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Nouvelle collection des mémoires pour servir à l'histoire de France, depuis le Xllle siècle jusqu'à la fin du XVllle; précédés de notices pour caractériser chaque auteur des mémoires et son époque; suivis de l'analyse des documents histoiriques qui s'y rapportent;
Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression "appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont trop souvent difficilement accessibles au public.
Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.
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4Jn n'a presque point de rcnseigmeinents our Boyvin Du Villars ; en \He des Mtinioires qn'il a lai-isi*»; , fin lit «.e"" <|iialiU's; elles soni t'galetneiit ('nunc«'e>. d.inslac» '«MOU du pri» ilége pour leur impression. Le niaiiX'lial de Hrisviic,doiit il ctail se<Tt-iatre , lui l'onlia pliisienis misisioiis -, il parail inéme (praprès la uiorl du uinrcclial , il lut rliaiRr de nuelcpics tViiiclinnii publiques, niHiMiu eu i^tuore la nalure-, il est pruitalile ipi'vllesn'éuivnt |ia!> de glande inipiirianec. puisipif .«un nom ne se trouve ciif dans aucune histoire i-unitmporaine. En i(HH, quaran(e->>epl ans apr^H .ion départ pour le Piémont , iJ était encore Iwillide Gev, suivant l'abbe Papillon. Si la vie de L>n Villars avaii ufTert des particularité inlëressante», il n'aurait pas manqué de nous les faire cormaltre, tant il «M soigneux de niiMer ses propres louanges it relies qu'il prodigue au comte de Bri&sac. Peiidaui I'im'cupalion du Piémont par le maréclial , il ne le quitta piiint , et recueillit le* dorumenis les plus evacts et Im plus oompleis sur ses campagnes et sur son administration , documents qui lui ont seni pins tard 1 rédiger ses Mémoires.
Du S'illars, ddns la crainte d'*tre ol)scur, rap^Hirte des dr lads trop minutieux, il cite texliiellemeiit liop iJe pièces oflicielles , par là il nuit à la rapidité de s.-i narration ; mais il a conserve des pièces précieuses qu'on ne trou>e pas autre [arl. el en les examinant il ) ajoute d'iitdes éclaircissements. On lui re- |irtM!lie un dcl'aui moins excusable : Brissae recevait do lui et du connétable des leiires et des rup|>orLs relatifs aux évenriuents politiques et militaires qui Kc (lasuient sur tous les points du royaume -, Un Viilan 1rs a insérés dans ses Mémoires, à la date de leur rirepuon, bitn que ces é\énemeuis fiisseui d'une autre date, et complètement étrangers à son »ujet. Il en résulte uneciinfusiou qu'augmentent des iraitipositionsde fait» et des erreurs chronologiipies. fii ni's de ces erreurs viennent de fautes
d I, i , quelques autres de ce que l'auteur ,
qui av.iii pris ses notes avant la reforme du calendrier, s'est occupé de la rédaction après cilte reforme, sans songer à établir la concordance entre l'wicien et le nouveau style. Cependant la relation de
Du VUlarsest précieu.se pour l'Iiisloire. Plusieurs contemporains parlent de Brissae comme d'un grand capitaine, habile à former d'excellents uflicit-rs -, ils nous apprennent que la jeune iioliles>e, attirée par sa ré|iulatl«n, s'empressait d aller servir sous ses orilres; mais tous Kardenl sur .ses opérations nu silence presque complet. Otle singulai iié s'explique depuis que Henri II , suivant le conseil de Vieille ville, avait détourné .ses vues de l'Italie pour li s [H)rter vers l'Alsace, l«s aM'aires du Pieiuunl avaient beaucoup (lerdu de leur importance, Krissac, abandonne à ses propres res.soui CCS , fut en quelque sorte oublie par la cour, et à l'exemple de la cour |iar les écrivains. Nous n'aurions doue sur cet illustre maréchal (pie des notions vagues et iiicerlaines , si Du Villars n'eût point écrit ses Mëinoire.s.
Il en existe deux éditions faites du vivant di l'aiiteiir, l'une en KHt", l'aiilrc en IGIO; il de.savouu la première, d'ailleurs moiius coni; lète , elle n'a que dix li' res et s'arrête en l."»5!l ; la seconde en a douze et ne se termine qu'à la rentrée de Brissnc en France : I m Villars annonce qu'il a f,iit se> cliangements après avoir retrouvé des papiers qui lui avaient été eidevi-s pendant la guerre de la I igue.
Deux de ses éditeurs l'ont di-li.,'Uie , l'un p.ir des suppressions, l'autre par des additions iiisi^-nilianles. Persuades qu'on doit respecier le texte d'un diwiiiiient historique, nous nous summts conforinés à l'édition de ttiin. On y trouve d'abord la dedicacr au roi qui était dans la prrmiére; puis une épilre dédicaloire à Sully, et deux avis aux lecteurs. Le preuiirr explique le plan el le but de l'ouviage ; le second est une espèce de notice sur le maréchal de Brissae.
Un attribue à Du Villars , dans le privilège pour l'impression de .ses Mémoires, un écrit sur le ftufl. desfc'/(i/fejf/'e.'(f(iJ.des/i//i(ifJi/(imi/irrr>.de,sK'.itrrti(.v rff .«liiil Auipisliii. de »(;iii( Ci/prjni et île plusieurs autres ()èresde l'Kilise, ouvrages dont on ne trouve nulle autre meittiuii ; mais en 1010 il en a publie un qui est devenu si rare, qu'où a douté de son existence ; il est intitulé: liistrurtîons sur les affatitit d'eMat. de la gurrrr et vertus moraht. Le dernier èdi-
NOTICE SUB BOYVIN DU VILLAHS.
teur de ses Mémoires est parvenn à s'en procurer un exemplaire provenant de la bibliothèque de SoubLse ; comme nous ne connaissons pas ce livre, nous citerons ce qu'il en dit , et nous lui emprunterons les extraits qu'il en a donnés : « Du Villars avoit soLxante- » dix ans quand ils composa ses Instructions, qui » forment un volume in-8<> de plus de sept cents pa- » ges. Elles sont divisées en deux parties, et chaque » partie en chap'tres. Dans la première il traite de la » guerre , de l'administration et de la politique ; la » seconde est consacrée aux vertus morales. Ce sont Il des pensées, des maximes, des sentences et des
'> rénexions détachées ; souvent l'auteur les appuie
> par des citations puisées chez les historiens et chez
> li-s philosophes. Elles ont en général de la justesse
> et de la profondeur ; elles annoncent un esprit fin et I délié, et uu talent remarquable d'observation ;
> enfin elles sont présentées quelquefois d'une ma- ) nière piquante et originale. Ce livre est à peu près
> inconnu et fort curieux, en ce qu'il montre les
> idées qu'on avoit sur la politique et sur divers su- I jets de morale au commencement du dix-.septième I siècle. »
EXTRAITS
DES INSTRUCTIONS SCIB LES AFFAIRES d'eSTAT, DE LA GUERRE ET VERTUS MORALES, ETC. ,
Par BOYVIN DU VILLARS.
Ce n'est pas assez que le prince soit libéral , mais il faut qu'il regarde envers qui et comment ; car ceux qui sont inconsidérément libéraux deviennent souvent ioju.«tes et vitieux pour recouvrer decpioy continufr une pernicieuse libéralité; tesmoins Siila, Calalina, Néron et autres , et n'agueres le roi Henry III.
A conserver les Estats la force et prudence sont nécessaires. 11 y a plus de louange à conserver qu'à conquérir : et de fait, les anciens piinissoyent, non celui qui avoit perdu l'espée , mais celui qui avoit quitté sa rondache.
Le prince doit approcher de luy, non pas ceux qui disputent curieusement des petites choses , mais ceux qui exécutent et parlent bien à propos des grandes.
Dieu ne faict ny forme les roys pour aucun mérite qui soit eu eux; car qu'est-ce qu'ils ont, ou qu'ils peuvent faire, qu'ils n'ayent receu de lui, .soit en naissaas, on estansdesjarevestus de la lumière? Il les avance à la couronne, non afin qu'ils usent de leur puissance à leur appétit et f<intasie, ains pour son service, jwur sa gloire, et au soulaiçement et conduite de ceux qu'il a sousmis à leurs sceptres comme lieutenans et fidelles administrateurs du souverain, et dont il faut gayement rendre le depost et la grâce lorsqu'il les redemandera, et avec une gramle, juste et louable usure.
Le sage prince doit tousjours avoir la paix et la guerre en sa main, c'està dire dequoy exécuter l'un, maintenir et conserver l'autre, selon la nécessité de ■'Estât.
La cunctation et le retardement semblent à aucuns indignes d'un grand prince, et que c'est chose vrayement royalle de soudainement exécuter ce qu'on a entreprins. Cela est bon, pourveu qu'on voye le jeu et l'issue assurée,
Jamais l'issue ne fut bonne de ceux qui ont voulu espouvanter leurs maistres, ou les tenir en crainte et soupçon, comme, par exemple, les déportements do connestable de Sainct Paul à l'endroit du roy Loys XI, qui lui en lit perdre la teste, font foy ; et de noâtre temps l' Admirai, Muinbruu, Montgouimery, La Molle et Coconat, et recentenient le sieur «le Byron.
Quand un prince ou un grand seigneur a [lerdu le sien pour avoir snivy et servy un grand roy, et qae, par après, il est cuntrainct recourir à luy, il lui devient incontinent ennnyenx ; de .sorte que le plus
souvent il l'abandonne : c'est ponrquoy il ne se faut jamais embarquer sans avoir en main de quoy se mettre à couvert en tout événement de contraire fortune.
Les Turcs ne reçoivent jamais en grâce, amitié n'y confédération, ceux qui leur ont fait tort ou injure : le François, par le contraire, à deux jours de là est leur compagnon.
Les princes se montrent ordinairement tout asseurez quand ils ont à leur service quelque grand capitaine, sur la valeur et vertu duquel ils se peuvent reposer; mais, s'ils estoient bien sages, ils tascheroient d'estre eux mesmes tels que ce grand capitaine, afin que leur propre valeur fust leur asseurance. Voyez en quelle peine se trouva le roy Henry il, aptes la prinse du connestable, à la journée Sainct Laurens, sur la conduite duquel il avoit tant accoustumé de .<e reposer (ores que lui mesme n'eust faute de vaillance et de prudence), qu'il ne sceust depuis gouster autre general;et,pourler'avoir, se laissa réduire à la honteuse paix de cinquanteneuf. Le feu mareschal de Byron peut avoir place icy .
Soudain que les princes se laissent emporter à dissimuler les injures , un estime qu'ils n'ont furce , courage ny moyen de s'en dignement ressentir, et de là chacun l'abbaye.
Qui veut continuer la guerre sans payer les soldats ruine la discipline, introduit la desobéissance, dont succède la ruine des arme:».
Les princes acquièrent plus de blasme et d'infamie en conquérant quelque chose par fraude et trahison, qu'en praticquant une violence manifeste, en tant que ceste-ci procède de la force et de la puis- .sance qui est concédée par la fortune ; mais la fraude et la tromperie prennent leur source d'une ame periide, maligne et injuste.
Les princes de naturel remuant n'ont jamais faute de prétexte jiour travailler autruy.
Le prince doit plustost apprendre à n'estre JHniai<^ vaincu qu'à vaincre autruy.
il faut que la justice st)it toute nue et .sans ntiains. et qu'elle ne se serve que d'une oreille à la fois.
Le bon juge ne faict estât (|ue de l'honneur et de lu conscience. Ainsi (pi'il jugera il sera jugé : il ne doit cognoisire |KTsonne , et toutefois cugnoistre chacun ; il faut qu'il suit roy et non pas tyran.
I« prince se doit tellement composer au fait de la justice, qu'il ne se repente de sa clémence ou très grande sévérité : il faut fnir les e xlremex.
EXTHAITS DES IKftTBUCTIORS , STC.
Ivâ coiiHTvation de Ions niyanmes et républiques ronsisleendctix clio.sef^ : U reiiiuneralion de.s bons et ta punition des niesdians.
Celui f|ui eonscnl ou assiste au mal et n'y repti- >rne, esl pire (|ue celuy (|ui le commet .
Il y a lunt de cruauté et il'injustice à pardonner à tous noiUMie à nul : il fatii garder moyen et mesure en l'un et en l'aiiire.
Si le supplice n'est praticqué à l'endroict des ;trands. (|iii Tnillenl bien souvcnl plus lourdement que les autres, que diroiil ou que feront les peliis '/ !■« sera à Uieii, souverain justicier, à desployer ses verjtes à la correction de ceux-cy et au soulagement des autres . et si pour cela le roy ou autre prince souverain ne lairra d'en estre res|>onsabie.
Les premières lois et ortlonnances, c|ui estoienl sans artilice, esioienl les meilleures. Où il y a plus de rorruplion il y a plus de loix, et où il y a plus de loix il y a plus de confusinn, de malice et de priHier. Il vaut mieux ne pas accuser le mescliani que de le laisser impuny.
Le ma^fisiral ne peut juger de la loy, mais bien selon la loy.
Le meilleur moyen que l'honune d'Estal puisse tenir |>our se gauler des mesclians, c'est de se défiler lousjiHirs d'eux ; car celte parlie de l'ame qui croit, et qui si' (ie aisément , est celle qui est la plus Jiisee à pn-udr-- ■( décevoir; et ceste deci-pliou est d'HulHUt pliisilan;;eieuse(iu'clle neresar4le pas siuiplvuient le itiuiirulier, mais le prince et l'Eslat.
Il ne faut janinis rien innover ou atlcuter pour choses li):iere«. aius seulement }MMir les lionnesles, proliiahlcs cl necessiiires ; car rien n'est mauvais ipiaiid il est ne<'cvsaire.
Il faut honorer les choses jMtssees, obéir aux pre- Mîtiies, désirer, honorer et rcvenr les Iwins princes, et, quels (priN soient, les lollerer et comporter, afin d'obvier iu\ nuux que les mutations ameinent lous- |oiu>.
I, inIriNliiciion des rentes i huicl et un tiers pour cent a eu quelque apiwrence tie bien fourré de mal elde>icc au dedans à la \erilé, tUea seriidesecunt" et de soidai^emeni aux mal-tr.iictés de l.i fortuite . mais, en ce laisani, elle a h.iuny la charité, la rourtoisie et le iralic de m.ireliaudise |)epuis reste uMveiture les mai(!|iaud-> ont «piiito la boutique et le nimiiier4'e, qui enrichit lis pioviiii<'s et les citez, KUiir s'aduvnei' a ce pruflict i.ou lalMirieux ny industrieux. I es rii'his, soil gentiUliouuiies ou hourt(tX)is. uublians la chaiile dcué à son pitK'haiu, n'ont ru hoiiti-, poui (Ui prc^l lie liiiquaiite, voirdeviuïlliuq escus. d extorquer une rente courante, qui mine inseusibleuienl lespandeschevances : lesniesiii«» païens l'ont indignement pratique luu envers l'aiHre, violant ks loix de la cliarité, de la coorloi- HK et tie l« société, A la ruvnede l'Hstat : et nul est qui la^che d'v irmi-dier, tant l'utilité particulière Uou< commande et nous aveugle.
La multitude des cxHiseillers d'Est«« e»l pluslosl uui-ibic que prolitablc pamiy ceste tourbe rien IH- peut ilemeurcr secret , nous ea voyons en la
France un si grand nombre qu'on en feroit aujonrd'huy une armée.
Il n'y a loy plus pernicieuse que celle (|ui tend à reformer le passé ; c'est du présent et de l'adveoir qu'il faut avoir soing.
La plus-part de ceux qui louent plus ardetnnient la vertu , sont ceux-là qui suivent et qui embrassent le plus froidement ses actions, s'amusans à la seule osteulalion, plaine de vanité et de ironqierie.
Il y a de l'imiirudence à ne traverser de bonne heure le chemin aux dangereux et couverts remuemens de l'ICsial ; mais elle est encor bien plus grande à négliger le mal , pour envieUly qu'il soit ; il vaut toujours mieux lard que jamais.
Le timide non moins aysément se condnict aux délibérations précipitées par desespoir, que le téméraire par inconsideration.
Ceux qui ont vcm-u parmy la confusion et la dissolution, comme ont faici les ligueurs de France, ne se peuvent assujettir à la réformation ny à l'obeîssance.
Tout ainsi que les grands arbreii, qui tlemeiirent Ifmguement à cro'tstre, sont en un seul moment renverse/ et desracinez |>ar un jietil tourbillon, loni de mesme en advient-il aussi des Estais injustement maniez.
Aux faicts et euireprinses de l'Eslat il ne faut jamais, soit en bien, soit en mal, faire les eho.swàdemy, ains toutes entières, n'y ayant point de milieu, aius la seule teste et les pie<ls; autrement elles apportent tousjoursplustoslniyne que conservation : le conne.-table de Saint-Paul et Byron en seaiiroient bien que dire.
Celuy qui sçait inlrepidenient soustenîr, cuuiniea faict le f:enereux lltury IV, les premières impétuosités des ligues, renverse et refroidist fort aysément par après toutes leurs bigarées unions.
L'administration de l'Estat se doit exercer comme une tutelle d'orj)licliiLs, <pii est baillée, non pas pour le proflit du tuteur, mais bien |iour celuy de ceux qui ont esté conmiis à s.i tutelle.
Au fait et gouvernement de l'Eslat, il ne faut jamais corriger les grandes fautes par le menu , car cela ne .sert non plus ipie de couper la teste de l'bidre, pour une desquelles il en revient sept autres. Il ne faut laisser prendre pied aux uiabdies de VValat , aias soudain, s.ins respect ou connivence, les desraciner tle tous jtoiuts Si la France l'etisl ainsi pratiqué, les troubles . tant de fois et tant .sangninairemetit renouvelez , ne l'eussent reduicte au niiserable estât où elle est aujounlhuy.
Les princes et principaux ministres de l'Estat doivent avoir 1 tvil à purger le pays de certains hommes de naturel si pervers et remuant, que jamais ils ne reposent qu'en ne (toint repo.sant. s'adoniiant du tout à un per|>eluel remuement de mesnage , qui esbranle enlin la vie et l'Estat du prince. La France en est aujouni'huy plus peuplée que ne fut oncqiies l'Italie, d'où la graine toutesfois est venue, tesmoin^ le feu mareschal de Byron.
Lorsque les injures et les maladie» de l'Estat nous talonnent , il faut oublier les parolles pour venir aux
isthaits okb in
f^içts. Si Benry IV l'eut fait conirue ^oll »ucc««setir, la lifirtie ne l'eut perdu comme «lie a l'ainl.
Il y a des gens (|ui surpassent tout le nmnile en audace, et qui neantiiiuins , nu fiiicl H au pramlre des contCbtdtioiLH et des affaires , sont les plus denilet» et les plus craintifs el les plus irrésolus.
La cupiditii insatinhle des mauvais est tnal-aiséà contenir, cumnie est aussi relie des bons qui liesirent et courent apr<ïs les choses {^randt-s qu'ils ne peuvent obtrnir ; et de là résulte le despil el le loalcontentrment contre le prince, qu'il n'y a toulesfois coulpc, mesurant comme s'il faict toule-choses par l'Iionneste , et eux au contraire.
Ccluy qui veut .seigneuricr doit avoir on cteur intrépide à toute* .sortw de fortunes et d'airidenls.
Il e>t mat-aisé, disoit Annitial, de vaincre son ennemy. .<! on ne le prive de la force et des moyens avec lesquels il fait teste et se maintient.
La guerre se faict ordinairement par m'cessite, ^ ambition, par venReance, pour ac4]uerir on ppur m'courir l'amy el allié ;, mais , en quelque sorte que ce Miii , il faut sur toutes choses que le prince prenne garde à plustosl enrichir qu'ajiauvrir son pays , à lin qu'il ayt moyen de continuer, et (|ue la iwovrelé ne réduise les sujets à la ntalveillance et désobéissance.
Quand un prince recognoist qu'on le veutas.HaiUir en «a maison , ou qu'on y macliine du remuement lie raçsna^e , nécessité couMu>in<le lors de coura^'eusenient recourir aux armes et faire la guerre à outrance ; la France en est aitjomd'huy A ce point , dont t)ieu lui veuille donner iHinne yssue
Les grands sont ordinairement suivis d'un tas de gens, les esjterances desi|uels n'estant fomlccs sur rhonnestcié, s'avancent neantuioitis en praceel crédit, |iar faux rapports et donuna!i:<> d'autruy : a* »onl de vraycs pestes de l'Kslal qu'il en faut purger de bonne heure , à ce que mesnies ils ne contaminent les autres.
Ceux qui Miuhalteni et i|ui aspirent à la grandeur et autliorilé (à laquelle toutefois ils ne sont m), ne font conscience d'enireprandre toutes ftrtes de meschsncetez pour parvenir A leur but : il f taai avoir soitrneiisenicni l'teil sur (elles gens . et s'en dcffaire de boime heure, [wr umyens plu.stost honnestes et violents , si nécessite ne presse, coiunie elle lit le feu Henry IV, que Dieu absolve , pour le niarcychal de Uiron.
I*our bien gouverner nue province, il ne faut •»lre snjecl à la peine ni à la colère, parler peu, uuyr et (Mrilonner beaucoup.
Lrt mc«hans nunisires, et qui désirent petcher en eau trouble , s accordent toujours plus v<ilontiers à faire la guerre, ou quehjue autre remuement de niesnage . ipie n^m pas à cultiver la paix , ou à conconlamment vivre, et bien servir le prince et r Estât.
Tout homme appelé au maniement de l'Entât se
doit souvenir qtie les offences engendrent la f>eur,
que la fieur ccrche la deffense, et que fiour la def-
fence on attire A soy des [«artisans , dont liuablenient
, Monde désordre et confusion en l'Estat.
STBllCTIOKS, ETC.
Il faut au maniement <le l'Estat avoir de bons amis et de rudes ennemis ; l'im nous ayde et soulage ; et. l'autre nous guette de si pr^* , que nous n'osons broncher ni nous émanciper.
Les affaires île la guerre s'avancent plus en obéissant aux chefs qu'en s'ef«iuerant de leurs desseins.
Les malheureux succez de la guerre s<mt communément suivis de desolwi.'isance et il'inlidelité.
Le gênerai doit si;avoir et descouvrir toutes choses, et toHlesfoiv ne les enfoncer pas toutes:
Estimer les plus loyaux ceux i]ui sont les plu» gens de bien .
User de pardon aux fautes légères , et de sévérité aux grandes;
Garder tunxjours grave et neantmoins agréable majesté ;
Aymer le plus souvent plus la re|ientance du soldat que la |>eyne ;
Aymer plus le .>-aliit de l'année et de l'E.stat que sa gloire particulière;
Se souNcnir qu'on trouve tout |>ar soing et diligence , et par le contraire que tout .se péril (wr négligence ;
Avoir souvenance que les victoire> servent il aniorces aux téméraires :
Keprendre aigrement les pares.seu\, louer et avancer ceux qui vont gaill.irilement en besongne, en tant que cestc forme i\ honneur sert d'esguillon et de contrainte pour mieux faire:
Préférer plus volontiers aux charges et admini"- Iratioas ceux qui .sont pour ne |ioint faillir, que condamner ceux (|ui auront failly ;
Esgaller el avloucir la levée des rlianfrs , réséquant les accessoires du lucre de ctux qui sont commis à la faire, car c'est chose qui est toujours plus inipalieniment supportée que le tribut mevine , Que sa vertu el valleur ne paroisse pas i,ini par le bien dire comme par le généreux exploit de.» armes; Qu'il se souvienne que les longues délibéra lions el cunctations dcsrobeni les occasions de bien faire.
Il doit servir de conseiller et de guide (wur exécuter l'advis qu'il a lui-mesnie donné.
Que, quel(|ue glorieuse victoire qu'il obtienne, il ne se laisse aller aux voliiptez el délices que les victorieux embrassent luu.«jours «ohmliers; aias qu'il se tienne toiisjours sur la garde vertueuse et exemplaire.
Qu'il visite ses soldais, secoure les lilesce/ ; (|u'il anime les gens de bien par honneurs el louanges , et qu'il dissimule plustosl les vices que les vertus de ses amis et des aulres qui font bien.
Qu'il se souvienne que c'est plus courageusement Iluci d endurer et de cerclier les remèdes aux mauvaises advenlures, que tout â coup se perdre et faire mourir.
Que la grande valeur el fortune .«ont aucuneti foi» suivies de grande infortune; si la prudence et la raison ne mesnaireiU bien l'un et l'auin;.
tjiie l'assurance de son coorage doit esirc la crainte de Dieu , la fcnueté cl la coiisuiice. Le gênerai <ioit cstre non-»eidement brave et vaM-
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lant , mais au.<igi doux , modéré et clément après la victoire.
Que le plus grand commencement de la victoire, c'est de pourveoir i n'estre point vaincu.
Qu'il se faut lentement haster, et prendre plus de plaisir aux résolutions fondées sur un discours raisonnable , qu'à obtenir victoire par cas d'advanlure- Ceux qui veulent remuer l'Estat attirent toujours à leur liifue les plus cruels et audacieux , et ceux aussi lesquels pour remédier à leur grande pauvreté, ont besoin de mal faire , ou qui craignent la punition de leurs forfaicts.
Es guerres civiles les soldats ont plus de pouvoir que les chefs.
Tous les geas de bien qui ayment le profit et le salut du Roy tt du royaume, lorsqu'il s'esmeut guerre ou discorde civile, se raniçent tousjours de son co>té , mais par le contraire ceux les maisons et affaires desquels ne se portent guieres bien , ou qui sont alléchez par la douce espérance du butin , se rangent volontiers du c<isté di-s rcmueurs de inesnage; et par ainsi les bons et les mauvais, pour diverses occasions , demandent souvent la guerre d une pareille affection.
Ceux qui es troubles de France demeurent coys sans vouloir servir ou secourir le prince et la patrie , participent au crime des perturbateurs , ne s'apercevant pas d'ailleurs que ce sera à leurs despens et ruine que la guerre et les batailles s'achèveront.
Il n'y a oyseau qui se prenne sitost à la pippée , ny poisson plustosl dans le lin que la populace s'attache vistement à la servitude.
Pour la moindre plume qu'on passe devant le nez au peuple , il se laisse aussitost aller ; les théâtres , les farces , les jeux , sont les vrais appasis et clialouillemens qui emportent le peuple : c'estoil ce dont les sages Kouiatns entretenoyent le leur.
Le peuple .«ot forge liiy mesme les mensonges, pour puis après les croire.
Le peuple hume à longs trajets le doux aër de la licence : le desordre est sa raison , sa bouche et sa volonté sont ses loix -, il ne veut plus ouyr parler du prince , il le mesprise , et en le mesprisant il passe de main en main au mespris de Dieu mesme ; les ligueurs abondoyent en cecy.
Le peuple court tousjours d'un extrême à l'autre , il aime changement , il suit ceux qui le meinent ; c'est ime mer qui ne s'esmeut jamais sans vent, un monstre à cent lestes , qui se laisse emporter aux premières tempestes qu'il excite luy-mesme.
Le peuple , léger et impatient comme sont assez ordinairement les Trançois . embrasse plus ardainment les choses qui lui sont défendues que celles qui sont permises , et ne demande que le changement , et plus se degouste des nouveautez avec un desdain plus violent que l'affection (ju'il a apportée à les embrasser.
Nous nous arrogeons presomptueosement certaine licence et liberté sur les niipurs des princes , les appellans'tyrans tout aussi tost que leurs deportemeas nous pi(|uent tant soit peu, ne nous aperoevans
pas que s'il y a quelque vice chez eux, qu'il y en a chez nous les granges toutes plaines.
Geste qualité ou splendeur qui se trouve parmy les humains, que nous appelons noblesse, n'est autre cho.«e qu'un bien de fortune que la vertu et honnesteté de nos majeurs ont fabriqué, et qui se perd soudain que nous déclinons de la vertu et générosité de nos ancêtres.
La coustume est comme une royaaté ; elle domine sur tout.
Il n'y a rien qui anéantisse plus les loix de la cité que d'en faire trop souvent de nouvelles , et n'avoir soing de leur observation.
(>hacun de nous a en soy-mesmc les thresors de contentement ou de mal-contentement ; le tonneau des biens et des maux n'est pas sur le seuil des portes de la fortune, ains en l'ame de chacun de nous, selon ce qu'elle recoguoit le souverain bien-facteur.
La fortune est différente de la félicité , pour autant que lc< biens qui sont hors l'ame noosadviennent par cas et jiar fortune, mais aucun n'est juste ny [trudent de fortune , ny par fortune : ce sont grâces de l'Eternel.
L'ambition e.st une violente hydropisie qui veut avoir tousjours le verre au poing.
11 ne faut qu'une petite csfMngc pour effacer toutes les fausses couleurs avec lesquelles les ambitieux desguisent le mal-heureux tableau de leur vie.
La conioitise de gloire est un lac sans eau , et l'ame .superbe un logis à larrons.
L'amour est représenté un enfant , à lin de ne le croyie, aveugle pour ne le suyvre, armé pour le craindre , avec des aisles versicolorées, à lin de recognoislre la légèreté et la bigarrure de ses œuvres, qui sont tousjours accompagnées de regrets, de chaisnes, de llesches, de brandons, de feus, de glaces, de regrets et de plaintes.
Qui n'aime les femmes , elles le tiennent pour fol; s'il le faict , ecervelé ; s'il les laisse , pour vil et infâme ; s'il les fuit , elles le ravissent -, s'il a de la valeur, elles le bazarderont à toutes passades.
Pour amasser les richesses il ne faut playder ny combattre contre celuy qui n'a rien , et auquel le desespoir sert souvent d'espoir et de courage.
Celuy là accusera injustement Neptune , qui naufragera deux fois.
DOIJZK MANIERES U'.IBUS gu'iL Y A KV MONUE.
Le prince inique et injuste .
Les sages sans bonnes œuvres.
Le vieillard sans religion.
L'enfant sans obeyssance.
Le riche sans auniosne.
La femme sans chasteté et pudicité.
Les seigneurs sans vertu.
Le chrestieu contentieux et querelleux.
Le pauvre orgueilleux.
L'evesque avare , négligent et voluptueux
Les communes sans loy ni discipline.
Les peuples .sans obéissance.
AU ROY
SiBB,
Ce sont des effects de i'ingratitade de ne rendre au prince et à la patrie ce qae la légitime authorité de l'un et Ja douce nourriture de lautre se sont reservez snr nostre Dais.<ance, de laquelle la naiure faisant le partage, semble leor en avoir octroyé la meilleure portion. Tous ceux qui ont quelque crédit parmy l'honneur, ainsi tousjours estimé , et pour mon particulier toute l'aïubilion qui a accompagné le cours de mes plus florissantes années, n'a jamais eu autre visée que la gloire de mon prince et l'utilité de ma patrie. C'est encores ce mesme désir , Sire, favorisé du loisir que ma retraicte en ce pays a desrobé à mes occupations, qui m'a convié de revoir quelques Mémoires que ma curiosité et mon conleiitement particulier avoient autresfois faict esbancher à ma plume, sur les guerres et exploicts militaires que le roy Henri II, de tres-glorieuse mémoire, a jadis, avec autant de prudence que de valeur, demeslez en Piedmoiit, par l'entremise du deffunct sieur maresclial de Brissac, y exerçant pour lors la cliargede lieutenant gênerai pour Sa Majesté : lesquels ayant trouvé (au rapport de mon souvenir) amant fidèles et véritables , que plusieurs historiens françois qui ont porté (|uelque parole , se sont esgarez de la vérité; j'ai pensé que ce ne seroit point dé-
générer au devoir que je dois à vostre service, d'en former un corps proportionné en la disposition de ses membres, et tout d'un mesme temps luy faire voir la lumière françoise, à lin qu'il soit veu de tous ceux qui respirent sous les loix de vos commandemens; lesquels luy presteront de tant plus de volontiers leurs regards favorables, qu'ils verront arboré sur son front, pour son seul passeport, le nom tresauguste de Vostre Majesté. Joint, Sire , qu'il y a peu de princes , seigneurs et gentils-hommes en vostre royaume, qui ne participent à ce petit labeur, par le moyen des generetix exploicts que leurs plus proches ont exécutez en cesle guerre, en la déduction de laquelle j'ay postposc toute autre consider;ition à la candeur de la vérité, à fin que, despouilée de toute passion estrangere, elle invite un chacun à imiter le zèle de .ses prédécesseurs à la gloire du prince, et leur affection au bien de la patrie, et rendre fidèle tesmoignage à Vostre Majesté de ma dévotion perpétuelle à son service.
Vostre tres-humble , tres-obeissant , et tres-obligé subject et serviteur,
Du ViLLABS.
LE DUC DE SEUILLY
GBAHD HAISTBB DE l'aBTTI.LSBIB , r.oirTEBnii> El uEtmiiAaT vovn u «ot m poicrov, et chef somrERiiM des riRÀiicBS de fbiiccb.
MONSKlGNEUa,
Depuis que les puissances souveraines furent es- Ublies sur toutes les nations de la terre, il m'a semblé quelenr accroissement el leur conservation ayent despendn en telle sorte de la vertu et générosité des grûids qui en sont nais sujets , qu'en considérant pois en moy-mesme les actions de tant et tant de rois qui les ont dominées , je suis souvent demeuré estonné comme leur prévoyance plus qu'humaine ne s'est plus avant appliquée qu'elle n'a faict à les foire instruire et eslever aux exercices de la gloire : car il fout ou de nécessité desmentir toutes les maximes fondées sur lesevenemens passez, ou croire que de rien ne sert à un grand prince l'immense quantité de ses trésors ny de ses armes, si de mesme Ruitle il ne sçait former , acquérir et conserver des personnages propres et pour les disposer et pour les mettre i exécution, Dieu estant celuy seul qui peut agir toutes choses par soy-mesme; et qu'au contraire lœ roiii (ores que bien instituez et créez à son image) , n'estans qu'hommes, n'ont néantmoins le pouvoir d'accomplir la plupart de leurs intentions et de leurs desseins que par l'industrie, par l'obéissance, et par la valeur de leurs vice-rois , ou de leurs lieutenans ; ce que je n'entreprens tontesfois , Monseif neor , de dire ou de représenter icy , pour eslever ma plume par dessus la foiblesse de mon jugement, mais bien pour simplement vous mettre en avant les considérations qui m'ont porté i faire mettre en lumière la seconde édition et ampliation de mes Mémoires sur les guerres de delà les monts, et les vous dédier aussi ; n'estimant pas, quant à moy, de me pouvoir plus dignement acquitter de mon affection envers la France, ni de mon devoir envern la mémoire de feu monseigneur le mareschal de Brissac, non premier maistre, qu'en fiiisaut lire à la posté-
rité l'histoire des gestes héroïques qu'il a fort glorieusement demeslez , et de leur donner aussi pour protecteur celuy mesme qui est aujourd'hui le vray exemple de toute vertu et valeur : mesmes croyant, comme je fais, que les jeunes seigneurs qui considéreront ces Mémoires, et qui s'enquerronl de vus miraculeuses vertus et actions, seront transportez du mesme désir que vous avez eu de servir et le prince et la patrie, et plus ardents à les imiter aussi que bien souvent ils ne sont pas ; et que, comme par toute la terre chacune contrée se monstre tousjours plus favorable à la nourriture des propres plantes qui sont nées dans son sein qu'envers celles qui luy sont estrangeres, il ne faut point douter que l'émulation de vos admirables vertus ne soit pour produire des effects plus signalez en la personne de vos descendans que de tous autres. Je n'auray plus maintenant qu'à prier Dieu , Monseigneur , avec toute la France, qu'il veuille continuer vos générations fatallement destinées à nostre bien, jusques à siècles infinis ; et que, ne se trouvant aucun de vos successeurs qui ne se contentant, non plus que vous n'avez jamais faict, delà grandeur de ses ancestres, ils aillent toujours eslevans de nouveaux trophées à riionneur de vostre glorieux nom , et estendre aussi à l'advenir autant loing (sonbs nos roys) les limitas de cest empire, que vous l'avez, sonbs les auspices de feu nostre auguste Henry IV , sceu opportunément retirer du plus profond abisme de ses misères et de ses calamitez .
Monseigneur, je supplie la divine Bonté vous concéder longues, saines et tranquilles années.
Vostre tres-bumble et affectionné serviteur,
. Du VlLLARS.
AU LECTEUR
.le poriuiii un exireuif regre( , aiiiy lecteur, preiiiieremenl de ce(|tie ces mémoires ont acte imprimez a mon cleceii el aiifiaravani i)ue je les eusse reveus;, i'ori'n;ex el aii^meti(ez , couune j'ay niainienanl làict : ei secondement , de ce (pi'aucim île uns historiens françuis n'a este curieux de reilif{er lidelleluejit d.iux .«.es voiiuues ce qui s'est passé digne de mémoire es dernières guerres (|ui uni esté deme.slées n'i pus de l'iedniout <iuraut le resTue ilu roy Henry >econd , sous le coniniamleiueul de feu messire ( Charles de Co*s(t , cuiiilc de Bi issac , et lurs ^ouver- IKMIT pour Sa Majesté delà les Mouls à ipioy s'iidjoustoit une considcralion [ nuun issiere de ce uiien reirrell , c'est que «lueUpies uus ipii oui voulu loucher à cesie coi de , en ont discouru si conruseiueni , el sur des npporls tellenieni passionne/, que, par le moyen du faux qu'iLs ont rapporte piuir le vray , ils oui ravy l'Iionneur et la ;;loire à ceux qui se l'estoieut acquise esdicies puerres par le merile de leurs services. (Jeste consideraiionui a\oil souvent convie de mettre la main à la plurtlé . tant pour me soulager de l'enimy (|ue j'en reccvous. (pie pour satisfaire à la coriosiié des esprits frauçois . cl leur irasser en |>eu de li;{ne« ce ipie beaucoup de i;rands capitaines oui execiilc en plusieurs aiiiu-es piuir le service de leur prini-e : iii.iis les iuiportanteis occupations (pii m'ont frus'rc de la libre dl^po.siliuu de nio.i Idsir pour I employer aux af'aircs publiques, ont p.ir lesiiie moyen retai de les effccts de ce mien dessein ;
iiel j'eiiibr.issois d'nulaiil ilos volontiers que je le recoiru Isuiis necessiure pour rentière pt-rreclion de» .\iinales de France. Me trouvant donc depuis peu de jours nioiiiK occupe que de coiislume , j'ay touliiiliiuner 1rs licnre>de mon lela-che à la reveuf' lie rpiclques luemoircs que dè.s luiiç; teiniw j'a^ois drrssr sur ce sujet ; Ics'iuels après avoir diti;;ciuoieat rclrû-. j'ay Ircuivc en telle disiuciiion. ipi'il s'en pnuvuii Inrili ment former quelque volume, qui pour I oit rt «upplceraii défaut de« chroniques fiauçoiM"*, et satisfaire aux curieux de i'Iii^loire, el par
esme moyen nn u-e riion<.eur à c^ux qui par la
ftl litc de leurs services ont obligrla Fiauci' à leur
mémoire. Pour parvenir à ce dessein j'ay appriK'bii
I iiilenlion le pliiH qu il m'a este possible, de la
I pratiqui'r par les sieurs d'Argeutou et du
-'•rils, couiuiecelleqiie j'ay trouvée
,1 mon liumeor ipic fort propre à la
Mttc. Ce que lu pourras ais(:'uienl re- ^ 1 rc luesiue de ce livre , que l'ambition de u eolrc esUiWj ambitieux par l'usurpation du
liltre d'annales ou d'IiLsioires , m'a faicl qualilier du nom de mémoires : nom qui me rendra d'autant plus e.\cusable si tu y trouves quelque chose qui de- Kcnere à la grandeur el au merile de la matière ; laquelle d'ailleurs je n'ay enrichie d'aucun exemple de l'antiquité , non plus qu'orné mon di.seuurs de lan:;ai:e curieusement recherché daiLs les lliresors de la rlieioiique; n'ayant eu autre visi-e que d exposer lidelement , et .sans a|)parat superllu de pjiroles , la vérité de ce qui s'est passé . et de qiioy j ay moymesme esté oculaire tesnwin. Je confesse neauUnoius ipi'uu esprit beaucoup plus relevé ipie le mien eusl trouvé sur ce siilijel detpioy satisfaire à la itrandeur de SCS conceptions . el où di^'iiemeni exercer la dextérité de sn plume : mais cesle consideraliou , ores (Il (pt'accompa!;nce de beaucoup d'apparence, n'a |)eu deslourner le cours de mou entreprise, \eu qu'il rrsle pour le jourd'huy fort peu de personnes en rrniice (pu" puisse porter plus a.sseuré lesiuoipiiaf^eque moy de l'entier evenemeni de ceste guerre, ()our avoir eu l'honneur désire employé es principales factions et affaires qui s'y sont demeslces, que j'ay tasclié de te représenter avec autant de vérité ipiedebon cœur ; je te supplie vouloir prendre en gvé ce mien petit labeur, (|ui, par le moyeu du bon Iraiitemeiil (pi'il recevra de toy, pourra f.iire prendre l'essor h qiielqu. s auires restes de mes lucobralions. Te voulant cepi-iidanl advenir, amy lecteur , que depuis la correition et aiiipliation que j'av reerniement faicle de ces luem ires, j ay aprins ipie ceriaines aines un peu trup delicaes oui deii dire ijue je fais jiifie ■ au maresclial de brissac pi istosl lo pcrsouurtgr d'un ob-linc »o licitcur de liiiances, ipie celiiy d'un i;ranil capit.)iue tel iju'il esiuit , el qu'à ces lins je devois passer cela <ous sibnce , sans m'y arreslcrcomiuej'iiy fjici, et un peu trop à leur advis : et encores que ce soit chose fort diflicile à ronieuter tous ceux qui letieront I'omI sur ces ineuioires, àcause de la diveisiie du jugement, du gousl et des Imuieors particulières d'un chacun, si m'en venx-je touii'srois efforcer de U faire , leur respondanl que la propre expérience m'a de lon','ue main faii recogU'iisIre que les deniers sonl le< premiers nerfs et les plus importants pivots de la |.;oerre , el sans la [H'uvisiiui desquels laruice ne s^'auruit siib-ister, (lourbiave. sng^el expérimenté qu'en suiile gênerai ou prince , s'il ne veut devenir tyran ou hrig.md A toutes (lassades : que le maresclial au|)ar$us cela ,
|l) Quoique.
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ayant recognn qae ceux qui manient lei affaires des prioces , et près leur personne , serrent plus volontiers qu'ils n'ouvrent sa bourse , sous divers colorez prétextes et nécessitez, il sopiniasira [par voyes douces ethonnorables toulesfois ] i vouloir avoir dequoy en main pour uUleinenl et généreusement manier les armes , sans fouler les peuples de nouvelle conquesie ; lestiueU il faut tousjours pluslost enrichir qu'apauvrir, à fin de leur faire moins regretter leur ancienne condition. Et i la vérité il sera ais<' à remarquer par le discours de ces mémoires, ([ne l'enire-suiiie du deffaut des liiiance* de>rol« les plus notable* enireprinses ([ue le inaresrlialavoit en main. J'ay aussi apriiis qu'il y a je ne sçay quels autres censeurs, vrays rapetas^eurs des labeurs d'autruy, qui ontdeu dire qu'en la suitte de mes mémoires je faisois d'une mouche \m dépliant , enuul que l'ancienne et la moderne con(iucsie du l'iedmont «voient les courroyes si courtes el si esiroites , qu'elles u'avoient etiamp propre ny convenable pour en dre.'^ser tous les trophées ei de frloiie et d honneur ipie j'ay voulu bastir à la mémoire éternelle autant du mareschal que de tant de princes . seigneurs el capitaines qui ont valeureusement milité sous les victorieuses enseignes diccluy. A. cela je respons que c*HK qui n'ont jamais bouge d un cabinet bien tapissé , ou de la suitte des fi iiinde< tables île la Cour, m's(;mirolentnonplusjiijrerqucc>sl(|uedclasuciTe et de la diversité de se> elfetts , que faict ra\eugle de» couleurs, et que.s'ils avo\ eut autant dexperienee i|ue de pre.sompiion , (pi'iLs auioyenl pic<;a aprins que la grande ny l'estroille eslenduO des provinces n'est pas relie qui donne la hardies,se, le jugtiiient ny la vertu , ny celle aussi qui empesclie Us glorieux el maifnaninies effecU de toutes l'es belles [larties , lesquelles . sous la lunedlclion de Dieu, s'esmeu vent el sesliraulent selon les occasions et ta variété <les aftoiies , autant (wriiiy les lar^'es campagnes «|ue parmy les esiioitle'* : leMiuelles ne furent toulesfoLs jamais du costé de Piedmont si petites qu'elles ne continseni dix journées de pays, en y comprenant le Montferrai , partie des monla;;ne-s de Gennes, el linéique portion du Milannois conqui-^ par le inaresdial de llrissac , dans lesquels il y avoil treitle quatre bonnes forteresses et plus de quarante chasteaux de metliot;re forée. Tant y a que si la France eusl aussi hieii voeu conserver que conqoerir ces provinces, (pi'elle en ciisl île î;ré à grc tire de cinq à six cens mille escus de rente , el quelle eusl tousjours eu eu main dequoy se faire craindre et {>ar les Italiens, par les Espagnols, el par toute l'Europe aussi. J'ay pareillement apprins que je ne sçay quelles gens plus enflez de cacqiiel que d erudiiiun , disent que mon langage est si rude, «(u'il n'a riendeceste eJegance. ny de reste délicatesse qui doit eslre familière à ceux i|ui se venir nt mesler de traicler d'histoires : à quoy je leur respondray que si je voiilois parler de l'amour el non de puerrc, que je mefusse efforcé d'emprunter de leur boutique du sucre ou du miel , pour le
rendre plus gracieux et plus delicai qu'il n'ait pâit , mais qu'en traictanl et d'armer et de combats , U estoit plus à propos que mon langage sentiât le canoa et le soldat barbouillé et mal pigné , qne le dament passefllonné. Et puis, Il faut que je confesse que U nature m'a esté si avare de ses grâces , que mon etprit en est demeun' si grossier qu'il ne sfaaroU donner à mes escrils toutes ces poli.ssures ny ces allechemens convenables à la mignardise des dames , mais non jamais aux braves cavaliers qui ne cercbent que la gloire el instruction des armes. Il y en a d'autres qui tiennent que je me suis oublié ou trop llatté, parlant si souvent que je fais de moy en ces Mémoires. A. la vérité, si en cela je me dcnmoi» rpielque honneur et quelque louange sur| le-
cence de ma petite portée, jnd»oûeriM te:
mais je tiens . avec Ciceron, qu'il est {terniis i un homme d'honneur déparier moderOmeni de sor, quand ses actions et ses labeurs sont si hotiorabtu que les miens. Pour le coupper court , je les prie , que. pour assouvir leur en«lc el leur présomption, <|ii'ils envoyent mes Mémoires à la gardembbe, x'ils ne les trouvent dignes du cabinet : cela n'em- |iescliera jamais (pi'ils ne portent tCMi <Ui
»ertueux désir que j ay tousiotirs eu < à
moy-mesme . et de main en m.iin au (u mt
esté in>ité à ce faire par piieres ny i irlj»
d'aueun prince ou sei;;neiir. J y ay adjuii^te piesque U's deux années de l'exécution de la paix au cinquante neuf: paix qui envelopjia Ir royaume (Um les ruines , les rebellions et les nii<eres qui l'ont depuis afilige parqiiaranle ans , cl diias lesqutlles lions IremperioiLs encores , si ce grand foudre de guerre , feu Henry I v , ne nous en eust délivrez par l'inlreplile valeur de ses armes.
Et pour autant que depuis ta première edilii>u itt mes Metnoires j'ay recouvert phi.sieiirs papiers et insirucliuns que j'avois esgarees durant tes guerres de la IJgue, el fort propres à amplilier mesdicts Memoiies , non laiii sur le fait des guerres d'Italie , parmy les<|uelles j'ay e.«.tc contraiuct de faire mention (le Celles (|ui en mesiiie temps se demeslereul en France , à cause que je n'ay trouvé aucures de no* histoires fi am.oises qui en facenl menlion , au moins que par cy par là , el avec beaucoup de confusion et d'iiu'.ertaineté , je les ay voulu adjousler à mes .Mémoires . contre la résolution que j'avois précédemment prinse, a lin de ne delfrauder jes princes, le» seigneurs , la noblesse el la patrie , de la gloire el de l'honneur qu'ds se sont acquis par la valeur de leui-s annes au service de leur roy souverain.
Si en reste adjonction les dalles , les mois , tes jours uni quelque confii.sion parmy eux . j'en demeureray excusable . pour autant (|ue ce sont toutes actions et demeslemens que je n'ay veus , si re n'est par quelques lettres et mémoires qui sont tombée* en mes mains , et qui sont sorties de la m.iin du feti roy Henry II ei de ses principaux ministres. Adieu.
AU LECTEUR
Pni% qu'il est ainM que tout ce qui sera tr.iiclé en ce» ^lemoireji a esié lieureu$«nieut druiesli' (lar la
licur et sous le coinniaii<iement île inessire ( 'liarle.'i
! Cossc , sieur de Brissac e( depuis uiaresclial de France, j'ay esijnié qu'il seroit fort à |iro|>o.s de te représenter (nu- ({uels deirrez iU <st de uiaiii en main parvenu à ceste grauileur <|ui l'a rendu illustre et inernorabltf , à lin que ceux qui disent | ù ce i|ui m'a esté rapports | (|ue la faveur des dames plustost que sa propre vertu , le portèrent mu' leurs t'|»aules à ce su()rejne dej>ré de ;;luire et d'Iioiiiieur, apprennent A désormais reco;<noistre <|ue Dieu , et non elles, est celuy (|ui a opéré si avant en luy, que re leur sera tousjouis lioiuieur de se le proposer en toutes leurs adious pour inirouêr et pour iri.'s-lionorahie cveiiiple k toutes choses lionnestes , nugnanitnrs et Hit-nereuses.
.le treuve donc , par divers titres que j'ay vcus et manie/, (pie l.i mce de Cosse est sortie des anciens inarquis de 1'a;;liacozzo , napolitains , l'un desquels, ayant suyvi le parly des rois de Hierusalem, comtes de Provence , fut banni de sa patrie, et (|u'il se relirai «ver w prince qui le lit grand senesclial de Piovence, cotninaiidaiit à ses arntêes; la généreuse IKHtcritr ducpiel a suer e-si ventent esté entée en la France. Et de faict , j'ay eu en main un conirnrt de nuuiaife, de l'an 12811, faict entre niessire l'iacie de Ca»é, cliev aliter et pretuier humilie du logement de UpriMHinedu roy dis Gaul>-s, que nous appi^tlon* aujiiunl'liuy ;;rand chainl>ellan ou grand maiesdial (lu Corp* , et dame .luliam- de Melun , lill'? à nie»ire Adam de Melim , sire de Monstreau-Bellay , et de PlilUli'-itc Ijt Houx .»» femme : le contract en parriirmin , ►crll'- d'un grand sceau , oii il y a la repre- «entaiion d'un cavalier à cheval tout aimé , tenant nue mpé.f. nu' en «a main dans l'escu^son duqin-l mnt les >i»y«^.s et fesccs dentelées [flimoirie.s de la nuixun de ('.o.s!ié ] , et .iii rapara !ion du cheval, iralnaut jusqu'à terre , sont celles de Melun d'un costé , et le» plaines armes de Cii>se de l'autre ; le langage en est rnde , srniani l ancienne naifveté gauloise.
Ce seigneur (Ut de fort belle et riche ta lie , d'une présence grncieu<« et vénérable, la main autant licile que svauroii désirer une mignarde daiiioiselle : a convers.iti iU estoii fort douce >l a'.;iealili-, >'Obre d' la bouche, le pailerguicieux et plaiii d'une nairve •(Teciion d'un" vravr iiiai,'itaniniilé et de renion- «*!.■ paicriR'lle>i, ti-ndante. A honneur
« I ut. toute? les«utie-spro[wrtions
du toty» ninirnt encore si belles en lay | lora que
i'entray en son service J que Plutarquea eu raiw>n de dire que des beaux Tanière saison en estoit toiisjouni belle. Son naturel e^toit piustost melancbolique que Jovial ; triiiie conscience si pure , qu'elle ne craignmt les yeux nr la langue des plus clair voyans cen«eurii; grand amateur de la vulleric , mais plus encor des dames , qui le surnommèrent le Beau BrLssac : ee fut une faveur de lai|uelle elles luy firent payer depuis de fort grands et délicieux interests. Il n'y «ut jamais guieres de grands capitaines (|ui n'ayent c»té d'amoureuse complexion : David, César, Pompée et Mitiiilates , (pie sa femme suivoil à la guerre , armée comme luy. La libéralité de ce seigneur fut pliiMost resserrée qu'ouverte; patient et vigilant aux labeur», tant civils que militaires ; fort vif et fort subtil à deocouviir les ruses et les dessains des ennemiv , prompt et prudent à l'exiculiou des siens -, grand remarqueur des passages et paysages ; un peu gaus<eur envers qui lui en appre.>toit l'occasion; le plus g aud resveur du monde. On pouvoit bien dire de luv comme de Scipion, qu'il ii'estoit jamais moins seul ipie quand il estoit seul : grand zélateur de la religion, médiocrement ctiolere quand il petdoit au jeu des eschets ; par tout ailleurs gracieux et maniable au poNsible. Et pour autant <pi'il y a des gen'i qui pensent avoir fait quelque choie de notable quand ils disent que tous ceux qui avoient esté nourris en Piednumt sous la main de ce seigneur, e.4oieiit dispensez de ne croire en Dieu que sur Iwu'i gages ; quand je croirois que Crln eiisl esté I ce qui ne fut toutefois jamais J, encores seroit-ii plus excusable que ne .lunt la plus |iarl de ceux-ci, qui ne C'oyent ny sur les bous gaifes de l'Evangile, ny en ceux de-- docteurs de l'Egli»* , ny ; qui est le pisj au propre sang innocent que Jesu.s-Cliri-ta rr«pandu pour nostre salut. Mais quoi ! ce sont gens m iaschei et si mal nez , qii'iLi ne sv^uruient tenir la main ferme à ce furieux cheval de l'envie, qui farouchement les esgare parmi la me>disance [ toutjour» détestable | : tuule-fui> pleiist à Dieu qu'iU se rus.scnt trouvez comme moy aux tres-chrestiennes renionstrance» que ce seigneur lit quinze jours devant sa mort au comte de firi.ssac .sou t\U; car elles sentoieiit de toute* part^ plustosl le religieux longuement institue dan^ un moua.^tere.qiie le grand capitaine iiourry parniy la fureur et la violence des armc<.
Ce seigneur fut ipiel|ue temps enfant d'Iumneur de monseigneur le Dauphin qui mourut à Lyon , dont il sortit au me^ime temps qu'il couroit un bruit
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qoe le Roy depeschoit le capitaine Joanna avec nombre de galleres pour tra^etter (]aelque fanierie an secours de l'armée qui assiegeoil Naples : le désir d'acquérir gloire et honneur escbanfTa si Tort ceste jeune plante , qu'elle courut soudain à Marseille pour estrede la partie.
Ain'>i que les galleres prenoient terre à Naples , ceux de la ville les ayant descouvertes , firent une si grosse el si rude sortie sur eux, qu'ils eussent tous mis en route si l'armée royale [ayant eu l'alarme ] ne fust venue au secours. Le seigneur de Sansac , qui s'estoit avancé des premiers avec une lionne troupe, ayant recogneu le sieur de Brissac fort engagé parmy les ennemis, il le tira en croupe liors de la presse , n'ayant autres armes que l'espée. En ces cliarges et recharges qui furent faictes , un cavalier espagnol fut prins avec sa lance encore toute entière; et le(|uel, voyant Brissac de M'-e taille , sans bai he el le teint furt beau , luy dicl : « Je crois, mon gent'l-homme , que vostre maistresse vous a tout fraisctiement envoyé ici pour deffendre la renommée de ses beautez , qui doivent esire fort rares puis que les vostrcs y sont asservies. >> Luy , partant soudain de la main. Suy respondit : « Je n'aurai pas grand' peine à la deffendre , si tous les cavaliers de vostre pari y se lais.sent prendre, comme vous avez faict, vostre lance encores entière. » Là dessus , estant venue nouvelle cargue qui les sépara, ils ne se virent onc puis.
Au retour de ce voyage , Bii.ssac eut charge de deux cens chevaux légers pour pas>eren Pieihuont. oii le marquis du Gast tenuil ( tairas assiégé . et dans lequel il s'alla enfermer. Les sorties et les combats qu'il rtndit en ce siège, et depuis en d'autres endroits , luy acquirent tant de réputation, qu'an retour qu'il fit en France le Uoy le lit coionnel de quinze enseignes de fanteric surnommées les ensci:;ne'i jaun&s, qu'il mena en Piedniont, d'où elles furent depuis rapiiellées pour aller au sege de Perpi.!nan , où il rendit pliisirurs cumbiiLs , et entre autres cesiuy-cy. Sur le midi , les ennemis, s'cslans apperce is que l'artillerie et les tranchées esioient mal gardées, soi tire .ten gros pour la venir encloûer, et de fait, nayans trouvé guit-res de résistance, ils s'avancen nt tant qu'ils en t-ncutûerent dc'ix. A ceste alarme , Brissac , qui n'tstuit pas loing de là , y accourut soidainement luy duuziesiue, la pique au poing, etrepou.ssa si rudement les euneniLs qu'il en denirura >ix sur la p ace , mais luy blessé d'un coui» de picqiie en a cuisse , el le gorgerin enfoncé d'une harqiiebus;ide. 11 eut pour spectateurs dece combat monseigneur le Dauphn et toute l'armée, qui luy en donnèrent ielle< loiian.!es , que mondicl seigneur eut à dire que s'il n'eust esté ce qu'il esloit , qu'il eust Cf jour-là voilu estre Bri.ssac.
De là à quelque temps le Roy le descliargea de Testât de coruniiel pour en pourvoir M. de Tavc, et luy d'une eouipainie de gendarmerie, tant ceste charge esloit lors en estime. Mais Si Majesté, s'estant ap[ierceûe qu'il n'avoil pis eu guieres agréable cest esc.iange , luy demanda qui seroit celuy , à sou advis . qui commanderoit à son armée si celuy qui
en auroit la charge s'absentoit ou niouroit; il respondit que ce seroit celuy s>-ul le<|uel, pour sa vertu, elle en jugeroit digne. Sa Majesté répliqua : « Vous le prenez mal , ce seroit le plus ancien capitaine de ma gendarmerie , parmy laquelle je ne loge que ceux qui sont tels que vous dictes, u A cela il respondit qu'il auroit brâu loisir de batre les champs auparavant que d'en ^ enir là , et qu'il eu.st mieux aimé d'en demeurer à ce qu'il esloit.
Au bout de l'an. Sa Majesté , désirant lionorer la vertu et le courage de ce seigneur, le fit coronnel gênerai de la cavallerie légère, en laquelle Dieu l'assista tellement que sa valeurfulen telle veneratiouà l'endroit de la noblesse françoise , que tous les princes et seigneurs [ amateurs de gloire et d'honneur ] ne desdaignoient d'aller à la guerre sous sou cornmamlement , et desquels il se desroboil souvent pour ne bazarder seigneurs de telle importance, mesmes pour n'estancher si losl ceste soif el d'honneur et de gloire qui les pousse quelipiefois à s'avancer plus avant qu'ils ne doivent : de manière <|ue monseigneur de Vendosmes, ses frères, et M. de Guise, allèrent souvent dormir en son logis pour aller à la guerre avec luy.
L'empereur Charles V tenant Landrecy fort estroiitement assiégé, el dans le«|uel les vivres esluient fort courts , le Roy résolut de le secourir [ ores que son armée ne fust encores accomplie de toutes les forces ipieSa Majesté avoit commandées I, attachant la |>eau du renard oit la force du lyon defailtoii; etp^^ aiasi, la diligence prévenant les ailvis que riîmpcreur pouvoit avoir de ses de.sseius , Lanilrecy fut lieureusement avicluaillé et rafr. ischy. Mais craignant d'avoir sur la retraicte toute la force del'Kmpereur sur les bras, Sa Majesté print résolution de perdre [wur sa retraitle cent escus pour en sauver dix mille ; et par ainsi , voulant desloger la nuict à la sourdine , elle commanda au roronnel Hris- .sac d'as.sembler toutes ses trouppes en un seul corps, assistées de six compagniesdr fauterie italicime cuni- Miandée par le coronnel Sampelre corse , et d'aller sur la diane donner l'alarme par deux enilroicts à l'armée de l'Kmp reur, el la lelteuieiil enfoncer et hara.sser , qu'elle erust (|ue l'arméedu Roy louteentiereestoit celle qui joùoit le feu, alin qu'auparavant (|u'il fust dcscuuvert qu'elle eust desja :;aigné la gariite, el qu'à ce f.iire il ne craigni.st d'i.a/ariler lepai|uel. Luy, de>irant reudieàSa Majesté ce tanl important et signalé ser.ice. donna si furieusement dans l'armée de l'Kmitereur, à la faveur d'un grand brouillas , <)u'il y en eut plusieurs torra-sez , tandis que les uns monloient à cl>eval et ipie les autres .se preparoient pour ce faire. Mais peu à peu, le brouillas se liaus.«ani , el les troupes ennemies s'av;.ni;ans, il fut chaîné et il reschargea par plusieurs fois, lennemy ne s'osant encor trop avancer , ;i imusc qu'il de.scouvroit à un «|uart de lieuO de là doii/e cens hommes d'armes sur un liant , qui scrvoiiui d'arrière garde au corps de l'armi-etlu Uoy, ei coininandezpar M. Dannelwult. Toutefois, descouvraas que le courage de la cavallerie françoise sui nionioit la force qu'ils voyoient, ils cliarjjcrenl si rudement
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Brissac avec an gros hort de cayallerie et de pistolloie, qn'il fat contrainct de se tirer à la faveur delà fjuiterie qui avoit gaignéles hayes , tousjonrs toutefois chargeant , et estant en fin chargé par tant d'endroits qu'il fat prins et rescoos par deux fois par cent on six vingts cbevans des siens qui se rallioient à tous tes coaps, et cliargeant de fois à autre, avec lesquels en tin il se sauva. Mais la fonterie qui avoit gagné une chapelle où elle voulut tenir bon, fut fiTt mal traictée, ledict coronnel s'eslant toutefois sauvé. Le mesme soirBrl-sac ( tout barbouillé et decooppé) arriva en l'année ainsi que le Kojr achevoit de souper :Sa Majesté l'honora et caressa fort, jusqu'à
(I) Le marëchal de Brinac , rentré en France en 1560, moamt le Si décembre 1565, h fige de dnqaante-iept aof. Pendant ces trou annérg, il prit part an dége du Havre, et fot nommé goaTeroenr de Picardie. Calomnié par lea catboUqoes et par les protestants , parée qa'U les contenait sans partager leur forear, il eut assai de mo-
commander qu'on luy doanast quelque rafi aLschissement dans la mesme couppe où elle venoit de boire.
Le roy Hemy II estant venu à la couronne , l'honora de son Ordre tenu lors en gi amie estime, et de main en main de la grande maisti ise de l'artillerie , que tennit lors M. de Taye ( peu aune de ce prince ) , pour de laquelle se dignement acquitter il s'adonna fort aux mathématiques et à l'arithmétique, qui luy servirent depuis aux guerres du Piedmont.
Ce seigneur fil depuis tant et tant de grandes choses , qu'on ne pouvoit croire que , là on il ne venoit à bout de ce qu'il entreprenoit, qu'il y eust antre chose qui l'eust empesché que ne l'avoir pas voulu faire ( I ) .
dération pour mépriser leurs outrages et ne point changer de conduite. Plus heureux que Moutluc , il n'u point terni par des actes de violence et de cruauté la gloire qu'il avoit acqnise en Italie , en combattant contre le* ennemis de l'Etat.
DE
BOYVIN DU VILLARS.
LIVRE PREMIER
Le* prioce< tt wigoeon qoi régnaient eo Europe ea l'an 4550. — Mort do pape Paul Farnaire, aaqnel (accéda Jnlea de Honte. — Praciiqnea et reinoottrancca de la part de l'Empereur an Pape, à Jean-Baptitte de Monte cardinal , et à Aicagne de La Corne , Kt nevenx. — Caotea et occai iona de la guerre d'entre le Pape et l'Empercar contre le roy Henry II , qui commença en leptembre \ 551 . — Practiquet pour otier Parme des mains d'Octave Famaize. — Recours et remonstrances dudit Octave Faroaixe an Roy, qui le récent en sa protection.
Intention do Roy sur la continuation et entretene-
ment de la paii , et les simulations de l'Empecear an contraire. — BriMac est fait grand - maistre de l'artillerie. — Maladie dn prince de Melphe, gouremenr - gênerai dn Piedmonl — La dociiesse de V'aleotinois l'engage à donner u demiuion , et oblient sa charge pour Brissac , qni est fait mareschal de France. — Départ de Brisiae , et son arrivée à Turin.
Enran iàso , la France, l'Allemage, l'Italie, l'Espagne et l'Angleterre vivoient en telle paix et union , que les uns ny les autres n'a voient qoasi plus souvenance des manx ny des misères que les guerres précédentes de l'empereur Charles cinquiesme et François I leur avoient apportées. Mais lors que chacun s'estudioit a gracieusement cultiver et entretenir ceste paix et ce repos, Dieu permit pour l'expiation de nos péchez qu'il s'en rallumast une autre plus dangereuse que les précédentes , les flammes de laquelle , à la vérité , devindrent beaucoup plus grandes et plus périlleuses qu'on n'eust jamais soeu estimer, au moins par la simple considération et foiblesse des premières estincelles, la violente contagion desquelles s'espandit , toutesfois peu à peu , presque par toute l'Europe, donnant assez de matière pour regretter à chaudes larmes les prosperitez passées et les calamitez qui coururent depuis, à la conservation et à l'exaltatiOD des lufidelles , Mars ny la mesme Fortonen'ayants laissé coingdu monde qu'iisn'ayent cmellement remué et affligé , ainsi que nous déduirons cy après. Cependant il ne sera hors de propoa de déclarer quête princes et quels poten - Ms Kgaoient ton en Europe, pour servir et de
mémoire et d'instruction , selon ce qu'il sera cy après fait mention d'eux.
Au Sainct Siège apostolique presidoit Paul 111 ; en Allemagne , Flandres , Espagne , Naples , Sicile et duché de Milan , l'empereur Charles cinquiesme ; en France Henry deuxiesme j en Angleterre le jeune roy Edouart , sur lequel le Bouilenois avoit tout fraischement esté reconquis; en Grèce sultan Soliman ; en Italie les Vénitiens en tenoient , comme ils fontencor, bonne partie; à Ferrare le due Alfonce d'Esté ; à Florence le duc Cosme de Medicis ; à Mantouë les Gouzagues; Gennes vivoit tacitement sous le gouvernement du prince Doria , gênerai des ga leres de l'Empereur. Et quant au Piedmout , il estoit la pluspart possédé par le roy Henry , ei le reste par le duc de Savuye Charles , qui eu avoit esté spolié dès l'an 153(> , pour avoir assez inconsidérément quitté l'alliance du roy François I pour embrasser celle de l'Empereur, sous espérance qu'il seutencieroit en sa faveur sur le différent du marquisat de Montferrat, qu'il quereloit contre la maison de Gonzague. Ce que toutes-fois il ne fît pas; depuis, au contraire, l'abandonna presque de tous poinets et aux coups et aux misères ; ce prince apprenant, mais trop tard , a recognoistre combien sont légères et incertaines les amiliez et les promesses de ces grands monarques, tous lesquels partagent et accommodent tousjours leurs affaires aux despens des plus foibles, toute amitié ou parentage postposez , couvrants tousjours leurs deri*glées ambitions de quelque fardée nécessité : qui s'y liera sera mal advise.
Encores que ma première et principale intention ait tsté de parler seulement de la guei-re de Piedmont qui commença en septemltre l'an I ô.'î i . .«.lest ce que, pour mituxetplusiutellif^iblement y parvenir, jay jugé qu'il ne seroit fiors de propos de prendre les choses un peu de plus haut , narrant, mais sommairement, ainsi que je délibère de faire , quelles furent les ojoas:uns el lus
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principaux motifs à l'oaverture de ceste guerre, selon que j'ay peu diversement et voir et recueillir par l)outades.
En l'an 1550, estant mort le pape Paul troisiesme (l) , le cardinal Jules de Monte (2) luy succéda , qui fut d'assez douce conversation, aisé à manier et à diversement esbranler. Il eut pour neveux Jean Baptiste de Monte (3) , auquel il donnasonchappeau, et Ascagnede La Corne (4), qui avoit précédemment prins quelque nourriture au servicede France. Cesdeux personnages, estans tout à coup passez d'une fort foible condition à l'espérance d'une très-grande fortune , embrassèrent dès lors toutes les faveurs que la grandeur et l'authorité d'un si grand oncle , qui les aimoit et cherissoit uniquement, leur ponvoit promettre.
Or l'Empereur , autant plein d'artifices que de force et de moyens , et qui estoit , selon son ancienne coustume, tousjours au guet pour brasser quelques menées à réversion de toute l'Italie , descouvrit aussi-tost que l'humeur et de l'onde et des neveux pourroit servir de planche à 'ses desseins ; c'est pourquoy il donna charge àdom Pedre de Toltede , viceroy de Naples , et à dom Diego , son ambassadeur près Sa Saincteté , de ne rien espargner pour tirer à son party ces jeunes seigneurs , leur remonstrant que ce n'estoit pas assez d'avoir un pape pour oncle , mais qu'il falloit de bonne heure considérer que ceste dignité ny ceste puissance n'estoient pas héréditaires , ains sujectes , comme sont la plus part des choses humaines, à divers accidens et à toutes sortes de mutations repentines ; que tandis qu'un vent gracieux enfloit leurs voiles , ils dévoient si bien cheviller la roué de fortune , qui trompe tousjours ses amoureux, que, quand elle leur vondroit tourner le dos-, comme elle faict souvent à ceux qu'elle a le plus flatez , ils eussent desja en main de quoy se conserver et maintenir en ceste grandeur et authorité qu'ils auraient acquise ; que , combien que le Pape eust de grands moyens, c'estoit toutesfois une graine qui vouloit du temps et du loisir beaucoup , au moins pour prendre solide racine et apporter fruicts qui fussent de grande et de notable considération ; que l'exemple de tous ceux de leur qualité qui les avoient précédé, les devoit rendre sages et résolus à se renger au party de l'Empereur, la Majesté duquel ne desiroit rien plus que de leur donner bien-tost dequoy bastir et Tnn et
(1) Le lOnoTembre 1549.
(2) Le pape Jule* m atani «on nattaUon l'appeloit JMD-Marie iel Monii.
(S) Ce fut InnoMOt Drl Monte qui eut te chapeau de cardinal.
l'autre, avec réputation etassurance indubitables.
Que Octave Farnaise , duc de Parme , fils de Pierre Loys n'agueres tué et despouillé de Plaisance , taschoit de se jetter en la protection des François , et les attirer en Italie , pour la crainte qu'il avoit d'estre aussi bien despouillé du Parmesan qull avoit estédu Plaisantin , lequel le pape Paul , son grand père, avoit injustement desmembré du patrimoine de sainct Pierre.
Que le voisinage et les armes du François estoient de temps immémorial si remuantes et si dangereuses , que si elles mettoient une fois le pied dans Parme , ce leur seroit pour jamais une fort commode et très-asseurée eschelle, pour avec celle de Lamirande (5) , et de ce qu'ils tenoient aussi en Piedmont , donner peu à peu la loy et à Sa Saincteté et à toute l'Italie.
Que Dieu avoit donné à Sa Majesté impériale tant de prudence et de prévoyance , avec une affection si grande à la conservation de l'Estat et authorité apostolique , et de tous les princes d'Italie , qu'elle exposerait tousjours tres-volontiers jusques à sa propre personne, pour les maintenir et conserver en leur entier. Que l'alliance que il avoit avec les Famaises n'empescheroit jamais qu'il ne preferast le bien public de la chrestienté au sien particulier , et sur tout pour reunir Parme à l'Eglise , de laquelle estant le premier flis il en devoit aussi estre le premier et le plus religieux défenseur. Il faict le renard pour engloulir les poules.
Que ceste réunion de Parme seroit incontinent et facilement exécutée , si Sa Saincteté la vouloit entreprendre avec luy et avec mutuelles forces et moyens. Que Dieu prospérant leurs intentions. Sa Saincteté en pourroit par après commettre la garde à sesdits neveux , par forme de vicariat perpétuel de l'Eglise. Mais, pour autant qu'il sembloit à Sa Majesté que la conséquence de telle place pourroit par succession de temps apporter au Pape et à eux beaucoup plus de despence et de jalousie que de profit , estant si esloignée qu'elle estoit de la Bomagne , et que par §insi ils ne sçauroient mieux faire que de la remettre tout à faict à l'Empereur , non tant pour son utilité particulière comme pour la joindre à Plaisance et en faire deux asseurés boulevars contre les François , avec ceux qu'il avoit desJà en sa duché de Milan , de laquelle aussi bien ces deux places avoient Jadis esté desmembrées.
Qu'en faveur et pour recompence de cela , il
(4) Fila de Jacqueline , sœnr dn pape , et de Bemardo deHa Cornia.
(5) Le comte de la MirandoUe ayant élé auaaainé, aon comté fut mil loaa leaéqueitre entre lei maint de François I" ; depnii la France t entretenoit une (tamiton.
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dounera aux neveux du Pape des Estais de plus grande valeur à Naples ou eu Sicile , et qui leur apporteront plus de commodité que ne sçanroit jamais faire le Parmesau ny le Plaisantin , qui ne seront d'ailleurs jamais disputez ou querelle/, comme seroieut perpétuellement Parme et Plaisance.
Que, mettans la main à l'exécution de Parme, ils pourroient conjoinctement aussi donner sur I^mirandc , qui s'estoit distraicte de l'Eglise, de laquelle , ou de Sa Majesté impériale , elle devoit indubitablement estre feudataire. 0"'*'le esloit devenue , au grand des-honneur et préjudice du Sninct Siège et de l'Empire , la retraicle du remuement et le magaziii militaire des François, ausquels elle serviroit tousjours de planche pour infester l'Italie. Que les forces que Sa Majesté impériale entretenoit au Milanois et au Piedmont , cstoient si grandes et si aisées à assembler avec celles de Sa Sainctelé, que les deux entreprises seroient tout en un coup bcureuseraent exécutées . et auparavant que les François peussent jamais venir au secours, se souvenuis de l'ancien proverbe qui dict: Sot^ ton amtj, non voisin , le François.
Que par après ellepourroit, hors tout scrupule de conscience , donner Lamiraixle ù scsdicts neveux . pour maintenir laquelle l'Empereur leur coutribueroit dequoy y entretenir forces convenables. Finablemeut, qu'il seroit fort aisé , les choses ainsi disposées , à desraciner de tous poincis la (leur-de-lys de l'Italie , et la recogoer bien avant au delà des Alpes. Le dire pouvoit estre plausible , mais l'exécution fort dillkile : voila comme les princes clirestiens se brouillent tous, tandis que les lolldcllcs avancent leur fortune sur les Chresticns , dont la pinspnrt d'eux n'ont bien souvent que le nom, tant l'ambition les tinnsporte.
Queles affaires succedaus ainsi heureusement, Sa Saincteté auroit par après, comme ii cstoit raisonnable , toute souveraine disposition en Italie , pour administrer plus paisiblement le Saint SJege, et agrandir aussi ses parens et se3 amis , ausquels, venant elle t defiiillir , l'Empereur •erviroit tousjours de second père, bienfaictcur cl défenseur.
Voilà le sommoire des belles et des fardées remonslrances de l'Empereur, lequel ne s'appiTçoit pas qu'au mesme instant qu'il proteste de sa dévotion envers le Pape , il a encor les mains toutes souillées du sang des Fnrnaises et do l'usurpation de Plaisance sur ses alliez , par la restitution de luqucHe il devoit donc bastir la foy et la croyance de toutes ces belles parolles et promewes roesmcs, puisqu'il coufessoit que
Plaisance estoit de la mesme qualité et desmembrement que Parme ; mais l'ambition mal mesurée , et l'interest particulier aussi , nous tirent tousjours par leur violence hors du droict chemin . pour bastir çà bas des grandeurs qui s'esvanoulsseut aussi tost que l'ombre don songe. Et à la vérité, ores (l) que ce prince fust fort sage et fort advisé , si ne peut-il jamais de son vivant assouvir ses ambitions parroy tant de royaumes , ny endurer aucun pareil ou esgal à luy. C'est eeste rage et ceste outrecuidance qui le tindrent tousjours en guerre avec François I, qui n'atachoit pas tes espérances moins haut que luy, qu'il alla asses inconsidérément, tout\ieil et cassé qu'il estoit, enveloper en nouvelles guerres, contre le soleil levant de ce jeune et généreux prince Henry second , fils de François.
Au rebours duquel ce prince , en toutes ses intentions et en toutes ses actions , tout cassé qu'il estoit. mesprisoit tout honneur et toute conscience, pour avancer ses desseins et sa grandeur, oubliant que le dernier respirement de ceste vie sera renfermé en l'espace de cinq pieds de terre. Las ! qu'y peut-il avoir de plus impie ou détestable parmi les humains , que de voir le beau pcre, tel qu'estoit l'Empereur au duc de Parme, poursuivre à toute bride la ruine des enfans , desquels il avoit fuit cruellement massacrer le père'/ Les âmes françoises bien nées ne consentiroient ny n'aprouveroient jamais ces exécrables impiotez , louées et aprouvées neanlraoins par ces demi- Mores , qui ne croient en Dieu que sur bous fiages , puisqu'ils envoycnt , et de sang froid , leurs propres enfans à la mort.
Le Pape , aussi mal conseillé que ses neveux , se laissa en fin emporter et persuader par l'allcchement de toutes ces belles promesses et renionstranres ; ne considérant pas, ainsi qu'il devoit toutesfois fuire , la grande différence qu'il y a tousjours entre le faict et les paroles , et que celoy prend tousjours mauvais conseil , lequel , pour la passion ou pour l'interest d'autruy , entreprcnt chose de si dangereuse et incertaine consc(|uence qu'est ordinairement la guerre ; et que la France estoit si pleine de biens et de toutes autres forces et moyens , qu'il y avoit plus de hasard que d'asseurance à l'attaquer et irriter ; que les François avoit tousjours esté très propices défenseurs de l'Eglise, et ceux-là mesraes (|ui l'ont , plus que nuls autres , aecreoe de biens et d'authorité. Sa Saincteté se devoit aussi souvenir que le propre oflice et devoir d'un bon pape, c'est dJapporter et entretenir la paix et non pas la guerre , et qu'en praticquanl le
■I) Quon|iic.
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Que crstc conjonction tendoit auMi à oocapcr et p.irlufier cntr'eux li» bien» el les EstaU des mitre» poientntset republii|ue!i d'Italie, aveclntenllondeelia<ser après les l>aii\-"isdu Piednr)ODt et de la Snvoyc.quI leur M-rvoient de propufrnacle rt d'outrée en Italie; rt que par après la Provence, le Dauphlné,la Hourpoif;ne, laChampnKtie et In l'icardie, deviendroienl la glorieuse el inrniilible moisson de leurs armes cruelles et nvnre» Que Sa Majesté , comme prince très adv Isé, ne snuroii pour lors trouver meilleur moyoi d'cmpeselier et de renverser tous ces desMias, qu'un prennnt en sa protection et san\9^fgéa l'h^lut et lii personne nfMiijce du duc de Panne, «ni» toutesfoislropnpperteinenl s'en descoanir pour encores, uinsie vouloir seulement courvteineul nusister de ses forces et de ses moyew; d'oulanl que luy, qui avoit preveu ce §rarf onige, avoit pievà commencé h si bien ponoaiii A ses nfraires, qu'à l'aide de Dieu II se malnlJM droit par si long temps contre les forces [ et impériales , que le Roy auroit assez de ta et pour préparer sou secours, et pour eutrefrair dre plus ^rnniles choses av rabainement c< <ibftislou lie n n V etere et MhtMimaMnl de la FnMc (.Kie IAIIemaMiM« WiMlMll» «I desormafi «► lancourt'e par la A««M<K« <X«s «truaulct al ém lyi-nnnles de \Kn\\ • 'xnplioit tnf.
mqiei bement de l.i ■, , . . v . ■ ■nnlns, ne e«rl'Iinll (|ne les i». «^.''..luv .1. >|\><' '|uo nouveait rciniii'inent de o .>ui l'Uii «eiiremenl ef
•liiueement Mil' ''^ >>>ip<'ii;il (jue la far-
lime estolt pie^<A rmi laiwtf dr (Inxorberce mata dif , et ueannntlnii |sir tn>piiti|>(>rtN< et nmbltleat Kinprrrur, leipiel ne (Miunolt plu^ subsister, l'iiuime il nviill Inlipnr le pnwe.itnitre rintrcpide et neiiereujie snlenr ilr» mine» frnneolses. Que In trop grande ennltnnee et prcNomptlon qu'il nvoit jadis coiienee el de sa force et de sn puissnnee, luy ser>li-nlenl de«orunils d'npnst et d'àclietnineinenl A lonle inliie, {)\w toutes nnlions ndoreroient plini Milnnllei* le iH-nn soleil levant du prince rrniii;iilii , que le eonohnni de l'Kmpereur : de mnnleir que loules clio»i>s se trouve» nilent si rnvornbles A In Irnneo , que .Sa Majesté recucllllrolt bleu lost une fort utile et fort «lorleusc moisson. Que li^ on, pnr le contraire, Sn Majesté se voudrolt pin- trop complaire ou amuser ensn propre ^rnudeur et vu l'abondance de ses Estais, et cependant negll^'er tant de l>eJles occjisions qui prcscntoient dcslors le fruiet presque tout nicur et tout assenré, qu'rt In lin eJle auroit, pnr sii pi-opre coiilpe et nonehnlnuce, toute la puissance du Pa|M> ut du l'Kmporeur sur
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«s bras. Que tant plus Sa Majesté estoit grande et puissante d'armes et d'Estats, que tant plus devoit-elle craindre et se prccnutionner conire les envies et les aguets de ses voisius, qui esioyent tousjours sur une offensive desmarrhe. Que ccste grande et heureuse domiuatlon que la Divinité luy avoit concédée, n'estoit pas pour tenir en relasche uu coeur si généreux que le sien , ny pour s'espou venter parmi les grandes affaires, ains de les courageusement embrasser, autant à la gloire de luy et des siens qu'au salut des affligez, en quoy consiste la vraye grandeur et magnanimité des grands princes. Finalement, que c'estoit chose di^ne de In prudence d'un si grand Roy, de prévenir les inconvénients plustost que de les attendre de pied-coy ; de plnstost mettre la bryde à autmy que la recevoir soy-mesme; et qu'il n'y avoit rien de plus dangereux h la manutention des grands royaumes que de se laisser surprendre à la nécessité, laquelle avoit cela de propre , qu'elle ne lalssoit jamais rien faire ou juger bien à propos. Pour conclusion , que le duc de Parme feroil le prolot;ue et le théâtre de la comédie , où les premiers coups d'essay se jetteroient , et avec main si circonspecte et réservée , que le Roy pourroit tousjours [selon le goust et le jeu] s'avancer ou retirer à son plaisir, et faire son profit du hasard et desealamitez d'autruy auparavant qu'elles tournassent en tragédie.
Ces propositions et ces remonstrauces ne furent au commencement guercs bien receués, au moins par ceux qui avaient des-ja faict expérience et du bon-heur et de la puissance de l'Empereur, et qui cognoissolent aussi par pratique le peu d'assurance qu'il y a bien souvent eu la foy et aux promesses des '.talicns, lesquels ont presque ordinairement recherché les François, plustost pour s'en prévaloir A l'avancement de leurs affaires et de leurs vengeances particulières , que pour envie ou intentions qu'ils eus- Mot de voir prospérer leurs armes ny prendre pied en Italie. Dailleurs, ils consideroient aussi [et certes a bon droict] que les evenemens de la guerre sont tant douteux et incertains , que la porte tourne bien souvent du ro>té de ceux qui l'ont mieux consultée et entreprise; qu'elle n'apporte que ruines et désolations, n'estant autre chose que la justice de Dieu, sur ceux qui injustement et de gayelé de cœur embrassent indifféremment toutes sortes d'occasions qui leur sont propotées pour travailler ou enjamber sur autniy. Qu'il nu falloit pas tout & la haste embrasser ces occasions et ces remonstrauces , ains les digérer avec conseil constant et rassis; ear, de faillir et s'en repentir après le
coup, c'estoit folie et simplesse .Que par le contraire toutes choses procedoient prosperément àceluy qui sçavoitmeurement prévenir et balancer les affaires au poinct de l'honneur et de la conscience aussi, qui servoient tousjours de planche à la prospérité.
Neantmoins le Roy , lequel se descbargeoit des plus importans affaires sur linvctcrée prudence et lidelité de messire Anne de Montmorancy, connestable de France, en ayant conféré bien au long avec luy et aveu tes autres prince* et seigneurs du conseil des affaires, commença d'avoir pour su.>.pectes toutes les menées de l'Empereur, et à recosiiioistrc qu'en n'y apportant, et de bonne heure, quelque interruption, elle» envcloperoient et luy et ses amis aussi en de» inconveniens qui peu à peu deviendroient du tout irrémédiables. Pour raison de quoy Sa Majesté se laissa aller à donner quelque plus gracieuite audieuce aux propositionsdu ducde Parme qu'elle n'avoit faict nu commencement, mais toutes-fois avec intention tousjours de ne rien remuer qu'avec toutes les justifications que doivent pratiquer les princes qui ont en considération l'honneur et la foy des traictez de paix et le repos universel de la chrestientc; et toutesfois la plus-part d'enir'eux tiennent qu'en matière d 'Estât il faut plus servir à l'utilité qu'à l'honneur. Par ainsi Sa Majesté, désirant mettre tousjours le droict de son costé, dépescha vers l'Empereur pour luy faire plainte de plusieurs rcmuémensqui se faisoient par les siens au préjudice de la paix , le priant d'y aporter les remèdes convenables, avec une saincte disposition pour la garder et inviolablement entretenir, comme le Koy avoit faict de sa part, et feroit encores s'il n'estoit forcé au contraire.
L'Empereur, subtil et secret, et qui par un espoir mal fondé engloutissoit tout le monde , à l'alarme de ceste sommation, jugea par sa propre conscience qu'il fiilloit tascher à mesnager le temps et le porter le plus avant qu'il pourroit, à fm de pouvoir avec plus de jugement, de loisir et de seureté , prévenir tout ce que le François pourroit entreprendre au préjudice de ses menées et de ses intentions; et par ainsi il respoodit , en termes généraux , qu'il n'avoit , quant à luy, autre volonté (|ue de bien entretenir la paix, et qu'il pourvoiroit de son costé fl ce que rien n'advint qui y peust apporter altération, espérant que le Roy feroit aussi de niesme. Leprioit cependant de ne prendre aucun ombrage ou soupçon des forces qu'il faisoit assembler en divers endroicts,cur tout cela ue tendoit qu'à contenir les Allemans, qu'il avoit nagueres domptez , et qu'il coigooissoit sujects à remuement de
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meiiuaKV, et tout d'un Iraiu au&ii s'asaeurer des incursions du Turc, qui molestott l'Espagne, rAllcma[;Mf . In Honuric cl l'Itnlie.
Pemliint qui- l'Empcirur eulietenoil le Roy de ce» hfik's promcsM's , il ne laissoit toutes-fois de donner [â initin couverte] toute l'assistance qu'il potivoit A l'Anglois contre la jeune rolne
' d'E«coss!.c, laquelle e&loit eu la protection du Roy, d^Jilire aussi publiiuement mourir en Alterna- HTM, et par commissaires attiltrex , aucuns serviteurs et pensionnaires de Sa Majesté^ sous prétexte qu'ils avoieut servy des princes contraires h rËmpire,et de tasiber aussi, par toutes autres •ortcs de practiqucs et de corruptions, d'iulerfomprc la coullrmation de l'alliance des Suisses que la Franco voulolt lors rcuouvelter; et , pour le dire en un seul mot, il faisoit tout eu un coup CD divers undroicts, et sous diverses occasions et prétextes, infinis depnriemcns démonstratifs d'une trc.N-maiivnise volontc et disposition envers lo Roy , ses Kstats et ses alliez , et tels qu'il y
' avult assez de quoy mettre aux eliamps des arlUfs moins généreuses ou remuantes que cellea de8 François. Et pour dire vray , cenx-Ià rom-
I pent In pnK, non qui les premiers font la guerre, Itins qui ciuteleuscment s'arment et embrassent dc8 Micnces nu préjudice des accords et des ulllauces, comme faisoit l'Empereur, qui souloit dire que tant plus les oci-asions de la guerre cstoicnt et courtes et légères, que tant plus devonoicul-ellfs grandes et danfiereuses h ceux qui se rendulent ne^li^enlsà les embrasser et pour- ■uivre. Aucuns ont remarqué que le propre des Emi^ereurs c'!*»! de chasser li-s tyrans «les villes, et que cestuyn-y , par le contraire , l'est devenu luy-mesmc |>ar tous les lieux où il a mis la main. ne bastis^ant sa grandeur (|ue par pilleries, fraudes et tromperies : tesmoin le tour qu'il Joua au roy Franroi», lors qu'il l'honora et (|ue II luy douna pa»aKe par la France , et duciuel il se mooqim soudain qu'il eust mis le pied en la Flandre. Autant en avoit il preiH-demment fnict au I Clément VII.
Bn ce mcime temps il adv int une chose qui •kiabien aadvauccr et disputer 1rs affaires a la guerre, lac|uelle chacun couvoit sovirdemcîil de tous iM)iter.:ceNt que le prince de .Salemeet a«tna sei);ncurs neapolitaius llreul f.iire quelques «inrrrtures au Hoy sur le recouvrement du ivyaunie de Nnplcs, toutes lesquelles lontesfois caiVAt depuis assez mauNais* i>»u<", et pour le Roy et pour les entrepreneurs aussi \il.
1^ délibération vt l,i résolution de la çuerir detueara, uouobstMU toutes ce» pn>puMtion»et ouvertnrt», uto/ longuement suspendue entre •rkMv t* bon vouloir, no» wuU meut n l'endroit
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du Roy , mais de ceux-là mesmes qui plus vo« lontiers la persuadoient , comme faisoient, entre autres, M. le ducd'Anmale, depuis duc de Gnyse, qui teuoit lors le second lieu de faveur et de valeur près de Sa Majesté. Toutes-fois, ayant à ta parlin et les uns et les autres bien balancé et contrepoisé les affaires , avec les remuêmens et les descouvertes menées de rEmpereur,et conjoinctemeut considéré aussi que celuy lequel se laisse, par présomption ou négligence, surprendre par les armes ennemies auparavant qu'il se soit bien préparé et pourveu, se trouve ordinairement envclopé de grandes difficultez, d'un aspre désir de vaincre et d'une continuelle et craintive appréhension, laquelle ne laisse jamais faire aucune bonne ny solide resolution ; et à la vérité ceux qui par un intrépide et sage jugement sçavent généreusement empiéter la première réputation de la guerre [sous la bénédiction de Dieu], en ont le plus souvent avanta^zeusc fin; Dieu voulut, pour le mal de la France , de l'Italie et du Roy propre , et de toute la chrcstienté aussi, que l'alliance et la protection du due de Parme fust embrassée et arrestéc sous certaines conditions . dont ceste-cy est la principale :
Que le Roy recevoit en sa protection et sauvegarde la personne du duc de Parme, ses Estais et sujects, et qu'à ces fins forces suffisantes luy seroicnt contribuées; ou les deniers nécessaires pour ce faire.
Qu'il auroit une compagnie de deux cents che- V.1UX légers entretenu»-, avec quatre miriivres de pension, et honore du collier de l'ordre Sainct Michel, tenu Ions en toute autre vénération qu'il n'a esté depuis les guerres civiles, qui en destou|)erent la bonde au mespris de sa dignité.
Que M. de Termes . qui avoit, sur le fondement de eeste prochaine guerre , esté peu auparavant envoyé andmssadcur vers le Pape , commanderoit au faict de la guerre . sous la charge du duc . auquel II ne seroit jamais permis se départir du service du \{o\ , sinon au cas que l'Empereur luy rcslituast le Plaisantin sans rien y retenir ; et qu'encor en ce cas , auparavant que rien faire ou accepter , il en auit>lt l'advis et le particulier consentement de Sa Majesté : ce qu'il observa Ircs-mnl depuis, quittant le Roy au fort de» affaires ;J).
Les choses ainsi resolnes,on commença à couvertement préparer de tous coslc» forces et moyens , conllrnier amitiex et alliances, et A en (vatiquerde nouvelles.
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Ce sont les premiers fondctneos de la guerre qui mil depuis toute la chrestieuté sans dessus dessous, et pnr la coosideratiou desquels chacun pourra aisément juger auquel de ces deux grands princes la coulpe doit estre attribuée du remncmenldes armes. Cependant, me trouvant entré danb l'an I âôo, je reprendray la suitte et le droicl m de ses mémoires.
Ayant eu ce temps la duchesse de Valentluois , aimée et fort favorisée du Roy , remarqué tout ce qui se traictoit et preparoit pour bien tost ouvrir la guerre, et pareillement que le prince de Melphe, lieutenant gênerai du Hoy en Italie, estoit tombé en une maladie fort dnu;;creusc pour un homme si vieil et si caduc qu'il estoit, elle délibéra de le pratiquer de bonne heure, alîn de faire , par la démission de luy et menées d'elle , tomber ccate charge ez mains du sieur de Brissac , lors grand maistre de l'artillerie , avec iutcnlion, selon la disposition dutempset des affaires, et ce qu'elle gaigneroitel pratiqueroit envers ce bon prince, d'en faire par après la requête à Sa Majesté ; laquelle avoit aussi de sa part grandement a cœur l'avancement de ce valeureux seigneur de I5rissac, la mère duquel avoit esté gouvernante des enfans de France, lors que le roy François les envoya ses pleiges (l) en Espagne.
Or , pour plus seurement et couvertement y parvenir, ceste dame se voulut servir de l'entremise de l'abbé de Sninct Victor, flis dudict prince, qui estoit lors en Cour, et auquel, à ces Uns , elle remonstra qu'estant son père maladif et desja septuagénaire, il nedevoit plus penser qu'à vivre en repos, hors les grandes et soigneuse» charges qu'il avoit sur les bras, et qui estaient plustost pour croistre tous les Jours que pour diminuer; qu'elle , qui l'avoit de toute ancieimetéaimé et estimé, le conseilloit de se retirer désormais en France, où il rccevroit trnictement digne de la grandeur et fidélité de ses services; le priant, en cas qu'il se rcsolust à ainsi le faire , de n'eu traictcr ou communiquer qu'à elle seule, d'autant qu'elle desiroit et esperoit foire eslire le sieur de Urissac pour son successeur; promettiint,à cesdns, par lettres de sa main , cl au père et an flIs, de leur moyenner toute la recognolssance et faveur qui dévoient entre espérées de si généreux prince qu'cstolt le Uoy. Pour conclu.sion, elle apasta si bien, et de (Nirulles et de promesses, le vénérable abbé, qu'il entrepriiit d'aller luy mesmes trnicter ceste négociation et de In fiiire Irouver bounc au perc. A quoy s'esfnnl depuis ce bon seigneur acconiodé, tint, le vingtiesme juillet ensuivant, euteudre
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au Roy , par le secrétaire Pelissou , que l'impuissance , la vieillesse et les maladies, l'avoient reduict à tel poinct, qu'il ne desiroit rien plus que destre deschargé ave^: honneur des grands affaires qu'il avoit sur les bras , à fin de pouvoir désormais donner quelque tranquillité et quelque rclasche à ceste sienne vieillesse et indisposition. Et pour autant que ceste farce se joîioit ainsi couvertement, selon l'instruction de la duchesse de Valentinois , elle accapara de bonne heure la volonté du Boy, pour la disposition des estats et charges dudit prince, au profit dudit sieur de Brissac. Cependant le connestable , qui avoit mesnie intention et dessein que ceste dame, et qui n'cust aussi jamais pensé que Sa Majesté eust disposé , comme elle avoit desja fait , d'aucune charge militaire, mesme de telle importance qu'estoit ceste-là, sans sa participation, persuada le Roy d'envoyer le sieur de Cordes visiter le prince sous couleur de la maladie, mais en effect pour le vivement persuader à faire ceste démission au profit du sieur de Chastillon son neveu , lors eoronel gênerai de l'infanterie françoise , et depuis tres-dangereux admirai de France : mais il trouva que la femelle avoit a ce coup esté plus fine et plus diligente que le masie, ores que d'iuveterée sagesse, et que le marché estoit des-ja clos et arreslé de tous costez . de manière que, faisant lors de nécessité vertu, force luy fut de donner ce qu'il ne pouvoit vendre , mesmes le sieur de Brissac estant son cousin, auquel il cusl esté mal séant de s'opposer.
Le premier jour de juin ensuyvant, le roy renvoya le secrétaire Pelisson vers le prince de Melphe, pour l'asseurer du désir que Sa Majesté avoit de le bien traitter, et de l'eslection qu'elle avoit aussi faicte , par sa démission , de Brissac pour succéder en sa charge , et qu'elle estoit après à le faire dépescher, à tin de luy aller lever le siège ; asseurant le prince d'estre le Ires-bien venu et le mieux traiclc . conforme à ses grands et louables mérites , et qu'il auroit pour sa rctraittc la plaisante villette de Romorantin , le chasicau et le revenu avec ses pensions, et son fils des bénéfices.
Sur le commencement du mois d'aoust Brissac print la route du Piedmont, accompagné d'une grande trouppc de noblesse. Arrivant à la iNonvalaise, première bourgade du pais, et a la descente du Mont-Cenis, il eut nouvelles que le prince de Melphe , qui estoit peu de jours auparavant arrivé à Suze, tiroità sa fin, et ((u'il le prjoit de diligemment s'avancer, à fin qu'il eust ce bien de le voir et de conférer avec luy premier ((ue de mourir : pour à quoy satisfaire il monta soudain à cheval ; et ayant par les che-
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mlnii uouvelle recharge de son extrémité fort extrême, Il fit en pleine campagne uu mot de dépesclie au Roy, par le sieur de Fourquevaax, luppliaut Sa Majesté que, venant le prince à défaillir, son plaisir fust de l'honorer aussi bien de la maresetiuussée de France qu'elle avoit de sa grâce des-ja faict du <;ouveruen>ent , prometlADl que, cooibirn que ses servii-ea n'eussent encx>r ntlaint si haut mérite et recompence, de faire BCaoUnoitts , Dieu aidant , tel département au OMaicmeot de la guerre et dtrs affaires, que Sa Majesté le jugcroit bicntust autant digne de l'un que de l'autre, l^ fortune , qui eut coustumiere 4a tevorlaer à toutes mains ceux qu'elle veut •hcrlr et embrasser, comme elle faisoit lors ce Migneur, luy lit gracieusement accorder tout ce 4|a'll demandait, pur l'entremise de ladicte dudwase, nonobstant rinstance d'infinis compettleun.
Le sieur de Fourquevaux «ut pour ses peines Testât de commissaire de guerres, par un particulier privilège de nomination A iceux qu'ont !«■ marescbaux de France iï leur première institution.
Geste dcprsche ainsi hastivemeut faicte. Brissac vint trouver le prince de Melphe , qui cstoit des-Ja si avant au trance de la mort , qu'il n'y eut entr'eux qu'une simple Visitation et consolation : et de faict il perdit soudain la parole , et rendit de là & deux heures lame à son créateur. Ce fut un grand dommage pour la France, A cause de la singulière prudence , bonté et expérience qui estoient en luy , ayant accompagné tous ses fnicts et toutes ses actions , tant civiles que militaires, d'une Irès-recoramandable dévotion et fidélité envers ceste couronne , ores que légèrement récompense toutesfois sur la perte de ses biens et estât, non plus que les ducs d'Atria, de Somiere, prince de Salerne, et autres ( i ) , selon l'ordinaire de la France, qui ne fnicl mise ny reccpte des personnages de valeur , sinon autant que la nécessité l'y cootrainct , passée laquelle se sauve qui pourra.
Le lendemain Brissac,quej'appelleraycy après mareschal de France, s'achemina vers Thurin , ville capitale du Piedmont, approchant de laquelle il fut rencontré par messire René de Birague , président de la cour de parlement de Piedmont , depuis cardinal et chancelier de France , accompagné do tout le corps du sénat , chambre des comptes , corps de ville . et par aucuns des gouverneurs cf capitaines ayans charge audict pays, au nom de tous lesquels le presi-
(t) Napolllalat qui t'etolenl itioritri's |Mrtisaiu de la Fnnoe.
dent le salua de ceste harangue et bieD-veuue1_ • Si uous avons par le passé , très illustre seigner , eu occasion de nous promettre de la main des seigneurs qui ont cy devaut commandé ea ceste province , qu'elle en recevroit alegement, conservation et augmentation , nous le devons aujourd'liuy plus que jamais ainsi espérer , par ceste grande valeur et prudence qui reluisent en vous , que Sa Majesté a choisi pour successeur au feu prince de Melphe : c'est, monsieur , une croyance receuë et bien avant confirmée par tant de glorieux faits que vous avez cy devant heureusement deme»lc7, , a l'exaltation de ceste ancienne couronne. Kt à la vérité, les excellentes conditions que Dieu vous a communiquées, avec l'affection que nous avons à l'avancement du service de Sa Majesté , nous obli;;ent à nous en congratuler et re»ijouir, comme nous faisons, et avec vous . monsieur , et avec nous mesmes aussi. L'amour et la révérence que nous y apportons vous fera croire , s'il nous plaist , que toute ceste honnorable compagnie sera tousjoura preste , et moy avec elle , pour rendre à Sa Majesté et à vous aussi , comme a son lieutenant gênerai, tout le lidele service et toute l'assistance qu'il nous sera possible. »
Le mareschal les remercia , non seulement de ceste bonne volonté et disposition , mais aussi de Ihonnorable jugement qu'ils faisoient de luy, et les avoit tous en telle révérence et estime , qu'il les auroit tousjours pour compagnons et pour amis eu tout ce qu'il auroit d'oresnavant à délibérer et ù exécuter pour le service et pour les affaires du Koy, et nommément luy président, tant pour le commandement que Sa Majesté luy en avoit faict , comme pour la grande opinion qu'il avoit de sa prudence et preud'homroie. Autres semblables compliments passèrent de main en main entre luy et les autres seigneurs et capitaines, accompagné desquels il fit son entrée a Thurin le 20 aoust lâôo, salué de toute l'artillerie et harquebuzerie, mais sur tout dune singulière amour at bieovueillance du peuple et des dames, aucunes desquelles, et mesmes la signora Angela de Bisque , voyans encore reluire en luy quelques rayons et qucl(|ues gracieux traits d'une récente et encores assez agréable beauté, sceurent bien dire que des beaux l'arriére saison en estoit tousjours belle et gracieuse. Il fut conduicl h l'église cathédrale, receu du clergé, et conduict au grand autel , pour rendre grâces A Dieu et solemniser le 7V Deiim Imulamus. Ayant le mareschal priiis possession du gouvernement, il s'adonna de tous poincts à la cognoissance ^t à l'estoblissement des affaires , eniremeslant le tout d'une facile audience et accez, et d'une
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modérée conversation et femiliarité à l'enâroict des uns et des autres, la beaoté et la gentillesse des dames y servant quelquefois d'un plaisant entre-mets.
Et encores que ce soit chose quasi passée en coustume , que ceux qui sont promeuz et intronisez aux grandes charges et estats ayent accoustumé d'innover et de remuer à leur advenement tout l'ordre et tout le règlement que leurs prédécesseurs souloient tenir et pratiquer au demesiement de la paix ou de la guerre , estimans fàr ce moyen apporter un plus grand lustre et an plus grand esclat à leur nouvelle authorité ; siest-ceque ce seigneur, condamnant les actions de Pompée contre Lucullus lers qu'il print de ses mains l'armée romaine , et admirant la vertu et la prudence du prince de Melphe en toutes sortes d'afAdres , tant civiles que militaires, il oonflnna et approuva toutes les ordonnances et tous
les reiglemens qu'il avoit faicts : honorant par ceste louable façon , non seulement la mémoire de ce grand personnage, mais donnant ausssi de mesme suitte un gracieux coup d'essay de la douceur et rétention de sa nature, invitant ceux qui par après luy pourroient succéder , à faire de mesme en son endroict , et à rejetter , ainsi qu'il avoit faict, toutes les fréquentes persuasions qui luy estoient faictes au contraire par aucuns passionnez ministres , qui portoient encores tout aussi grande envie à la gloire du prince , qu'ils avoient recentement faict à sa vie : irrépréhensible toutesfois quant aux hommes , ce seigneur ayant de longue main aprins que tant plus courtoisement et Justement on se gouverne au maniement de l'Estat, tant plus grands en sont l'honneur et la prospérité, mais sur tout la grâce de Diea plus propice.
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[liôl] Ayant le mareschal rungc et bien disputié les affaires, il voulut fniie uu tour par le pays , pour reeo)pioi8tre quelles et combien de places estoieiit commises û sa garde, quelles leurs forteresses et munitions, tant de vivres que d'artillerie , pour , selon cela , ordonner et reformer , comme il lit en chaque lieu , ce qu'il jugea nécessaire pour la conservation d'iceluy , mesme sur le futur remuement de guerre , voulant tousjours plustost prévenir l'inconvénient questre prévenu de luy. Cela faiet, il se retira à Thurin^, où il séjourna jusques eu l'an I5ôl , qu'il eut nouvelles de la part du Roy qu'il falloit commencer à penser aux affaires du Parmesan , ■lui se eschauffoietit fort , à y envoyer les cinq vieilles bandes italiennes qui tenoient garnison en Piedmont sous le corounel Pierre Strossi (l). L'exécution , ores qu'e.xpressement commandée par le Roy , en fut trouvée fort difUicilc , pour autant (ju'il estoit à présupposer , en faisant le compte du voisin comme le sien propre, qu'ayant les impériaux délibéré d'assaillir en mesme temps et Parme et Lamirande , sans s'nrrester à la protection françoise des-jn par cu.v descouverte , qu'ils mellroient gens sur tous les passages cl
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advenues qui estoient a leur dévotion . à fin dempescher qu'aucunes forces ne peussent estre envoyées de ce costé là . soit en trouppe ou à la nie ; de manière qu'exécutant ce commandement de la sorte que Sa Majesté vouloit ; c'estoit évidemment précipiter et les capitaines et les soldats en un inévitable danger , et mesmes desgarnir hors de propos le pays des forces mesmes dont il auroit bien tost besoin : de leur faire prendre , comme aucuns persuadoicnt , le chemin par les Grisons , on le Irouvoit si long et si pénible , que les bandes seroient à demy deffafctes auparavant qu'arriver a Parme , et tant harassées aussi, qu'on n'en pourroit de long temps tirer service : concluant par ainsi que Sa Majesté ne pouvoit mieux faire, pour remédier à ces appnrens inconveniens , que de faire dresser à bource ouverte nouvelles bandes à Lamirande, le mesnagement et l'espurgiie estant à rejetter en semblables nécessitez, lesquelles il faut dés le commencement mesurer par une certaine abondance , reiglée toulesfois , et qui ait l'honneur pour sa guide, l'utilité et la prospérité pour sa principale fm.
Tout cecy fust vivement remonstré au Roy. Sa Majesté neautmoins , fermant les portes à ccste vérité, pensant aussi beaucoup csparguer, ordonna que les choses seroient exécutées comme elle avoit premièrement commandé, nonobstant toutes CCS remonstrances et suasions au contraire. Et encores que le mareschal recogueul assez dèslors le mal qui eu pouvoit advenir , outre le déshonneur et perle de réputation , qui est tousjours fort dangereuse à l'administration de l'Estat, et mesme au commencement, en tant que plusieurs princes, grands seigneurs et autres personnes de marque et de qualité, sont lors aux aguets, atleudans de pouvoir reoognoistre auquel des deux paitis le malheur courra sus pour se rcnger du costé victorieux [c'est une ancienne et naturelle ruze de l Italien, mais sur tout du ^ enitieu , qui s'est tousjours accreu par lescalamitez et la ruyned'aulruyl; si est-ce que le mareschal, ayant de longue main aprins que lecouneslable , entre le» mains duquel estoit pour lors le souverain maniement du royaume, ne se lais-
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sott jamais vnloere paraDconra répliques sur Icjt choses qu'il «voit dcs-jn firrestc'es, il dclibcra et d'obéir pour ccste fois, et d'eu attendre patiemment le coup.
Ayant là dessus recogneu que il ne pourroit envoyer ces compagnies en une «eule trouppc , s'il ne vouloittrop apertcment descouvrir ce qu'il desirolt de cacher le plus, il print résolution, pour sa descharge , sur l'incertitude du succès , d'en délibérer avec Bonnivet , coronnel gênerai de rinfnnteriefrançoise; Kenéde Biraguc, premier président au sénat de Thurin ; Ludovic de Birague, coronnel gênerai des Italiens en l'absence de Strossi; Dossun, gouverneur de Thurin; de IVfontIuo , maistre de camp; La Motte Gondrin, gouverneur de Vilieneufve; de Ligondés , aussi gouverneur de Cangnan ; Francisque Bernardin \'imercat, surintendant des fortifications, et autres seigneurs et capitaines; la plus part desquels, toutes choses bien balancées, trou voient le hazard si grand qu'ils estoient tous d'advis qu'on en fist nouvelle remonstrance au lloy signée de tous , afin de l'esmouvoir à cela meâme qu'ils jupeoient le plus convenable; ou bien que, ijc voulant plus entrer en réplique pour ce regard , les compagnies fussent conduites par le long et pénible chemin des Grisons. En fin , toutes choses bien dcbaittiês , chacun se rengea à l'opinion du mareschal, A soavoir qu'il estoit plus h propos d'amasser de quoy faire payer ces eorapaguics italiennes , et puis leur faire monstre , et sur le mesme champ faire semblant de les casser , les ayant toutesfois faict advertir aupanivaut par leurs capitaines de l'intention au contraire, ctgue c'estoit pour leur donner commodité de se retirer à Parme , ou leurs capitaines les iroient attendre et recueillir , pourvoir d'armes et d'argent , et là faire service à Sa Majesté sons un prince son amy et son allié , et du-
'quel ils seroient bien traictez et receus.
Les choses ayaus esté résolues de ceste sorte , elles furent par après ainsi exécutées par les capitaines , à sçavoir , Cornelio Bentivoglio ,
, lieutenant de la compagnie coronellc de Pierre
Strossi ; Cheramont 1 1): Jean de Thurin , Moret
Cnlavrois , et Vincent Taday, qui se rendroyent
tous , par divers chemins , au lieu arresté.
Domp Ferrand de Goozague, lors lieutenant
.général de l'Empereur en Italie , fut adverti de
'cela, et , croyant que ce n'cstoit qn'unc feinte tendante A la mesme fin qu'elle faisoit , et mesme cstans lors les affaires du Parmesan si publiquement solliclK"/, , que ceux qui avoient tant soit l>eu de Jugement voynient tout nu travers, il
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dépe-schn quelques troupes commandées, pour mieux couvrir ce qu'il deliberoit , par le capitaine de Justice (2) , pour se rendre sur tous les grands chemins qui entrent en Lombardic , et \h arrester , tuer et massacrer tous ceux qu'ils trouveroient en habit de soldat n'ayans congé ou attestation des capitalncsou autres ministres Impériaux , et spécialement tous ceux qui diroient avoir esté cassez du service de France du costé de Piedmont.
Cela fut soudain ainsi misérablement exécuté sur plusieurs qui tombèrent ez mains de ces sattelites; toutes-fois la plus grand part de ceux qui prindrent leur chemin par les montagnes de Gennes, Dormée et par le dessus de Gatinarre et Romagnan , passèrent A sauveté.
En fin advint cela mesme qui succède souvent à ceux qui, par trop de debonnaireté, se sont trop fiez en la foy d'autruy ; les malédictions et les regrets nous en demeurent toosjours.
Au mois de may lô.ii , estant ceste cruelle exécution venue A la eognoissance du mareschal , il la fit soudain entendre au Roy , remonstrant à Sa Majesté que cestoit un vray acte d'hostilité , et qui ne donnoit que trop évidente preuve de la mauvaise volonté des Impériaux ; qu'estant destitué d'une si belle trouppe de soldats vétérans, tels qu 'estoient lesdits Italiens, il demeuroit plus ouvertement exposé qu'auparavant à l'injure et à l'insolence de ses voisins , qui avoient mesme lors assemblé de si grandes forces que ce leur seroit chose fort aisée de les tourner aussi tost à la conqueste du Piedmont que du Parmesan , lequel n'estoit de telle conséquence que l'autre ; suppliant , à ces lins , Sn Majesté luy envoyer autres compagnies françoiscs qui tinssent le lieu des italiennes , lesquelles , estans arrivées à Par.me. ne faisoient en tout que quatre à cinq cens hommes, au lieu de mille, à ce que le sieur de Fourqucvaux qui avoit eu la surintendence des finances des monstres et des vivres à Lamirande luy avoit mandé. Sa Majesté, rccognoissant lors, mais trop tard , la faute qui avoit esté faicte pour ce regard , suivant la prédiction du mareschal , ordonna que sept des compapnies du Boulenois, du régiment du coronnel deChastillon, marcheroient en Piedmont sous la conduicte du capitaine Isvnrd , maistre de camp ; et manda tout d'un train nu mareschal de tascher , lors qu'elles seroient arrivées , d'avoir quelque revanche de ce massacre , sans toutesfois entrer pour encore^ en aucune ouverture de guerre.
Je veux icy représenter une difficulté qui ad-
'V U ralM>lt É l'armi'i» Im foiirtinnt iln frrnnil prHM,
so
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> loi sur la monstre de ces compagnies , qui m'avoil esté commise, entant qu'elle serNit depuis en un differeiid qui survint entre les sieurs Dandelol , coronnel gênerai [ au lieu de son frère J de la fanterie en la plospart du royaume, et le conte de Brissac , Gis aisné du mnreschal ; c'est qu'en disant ladite monstre, et leur voulant donner Je serment sous le coronnel Bonnivet, ils me respondirent que c'estoit chose qu'ils ne pouvoient ny dévoient faire , parce qu'ils l'avoient fait sons leur gênerai , et que, n'estans séparez de son obéissance, ny envoyez en Piedraont que parprest, ils ne le pouvoient faire sous autre que soos luy. Le mareschai ayant fait entendre cela au Boy , Sa Majesté trouva bon ce qu'avoient faict les capitaines , et ordonna qu'ils ne feroirut ie serment que sous ledit Dandelot. Durant c«s troubles de France , le conte de Brissac . auquel M. le prince de Condc a\oit remis l'estatde coronnel de Piedinont , par eschange du gouvernement de Picardie que son père luy remit, ledict conte estant appelé en France avec tous les regimens de Piedmont, ne voulut desarborer l'enseigne blanche; ce que le sieur Dandelot trouva fort mauvais, et s'en picignit au Roy, disant cela appartenir à luy seul. Le difcrend fut remis à la décision du conseil , et estoient les choses pour apporter de grands inconveniens, si, de bonne fortune, ledict sieur conte, tra- Yaillé de ce<*y , n'eust eu recours à moy . qui luy racontay lors ceste histoire, et lui mis mesme ce mains les lettres qui en avoient esté escrites et par le Roy et par M. le connestable mesroes. Ayant présenté ceey au conseil , il fust ordonné que je serois appelé pour dire . comme je fis , ce qui eu esioit. Et surquoy il fut dict que ledict conte et ses regimens, comme empruntez pour un temps seulement . arboreroient l'enseigne blanche et feroient serment sous luy. Revenons maintenant à noz affaires.
Le mareschal , qui avoit ce ressentiment fort à cœur, ayant veu la disposition de Sa Majesté, retint prisonnier l'evesque dWstorgue , espagnol , qui passoit lors par Thurin pour aller h Rome ; ceque trouvant cestuy fort estrange, n'estant la paix rompue, il supplia qu'il luy fust permis de depescher 1 un de ses gens vers domp Ferrand ; cela luy fut accordé, et l'homme charge des lettres du marescbal , par lesquelles il demandoit réparation de oeste cruelle e.\ecutioii, ainsi practiqoée contre ces pauvres Italiens; donnant d'ailleurs advis a domp Ferrand de la prochaine arrivée des sept compagnies du Boulenois, pour tenir le lieu des italiennes, à flu de luy ostcr de bonne heure la jalousir qu'il cust |>cu concevoir de l'arrivée deccstrouppea. Mais domp Ferrand,
qui se doQtoit bien qu'à la partin on vlendrol aux armes, flt pen de cas de la détention de 1 vesque , et encor moins de la plainte, voal; couvrir la faute par certaine prohibition qu'il soit avoir précédemment faicte , que nuis trangers , gens de guerre ou autres , n'eussi a passer par les terres de son gouvernement particulier con^é de luy; et que, suivant cela , on avoit seulement chnstie quelques voleurs qui battoient les grands chemins , et non des soldats venans de Piedmont; tontesfois qu'il s'en enquerroit plus avant, son intention n'estant d'al terer la paix, ains de l'observer de toutes |)arts. Voila comme l'un pipa l'autre : ce n'est que ga' lanterie pour les grands et crime pour les petit Et vous irez en paradis, mais ce sera à reculons, si Dieu ne vous fait grâce et miséricorde. D'aleguer d^j/ui avl virlus quis in hosle reçuirat , ne sauvera ny les uns ny les autres.
La vérité estoil bien que ceste deffence avoit esté faicte, mais c'a voit esté au mesme temps de rexecation;de manière que ceste responcefltassez recognoistre le peu d'attente qu'il falloit avoir sur l'observation de la paix de la part des Impériaux , puis que, n'estans encor les armes appertement descouvertes d'une part ny d'autre . ils ne s'estoyent peu tenir de donner ce sanguinaire coup d'essay de leur mauvaise volonté et voisinage , sur gens desarmez cheminans de bonne foy sous la franchise de la paix, qui ne fut manifestement rompoé de quatre mois après. Geste rude piqueure. laquelle commença A mettre le feu à la poudre qui se battoitencores, mit toutes choses en telle jalousie , que deslors chacun se mit plus avant que jamais sur sa garde et sur les pratiques.
Cependant le Pape , lequel pensoit , comme faisoit aussi l'Empereur . luy estre loisible de faire et dire tout ce qu'il vouloit , et ponvoit tout ce qu'il dcsiroit, sans que personne osast aller au contraire , trouva fort mauvaise la protection que le Roy avoit entreprinse et de Parme et de Lamiraude, et là dessus entra en altères (I ) avec messieurs les cardinal de Tournon et de Termes . peu auparavant envoyé ii Rome sous tiltre et couverture d'ambass;>deur, mais en effect . comme jay dit, pour servir de chef à ceste guerre parmesane ; quoi que ce fiist , ils furent contrai nets, nonobstant toutes remonstrances et supplications à la descbarge de Sa Majesté . de se retirer de Rome \}). Mais, ayant le Pape un peu mieux pense depul.n a sa conscience et A la consequeni'eque ce (ait tlroit aprej»
\i) AUrrc«iiou.
(Il l.rSBiHlt «VM.
lay , et désirant aussi mettre Ir droict de son costé , il dcpescha Ascasine de l^ Corne, son Dcvcu, v<'rs Sa Majesté, pour destoumer wMe. protecUou en laquelle elle avoft lors appcrtrment déclaré vouloir tenir les duc de Parme et conte de Lamirande. Et * quoy faire il n'y cust pas eu grande diflicullé, si le Pape, mieux jugeant des affaires i|u'il ne faisoit lurs , eu^t luymesau-s voulu quitter l'alliance de l' Empereur , qu'il avoit autant hastivement que peut-estre inconsfderénaeut acceptée , et laisser en paix le prince de Parme aflligé de la récente et %iolente mortde son père, et de la perte de Plaisance par la main de ceux csquels il devoit toute^fois avoir plus de cnufiancc; et finalement estre plustost le tres-louable instrument de la paix que de la guerre, pour fuir laquelle Sn Majesté avolt preoedemnicnt dissimulé beaucoup de torts (ak-ts et A elle et a ses amis de la part de l'Empereur , comme Sa Sainctelé sça\oit a»scz par les plaintes qui luy en avoient esté faictes; et que In eontinnalion en estoit passée si avant, et avec tel mespris, que Sa Majesté n'enpouvoit plu» différer le ressentiment , au moins sans faire une lourde tirt-soUe à sou honneur, a sa réputation et aux affaires d'elle, de ses amis et alliez.
Estant AscJi^ne de La Corne arrivé à Sainct Germain en l^oye, où le Bny esloit pour lors, il fut fort pnicieusenient receu et cscoulé par Sa Majesté sur l'occasion de son voyajje, duquel lesdicls cardinal de Tournon et de Termes racolent de bonne heure ad vertie; et parce que de la dépesche et rcnvoy dudlct de I^ Corne dépendoil la continuation ou la rupture de la paix,
, et qu'il fiillolt donner luisir A ceux de Parme de I poorveoir des choses nece^sal^e8 pour soustlr le siese , Sa Majesté pratiqua, en luy fai-
[ MOt ses despesches , les mesmcs longueurs , deflitites et remises que les Impériaux luy avoient ■priases. Finalement, ne le pouvant plus retenir, elle luy rcmonstra que ce seroit trop offenser sa (irundcnr et faillir au devoir d'un roy trcs-cbrestlen et premier lils de l'Eglise, si elle abaDdoiinoitladeffencedu c«imlede Lamirande, qui avoit beaucoup mérite de sa courocine , et ■ir» aus-si I 'U le due Oc-
(uel, en l'e\ .n que liAi' ap-
poriuit ceiuy mesmc duquel il devoit espérer le roniraire, sesiuiijcclé entre ses bras, mesmes ne pouvant estre ouy en justice par Sa Sainctelé, laquelle ' .>tre le souverain distributeur , tant M . ' volontaire» «volent et de puistanee et d'aulhorité envers elle ; et que
jn I>e tx>amHabl« ilc BourtMO t'en einp«r» \r 0 imI
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la mine de ses amis et alliez ne ponvant estre sinon i\ la foulle et nu rabaissement de son honneur , elle soppiloit de nouveau Sa Salnclele, comme père et commun pasteur des uns et des autres, qu'elle voulust plustot louer et approuver que condamner les sainctes intentions de Sa Majesté en cest endroict, et ([uitter de tous poincts l'alliance de l'Empereur, alin de se joindre à la sienne; se souvenaut que de tout temps ses prédécesseurs n'avoient jamais rien espargné, tant pour soustenir la chrestienlé contre les Infidèles que pour agrandir et deffendre le Saint Siej,'e; et que par ainsi ils pourroient lors, aveiM'ommune force et intelligence, r'abatre et empescher les ambitions par trop violentes de ce prince espagnol , qui estoit si av Ide de gloire , de sanf! et de domination, qu'il ne cessernil jamais de remuer mesuage pour renverser la chrestienté sans dessus-dessous, et mettre de main en main le pied sur la gor>;e a tous les princes d'Halle, comme il s'estoit n'agueres essayé de faire à ceux de Germanie. Que si Sa Sainctelé ny prenoit garde de près , elle-niesroe ne seroil pas exemple de se» violen<-cs. estant à croire (jue 1 Empereur n'aurolt pas meilleure conscience en son endroict, qu'il avoit jadl» eu envers le pape Clément et tout le Sainct Sieme, A la prlnse de Rome faicte par les siens en l'an tsun H). layarit fort longuement et indignement retenu prisonnier pour en extorquer une gro.sse r.inçon ; a In délivrance duquel cncores n'eust-ii jamftis consenti, si les glorieuses victoires de M. le duc de Nemours à Raveune et ailleurs ne l'eussent estonné (2). Conclusion : que le Pape avoit en main lacuntiiiuniion de In paix, ou le commencement de la guerre, et que ce seroit chose mieux séante , et plus diiinc de la debonnaireté de Sa Saincteté , de penser à recouvrer Plaisance des mains de l'Empereur, qui l'avoit injustement usurpée, que de donner nouvelle affliction au duc de Pnrme , qui se rcngcroit tousjoiirs a toutes conditions honnestes. l'rotestant la dessus Sa Majesté, qu'elle fuirolt,quant à elle, tant qu'il luy seroit possible, d'en venir anx armes; mais si à la parlin on luy donnoit 1 occasion de ce faire .elle esperoit, avec l'aide de Dieu. qui protège tousjoiirs le bon droict . tel <|u'estoit le sien , en rapporter une glorieuse et favorable issue. C'est le sommaire des responces que le Roy ni audiet de La Corne, qui fust après licenlié. Cependant Sa Majesté ordonna au mareschal qu'au passade qu'iccluy de I^ Corne feroit par le Piedmont, il l'entretint et arrestast quelques
(2) Erreur» : ce fut LiuUrc qui détiirii lu p«|ie eo IS28; Il bslallle de Rafeuoe tut IWreo en 1.5)2.
itMoniR);
kl».
jours, sous preUxtede le raresicr et lionnorer, afflo d'essayer si le despit qti'il rnpprtoit des responces du Roy, luy pourroit poini faire vomir quelque chose qui pcuist servir à la direction (les affaires : mnis il n'y eut ordre de le retenir ((ue deux jours seulement, sans qu'on scetist toutesfois jamais apprendre de luy que cela mesme que son visape et sa contenance raons- Iroient assez, qui estoit une très-mauvaise disposition vers la France, dont il s'efforça depuis d'en faire sortir les effects , qui luy cousterent la vie, portant les armes contre le prince qui tes luy avoit le premier mis en main. Il en arrive ainsi souvent à ceux qui , avec autant de leRereté que d'mpralitude, entreprennent contre leurs bienfaicicurs et contre ceux pour le service desquels ils devroient exposer jusqucs à In dernière goutte de leur sang.
I.e quatriesme jour de juin année ISSt, le Pape, n'estant demeuré saiisfnict de la response que le Roy lui avoit faicle, dcpescha Jean Baptiste de Monté (il, cardinal , et cest Ascagne de La Corne, ses neveux, pour aller avec les forces de l'Eglise assiéger Ijimirande , de laquelle il pensoit avoir meilleur marciié qu'il neust depuis , apprenant à ses despens qu'il ne faut convertir le sacré patrimoine de l'Eglise h usages profanes, qui n'y veut faire perte, comme il fit voulant usurper ceste place dans laquelle , peu auparavaut, Oracc Farnnize, duc de Castres, et Termes, estoient entrez avecbonue trouppe d'Italiens , et environ deux cens que gentilshommes, que soldats francois: lesquels, à la nouvelle de ce futur remuement , estoient passez en Italie en habit de^guisé , parmi lesquels il y «voit des personnages de marque , les sieurs de Sansac, Dandelot, de Cypierre, de Bellegarde, baron de Rabat, La Roche Posay de Noailles, Fourquevaux , conte de Gajazze, Sainct Severin et autres.
Au mesme temps les forces impériales, qui estoient rcspandues es environs du Parmesan, vindrent tenir siège devant la ville, dans laquelle il y avoit bon nombre de cavalerie commandée par le duc de Castres , qui avoit espousé la fille naturelle du Roy, mariée depuis en secondes nopces à l'aisné de la maison de Montraorancy , et une belle trouppe de fanlerie commandée par Strozzy. Chacun d'eux ne fit pas moindre devoir ou contenance de se bien deffendre que faisoient ceux de Lamirande; la- (|uelle estant tenue plus forte et mieux pourveuê que Parme , Termes y alla faire un tour, laissant
<0 Noo« «ton» d<>jt ilil qu'il n'appeUiit hmorml grl Montr.
le souverain coromandemeni de l'autre à Sausi qui en fit fort bien son devoir
^'estnnt mon intention de parler d'autre guerre que de celle du Piedmootijucj'ay \tw , je me deporteray de traicter, si ce n'est par Incident, des belles factions et des ruses deguerre qui furent exécutées par les assiégez , au dommage et des-houneur des assiège ans . qui appriodrent, par le succès du siège , qui- In valeur, la fidélité et la persévérance des hommes généreux, et non les murailles, sont celles qui rendent les places imprenables , mcsmes lorsqu'ils soustiennent une si juste querelle qu'esloU celle desdicts duc de Parme et conte de Lamirande . K lB({uelle Dieu apporta sa secourable main , comme il faict tousjours aux guerres et A tous autres affaires qui sont appuyez et conduicts par justice et équité . et non pas selon la violence que César disoit estrc permise pour régner , et que le Pape et l'Empereur practiquolent lors; car l'équité , à dire vray , sert de beaucoup pour disposer et maintenir la dévotion et la valeur des soldats, et des peuples aussi , quand elle leur est vivement imprimée, comme elle fut à coux-cy. Pendant le siège de ces places , ayant le mareschal considéré que ce seroit blen-tost à sou tour à remuer les armes, et que les garnisons qui estoient par le Piedmont , au nombre d'environ quatre mil hommes de pied et mil chevaux , avoient esté nourris sous une si longtic paix , qu'ils en estoient devenus si losches et si effeminez, que malaisément s'en pourroit il bien servir au demeslemcut de la guerre qui se préparait , il ordonna , pour les remettre un peu en haleine, qu'il sortiroit alternativement par chacun jour une bande de la garnison , qu'elle marcheroit armée de toutes pièces, deux lieui'S loin, et retourneroit aussi en mesme équipage ; commandant, sous grosses peines, aux capitaines ne permettre qu'allans ou revenans, aucun se reposastàPombrc oubaillast aucune de ses armes k porter, et moins trainast après luy ceste vénérable liODleilIc dont l'Italien et l'Espagnol font tant de reprochesoux François, et toutefois à grand tort, car quand l'un ou l'autre d'eux peuvent boire ou manger aux despens d'autniy, ils donncroient quinze et une chasse au plus grand gourmand qui soit en France. Au commencement les .soldats trouvèrent la rigueur de ceste promenade d'assez dure digestion ; mais, s'y estaos peu » peu accoustumez, ils la prindrent depuis pour un joyeux et viril passe-temps.
Or s'approehant le temps de faire les moissons, ceux de Parme firent entendre qu'ils ne pourroient pas si longuement tenir qu'estait l'intention du Roy qu'ils fissent, si par quelque
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reraaëment d'armes on ne trouvoH moypn de fnire si fort reculer l'onnemy . (juMIs ppiissent au moins faire partie de la cueillelte. Quoy entendu, le Koy commanda au mareschal de faire tout ce qu'il pourroit pour apporter ceste commodité aux assiégez, sans toutesfois entrer pour encores eu aucune ouverture de guerre.
Pour parvenir a. ce poinct , environ le cinquiesme juin , le mareschal dcpcsctin le coronnel Bonnivet avec deux mil hommes de pied et quatre cens chevaux, pour aller tenir forme de camp à Poyrin , à huict mils de Thurin, à quatre de <^uiers et douze d'Ast ; et là faire telle contenance qu'elle peust apporter crainte et jalousie il George Mauriques et capitaiune Sallines qui commaodoicnt lors i> Quiers, et eux à en donner telle alarme à domp Ferrand, qu'elle causast interruption on allégement nu siège susdict.
Pareillement que là ou il adviendroit, comme le bruit couroit lors, que partie de la garnison de Quiers voulust aller en Asl, qu'on essayast de la mettre en pièces, passant sur ta jurisdiction du Roy , comme il falloit qu'elle flst , la longueur d'une liené seulement , atin d'avoir la revanche do ces pauvres Italiens qui avoient esté cassez en Piodroont et cruellement massacrez au Milannols.
Ce petit camp séjourna environ six sepmaincs à Poyrin , sans toutesfois avoir peu apporter la diversion désirée ; et par ainsi, s'auf^mentant la nécessité des assiégez, le Koy commanda au mareschal de préparer toutes choses le plus advantngeusemeut qu'il pourrolt , pour donner commencement à la guerre, et par quelque si honneste prétexte, que l'ouverture en fustplustost attribuée aux Impériaux qu'aux François; et que bien tost Sa Majesté l'assisteroit de tulles forces et moyens, qu'il aurollde quoy acquérir de la gloire et de l'honneur aux despens de ses ennemi.s.
Voulant le mareschal satisfaire aux commandemens dn Roy, et donner nouvelle matière d'altercation et de dispute à ses voisins, il envoya, sur le commencement de juillet, le sieur deTerrldet, gouverneur de Pinerol, et capitaine de gcns-d'armes , fortifier l'église de Sainct François .'i Barges, petite bourgade assise le long de In mont-Igné qui va de Pinerol ù Ravel. Il y avoit A llar;L!<.s un chasteau tenu par les Irapcriaux , ures que la ville appartient au Roy, dans lequel cstolt une esquadrc d'Espagnols. Si tosi que la fortincotlon fut commencée, et que Brissac eut envoyé cent hommes pour la deffendre , domp Fraiicl!i(|uc d'Kst, qui commandoit à Milan en l'absence de domp Ferrand , commença à s'en plaindre comme de chose entreprise au préjudice
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de la paix , et qui rctranchoit In commodité des vivres A la garnison du chosteau. qui n'en pouvoit recouvrer ailleurs que dans la ville : k quoy le mareschal respondit que, paf le dernier Iraicté de paix , il estoit permis autant à l'Empereur qu'au Roy d'indifféremment fortifier toutes sortes de places en leur jurisdiction . sans que I'ud ou l'autre peust prétendre aucune infraction de paix , laquelle quant à luy il vouloit entretenir, sans l'enfraindre ny altérer en façon quelconque; et que, quant à la commodité des vivres , son intention n'estoit pas d'empcscher qu'ils n'en allassent prendre es terres impériales, puis qu'il falloit que celles de la ville , qui estoit françoise, fussent destinées pour la garnison du nouveau fort françois. Tant y a que les dispales et les contentions devindrent si aigres entre ces deux petites garnisons, qu'elles commencèrent à s'entrefaire descouvertement la guerre , ayans ceux du chasteau commencé les premiers à lirer quelques volées de coulevrine contre le nouveau fort, dont ils tuèrent un soldat et deux pionniers. Dequoy le mareschal , qui vit les choses reduictes au poinct qu'il deslroit, se plaignit inconlinant à domp l-'raucisque, demandant réparation de ceste main-mise, et qu'au défaut d'icelle il s'en ressentiroit par les voyes qui luy estolcDl permises, sans toutesfois entendre d'npporteipoor cela aucune interruption à la paix qu'il de siroit nourrir entre Leurs Majestcz, pour te bien universel de la chrestienté. Voilà des courtoisies de la guerre.
Pendant ces disputes, le mareschal empioyoll soigneusement le temps à faire tous les plu» grands préparatifs de guerre qu'il pouvolt , afin de prévenir les desseins de ses voisins , et donner perfection aux siens, sçachant assez que ccluy qui sçuit de bonne heure pourveoir aux affaires, donne moins de lieu aux incutiveniens et surprinses, mesmes en la guerre, de sov incertaine , et qui s'csbranle par peu de mouvement.
Ayant le mareschal mis en bon train tout ce qu'iljugeoitpou\eoir servir à ceste nouvelle ouverture de guerre. Il assembla tous les seigneurs du conseil pour en conférer avec eux , nusquels . a ces fins, il fit ceste remonstrance : • Tout ainsi que voussciwez, messieurs, combien il y n que nous travaillons unanimement tous pour nous preporer a la guerre, de mesme m'a il semblé aussi que c'e>toit chose convenable ù bi charge que j'ay dedeçA, à la grande estime en laquelle mcrltoirement je vous tiens, et û l'ami tiéqiieje vous porte, de vousiommuniquir te commandement que j'ay maintenant receu du Roy de la commancer, afin que nous advl-slons
par meoftble oommeut et par qocb raoxens nooa raottepreodro î t'|iartir au&si entre dous ,
eooune frères < lettons d'armes, les char-
iots militaires. Par ainsi j'auray à vous rameute- ««<r à ce propos que la (lurrre est celle qoi décide et qui trakcte, Doo-seuicment de la personne 4« Rox, de ses royaumes et Estnts , tnais aussi delawHlicparttcvIiere et de celle de ses snjeets, aala et oooîedara, et que partant il est neeessalra que etiacoo de xmus peose d^ ceste heure à U bien ordosner et disposer les forces , les onycBS et taalas les parties du corps , de l'esprit al 4a la pradmea, qae par ie boo eommeoce- ■rat qaa immb ilanainiiii à l'ouverture de oeste gaena, oa aa poiae dés laaiDteaaat augurer aae ptits ctorieose , et qaa U-oo il advwadroit : [fM Die« ae voeille] que les choses saocedasseot 1 eaatrairede oaaire ioteniioe et prévoyance , ilacoulpeeasoitptaiiartiapporttea la icoBbarieié de fortaae [fàl a fceaaeuBp de part |ca IdkaaflUia»], qaeMBpa&àaocaM faute téMordreaa ioadvartaacc qai aak piwcdéc de part; aoaa sM«caaals toas qw aoos au- ItdMla Boy poartanMiadeaaalrcdtUgeM», at ferta, et Uat d'aadeas aeIgMars iBHpaaripaetalean de MaactiaM g»- 1 al de Mrtic OdeUlè aasd. Ce sera donc La diaeaa de vaaa d'en dire . s'il lay beeaet sao ad\is , aAa qu'apete [ ia» avair bîM d^mi , lian taate paariaa, aaos tia^eràeelay qai aéra treavé fe ralleptaseaanMfeteaaaerrtaeetrepada wstia aairtra , se poiavaBl, qaaat â
ifwje««aéraâ, sar re qui est A feita > |««y aflUras de tc«e eawaqacaee
r% fità aa«s aentroot de saaca paar ak-
MEHOiBES DE DU VILLAKS. [tUt]
ta\ dcs-
Llastfaais cataaasi daBaaaivrt,
4a ftiQr aai MMiiatalda
de Bifagaa, Ladavlc de »•
daTU**!. TanMcsdePt-
i4eSa«)ck»,6«rdesd»
«"Omm da TWrta, Meatae de
U MaOe Cwiria de VdkMaftv.
, 4» <^ri|aa«. «t FtaMlifac Imar.
^1^ ^ VlMHvat « saelBtaadaat 4as wtMMi-
1 4a la kaaMw «fiala* q*'tt n«ll twiai qa'fl a'y axait <^y q«l m iri«irtaa4rWl^jr M^mealeT toai^Mn . par!
H par raketaaMTc <fi1l$ apt>*rt»- .
: t( «a scr«lca 4« lk«^« al • ce fal «efatt j
en main toutes les propositions qu'ils jugèrent estre h propos pour autant utilement qu'honorabtemeiit commencer ceste guerre. Mais apr plusieurs disputes tontes les opinions furei reduictes à ces deu.x-cy tant seulement , à i voir d'assaillir ou la ville de Quiers, ou bie celle d'.Vst. Et ponr autant que le maresrhal fa> ctinoit plus à celle de Quiers qu'a l'autre, il leurj re^poDdit qu'ils avoient chacun d'eux par leu propositions faict beaucoup de démonstration de rafTection et do bon jugement qu'ils avd apporte en affaire de telle cousequenee qu'e qu«»tion , et qu'il en t ouloit bien aussi dire par»! tieuliereroent son advts. en intention toutesfoial de se renger tousjoors a ce qui se Irouveroit et.J le plus advantageox et le plus reùssible , et qu'à j CCS fins il rrprendroit en peu de dmCs les principaa.\ poiocts de leursdictes propositions. • Aueaos d'entre vous, messieurs, dict le mareschal, tiennent qoe la ville d'Ast est pins riche qaa Quiers, qu'elle est sitaéc en pais foisonnant ea ] toutes sortes de hkas, cl pnxbaiDC de la duché de Milan et dn yont/errat , apportant par conscqwat la caounodité de poaToir, tdoQ la diair^ pnaitioB du Inaps , catrcpcca4rc et sur l'un i sar l'aalre; qa'cfle art 4a l'aaciea 4ai France, et qa'estant de sna4e 9n4e, les for- ] œs qui soat dcdaas ne seront bastaales à faira , leste de to«» les cusiat par kaftd» oons l^j paarrioaa aasaillir; at laalwc»' MdiaithtaiaM laiac la Les aaliasfai paMheat , caaiDM aaaii;]
vers l'eatoapcke 4e Qalers, disent qa'l^ à laaie carte fettUa maatagne qui >'cstcad le loaif da Paa, depala MaaHeallier j« qaakàGaaM, CartiUaB.CMl, Baryoa.
Rifpkati , Sataet Stbartte cl Bïaaae ; qall n'« ^ à ctet att» 4t Xhmtkk. trait4i MoakalIlvJ six 4e CariicnaB, Met de Cmai«aalea. A) de voie >c«fv« d'Ast, et A dU4t ChtaM. I
^'a ast 4e fiaad 9u4a , fa1l y a 4a4HB«llai a ta Fiance, d paitMl flaa aisé a
«tie As» paar aatuytadia sar te Maatfciiau De OM partie Je ae s^a«(a«t aier qBc ta l 4'Ast ac ftat paor ippiittr «a trèa-fiaad i nalice amt aflkim 4a fesor; si tta««r-j« qfsa caSa wt t^Mcn aa ai dTMlMrs fa
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tousjours renversée avec deux cens volées de canon ; que par le contraire Ast a une citadelle , On bon chasteau et une roquette : toutes lesl quelles , quand bien !a ville seroit prinse, veu- I lent encore du temps et de la force plus grande que n'est la nostre pour les emporter : Joinct que les Impériaux qui tiennent Alexandrie à douze mils de là, les peuvent plus aisément et plus seurement renforcer et secourir, qu'ils ne scauroyent faire Quicrs. li y a encore la rivière de Tanarre, grosse et impétueuse, qui passe le long des morailles, ensorte qu'il faudroit deux camps pour l'euclorre , lesquels ne se pourroient entresecourir l'un l'autre; et à peine avons nous de quoy en faire la moitié d'un seulement. D'ailleurs ceste place est tant esioif;née de nous, que nous ne sçn» rions entreprendre de l'emporter parsurprinse, comme nous pouvons faire Quier», lequel est comme à nostre porte, de façon qu'on «y peut ronimodcment rendre en trois heures; Irtouà l'autre il faudroit biendeuxjours entiers pour une armée assistée de quelque peu il'arllllerie : terme qui ne seroit que trop suffisant povir advertir nos voisins, et leur donner le moyen de se mettre à couvert de si foible force que la nostre, ou d'enirepreudrede la comb/iltrc sur l'embarrasse ment d'une batterie. Quiers par le contraire, comme j'ay dict,estau milieu de toutes nos places, et en telle assiette, que , si nos ennemis l'a voient une foispourseu de forces suffisantes, ce leur seroit un très commode magasin militaire pour tenir toutes nosdllcs places en perpétuelle crainte et jalousie, pour de laquelle les deffcndre il faudroit ordinairement tenir vingt-cinq ou trente cnseignesengagées dans icelles. I,à ou le prenant, comme j'espere en Dieu que nous ferons, nous serons non seulement deschargez de celte subjection, mais d'avantage Thurin , Montcallier et Carignan pourront par après estre laissées sans garnison ; avec ce que tout le plat pays des environs demeurera aussi coavcrt de tout ravage et inconvénient de guerre. Vous notterez aussi , s'il vousplaist, que la situation de Quiers est telle , que mal-aisement >eroit-ll force si une fois nos voisins l'aboient presidie (l de forces convenables ; joinct que , i|uand II pleut tant soit peu, on ne peut faire un p.is sans enfondrer eu 1 eau ou en la fange Jusques aux sangles; et au rebours, quand il ne pleut point, il faut aller quérir l'eau 6 deux lieues de la. estant le pays destitué de ruisseaux et de fontaines. Pour conclusion , messieurs, je trouve , quant h moy, l'entreprise de Quiers si riHiMible au regard de celle d'Ast , que je deli-
'|l Garni.
bere, avec vostre advis et assistance , d'ouvrir la guerre par ce costé-l;\ , estant tousjours , comme vous sçavez, beaucoup plus A propos d'embrasser peu et le bien conserver, qne le beaucoup en danger de le perdre après avec dommage et deshonneur infini ; chose qui est , en un commencement d'affaires, de merveilleuse conséquence, »
Ceste resolution fut approuvée, et grandement recommandée par tous les seigneurs du conseil ; et par ainsi le mareschal délibéra d'essayer l'entreprinse de Quiers par deux divers moyens, l'un par surprinse qui se de voit faire de uuict,aveo escheiles qui scroieut plantées eo deux différents endroiets de la muraille qu'on avoit recognuz fort bas et approcliables ; et l'autre par la force, ne succédant la &urprinse, Pareillement 11 délibéra de mettre eu mesme temps la main à diverses autres eutreprinses qu'il avoit dressées contre l'ennemy, pour d'autant plus l'affoiblir et estonuer, avec espérance que si la fortune luy contrarioit d'un coslé, qu'elle luy seroit au niuins favorable de l'autre, l'ourft quoy parvenir il ordouua a M. de Vassé , goiH verocnr du marquisat de Saluées et capilainne de cinquante hommes, d'aller donner une escalade rt SainctDamian, petite ville .située a hnict iiiilsd'Ast, app.irlenant au duc de.Manioue , qui n'estoit lors gardée que par les habilans, la pluspart gens de labeur, et par un assez bou cliasteau dans lequel il y avoit quinze ou seize soldats tant seulement.
Pnreillcmenl il ordonna h Gordes, gouverneur de Mondevis, d'entreprendre le seuibloble sur Cairas (-ij, ayant aussi un asM/. bon chasteau : la garnihon esioit de sept a buicl cens hommes , sans eeu\ de la ville; gens aguerris el ail'cctionnez au parti impérial : pour A quoy mieux parvenir l'ut conimanJc au viconte de Gourdon, gouverneur de Savigiun , de ^e rendre avec tout ce qu'il pourroit commoitemeut tirer hors sa place, au pied de la muraille de Cairas, au mesme instant que iVruieiit Gordttt et le conte de ISeyne, pour, selon ce qu'il» auroient précédemment délibère par eu^elnble , donner tous deux ea un mesme temps, et ucoutinolns par divers endroits, alln <le plus islonner 1 ennemy , comme ont accousiunié de l'aiiv sembliibleb nocturnes et inespérées ïurprliiïes; mnis sur tout de hten poiser el considérer auparavant la possibilité du laict, pour Icmieuv et diligemment exécuter a 1 avantage du service du Uoj , et à leur gloiie puriiculiere, alin de n'encourir la honte uy le repentir, qui n'eslolent Ja-
(2) VovnMuatliic i ton récit ni gihiériileinpnt prcferf.
3fi
MÉMOIRSS DE Dtl VILLABS. [iSSlJ
mais recenz à la guerre pour monnoye de bou aloy.
Estant toutes chosesHnecessaires pour parvenir à une honorable ouverture de guerre mises en bon train, le troisième jour de septembre 1 551 , voulantle mareschal exécuter l'entreprinse de Quiers ci-devant arrestée , il fit , sur les cinq heures du soir, sortir six cens hommes de Thurin , conduicts par Ossun qui en estoit gouverneur; trois cens de Montcaliier, par M ontluc , maistrede camp; quatre cens de Ville-Nenfve d'Ast , par La Motte Gondrin ; cinq cens de Chivas, par Carie de Birague ; et antres* six cens de divers endroicts : le tout assisté d'environ trois cens , que hommes d'armes, que chevaux légers, conduicts par de Pavan et Francisque Bernardin de Vimercat. Tous ces capitaines av oient commandement de se rendre avec leurs troupes , environ la minaict , sur le bord du fossé de Quiers, portant chacun une chemise sur leurs armes pour s'entre-recognoistre , et d'obeïr aux commandemens de Bonnivet, qu'il avoit instruit de son intention.
Le président Birague, qui estoit commissaire gênerai des vivres, et qui n'avoit pas moindre cognoissance de la guerre que des lettres , s'estoit chargé de faire conduire, avec latrouppe qui partoit de Thurin , douze fortes eschelles , chacune composée de deux pièces qui se rejoignoient et remboittoient par le milieu avec deux mortaises de fer, ayans aux bouts d'enbas deux grosses poinctes de fer, et à chacun de ceux d'enhaut une roue coulisse doublée de drap par le tranchant, pour la faire plus doucement et sans bruit glisser contre la muraille, avec un croc au bout pour les affermir. Ces échelles furant départies à chacune de ces quatre trouppes arrivans au rendez-vous , fors une que relindrent Montbazin, la Rivière et capitaine Loup, lesquels conduisoient environ soixante gentilshommes volontaires de la maison du mareschal, ou qui l'avoient suivi par honneur et amitié. Ce petit camp volant fut soudain suivi de dix pièces d'artillerie conduictes par les capitaines Duno et La Crique , qui estoient commissaires de l'artillerie , à fiu que , ne succédant la surprinse , on peust recourir ù la force, faisant, comme on dit, marcher le renard et le lyon tout ensemble.
Combien que le jour précèdent ce partement on eust faict tenir les portes des villes fermées et mis gens sur les passages pour empescher que les ennemis n'eussent nouvelles de ce nouveau remuement , si est-ce que les choses ne peurent estrc maniées avec tant de silence que ceux de Quiers n'en eussent le vent et la crainte ; de manière qu'au lien de les trouver endormis, comme
on esperoit, on les trouva en armes, et par ainsi il fallu avoir recours au droict canon, lequel presque tousjours a accoustumé de s'en faire à croire.
Le lendemain l'artillerie fut plantée du costé de la rocquette, contre laquelle furent tirez huict ou neuf cens coups de canon qui faisoient peu d'effect, estant cest eodroict là [à ce qui fut recogneu depuis] l'un des plus forts de la ville , estant toute bastie de brique, plus propre à soutenir les foudres du canon que la taille. Ceux de dedans firent au commencement assez bonne contenance; toutesfois le grand nombre de trompettes qu'on faisoit continuellement taratantarer es environs des murailles, avec l'effroyable bruit d'une multitude de tabourins expressément portez , et la bonne contenance des che& et des soldats, qui ne leur donnoient ny nuict ny jour reiascbe aucun, leur fit enfin estimer nos forces beaucoup plus grandes qu'elles n'estoient pas. D'ailleurs, considerans qu'estaut l'armée, de laquelle ils pouvoient espérer un prochain secours, engagée à Parme, ils pourroient recevoir peu d'honneur et moindre profit d'une mal fondée obstination, ils résolurent de rendre la place; et pour ce faire, le troisiesme jour du siège , sur le matin , ils donnèrent la chamade ; laquelle estant receuë , et demandans à parlementer, le mareschal dépescha vers eux , moyennant ostages, Montluc et Vimercat, et moy avec eux : il sceurent si bien joïier leur personnage, que le mesme jour la place fut remise es mains du Boy, avec l'artillerie et munitions ; les gens de guerre sortirent leurs bagues sauves , armes serrées et enseignes ployées. Ils estoient environ quatre cens hommes de pied, qu'Italiens, qu'Espagnols, et cinquante chevaux légers sous la charge du comte de Dezane, lequel quelque temps après vint au service du Roy, et le tout commandé par le comte de Lampugnan , gouverneur de la ville. Estans sortis , et cinq cens des nostres entrez dedans, le mareschal, recognoissant cest heureux commencement de la seule main de Dieu , et non de la force et prudence , alla incontinent à l'église , accompagné de tous les seigneurs et capitaines , en rendre grâces et louanges à sa Divine Majesté.
Ceux de la ville , estimans estre sortis de la main des furies infernales pour tomber en celle des anges , firent tout ce jour grande resjouyssance et festins à tous ceux qui furent départis par leurs maisons , ausquels , sous peine capitale , fut commandé de se gouverner modestement, et sur tout à l'endroict des dames, et de obéir à Montluc et Vimercat son collègue, qnl commanderaient dans la ville.
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Je ne veux obmettre un poincl digue d'estre
emarqué sur le fait de la reddition de Quiers :
c'est qu'ainsi qu'elle s'cxecutoit , je m'inccostay
l'un gcutilbomme espagnol , d'assez bonne ap-
Iparenoe, nommé Duviln, avec lequel devisant
reste ouverture de guerre, il me dit en sou
logoge ces mots :
" Vous avez bien sceu, messieurs les François,
f commencer la guerre ix voslre advanla'j;e ; mais
M'espère bien toutes-fois que la continuation sera
1 celle qui nous fera emporter le dessus, pnr l'ini-
Ipatience avec laquelle vous conduisez tousjours
[Vos affaires. » A quoy je luy respondis que le
I chef et les membres estoient pleins de (elle pru-
[dence et vnleur, et In Justice de In cause si
J bonne , que Dieu seroit tousjours de nostre costé,
|«t qu'à un si généreux commencement qu'avoit
l'esté le nostre il donueroit encore plus glorieuse
Un.
J'en fls après le discours au mareschal , qui le
Lreceut certes à un sinistre augure pour l'issue de
fia guerre , comme il ad\ int depuis par la mesme
ipatiencc ou imprudence que cesluy avoit pro-
lostiquée. Sera aussi notté, que si la reddition
lue se fust faicte ce Jour-là , et que le mareschal
Tse fust arresté à l'opinion de plusieurs qui vou-
[loient ou qu'ils se rendissent u discrétion, ou
lu'on vint aux mains , à grande peine en cus-
['Bions nous jamais eu la raison ; joinct que dés
lie leodemuiu les pluyes vindreut si grandes,
ique, n'y ayant pas encore deux pieds d'ouver-
pture en In muraille, on eust este contrai net se
étirer , non sans grande difliculté , et en danger
de laisser l'artillerie encagéc dans les fnufics,
qui furent telles qu'on fut trois Jours à la retirer
dans la ville seulement. Mais Dieu , qui se mes-
loit lors bien avant de nos affaires, amollit si à
temps le cceur des assiégez, qu'ils estimèrent
|volr eu bon marché do sortir leurs bagues
taves.
Le mareschol , ayant ordonné sur la fortificatloD et règlement de la ville, se retira avec lootes SCS forces à Poy rln , a cinq rails de Quiers , Liant pour observer In contenance de l'ennemy |u« pour secourir Vassé et Gordes, selon les [Bouvelles qu'il auroit d'eux, et favoriser la forttlU'ation et avjutuaillement de Quiers.
En cesle ouverture de guerre, ainsi Iroproviément fatcte, le baron de La Garde , gênerai des itères du Koy, se mit en mer avec r|uarnnte slercK; en rodant il descouvrit \in!;t-quatre |iwvlre« llrans en iCspagne , chargées de marsltandisrs. Il envoya un brignntin vers elles, rian» de faire une belle salve de toute leur ic h In royne de Boenic qui estoit dans lem. Les pauvre» gens, ignorans l'uuver-
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ture de la guerre , et odjoustans trop credulement foy à ses prières , le firent ainsi ; et luy ce pendant , tout résolu au combat , les investit de telle furie qu'il en emporte les quinze , les autres se siiuvans à la voile : le butin vuloit plus de quatre cens mil escu. Il ne se faut jamais (ler aux belles parolles de gens qu'on ne cognoist eâtre de ses plus intimes amis , ny se desgarnir mal i\ propos de ce dequoy l'on peut avoir par après besoin , comme firent ccux-cy de In descharge <lc toute leur artillerie , à la semonce de gens iucognus et de marine peu accoustumez à garder la foy.
■Vassé ayant, par te commandement du mareschal, conféré, snyvant ce qui a cy-devnnt esté dit, avec les capitaines Torquoto Torlo, qui avoit charge du chosteau de La Cisteme , et Jacques Morator, de celuy de Valfenleres, et qui avoient sej^rément bnsty quelque intelligence dans Sainct Damian , et recogmi de longue main les advenues et la hauteur des murailles, ils résolurent de tenter l'entreprise avec huit cens bons hommes qu'ils avoient r'a.ssemblcz , tant des bandes françoiscs (|ue de quelques Piedmontois volontaires, et les cinquante hommes d'armes de la compagnie dudict sieur de ^'assé, qui avoit entre autres choisi le capitaine Driquemaut, du régiment de Chastillon . pour luy servir aux exécutions plus importantes. Les troupes, les esrhellcset tout autre équipage bien ordonnes, ils marchèrent si diligemment et couvertement , que le quatriesme septembre ils se rendirent , deux heures devant jour, au pied de la muraille de Sainct Damian ; donnent soudain l'escalade, et, sans trouver autre résistance que d'aucuns paisans qui faisoient garde à la porte, entrent dedans, crians7'/-«wfe.' France! lilicrté ' Les habitans , qui estoient tous gens de labeur, peu accoustumez à telles alarmes, et qui ne voyoient faire aucun desordre par le victorieux , acquiescèrent à la fortune et se renfermèrent en leurs maisons, attendant quelle isso<^ le jour donueroit i\ ceste inespérée surprise. Vassé ni ceux de sa trouppe ne s'amusèrent pas ù butiner, ains , comme gens qui vouloient bien mesnager ceste première fortune, coururent droicl au chasteau, et commeiuerent à le retriiueher et à brnqoer deux coulevrines qu'ils avoient conduites de La Cisterne , laquelle n'est qu'à une licuo de lii. Dés qu'elles commencèrent à tirer, et l'urquebuseric aussi aux defences. ceux de dedans .qui avoient le cœur et les oreilles mal ferrées à si dure glace , se rendirent incontinent à bagues sauves, sans attendre le secours qu'ils pouvoieot aisément avoir du costc d'Ast, lequel n'eust sceu estre si petit qu'il
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n'eiist o\i rppouwS'^lirë noslre» , ou au moins I donné le loisir et l'asseumnce pour en nUendie [nn plus cran I. Mnis nous voyooti urdl^airimint Jue les choses que nous n'avons pas preveués orient presque tel estourdissemcnt , qu'où \àe laisse bien souvent assez vilement emporter abalrc par TefTort et pnr la surprinse inupiuée [de la fortune, cousfnmiere à favoriser toujours eux qui la sçavent courageusement embra>ser , »mme h la vérité firent ceux-cy. Eu la prinse int du chosieau que de la ville, il n'y eut que leux des nostres tuez et quatre blessez. Le capit.tliie Rriqueinnut en apfKirta k-s nouvelles au ruarcM-hal , qui les fit soudain entendre au Koy , avec celles aussi de Quiers, par Montbazin , capitaine de ses gardes, et expressément dépesché [vers Sa Majesté, laquelle il supplia de donner pouvernenient de yuiers à Vimercat . et celuy Ide Salnct Damian a Briquemaut, que Vassé luy ! ivoît fort recommandé pour la valeur qu'il avoit Êcoçneuc en loy. Mais avant que me estendre , Iflasavant sur ladépesche de Montbazin, je veux | |Aidaîre ce qui advint de l'entreprise de Calras. Gordcs, qui avoit esté destiné chef de l'enftreprinse, priât résolution avec les conte de pyne et viconte de Gourdon, choisis pour le 1 Dndcr. que chacun d'eux partirott de sa garon , sur le annuicteraent , pour se rendre avec curs trouppes nu pii'l de la muraille environ la ^mlDufct , avans chacun une chemise sur les arllDes , et (les rschelles de mesme construction que [celles de Quiers. Mais , pour autant que ceux de 1 Savi^îlnn ne pouvoieut venir par le mesme cheniin que ceux de Mondevis et de Oeyne, il fust [«rrcstc en'r'cux que quand ils verrolent jettcr j des fusées en l'air . ce leur seroit S'gnal que ceuxey estoieul arrivez, et qu'ils vouloieni commeueer i'csculade , afin qu'au mesme instant ils dou- ^ nasscut aussi la leur. Ceux de Mondevis et Beyiie arrivèrent bien à puinct nommé, et jetterexil, apri-s s'estre entrt'-recoguus . sept ou hutcl fusées, demeurans puis tous cois aux eseoutes s'ils seutiruient aucun hruit ou verroient le 'orrespon !aul signal de leurs compagnons. Mais, après avoir si longuement lemporisé qu'ils se voyoien' proches du jour, ils prindrent resolulion .'e tenter li>us seuU la fortune, et la dessus donnent coiiraçeusemeut A In muraille, laquelle , contre leur attente . fut vertueus* ment defTendue pir ceux de la garohou , n'ayans a res|.ondre qu'en u« seul endroict , et In ville est^nt favoiable a l'Ksi'agiiol cl aguerrie. De manière qu ayant Gordt-s rccof;nu le peu de fniict que faisolt son effort , la longue rctraicte qu'il avoit a faire, et que lejours'nvançoil fort , M se retira , cii telle ordonnauce toutes-fols qu'il
emporta quatre des siens qui âVéîenrtiWrisêi^ et cinq de blessez, sans que jamais ceux de dedans osassent faire sortie pour donner sur la queue. Ce ne fut pas pourtant , a ce qui futsceu depuis, par lascheté qu'ils ne sortirent, aios parce qu'ils descouv rirent bien près de la ville les trouppes de Savi<;lan qui approchuient , et lesquelles au prix de leurs compafinonss'estoleiil trop amusées à desjeuner : qui fut cause que nous faillismes ceste entreprinse, laquelle uour couste depuis bien cher.
Imi mars, Basiien Chartel, coronnel allemand, entra au service du Boy , passant par l'evesché de Basie; dont les cantons se plaignirent.
Pendant ces dcmeslemens , le Boy , n'ignorant pas que le coucile assemblé à Trente, à la suscitalion de l'Empereur, n'estoit dressé qu'à la ruyne de luy et de ses amis, depescha les sciiiueurs de Lansac et président du Ferrier protester qu'il le tcnoit pour illégitimement assemblé, et qu'il tlendroitpouriuvalidetoutcequis'y decreteroit. Cela servit de beaucoup à afToiblir les practiques et les menées de l'Empereur.
La dépesche de Montbazin, à laquelle je reviens maintenant, fut chargée de la mauvaise nouvelle de Cairas et des bonnes de Quiers et Saincl Danuan : et néanmoins la vertu et la valeur de Gordes et conte de Beyne fort recomruandée, entant qu'ils n'a voient, quant à eux , rien obmis de ce qui appartenoit au devoir de la guerre. Sa Majesté fut supplice vouloirfaire quelque démonstration digne de sa boute à l'endroict des principaux ministres qui estoient ioterveimsa l'exécution de ces entreprinses, afin que la louange et la rémunération , vrais aiguillons de la vertu militaire et de toute autre honnestc action, les lemplissent d'un courageux désir À faire tousjours de bien en mieux.
Provision de deniers fut demandée pour U' payement des gens de guerre , fortitications de Quiers et Saioct Damian et autres places, la plusphrt desquelles , u'estant fortifiées que de gazons, estoyeut a demy esboulees; pareillement pour faire faire à Sanfront , terre du mar* j quisat de Salluces . ab<indante en minières de i fer, une fonte de toutes sortes de lioullets; faire i amas de salpaistrcs pour reiiouveller les poutdres , et en faire aussi de nouvelles.
Qu'il pleust a Sa Majesté envoyer au mare»-1 cLal le sieur de Gonnort son frère ( I ) , pour l'aider et soulager au démêlement de lesie guerre, j eu laquelle il n'auroit moindre occasion de bien et utilement servir qu'eu celle de Frajif*. Aussy . qu'ayant de longue-main recogncUi
(I; ArtbtttdeCtMW».
MKMOIBBS D8 DU VILLABS. [|5Ô|]
que la recompense et la beneflcence estoieut les meilleures armes qu'on pouvoit pratiquer, pour contenir ru foy , disposition et obéissance un chacun , il supplioit Sa Majesté luy faire ceste grâce , que , quand dcsiors eu avant il adviendrolt vacation , soit de char};es militaires ou autres , en son gouvernement , son plaisir fust luy en déférer la nomination, et non pas les accorder à ceux qui seroient plustost appuyez de faveur que de vfileur ou racriles considérables , afin qu'il eust tousjours en main un très opportun instrument pour augmenter le courage , la blen-vueillance et l'obéissance envers le capitaine gênerai, et au profit du maistre toutesfois ; autrement ceux lesquels, sous ceste espérance , estoient pour patienter au travail et à la continuation de la fiuerre, abandonneroient leurs charges pour aller eux mesmes en Cour poursuivre leur advancement , ducjuel n'ayans par après aucune obligation au gênerai, ils en devieudroient peu à peu moins affectionnez et obeissnns en ce qui pouvoit regarder le bien et la prospérité des affaires de Sa Majesté , laquelle devoit estimer qu'il ne luy nommcroit jamais personnage qui ne fust digne de la charge qu'il luy pourchasseroit.
Qu'il y avoit au service de l'Empereur, des ducs de Savoye et de Maufoue , plusieurs personnes qui possédaient des bieus dans les terres de l'ancienne obéissance du Roy, et en celles aussi qui avoient esté nouvellement conquises . Ujouissunee desquelles luy avoit esté demandée par plusieurs capitaines et autres bons serviteurs de Sa Majesté , ausquels il ne le* avoit peu refuser; chose qu'il l'a supplioit avoir non seulement pour agréable, mais davantage trouver bon qu'il (ist de roesme à i'advenir, selon les occurences et le mérite des personnes.
Qu'il estoit advenu quelque aubeine à Sa Majesté par la mort de deux gentilshommes napolitains, anciens serviteurs de la couronne, et que là où 11 adviendrolt qu'elle en voulust disposer, qu'il supplioit que ce fust en faveur de Hontba/.in. Ceste depesche fut faicte le neufviesnie de septembre 1.551.
Et pour autant qu'il n'y a pas moins d'honneur h bien conserver qu'à conquérir, et qu'en faict de guerre il faut double soin et prudence , en tant qu'on n'y peut faillir deux fois , il ne .--era impertinent (1) de toucher icy un mot de ce que fit Rrissac et en l'un et en l'autre , pour servir d'Instruction à la postérité.
Considérant donc l'Importanc* de Quiers et de Sainct Damian , avec le mauvais estât de leurs
(t) Kort dv propo».
fortiflcatlons pour soustenir une armée impériale , il résolut d'y foire travailler en toute extrême diligence, et d'essayer, au mesnie instant, de conquérir plusieurs petites vilettes et chasteaux qui estoient du costé du Montferrat et de l'Astizane , sur les marches de Quiers et de Ville- Neufve ; prévoyant que la où il donneroit le loisir à l'eonemy de mettre gens de guerre dedans ces lieux , ce luy seroit une commodité pour aisément assiéger tout en un temps ces deux places, leur obtcr toute aisance de vivres, et le moyen de recouvrer les pionniers nécessaires pour la fortification ; que , pour flnalement se délivrer et du danger et de la sujectionoù il ponrroit ainsi tomber, il seroit contraint d'employer, et peut estre assez infructueusement , le temps et les forces à expugner ces petites places. Considérant toutesfois qu'il ne pouvoit tout en un coup embrasser tant de choses , mesmes avec si peu de forces qu'estoient pour encore les siennes, et qu'il y avoit apparancc qu'aussi tost que domp Ferrand , qui esioit au siège de Parme , entendrolt les nouveaux remuëmeus de guerre faicts au préjudice de la frontière piedmontoise et milanoise, qu'il tourneroit tout aussi tost la teste contre luy; il délibéra , attendant le renfort de France, de faire une nouvelle levée de trois mille soldats piedmonlois , .sous la charge des capitaines Ardouiu de Tburiu , Venture Durbin , Jean -\ntoine de Plaisance , Bresigncle , Malvoisin Artarie , Frascare , Antoine Romagnan , Louys de Montel , Baptiste ^'ucque , Dornée , Bourguin, Ferrier, Antoine de Ville, Jean Odin, Estlenne Caramel , de Beaumont , et Scipion Vimercat , (ils de Francisque. Tous lesquels furent de.spartis en diverses places , desquelles à mesure qu'ils arrivoient on tlroit les vieilles bandes françoises à la campagne , avec lesquelles il depe>cha Bonnivet pour aller assaillir le chasleau de Moncuc , à six mils de Quiers , des dépendances du Montferrat , place assez bonne. Ceux qui estoient dedans , au nombre de quarante soldats , après avoir enduré cent volées de canon , se rendirent à discrétion , ores que la place en eust bien attendu Jusques à huict cens. Le capitaine Cadillan , giiscon , fut mis dedans avec deux esquadres de François : il y lit depuis fort bien son devoir. De là les forces mtirohereut contre une grosse Irouppe de cavalerie qui falsoit contenance de le venir secourir; mais Bonnivet s'estiint avancé en resolution de combattre , ils quittèrent le dé. De ceste mrsme course le capitaine Louis de Monteil se saisist de Chuzan : Audré Noél et Antoine Ville , d'une bourgade nommée Ville de DIa ; Jacques du Solller , de Bra ; La Motte Gondrin , de Castel-Nau , de Pas-
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III , Primcl et Monlcohor. Le uoe» dcspan- «loicnt du Monlffimt, l'I Ion «utrr» de l'Astiznnp ; mi toiilc» Iriujiu'IIcK furent nii»c» |;nrniisons pied-
Pciulnnl que ces cxecullons se dentpsloifnt , ayant Ludovic do Itirnguc, qui comniandolt dnus Clilvn» , doimldrri' que les i-nnfnils tcnoicnt p«r ilrlii Doyrc-Halli.' plusii-iirs boiiiirH pinces qui scrvoientdc eouveilurc à la duchc de Milnn, la fcnniit pur ce moyen exemple des Injures et nlnrmcs de la guerre , il nitn p«rmy toutes celles lu rcconnolsfre une bourundc nonim<''« SnluRe , Inquclledurnnt le» guerre» precedrnlc.s tivolt esté desmnutolee. Klle est située sur le bord de eejsfe Doyrc , <iui estl une rivière fort impétueuse, laquelle . de«eendiint du mont Sninct llernard , traverse toute l.i vnl d'Aountc , nnelennement nommée iutjusta itru'loria, et de \l\ se vient nodre l'I ^'vrée , nnclciiiiemeut appelée Vpore- Hhl, qui sert de porte et de couverture a ccstC vallée du coste du PieJmout. Himpie trouva la situation tant nd\ant;i>;euse , qu'il pouvait espérer (où llauroltle loisir de la (mtilh»r|dcu faire «n fort qui ciulummaceroit influiement les ennemis, et (|ul luy donneroit conunodité de dresser des pratiques et des liUellInenccs sur Yvrée, Moitin , Sainel Germain , Vercell , TrJn et Ceeseentln . dans lciu(uels il faudrult |>ar opres que le» Impériaux liiis>ent grandes forces engngécs. A cesie cnum-, avant ri'presente au marcschal la facilité qu'il «voit trouvée cl de le fortiller. et do reoou>rer les moyens pour ce faire, liors la eharjte de» lluauriv;» du Uoy, il luy permit d'y QBtvndre. t> qu'ayant obtenu , il asseralda les {ftltres qui e»toient vers Chivas . Jusqucs nu nom bit (le six cens lioiumes , avec trois cens pionniers . et s'alla Jelier dedans. Pour plus pivmpiMuent et courot:eusement inviter un eliacuu à mettre U iitoin A iTste fortincation , il commença le preinier, contraii:nAut cr(H'ndant les villages jpItonv«i»lu» a y venir travailler. Mais pour tout ~^ t'ouvrai^e uc s'avan^tnl puere.s, les chose» trouvée» de plus dure dipMtion qu'il »U pas , ri que c'estoii un fnict qui vou- : «Im ntovTus et du loisir qu'il ne pouvoil pas CtMtr ; dont II donna communication au unarvsekal, lequel mwva bon que il se deiMrtast de tttt* «nU«|prilMC. Qui (Ust cause quti h- rei)):ea •Idt^Mt*, M» ft» «quitter eut(eren>etit la pSavv ity ta fbrtiDcDtioo , mal* wulemeut m redresser «« vMI ehMlcMi qui y rittoil, pmir le mulre MH>U «le futique IranpfMi de rsutnle, av(\^ liNaUlMl 4* l*rt(r 1MW aulreA>t» pKi» avaut s(>i ■iW>»hiiif ■ (VrmAiirii tt ne UIiew iW se saisie et ytiis V du Monta rrwl , et ,
Mrr »«i PouMtsc , q«i ap)«ir
tenoit ù François Pelissa, gendre dudict leronlme Birngue , dans lesquels il despartit la compagnie de Carie de Birngue son jeune frère ; nctoyant par ce moyen tout ce qui pouvait tenir la rivière du Pau en sujection depuis ('nslillon jusques à Verrue. Conclusion : Les IJiraguea se prévalurent , comme avolent faic toils les autres capitaines, autant de l'indu»»^ trie, de l'occasion et du temps , que de la force mesme.
Et pour autant qu'il est mal-aisé de loosjour si bien et si nettement dcmesler quelques actions «lue ce soycnt, et nommément celles de la guerre, que il n'y oit presque ordinairement quelquej chose à redire . j'ay estimé que la diversité de , ces remuemens donnera matière A quelque deUcat de dire que tout ainsi que le mareschal trouva moyen d'entreprendre tout à coup en tant de lieux par la diversion de ys forcer , qu'autant, luy eust esté II aisé de les assembler en une seuli masse , et de s'adresser à quelque bonne plac qu'à toutes ces bicocques, lesquelles il scavoit devoir estrc aussi tost perdues que priu- .ses , mcsmcs les forces qui partoient dv Parmesan nestans pour arriver encore del quinze jours. C'est un doute qui a de l'appa-i rcnco , mais bien aisé toutesfois & resoudr Pour ce faire , 11 faut sçavsir que le mare«<>] ctial lit desployer ces grandes parades sur de fondemens qui apportèrent depuis de la commd dite beaucoup ; premièrement , par ceste diversité de prinses, ores que petites, il apporta crainte et cstonnement de tous costez , et causa la diversion du iie^c de Parme que le Roy dej siruit extrêmement ; davantage toutes ces places luy ap(iorlcrent coinminlilé de faire ornas de vivres, de contributions, de soldats, de pionniers et de tous autres etpiipagcs nécessaires à une giierre qui devoit prendre long traict ; de toute» lesquelles clu>ses il csloit fort mal pourveu , le Uoy ne 1 - ^iMurude
deniers pour eu i leurs il fai-
soit estât de prejvirer par ce moyen a domp Ferraud tant de durs os A ronger sur son arrivée , qu'il auroit tout loisir pendant qu'il s'y omuser«it, et que le secvwrs de Franc* v iendrojt , de reduln- vTsdeuxplactsde nouvelle conqueste en si b<M) estât qu'elles ne craindroient par après l'effort ite lennemy . Kl de ftikt les choses retusirrnl depuis selon ev sien dcawtn . car la piuspart des fvvrcrs qui tenoivot stege à Parme estant tournt>«« tt>\it .-k c^Hip d« CMle du Piedmaot , sur > ,<CaW« Hits twtnl coo- "tiHaqiNr MX priadpales pUt-es, do - oNMlra IM petites . n
q««v> U\tv « ^' ^»"' ■'•■ temps . que
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le grand y ver les sorprint et les fit retirer aux gsmisoDS.
Le mareschal, poor ne rien (omettre de ce qui pouvoit endommager l'ennemy, an mesme temps que ceste grande alarme ae donnoit , commanda à Terride , gouverneur de Pioerol , d'assembler avec sa compagnie de gendarmerie quatre on cinq cens hommes de pied et l'équipage de denx canons , et d'aller prendre le chasteau de Bargm , qui avoit , comme vous avez vea , donné la première occasion h l'oovertare de la guerre. Ceux de dedans estoient si courts de vivres , qu'aux premières volées de l'artillerie ils se rendirent à la discretimi de Terride , qui fît soudain raser la place Jusqu'aux fondemens.
Encores que tous ces premiers heureux remuêmens d'armes deussent apporter quelque confiance au mareschal , si ne s'y arrestoit-il guieres, ains estoit tousjours aux escoutes sur la venue de domp Ferrand , et à se préparer à tontes sortes de fortunes. En fin il fut adverty qu'ayant cestuy-cy eu nouvelles des prinses de Quiers et Sainct Bamian , il estoit deslogé à grand haste de devant Parme , menant avec luy six mille hommes de pied et douze cens chevaux , ayant toutesfois laissé , pour la continuation du siège , le prince de Macédoine (1) avec douze cens hommes , Carie Gonzagne à Montechio avec mil hommes , le marquis de Mioz , dit le Medeguin , an bourg Sainct Oovin avec autres trois cens soldats et huict cens chevaux ; estimant que ces forces , jointes à l'armée du Pape , laquelle par ce sien partement devoit quitter Lamirande pour se venir Joindre à ceux-cy, estoient suffisantes ponr tenir Parme en nécessité et alarme.
Ce mesme advertissement portoit aussi que le jooronnel Strozzy, ayant veu desloger domp Ferrand , avoit donné sur la queue et deffaict sept ou huict cens des ennemis ; dont le mareschal donna soudain advis au Roy, remonstrant à Sa Majesté que si son plaisir n'estoit le diligemment pourvoir de nouvelles forces et moyens , que la première réputation des-Jà acquise , et qui estoit tousjours de très-grande importance en tous nouveaux remuëmens d'armes , se perdrait au préjudice de ces affaires et à l'avantage de ceux de l'ennemy ; et davantage , qui estoit le pis , les places nouvellement conquises, qui n'estoient encores du tout rednictes en bon estât , seraient en danger de courir aussi pareille fortune ; que quant à luy, en attendant provision convenable, il s'en iroit , avec ce qu'il pourroit tirer des garnisons, camper à Poyrin, laissant Bonnivet à Qoiers, pour de ce lieu contiderer et observer
I) ForqueTauU l'appelle Aicsoio,
les mouvemens de l'ennemy, favoriser la fortification de ces deux places , retirer les vivres du plat pals dans les forteresses , consumer et ravager les fourrages et tout ce qui se trouverait de reste par la campagne , afin de rendre en ceste arrière saison toutes choses plus incommodes et difflciles aux ennemis.
Le Boy, ayant sceu avec quelle valeur et dévotion toutes choses avoient esté diversement exécutées, en récent la joye et la consolation que chacun peut estimer. Et davantage , recognoissant, comme prince magnanime, combien la gloire et l'honneur avoient de pouvoir ez âmes généreuses , ne faillit de faire cognoistre , tant au mareschal qu'aux autres seigneurs et capitaines, combien leurs services luy estoient agréables , et l'envie qu'il avoit de les en rémunérer tous , à mesure que les occasions s'en pourroient par après présenter.
Sur le douziesme d'octobre 1551, leronime de Birague , allant à la guerre du costé de Verceil , print un gentil-homme de la maison du duc de Savoye , frère du prieur de la Nonvalaize de la maison des Prouaves , et qui estoit lors des principaux ministres de ce prince , et naturellement fort contraire aux François , comme a tousjours esté ceste race , l'une des principales du Piedmont, avec lesquels neantmoins elle se rengea depuis. Ce gentil -homme fut si bien traicté et caressé par les Biragues , que cela luy donna occasion d'adoucir l'aigreur de sa nature , et de s'avancer de leur dire que , s'il plaisoit au Boy reprendre les mesmes erres du traictement que le feu roy François avoit Jadis faict offrir à son maistre , par l'entremise propre du mareschal de Brissac , lorsqu'il fut dépesché en Allemagne vers l'Empereur (2) , qu'à son advis ils les accepterait maintenant fort volontiers , attendu qu'il estoit pieça si mal traitté , qu'il ne pouvoit pas espérer grande fortune de la main de l'Empereur ; qu'il sçavoit que le conte de Chalant avec un maistre-d'hostel de M. de Nemours avoient n'agueres voulu tenter ceste pratique , mais qu'il estoit asseuré que nul d'eux n'y donnerait tel coup que son frère et luy pouvoient faire. Disoit davantage estre fort assuré que , de première entrée , son maistre prendroit tout descouvertemeotles armes pour le Roy, et qu'il saisiroit Sa Majesté de Verceil , d'Yvrée , de Mazin , Sainct Germain , de Crescentin, de Cairas, de Cony, Foussan et conté de Nice , toutes lesquelles estoient encor en ses mains et en sa disposition ; que là où Sa Majesté trouveroit bonne ceste ouverture , qu'il désirait qu'elle envoyast avec luy
(JD En 1545.
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mielqu'un des sien» . Ha«!e et ad viw . ayant à commandement la langue françoise et l'italienne, et qu'il le conduiroit en habit de serviteur jusqties à Genaes, où le duc son maistre devoit bicQ-tost arriver, et que là ils feroient le marché, selon le vouloir de Sa Majesté.
Toutes lesquellci choses ayant esté rapportées au mareschnl . et par luy entendues et disputées de vive voix avec le genljl-horame mc^me , qu'il fit venir vers lay, et auquel il me nomma pour coactjateur, il fit entendre le tout H Sa Majesté par le sieur de Contay, qui estoit n'aguercs arrivé en Piedraont pour voir la guerre; le chargeant de supplier Sa Majesté de prendre soudaine résolution sur ce faict , et ne rien espargner pour embrasser chose de telle conséquence que eeste-la , l'asseuraot que si son plaisir estoit luy en remettre la condnitte , et luy borner jusqu'à combien il se pourroit advaiicer, qu'il esperoit réduire les affaires à telle perfection , qu'on pourrait dolors concevoir le futur recouvrement de la duché de Milan et plus oultre ; et que pour mieux y parvenir il estoit nécessaire que le Roy fist M. de Savoye son lieutenant gênerai en Italie, et lay son lieutenant seulement.
Aucuns de ceux qui avoient le souverain maniement près du Roy, ayans considéré que là 00 le mareschal viendroit à chef de ceste importante pratique, qu'elle luy ouvriroit le chemin à nne gloire et à un mérite si exoellens . que toutes leurs actions en demeurerolent de tous poincts offusquées . el tellement ravalées qu'il leur raviroit de maio eu main toute leur authorité. mirent soudain en avant qu'il ne falloit pas prendre pied ainsi à la haste à ce que ce gentil homme avoit proposé comme de luy-me»me; que la belle apparence des choses désirées trompait et rniooit bien souveot ses amonreos . et , qaand ce scroit au faiet et au prendre , il seroit peut-estre désavoué de son maistre . qn'il falloit tout bellemeut sonder un peu plus avant le gué. et puis, selon l'apparence et la venté qui y se roJt lors trouvée , essayer d'en avoir la meilleure composition qu'on pourroit. Conclusion : que le Boy estoit d'avis que le gentil-homme fus' grallWluiH Ht renvoyé q\iilte vers son maistre, pour apporter par après quelque plus grande asmmnce et tesmoignage de son intentioD . et que pois, selon le fondement que Sa Majesté y tronveroit . qu'elle en dehbererolt arec le commun honneur du duc et de luy
Le mareschal. qui .1' t fort de-
Htat, reeogneut iucim cnoit ceste
CBcloteore, et que ceux-ci. rai!>ant plus d' estât des pratiqnes du conte de Chalant que de eell««nr, ee voaMent seuls avoir l'honneur et l'utilité.
Mais nostre mal-heur ou nostre improdenee voulant ainsi , les uns pour l'amour des autres demeurèrent fort deceuz ; car, ayant le mareschal , conforme à ceste mal digérée resolution, renvoyé le gentil-homme vers le duc , sans autre asseurance en main que celle d'une foible espérance , ce prince en print tel despit , qu'il se remit plus fort que jamais à la patience et à la poursuite des armes en faveur de l'Empereur, estimant beaucoup plus tolerable et honneste d'en demeurer à ce qui en estoit . que de se vainement jecter dans une espérance douteuse et incertaine, et parmy le mespris auquel sont toujours snjects les médiocres princes qui se remettent à la discrétion des plus puissans qui se sont desja emparez de la plus-part de leur bien, comme il estimoit que Sa Majesté fust desja de partie du sien. Ce sont fruicts des arabitioi immodérées qui ne peuvent souffrir l'avance' ment ni les louanges d'autruy.
Ce fust a la vérité une des lourdes fautes qui ait jamais este commise en tout le cours de cette guerre , et de laquelle la France pajn depuis par son incon.'iideralion de fort gros et fort dangereux intérests. Ce sont les fruicts qu'apportent toujours ceux qui veulent assouvir leurs passions et leurs vengeances aux despens du service du maistre, lequel rccogneut depuis trop tard ce qui en estoit.
Le sieur de Contay fust aussi chargé de remonstrer que domp Ferrand fiiisoit faire une nouvelle levée de quatre mille Italiens au parsus les forces qu'il ramenoit du Parmesan ; de manière que , faisant aussi bieu le compte de son voisin que le sien propre , il troovoit que, garnissant médiocrement les places impériales , il luy seroit eneores fort aise de tirer à la campagne de treize à quatorze mil hommes , deux mil chevaux : force trop plus grande que ne pourrait estre celle du Roy. quand bien le secours que Sa Majesté avoit promis seroit arrivé, et duquel on n'avoit toutes-fois encore aucunes nouvelles; qu'il n'y auroit autre rewede que de desgamir les places , et commettre le tout au bâtard d'une bataille , et à laqueMe loutesfois il ne falloit jamais venir que pour dernier remède, et lors que la force surmontoit la raison.
Ce qu'aussi il n'avoit pas délibéré de feire, ayant de longue main aprins que . tout ainsi que les jeunes ac<|u'ierent réputation se haxardans eonragensement et Indiscrettrmcnt , que par le contraire les vieux qui l'ont desja acqttise . la conservent et l'au^tmentent se bien tvnans sur leurs gardes, et allaits lousjours rHenuèment en beso^e , mesmes o«i il se traicte absolument de tout l'Kstat. Et toiite»fols , que là ou le plaisir de
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Sa Mtyesté seroit qu'il eu usast autrement , qu'il la supplioit Uiy eu envoyer le commandemenl bien siguéet scellé, pimrluy servir de discIiBige en toute sorle d'evonemens , et quaprèjs il s'efforceroit ou de \aincre ou de oe plus craindre les vainqueurs , aymnnt trop mieux mourir honorablement que fuir honteusement ou de perdre tout riistat; que Vnssé, qui avoil prins charge de deri'endre Sainct Dnmiau , avoit esté suffisamment pour\ eu de tout ce qui estoit necet^saire pour ce faire; que Buunivet vouloit deffendre Quiers, et que pour ce faire il demandoit deux mil hommes et deux cens chevaux ; et que , balauçaut là dessus la quantité de places qu'il falloit fournir, il trouvoit que la convenable provision d'un eodroict readroit tousjours l'autre ^B débile , et consequemmcnt suject a Invasion , et ^f demeurant la cani()agiic à la discrétion de l'enoemy, comme elle fcroit s'il ne plaisuit au Roy d'haster le renfort et les provisions.
Environ le 'm du mois , respondant le Boy assez sommairement aux instructions de MuutbazId , Sa Majesté promit de satisfaire aux demandes du mareselial par le sieur de Gouort sou frère , qu'elle luy cavoyeroit.
Qu'advenant vacation de gouvernemens, capitaineries ou autres estats, Sa Majesté veut demeurer en liberté d'y pourvoir comme bon luy semblera , asseurant toutcsfois d'avoir en particulière recomaiandation ceux que le mareschal luy nommera.
Quant ti la donation des biens appartenans à ceux qui suivent le party de l'Empereur, combien que ce soit chose qui appartienne seulement au souverain, Sa Majesté trouve toutesfois bon qu'il y poiirvo\e , à condition que les donataires iront prendre lettres de coiiQrmation en la chanoelerie.
Au regard de l'aubaine qu'il avoit denmndéc au préjudice des Napolitains , ce seroit chose de fort miiuvais e^emple pour tant d'uulres cslrangers qui servoient le Roy, la pluspari desquels avoienl couru ceste fortune pour avoir suivy son party; que leurs héritiers avoient assez d'afOictiou de la perte de leurs pareus, sans y adjouster cni'ore celle des biens ; et enfin que Sa Majesté vouloit qu'ils fussent tenus et traictez comme naturaliser , tout ainsi comme les Piedraontois, La résolution de ce poiuot e^t digne de la boulé do Roy; mais il semble que celle des deux prccedens fut assez mal digérée piu- ceux qui en furent les autlicurs , en tant qu'elle ap- I, porta depuis du desordre et de la désobéissance IwaDcoup.
Sur la flo d'octobre, ayaut le mareschal entendu que domp Fcrrand, pour aucuuemeut fa-
voriser la frontière , avoit envoyé loger en Ast trois cens chevau n hongres et bohèmes qui estoient passez en Italie pour enlever |i| les roy et royne de Bohême, qui dévoient bien-tost arriver à Gennes revenant d'Espagne , il fit fort souvent recoguoistre leur coutenauce, les advenues et advanta^es du pais, afin d'essayer de leur donner quelque rude secousse, pressuposant, comme il ad\int depuis , que ceux-cy, peu accoustumez aux ruses des guerres d'Italie, ne faudroient de trébucher dans le file qu'il vouloit leur tendre. A ceste cause il depescha Bonnlvet , Vassé, La Motte Gondrin , Francisque Bernardin de Vimercat, de Pavan et de Biron, cestuy-cy {juidon de sa compagnie , et l'autre lieutenant , avec trois cens chevaux et cinq cens, que corselets, que harquebusiers , commandez par le baron de Cheppy qui fut depuis niaistre de camp. Il leur commanda daller la nuict au pont de Rusi^nan, à deux mils d'Ast, et de t;arnir de quelques bons harquebusiers trois petites mestalries qu'il y avoit au dessus du coustau , à trente pas et au de là du pont , regardant la ville à casulier; de mettre la grosse trouppe de fanterie en certaines cavines qui sont du mesme costé, avec quelques chevaux , et que le reste de la cavalerie demeurast en gros dans la bourgade au deçà du pont. Ceste bourgade est faicle en forme d'un croissant ou bras recourbé, de manière que ceux qui venoieut de la ville ne pouvoient les descouvrir qu'ils n'eussent donné dedans, qu'ayaus ainsi bien disposé leurs trouppes, ils envoyassent vingt cinq ou trente chevaux ravager aux portes d'Ast estimant que l'alarme estant donnée dans la ville, que messieurs les Hongres, ne voyaus que ce peu de chevaux, ne faudroient de sortir par trouppes pour leur courir sus avec plus de courage et de témérité que de prudence. Les nostres sceurcnt bien retenir leur leçon et encore mieux l'executtr. Toutes choses ainsi bien disposées, ceux des meslairies eurent comuiandemenl de ne se descouvrir non plus que les autres jusqu'à tant qu'ils vissent le gros des trouppes de la ville fort avancé vers le bourg; et que lors, callans à bas, Us gaignassent le long des hayrs du chemin pour les saluer par derrière , au mesme Instant que ceux des envines feroicnt aussi de mesmes pardevant. Sur l'aube du jour, s'estaus saisis de toutes les advenues lirans contre la ville, de peur qu'elle neust nouvelle d'eux , ils depeschereut Biron, jeune, vaillant et ad\isé seigneur, qui fut depuis mareschal de France, avec trente cellades , pour donner jusques aux portes do la ville,
il) Etcorlor.
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et ravager tout ce qu'ils trouverolent ; ce qu'il exécuta fort diligemmeat. La ville , en laquelle commandoit le sieur domp Francisque d'Est, prenl l'alarme; soudain les Hongres montent û cheval et se mettent à inconsidérément poui'suyvre les nostres par petites trouppes et nsscz mal enfilées. Au commencement, Biron fit contenance de vouloir faire teste; puis il tourne et reçoit la cargue des autres, la leur redonnant aussi quelquefois, mais assez foiblement, pour les conduire, comme il fit par ceste ruse, dans ' l'embuscade, de laquelle les ennemis ne s'nper- j curent jamais qu'ils n'eussent la plupart passé le pont et laissé derrière eux l'arquebuzerie ; laquelle , tout en un coup , calla à bos du coustau et vintgnîfîner le pas. Lors Biron , tournant vigoureusement teste , suivy de tout le gros , chargea si furieusement ces pauvres Hongres qu'il les mit tous en routte , poursuyvant tousjours la victoire sur les fuyars et sur ceux qui les suyvoient encores ; desquels pas un seul ne fut réchappé sans une grosse trouppe d'arquebuziers espagnols et italiens qui ej>toient sortis de la ville pour les soutenir ; dont ils firent grand devoir, s'estans saisis des fossez et des hayes qui estoient le long du chemin , et d'une chapelle qui leur servoit comme d'un fort. Le capitaine leronime Palvoisin, qui avoit jadis servy le Roy, et qui commandoit la fanteric italienne , s'estant un peu trop advaucé, demeura prisonnier avec une douzaine des plus vaillans de sa trouppe. Tant y a que dans le bourg ou dans les chemins, il y demeura quatre vingts Hongres de morts et bien quarante de prisonniers, la pluspart si fort blessez que peu en réchappèrent, sans toutesfois qu'il y eust perte de nostre costé que de cinq ou six de morts et de quatre hommes d'armes faits prisonniers pour s'eslre jettez trop avant dans i'harquebuzeric ennemie. La despouillc et butin furent beaux, tant en chevaux, armes, cheisnes d'or, qu'en grandes larges et peunaches , dont ils estoient fort parez.
Après que ces seigneurs , tous triomphans et embelliz d'une telle victoire , fure;it retournez, ils tirent présent au niareschal de deux habilleraens de teste couverts de lames d'nrpent , de deux targes couvertes de mesmes.de six lances lesquelles ces Hongres portent fort différentes des nostres : elles sont longues et creuses et faites de pièces raiwrtées, fort dorées et marquetées, ayans au bout un fer en forme de poinson. d'un pied de long; par le bas il y a une grosso boule qui sert pour couvrir In mnin : ils attachent ceste lance a une longue courroye qui tient à l'arçon, et qui leur sert d'arrest lors qu ils concheut pour rompre le bois. Leur ccllndc est
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pointue , et n'est armée par le devant que d'un fer qui tombe le long du nez, et qui se hausse et rabaisse comme faict la creste d'un cocq-dlndc. La botine est ferrée au dessous du talion avec un petit aiguillon qui sert d'esperon. Ces presens furent soudain envoyez au Roy, et la valeur de ces seigneurs fut par luy fort louée et recommandée , au parsus ce qu'il en fit luy mesmc en leur propre présence, et nommément de Biron, qui avoit ce jour là faict office de fort advisé capitaine et de vaillant et résolu gendarme.
Kn ce temps, ayant Cordes esté adverty que quelques uns s'cstoient advancez de dire que s'il eust faict son devoir à l'entreprise de Cairas, que les choses ne seroient si mal succédées qu'elles firent , il supplia le mareschal lui vouloir nommer ceux qui parloient de ceste sorte, afin qu'il (ist cognoistrc et au Roy et à luy la différence qu'il y a de la vérité au mensonge, qui estoil de la part de tels causeurs. Le mareschal , qui sçavoit assez combien ces rapports travailloient un homme d'honneur, tel qu'cstoit ledit sieur de Cordes , et les divi»ions et incouveniens qui en pouvoient advenir, print le tout sur luy par commandement du Roy, et au contentement des uns et des autres , silence leur estant imposé sous peine capitale.
Le dernier octobre, vindreut nouvelles que on faisoit les esplanades et grandes provisions de farines et munitions en Alexandrie et en Ast.pour la venue de domp Ferraud, qui avoit desja euvoyé devant quatre cens chevaux, avec chacun un harquebuzier en crouppe , partie desquels avoient soudain esté envoyez en Albe, cité de Montferrat, anciennement nommée Allia l'otnpeia, et le resie en Ast. L'ennemy esloit en tel soupçon de ceste place d Albe, qu'il contraignit le sieur de La Vesse, qui avoit sa maison à deux mils de là, en assiette assez, forte, de donner caution de quatre mil escus qu'il ne lairroit jamais entrer les François dedans, lesquels toutesfols cestuy-cy haïssoit mortellement, ayant esté nourry page de la chambre de l'Empereur.
Vindrent aussi nouvelles que la fortification de Saloge, entreprinse par les Biragues, avoit donné telle alarme aux ennemis, qu'ils avoient soudain renforcé les garnisons de Verceil , Sainct-Germain,'rrin,Crescentin,Mazin,YvréeetVulpian; et que dans peu de jours César de Naples devoit r'assembler ses garnisons eu corps, pour aller essayer de desloger les Biragues de Saluge; et qu'a ces fins il feroit remonter de Crescentin trois canons contrcmont la Doire -Balte, qui bat le pied de ceste plaïc ; que ceste exécution parachevée, toutes les forces impériales se jetteroient en campagne pour aller assaillir Sainct-Dnmiati.
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Estant cet advis confirmé de divers eudroicts, l\e mareselial se husta de rcnrorrer Vas£<^. , (|ui 1 comrnaodoit k SaiDct-Damian, de poudres, boulets, plomb, de quatre canounierset d'un commissaire au lien du capitainne La Cricque qu'il y avoil dés le eommeni'eraent envoyé, et lequel Chavlgny, fils d'un huissier de chambredu Roy, qui faisoit le plaisant, avoit tué peu de jours auparavant, à cause que l'antre se gaussoit un peu trop rudement de luy : c'est pourquoy on dict qu'il ne se faut jamais jouer aux fols, mesmes lorsqu'ils sont armez. Ce fut dommage de ce per- |»ouunge, car il estoit vaillant et fort expérimenté [au faiet de l'artillerie.
Au mesmc instant que domp Ferrand deslo- Igea do Parme, Termes, qui desiroitque le ma- [reschal en sceut la nouvelle avec Testât des af- Biires de de-Ià, trouva moyen de luy depescher Fan cordelier, lequel avec ses lettres d'obedieneu [passa en six jours, bailla ses lettres, par lesquelles et par luy mesrae aussi on eust toutes nouvelles de l'nmy et de l'enncmy. Il fut soudain jrcnvoyé garny de cinquante beaux escus qu'il [eut en don par ma main, lesquels sans préjudice |dc sa règle il accepta volontiers. Ceste rémunération fut depuis sa ruine , car elle luy donna [courafie d'entreprendre par (rois fois ce mcsme Yoyoçc; mais en fin, ayant esté descouNcrI , il TfUt mis in puce.
Va encores qu'il y ait assez de gens qui tiennent que \k ou il se trnictc d'affaires d'Kstat, il ,Mt permis se servir de la croix et l'eau-beniste ^iju.ind Ions autres moyens défaillent, si est-ce qu'il semble n'estre ny beau ny à propos se servir de gens d'Eglise, et que ceux qui le font recevront en lin le traictement du pauvre moine, |ui se perdit pour estre plus friand de la croix cunialre, que de celle ou Jesus-Christ souffrit pour nous.
Les Impériaux, qui ont toosjours esté plus riches d'artifices que d'ouverte valeur, commencèrent deslors [A propos de la venue de domp Frrrand]de faire courir le bruit qu'il amenoit [plus de cinquante mil hommes avec sept ou huict lil chevaux, qui extcrmiaeroient de telle façon les pauvres François, qu'il n'en demeureroit pas un seul pour servir de nemcnce en Italie. Il y eut ^^sez de gens qui, n'estans pas encor bien leurrez ou affermis k ces bruits et à ces remucmens, ^eommcnccreiit u craindre , uc sçachuus à quel but nrrester leur espérance et dévotion. Qiioy considéré par le mareschal, et que la prévention ftvec une asseurée contenance du chef servoit .! ■ .iip en telles affaires, nusquels il ne I ;8 laisser prendre racine, il résolut d'al-
ler luy mrsme faire une course parmy le» plus
importantes places , et d'envoyer Bonnivet aux autres, pour remettre, ainsi qu'ils firent, l'asseurauce et la dévotion au cœur des plus intimidez.
Estant de retour à Tburin, et culdant avoir bien puurveu par tout, il advint deux choses qui luy donnèrent de la crainte et du soucy beaucoup, La première fut que Vassé, qui avoit auparavant tousjours dit que Sainct-Damian estoit si bien pourveu , qu'il ne demandoit plus autre chose que d'avoir ce bon-heur que l'ennemy l'allust assaillir, à fin de couronner ses vieux jours par un service si signalé que scroit celuy qu'il espcroit faire à Sa Majesté, et à luy aussi son gênerai , il commença lors à changer de chance, disant qu'il n'avoit pas des vivres u sufiisance pour endurer un siège ; qu'il luy falloit cncores envoyerjusquesa mil sacs de bled, ayant recognu qu'il yavpitdansSaiuct-Damian trois mil cinq cens soixante et quinze bouches, sans les gens de guerre, qui cstoient autres trois mil. comptant maistrcs et valets. De manière que le mareschal, craij^nant d'estre surprins en chose ou le dilayer pouvoil apporter dommage irréparable, envoya soudain vers Vassé l'uu des commis de Francisque Bernardin de Vimercat, surintendant général des fortifications et des vivres, avec charge de faire dilii;ente perquisition de toutes les munitions et des bouches, tant utiles que inutiles, qui se trouveroient dans la place, pour le luy rapporter par estât, et généralement de remarquer soigneusement tout ce qui pouvoit apporter de la despence, advenant le siège, à fin de diligemment pourvoir a ce qui seroit nécessaire. Vassé, aveuglé de passion, et quine recognoissoit pas combien d'incommodité et d'inquiétude apportoit à l'esprit du mareschal ceste nouvelle demande, nu lieu de trouver bon que ceste description se llsl pour avec plus de fondement pourveoir à cette nouvelle instance, ne voulut jamais permettre que le commissaire y mist la main, ains le renvoya assez rudement, sans toutesfois vouloir particulièrement esclaircir au supérieur ce qu'il y avoit dans sa place.
Le mareschal trouva ceste procédure a.ssez es- Irange, et fut en volonté de s'en ressentir sur le champ, ^eantmoins, considérant la saison et le mal (jui en pouvoit advenir, ayant à faire a un personnage vaillant, mais de nature fort soudaine et fort aisée à esmuuvoir, il print resolution de dissimuler pour lors ce qu'il en pensoit , et lit semblant d'avoir trouvé fort bon qu'il eu.Nl l'envoyé le commissaire de la sorte qu'il avoil faict , puis que Vimercat l'avolt depesché sans prendre de Sfs lettres, commeson intention estoit qu'il flst; et qu'il luy en renvoyoit un autre, auquel il prinit de donner toute assistance pour
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l'exécution de sa charge, et raesmes pour, advenant un siège, débiter les vivres par le menu et par son ordonnauce, à fln que dcmeuraul par ce moyen toutes choses rcçlces et esclaircies . on peust avec plus de prévoyance pourveoir à ce qui seroit nécessaire ; carde demander tousjours, sans toutesfois vouloir dire ce qu'on a ou qu'on n'a pas, c'esloit chose qui pou voit autant recevoir la mauvaise que la bonne interprétation, et apporter, qui estoit le pis, reculemcnt et danger aux affaires du roaistre, lesquels dévoient estré demesU'Z hors toute confusion et incertaineté. Vassé, n'ayant pas pour lors encor chaussé ses bonnes lunettes, renvoya cet autre commissaire aussi mal instruict que le premier, et sans luy avoir voulu permettre lexccution de sa charge, alléguant pour toute excuse que l'exécution de sa commission eust apporté aux ennemis certaine cosinoissance de ce qu'il desiroit cacher le plus, qui esloit la ne^'essité de la place, et conjolnctemenl les inviter à l'aller assaillir avec plusd'asseurance et de courage qu'autrement ils ne feroient pas. Yassé ne mesuroit ou ne cousideroit pas, ainsi qu'il devoit faire, que celuy avec lequel il traietoit estoit son supérieur, qui avoit tout le faix et toute la charge souvemine de la guerre sur ses espaules, et auquel partant il ne devoit rien taire. La dessus, s' estant la patience un peu escortée d'avec le msreschai. il luy dépeselia le sieur de ^falezerbes, l'un de ses gentils-hommes domestiques, par lequel il luy manda qu'il avoit trouvé tres-mauv.iise cette façon de faire, et qu'il ne pouvoit croire qu'il y eust faute de vivres h Sainct-Damian ; qu'il n'estoit pas temps, ayant les ennemis à la porte , et après avoir mandé n'avoir faute de rien, de prescher maintenant la nécessité.
Qu'ayant par si lon^-temps eu la campagne et les collines fructueuses de l'Astizane et du Montferrat à l'abandon, il n'avoit tenu qu'à luy qu'il ne se fusl pourveu de tout ce qui estoit neces- .tairepour endurer le siège un an entier. Qu'il ne devoit aucunement douter que tout ce qu'on luy ordonnoit ne fust propre et convenable au service dn Roy, et à l'amitié particulière qu'il luy portoit; et que par ainsi il le prioit qu'une autrefois il se déportast d'entrer en ces contestations et disputes, lesquelles conioient une tacite désobéissance , propre à renverser et ruiner les affaires du Roy, au deshonneur particulier de luymesme, qui devoit sur toutes choses fuir la confusion en laquelle ces dépurtemens rooiistrolent assez qu'il «volt envie de vivre, ayant trop «ipjniMsircment refusé de laisser rd'Ognoistre combien de s Ivre» il nvoit, et de quoy il le falloit secourir, Quo combien que ces lmpertl>
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oentes altercations deussent estre communiqoéeâ au Roy, qu'il ne l'avoit toutesfois voulu faire, estimant que, rendu plus advisé et retenu par ceste fraternelle admonition , il s'nbstiendrolt h l'avenir de Tels déportemens, rendant à son supérieur la mesme satisfaction et obéissance qu'il voudroit avoir de luy s'il estoit le sien ; au défaut de quoy force seroit de mettre la main aux remerles qui sont permis à celuy qui a l'authorité et la disposition souveraine, Vassé, sortant, par cesle cordiale remonstrance , hors du som* meil qui avoit esparé la raison d'avec luy, se rengea à recognoistre sa faute, et à en demander pardon, qui luy fut gracieusement accordé, mesmes asscurant , ainsi qu'il falsoit, que si les ennemis estoient si mal conseillez que de l'aller nssnillir, qu'ils n'en rapporteroient que dommage et honte , Sa Majesté la gloire , et luy sa bonne grâce; et qu'ayant en fin bien espluché le faict des vivres il avoit trouvé qu'il en auroit pour quatre mois , chassant partie des bouches inutiles.
L'autre fut que le conte de Beyne, le<iuel aux guerres précédentes s'cstoit volontairement donné au Roy avec sa place, qui est en forte assiette entre Montdevis, Foussan, Cental, Cony, Cairas et Saviglan, luy fit coup sur coup, et par divers messagers , entendre que sa place estoit en très-mauvais estât, et pour le regnrd de la fortification et pour celuy des gens de guerre, le suppliant luy envoyer soudain six ou sept cens François, a\ec poudre, plomb et mesthe, à fin de se pouvoir vivement dcffendre contre les ennemis s'ils l'alloient assaillir, comme il avoit entendu qu'ils dévoient faire dans peu de jours. Chose qui estonna de prime-face le mnreschal, luy semblant que ce seigneur, qui estoit maisire et propriétaire de la place, en laquelle le Roy lui cntretenoit deux cens hommes et cinquante chevaulx legt-rs, devoit de bonne heure avoir pourveu à ses affaires, sans attendre la nécessité qui l'espouventoit lors si fort, et ii quoy on eust suffisamment pourveu si dés le commencement il eust donné celte alarme. Toutesfois . considérant plustost l'inconvénient qui en pouvoit advenir que la négligence du conte , il luy envoya tout soudain la nouvelle compagnie de fanterie italieimeque le conte de Benivel avoit lors dressée, et le coronnel San-Petre, corse, personnage vaillantet expérimenté; luy donnant neantmoins charge de diligemment dresser aussi une compagnie d'autres nouveaux Italiens, et de faire tous efforts pour mettre la place en dcffenre, faisant travailler et les hiibitans et les mesmes soldats A lourde roolle. Il ordonna aussin Gordes, gouverneur de Montdevis, que lii nii l'ennemy tourne-
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rolt teste contre Beyne, qu'il (Ist entrer dedans le baron des Adrets avec trois cens hommes, et qu'il en assurast de bonne heure le conte. Kt encores (|ue toutes ces provisions deussent avoir ^apporté qoeli|ue honoestc asseurauce au coûte, I si ne laissa-t-il de se monstrer plus estonné et moins résolu qu'il ne fît depuis en plusieurs plus pressantes occasions : taut les premières Impressions de l'apparat et des menaces des Impériaux, avalent gapné sur luy. De manière que pour jouer au plus seur , le mareschal commanda à Gordes d'aller sur les lieux, taut pour asseurer le conte, faire poyer les gens de guerre, comme pour recognolstre ce dont la forteresse avoit besoin, pour après y pourvoir; ce qu'il fît ioconlinenf . ayant trouvé, à ce qu'il fit entendre, qu'elle I estoit garnie de cinq cens hommes de combat, et t desja si bien remparée qu'il y avuit moins A craindre qu'au Montdevis ; et neantmoins qu'il D'avoit laissé de promettre au conte de se venir I Jeter dedans luy-mesmes au cas que l'eunemy la vint assaillir. Cela arresto si bien la carrière , que toutes choses demeurèrent à recoy de ce eosté-là. Reto\irnant Gordes au Moutdevis, il rencontra vingt-cinq chevaux et cinquante harquebuziers espagnols qui estoient sortis de Fous- , sao pour aller A la busqué : les ayant un peu releognus, il les enfonça si vivement que tout passa par le tranchant de l 'espée, excepté certain banny de Beyne, nommé Costamagne, qui les couduisolt avec quatre ou cinq autre^s, qui furent tous menez au conte , lequel, sans penser plus outre ou demander congé à son supérieur, fît soudain pendre ce banny, pour raison de qtioy l'observation de la bonne guerre cuida estre du tout rompue, ainsi que vous verrei cy-apres.
Ayant le mareschal délibéré de se jeter en campagne aussitost que le renfort que le Roy promettoitseroitarrivé, iifltpublierdesordonoances œilitiures pour contenir les gens de guerre au devoir et obéissance qui sont nécessaires en une armée; et pour autant que je les trouve plus amples et plus réglées que celles que j'ai depu s veu practlquer en France, je n'ay jugé impertinent de les sommairement représenter icy.
• Premièrement, que nul ne soit si hardy de
blaspliemer le nom de Dieu ny de la Vierge, sur
peine, pour la première fois, de chevaucher le
^ eanon , et pour la deuxième , d'avoir la langue
percée.
Que ceux qui desrobcrout ou souilleront les églises, soit en marchant ou en prinse de villes, soient punis de mort, comme aussi seront tous violeurs de filles ou femmes.
Que nul n'ait à piller ou saccager les villages <m caflslnea , soit en marchant ou sejoamaut ;
courir aux poules, ou à prendre vivres de sou hoste ou des vivandiers , si ce n'est en payant de gré à gré ; et moins de prendre fourrages , si ce n'est lors que l'armée campera ; le tout sur peine d'estre passé par les picques.
Que celuy qui abandonnera l'enseigne ou le rang qui luy aura esté ordonné , sans congé du gênerai on de son capitaine; qui ne se trou^ era et tiendra en sa garde , ou n'ira au guet , selon le commandement qui en aura esté faict, soit publi ]uemeut dévalisé et banny.
Que nul ne soit si hardy d'avoir accez , familiarité , amitié ou intelligence , soit de bouche , par lettres nu autrement , avec les ennemis, sur peine de mort , sauf s'il ne luy est permis par le gênerai.
Celuy, lorsqu'il y aura alarme, soit en campant ou en marchant , qui faudra ù se rendre à son enseigne , sera puni à l'arbitrage du capitaine ou du coronel.
Les capitaines de gendarmerie , cavalerie ou fanterie, ne recevront en leurs compagnies les soldats partis d'une autre , s'ils ne font apparoir du congé de leur capitaine , et sans lequel nul ne le pourra abandonner , sur peine arbitraire de in part du gênerai.
Que nul ne soit si osé de crier ou tirer après que la garde sera assise , sur peine du canon.
Que tous querelleurs de logis soient punis à l'arbitrage du coronel ou du capitaine.
Que nul n'ait a pmvoquer son compagnon , ny a donner desmenty , ou mettre la main aux armes, soit dans le logis du gênerai ou es corps de garde , ny roesme dans l'armée lors qu'elle campe , sur peine de mort.
Que tous mutins et séditieux soient capitalement punis, comme aus»i seront ceux qui enfreindront les passe-ports , sauve-gardes et saufconduicts du gênerai , qui n'entend qu'autres que les siens ayeut lieu.
Chacun obéira aux mareschaux de camp eu ce qui concernera l'assiette du camp, des gardes et logis, sur peine arbitraire.
Il ne sera permis à l'homme d'armes, archer , ou cheval-legcr, de vendre ou eschanger ses armes et chevaux sans le congé du capitaine , sur peine arbitraire.
Que celuy qui ira à l'assaut, escarmouche ou autre faction militaire sans le commandement ou signal , soit du gênerai ou du capitaine, sera capitalement puny ; comme aussi sera celuy qui fuira ou abandounera son rang.
Que celuy ou ceux qui , en cas urgent et nécessaire , refuseront d aider les approches de l'artillerie, ou d'aider à la tirer d'un mauvais
pas
sovent cassez et bannis.
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Que les eapif«tnî« ayehTc*"i6irig , iiinrchaiit rnrmée en campagne , de donner ordre que clinquc soldat enfile en sa corde qu'il porte en ej;charpe autant du pain qu'il luy en faut pour deux repas , sur peine arbitraire.
Que les capitaines soyeiit soigneux de visiter par chacune semaine leurs compagnies , pour recogQoislre si tes soldats sont fournis de tout ce qui est requis pour combattre à toutes heures, et mesmes si les harquebuziers seront garnis de poudre , plomb et corde pour la faction d'un jour, sur peine arbitraire.
Que tous les capitaines ayant charge de fanterie fassent tousjours porter sur leur bagage djx livres de poudre . un gros trousseau de cordes , et du plomb , pour subvenir à une pressée nécessité .
Qu'à toutes les monstres qui se feront il sera prins sur la paye de chacun soldat, et à proportion de la solde , un sol par escu , qui seront consigner aux maistre de camp et auditeur geueral , pour estre convertis tant en un magasin d'armes qu'à un hospital ambulatoire pour secourir les malades et blessez.
Que aux monstres qui se feront de la gendarmerie ou cavalerie, il sera prins sur chaque hommes d'armes , archer et cheval-leger , par proportion de paye , et à chacun quartier, dequoy faire un fonds de quatre cens escus pour compagnie, pour aider à remonter celuy lequel , par hazard de guerre ou autre considérable accident , et hors sa coulpe , aura perdu armes et cheval ; lesquels seront remis es mains du mnreschal des logis, pour les distribuer ndvenant le cas , et en rendre fidelle compte au capitaine. »
Sur le commencement de novembre , domp Ferrand arriva en Alexandrie, doii soudain il dépescha un trompette vers le mareschal , luy demandant la délivrance des Hongres et du capitaine Jérôme Palvoisin , prins prisonniers , comme vous avez cy-devant veu, en Ast; promettant de sa part faire de mesme à pareille occasion , couforme à la pratique de la bonne guerre qui se doit cavaleresjuement pratiquer entre eux. A quoy luy fut rcspondu que , pour le regard des Hongres , il seroit incontinent satisfait . pourveu que domp Francisque d'Kst fit aussi de sa part rclascher le sieur Germanique Savorgnan , qui avoit esté retenu sous la bonne foy du sauf-conduict à luy faict par luy mesme ; mais quant au Palvoisin , il meritolt désire puny, ayant este perfide au Roy. Je ne veux passer sous silence , u ce propos , l'habilité dodlct Palvoisin: c'est que , rei-ognoissanf que ses affaires sentoient la corde a pleine gorge , il luy proposa que s'il le vouloit bien fraicter et le ren-
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voyer en Ast, oii 11 avoit acquts"n?flueo»ip a nmts, qu'il esssyeroif , au jour qu'ils acoorderoient , et que sa compagnie seroit en garde, de luy mettre la ville entre les mains , sous condition qu'il auroit douze mil escus pour distribuer â aucun de ses officiers et soldats, autres deux mil escus de rente pour luy , et une compagnie de chevaux-legcrs entretenue et en paix et en guerre. Le mareschal, adjoustant trop de foy aux paroles du compagnon , ne fut non plus chiche à promettre que l'autre ix demander , et moins à luy donner congé la main garnie d'une centaine d'escus qu'il seeut bien prendre , et encore mieux se moquer depuis du mareschal. qui apprint par là qu'en matière d'Estat , non plus qu'aux autres affaires , il ne se faut jamais fier à celuy qui se sera une fois monstre perfide , comme avoit faict cestuy-cy ; lequel la justice de Dieu , qui ne ment jamais , fit depuis retomber es mains du mareschal à la reprlnse do Dromi r ( 1 1 , ou il fut honteusement pendu pour servir d'exemple aux autres.
Ayant domp Ferrand prins haleine . et recognu ses forces et les nostres aussi , lesquelles estoient encore fort petites, il se repentit d'estre party du Parmesan, luy semblant qu'estant dcs-jii l'arriére saison fort avancée, il n'auruit pas moyen d'exploicter ses forces en chose d'im(Kirtance, et qu'en continuant le siège de Parme il eust empesché les vendanges et les semalilcs . réduisant par ce moyen la ville à telle extrémité qu'elle eust esté contrainte de se reudie. Et neantmoins , sagement remarquant , comme prince fort advisé qu'il estoit , que celuy lequel laisse escoulcr un poinct et une occasion i\ la guerre la pcrt pour jamais , et qu'ayant des-ja marché si avant que le repentir ny le regret ne servoyent plus de riin , il print résolution de faire sur les terres que le Hoy teuoit en Piedmont le mesme degost qu'il eust fait au Parmesan , et d'essayer tout d'un train le recouvrement des petites places et chasieaux qui avoient recenteraeot este conquis sur l'Empereur , avec intention , cela parachevé , de se préparer pour assaillir Sainct Damian , à la perte duquel il avoit double interest : le premier à cause du service de l'Empereur , et ledeuxiesmc pouraulanl que la place appartenoit en propriété au duc de Slantouè son neveu , et auquel il avoit promis la recouvrer, comme II essaya de faire dcpi is.
Le mareschal , lequel de sa part consideroit aussi de quelle conséquence estoit le degnst de 1» campagne pour la conservation du Piedmoul , fit entendre au Roy ce qu'il avoit aprins des défi) Drouero. peUte «llle iId maii|ulNil dr .SnliKin.
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lllwnlions de i'ennemy , suppliant Sa Majest<^ par pilixicurs rci'lnrpcs ne plus différer A le renforcer, et que fou» les deniers qu'il avoit pu assembler et mesna^icr, au parsus les seize mil eseus qu'elle luy avoit envoyez, n'avoient peu fournir qu'au payement de la fanlerie italienne, BU faicl des fortifiealions, et à quelques provisions de poudre , plomb et raesclie , pour l'achapt desquels il n'avoit esté rien ordonné en l'ejitat de la guerre. Demandoit aussi que le payement de la compagnie qu'il avoit esté contrainct accorder à San-Petre, corse, pour la seureté de Ueyne , fust employé dans ledit estât. Mais ceux qui manioient lors les affaires prés du Roy pourveurerit si laschement à toutes choses, que la pnre nécessité contraignit le mareschal à quitter la carapanne et se retirer h Quiers, où il ne fut pas plustost arrivé qu'il enst nouvelles (jue les ennemis estoient allez assaillir \'jlic-dc-Dia avec trois mil hommes et deux canons , et d'une mesme suite Chuzan , Passeran et Primel , dans tous lesquels il avoit seulement mis autant de gens qu'il en fallolt pour amuser quelques jours les ennemis. Ville de Dia, dans laquelle La Motte Gondrin avoit faict entrer vingt si.\ Gascons , fut pendant quatre jours soustenué fort courageuse ment , ayant ceux de dedans en deux saillies deffaict quarante cinq ou cinquante Espagnols; mais au cinquiesme jour, ayant les cnncmys faict grimper leur artillerie sur le haut de la montagne ou In ville est assise , elle tira quelques volées qui espouvanterent si fort l'un de ce» Gascons , qu'il commença [avec cinq ou six qu'il avoit tirez à son party | à mutiner tout le reste, disant qu'il se falloit rendre plustost (jue se faire pendre, comme ils seroient s'ils s'obnlinoient à combattre une place qui n'estoit point tenable ; et que , puis qu'ainsi estoit que le marexrhal ne se soucioit pueres de les perdre , ils dévoient de bonne heure penser eux-mesmcs à leur salut.
Antoine Ville et Jean-André Novel , qui comniandolent dans la place avec cent hommes sous chacun d'eux , ayans descouvert le complot de cenx-cy , leur remonstrerent qu'ils ne dévoient avoir crainte , d'autant que de liuict jours , n'nyans les enuemis (|ue deux canons , ils n'anruicnt faict bresche suffisante, et que quand ils auroir nt enduré quelque assaut il seroit lors assez h temps pour capituler; d'ailleurs, que si les 1 ■ lit une fois, comme il y avoit np-
t les dévoient faire , les ennemis ,
mcf du lito et du pays, seroyent . retirer, et pcut-eslrc laisser l'arlilf ipjoy Kuccedaul ils acquerroient une nloire
rite, ou pnrsu» la recompence que Sa Ma-
jesté leur en feroH. Cela remit un peu le cœur au ventre des compagnons; mais la nnict ensuivante la peur, laquelle aliène et trouble tousjours le bon jugement , les reprint si fort qu'ils ne cessèrent, qui fut le pis, de riroprimer aux Italiens et au reste des Gascons : de manière que , sur le point du jour , il ne fut plus question de comballre, mais bien de se rendre, comme ils firent le vingt-sixiesme du mois , avec bagues et armes sauves et enseignes desployées ; et se retirèrent à Quiers ou estoit le mareschal, le/juel , ayant sceu bien au vray comme les cho-^es estoient passées , Ht appréhender les Gascons principaux anlheurs de la reddition . jusques nu nombre de six , lesquels, par le jugement des capitaines sur ce appelez , furent condamnez à estre pendus et l'autheur principal roué ; ce qui fut soudain exécuté.
Quant à Chuzan , petite bourgade assise sur un coustau fait en forme de terrasse, il fut rendu le dernier du mois , par le capitaine I.ouys de Monteil , Ix la discrétion du victorieux, combien qu'il eust toutesfois promis le combattre plus obstinément qu'il ne fil pas ; pour recognoissnnce dequoy I'ennemy l'emmena prisonnier eu Ast. De cette mesme course , mais plus honorablement , Passeran , Montechiar et Primel furent aussi rendus. En ce temps le pape Jules de Monté plus saoul de la guerre que des plaisirs ansiuels ils estoit adonné, retira ses forces de Lnmlrnnde où Jean-Baptiste de Monté son neveu mourut.
Pendant que ces factions se demcsloient, domp Ferrand despeseha un trompette vers le mareschal pour luy faire entendre qu'il frouvoit tant de disparité de Germanique Savorgiian aux Hongres et au Palvolsin , prins en combattant , qu'il n'en pouvoit accorder l'eschange , et qu'ayant bien examiné le faict il ne Irouvoit occasion peremptoire qui deut empesrher que les siens ne jouissent ties privilèges de la lionne guerre, taisant toutes fois ce qui luy en avoit des-jà esté mandé ; de manière que la \ cnué du trompette n'estant fondée sur autre occasion que eette-l;t , le mareschal estima que c'estnit une colorée invention tendante à venir apprendre des nouvelles; de sorte que, pour remédier aux inconveniens que telles allées et venues pourroient apporter, il fut ordonné aux gouverneurs des places de frontière de prendre dés lors en avant les lettres que tels trompettes apporteroicnl , et les renvoyer avec asseurance que la responce en seroit envoyée à la plus prochaine place impprlale. \ dire vray, il ne fut jamais bon de laisser entrer ou fréquenter tels officiers parmy les places , en tant ([ue les choses ne peuvent pas tousjonrs estre si bien condulctes ou ordonnées
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qu'il ne s'y descouvre quelque defnut , et de mcsme qu'il n'y nll aussi quelque mal considéré causeur qui est bien nise d'en compter pour se monstrer plus habile que les autres.
Estans les afrnircs en cette disposition que vous &\ez veu , madame la marquise de Mootfcrrat, qui estoit de la maison d'AIençon , et qui avoit marié sa fille . héritière de cet Kstat , au duc de Mantoué, grand-pere de M. de >cver8 qui est aujourd'huy, dcpcscha un gentilhomme vers le mareschal , par lequel elle luy fit assez aigrement remonstrer qu'elle ne pouvoit croire que le Roy, duquel elle avoit cet honneur d'estre humble parente et servante , luy eust commandé de prendre ses places et pais par force, et moins de contraindre ses sujets h jurer fidélité au Roy , pour le service duquel elle exposerolt Ires-volontiers non seulement ses biens , mais sa propre vie : le priant , à ces lins , se déporter de tous actes d'hostilité , faire reparer les dommages ja receus , et restituer les villes et chasteaux usurpez sur sou Estât, et mesmes quitter de la fidélité ceux de sesdits sujets qui la pourroient avoir juré. A toutes lesquelles demandes le mareschal respondit qu'il sçavoit assez quel rang tenoit madame la marquise , quel honneur et quel service il luy devoit rendre; que ce n'estoit pas elle à qui il faisolt la guerre , mais bien à ses places et a ses forteresses qu'elle avoit mises es mains de M. le duc de Mantoue son fils , et luy les avoitdepuis remises en celles de l'Kmpereur, lequel s'en aidoit pour faire la puerre ou Roy ; et de fait que dans Trin , Baizola , Tricetre, Casai, Montcalve, Pondesture , Touc , Monteil, Albe, Dyan , et en tous les autres principaux lieux de Montferrat , il n'y avoit que croix rouges ; et que si elle l'avoit ainsi voulu consentir pensant les tenir en plus grande seureté , qu'en ce cas son devoir auroit porté de plustost recourir à la majesté du Roy. de laquelle feu son mary avoit este serviteur et pensionnaire , qu'à celle de l'Empereur ; et que , la ou elle voudroit vivre neutre et flaire sortir les Impériaux de toutes ses places et pais , et s'abstenir de tous points de leur donner accès , entrée, seureté ny autre commodité, autant dans le Montferrat que dans le Mantouan , Il pourroit estre que Sa Majesté la conteuteroit sur toutes ses demandes : et qu'rn ce cas . pour le de&ir que il avoit de luy faire tres-humble service, il se rendrolt Itiy mesme médiateur de l'cxecutiou; cl que, par le contraire, persévérant elle en l'amilic et société des Impiriaux , force luy seroil de faire sruerre guerroynble à qui la l'aisoii ou i|ui duimoit le moyen de la faire à Sa Mojeste, ainsi qu'elle et .son gendre fai- ^uient à main ouverte.
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Le Roy, à qui le tout fut communiqué, trouva fort bonne l.i response et le party proposé a Indicte dame marquise , laquelle, quelque booœ volonté qu'elle eust envers la France, ne peut toutcsfois rien exécuter de ce que le marescbal luy avoit proposé ; car le duc de Mantoue luy avoit précédemment osté toute dis|>osition : de manière qu'on continua à faire guerre ouverte contre l'Eslatdn Montferrat, de la situation duquel il ne m'a semble impertinent de toucher un mot en passant.
C'est un pays tout composé de collines et niontagnettes trés-fertiles en bleds, vins , bestail et autres choses nécessaires , de manière que j'ai veu une armée y séjourner six et sept mois sans tirer secours d'ailleurs que de luy mesmes. Cet collines sont tant argllleuscs, que quand il a pieu un jour seulement on ne peut aller par pays à pied ny â cheval , tant la terre est glissante. Il prent son commencement aux montagnes des Langues , au dessus d'Albe , et de là il s'estend vers l'Astizane et Alexandrie : d'autre costé il s'estend jusqucs à Quiers , et de là, tirant vers le Pau , et tout le long d'iceluy just^ues à Vallence et Saiuct-Salvador , il est traversé de la rivière du Tanarre , qui commence au dessus de Ceve et va tomber le long des murailles d'Albe, et puis celles d' Ast ; de là , courant jusqu'à Baasiguane, il entre dans le Pau, le plus grand fleuve d'Italie. Ce pays est composé environ de deux cens, que villes, villetles ou chasteaux , la pluspart assis sur les poinctes des collines, dont les priaclpaies sont Casai , Sainct-Va«« Trin , Pondesture , Montcalve, Albe, SalncT- Damian , Vulpian et Aygui , ou il y a des bains chauds fort fréquentez en may et septembre pour la guerlson des gouttes, blessures, catarres et autres fluxions , mais mortels pour ceux lesquels sans lunettes se sont par trop éehauffez au jeu d'amour.
La nouvelle de l'arrivée de domp Ferraud en Piedmont avec toutes ses forces ayant esté divulguée par la France , comme cstoienl des-Ja les préparatifs que le Roy faisoit pour renforcer le mareschal , resvcilla si fort le cœur des princes et sei>;neurs , que , si Sa Majesté n'eust de bonne heure donné ordre à les retenir prés d'elle, celuy la n'eust pas esté estimé fds de bonne roere qui ne fust deslogé pour aller voir et servir en ceste guerre. Et de faict elle ne se sceut deffendre de donner congé à messieurs les duc d'Aiiguycn, prince de Condc , ducs de Nemours, d'Aumalle , marquis d Elbeuf , grand prieur de Frani'c, de Montmorancy , La Uoche-foucault, de Rendan , Genlis , Senneterre , de Contay et autres, jusques au nombre de cinquante ou
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»ixante,tous suivisd'uu grand nombre déjeune ftoblesse. Ue In venue desquels seigneurs ayant le Roy donné advis au mareschal , il n'y print pas y;rand plaisir , ayant de longue main experimenti'quc tette grande compa'inie de seit;oeurs e«l mal-aisée à eonleiilr en règle , mesmes lors qu'elle est destituée de la présence du maistre. etle nouvelle luy fust bien cneor plus dejsagrea- |èlc, quand il entendit qu'ils s'en veuoient tous tn poste , sans armes ny chevaux ; prévoyant, romme il advint depuis, que cela les feroil r'encheriren Picdniont , au desadvantage dés gendarmes et chevaux légers, et que d'ailleurs il serolt contniinct , par bonnesteté , les secourir des siens , chose qu'il faisoit fort A contre-C4£ur, combien que ce ne fut par chichelé ny avarice, car jamais ces vices n'eurent lieu dans son ame, comme sa vie et toutes ses actions en font tesiDoignage, mais |)our la difGculté qu'il y avoit [à en recouvrer de bons. Toutesfois il ne laissa [pour cela , dissimulant ce qu'il en pensoit , de pleur faire a tous le meilleur recueil ({u'il luy fut possible , et meames nu seigneur de Gonnort frère , depuis mareschal de France, qui arfriva peu après les autres , avec la suitte et l'equippagc qu'il ftiut pour servir à In guerre.
Ces princes et seigneurs n'eurent pas séjourné huict jours en Piedmont qu'il leur print envie 'de s'aller enfermer dans Saincl-Damian , estimnns que l'ennemy , selon le bruit qui en couroil , l'iroil assié};er, et que ce leur seroit une belle occasion pour donner la preuve qu'ils de- , «iroieut rendre de leur vertu et valeur ; et en tout événement . que le siepe n'y allant pas , qu'ils seroient si proches d'Ast qu'ils auroient commodité d'aller tous les jours à la Ruerre, uns esire retenus par l'authorité d'aucun supe- , rieur. Ils s en descouvrirent à Genlis, le prians désire delà partie : mais luy , discourant le mal qui en pouvoit advenir , le voyage se faisant au drsceu du mareschal, qui cstnit lors allé faire une course Jusqu'à Carmagnolles , descouvritle loul A l5onnivet , qui le fit soudain sc-avoir au innrcschal : lequel, A ce rapport, depescha sou- (drtln vers te uouvcrneur de Sninct-Damian et à tous les autres estans à la frontière , leur commandant ne laisser entrer dans leurs places au cuns princes ny seigneurs seuls , ou en trouppe, s'ils n'avoient lettres expresses de luy. Cepen- .idant , pour ne laisser courir à ces sel'^neurs In honte , ny aux gouverneurs le mcscontentement du reffus , il leur manda qu'il les prioit l'altendre a Quiers , el qu'il leur meltroit bien tost en main assez de quoy esbattre leur générosité. Si le maresciml n'eust prins cet expédient , il ne INMivoit fullllr qu'il n'eu advint l'un de ces in-
conveniens : A sçavotr qu'estant l'ennemy advcrty que si grande compagnie de princes et seigneurs se seroit enfermée en l'une de ces places , il se seroit bazardé de l'assaillir , en espérance que la prenant il y auroit si grand butin, que ses fraiz et peines en seroient récompensez au double , outre la gloire et la réputation qu'il en acquerrait ; et que, là où on les voudroit tirer de ce bazard , il faudroit dresser une armée, et veniraucomt>at contre gens doublement courageux par l'espérance du butin et de la gloire, ou bien les y laisser enveloppez , au plaisir de la fortune ; dont en tout événement In coulpe seroit toujours attribuée au mareschal. 1.,'autre, que là où l'ennemy n'eust eu le moyen de dre»> ser cette entreprinse , il auroit au mains si fort renforcé la garnison d'Ast , et dressé tant d'alarmes et d'escarmouches A ces seigneurs plus volontaires que retenus , que quelqu'un d'entre eux seroit à la partin tombé entre leurs mainH, non «ans quelque tacite honte du mareschal. Lequel , quny <|u'il sceiist faire , fut eucores si mal ol)cy par le sieur de Ctermont, fort courageux, et cinq ou six autres de sa portée , qu'ils ne laissèrent d'aller , au nom de tous , sonder i« eue de Sainct-Dainian , lequel ils trouvèrent des-jn si bien rompu qu'il estuit impossible de le traverser.
[ I ôâ I ] Tandis que les ennemis estoient occupez, comme vous avez veu,À reprendre louseca chnsteaux et à saccager la campagne, n'ayant pour lors moyen d'entreprendre plus avant , A cause de l'hyver et des pluyes qui estoient survenues grandes et froides, 1^ Trinité, gouverneur de Foussan . frère du conte de Beyne, et autant double et malicieux que celluy cy estoit bon et honne.ste , se mit aux champs avec une trouppe, non de soldats, mais de brigandeaux, lesquels durant deux jours ne cessèrent de piller et ravager les villages de Montdevis, Ilcyneet Saviglan. Chose qui donna matière au mareschal d'envoyer vers domp Ferrand pour demander réparation du ravage fait par La Trinité contre le devoir de l'humnnité et doiiceurquidevoit estre practiquie A l'endroict des lahnureurs, lesquels ne dévoient soufl'rir pour le» querelles des princes; et que, quant a luy, il en a voit toujours ainsi use, à l'exemple de ce grand roy Cyrus, qui ordonna que parmi la guerre il y aurnil paix (le tous costez pour les lal)oureurs, luy semblant qu'il devoil suflire au soldai, allimt en lu maison du r stiquc, d'y prendre « boire «1 h manger tant seulement, et que ce qui se faisoit au delà sentoii plustost l'avariccet la rage brifiandesque, que l'hoimcsleté el valeur qui devoit estre parmi soldats bien disciplinez ; et que s'il falloii que les
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terres do l'obrissance du Roy (\issent ainsi ninl menées,qup de sa part il sçavoit bien tes moyens pour faire bien tost apprendre à cellts du Mllanois et autres usurpées par les Impériaux, combien cette marchandise apportoit d'utilité. [Sera noté que , tcnans, comme nous faisions jadis, la (lâché de Milan et royaume de Naples, héritages de la France , lors qu'il eu falloit parler on les appelloit toujours terres usurpées.] Que pour remédier aux ruines qui en pouvoient advenir d'une part et d'autre, ils dévoient condescendre et arrester quelques capitulations pour la campagne , à l'asseurance du pauvre peuple. Aussi , qu'ayant tout à loisir considéré ce que dés son arrivée en Picdmont il luy avoit mandé pour le regard de la Iwnne guerre, il trou voit , quant à luy, que, n'en estant entr'eux accordée aucune capitulation, c'estoit un faict qui pouvoit d'heure a autre recevoir diverses interprétations, difflcultez et disputes, tousjours mal aisées à vuider ; pourausquellesobvierle meilleur seroit d'en faire desiors quelque bon accord par (scrit , afin que doresnavant chacun sceust pour combien et comment il en devoit sortir. Le priant, pour y donner quelque commencement , faire délivrer Louysde Monteil, prinsn'npueresdans Chuzan. Domp Ferrand , rcspondant à ces poincts , manda qu'il n'avoit pas moindre commisération des pauvres laboureurs qu'avoit le mareschal; qu'il n'avoit encores rien entendu des pilleries qn'on pretendoit avoir esté faictes par La Trinité, dont il s'informeroit, et puis y pourvoiroit selon ce qui se trouveroit raisonnable; ce que toutesfois il ne fit pas depuis. Quant à Louys de Monteil , qu'il estoit vassal de l'Empereur et accusé d'avoir en temps de paix dressé quelque entreprinsc au préjudice de son seigneur lige, et que cela so trouvant véritable, il ne pourroit de moinsqucl'en faire exemplairement chastier. \u regard de In capitulation du laboureur, il n'avoit jamais veu qu'il s'en fust faict aucune, et que les choses, pour ce regard, avoient esté reigléesou desrciplées selon la diversité des evenemcns de la guerre , qui sont sujects à tant de chaniiemens et de mutations, qu'il seroit autant mal-aisé à les régler que de vouloir déterminer une mesme manière de procéder à tant de diverses nations qui font estât de la profession militaire. Et que, quant à celle de la bonne guerre, ores qu'il se fust trouvé en toutes celles que l'Empereur avoit desraesices, tantdeçfi que delà les Monts, il n'avoit toutesfois jamais veu qu'il s'en fust fait aucune, combien qu'il on eust esté souvent parlé, et que par plusieurs fols on se fust assemblé de part et d'autre pour cesf efl'ect: car les choses se Ijouvoient trop difficiles
et n«al-n(.<iées. tant pour les advanta(îeuses demandes des uns et des autres comme pour la diversité des coustumes qui se pratiquoicnt de nation à autre; et qu'àsonadvisc'avoit esté ptMiroe que les seigneurs et gentilshommes françois qui vont à la guerre, tiennent non seulement àgrand honneur d'estre onroollez en la gendarmerie ou cavalerie, mnisbien .souvent ne desdaignenl estre deux ou trois /i une place d'archer , jettans par ce moyen derrière les cspaules le respect et la considération qu'ils dévoient avoir A leur rnn?, personne et qualité, faisans estât que I A ou il adviendroit qu'ils fussent faits prisonniers de guerre, ils seroient. comme soldats enroollez, soudain délivrez sans nnçon, en vertu de la capitulation et du véritable tesmoignage que les capitaines pourroient tousjours donner dudit enroollement : ce qui leurdonneroit plus d'occasions, qu'autrement ils n'nuroient p.is, de s'ex« poser trop hnzardeusement à toutes sortes dfl combats et entreprises. Que, parpractique con^ traire , les gentilshommes italiens et espagnols,! et bien sonvent lcsallemans,qui servoient l'EriH] pereur , avoient tousjours leur rang, qualité réputation si chères et si précieuses, que quar il seroit question, non pas d'une simple rançon, mais de tout leur bien, ils ne se fcroient jamais enroollerde l'abjecte façon que faisoit le François. Et de faict, que celle disparité et discoavenanec de coustumes estoit celle qui av( tousjours tmpcsché aux guerres précédente qu'on n'en peut tomber d'accord , pour n'envelopper ceux de son parti dans un trop évident desavantage; se .«ouvenant, à ce propos, que dll temps de la guerre de Naples, où commandoll M. le prince d'Orange pour l'Empi-reur, et M. de ' Lautrec pour le Roy, cette mesme considération fut celle qui empescha cette capitulation guer riere , se pratiquant seulement, par commun ae^fl cord, que le gentilhomme qui estoit faict prisonnier payeroit taille selon sa qualité, et q»ie celuy qui estoit .soldat enroollé en passcroit doucement par les termes de la bonne guerre. Pour conclusion , que c'istoit cela mesme . h son ad- \iS| à quoy ils se dévoient arrester.
Le maresclial, qui craignoit tousjours l'inconvénient où les princes et seigneurs qui vcnoient à la guerre en Piedmont pourroient tomber , Ut entendre nu sieur domp Ferrand qti'il nvoit trouvé fort estrnnses les diflicultez qu'il mettoit eu avant sur ceste convenliou de la bonne guerre , ù cause de la prétendue diversité de coustumes de nntion à autre; laissant juger à luy f qui estoit grand capitaine] si le François, qui par honneur alloil payement et volontairement h la siierre pour servir son prince et sa
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patrie, et qui aussi pour apprendre s'enrooiloit 8008 quelque gentil capitaine, estoit moins reoommandable ouà estimer que ceux de son parti, qui vont à la guerre plustost à une certaine intention qui ne regarde que la réputation et l'bonneur particulier de soy-mesme et non du prince. Que, quant à luy, il n'a voit jamais estimé qu'il y enst au demeslement des armes action ny charge qui peust estre autre qae honorable et cavaleresque ; qu'il se contenteroit tousjours , quant à luy, que le soldat qui en effect seroit soldat, receust le traictement de la bonne guerre ; mais que pour cela il netrouvoit pas qu'il ne fust fort àpropos et necessairede vuider les difiicultez qui pouvoient regarder les capitaines de gendarmerie, lieutenans, enseignes, guidons , cornettes de cavalerie , et autres ofliciers qui sont à la suite des armées, et de sçavoir encores par quel tesmoignage et assertion ils seroient jugez , traictez et délivrez. En fin qu'il avoit espérance, puis que ceux de son parti estoient si délicats et ftstuenx qu'ils desdaignoient l'embrassementde cette capitulation, que ceux du sien, qui ne leur cedoient en noblesse ny en courage, leur en feroient bien tost venir plus d'envie qu'ils n'en avoieot lors.
Quant au crime dont on accusoit le capitaine Louys de Monteil , le marescbal respondit qu'il n'avoit pas la venë si caligineuse qu'il ne recogneost assez que c'estoit une fort dangereuse conséquence qu'on vouloit couvertement introduire à la ruine de tous les estrangers qui suivirent les armes de France, et qu'on pretendoit sujets de l'Empereur on de ses alliez ; à quoy , sans entrer en plus grande disputé , il le suppUoit vouloir remédier une fois pour toutes ; autrement qu'il seroit contrainct de s'en rigoureusement ressentir, au dommage des Milanois, Genevois, Siciliens et Napolitaios, tous lesquels il tenoit pour sujets indifferemmentde la France, à laquelle ces provinces appartenoient par legi- Uote héritage ; et que par ainsi il le supplioit derechef foire délivrer ledict Louys de Monteil, par la mesme courtoisie qu'en sa faveur il avoit naguerespractiquéeàl'endroitdes Hongres etde plusieurs antres prins et renvoyez. Mais domp Ferrand , subtil en disputes, répliqua soudain que , supposé , et non pas concédé , que ledict Louys de Monteil ne fust atteint d'aucun crime, qu'on ne pouvoit toutes-fois prétendre que par sa détention on flst aucun acte préjudiciable à la bonne guerre, en tant qu'il s'estoit rendu à sa discrétion , et que par ce moyen il en pouvoit foire à son plaisir; toutes-fois, que, ne l'ayant trouvé ooulpable , il estoit content par honneur d'en faire un preseqt au marescbal , avec espé-
rance de recevoir un Jour la pareille , sans toutes-fois vouloir entrer plus avant en ceste capitulation : ce qu'il fut depuis contraint de foire entrant en l'année 1553, ainsi qu'on verra par la suite de ces Mémoires.
Pendant que ces disputes et ces répliques se demesloient , Ludovic de Birague donna advis au marescbal qu'il y avoit trois cornettes de cavalerie et quatre enseignes de fanterie logées à Sainct-Baleing ( 1 ), bourgade située à demie lieuë de Vulpian (2) tenu par les Impériaux, à trois lieues de Thurin , et qu'il seroit fort aisé de les deffaire si c'estoit son plaisir d'y entendre. An mesme instant il fut aussi adverty que tous ces princes et seigneurs se plaignoient qu'il ne les alloit point visiter en leurs logis, et que mesme il ne daignoit les appeller au conseil ny aux demeslemens des faicts militaires; que le reffiu d'entrer aux places de frontière monstroit assez qu'il les estimoit de bien peu de Jugement et de moindre valeur. Encores que ces plaintes luy depleussent infiniment, si n'en flst-il aucun semblant, attendant tousjours l'occasion propre pour s'en gracieusement ressentir. Cependant , ayant trouvé fort reiissible l'entreprlnse de Sainct-Baleing proposée par Birague, il délibéra d'y entendre et d'y employer tous ces princes et seigneurs, leur ayant toutes-fois auparavant fait recognoistre le tort qu'ils avoientdese plaindre de luy. A ceste cause, après les. avoir tous faict appeller en sa chambre, où j'estois, il leur tint semblables propos, presens les anciens seigneurs du conseil :
« Je vous supplie de croire, messieurs, que je n'ay poinct le jugement si mal estoffé que je ne sçache assez quelle est la grandeur, la révérence et le respect qui est indifféremment deu à aucuns d'entre vous , par le contraire aussi, qui et quel je suis et seray lors que nous serons tous près du Boy, et que je n'auray plus ceste charge et cette authorité dont il a pieu à Sa Majesté m'honorer; laquelle voulant manier avec le mesme soin et dignité que vous ferez lorsqu'il luy plaira vous y appeler , je ne puis vous aller visiter en vos logis, et moins vous y faire la familière compagnie que je desirerois, peut-estre autant ou plus que vous-mesmes. Ce seroit, pour le regard d'aucuns, .chose raisonnable, et nou pour tous : mais , quoy qu'il y ayt, ce seroit ravaller la dignité et la révérence de la charge que j'ay en main , de soi grande et sacrée , et laisser desrober ou mal mesnager le temps et le solng qui est deu aux affaires de notre commun sei-
(1) .San BfnifHO tuivaotlt carte du Piémool de Delille.
(2) Volpiano.
UEMOIRKS DB DU
giieiir et maistrc , tous le!>qu«ls, je vou^^assuu^v, veulent lellc assiduité, qu'il faut bien souvent qu«)r vrlllf quand vous donnr/, que je travaille quand vous re|M»sez, et que je mange quand \oun vous esbiiilez. tjuani à In plainte que VOIS faicles sur ce que je ne vous appelle pas nu\ conseiU et aux délibérations militaires, croyez, je vous supplie, messieurs, que j'ay de kmgat-maiD aprins que les affaires de la guerre HBt sujets a tant et tant de rautnliuns et de tefgereux aecidens, que facilement cc'.uy s'y prei'Ipite qui en relasihe le gouvernail. Et de faJct, uous voyons tous les jours que la fortune aeeia de propre qu'elle s'esjouyt tousjours en la variété , renviTsanl le plus souvent les elioses qui ont esté les mieux projectées. Laprentis- Mige que j'en ny fniet me lient en telle erainte et jatoasie, que j'en délibère le plus souvent h part moi, et quelquefois avec les plus vieux et plus ««perimentez capitaines . tous lesquels, si vostrc opinion avoit lieu, aoroient bien plus juste oc- ■ (■ vous n'avez pas deseplaindri' de moi. ' '-.(luelles chwes je vous supplie balancer
bor» In chaleureuse passion et ardeur de courage qui vous maistriscnt peut-estre un |)eu trop: et lors je m'assenreque vousrecognoistrez que. n'eslans venus icy que pour apprendre parmi covifux niutiers, vous devez recevoir en bonne EiBBi la douce correction et remonstrnnce que je tm fais, aftn que, par une gracieuse tollerancc et obéissance , v ous appreniez ù vous ranger a cet apprentissage qui apprcnt aux cœurs gf-nercux, tels que je recognoi» les vostres, et la science de bien commander et celle de plus heureusement exe>'uter : el qu'il ne fust aussi jamais bien séant de murmurer, comme vous avez faicf, de vostre ihef, de vosire serviteur, de vos' re ami et de vostre patriote, mais sur tout de celiiy niesme qui n mis les«rrocs au poing à vos pères et à vous aussi, el qui vous s^ait obaerver et houorer selon vos rangs et selon vos mérites : apprenans de moy que le vivre paisiblement et correctement est lipfiudesny-mesrae, qnand il ne seroit ipiesiion que d'osier a l'eunemi l'occ^ision de mesdire ou niaijuf;erde vi.us cl de moy, qui pouirois , el à bon droict , vous dire cela nusme que (Il Aotigonus à Demetrius son nis . lequel trop instamment luy demandoit quand l'armée partiroit : i Mon amy, luy dit-il , eh lu si siMird que tu ne puisses oiiyr le son de la trompette'?" Von nul par lA ce prince tacile- UH-nt inférer que les délibérations ne doivent lUHeter que par la seule main du fienr ml, et l'armée ae tenir tousjours preste et délibérée à exécuter aes coinniandeniens , sans s'enquérir plus uatre. El par ainsi je vous supplie , messieurs.
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de vous rauger à cette mesme raison , qui doit tousjours commander h vous et à moy. El A là vérité la valeur, le soin, ny l'expérience du chef, et moins encore les bons soldais , serviroieni de^ peu si toute l'armée ne luy rendoit d un mesro«j brnnsie une concordante et affectionnée obéis» sancc . mais sur tout si les choses ne sont enfer» mées dans le cabinet du silence. Et alin que vous cognoissiez encor mieux que ce n'est gloire ny présomption qui soit en moy, ny faute d'amitié, qui me font marcher ainsi n tenu et circonspect, ains la seule appréhension que j'ay de la jeunesse de la pluspart d'entre vous . non eucors accoustumée à ce silence, ny à la maturité qui^ est requise au deme&lement de In guerre, où on ne peut faillir deux l'ois, je veux tout présentement, et auparavant qu'ouyr votre réponse, vous coramuni(iuer une eotrepriiise que je desire estre par vous exécutée au partir que vous ferez de céans : si vous la sçavez taire , le Roy en recevra beaucoup de service, et vous la gloire, l'honneur et la réputation que tant voua ^ desirez; mais, si par le contraire aussi vous la divulguer , il est û craindre que vous n'en retourniez plus chargez de coups que du contentement que je désire pour Sa Majesté, pour vous, et pour moy aussi, qui apprendray pari là pour combien je vous devray ey aprcs de»-| pendre. Le fuict donc est tel ; Ludovic de Birvj j;ue m'a adverty qu'il y a quatre compagnies dej faulerie impériale et trois eorneltes de cavalerli logez à Sainct Balein^' près Vulpian, aus<|uclle»| il seroit fort aisé de donner une rude estrain.te; je lui ay mandé que je trouvois twn d'y entendre, et que cette nuict prochaine je vous ferois ' partir avec forces suffisantes pour vous aller joindre à luy, el qu'il fist cependant bien recogiioistre leur contenance et toutes les advenues ; qu'il jetast quelque cavalerie et fanteriedu costè| de Vulpian , pour leur empcscher la sortie air ' secours de ceux-cy et au doramape de vous autres. Par ainsi je vous prie, messieurs, qu'on partir d'icy vous vous alliez tous armer pour desloger a soleil couchant , sous la conduilte de M. d'Auraalle, que j'ay choisi, comme le plus ancien , pour commander en mon absence et eai ce voyage. Il mènera deux ce^s bonnes cel-' Ifldes II), sans vostre Irouppe, qui vaut pour le moins autant, et M. de Bonnivel avec quatre cens funlacins, outre pareil nombre que Bii-a<:ue tirera de Cliivas. Mais avant que vous sortiez de cette ville je désire voir vostre equippage, et recognoistre aussi comment vous aurez mesnagé les ressorts de vos langues. •
(Il Salades , diev«u-lrRrr>.
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La grave douceur de celte véritable et gradeuse renionstrance «pportfl tel adoucisscroeot et tiédeur n l'ardeur de cette martinlle jeunesse, qu il n'y eust ccluy deux qui ne chan^east et
!de couleur et de contenance, Mais soudain le prince de Condé, prenant la parole pour tous, respondit au mareschal en cette sorte : « S'il est advenu , monsieur , que ces seigneurs ( et peut e^trc moy avec eux ] , raillans en Bostre privé, nous soyons un peu librement esftarez en propos, selon ce qui est souvent permis à une courageuse jeunesse non encores bien apprivoisée aux disciplines militaires, nous vous •upplions tous de croire que ce n'a estéenintcnlioo d'apporter offense ny à vous ny au rang que neritoirement vous tenez , reveraos comme nous faisons et l'un et l'autre ; le glorieux et généraux désir que nous avons de bien et fidèlement servir le Roy en cette armée, sous vostre commandement et obéissance , estant ce qui nous a falcf entrer en cette lice. Et toutes fois, là ou aucun d'entre nous se seroit esgarë on peu trop librement , nous savons assez que vous, monsieur, qui co^noissez la portée de nos aages, sçaurez doucement excuser tout ce peu qu'il y pourroit avoir de trop , mesme vous en suppliant comme ils font tous, et moy avec eux. rLafssant donc ce propos, il ne me restera qu'à ^ns supplier de nous honorer de l'exécution militaire que vous nous avez communiquée , à fin que, par le devoir que nous y apporterons, le Roy soit servy , et vous honoré comme père , et révéré comme tres-prudent et tres-experiraenté capitaine. »
Cette courtoise et louable responce attendrit tellement les cœursde costé et d'autre, que ce fust un vray scminaired'amouretdebieu-vuiellance. Au partir de là chacun alla préparer armes et chevaux. Cependant le mareschal, qui se doutoit bien que quelques-uns de ces seiftneurs ne pourraient longuement taire l'entreprise , avoit faict fermer le» portes de la ville , et mis parde aux advenues, à fin que lennemy n'eu eust le veut, comme il cust eu, car au bout d'une heure le bruit en fust par toute la ville. Dont on peut recueillir que pour tenir une chose bien secrette Il ne la faut communiquer à parent ny amy , pour Intime qu'il nous soit. Peu après ces seigneurs se trouvèrent tous en bon ordre sur la pince ou le mareschal les licentiaut leur dit : • itieu vireille que vous reveniez victorieux et pla»«ecrets que vous n'avez esté I. ■■
Celte courageuse trouppe prit le chemin de
Cavso, où ii y nvoit trois grands bacs apprestez
ifour les faire passer ù Sextimo, pour autant que
cassent pris le droict chemin , ils eussent
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esté plus aisément descouverts. Sur la diane ils se joi;;nirent aux trouppes de Birngue , avec lequel ayant consulté et départi la beson-^ne , la cavallerie fut la pluspart estenduc du costé de Vulpian et de Montavat, par où secours potivoit venir à ceux de Sainct Baleing. Les choses bien disposées , et la plus part de ces seigneurs ayans mis pied à terre, les trouppes donnèrent furieusement à la muraille, qui avoit deux brèches, tellement tpicllement rempnrées jusqu'à la ceinture seulement. Ceux de dedans, au nombre de huict ou neuf cens, firent au commencement assez vertueuse résistance , mais enfin ils furent assaillis avec une telle ardeur qu'ils fu rent emportez et tous mis au fil de l'espce . fors environ quarante qui se sauvèrent avec deux drapeaux dans une grosse tour qui servoit de cloctier à l'abbaye dudict Sainct Baleing. ils furent soudain sommez deserendre; ce qu'ayant refusé de faire, les nostres, qui n'avoient artillerie pour les battre, mirent le feu dans la tour, laquelle fut aussi tost toute embrasée. De manière que, s'estant un peu les trouppes rafraischies , ils deslogerent sans plus s'amuser à cette tour, estimant que le feu auroit consommé ces pauvres gens : enquoy ils furent fors deceus, d'autant que , se voyant prests d'estre rostis, ils s'esloient retirez dans la montée de la tour . laquelle estoit contenue dans l'espoisseur delà muraille , ayant ses vues par le dehors , ne pouvant par ce moyen estre offensez des flammes ; ils furent toutes fois si bien eschauffez que cinq ou six estoufferent; les autres , se repentans de ne s'estre plustost commis k la mercy des hommes qu'à celle du feu, se retirèrent mal appoinctez avec deux drapeaux rostis. En toute cette faction nous ne perdismes que quatre fantacins et un capitaine italien , nommé Dernardin de Rya. Bonnivet, qui monstroit tousjours le chemin aux autres , fust blessé de quelque dragée, mais en huict jours il en fut guery.
Peu après ceste faction , le prince de Condé , qui estoit un peu plus mal-aisé à manier que les autres, s'en retourna en France avec quelques capitaines qu'il desbaucha des trouppes françoises.
Sur lequinziesme de novembre, le mareschal, qui avoit gens de tous costez pour descouvrir le» intentions de l'ennemy, fut adverty (lue le Pape, *e trouvant tout confus de ce que donip Fcrrnnd luy avoit inesperément laissé tout le sief;c de Lamirande et de Parme sur les bras, lesquels* se trouvoient de trop plus dure digestion que ses neveux, ny domp Diego aussi, ne luy «voient donné à entendre , commença à recognoistrc l.i faute qu'il avoit faicte d'ouvrirla guerrcau Roy
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avec un fondement si léger et si incertain qu'avoit esté le sieu. Toute la cour romaine fai&oit bien encorpis, ayant, par l'inconsidérée ouverture de cette guerre, perdu lune des meilleures vaches à laicl qu'elle eust point ; car le Roy , dés le commencement de la puerre, avoit deffendu (I ) d'aller à Rome . fust pour porter pnyemeut donnâtes , ou pour prendre bulles, pardons , dispenees , ny autres dioses quelconques dépendantes du Sainct Siège, lequel s'en trouvoit appauvry de plus de deux cents mil escus par an. En somme, Sa Saincteté ayant apprins par les despens et par les soucis de la guerre, qui se renouvellent il toutes heures, combien estoit à estimer la paix , elle print resolution d'en faire rechercher le Hoy , et d'autant plus volontiers qu'elle avoit de toutes parts trouvé l'Empereur plus advantap;eux prometteur qu'observateur. Sa Saincteté donc depeicha le cardinal Verallo vers Sa Majesté, encores que beaucoup de grands personnages l'en dissuadassent , ne pou vans croire, non plus que le mareschal, que cesie légation deust apporter aucun frulet A la chrestienté; joinct que le Pape avoit este si inconsidéré qu'il l'avoit précédemment communiquée udum Diego, ambassadeur de l'Empereur, et qu'il ne laissoit de tousjours continuer le siège de Lamirande. Eu somme , il y avoit à la veeite grande apparence que c'estoit un npast ou une amorce dressée pour endormir le Roy sur la provision et seureté de ses affaires; car de fnict ou voyoit que, tandis que fout cecy se traicloit . l'Empereur ne laissoit de faire descendre vers le Parmesan les sept cents Espagnols qui souloient tenir garnison en la duché de Witemberg , avec autres quatre mil Allcmans et mil cinq cents reistres nouvellement levez au conté de Tirol par Mcolo Madruce, frère du cardinal de Trente, sans les autres forces aussi qu'André Doria estoit allé enlever en Espagne. Tous ces advis portoient qu'aussi tostque toutes ces trouppes seroient arrivées en Italie, qu'elles seroient envoyées, partie à Parme et partie en Piedniont ; que tout aussi tost que l'Empereur , malade n Inspruch, pourroit endurer In lictierc, qu'il passeroit en Italie pour destouruer le Pape de la paix, et attirer les Vénitiens à sa li^ue, et demander secours contre le Turc, (|ui estoit venu avec une grosse armée maritime hiverner en la Morée, en intention . nu renouveau, de se jettcr du costé de ^aples ou Sicile.
Le mareschal de Rrissac >'oyaut des-ja l'hy ver si fort ndvancé qu'il fnillolt ([uitter la campagne et se retirer nux garnisons , il commanda aux comp.ignie» dcjiend8rmeticsde.scoiitc de Tende, de Muugiron , de La (juische , de favauncs et
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de La Fayette , qui estoient peu auparavant arrivées en Piedmonl, tant pour servir de renfort aux garnisons des villes et autres places ou il estoit nécessaire, que pour evploictcr aussi quelques-fois à lu campagne , de ne retenir chacun qu'un seul cheval de service avec un valet , et renvoyerle reste en Provence, Danphiné, Lyonuois et Savoye, leurs garnisons ordinaires, Afin de soulager d'autant le Piedmont , comme de mesme fut-il ordonné anx seigneurs et gentilshommes volontaires ; toutes les autres forces aussi furent distribuées par les autres places de frontière.
En ce temps là le sieur de Gyé (2), fils et lieutenant de M. de Maugiron , et qui comman-' doit pour lors dans Caselles , petite bourgade à deux lieues de Thurin, descouvrit que César de Naples , gouverneur de Vulpian , avoit dressé' quelque entreprinse sur ceste bourgade assez forte, et le tout par l'entreprinse de Pierre de Liguane et d'un mercerotmilanois résidant audit Caselles, lequel, ayant este prins et convaincu, ser- < vit de pasiure aux corbeaux, et d'exemple au] perfides.
Sur le 18 novembre arrivèrent en Piedmoi\t trois compasinics de fanterie provençalle , commandées par les capitaines de Reines, Veutn-1 bren et Rongues , ayans faict le chemin du col-j de l'Argenterie, pour de là se rendre au Mon» devis, et lesieurde Moraze avec deux autres.
Le 20 ensuivant, le mareschal descouvrit que les Hongres qui estoient demeurez en Ast du restede ladcffnicte précédente, faisoient quelque contenance d'avoir envie de s'en ressentir, à la faveur de quatre cornettes de cavalerie dont la ville avoit esté n'agueres renforcée : sur laquelle occasion il commanda à Ronnivel de prendre deux cens chevaux légers et six enseignes de fanterie, et de s'en aller n Villc->cufvc ()our essayer de leur dresser quelque nouveau piège ;i ce qu'il flst, mais il n'y eut jamais ordre de les y' attirer, tant ils craignoient l'eau chaude qui avoit si bien pelé leurs compagnons.
En ces enircfaictcs le mareschal , qui s'estoit aile un peu rnffrnischir à Thurin , fut adverty que ceux de Quicrs estoient entrez en quelque defliance qu'on voulus! abbattre leurs murailles, voyansia fortification de leur ville, commencé avec tant de soin, estrc du tout intermise; eB parce qu'ils estoient des plus affectionnez au service de Sa Majesté, il s'y en alla luy-mesme, tant pour les consoler que pour leur faire solcn-
1 1 l'nr iiuc tlivlaraliou du 7 ii-ptcinlirr ISJ|.
(■2, 1 Ki<' . t'I nou l>*» ljy<'- M*iiic crrnir que Oaii» Moutluo.
Dellemenl jurer la fidelitéauBoy : connue ils firent avec toute la joyc et toute l'affection qui pouvoil estre désirée. Kn faveur dequoy la ville, laquelle tarde une certaine imaf;innlre forrae de republique , et ou II y a soixante maisons nobles, accorda l'entretenement de mil pionniers durant deux mois, pour travailler aux rempars. Ceux de Thnrin , ausquel la conservation de eeste pince iraportoit infiniment , accordèrent aussi autres cinq cens pionniers pour deux moys; et Afontcallier, petite villette située entre les deux , autres cent : de manière que ce secours, avec celuy qu'on tiroit du Montferrat , et la diligence de Viraercat , gouverneur de In vilJe , rendirent Quiers lune des plus fortes villes d'Iialie, la situation considérée.
Apres que les ennemis eurent , comme vous a\ez cy-devant veu . deschargé leur première colère sur Ville de Dya, Chuzan . Passeran , et autres petits cliasieaux qu'ils reprindreut, ils se trouvèrent si pauvres de moyens et de parly , qu'ils furent contraincts, comme j'ay dict , de despartir leurs forces parmy le pais des Langues, pour byverner et vivre à discrétion : c'est un terme dont ou use en Italie, pour signifier que l'hoste doit nourrir ceux qui sont logez chez luyjmaisil me semble que, pour plus proprement parler, il fnudroit dire A indiscrétion, mcsmepourlerepnrd del'Kspagnol, entant qu'il entre tousjours comme brebis, et en sortant dévore comme loup ravissant, lit parce que ce pafs des Langues sera cy-apres bien souvent amené en jeu. je diray sommairement quel il est. C'est une contrée toute raboteuse et mon tueuse , mais beaocoup plus que Montferrat, duquel elle fait quelque portion : elle n'est pas si fer- Ulle que cesle-cy. estant quasi toute tournée vers le couchant. Klle s'esfend depuis le Moudevis, Cène et Albejusques à Savonne, et de làjusques en Ast, et par un recourbement jusqu'aux montagnes de Genncs: elle n'est pas moins peuplée que le Montferrat de chasteaux et petites vil- Icttes. Le peuple est fort adonné au travail et au trafic, et mesmcs à laconduicledcs marchandises qui tiennent de la mer. Les armes frnncoises en estoicni pour lors si esloignées , que l'ennemy ne poutoit craindre le resvellle-malio de Salnct- Baleing.
Estant entrez dans le mois de décembre, le marcschnl »c mit à solliciter le Roy plus fort que jamais du renfort qu'il luy avoit promis ; pour tout cela il n'en sceul rapporter que belles espérances et promesses. Finablement Sa Majesté, loi manda que , puis qu'ainsi e*loit que l'ennemy s'estoit retiré aux uarnisons. qu'il dcvoit assembler ses forces , qui dévoient deslors cstre aug-
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mentées des sept compagnies qui estoient descendues de Provence et Daulphiné , à lin d'essayer de faire quelque chose à l'advnntage de son service ; qu'il falloit donner ordre a faire les monstres de la fanterie avec telle rigueur, qu'au lieu de laisser desrober les capitaines, comme Sa Majesté avoit entendu qu'ils faisoient tous, on peust espargucr beaucoup de deniers qui se trouveroient revenans bons desdictes monstres : que ce mesnauement et plusieurs autres qui pouvoient eslre divei-scment faicts, soulageroient les grands despens qu'il conviendroit faire sur le printemps, pour entreprendre quelque chose de plus notable qu'on n'avoit faict jusqu'à lors, et dont il failloit des-maintenant faire les practiques et les préparatifs.
Geste répugnance et ceste contrariété de commandcmens travailloient infiniment le mareschal , mais plus encor la deffectuosité et le retardement des moyens, pour glorieusement advancer les affaires. A la vérité il avoit deslor» beaucoup de belles entreprinses en main , lesquelles par faute de moyens il ne pouvolt fructueusemeut mesnager , ains aucunes d'elles s'en allèrent enfumée. .\ux affaires de la guerre tous dilayemenls sont presque tousjours préjudiciables à l'Estat. Ce fondement d'espargne et de la rigueur des monstres, n'estant que chose casuelle et dont peu de farine pouvoit sortir . luy fit juger que s'il bastissoit là dessus, que le Roy demeureroit court en ses espérances , et luy au demcslementdes exécutions, dont toute la faute luy seroit donnée. Cela le lit résoudre à escrire fort rondement au Roy que si Sa Majesté faisoit recognoistrc et calculer bien au vray quelles pouvoient estre les forces du Piedmont et la charge de l'engagement parles places, qu'elle trouveroit qu'il n'avoit pas peu faict de conserver jusques à lors l'KsIat sans perte ny deshonneur; que par la lecture des cstats de recepte et deïpence , qu'il envoyoit lorsù M. le conuestable , il seroit aisé à colliger le peu d'occasion qu'on avoit de luy ramentevoir, comme négligent, le bon mesnage duquel il avoit toutes-fols tousjours esté si sévèrement soigneux , qu'il ne se pouvoit persuader d'estre en cet endroit inférieur a aucun autre des serviteurs de Sa Majesté. Qu'il rccevolt à fort mauvais présage pour la coiitlnnnlion de la guerre , de voir dés le commencement corner si fort l'espnrgoe en un faict qui ne pouvoit cstre mesuré a pris d'argent certain et arresié. Qu'il n'avoit faute de belles et utiles occasions pour employer forces plus grandes que les siennes, s'il plaisoit à Sa .Majesté les envoyer, comme il In supplioit de faire. Que s'il falloit mesurer la grandeur a un pied si foi-
MÉMOIBKS OE DU VILLAAS. [lââl ]
ble et si court qu'estoit reluy auquel on arrestoil k'Siiffaircs, qu'il ainioit trop mieux conserver avec tiooneur et réputation ce qu'il tenoit des-ja que d'eolreprendrc plus avaot , pour n'en riMTcvoir pas après que dommnfçe etde*houi»ciir. Qu'il «voit toujours, quant a lu>,estin(»é. comme il faisoit encores, que Sa ^^aje*tc■ ne s'estoit pas jetée eu ccste guerre sans avoir au preallable faict fonds et estât bien asseuré de flnanccs qui dévoient esire nécessaires et pour la sousteuir et pour en rapporter une elorieuse fln; jugeant , comme serviteur et suject tres-oblIgé à Sa .Majesté, qu'elle se devoit efforcer, à quelque pris que ce fust , ou d'estre la plus forte , ou de cédera ceux qui le seroient, la suppliant Irushumblement se ramentevoir , à ces fins, qu'il estoit nécessaire d'avoir autant d'esgard au premier demeslement des affaires qu'A la fin mesrae, estant celle seule qui estoit le vcritable juge de nos actious , et qui dounoit tousjours fort fécondes moissons à ceux qui sçavolent en temps et avec prudence mesna^ier la prévoyance, i;uide infaillible dcD affaires humaines. Pour conclusion , qu'il y avoit tousjours plus de prolit et de «cureté h faire les guerres grosses et courtes que foibles et longues ; suppliant néantmoins trcshumblement Sa iMajesté de vouloir prendre en bonne part tout ce qu'il en avoit librement dict et rcmonsirc , par une revercnte licence qui doit estre permise aux sujets lorsqu'il y va du service du prince, envers lequel il estoit, quant à luy , tout ce qu'il devoll eatre : mais que, le secours luy deffaillant, il ne pouvoit plus estre rien, et que parmy la nécessité et la difficulté des affaires Il ne scauroit préférer un remède doux et craintif a un généreux et hardy , qui repousse le plus souvent les plus cruels et avantageux couragM.
Cette remonsf rance , ores que saincteet véritable, fut trouvée fort mauvaise par le connestable , lequel ne vouloit estre veille de si près : de manière que M. de Beauregard , secrctaired'Eslat , créature du connestable , mais fort amy du mareschal , luy manda que tout cela avoit esté si mal receu qu'il devoit attendre provisions de mesme; le priant tant estimer de luy, que quand les chose.s qu'il desiroit luy estre accordées ne succederoient pas selon son désir, qu'il ne tenoit pas h sa sollicitation : qu'il devoit doresnavaiit tenir pour certain que si elles ne se faiwient pas au premier coup qu'il en cscrivolt , qu'cucores moins se feroient elles au deuxiesrae, ny au troisiesme aussi , d'autant que le connestable estoit naturellement si opiniastre en dispute» , qu'il ne se lalssoit jamais vaincre ou persuader contre son premier jugement, quelque
raison qu'on luy sceut alléguer au contraire ; et qu'il estoit d'avis que pour l'advenir. quand il auroit quelque chose à traicter qui seroit de conséquence , qu'il mist en avant dés le premier coop toutes les responc«s , solutions et répliques qu'il pourroil faire loy-mesme s'il estoit présent aux objections qui luy pourroient estre faicte*. Cestoit à la vérité une façon de traicter peu sortable pour donner prospère acheminement aux affaires; car, au lieu que le mareschal ne devoit penser qu'a exécuter quelque chose de grand , à l'honneur du maistre et de la patrie , il falloit qu'il occupast presque tout son esprit à confuter les opiniiistres disputes, et condemner aussi la tardiveté du secours, la vanité des espérances et des promesses , qui u'apportoient en fln que ruine et confusion au service de Sa Majesté.
Les principaux ministres , et qui ont le maniement des affaires et des armes, devroient, parmy leur demeslement, tousjours se souvenir que, tout ainsi que les affaires de la guerre sont les plus hazardeux et les plus incertains que tous, de mesme aussi sont-ce ceux qui sont le plustos^J et le plus dangereu^ement esbranlez et renversez , et par petites et légères occasions , ou par ' le deffaut des moyens. Et de faict , on voit ordinairement que ce qui est aujourd'huy faisable à la guerre devient le lendemain difficile et dangereux ; contre la surpriuse desquels inconve*! nieus il est nécessaire d'estre tousjours prepar et pourveus , comme vouloit estre le mareschal. Et toutes-fois le connestable ne laissa d estre en ce faict aucunement excusable ; car, ayant l'entier maniement de la guerre , des dépeschcs, des . finances, et en somme de tout lestât delà FrancA' et de la maison du Roy, il ne lui estoit possible de pouvoir convenablement satisfaire à tant de grandes choses , ny composer son naturel à toute la patience qu'il falloit avoir pour s'en depescher au contentement d'un chacun : à quoy faire il ne voulut toute.s-foisjamais avoir de compagnon ou de coadjuteur^ chose qui apporta depuis au Roy, au royaume et à luy-mesme aussi, de trcs-grands et tres-dangcreux desordres , desquels la France se sent encores aujourd'huy, comme il sera aisé à remanjucr par la lin de ces Mémoires. L'ambition tontes-fois, qui desregle souvent les plus sages et les plus galants esprits, n'est pas tousjoiirs celle qui les couduict à ce poinct , ains une certaine crainte et jalousie qui ne peuvent permettre qu'ils reçoivent parmy les grandeurs qu'ils ont des-jà acquises aucun compagnon ou associé à ce souverain commandement qu'ils ont desjà en main.
Sur la fin de décembre, Gordes fit entendre au mareschal que le sieur de La Chiuza , qui a
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M maison assise eu assez forte assiette . trt proei)aiiie<lti Montdevis, «sttoit sollicité de prendre
'k paity impérial; ce qu'il iivdit lousjoiirs constamment refuse, de faire , espérant et désirant d'estre appelé à celuy du Roy, auquel toute son
tftffectlon estoit tournée et dédiée : qu'ayant puis
[peu de jours \eu honorer plusieurs Piedmontois
' de moindre estoTfe que Iny de diverses chargea , cela l'avoii mis eu telles altères , que . sans l'as- Murnuee qu'il luy avuit donnée d'estre reeeu et reeogneu selon sa valeur, il auroit peut-estre des-jà fuict quelque chose mal à propos. Le moves^'bal , Informé de la qualité du personnage et
[ de l'importance de sa place , loua la prudence et la pre\enlion de Gordes, et accorda cent livres d'eslatparmoiset \\iigt payes à ce gentilhomme, lequel lit depuis beaucoup de bons services. Dont
|Sa Majesté ayant esté ad vertie, elle luy manda que tant s'en fallait qu'il se fallust servir de ce chasteAU, qu'au contraire il le falloit razeravec tous les antres qui requeroient garnison ordinaire, à lin de faire autant d'espargne et avoir moins de forces engagées ; ne considérant pas , comme II estoit nécessaire de faire, que cstaiis nos principales placer enclavées parmy celles des
. QDnemis, ces chnsteaux les tenoient demy as- ■iegées sans estre loutes-fois apparemment assiégées , et que par le coulraire les nostres en demeuroient plus assurées avec une médiocre garnison , outre l'affluence des vivres; et que d'ailleurs c'eust esté trop ingrattement trnicter les seigneurs propriétaires des chasteaux, la plus-part desquels s'estoient voiontairemeut mi» en l'obéissance du Roy, sous la promesse qui leur auroit esté faicte d'estre maintenus et coolervcz par sa force ; et donner mauvais exemple , et une odeur mal gracieuse pour les guerres futures , en tant que les peuples qu'on voudroit d'orernavant conquérir nurolent appréhension qu'on usast de mesme rijiueur et raau\ais Iraicl«rornt en leur endroict comme on auroit faict envers ceux-cy, en lanl que les liens et les cbais- Dcs de TKtitat dépendaient autant de l'amour et
' de In bonne affection de la noblesse et des su jris. que de la propre force.
Le 9 décembre, le mareschal eut nouvelle que
I les galleres du Roy, commandées par le sieur de Carct-s, nyaus séjourné quelques jours aux isics d'Or |pr mnlotenant par mot corrompu appellets I lur Eucltcr André Doria , qui estoit
il ' -paj;nc enlever les roy et royne de lîo-
iicnie , et deui mil bisoignrs [ce sont gens nouvellcmeoit levez et désarmez], et que le (ialleres royales avoient finalemeul descouverl quatorze ^rw navires qui cstoicnt suyvis de loin par les
F'^lere* imperialea, lesquelles les nostres semi-
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rcut à chasser jusqiies dans le port de Ville-Franche, nu elles avoient esté si bien combatues , et à coups de main . et i\ coups de canon , qu'elles avoient tontes esté prinses à maiu-sauve, nonobstant le secours du fort dudict Ville-Franche, nouvellement basty par les Impériaux. Tout le butin fut conduit à Ântibe, sans que jamais André Doria eust faict contenance de s'avancer pour les secourir, estimant, à ce qui fut depuis sceu , les forces françoises beaucoup plus grande» qu'elles i.'cstoient pas, et qu'en s'atlachant à gens des jà victorieux il se mcltroit au hazard de perdre le reste de l'armée , de la conservation de laquelle depeodoit celle de Gcnnes , et mesme de la duché de Milan. Il y avoit dans ces navires grande quantité de chevaux d'Espagne , avec tous les meubles desdits roy et royne de Bohême, lesquels par ce moyen ne furent guieres plus heureux que leur cavalerie, qui avolt esté defaicte en Ast (t). Le conte de Cameran , et plusieurs (zcntilshommes italiens et espagnols , furent prinsaceatcdcffaicte, avec environ huict cens bisot^nes, qui servirent tous à enrichir les cbiormes françoises et le glorieux triomphe du sieur de Garces et des galleres.
F.n ce mesme temps arrivèrent en Pledmont les capitaines Vicques et Labit, gascons, avec chacun ime compagnie de trois cens hommes et mille pie-descbaox {2) qu'ils avoient enlevez de la cbarrué pour remplir les vieilles bandes françoises.
Je feray maintenant un peu d'interruption pour représenter , comme chose grandement considérable sur le deroeslement de cesic guerre, qu'elles avoyent esté [au parsuscequi en a cy devant esté discouru] les intentions et les pratiques de l' Empereur, cl ce qu'il desseignoit (3| encores pour lors , selon le nipport qui en avolt esté rccentement fait au Roy, à ce que j'apprins estant en cour.
l,,Empereur donc ayant recogneu que toutes les promesses et toutes les menaces dont il peusoit ou apiuter on estourdir le Pnpe ne pouvoicnt avoir tant de puissance , qu'elles peussent renverser la délibération qu'il avoit des-jà prinse de se reconcilier avec la France par une llnale paix , il commença à se repentir d'avoir donné ouverture a cestc guerre , prévoyant que la continuation dicelle npporlerolt la destruction des cntreprinses et des desseins qu'il bastissoil pour la grandeur de sn maison.
|l) Du Villara ira >'accordi.< pas avec du Thou , mau «on rnU vst coulIntK) par une lettre de Ueori 11. Vojei RriMirll de llihicr.
(2i Cirdu nus.
(Si l'rojcloil.
En premier lieu , siachaiit assez que le François u'oublieroit jamais les prétentions (le Milan, de i\uples ut de Sicile , avec lesquels il teiioit l'Italie a demy bridée, il jugeoit tres-nece>saire de si bien couvrir et borner les uns et les aiilres , que le Pape, les Vénitiens ny les .lutres princes d'Italie n'eussent la hardiesse de rien remuer ou entreprendre en faveur des François; et qu'il falloit pour y parvenir qu'il reeouvrnst le Montferrat des mains du duc de Mantoue par eschanpe du Creraonois . et aussi de reluy de Savoye , Verceil, Gatlnnre, Yvrée, Sainct-Gcrmain, Marin et Crescentin, pour avoir tout ce qui s'estend depuis la Sezia jusqu'au Pan et à la Doyre-Balte etaux montapnesqui regardent la Val-d"Aouste, luy donnant pour récompense toute la partie de Montferratqui est au deçà de ladicte Doyre , et l'autre qui conline à l'Astizane en tirant contreroont Albe et Aiguy ; ne retenant que CazaI , Trin , Montcalvc et Pondesture , qui marcbissent (I) la frontière de Milan ."faisant estât de rendre ces neuf places en tel estât qu'elles seroient inexpugnables à jamais , et qu'elles serreraient de tous poincts le passage aux François pour à jamais entrer en Italie , et l'espérance aussi au\ Italiens de les y nppeller. D'ailleurs il vouloit aussi fortifier Sienne , Montalcino, Port- Hci-culc , et quelques autres places de ce costé là , pour respondre à Orbatello qu'il tenoit desjà, et par ce moyen tenir en sujection toute la Toscane ; faisant son compte , et certes avec grand jugement , que toutes ces fortifications ainsi parachevées luy serviroient de tres-puissante et formidable bride à la Lombnrdie et à la Romagne aussi , raesmes demeurant , comme elles feroient par ce moyen, avec l'aide de Napies et Sicllle, euftrmées de tous costez : de manière que sans doute il disposcroit deslors en «vaut du Pape et des autres princes par amitié ou par force. Finalement il esperoit aussi renper le Genevois , non seulement à endurer la construction d'une citadelle , mais aussi à luy remettre celle de Savonne , et le duc de Savoye aussi celle de Mce , dont il payoit la garnison , pour tenir pareillement les costcsde Provence et de Languedoc en toute sujection. A la vérité si Dieu eust permis à l'Kmpereur de mettre à (in tous ses desseins , il n'y a rien plus certain que toute l'Italie et les Vénitiens eussent esté contrains de faire joug à sa domination.
Quant a la France et à l'Allemagne , lesquelles II ne desiroit pas moins brider que les autres, il avoit , pour y parvenir, induit le Pape h convoquer le concile à Trente , avec intention que
il) Ganii(s«iil.
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toute l'Allemagne y interviendroit. et que
luy eium
"se^T
ger
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ce moyen il ubtiendroitqucson fils seroitdedi coadjuteurde l'Kmpire , et consequemraent en sa protection et sauvegarde envers touset contre tous.
Que l'intervention et la sonsmission que les princes et republiques catholiques d'Allemagne rendroient aux déterminations du concile, luy serviroient d'amorce pour les tenir tousjours e guerre et en division à rencontre des Prote*lans,' et qu'il luy seroit fort aise , après qu'ils se seroieul entre-ruinez , d'engloutir et les uns et les autres, à la seureté et à l'establissemcnt de maison : quoy faict , Il se retireroit des arTnircs et les remettroit es mains de son fils.
Pareillement il esperoit , par lauthorité et la faveur qu'il aumit en ce concile [qui estoit tout compose de prélats ses partisans ] , de faire donner quelque décision sur le fait du Piedraont et Savoye , possédez par les François , et obliger fous les princes chrestiens à s'armer conir'cu ou Ils refuseroient d'acquiescer au.v décrets d concile , et mesnics de faire interdire les Suissi et tous autres qui leur prciteroient assistance.
Certainement l'Empereur n'eust seeu mieu; projecter et discourir qu'il faisoit des affaire» pour ranger In France, l'Allemagne et l'Italie en un extrême danger et servitude; mais Dieu rendit le Roy si diligent scrutateur de ces desseins, qu'il eut moyen d'y apporter l'interruption et la résistance qui sera cy après discourué.
En premier lien Sa Majesté envoya de bonne heure protester de la nullité du concile , ne |m^^ tenant pour gênerai et moins légitimement con-^^ voqué; et fit par ses ministres imprimer la raesmc opinion aux Allemans, et toucher au doigt et a l'œil toutes les menées , pratiques et desseins de l'Empereur, contre lesquels ils dévoient s'armer, ainsi (jne Sa Majesté avoit délibéré de faire de sa part , avec Intention de se joindre à eux et courir mesme fortune , conforme aux alliances et anciens traictez des rois ses prédécesseurs et de luy.
Ces préventions et ces protestations , tant du Roy que des Allemans, furent de tels poids, que l'Empereur .se trouva autant esloigné qu'il cuidoit estre pré.s de l'exécution et du fruict de toutes ses menées et discours ; demeurant si mal content des princes d'Allemagne , et eux aussi de luy , que deslors ils serrèrent de plus prés les societez et les intelligences qu'ils nvoient pieça bras.<;ées avec le Roy , pour secouer le joug et se rcs'icnfir des injures que Ils nvoient précédemment receucs de l'Empereur . trop insolent en ses victoires , ainsi que les histoires do docte Paradin peuvent apprendre à ceux qui auront en-
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vie (l'en sçavoir d'nvniilnge. Tant y a que rKmperear, qui faisoit proresNioii d'urdiicr tout le monde , st trouva loympsrac afllné pnr les plus jeuDf s. Mais pour loul cela il ne perdit p?is courage , aius il se mit plus fort que jamais ù remuer , comme on di( t , ciel et terre , a la ruine des François , jurant de ne foire jamais paix ny Ircfvc avec eux . qu'il ne les eusl foule/, aux pieds. Toutes-fois le péril cl raffeclion les rendit tous si sapes et si disposez , qu'ils luy chausseiPiif depuis les esperous de si prés , qu'il connut trop tard que tel pense venger son injure, qui l'aecroit et ïauRmente à sa ruine et confusion , comme fut depuis la sienne. \ la vérité , les princes ausquels la fortune s'est monstrée favorable, se doivent contenir dans les termes de la deeenee et de l'honnestetc . à fiu de ne convertir, comme il flt , la bonnee en un dangereux orage.
l.'Kmpcreur s'obstinant en sa qoesle, et redressant les défauts , fit entendre au Pape qu'il vouloit envoyer un ambassadeur en Suisse, tant pour semondre cesic belliqueuse nation » envoyer au concile leurs depule/. , comme aussi pour essayer de la distraire de l'alliaucc qu'elle avoit avec la France, ou au moins de tellement riiiflrmer, que le Roy ne peut obtenir les levées de eens de guerre qu'il demaiidoit lors ; estimant que , venant k chef de ces deux poincts , ce Iny seroit une facile explauade (l) pour avoir meilleur marché des François, et pour embarquer les Suisses à s'armer conlr'eux , rt l'exécution des décret* du concile , pour le rcpard du Piedmonl et Savoye. Kl de faict , le pape , ad- Joustant foy aux paroles de l'Empereur , avoit dépesché un nunce vers les Suisses, avec commandement qu'il eust à se joindre et conformer nuxprati(iues,menéesetiutentionsderamb:tss<idenr impérial. Le Roy, à la majesté duquel Dieu presloil la main pour deffendre la jusiioe de sa cause, ayant de bjune heure deseouvert ces menées , «cent si bien paiguer le devant, et si dex- Ircment manier ceste nation par l'entremise du sicurde Morclletson ambassadeur , que, quand ces antres furent arrivez, les cantons lireni d'un mesme accord protestation publique qu'ils desadvouoleiit ce concile, et qu'ils ne vouloient acquiescer aux déterminations qui y seroienl fniefes. DavaiitH»eils lindrcnt en faveur du Roy une journée a laquelle ils ne voulurent onc admettre lesdits ambassadeurs du Pape et de l'Empereur, quelijue instHiice ou plainte qu'ils en sceassenl faire; de manière qu'à leur barbe Sa Majesté obtint tout ce qu'elle voulut d'eux. Chose
(t) l'n raovmi fueilc
que ceux-ey trouvèrent fort mauvaise, et la dessus demandèrent que la journée fut r'nssemblee pour estre ouis en leurs propositions et demandes : ce qui leur fut aussi refusé tout à plat ; reeevan» d'ailleurs en toutes autres eho.ses tant de rebut et de mauvais visage , que jamais nul de la nation ne daigna aller banqueter ou trinquer avec eux, comme leurcoustume est de faire par applaudissement et bienvueillance avec les estrnnj^ers de telle marque et de telle estoffc qu'esioient ceux-ey. Ce furent de très- utiles et très-honorables fruiels de cette prévention , qui sert de seurelé à toutes sortes d'affaires tant civils que militaires.
Le nunce, voyant que tontes les pratiques, les promesses et les dons que luy et son compagnon faisoient , ne pouvoient , non plus que sa crosse et ses bénédictions, porter tel coup qu'il avoit désiré , commença à crier et à exclamer publiquement que c'estoit j;rande impiété aux Suisses d'obandonner et mespriser, ainsi qu'ils faisoieni, la cause de Dieu et de son vicaire , et de contribuer des forces nu roy de France son cnnemy , à la destruelion de l'F.Rlise et du S-.iinet Siège ; que Sa Sainctetc et l'Empereur aussi se ressentirolent bien tost et bien aif^remcnt de ces outrages , après avoir renpé les François nu pelil pied , comme ils fcroicnt en brief. Cette menace servit de beaucoup au Roy ; car elle indiinin si fort le» cantons, qu'ils hasterent d'une affection nompaicillc les levées de gens de guerre qu'ils avoient accordées au Roy, et révoquèrent soudain, sous grosses peines, tous ceux qui s'estoient auparavant volontairement escoulez au service du Pape; et en lin firent publier qu'à peine de la vie , deslors en avant aucun de leur nation n'eust à prendre autre solde que celle de France. De manière que toutes choses réussirent selon que Sa .Majesté pouvoit désirer, à la confusion de ses ennemis.
Encores que les affaires du cosié des Suisses fussent mal succédées à l'Empereur, si est-ce que pour cola il ne corri>:ea ni ses haines ni ses desseins; nins au contraire, se roidissatit aux affaires, comme faict la palme contre In pesanteur , il disposa de tontes parts si prudemment ses affaires , qu'il pouvoit espérer d'avoir sur le printcms forces si grandes qu'il pourroit non scule- Dient reparer les playes desja receues en Piedmont , mais entendre aussi .'i la eouquestc de Picardie, ou deChampnpnc , et par ce inoven tellement presser et nécessiter le Roy ((u'il demandevoit 1.» poix. L'une des choses ((ui plus pre.ssoit ce prince à entreprendre ainsi tant de choses en incsmc temps, c'estoit la crainte qu'il avoit que Irt ou In guerre prendroit trop long
fit
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traict, cependant il ne vint h mourir, laissaul son fils enveloppL^ parmi iiilinis liasardset dangers, qui liiy pourroicut faire perdre en un an toutes les glorieuses eonquestes qu'il avoit faictes en quarante , parmi un perpétuel remuement d'armes et d'affaires, aux despens de sa conscience.
Il e.speroit aussi persuader aux Allemans et aux Italiens que le Hoy vouloit faire descendre le Turc a la ruine de la chrestienté, afin de pou- \olr empiéter les Pais-Bas , la Franrhe-Conté , et tout ce qui s'estend ju.sques au Rtiin ; mettant on Jeu que lu Hoy avoit esté la cause de la perte do l'ripoly , d'autant qu'il avoit envoyé sou ambassadeur à la Porte du Turc et vers le grand maiatre de Malte , avec apparente , et toutesfols simulée intention de faire retirer les forces turquesques de ceste entreprise; et qu'au lieu de ev faire il avoit luy mesme este authcur de la reddition de la place . apportant pnr ce moyen une très dangereuse pliiye aux alTaires de la chrestienté. Kt encores que ceste accusation fust «lirtvtement contraire à la vérité , ainsi que veriliereni depuis les lettres du ^rand maistre et celles du viceroy de >ap!es . serv iteur mesiue de l'F.mpereur, si est-ce qu'il ne lais&oit d'rsparer de la faire recevoir pour véritable , et de tirer par ce moyen deux fort notables commodité?. : In primlere estoit la destruction de l'amilieet de l'intel licence que le Roy avoit avec plusieurs princes et republiques cbrvstiennes ; et l'autre de tirer d'eux , sous ce prétexte, secours illMNames et d'argent h la ruine du François , aoua prétexte de la cuerre du Turc.
1' it estât qu'avec l'aide de
ifri. - ~ aisqu'il a\oit tire àsade-
vation, dt faire on sorte que le Kstats de l'Empire reeevroient en leur protection les Pays-Bas . eomme incorporez ATHropire par certaine transaction fakte l'an 1^47 . présupposant | cela succédant ainsi] que le François ne les oseroit plus quereller, oonuM catoK toute sa crainte.
Le Roy de son costé. qui sçavoit de longue main que les princes ^nereux pouvoient bien dwMcmeotswpporterKsdomiMgBsde la guerre, HMia MB Janak enu da l« gloire et de l'hoo- M«r, ne dormoit pw» «iMs'edoiiBoit à dasoouvrir les forées, les eonsdis et lea rases d« son «iiHMuy . pour toujours mieux préparer les plaoekcs à la \ ictoire , disposa avec tant de prudeucc tous ses afhiires , que l'avantagée des armes «âdeto roriuue deiBMn toujours de soa «esté, «a sala» taudis que TMipareur mania le bastoa TMltsfMa , ne voulant endarrr les faussetei qui ealaieat pubIMs p«r l'IJnpemir m pr^udiee de «a ««iiroune . dep««eha plusieurs pti«o«aa(i«a aa AaiMm* . AUeaH«aa «lltalle , par ktqaelitl
lit counoistre la justice de IMRi^, l'impiété de celle d'autiuy, et l'indue agression du Pape et de l'Empereur, au préjudice de ses Estats, amis et alliez. Que l'ambition et la cruauté e»toient si profondement enracinées au cœur impérial , qu'il n'avoit obmis aucune sorte de rage ny d'inhum.inité contre le sang et la réputation des princes de Germanie ; qu'il avoit encor faict pis du costé d'Italie, ayant cniellement fait massacrer le duc de Plaisance , père de son propre ((eodre , et auquel il en eust faict tout autant s'il ne se fust mis à l'abry des armes françoises, qui serviroient toosjoursd'asseuré refuge aux princes affligez. El en somme , que toutes ses intentions ne tendoient à outre fln qu'à diviser les princes cbrestieiis , pour les ranger les uns après les autres sous sa domination; et nyaot remarqué que le François estoit celuy seul qui luy faisoit contre-carre , il l'avoit injustement assailly à l'impourveu, estimant que l'ayant matté et ravollé , ainsi qu'il esperoit foire , que nul n'oseroit par après lever les cornes contre luy. Mais Dieu , qui maintient tousjours le bon diÀict, avoit tellement assisté Sa Majesté de forces , de moyens et d'amis , quelle a\oit non seulement repoussé avec honneur et advant.ige toutes les violences du Pape et de l'Empereur, mais avoit aussi en main dequoy les assaillir si vivement , qu'ils cognoistroient , à leur ruine et confusion , la différence qu'il y a dune vraie valeur fondt-e !>ur la justice . à la vanité et ostentation des menaces et des injustes agressirms , telle.s qu'estoient de toutes parts les leurs ; et qu'enfin les âmes généreuses s'obliseolent plus estroitement par la courtoisie qu'on ne les relenoit par la crainte , qui ne trouva jamais logis au cœur du François. Quant au Turc, chacun poovoit considérer et recognoistre qu'il est permis , et selon Dieu et sekw les hoouiws . aux princes injusten)ent assailUs , comme estoit Sa Majesté, de s'aider et indifféremment prévaloir, pour la luition et la defTence de son F.st«t, de toutes sortes d'armes et de p»rtis , et que les maux qui en adviennent de voient estretBW^joors attribuez et veofcez sur les agrcMrart , tela_ qu'estoient ceux qui attiiquoieut injuatefaenl T Mi^té, lesquels , sous un simulé telle de gion et du bien univenrl de la vouloient avoir la clef en diaaipa paar mander et mettre IwtHfcfWBl»! le pied ! (torte à toat la laade.
Il Miolt nécessaire aa Roy. pour la ration du secours du Turc , àt toucher ceste corde partioubefv , d'autant que la croyance , qui eu itxoil este rrccuè «u\ pierres preccdenles, avoit fiMl servi A rKa^erear paar dhpoarr
"y ■Il * i^yk
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Estais de l'Empire h loy cniUrlbuer hommes cl argent, comme ilsavoienl Iniel fort j» propos. Quaut aux pratiques qui se drei^soieut pour réduire la Flandre en la proteciioa de l'Empire, Sa Mojesté sçavoit assez que cette liaison n'estoit jamais assez forte pnur empeseher le cours de ses armes, attendu que le droict ou In faveur de protection ne s'estendent jamais qu'à une simple recognoissance d'honneur procédante de coiiflance, d'amour et de bien-vueillance; et qu«, par le contraire, la ligue estoit celle qui obllgeoit à secourir l'amy et le confédéré, sans considérer si la (pierre estoit juste ou injuste; auquel c^s il east eslê à presu poser que l'Empire se fust deu remuer pour la Flandre , et à quoy faire il y east toutesfois tousjours eu beaucoup de longueurs et de difficultez , tant pour malaisance qu'il y a à assembler les Estats de l'Empire comme pour la longueur des délibérations et des résolutions, lesquelles s'estolent toujours trouvées fort lentes et fort mal-aisées où il s'estoit traiclé de quelque chose au préjudice de la France. Concluant Sa Majesté, par toutes ces raisons puisées dans la propre fontaine de la vérité , que tant s'en fallolt qu'on deust ainsi adjousterfoy aux paroles fardées, ny craindre les superbes menaces et pratiques de l'Empereur, que, par le contraire, tous les princes de l'Europe dévoient joindre leur cause , leurs forces et leurs moyens à ceux de la France, pour uriuuimcment iuy courir sus, comme au vray insidiateur et perturbateur de leur repos, de leur gloire et de leurs Estats.
Beveoant maintenant à la digression des affaires de Piedmont , il vous souviendra d'avoir cy devant veu que le conte de Beyoe avoit fait pendre , au desceu du mareschal , qui lavoit trouvé mauvais, un certain Costemagne son suj«ct, prins en guerre par le sieur de Gordes. Or, cela ayant esté rapporté à domp Ferrand, il en ût plainte au mareschal, Iuy protestant que l'acte esloit directement contraire à la bonne guerre , «tque , combien qu'il tinst quelques bannis sur lesquels il en pou voit prendre la veugeaoce , qu'il s'en vouloit toutesfois déporter, tant pour n'altérer l'observation de In bonne guerre comme
( parce que c'estoit chose ludi<:ne d'un prince généreux, tel qu il de»iruit estre ; et que, si ledict mareschal entendoil que les bannis fusseut des-
_l«rs en avant ainsi traictez . il esperolt que le svantage seroit bien lost delà pnrl du Roy, •• ue Sa Majesté avoit à son service plu-
h unis de Milan, .Napics et Sicile. Le
mare«ch.-il , respondanl li cela , Iuy lit sçavoir (|u'il n'avoit pas trouvé moins mauvaise que loy la procédure du conte de Beyne , auquel lien
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avoit foict une bien aigre reprimende: qu'il estoit tres-marry que l'inconvénient fust sans remède, et que de sn part il donneroit ordre que pour l'advenir i^emblablrs choses ne se commettroient plus , sçachant assez que , la fureur du combat passée, toute humanité et douceur doit estre pratiquée à l'endroictdu vaincu ; et qu'il tenoit de sn part tous Napolitains , Siciliens et Milanois pour bnnuis, portants les armes contre le prince françois auquel ces provinces appartenoient, et par ainsi tous punissables.
Environ la fin de décembre le cardinal de Tournon , qui avoit lors la surintendance des affaires du Koy en Italie, pria le mareschal de Iuy donner le plus souvent qu'il pourroit de ses nouvelles , d'autant que les Impériaux , plains d'artifice et de mensonges , faisoyeot tous les jours courir nouveaux bruits au desavantage delà guerre qu'il demesloit en Piedmont , lesquels il ne pouvoit rabatre ou confuter que par la participation qu'il Iuy donneroit de lestât et prospérité des offaires, estant le plus souvent reduici à ce poinct qu'il estoit conirninct d'avaler dix mensonges premier que gouster une seule vérité. Aussi véritablement , est-ce chose Ires requise au maniement de l'Estat que les ministres du prince, qui sont diversement employez an dehors, communiquent et rapportent tous le» uns aux autres par lettres ou par messages; autrement il est impossible que luu d eux , pour sa;j:e qu'il 8«iit , ne face quelque pas mal à propos : je l'ay ainsi recognu et expérimenté durant les quatorze années que je residay depuis , de la part du Roy , près le feu duc de Savoye Emanuel Philibert, prince fort sage.
Donnoit au)isi ad\ is ledict cardinal de Tournon que le pape , désirant su justifier de cette guerre et rentrer 'en amitié avec le Roy , Iuy avoit peu auparavant escrit une lettre de sa main, par laquelle il le requeroit de la paix; .4 quoy Sa Majesté, au jugement de tous les bons, lui avoit l'aict la plus magnanime , la plus honneste et la plus ciircslienne responce qu'il estoit possible , Iuy accordant en somme la paix aux mesmes termes et tout ainsi que Sa Saincteté mesme la demandoit , sans entrer en aucune particularité; monstrant asstz , a la confusion de l'Empereur , par cet acte tienereux et humain , combien Sa Majesté de&iroil le repos et l'union de la chreslienié ; que le Pape en avoit roceu un singulier contentement, loiinnt le doux et le cordial naturel du François ù oublier et pardonner aisément les offenses ù ceux qui les en requeroieiit. Je croy que c'est ce qui Incita César , parlant des François , à dire qij'ijs es- Xoienl henefwiorum ac ivjurinntm immemores;
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s'il voyoit les duels de of Icmps et le lion mnrfhé que le François faicl de sa vie et de son nme , il changeroit bien de nette. Que tout sur l'heure Sa Saincteté avoit, par courrier exprès , faicl une depe«che au cardinal Verallo, lui ordonnant de parachever ton voyage vers le Roy, nonobstant ce qu'il luy nvoit tout frnischcmcnt ordonné au contraire , sur la crainte qu'il avoit eue, A la suasion d'aucuns . que Sa Majesté ne le voulust recevoir ni escouter. Toutestois il n'y avoit pas prande espérance, disoit Tournon. que cette légation deusl apporter beaucoup de fruict, ven que Sa Saincteté estoit encorcs si mal conseillée qu'elle ne vouloil en cest endroict rien faire sans la participation de l'Empereur, vers lequel elle avoit aussi tout soudain dépesché et mesmes envoyé la coppie des lettres du Roy , après les avoir monstrées ti son ambassadeur et autres siens ministres. C'est bien vouloir mal garder sa bourse que d'en faire parade devant les brigands , et mal entendre aussi ses affaires (|ue demander conseil de son repos et de son bien il cenx-Ià mesmeqni rie tasi-lioicut que de le plon<:er tousjoursplus avant dans les travaux où ils ne l'avoient desja que trop enveloppé.
Il \ avoit encore un poinct qui fiiisoit mal espérer de cette négociation : c'eloit que depuis In réception des lettres du Roy le camojano caroerier du Pape estoit revenu de devers l'Empereur , apportant nouvelles de son arrivée à inspruch, et que les deux mil Espagnols de Vuitemberg,8ix mil Allemans, et grosse trouppe de cavallerie, arri\ croient bien tost en Italie; ayant en outre dict , passant par Bologne , que le Pape y viendroit faire Noël pour s'aboucher avec l'Empereur, quilrouvoit fort mauvais que le Pape voulust entendre à la paix , et l'abandonner après avoir esté cause que luy-mesme l'avoit rompue avec les François, ausquels pour résister il ne pouvoit recouvrer argent : de manière qu'an lieu de fournir cent mil escus au Pape, comme il avoit promis, il ne Iny en pouvoit bailler que cinquante mil ; priant Sa Saincteté que, quoy que le Roy, les Allemnns et lej Suisses sçachent faire ou dire, de ne rompre l'assemblée du concile, ains la continuer tousjours Cestoient toutes choses propres, ores (|ue simulées, à tenir le Pape en crainte, et pour le desgouter aussi de la poix, qu'il desiroit et demandoit tant.
En ces entrefalctes vindrent nouvelles que le Turc avoit reduict les affaires de la Transsiivanie 0 mauvais pnrty. ayant prinsonze et douze des meilleures pinces du pays, et assiégé la prinpale. nommée Temisfar,de la prinsede laquelle on doutoit fort, et consequemment de la perte de tout le pays.
Aussi , que dés le mois «le novembre M. de Termes estoit entré dans l'arme n*ec si bonM provisioi» d'argent, que de long temps il n'esloit pour avoir faute de rien ; et que, combien que le sieur de Sansac, qui commandoit a I^miraude , fnsl fort resserré, il ne laissoit lous les jours de faire de braves et victorieuses sorties , résolu d'attendre le secours, selon la commodité que le Roy en pourroit avoir. Et parce que les frenchées estoient si fréquentes et si ijico gardé<-s qu'il n'y avoit ordre qu'il peust recouvrer de la chair friiische pour soulager les plus débilitez, il trouva moyen de faire sortir un paysan , auquel il commanda , argent en main, d'aller acheter des pourceau-T , promettant d'en donner dix escuz de la pièce s'ils entroient dans la ville : pour quoy foire sans peine il falloit conduirelesdicts pourceaux dans l'armée ennemie, tout Joignant les tranchées; et que luy avec quelque jeune truye essayast de revenir dans la ville la nuict précédente, à fin que sur les deux ou trois heures du jour , voyant de la muraille arriver lesJlcts pourceaux . il sortist hors la porte et list fort crier la truye , au ery de Inquelle tous le.s pourceatix accourroient vers elle. Le fnicl fut si bien manié, qu'au cry el grongnement de eeste truye il entra plus de soixante pourceaux dans la ville, à travers les armes de ceux qui gardoient les tranchées. Ce fut nu bon raffraisiliÏ!,seracnf aux assiégez.
Le quiuziesme dudict mois, la pluspart des forces qui estoient attendues l'.^lleraaigne arrivèrent au Pormesan, ou le marquis du Muz.dict Le Medeguyn, les retint en intention d'exécuter cerlainc entreprinse qu'il nvoit dre».sée sur \i\ ville, avec résolution, selon que les choses succederoient , d'en faire marcher la pluspart du costé de Piedmont. Considérant le mareschal, par une lougue routine et expérience qu'il avoit de la guerre, combien d'effets incertains elle produit't ordinairement, ;i combien de nécessitez et inconveniens elle est sujette, et que la fortune y a le plus souvent plus de part que In prudence et justice, il estoit en une perpétuelle defTiance que les moyens ne luy deffnillisseut au besoin pour emporter et l'utilité et la gloire de celle que pour lors il demesloit ; ou bien que lenncmy , plein de ruse, d'expérience et de toutes comnioditez, ayant toute la Lorobardie à ses espaules, ne fist quelque traict qui peust renverser le soin et la prévoyance que il praliquoil en toutes choses. Après donc avoir longuement ruminé sur cela, il jugea que, tout ainsi qu'il estoit presque impossible de faire perdre le Piedmont nu Roy par la voyc des armes, c'estoit par le contraire chose bien aisée à le faire par celle des
vivres, tontes les fois'qne Tennemy l'enst ainsi recognen et qu'il enst voula jouer au feu, et faire de cecosté-là la roesme cruelle guerre au laboureur et aa bestail, qui estoit lors indifféremment pratiquée du costé de Picardie et Champagne ; attendu qu^estam les vivres du Piedmont gastez, et le moyen de labourer osté , il n'y avoit plus d'ordre d'en recouvrer d'ailleurs, au moins pour convenablement soustenir et le peuple et les places ; joinct que de tous costez il n'y a que pays désert et stérile, comme sont presque toutes tes montaignes de Savoye , de Provence et de Daulpbiné , lesquelles tant s'en faut qu'elles en puissent fournir à aotroy, qu'au contraire elles n'ont autre moyen de vivre la moitié de l'année que de ce qu'elles tirent du Piedmont. D'en recouvrer do Lyonnois , chacun sçait la stérilité y estre telle , que , sans le secours de la Bourgogne, que lui produit la rivière de Saône, il aoroit tousjours guerre ouverte avec la famine. Il se pourroit toutesfois bien faire que ceste mesme Bourgogne donneroit pareil secours au Piedmont qu'elle faict an Lyonnois; mais si nous considérons qu'il faut que de Lyon le tout soit porté, à force de mulets, par montaignes incommodes et mal aisées à passer, et notamment durant Tbyver, et qui durent plus de soixante lieues françoises, nous conclurrons tout soudain qu'il y aurait tant et tant de longueur et de despence, que le Roy seroit à la parfln contrainct de tout quitter.
Quant à l'objection qu'on pourroit faire pour ce regard, à sçavoir que la mesme pauvreté , desordre et inconveniens que les Impériaux pourraient apporter au Piedmont, que le mesme Piedmont pourroit aussi donner à la duché de Milan , qui est la plus foisonnante estape que l'Empereur ait point en Italie pour y entretenir la guerre, les mesmes maux et les mesmes nécessitez qu'ils auraient ainsi cruellement apportez à autruy ; l'apparence de ceste oppinion est belle, maisl'effect en est faux. A la vérité , ce ne sont pas choses pareilles , ains grandement différentes en la nature et aux circonstances, pour une Infinité de raisons qui furent sagement preveuës et digérées par le mareschal , et que je juge nécessaire d'estre apportées sur ce théâtre pour servir d'instruction à la postérité.
Sera premièrement considéré que ceste partie du Piedmont, qui est aussi bien que l'Astlzane possédée lapluspart par les Impériaux, a derrière die toute la rivière de Gennes , où ils pouvoient aisément faire une fort féconde estape des bleds venans de Sicile , qui est le plus secourable grenier d'Italie , et delà en trois jours les rendre en Alexandrie. De ce lieu ils peuvent estre mis sur
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la rivière du Tanarre, qui sépare la ville en
deux , et par ainsi entrer au Pau , dans lequel cette rivière se descharge au dessous de Basiguane , dont ils peuvent estre fort commodément et à peu de frais envoyez et départis par tout le Piedmont, Yercetlois et duché de Milan. Ils peuvent encores par ceste mesme rivière estre remontez jusques en Ast, et d'iceluy départis par toutes les autres terres tenues par les Impériaux. D'ailleurs Milan a d'un costé le Bressan, le Crémonois , le Mantoûan , et de l'autre le Plaisantin , le Parmesan et tout le reste de la Lombardie, fertile en bleds, vins et autres eomraoditez nécessaires à la vie de l'homme , d'où l'ennemy pouvoit estre tousjours aisément secouru, et faire remonter le tout, tant parle Pau que par le Tesin , et mesme par la Sezia, qui sépare le Piedmont du Milanois. Il faut maintenant distinguer les frontières , et recognoistre si la françoise peut aussi bien entreprendre un degast sur l'ennemy que luy sur elle. A le bien prendre, il n'y a ny proportion ny convenance aucune; en voicy la raison : Celle de l'ennemy à la main gauche du Pau est bornée et couverte de Noarre, Mortaré, Verceil, Sainct-Germain , Trin, Crescentln, Mazin et Yvrée; et à l'autre main dePavie, Tortoùe , Alexandrie , Casai , Ast , Albe , Foussan et Cony : la fréquence et la force de ces places retranche quasi tout à faict la commodité au François de pouvoir facilement entreprendre avec ses garnisons un degast gênerai , qui veut pour ces considérations une armée toute entière. Les ravages et les courses quotidianes luy seront bien permises , avec beaucoup de hazard toutes-fois, et sans pouvoir neantraoius apporter au Milanois dommage qui puisse estre en rien considérable , ny proportionné à celuy que le Piedmont peut recevoir en deux fois vingtquatre heures.
C'est ce qui faisoit que le mareschal s'abstenoit le plus qu'il pouvoit de porter le moindre dommage du monde à la campagne et aux villages , jusques à ceux mesmes qui estoient possédez par les ennemis, punissant sevcrement tous ceux qui faisoieut le contraire. Cette mesme considération luy faisoit, contre son naturel, couler les fautes de ses voisins, lesquels vindrent une fois brusier des métairies jusqu'aux portes de Thurln , sans en faire autre ressentiment que de paroles , à fin de les attirer peu à peu à faire quelque convention et accord pour ta guerre du Inboiireur : prévoyant aussi , outre les maux cy devant discourus, que là où il en adviendroit autr. ment , il perdroit la commodité des moyens et des facultez du pays qui luy pouvoient aider
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i soustenir la çncrrc , au cas que ceux du Roy ïfvlnssent courts et débiles , comme ils (ireiit depuis. A la verllé , cette prevoynm-e et ce raesiia<;e le tirèrent du depuis hors de grands dan- (zers et de (grandes dilficultez.
Elslout totisjours teudu sur lu prcvcntlon de ces mnujt , Il advint , Dieu le permettiint ainsi , in desordre qui luy ouvrit le chemin pour parseir à ce qu'il alloit ainsi recherchant : c'est que ES soldats de Ludovic de Birague prindrent Ivlnfît paires de bœufs , lesquels avec leurs bou- [viers et charrettes rctournoient de Vulpian , où [■lis avoient porté vivres et fourrages, pretendans [à ccste occasion nos soldats , les hommes et les Ibestescstrede bonne prinse. Semblables prinses lavoient auparavant assez souvent esté faictcs [d'une part et d'autre; toutes-fois la question ne Ja'e&toil jamais si nettement décidée qu'elle ne jl tousjourssujette à nouvelles disputes. Le re- Duuveliemeut que celle dernière prinse y aptporta, de laquelle soudain domp Ferrand se plai- 1 gnit , engendra une occasion propre au mareschal (pour réduire la matière au poinct qu'il desiroit. lïl luy proposa donc qu'il n'y avoit moyen de leoupper chemin n cea disputes et difficulté/,, Lque de condescendre à une mutuelle capilula- [Ûon de la campagne, comme il luy avult souvent remonstré. A quoy le sieur domp Ferrand prenant quelque ^;oust , luy rcspondit qu'il le prioit de déclarer pour lors que les paisans lesquels avec leur charroy reviendroient des villes ou il y a garnison, ne peussent e^tre prius : bien c«nsentuit-il qu'ils fussent bien prins en allaut chargez, d'autant que c'estoit un inconvénient auquel chacun de son costé pouvuit pourveoir par le moyen de le.scorte; priant, à ces fins, que ces \ingt paires de bœufs fussent délivrées, comme elles furent soudain par le commaudemciit du mareschal, lequel approuva cette déclaration de domp Ferraud , estimant avoir des-ja beaucoup advuucé sur ceste prétendue et tant nece^saire capitulation , laquelle se fit depuis selon ce qu'il avoit désire, Ce fut l'un des plus notables services, les choses cy dessus discuurués bien considérées, qu'il eusl sceu faire ft la France , et en quoy il monstra «n smj^ulier ju;;emeutet dextérité, qui doivent eslre diligemment remarquées par' ceux qui pourront cy après avoir semblable administration qu'estoit la sienne.
Les Vénitiens, lesquels cependant gnrdoîent les gaiges du jeu que l'Kmpereur et le Roy avoient commencé , furent de la part de Sa IMajestte sollicitez, par M. le cardinal de Tournon , de rompre avec l'Kmpereur et d'entrer en ligue avec la France; m\ls, quoy qu'il tiçeutdlreou reinuuslrer, il n'y eut jamais ordre
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de les tirer hors de leur neutralité, «res qnè" pardei>sous main ils donnassent toute faveur et tonte commodité aux affaires du Roy, ayaiui de longue main remarqué que les ruines et les moux sont tousjnurs cachez sous les espérances et les convoitises desreglées , et que par ainsi , n'ayans rien a demesler avec l'Kmpereur, ils ne pouvoient oujourd'huy embrasser ses délibérations trop dangereuses et précipitées pour leur Kstot.
L'Empereur persistant aux desseins et aux opinions qu'il avoit conceuës au préjudice de la France , voyant le printemps approcher, commença à faire de grands préparatifs, et mesmes il fit deslors courir le bruit qu'il passerolt luymesme dans la Champaigne avec toutes les forces d'Allemaigne; qu'en mesme temps la rolq« Marie sa sœur et le duc de Cleves entreroient au!>si avec une autre armée par la Picardie , et son fils avec les forces d'Espaigne, conduictes parle duc d'Alve , dansie Languedoc; et quant au Piedmont, que domp Ferrand feroii uuti grande levée d'Italiens ; outre ceux qu'il pourroi{ tirer de Lombardic sans desgarnir le siège da Parme et l^mirande , et par uiuM recongner le» François delà les Monts. Mais Dieu , lequel par sa bonté a tousjours protégé ce royaume coutr* tous attentats estraiigers , douna les moyens , 1$ force et le jugement au Roy, pour si bien pourvoir de part et d'autre à ses affaires , que la pluspart des menaces de l'Empereur s'en allereni en fumée. Voulant donc Sa (Majesté prévenir les efforts de l'Empereur, et de tous poincts rebutter sa fortune, qui le faisoit braver et menacer { si haut, elle mit soudain la main de tous costeji aux préparatifs de la guerre, soit pour ofleiiser I ou pour deffendrc, commaudaut au mareschal] de faire deslors bien fortifier et munir toutcil les places du Piedmont , et très exactement recognoistre la fanterie et la cavallerie ; et que, pour luy donner moyen de mieux résister ou entreprendre sur l'ennemy, elle faisoit tenir preste une levée de quatre mil Suisses , sous la charge du colonel Fiolic,
Le mareschal, lequel par bicn-faicts avoit gaigné un personnage de la suitte de domp Ferrand , fut odverty qu'ayant ce seigneur recognu que toutes les places du Piedmont estoient si bien gardées et si bien fortifiées , qu'il pourroit plustost en les assaillant y recevoir de la hont et de la perte que profit ou honneur, il avoit da libéré d'entreprendre la conqueiite du marquis de Salluces , laquelle il trouvoit fort reussiL ny ayant lors autre forteresse que le cbastea de Revel , qui est fort escarlé. et ccl< ■ mnignolles, aussi fort estroict, et ' H
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par l'église Sainct-Donat , qui n'en est qu'à vingt pas ; car quant à ceux de Verzel et Dronier, ce n'cstoieut que bicocques, lcs<|uelles n'eussent sceu attendre deux cens volées de canon ; que cette exécution ainsi parachevé, il vouloit tout en un temps fortincr lu ville de Carnaa^^noiles et celle de Ville-Franche, où le Pau commence à porter bastenux : c'eslle mesnie lieu ou Prospère Colonne, avec huict cens hommes d'armes, fut battu et fnict prisonnier par le roy François , peu auparavant la bataille de Marignan; espérant domp Ferrnnd , à cause de la forte assiette <les lieux , les réduire en peu de temps et à petite despeiise eu estât de deffense. Il vouloit tout d'un train tellement manger et ravager la cam pagne, qu'il n'y demeurast rien de reste pour les l'Vonçois. toutes les places desquels, estans ces deux-cy fortifiées, et nommément Cnrmagnolles, demeuroient en telle sujection et nécessité , qu'ils aurolenl assez affaire a les garder sans penser entreprendre plus outre , et que , s'ils se vouloient après amuser à les combattre, ils trouveroicnt ces deux os de si dure di'r;eslion, qu'ils y consumeroienl inutilement le temps, les moyens et les forces : cependant celles de l'Empereur, qui se seroient rafraischies , pourroient après tondre lu laine de si près aux François , qu'ils ne sçauroient à quel sainct sa vouer. Certainement ce dessein , qui avoit esté en bonne Ixiutlque , estoit pour aporter à domp Ferrand les mi'smes comnu)dite;f et à nous les incommodltez qu'il discuuruit, au cas qu'il en eust peu venir À bout; car, sans doute, con joignant ces deux places du marquisat avec Cairas, Fuussan, Busqué et Cony, la liberté demeuroit aux ennemis de courir et travailler toutes les montagnes de Dauptiiné et de Provence parle col de l'Argenticre et par les vallées de Sainct- Pierre, de Dronier, de Saincl-Front, de Pau et Maire, dependantes dudict marquisat. Ils pouvoicnt aussi faire de mesmc sur Pignerol , Ciirignan , Quiers, 'l'hurin , Montdevis, Beyne, Ceiital, Saviglan et Villeneufvc, et par ce moyen retrancher la commodité des vivres, du taillun et des contributions , lesquelles aidoient influiment à supporter les fr.iis extraordinaires de la fiuerre, qui sont san-i (in et sans mesure : n)ettans en somme ton' lie nostre part eu telle combustion
et I , que tous les ans il eust fallu avoir
une armée pour favoriser les semailles, les vendançi'.s et les moissons, et presque une autre ordinairement eiijzngéc a la conservation de toutes CC4» places. Cet aUverlissement Iiiy ayant esté coniirmc de deux ou trois autres endroicLs, et se voyant lemareschal si bas de poil que tant s'en fallull qu'il eust de quoy s'opposer à l'cnnemy,
qu'à peine avoit il moyen de fournir les principales places , comme il avoit souvent remoiistré a Sa Majesté, les principaux ministres de laquelle faisoieot si peu d'estatde toutes ses remonstronces, et côtoient si nial$ui<!neux d'y apporter les remèdes convenables, qu'il n'en peust jamaii rapporter qu'espérances et promesses, mal propres pour rejettcr 1rs inconveniens que le deffaut dïs effets pouvoit attirer sur ses espaules, Dieu l'inspira a tenir ce moyeu pour y remédier et pour eu demeurer aussi deschargé ; c'est qu'il fit appeller nu conseil messii'tirs de ^emour8, d'Aumalle, deGonuort, de Ronnivet. do Vnssé, président Birague , de Moiitluc, \ imeroat, Terride, et autres principaux seigneurs et capitaine» de l'armée; ausquel8 en premier lieu il remon»tra les grands préparatifs que faisoit l'Rmpireur pour renverser de tous poincts les affaires du Roy, et leur fit aussi entendre les delibernlions de domp Ferrand , et toucher au doigt et à l'œil <|Uel8l'ondsB voient esté contribuez depuis le commencement de la guerre, en quoy il Itis avoit employez, A quels termes If s affaires estoienl ponr lors reduictes, les inconveniens et desordrt>S(|ui en pouvoicnt advenir, les continuelles remonstrancesetsuppllcatioiisqu'ilavoltfaii'tes au Roy. le peu de conte qu'on avoit tenu d'y pourvoir, et finalement son impossibilité à pouvoir, sans secours, remédier ausdicts inconveniens; prlfint ces seigneurs d'en dire leur opinion , ù fin que selon icelle il peut par après presser le Roy pour son propre bien ellnterest particulier, et demeurer justifié de ses actions, mesmement de ce que, contre le commandement de Sa Majesté, Il avoit esté contmini^t retenir jusquos «lors six l'ompagnies itniiennrs qu'elle vouloit estre tassées , et sans lesi]uellcs tontesfuis il n'eust scen convenablement pourvoir les places. Ajousta aussi à ces remonstranees que le c«)nue8table cornoit tousjours par toutes ses depesches la venue des capitoines Vicques et Liibit , et des mil Gascons pour remplir les compagnies, tout ainsi que si c'estoit un renfort suffisant pour donner b,itallle; et qu'il eslimoit que cela le rendoit plus négligent ou plus difficile à le secourir, et (|u'il craignoit que les vaines espérances dont |sur la parole du Boy] il avoit entretenu les tiens de guerre , qu'ils ne perdissent (se «oynns trompez] le courage , l'affection et ^obei^8allee aussi.
Ayans tous ces seigneurs diligemment recogueu toutes les nécessitez et la dangereuse couse luence (les affaires qui leur.nvoii'Ut esté siveinent reprcseutces par le marcschal , outre ce qu'ils eu avoient d'eux-inesmes rt.ssez observé, V ec 1» négligence des provisions , et le foible
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secours que ces pled-deschaux de Gascongne , dont le connesbible foisoit si grand cas , pouvoient apporter, ils furent tous d'advis que ces compagnies italiennes fussent retenues , et non cassées, comme estoit l'intention du Roy , attendu que c'estoient tous gens d'eslite et bien armez, et que les cassans ceut esté envoyer autant de renfort aux ennemis, qui les eussent recueillis à uostre danger et desadvantnge, dont Sa Majesté eust après esté marrie; que , par homme exprès qui seroit envoyé vers elle, elle devoit estre mieux escinircie qu'elle n'estoit lors de la vérité et de lestât des affaires, et notamment de la recepte et dcspence qui avolt esté faicfe, du nombre des forces, forteresses et chasteaux qu'il falloit nécessairement garder ; de toutes lesquelles choses il sembloit qu'elle n'eust point de cojinoissancf , ou que si elle l'avoit , elle la dissimuloit sans toutesfois s'appercevoir du mal que cela npporteroit à ses affaires : ce qu'ils estoieut tenus luy apperteraent rcmonstrcr et ramentevofr, ft rtn que la coulpe n'en fust rejelée, comme tousjours elle seroit , sur le niare!>chal. Luy, s'accommodant h leuropinion, depescha vers le Roy le secrétaire PInncy, avec un estât abrégé des deniers receus et despendus , par lequel il appnroissoit que pour septembre , premier mois de la guerre, il n'y avoit eu que sept rail huict cens vingt payes; pour octobre, onze mil cent vingtsept ; et pour novembre , les six compagnies italiennes susdictes comprinses , douze mil quatre censdix-huict tant seulement; le tout sous vingtquatre enseignes de Bonnivet, sept de Chaslillon, et cinq du sieur de Strozzy; remises sus au lieu de celles qui avoient esté envoyées h Parme.
Qui considérera maintenant la différence qu'il y a tousjours des payes au nombre véritable des hommes , trouvera que toute cette force pouvoit A peine estre bastante pour raisonnablement fournir douze grandes forteresses et vingt-deux chasteaux , tous entre-meslez parmi les places ennemies. Ces forces estoieni bien différentes de celles que le Uoy estimoit monter à dix-huict mil hommes, lesquels si le mareschal cust eu en main, il ne se fust arresté en si beau chemin, et moins encores amusé h importuner Sa Majesté de nouveau renfort.
PlancY donna tel esclaircissement à Sa Majesté sur toutes choses, que la vérité, qui avoit jusques h lors esté couverte de passions et de nuages, commença à se monstrer toute claire; ce qui donna til courage au Roy, qu'il trouva fort hou que les Italiens eussent esté retenus, promettant de les faire payer comme les autres, de faire haster la levée des Suisses et d'augmeu-
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ter ce renfort de quelque gendarmerie et (anterle françolse.
Le mareschal fit aussi entendre au Roy que Ludovic de Birague avoit dés le 1 4 du mois detfaict une enseigne d'Espagnols naturels qui s toient venus nicher dans Soré , petite bourgai du Montferrat , en estans morts sur la placejui quesà quatre-vingts, et les autres faicts priso niers ; et queCarle, son frère, avoit de la mes; course deffaict aussi à Vestigoe, au dessous de Masin, soixante soldats de la compagnie do frère du sieur de Masin , suppliant Sa Majesté qu'ayant considération à leur valeur et aux bons et Hdelles services, tant d'eux que du président Birngue, qui luy servoit'de conseil pour la justice , et de frés-advisé et résolu capitaine pour la guerre, il leur voulust faire quelque bien et honneur, n'ayans, A cause que leurs biens estoionl confisquez a Milan, autre moyen de vivre que de celuy de leurs estats et nppoinctemens. La vertu fut louée et la récompense assignée sur les fallacieuses moissons de l'espérance.
Par la déduction des remonstranees fnicleai par le mareschal à ceux du conseil , et par dont Plancy fut chargé , comme encores par 1 résolutions que le Roy prlnt là-dessus, il sera aisé à remarquer avec quel desordre et obscurité les affaires estoient maniez, et combien cela fit perdre de temps et de belles occasions au mareschal pour la prospérité de l'Fistat, les affaires duquel ne doivent jamais estre desguisez au maistrc , et moins estre remis au lendemain , si on en veut avoir honneur et en recueillir fruicfs qui soyent considérables. Il y a bien encor pis : c'est que ceux qui cognoissent ces fautes et maladies, et qui y ont intercst, tel qu'a voit le mareschal, sont le plus souvent contraints, malgré qu'ils en ayenl, de patienter et dissimuler, derocurans exposez à la discrétion , bien souvent trop indiscrette . des grands qui ont le maniement prés du maistre, lapluspart desquels assouvissent leurs passions aux despens de son service et réputation , le rangeant, s'il n'est bien advisé, a tel puinct, qu'd met le pied sur la gorge à celuy qu'il devoit le plus honorer. Le mareschal recomn\anda aussi a Sa Majesté la grande vertu, valeur cl affection des seigneurs de Nemours, d'AumnlIe, de Bonnivet et Gonuort, en toutes sortes d'affaires , la suppliant eu vouloir faire quelque demonstr/ition digne de sa bonté et de leur nierile , à lin de les animer, et les autres aussi . parcet exemple , A faire de bien en mieux. A quoi le connestable, mieux informé que précèdent il n'e.stoit pas , disposa si bien le Ro\ ,quetoussi?sselgneursit ; ' :' " .ntens et s.itisl'alcta, et les pi s.
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Ed ce temps il print envie aux capllaine» Malherbe^ et Acliaux , qui nvoient la gnrdc des cbasteaux d'Avilliane et de Rovel, de quitter leurs charges pour servir à la campa^ue. Cliacuu ayant remis sa place entre les niaius du Boy, il commanda au mareschal de luy nommer deux autres personnages propres a leur succéder ; mais luy, qui sesouvenoltde ce que Sa Majesté luy avoit faict dire dès le commencement de la guerre pour semblables provisions, ne voulut entrer en celte nomination, luy semblant, comme aussi cstuit-il véritable , qu'elle scrvoit d'une tacite respnnce et t;arcDtic sur ce qui en pouvoit après advenir : suppliant Sa Majesté faire ellemesnie cette eslection, et qu'il luv' sufllsoit de rendre compte de sa charge, sans s'obliger pour celle d'autruy.
Et pour autant qu'il n'a encores este faict aucune mention du nombre des villes et cba&teau\ qu'il falloit lors garder en Piedmont, il pourroit advenir que quelqu'un qui rcmarqueroit le nombre d'hommes qu'il y avoit, jugeroit qu'il n'auroit tenu qu'au mnrescbal qu'il n'eustentreprins plus avant qu'il n'avoit faict, je n'ay estimé impertinent d'insérer icy le mesme roolle qui en fat baillé à Plancy pour porter au Roy, cottant sur chacune le nombre d'hommes qu'il falloit pour simplement les garder de surprinse, car, en cas de force ouverte , il eust esté nécessaire de la redoubler en aucunes d'Icelles.
\ Thurin , ville capitale de la province, deux mil hommes.
A Chivas, mil.
\ Montcallier, trois cens.
A Quiers, mil.
A Sainct-Damian , quinze cens.
A CurignaM,cinq cens.
A Piguerol , cinq cens.
A Saviglan,six cens.
.K Cental , quatre cens.
.V Montdevis , douze cens.
A Beyne, six cens.
A t^ttselle , quatre cens.
Revenant le tout n douze mil cent huntmés , Kins autres douze cents payes qui estaient départirs par ce» cbasteaux icy ; à sçavoir : Suze , Saincl-Michel , Avillianc , Thurin, Piguerol, Cflrnmjinolk's , ro((uette de Quiers, Moncuc, <^fel->au, (^flsal, Borpon, Bursasc, La Cis-
ae, Villefranche, Cuvour» , La Bocque de
IX, Beync, Salluces, Verzel , Ravel, Dro-
nier, La Chiuze , Castlglione, La Morre et Verdun : qui est en somme treize places fortes et vingt et trois ehasteaux , où il falloit tenir treize mil trois cens hommes ordinairement engagez.
Environ le quinziesme du moys, voyant le marescbal que les Impériaux , qui s'estoient emparez de Passeran , travallloient toute la campagne et tous les villages d'entre Quiers , V'illeneufve, Moncuc et Butipicre, et mesmes aussi toute la montagne du Montferrat, laquelle souloit fournir de vivres à ces deux villes, il délibéra d'arracher cette espine de son jardin. A celte cause il ordonna à La Motte-Gondrin de faire equipper les deux coulevrines de Villeneufve, pour aller essayer de prendre Pjisseran, avec l'aide de sa compagnie de chevaux légers et quatre cens harquebuziers, et d'autres six cens hurquebuziers et cent chevaux qu'il feroit partir de Quiers et de Sainct-Damian , qui se joindroient à luy ou partir qu'il feroit de Villeueufvc. Gondrin, auquel cette bicocquc empcsclioit do butiner contributions autant pour luy que pour li- Roy, se trouva tout aussi-tost prest ; de manière que le vingt-quatriesme II se logea devant Passeran , où domp Manuel de Luna avoit lais.sé une enseigne d'Espagnols, lesquels ayans veu tirer l'artillerie , et estimans les forces beaucoup plus grandes qu'elles n'esloient pas, firent une conte uance si estonnée qu'ils furent soudain forcez cl mis en pièces. Gondrin , ayant si bien exploicté , se retira à Villeneufve, laissant le capitaine Vciitabran dans la place, laquelle, peu de jours après , fut par le commandement du mareschal si bien desmolie qu'oncques puis les uns uy les autres ne s'y logèrent. En ce mesme temps le mareschal, désirant que la vertu et valeur de Vass<^ fussent recognucs par le Roy, supplia Sa Majesté l'honorer de son Ordre , ce qui luy fut accordé; mois quand il fut un peu revenu à luy, il rccogaeut tard qu'il avoit fait tort au coronel Bonnivet son cousin , qui esgallolt les mérites de l'autre , dont toute la cour des James le coulem noit. Il s'en excusa au mieux qu'il peut envers luy, qui estoit de si gentil naturel qu'il ne s'en scandaliza jamais , et s'en alla trouver le Roy, qui l'honora peu après de son Ordre , comme 11 avoit n'aguieres faict Vassé , et a quoy le tesmoignage de Rrissac servit d'honorable médiation.
LIVRE TROISIESME
KntreprihM inr la citadelle de Laoz Taillamment execatte.
— Avictoaillement de Sainct - Damiao. — ArriTée de SuUtes en Piedmonl, conduicta par le colonnrl Fiolic. —Fortification de Sainct-Oamian et aulro pUcea frontierr». — Foriification de Primel, — Entrrprinte »ur Cairat , train<<e par un niojinc qui trahit les Françoia.
— Ordonnance du Roy podr osier aux gouverneur» dea villes leur* compagnies de fanterie. — Demande du mareschal pour la suneance de ladicte ordonnance. - Vaaaé •e dcsmel du gouveniement de iiaiacl-Damian, duquel Briquemaut est pnorveu. ^Advis sur l'arrivée du cardinal de Trente n Milan. — Préparatifs du mareacbal |)Dur la guerre. — Trahison que le sieur de Sainct- Anbin vouloit entreprendre sur Marseille. — Enireprinse remarqnable sur le chasteau de Milan. — OefTaicte signalée de quelques Impériaux. — Prinse de Castiglione par (es François. — Mutinerie des lansquenets impériaux estant dans la ville d'AsI. — Surpriiise de la Hiata par les ï°ran(ai>. — Fortification et renfort de Fossan et ('airas par les Impériaux. — Protection des Alle- Mtahs acceptée par le IVoy. — Le Pape accepte les condltinna de paix à luy offertes par le Roy, ensuite de quoy le siège est levé de devant Laniirande.^ Discours d'une enirc|>riose sur la ville de Geancs. — Siennois mis en la protection du Roy. — Prinse de Cardé par les François, qui mettent casiicilemcnt le feu au rhastean. — RedditioVi de la ville de Bu^qui- au\ François. — Enireprinse »iir Verrue exécutée. — Sicijc et prinse de Sainct-Marlin par les Imperiaui. — Entreprinse sur la ville d'Albe vaillamment exécutée.
[13-32] Sur le cômniencementde janvier 1552, voyailt le tnarcschal les forces des ennenais dis- [ibf'sées pai- les garnisoDS, et l'hyver si advancé qu'il u'y avôit aucune ap[)arence qu'il fust lors ^Ur etiIrepreDilrc rien de notdble , fil [pour luy ch donner ehcores moins d'occasion] courir le bruit que dans peu de Jours ai-riveroicnt en Piedntoht trois mille François et quatre mille Suisses. Cepeutiaut il alloit tousjours sondant et espiant tons les moyens par lesquels il pourroit porter dommage à son ennetily.
Apres avoir bien rumibé sur la diversité des partis qui se prescntoient , et iceux balancez aux forets et moyens qu'il avoit lors en main$^, il n'en trouva en fin aucun plus a propos que celuy de la citadelle de Lanz, laquelle [selon ce qui avoit esté recogneu ] pourroit estre forcée en peu de jours avec une grande bande d'artillerie.
Cette place commande à toute la vallée de
Lanz , fort fertilte en bleds et pasturages , et qui a quelques minières d'argent. Elle confine d'an costé à la val de Vlu , qui descend vers celle de Suze , et d'antre à celle de Pont ^ui rttpond i la val d'Aouste. Cette place d'un cooté, et Vtalpian de l'autre , estolent si proches de Thurin et de Chivas, qu'elles donnoient commodité à l'ennemy de courir tout le Caoavois, qai faict partie du Piedmont , et bien souvent aussi jusqnes en là val de Suze, tenans les advenoësdelA France en telle sujection , que les deniers ne ponvoieât estre amenez qu'avec grande escorte. Ceni qiii ont traduit les Commentaires de César ont niai recognu quels sont les penples qalb appelant Salasii ; c'est le haut Canavois, qui tire eoattt Vaipergue , où est encores aajoord'bny la bodt*gade de Saluce , par laquelle on péat traverser en la val d'Aouste et en celle de Lanz.
Toutes ces consideratlobs hiy firent donc prendre résolution de ténterl'entreprinse , quelques grandes neiges dont ta fStrt fust lArs bouverte, iiy quelque grand froid qu'il fi&t lors. Toutes-fois , auparavant que mettre , cbmmé on dict , la main à la serpe , il en voulut délibérer avec messieurs de Nemours, d'Aumale, de Montmorency, de Gonnort, de Bonnivet, président Birague, d'Ossun, Gondrin, Montluc, Francisque Bernardin , et autres printilpaux ministres , leur tenant à ces fins ce propos :
« Vous avez cy devant veu , messieurs , que le Boy nous avoit estimé, accompagnez de telles forces , que nous avions non seulement dequoy nous conserver, mais conjoinctement aussi de porter quelque dommage A nos voisins; vous vous souvenez bien aussi de la remtmstrance au contraire que nous luy fismes par Plattcy, et que Sa Majesté , mieux esdaircie de la vérité qu'elle n'estoit lors , a maintenant prins résolution de nous renforcer : mais , parce qu'il pourroit sembler à quelqu'un de no^ misons de cour que nous ne sçaurions jamais bieh disbeir si dôUs n'avions nappe bianctie et abondance de vin frais et de toutes sortes de viandes, je voudrois bien [tandis que la mémoire est encores toute récente de nostre impuissance] que nous entreprinsions quelque chose qui leur flst cognoistre que nous
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i^Vbiis servir nostre maistre autant avec les fiètits qu'avec les grands moyens, et sans dis- Hfiction de saison , contrariété de laquelle rendra ntatre gloire doublement glorieuse. Par ainsi , S'il y a quelqu'un d'entre vous qui ait en main ^ttelqile chose propre pour ce faire , Je le supplie d« le proposer : et de ma part , pour y commenolr, Je vous diray que le président de Birague et moy avons ces Jours cy faict recogDOistre la dtadelle de Lans et le chasteau de Vin , et trouvé fhé, les assaillans vivement, l'entreprinse pourrait (istre fefcte auparavant que l'ennemy se fMil Assembler pour venir au secours, ainsi que je vous deduiray maintenant.
• La forteresse est assise sur le sommet d'une montagne n'ayant autre commode advenue que celle qtli est par le dedans de la ville , et encor tibt estroitte qu'il n'y a place que pour loger qttitl« pièces; tout le reste est en pente fort roide et Uses mal-aisée à approcher. La confiance de ce a foict que l'ennemy ne s'est gueres soucié de làltoitifier de ce costé là , et toutes-fois nous trouons que par le bas de la vallée on peut dresser la btttterle et la faire telle, que le soldat pourra, hors d'offense, en trois halenées monter la montagne et gaigner le pied de la bresche , et , A la faveur de l'artillerie, donner dedans ; que le semblable M petit aussi faire en mesme temps du costé de là ville, avec espérance que , làoùiladviendroit i}tte ta chose se trouvast plus rude ou plus difflêile (]he nous n'espérons pas , que vostre vertu, tHitnr et dévotion, esprouvée en plus grandes ^oses, sera celle qui la surmontera; à quoy Mre, s'il vous piaist , vous m'aurez pour compagnon et pour coadjuteur. Ce sera maintenant à vt>tU, tnessieurs, à bien considérer, non seuletttent les facilitez et les impossibilitez de l'entreliHItse, mais aussi celles que l'ennemi nousy peut apporter, et duquel, comme vous sçavez trop mteuk , il fhut tousjours faire le conte plus advalitageux qu'il n'est pas , à fin d'estre moins exposez aux injures et aux inconveniens. Cela (Ufct , nous attaquerons ce qui sera le plus facile, le t>IU8 nécessaire et le moins hazardeux : de ilMÂtne suitte nous emporterons aussi , ayants ainsi nettoyé, le chasteati de Viu, qui est une place située parmy des ours et des précipices iBacessibies , et auquel la vallée de Lanz va aboutir , pour tirer contre-le Montdevis et la Novaloise qui en faict le pied. »
Ces seigneurs , qui sçavoient que le mareschal n'entreprenolt jamais semblables Jeux s'il ne se voyoit eu main de quoy gaigner la partie, trouvet^Bt tous Ibrt bonne l'entreprise de Lanz , promettans de ne rien espargner de leur part pour en avoir l'heureuse fin , que dés maintenant
ils se promettoient par sa prudente rondoicte. Ayant par ce moyen l'entreprise de Lanz et de Viu esté résolues , le mareschal , le dix-huictiesme du mois, assembla de toutes les garnisous jusqu'à cinq mil François et douze cens Italiens, et environ douze cens chevaux , dounaot charge au sieur Francisque Bernardin de se mettre devant avec deux cens chevaux et quatre cens barquebuziers , pour aller gaigner la ville et l'advenue du chasteau, pendant que le reste de l'armée le suivroitavec dix canons et deux coulevrines. Cette petite trouppe avec le conducteur fit si bien, (Qu'elle se rendit roaistresse de la ville, mettant par les chemins en pièces quarante on cinquante soldats , qui estoient sortis de Vulpian pour aller A La Busqué.
Le vingtiesme du mois l'armée arriva à Lanz , où nous trouvasmes les nostres escarmouchans avec ceux de dedans , qui avoient fait une saillie. Le sieur de Bonnivet , de pleine arrivée , les fit si rudement saluer , qu'il eu demeura dix ou douze , que morts que blessez. Par iceux on apprint que ceux de dedans ne se doutoieut aucunement de ce siège , et qu'ils avoient délibéré de faire leur devoir attendant secours. Ces choses entendues, le mareschal alla luy mesme recognoistre la place, laquelle il trouva forçable par deux endroicts , selon qu'il a esté cy devant discouru , mais qu'il y falloit et du temps et de la peine plus qu'il ne luy avoit esté rapporté ; à l'abrègement desquels il trouvoit un seul remède, c'estoit de monter une ou deux pièces sur un haut rocher qui estoit de l'autre costé de là vallée , et qui regardoit quelque peu par courtine l'endroict qu'on vouloit battre par vallée : mais la grande -roideur de la montagne rendoit ceste exécution fort difficile. Toutes-fois Gonnort, frère du mareschal, autant sage en conseil que délibéré aux plus difficiles entrepriuses, ne voulant laisser les choses en si beau chemin , entreprint de monter lartillerie à force de bras , si faire se pouvoit. Et ayant peu après esté bien recognoibtre toutes les advenues de ce rucher , il print trois cens bons hommes avec lesquels il mit soudain lesmaius à l'œuvre, travaillant avec telle diligence et affection , luy et toute sa trouppe , que le lendemain les deux pièces se trouvèrent logées sur la platte-fomne , et prestes à tirer quand il seroit commandé : ce qui fut différé jusques à tant que la bresche commença a estre raisonnable, pour ne donner occasion â l'ennemy de se couvrir par traverses contre le mal que ces deux pièces pouvoieut faire.
Cependant Caillac (l), lieutenant gênerai du
(I ) Braot6me le nomme Callat, et Fourquevauli Callac.
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grand maistre de l'artillerie , qui estoit puis peu de jourii venu eu Piedmont, dressa dilij:ea)ineut deux bnticries , l'une par la ville, et l'aulre par le bas de la vallée. A celle d'en haut , le^ ducs de Xemours et d'Aumale demandèrent h coninianiler, et a celle de la vallée, Montmoraney et Bonuivet. Le lendemain , dés le poinct du jour, l'arUilerie commença à tirer en batterie sans iutermission. Ceux de dedans nes'espnrsnoicul pas non plus, tiernns continuellement force liarqueburades , et , selon le beau jeu ((u'ils voyoient , quelques coupsdecoulevriuc,endomma^cans par le costé de in ville grandement les nostrts. .Mais ayaul le duc de Nemours en fin ohsené que les pièces de l'ennemy ne monstroient jamais le nés qu'après la voilée des nostres , la fumée desquelles leur servoit de couverture , il commanda à un canonier, nommé Seigneuret, et qui estoit fort adexire k ce mestier , de pointer et braquer sa pièce droict au flanc par ou cesle coulevrine tiroit, et de n'y donner feu qu'après in voilée des autres pièces , à fin de Icmbouscher . ou desmoDter entièrement. A quoy II nefailitpos, car au niesme instant (]ue le c^monicr de dedans s'avançoit pour donner feu, cestuy cy le mit m»si , et tant a propos , qu'il embous<.lia la iecf . et blessa si bien le canonier qu'il ne peut depuis servir. La Iwlferie continua tout le jour, mais la muraille se trouva si forte que labresclie lie paroissoit encores gueres.
Le lendemain elle recommança avec telle furie, qu'il tomba plus de quatre toises de muraille du costc de la vullée. Quoy voyant Biif^sac , il commanda soudain que les deux coule\ riues qui estoient sur le rocher corameuçassent à tirer dans les ennemis, qu'ils voyoient de la haut à descouvert , et tout de mesme h Bounivet de marclier avec ses trouppes h l'assaut. Ce que voyajis les ennemis , qui estoient tant las et recrus pour avoir esté tenus nuict et jour en continuelles alarmes qu'ils n'en pouvolent plus, ils donnèrent la chamade , laquelle ouye le mare^chal envoya vers eux Francisque Bernardin , qui rapporta qu'ils dcmaiidoieut à parlementer, et que cependant la batterie cessast; ce qu'il fit au commencement difficulté d'accorder pour tousjours plus les intimider. Toutesfois , ayaus envoyé dehors quatre ostasies , Francisque Bernardin et Monbnzin furent euvoyez, et moy a^ec eux , pour accorder sur la reddition delà place, sur
iquoy fut en tin f&ict cette capitulation (l| : • CapItulalioD accordée entre les seigneurs Francist|ue Bernardin de Vimercat, et de Mon-
||) Voje* MonlliK , «on recil ai differeul.
bazin, députez par monseigneur le marescbal de Brissac, gouverneur et lieutenant f;eneral pour le Boy en Italie , d'une part, et le sieur J.icques de Provance , capitaine et gouverneur du chasteau de Lanz , pour l'Kmpereur et prince de Piedmont , d autre : sur la reddition de iadicte place et forteresse es mains dudict sieur mareschai, auquel lesdicts sieurs feront signer et ra> tiftier ie tout.
» Que dés ce jourd'huy 20 janvier 1552 , le sieur Jacques Provance (2) remettra la place es main» de celuy que M. le marescbal de Brissac, gouverneur et lieutenant gênerai pour le Roy en Italie, ordonnera , avec toute l'artillerie, et munitions , lesquelles demeureront en sa puissance.
» Qu'il sera permis audicl Provance de se retirer avec tous ses soldats, officie.'s et sexviteurs, en tel endroit qu'il voudra de la jurisdicUon impériale, avec leurs armes, chevaux et bagaige, enseigne ployée et talwurin couvert.
• Qu'ils seront couduicts par un trompette dudict sieur marescbal , lequel sera tenu leur faire fournir par les hubitans de la ville charettes et bestes de voitures , pour porter leursdicts bagaiges . eu payant raisonnablement.
• Qu'il sera cy après permis audict Provance de pouvoir faire exiger et recouvrer par l'un de ses serviteui^ , et auquel a ces li us sera baillé sauf-conduict , plusieurs sommes de deniers qui luy sont deues en divers end roicts de la vallée de Lanz , et que là ou il s'y trouveroit de la difllculté, ledict sieur de Brissac luy fera, hors toute forme ou ligure de procez, administrer sommaire justice.
» Que les soldats blessez , et qui ne s'en pour rout aller, seront mis en quelque maison de la ville pour se faire penser , et après s'en aller sans empeschemeut ou bon leur semblera. Faict le vingt-hulcllesme janvier, mil cinq cens cinqua>te-deux. Si(;ne Vimercat , Moubazin, Provance , Boyvin. »
Cependant que l'ennemy se mettoit en train pour sortir , je portay monstrer ceste capitulation au marcsohal, lei|uel l'ayant eue pour agréable fit mettre au dessous ;
• Monsieur le maresc-hal ayant veu et considéré le* articles cy dessus , préférant clémence et douceur a toute rinueur de guerre , les a acceptez , et promis observer le contenu en iceux. Si</H& Brissac. *
Dés l'apres-dlsnée les ennemis , au nombre de cent cinquante , quittèrent ta place et se retirèrent a \ ulpian. Le capitaine Breul , lieutenant
(S) ProvM».
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de Salcede , fat mis dedans avec cent hommes de sa compagnie, et Mcolot Bonnet, ingénieur, pour faire remparer les bresclies , et accoustrer les flancs mieux qu'ils n'estoient pas. A ce qui fut recognu [estant la place nostre] . les bresches n'estoient si raisonnables , ne tant mal-aisées a remparer, que l'enoemy nel'eust peu combattre encore» huict ou dix jours , pendant lesquels il eust peu estre secouru; n'estnns leurs garnisons tant esloiguées les unes des autres, que dans ce temps ils n'en eussent bien peu tirer nombre sufllsant pour ce faire. Mais la soudaine et inopinée surprinsc leur fit croire et douter, comme elle faiol ordinairement aux hommes, beaucoup plus qu'ils ne doivent. En toute ceste faction il ne s'y perdit personne de marque que le sieur de Mels, gentil-homme auvergnat , avec douze ou quinze soldats, et un canonier; ayant durant tout ce temps falct un si exlresme froid et neige , qu'il n'esloit possible de plus. Le chasteau de Viu , ayant ouy la reddition de Lanz, se rendit aussi. '
Vyant domp Ferrund eu nouvelles que le roaresclinl s'estoil rais en campagne pour aller à Lunz', il estima , comme sage et rusé capitaine que il esioit , à ce que lay-mesme confessa depuis, que les François n'a voient pas tant d'envie d'assiéger Lanz qu'ils en faisoientia contenance, et que ce n'estoit qu'une amorce expressément aprestée pour l'amuser de ce costé là, a fin de faire tout en un coup tourner teste vers la Doy relialte a sept on huict cens chevaux , ayans chacun un harquehuzier en crouppe, pour se rendre, traversant la duché de Milan, eu sept ou huict (ours 4 Parme. Ce qu'il juyeoit lors tres-aisé de faire, tant parce que les eaux estoient fort basses et par ainsi payables de tous costez , ou si rudement glacées qu'on pouvoit passer par dessus ; comme aussi parce qu'il n'y avoit lors forces suffisantes pour cmpescher ou donner sur la queue à une T«Ilc trouppe : de manière qu'il s'amusa à faire fiiire g.>irdc au long des rivières , et a rompre les glaces etjt» guez , an lieu de donner quelque faveur i ceux de Lanz. Et toutes-fois, voulant enfin entendre et à l'un et ù l'autre, il assembla dans > vrée «'iiviron douze cens chevaux , et de quatre a cinq rail hommes de pied , partie desquels Il bailla au marquis de Pcscaire , prince fort brave et iidvisé, luy commandant de s'approcher avec ces forces pour donner faveur aux assiégez, essayer de Jeter dedans deux ou trois cens Bgnols , et de faire tout ce que l'occasion luy «ffriroit , sans toutes-fois s'engager si avant que la rclraicte ne fust tousjours on sa liberté ; ne pouvant croire, quanta luy, que là ou Ic^Françoit anrolcDl 6 bon escient assailly celte place ,
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qu'elle fust pour estre si tost perdue qu'elle fut, mesmc faisant approcher ces forces de nous. Que là ou par le contraire il trouverolt que les François voulussent entreprendre ce voyage qu'il craignoit, qu'il se misl à leur queue , luy en donnant advis de si bonne heure qu'il leur peut gaigner le devant au passage de la Doyre, et là les combattre des deux coslez avec leur advantage. Le mareschal, faisant aussi de son costé le compte de son voisin , avoit jugéque l'ennemi se roettroit en devoir de le venir travailler ou combattre, et qu'il estoit nécessaire pour ne tomber eu cet inconvénient , do jetter gens de tous costez, pour d'heure à autre estre advertl des remuemens et progrès de l'ennemi , pour s'opposer ausquels il donna en tout événement cet ordre: Premièrement il commanda au sieur Francis(iue Bernardin de demeurer à Lanz, avec cinquante chevaux et trois cens harquebuziers , pour faire diligemment retirer toute l'artillerie dans le chasteau , fors les deux coulevrines qu'il vouloit mener avec luy , et que , cela fait , il le suivit avec sa trouppe du costé de Rivarol , où il se vouloit acheminer.
Apres il commanda au duc d'Aumale de monter à cheval avec toute la cavalerie , qui pouvoit arriver a douze cens chevaux . et de .s'advaucer avec douze cens harquebuziers pour aller gagner le logis de Sainct George , où il se reudroit bien tost aprt's luy , auquel il commanda se bien garder de combattre , quelque occasion que l'ennemi luy en peut donner, comme peut-estre il feroit ; ne voulant de sa part rien commettre au hazard du combat , ores qu'il fist contenance du contraire: d'autant que de la conservation de celte petite force depcndoit non seulement la récente conquesie de Lanz, mais aussi celle de tout le Picdmont : estimant que quand les Suysscs seroient arrivez, lesquels il attendoit de jour à autre , il n'auroit lors faute d'occasions pour ce faire, et avec jeu plus asseuré qu'il ne pouvoit lors.
Marchant le duc d'Aumale pour aller gaigner ce logis , ses avant-coureurs , conduits par le sieur de Gye (I) , lieutenant de M. de Maugerou son pcre, rencontrèrent vingt-cinq chevaux de» ennemis, qui s'estoieut ad vancez aussi pour prendre langue, lesquels , sans leur donner loisir de se recognoistrc , il chargea si vivement qu'il les emporta eu demeurant six sur la place et buict de prisonniers, qui furent soudain menez au duc d'Aumale . par lesquels il aprint que les ennemis estoient logez à Bivarol, et qu'ils les avoient laissez presls à monter à cheval , les ayant dé-
(I) D'Vgie.
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peschez pour venir escouter si l'artillerie tlroit cncores a Lanz , et en quels termes nous estions , pour s'advancer ou retirer , selon ce qu'ils apprendroient ; que domp Ferrand , avec le reste de ses forces , estait le long de la Doyre , à l'endroit de Riveroute, lieu où elle est le plus goynble , soit pour nous combattre si nous nous advancions de ce costé-lii . ou repasser de dt-çji et se venir joindre au marquis, selon l'advls qu'il lay donoeroit de nostre contenance et délibération. Soudain le duc d'Aumaleflt entendre le tout au mareschal , luy mandant quVstaus les ennemis si prochains de luy . qu il n'aticndoit I heure de les avoir sur les bras . qu'il se tiendroit en bataille hors le village , en une assiette assez forte qu'il avoit choisie pour y attendre l'armée. Ces nouvelles rcveuc-s, le mareschal s'advança tout aussi to$.t avec toute la gendaruierie , qui cstoif de trois à quatre cens autres chevaux . accompagné des ducs de >'emours , de Moiilnioraucy et sieur de Gonnort, commanda au mesme Ibstaut à lionnivet de faire marcher l'armée au grand pas, sans toutesfois les metire hors d'haleine. .Mais , soudain que les izens de guerre entendirent que leunemy estoit en campagne , ils furent espris d'une si grande ardeur de combattre , qu'a les voir marcher vous eussiez dit qu'il ti'y avoit celuy d'eux auquel la bonne volonté B'eust chaussé des aisics très légères, et qu'il ne Uot desja la victoire toute cerluinc en sa main. Cependant le mareschal s'estoit joinct au duc d'Aumale , lequel il trouva si eumnioderaent Ibgé, qu'il ne remua rien de l'ordonnance, mais seulement fit jetter au long des hayes et fossez , dont il n'y a champ en ce pays-la qui ne soit environne, deu.x cens harquebuziersa cheval, qu il avoit choisis parmy les trouppts et menez avec loy, afln d'en estre favorisé si l'enneray s'advan- Çolt tandis que les autres arriveroient. On demelira en cest estât ju^ques a tant que Bonnivet arrlvast, comme il fit sur l'anuuieteraent; de manière ((ue, les ennemis ueslans point comparus, Il commanda de faire l'assiette du logis, ot que chacun s'allast reposer pour desloger devant le jour et les aller trouver, ayant de longue lA&in apprins que la célérité bleu mesnagée au faict de la >;uerre donnuit tousjours de grands avahtages h ses atnoureu.x.
.\yant le marquis de Pescairesceu, tant par aubuns des avant-coureurs qui s'estoient sauvez de ta defaicte de leurs compagnons que par autres, la prinse de Lanz et la ^'rande diligence que Tnisolt K' mareschal pour le venir trouver, et crnlgnant de l'avoir si a coup sur les bras, qu'il fui contraint de combattre auparavant que domp Ferrand se fust joinct à luy, il délibéra de faire
la mesme nnlct sa retralctc , et, pour la rendre plussecrettc et plus favorable, d'envoyer, comme il lit , sur la minuit cent ou six vings chevaux donner l'alarme à nostre armée. Otte trouppe, laquelle estoit condui^te par domp Alvaro de Saude , maistre de camp de la fanterie espaunolle, brave et advisé soldat, et depuis goa verneur du chasteau de Milan, ayant approché nostre logis , donna l'alarme si chaude par deux divers eudruicts, qu'il entra un tel desordre et effroy parmy les nostres , qui estoient encores sur leur premier sommeil , laz et abbatuz du travail du jour précèdent, que , si le mareschal et les autres principaux capitaines , qui avoient reposé avec ta botte et le corps de cuirasse , ne fussent soudain montez à cheval, sayvlsde Bonnivet qui avoit ramassé une trouppe d'arqnebuziers , il estoit à craindre qu'il n'advint quelque grand desordre. Cependant Gotmort d'un costé et Biron de l'autre, s'avancèrent au>si avec quelque nombre de chevaux et d'harquebuziers, pour reco<;noistre que c'esloit , et sousteoir le premier effort. Par l'endroit où Gonnort s'adressa , il ne trouva plus personne ; si fit bien le sieur de Biron quelques chevaux, qu'il se mit à suyvre bride en main, craignant de donner dans quelque nouvelle embuscade; et enfin, leur voyant faire contenance de cens qui avoient envie de se retirer, il lit advancerdix ou douze chevaux pour prendre langue. Ceux-cy attrapèrent un che\al le^cr espagnol , qui avoit son cheval blessé, par lequel on entendit la ruze et la retraicte des ennemis desjà tant advancée, qu'il seruit mal-aisé de les attrapper. En cette alarnoe et desordre , il y eut six ou sept des nostres assez mal traictez.
Ayant le mareschal heureusement parachevé son voyage , et voyant l'ennemy retiré , les froidures et glaces insupportables continuer, il delliierade renvoyer chacun aux garnisons , et luy et les autres chefs se retirèrent h Thurin , donnant advis au Roy , par Briquemaut , de tout ce qui avoit esté faict , et tout de mesmes. tant au cardinal de Toumon qu'aux ambassadeurs que Sa Majesté avoit de tous costez. Durant que ces seigneurs se raffraichissoient à Thurin , ils eurent le vent que le Koy faisoit grands preparati5> pour faire sur le printemps un voyage du coste du Rhin. Geste nouvelle les invita a prendre congé du mareschal pour s'en retourner trouver Sa Majesté , laquelle , au rapport du mareschal , fit c<igiiolstre a chacun d eux combien elle leur ■sçnvolt de gré des services rendus en PIcdmont.
\n commencement de février, le Mareschal fut adverty que l'enneray, suspendant le voyage du marquisat de Salluces , cy -devant discouru ,
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àvoit délibère, n'ayant au-deçà de la Doyrc-Balte autre pl.ice que V'ulpiau , de fortifier Rivarol ou Fftvrin. pour seconder ledict Vulpinn ; qui! pre- Boitee chemin avec quatre ou cinq mil hommes de pied et douze cens chevaux. Mais luy, qui craigDolt que ce ne fust plustost pour aller reprendre LauK, les brcsches duquel, à cause des froidures, n'avoient encores esté bien remparécs, y envoya renfort de troiscensarquebuziersel autres forces, poUI" ramener à Tburin l'artillerie qu'il y avoit laissée. Luy cependant , pour recognoistrc de plus près la contenance des Impériaux , et selon celaprendre party , s'en alla A Chivas avec quelque trouppe de cii\alerie ; et de là il dcpescha de Gye , pour aller recOfinoistre et apprendre quelqtie chose de la délibération de domp Ferrand , qui estoit Ibgé à Favria , et le marquis de Pese&ire avec les Italiens et lansquenets k Visque. Ayant de Gye prins cette rouite, il marcha sur l'aube du jour à Visque, ou il trouva les ennemis sans sentinelle , et en tel desordre , que s'il eust eu seulement trots cens chevaux et autant d harquebuzicrs, Il les eut aisément emportez. Une laissa toutesfois pour cela de les pincer si rudement et de si près , qu'il en terrassa quarante ou cinquante, et print un en-seigne prisonnier, auparavant que l'alarme fust à bon escient dons le camp, et que la cavalerie fust preste pour luy faire teste , comme elle fit soudain , «hh» toutesfois oser l'enfoncer, estimant que toute nostre armée e.stoit là ; de manière qu'il se retira tbut h son aise avec son prisonnier à Chivas. Par ce pri>onuier on «pprint (ju'ayant les ennemis trouvez ces lieux mal-aisez à fortifier sans grande lonuueur de temps et despem-e, ils avoient délibéré, de se retirer dés le lendemain aux tamisons, à cause que l'hyver devenolt toos les jours plus aspre et plus rigoureux , comme II est qnnsl ordinairement en Piedmont, et plus qu'en lieu ou j'aye jamais e«té. Kt de tWct , jay veu demeurer la neige presque cinq mois sur la terre, de la hauteur de trois pieds : r.'r«t re qui contrainct les habitans df la plaine d'enterrer les vignes que ils appellent haultins durant Ihy ver.
Vous avez cy-devanl veu que les nouvelles force* que IF.mpercur avolt faict venir d'Allemagne estoieiit tournées du costé de Parme, avec Intenllon d'cslrc employées en quelque notable exécution que Le Medeguin (1| avoit en main. Certainement II avoit une intelligence dans la ville tant aisée .1 réussir, que si Dieu n'y eust miraculeusement pourveu , la guerre esloit achevée de ce costé la. Je n'ay jugé impertinent
l| Medichliil . niarttuli do Marignan.
de toucher iey un mot en passant de ceste eiitreprinse, ores qu'elle ne soit du gibbier piedmontois.
Il y avoit dans Parme un certain conte nommé Jean Galeas de Salle , et un antre gentil-homme | nommé Taglefer, qui avoient convenu avec Le i Medeguin de recevoir en leurs maisons certain ' nombre de soldats qu'il leur cnvoyeroit , vestnsj en contadins, portans sur le col un sac de sel uU de bled, et les tenir de main en main cachez jusques a tant que chacun d'eux en eust retiré j trente en sa maison. Cela falct, l'ennemy devoit, | deux heures devant jour . ^enir donner une es- 1 callade à la ville , par quatre divers endroits ; et] lors , l'alarme estant grande , chacun des traistrès devoit sortir avec sa trouppe qu'il auroit ar- j mée , et courir à un certain endroict de la muraille, feignans la vouloir secourir et derfciidru; et lors Ils donneroicnt tout en un coup sur ceux I qu'ils trouveroient a la garde, et les autres mel-l troienl l'ennemy dedans. Mais Dieu , qui se me*^ I loit plus avant des affaires du Roy que de ceux] de ses ennemis , mit en teste ix ccux-cy de tas' j cher d'attirer aussi qut'lques-uns des chefs de lÀj ville t\ leur cordelle , l'un desquels, feicnaut trouver bon d'y entendre , descouvrit toute lai menée , et puis la vint soudain déclarer an duel Octaveet a de Termes, lesquels, cralgnansquel la dissimulation ou retardement n'apporlasscnil quelque inconvénient, firent soudain prendre au[ collet ces deux personnages, qui eurent la leste j tranchée le 2 février . après avoir confessé leufj crime. Les soldats qu'ils avoient attirez furent |j Jusques au nombre de cinquante , prins et enchaisnez pour travailler aux fortifications. Lc«' traîtres avoient environ trois mil escus de rente, desquels le duc, monstrant une singulière boute et libéralité , ne voulut jamais prendre un seul denier, ainseu fit don A leurs plus proches parens, rendant par ce moyen sa domination plus ngrenble , et chacun des Parmesans plus disposé a la de f fendre.
Environ ce temps, ceux de Lamirande firent entendre qu'ils avoient encores des bleds pour huict mois , ne retenans les bouches inutiles , et que voulans faire sortir Vattan, qu'ils depeschoiénl vers le Roy pour rendre particulier compte A Sa Majesté de lestât de la place , ils avoient dressé une escarmouche , laquelle avoit esté si bien cuiiduicte qu'ils avoient deffaictsix ou sept vingts dos ennemis , au secours desquels estant accouru en personne Ascagno de La Corne, neveu du Pape , sou cheval avolt esté tue souz luy , qui A la conduicte d'un seul œil (2) , et par
(2) Il avnit perdu un u-ïl â la prise de Cauit
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la force des bonnes jambes , et d'une trouppe d'arquebuziers qui le suyvoit, s'estoit en fia sauvé.
Ce grand et rude hyver ne permettant , comme j'ay dit , au mareschal de rien entreprendre , il renvoya hyvcrner aux garnisons les compagnies de gendarmerie des seigneurs conte de Tende , de Maugeron , de Tavanes . de La Fayette, de La Huuuudaye (i), de Vassé, Terrides et la sienne ; et semblabiement celles des chevaux légers , des seigneurs Francisque Bernardin de Vimercat , la Motte-Goudrin, Sainct- Chaumont , du Peloux , d'Ossun , viconte de Gourdon , et Theode de Bedaigne Albanois , et do La Curée, qui esloient ou dévoient au moins estre de cent chevaux cimcuno , et cinquante sous le sieur Hierosme de Biraguc.
En somme, il ne réserva rien pour la campagne, renvoyant le tout aux garnisons, tant gendarmerie qae fanterie, pour, après que les grands neiges et froidures seroient passées . les en tirer plus fraiz et mieux appoinctez qu'ils nestoient pour lors , à l'occasion des longs travaux précédemment supportez.
Ayant DompFerrand failly, comme vous avez veu , à toutes ses entreprinses , et ne sçachant à quoy se prendre pour avoir sa revanche qu'il avoit fort à cœur, il résolut, voyant nos forces départies par les garnisons, de venir brusier et ruiner toute la campagne, coupper arbres, vignes , et faire au demeurant tout du pis qu'il pourroit, pour réduire les vivres à telle nécessité qu'il les fallust faire venir de France, et consequemment envelopper les affaires du Roy en grandes difllcullez et despenses. Ayant le mareschal esté adverty de ceste délibération , laquelle , comme vous avez veu , il avoit tousjours craint plus que nulle autre chose , et désirant y apporter emi)eschement , il fit soudain advancer vers Chivas et Verrolings, quatre cens chevaux légers et deux mille harquebuziers françois , et fit jetter quelques barques sur la Doyre- Balte , faisant au mesme instant courir deux divers bruicts , l'un que ces forces devoyent essayer de traverser jusques à Parme , n'y ayant lors en la duché de Milan aucune force qui les en peust empescher; l'autre que c'estoit pour aller mettre fout à feu et à sangjusques aux portes de Noarre et de Milan , et au retour tout le pais qui est entre la Sezia et la Doyre ; de la estans de retour à Chivas, passer le Pau, et aller faire le semblable, par le Montferrat et jusques aux portes d'Ast et d'Alexandrie. Etparceque c'estoit chose presque aussi aisée à faire qu'à discourir, Domp Ferrand
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à ceste nouvelle radoueist sa colère , considérant qu'aussi tost que les Milanois, nourrissiers de la guerre qu'il soustenoit , sentiroient le 'moindre ravaije , que tous moyens deviendroient courts et impossibles , il se contenta pour lors de faire seulement vivre son armée aux dépens du pais, et d'exiger des plus esloignez contributions pécuniaires. Toutes ces choses le rendoient de jour à autre plus odieux , et le François au contraire plus aimé , parce qu'il vivoit avec discipline. A la vérité elle estoit telle , qu'en terre mesme de couqueste le soldat n'eut osé , soit en marchant ou séjournant , rien prendre que de gré ; comme doit tousjours faire un conquérant qui a envie d'establir ses conquestes.
La vertu et les services de Bonnivct, qui estoit assez malaisé de biens, desquels toutesfois il ne fit jamais cas , l'avoient rendu digne et d'honneur et d'une notable récompense, à laquelle Urissac n'ayant moyen de remédier ainsi qu'il eust bien désiré, il supplia le Roy luy faire don du revenu de Lanz , nouvellement conquis, qui pouvoit valloir environ deux mil escus de rente ; ce qui luy fut refusé, ores que, ez guerres précédentes , le roy François , père des armes et deslettres, l'eust libéralement donné Ade Termes. La faute, ou soit ingratitude, n'en devoit estre rapportée au prince, qui estoit la mesme bonté et libéralité , et qui tenoit Bonnivet au rang de ses plus familiers serviteurs, mais bien à I envie de ceux qui esloient près de Sa Majesté, lesquels, ne pouvant gouster les prospérité/, du mareschal, taschoient d'y apporter ce contrepoix , que nulle gratiriication ne peust sortir de sa main à l'eudroict de ceux qui servoiect sous sa chai'ge, ains de la leur seulement ; esperaus par ce moyen diminuer si fort ou infirmer l'amour et ^obei!^sance des gens de guerre . que ce luy seroient des chausse-trappes qui accableroieut ses desseins et sa vertu , lingratitude éditant uue vraye peste de la nature , séminaire de discorde et de rébellion. C'est puurquoy il s'avança d'en faire ceste plainte ou soit remonstrance:
« S'il est ainsi, Sire, que vos bieo-faicts, tant envers nous qu'à l'endroit de tous ceux qui servent fidellement >'ostre Majesté en Piedmont , ayent esté grands , ce nous a esté un remarquable honneur et de les obtenir et de nous en estre aussi rendus dignes. Mais s'ils ont esté mesurez au petit pied, et encore pour aucuns tant seulement , Vostre Majesté s'est , sous correction , faict beaucoup de tort de refuser la grâce dont nous luy faisions très-humble requeste en faveur de M. de Bonnivet, qui a longuement et vertueusement servi , comme elle scait, parmy toutes sortes de fortunes : car, encores qu'il soit
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fbicn que inoy des-ja sur Vaaç^e , la raison
Cet rnffection qui abondent en luy ne laissent
ftoulesfoisdestre encores si jeunes et si vigou-
l reuses , qu'il eust tousjours fort courageusement
^etsninctement iniiuiéle bien et l'hoiiiieur qu'elle
luy eusl fiiict , et le refus duquel en a degousté
; plusieurs, et ce d'autant plus qn'aux guerres
qui ont précédé ceste-cy, le nacsme bien-faict a
esté conredé à d'autres nusquels il ne ceddera
Jamais. »
Ces choses par luy considérées avec les maux qui en pouvoient advenir et les grands affaires qu'il auroit sur les bras si tost que la prime vere seroit venue , il délibéra depcjschcr vers le Roy Gonnort son frère , pour luy donner advis qu'ayant Le Medeguin failly lentreprinse de Parme , il renvoycroit en Piedmont la plus grand part des forces qui luy estoient desja venues, et qu'il avoit retenues sur le fondement de l'entreprinse cy devant discouruc. Il y avoit encores une autre occasion fort preignante qui conduisoit le mareschnl A faire ceste depesche ; r'cstoit que Sa Majesté preparoil une prand armée pour aller en Allemagne, ou la pluspartdes Ijrinces estoient cslcvez contre l'Empereur, et que . y allant eo personne , comme on tenoit qu'elle feroit, c'estoit chose assurée que pour fournir A ce voyage on espuiseroit tout le plus beau et le meilleur des forces et des finances de Frauce, ne demeurant aux autres , et mesmes au Piedmont , que les hazards avec toute sorte de nécessitez. Il voyoit aussi que beaucoup de seigneurs, dames et autres ses amis, desquels il soiiloll estre supporté et favorisé près du Roy, se niouhtrnient puis un temps assez refroidis en son eiidroict , selon l'ordinaire des amitiez de la Cxtur, esquelies ne se trouve quasi jamais tant de constance ou de solidité que l'absence ne l'affoiblisse à la parfin , au moins si elle n'est cultivée par continuelles visilations ou par dons et presens , desquelles deux parties le marcachal snquiltoit assez médiocrement, tant estoit 'grande la confiance qu'il avoit en la ({loire et en la fldclité de se» bous services. Toutesfois c'estoit ec qui le devoit rendre plus craintif et plus déliant , estant la nature si maliune et si imbeeille, qu'elle nous fait presque ordinairement liaïr ceux fl In vertu desquels nous ne pouvons atteindre, ores que nous les ayons auparavant chèretneot aimez et bounorez.
Gonnort , premier que partir, alla visiter toutes les pLiccs et fronliere» , afin d'en pouvoir plus pertinemment parler et discourir à Sa Majesté , a rendroici de laquelle luy et les amis par luy rafraischis et réconciliez travaillèrent &i bien , qu'elle lnls«a au mareschal dequny couler le
temps et la fortune ; louant infiniement toutes ses aclioiis , avec promesse de les couronner bien tost de quelque grande recompense , de laquelle toutesfois il n'eust autre marque que l'espérance, qui est la seule chose qui ne peut estre ostée aux misérables.
Le dix-neuflesme février 1553, les vivres de Sainct-Damian commencèrent fort à amoindrir, de manière que, considérant le mareschal la proximité du printemps, et combien la récolte estoit encores esloignée , et que ceste place estoit celle que l'enneray iroit la première assaillir, il délibéra de l'avictuailler. 'loutesfois, se trouvant le plus foible , il craignoit que l'ennemy en ayant l'advis, ne sejettasten campagne pour l'empescher, ou, qu'ayant descouvert ceste nécessité , il ne se hastast de l'assaillir. Estant combattu de ces diversifez, il s'advisad'une.xpedient assez subtil, et qui luy réussit à souhait : c'est qu'il m'envoya vers le sieur de Vnssé , luy faire entendre que , pour parvenir plus seurement A faire cest avictuaillement, il estoit d'advis qu'il feignisl d' estre malade . et qu'après il demaudast conpé de se retirer à Carma^nolles , et qu'à ces fins il luy envoyeroit sa lictiere et escorte pour le conduire ; que cependant il feroit faire amas de charrettes, tnntàQuiers, Carignan, que VIIleneufve , pour au bout de deux jours les luy envoyer toute la nuict, et faire charger douze cens sacs de farines qu'il avoit fait préparer en la maison des Maguins à Carmagnolles ; et qu'il feroit sortir de ces trois places deux cens chevaux et six cens liarquebuziers qui l'iroient attendre à la sortie des bois de Cerisoles : qu'il donnast ordre que partie de ceux de Sainct-Dnmtan vinssent nu rencontre, et que l'autre allast au mesme temps courir vers Ast pour amuser l'ennemy; et que Torquato Torto sortirolt aussi au mesme instant de La Cisterne , pour battre et descouvrir les chemins: car il y avoit apparence que les choses conduites de ceste sorte , et avec tel silence et diligence, que les vivres seroient rendus à Sainct Damian auparavant que l'ennemy fust adverty de la délibération, ou eusk loisir de l'interrompre.
Vassé , ayant trouvé ceste resolution fort (tonne , ne fut paresseux à l'exécuter, marchant par le costé de Canal si couvcrtement , que la renommée mesme , qui veille tousjours avec cent œils, n'en peut jamais rien deseouvrir qu'après le faict , qui rendit la place asseurée pour de là à un long temps.
Sur la fin de fcbvrier, les Suisses arrivèrent à Rivolles soubs huict enseignes commandées par le colonnel Piolic (l), lequel avec quatre de sei
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capitaines vint h Thorin faire la révérence au mareschal, auquel il fit dire par le Iruoheroent Holster que eux et tous leurs coropaguons a voient receu â singulière jjrace et faveur d'avoir esté appeliez au service du Roy, roais plus eocor de ce que ctstoit sous un gênerai de telle vertu et réputation qu'il estoit , et grandement amateur de leur nation , laquelle il ne trouveroit moins affe^Mionnee ou delil)erée A toutes sortes de factions i[ue les François mcsmes; et que, à ceste inteniion , ils le supplioient , au nom de tous leurs compagnons, leur vouloir donner bien tost en main tant dequoy faire preuve de leur afl'ection et buune volonté, que aussi pour se ressentir de l'ancieune injure qu'ils receurrnt au Montdevis , par le marquis du Uuast. Ceste injure est telle : Il y avuit au\ (guerres précédentes dans ceste place douze cens Suisses pour le Roy, avec quelques François et Italiens, lesquels, ne pouvans plus tenir, se rendirent à ba[:{ues sauves, sur la foy de ce marquis; lequel , oubliant ce qui est le plus recoramaudable parmy les hommes d'honneur, à sçavoir l'observation de la foy et des promesses, lit massacrer pur les chemins la pluspart de ces trouppes; de laquelle impieté ceste nation a touijours ^ardé vindicative mémoire. Le mareschal, désirant leur faire eognoistre combien ceste disposition luy estoit agréable, tendnnt la inaiu au colonnel et aux capitaines en signe damiiié, leur respondit par Icmesme trucheman , que leur nation avoit tousjours monstre tant de valeur et de fidélité au service de la couronne, en toutes les guerres précédentes h la pluspart desquelles il s'estoit trouvé, qu'il n'eust sceu recevoir de la main du Roy plus de grâce que de Iiiy donner pour corapagaons et coadjuteurs de ceste guerre une si belle et bonne compagnie qu'cstoit la leur, laquelle, et en gênerai et en particulier, le trouveroit tousjours prest à les graliflier de ce qui seroit jamais en sa puissance.
Apres que la monstre fust faicte à Ri voiles, ils furent départis par les garnisons , attendant l'occasion propre pour servir.
Sur le commencement de mars 1552, le vlconte Gourdon , gouverneur de Savi';lan, donna advis au mareschal qu'il avoit descouvert une entreprinse qu'avoit I^a Trinité, gouverneur de Foussan , sur ledit Saviglau , par le moyen de deux soldats , l'un nommé Alfonse, et l'autre Michel Crasto; lesquels il vouloit faire pendre , suppliant y envoyer son prevost pour estre chastlez; ce qu'ils furent peu de jours après , selon leur periidic.
Le sieur de La Nonvalaisc , de la maison des Provannes, fort illustre et grande partizane du
duc de .Savoye , voyant les anairés op sôiûnâE tre en fort mauvais estât , et les espérances de ressource fort foibles , supplia le mareschal A ce qu'il luy fust permis de retourner en sa maison et jouir de ses biens, en faisant toutesfois au preallable serment de fidélité au Roy. Il y fut receu , et plusieurs autres gentilshommes aussi ses parents, afin que, pur ce courtois exemple . tous les autres gentilshommes fussent doucement Invitez à embrasser la gracieuse domination l'rançoise , comme ils firent depuis.
Le mcsme jour, La Motte Gondrin donna advis qu'il nvoit prins un espion à deux mil de Villeneufve , envoyé par domp Ferrand pourrepognoistre si In cavalerie françoise et les vieilles bandes du colonnel de Chastillon rctournoiept en France, comme le bruit couroit, d'autant que son intention estoit. cela succédant ainsi, d'aller assaillir Sainct-Damiao, qu'ils opcroit aisément emporter. Sur cest advis toutes les places faisans froutiere de ce costé là, et sur tout Sainct-Damiau , furent renforcées d'bommes et de toutes autres choses nécessaires pour attendre un siège.
Le troisiesme jour de mars, Gordes, gouverneur du Mondevis, qui s'estoit empare de laMarsaglia , bourgade des Langues , assez commode pour travailler l'ennemy , donna advis au mareschal que les Espagnols deliberoient de la reprendre , parce que principnleraeut elle empeschoit les contributions qu'ils souleient lever au pays; et que si c' estoit son plaisir de luy envoyer quelque reufort, qu'il les en empescheroit, et peutêtre bien leur donneroit fort sur les doigts. Soudain le mareschal, approuvant son intention, fit diligemment marcher quelques trouppes, dont ayant l'Kspagnol eu le veut, il fit sa retraite, mais ce ne fut sans recevoir perte de quelque fanterie qui s'estoit advancée à ravager, etquifut rencontrée par le capiiame Laval , lieutenant de Cordes , l'un des gracieux et vaillans gentilshommes qui fust de long temps sorly de Provence.
Cependant Brissac, estant toujours au guet pour travailler les ennemis, depescha Bonnivet avec toutes les troupes qu'il avoit préparées, pour aller prendre et fortifier Priracl, lequel il fortifia rie sorte qu'il porta despuis grande nuisance au Montferrat. De la mesme course il alla aussi prendre Polens et Saincte Yicloire, proches de Cuiras , et fort propres a le tenir â den^y assiégé.
En ce mesme temps, 22 janvier, il y «voit un moine renié ù Cairas, portant les armes, lequel pridt intelligence avec le mareschal, luy promettant de le mettre dans la ville par uu trou qui estoit en la muraille, bousché de terre Mule-
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ment; disant aussi qn'il avoit moyen de tirer h sa oordcile une vingliiiiie de ses amis fort déterminez, qui liiy niderolent A couper l« porgeaux seulinelles proriies dudict Irou, pendant qu'il l'iroit ouvrir pour introduire les nostres dedans au jour qui seruit accordé. Ce galand se servit de l'entremise de MontlMzin, capitaine des gardes du marestlial, et fort aimé de luy. Tant y a que ce diable de moyne défroqué sceut si bien prendre nos escus et manier Montbazin , que l'entrcprinse fust résolue. Mais parce que le mareschal cstoit fort dur ô croire en tels affaires sans preuve évidente, il fit dire au moyne qu il ne s'en pouvoit résoudre a son contentement, si auparavant il n'introdaisoit dedans la place un des siens qu'il depescheroit à poinct nommé pour reroguoisire la facilité ou impossibilité des choses. Le moine, monacalement couvert et dcs(çuisé, et quijoiioit au jeu double, ditaumareschal qu'il en esloit content, et priut jourau 20 mars ; dont ayant donné ad\ Is au gouverneur de Cairns , et que celuy que l'ennemy devoit envoyer arrlveroit sur la miuuict , il donna ordre que le trou fust un peu entre-ouvert, pour malaisément y passer luutesfuis,et qu'il ne se trouvast aucun le lon^ du dedans de la muraille, faisant parde ou sentinelle par l'espace d'une heure.
Le capitaine La Combe, qui commandolt au cbasteau de Sommerive, y fut envoyé; il entra dedans et en sortit, n'ayant parmy les teuei)re3 de la nuiet rien trouvé qu'à souhait, rappoflant de In part du moine qu'il falloit nécessairement donner le feu A la pièce le 3.'> du mois sur la minuict. Soudain qu'il fut party de Cairns, le gouverneur fit diligemment relever toutes les tranchées du dedans de la ville, à vingt pas de chacun costé du trou . laissant une seule entrée sur les costcz, laquelle condnisoit au dedans deâdictes tranchées , qu'il lit fort bien flanquer et jecter de tous costez forces trames et carbonnades. Le jour accordé approchant, le mare^chal depescha Bonnivet avec mil hommes choisis et quatre cens chevaux, luy commandant de faire un pros de deux cens chevaux assistez de deux cens harquebuzler*, pour soustenir en toute sorte d'événement, et de jeter le reste de la cavalerie sur les advenues pour se garder de surprinses, et de tenir prcsts quatre cens hontmes en deux troupes, pour s'cntre-soustenir riiiie l'autre, et In première aussi, s'il advenoit (lu'elle fust repoussée, et du reste en faire son gros pour le sousteucrocDtet conservation du tutal.
Ije tilgnal qui devoit estre donné au moine sur l'arrivée et réception des nostres estoit de quatre fusées qui scroient jeclees en l'nir et au loing. et qu'on mesme instant Chepy et Laval, .ivec le\irs
trouppes, scrolent receuspar luy, qui se rendroit an trou, qu'il auroit plus eslargy qu'il n'estoit loi'sque La (Jombey entra. Soudain que le moine vclt le signal, il se présente, et faict entrer Chepy et Laval avec la moitié de leur trouppe seulement, Montbazin s'estant réservé l'autre, disant que, selon que ceux-cy trouveroient, qu'il s'advanccroil ou les recueilleroit. Cest acte fit entrer le moine en quelque crainte qu'il fust descouvert, et par ainsi, bastaitt sa trahison, il dici âces deu) seigneurs : a Donnons par ceste entrée, qui nou» conduira au corps de garde que nous defferons. ■
Ces deux capitaines , qui brusioient d'ardeur de bien faire, entrent a>ec soixante des leurs; mais soudain qu'ils se furent advancez dix ou douze pas, ils descouvrirent force mesches du costé de la tranchée et aussy de celuy d'une tour où cstoit le corps de garde, et là dessus se tournans pour demander au moine que c'estoit , ils ne le virent plus. Lors se voulans advaocer, ils se trouvèrent enveloppez de tous costez parmy les flammes, et saluez de tant et tant d'harquebuzniles , qiie , quelque valeur qu'ils sceussent monstrer, les chefs demeurèrent prins et la plupart dus soldats tuez , hormis dix ou douze eschappez a ce cruel hazard. La salve deshiirqnebuzades lit soudain avancer iMonibazin , et de main en niaiu Bonnivet pour .secourir les autreu, et avec la valeur surmonter la trahison ; mais ils trouvèrent le trou des-ja à demi bouché, et soutenu d'une scopetcric qui endommagea une partie des plus courageux soldats des nostres.
Rn ce mesme instant il sortit aussi de la vijlp trente ou quarente chevaux avec quelques harquebuzicrs, pensnns trouver les nostres en desordre; mais ils furent si vivement repoussez, qu'ils recognurcnt trop fard que le François se sçavoit préparer à toutes sortes de fortunes. F.n tel lieu que cestuy-là Laval et Chepy se dévoient saisir et asseurer du moine, sous prétexte d 'estre seurement conduicls par les ténèbres de la uuicl : par ce moyen il enst esté cootrainct jouer à bon escient, ou de souffrir le premier la mort où il conduisoit les nutre^i. Mais en ces dangereuses actions la fureur des armes faict oublier aux plus sages ce à quoy ils devroient le plus penser. Bonnivet, .se retirant en bon ordre, reprint le chemin de Carmagnolles, distante de dix mil de Cairns, et s'y rendit d'une seulle halenée , et de là le lendemain à Q»iei», où estoit le mareschal, qui loua la valeur practiquée autant à l'exécution qu'à la retraicte , avec intention de se ressentir bientust et de la Iruhison et de la perte aussi.
Au mesme instant, l'ennemy, <|ui portoit fort Impatiemment le travail que Primel donnoit au
Montferrat, print resolution de le venir attaquer avec trois moyennes, et nous par le contraire de le secourir. Lny , nous voyant résolument préparez à ce faire, n'osa pour ce coup porter sa colère plus avant.
Sur le commencement d'avril 1552, le Roy, à la suasion de je ne sçay quels mignons de conr, ordonna queles gouverneurs des villes n'auroient plus de compagnies de fanterie, et qu'elles seroient baillées à d'autres, d'autant, disoit Sa Majesté , que cela les empeschoit de reprimer les fausses monstres des capitaines tenans garnison en leur place, ausquels ils prestoient l'espanie à la ruine de son service ; et que par ainsi, estans privez de ceste charge, qui les obligeoit à couler les fautes, ils en deviendraient tous plus soigneux à contenir chacun en son devoir. La Motte Gondrin fut le premier qui en eut l'alarme, et qui plus s'en offença aussi ; et de faict il depescha soudain le capitaine Monfe, son lieutenant, pour demander congé au cas que sa compagnie ne luy fust conservée ; disant qu'il aimoit mieux se retirer en sa maison que de demeurer attaché à commander à des murailles et à des gens qui le braveroient quand ils voudraient, n'ayant force sienne pour maintenir son authorité. Le mareschal, qui recognent la conséquence et de la chose et du personnage aussi, obtint du Roy, et pour luy et pour les autres , que les choses demeureraient en Testât qu'elles estoient lors, promettant de les veiller de si près que l'inconvénient présupposé n'adviendrait plus, ou au moins de l'affoiblir de telle sorte qu'il ferait peu de mal; jugeant , par une longue expérience , qu'il est impossible, quand on aurait les mesmes yeux d'Argus , d'empescher qu'il n'y ait tousjours parmy la guerre, mère nourrice de desordre, quelque chose qui aille de travers, et qu'il faut souvent malgré soy dissimuler.
En ce mesme instant les ennemis donnèrent quelque odeur d'avoir envie d'aller attaquer Sainct-Damian , conforme au dessein qu'ils en avoient précédemment eu. A quoy le mareschal ayant trouvé beaucoup d'apparence, il commanda soudain à Vassé , qui s'en estoit allé de son gouvernement au marquisat de Salluces, de s'y en retourner, et de mener avec luy sa compagnie de gendarmerie et deux cens bons hommes de pied que il trouveroit passant dans Carmagnolles. Ce seigneur, qui estoit et vaillant et affectionné, sans s'en enquérir plus avant, partit de la main et s'alla jecter dans Sainct-Damian.
Le mareschal ayant eu nouvelles que tout estoit arrivé à bon port, et se ressouvenant que les flancs dndict Sainct-Damian estoient en quelques endroicts un peu trop descouverts, il luy
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envoya l'ingénieur Nicolot Bonnet, autant mal adroict aux demeslemens de la guerre qu'il estoit expert en son art : auquel il commanda de faire diligemment dresser dans les fossez force moineaux (t) de quinze en quinze pas et au rez de terre , avec un esventail audessus pour évaporer la fumée des harquebuzades. Tout ainsi que les choses furent ordonnées elles furent exécutées par les uns et par les autres, et la place de toutes parts reduicte en si bon estât qu'il n'y avoit plus que craindre, si ce n'estoit que l'ennemi perdist courage d'y aller, pour n'y recevoir et honte et dommage, comme il fist depuis. Le pauvre ingénieur, vaillant du bec , y demeura engagé contre sa volonté.
Vassé , en la main duquel jusques à lors estoit demeuré le gouvernement de Sainct-Damian, supplia le mareschal d'en vouloir faire pourvoir le capitaine Briquemaut , auquel il avoit trouvé tant de fidélité et de valeur, que c'estoit te moins qu'il luy ponvoit souhaitter. Le mareschal en fit requeste au Roy , la Majesté duquel l'accorda tout aussi-tost. Sur le dixiesme avril , le mareschal eut nouvelles que le cardinal de Trente estoit arrivé à Milan avec la surintendance , de la part de l'Empereur, de tous les affaires d'Italie ; que le sieur domp Ferrand et tous les principaux ministres et gouverneurs l'estolent allez trouver, en intention de tenir une forme de diette surja forme et demeslement de la guerre ; qu'il avoit porté pouvoir pour vendre et engager le domaine et les gabelles de Milan, pour recouvrer argent , n'y ayant lors antre moyen d'en avoir que par ceste seule voye ; car les Indes d« rapportoient pas par chacun an ^lus de deux millions d'or, quoy qu'aucuns ayent voulu dire au contraire. Le mareschal fut depuis adverty que ledict cardinal de Trente avoit bien esté nommé à ceste charge, mais que sa venue estoit remise à une autre fois.
Pendant ces consultations, de l'issue desquelles on attendoit quelque grand effort , le mareschal envoya, par gentils hommes exprès, recognoistre les garnisons et les forces des places, avec commandement à chacun de travailler diligemment, et aux fortifications et à l'amas de toutes sortes de vivres et fourrages, pour attendre un siège de cinq à six mois, et surtout de ne recevoir aucuns estrangers dans les bandes sans son congé, craignant les trahisons et les surprinses que ceste licence non reiglée apporte le plus souvent aux peu soigneux et inconsiderez. En ces entrefaictes , ayant révoqué de Sainct-Damian pour venir A Villeneufve la compagnie de trois cens
(I) Macbiow de guerre.
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Suisses du capitaine Luy, reitter de Lucernc, il fat rencontra- en In vallée de Belot, qui vient d"Ast au Piedmont, par le marquis de Malespine, avec deux cens chevaux : il jetta partie de l'arquebouseric sur les ailes du chemin bordé de fossez, les autres sur le devant et sur la queue, et tous les picquiers en un corps bien serre, par l'espace de deu\ lieues. Il fut souvent attaqué par teste, par flanc et par queue ; mais les compagnons se monstrereut si aspres et si résolus au combat, que jamais les ennemis ne les osèrent enfoncer : et ainsi marchans et combattans ils gaignerent les bois de Sainct-Paul et Sobry. Cette généreuse et résolue retrnicte fut fort louée par amis et par ennemis. Le jugement et le résolu courage donnent souvent des victoires et des honneurs inesperez.
Il fut en ce temps adverty par un gentilhomme qu'il cntrelenoit dans Milan, qu'il y avoit peu de jours que le sieur de Sainct-Aubin , venant de Provence, y esloit arrivé , ayant passé par Nice, le gouverneur de laquelle luy avoit baillé pour le conduire le sieur de Torretto Nlzard , qu'il avoit longuement et par plusieurs fois conféré avec le sieur domp Ferrand. Mais Dieu, lequel, par sa prescience et immense bonté, n toujours eu soin particulier de la France, permit qu'au mesme temps que Sainct-Aubin estoit encnres à Milan, que le raarcschal y envoya un de SCS trompettes nommé Francisque de (^togno, qui avoit de longue-main couru toute l'Italie et toute la France aussi. Cestuy-cy, solicitant s<i depesche, apperçut ledict sieur de Sainct-Aubin, qu'il cognoissoit de longue-main, lequel luy fit signe qu'il luy %ouloit parler à part. S'estans un peu eseartez. il luy dit qu'il vouloit escrire au raareschal chose dimporlance , et qu'il le prioit de luy fldellement donner ses lettres, lesquelles il luy porteroit le lendemain luy-mesme en son logis; et ainsi ils se séparèrent. Le trompette, ruzé pour homme de son mestier, demeura sur la sienne, et de 1.1 a deux jours s'en voulant retourner, il fut chargé par Sainct-Aubin de quelque* lettres, lesquelles portoienl qu'il eslnit veim à Milan pour faire une grande provision d'armes pour la fourniture des galères du Roy, dont il poursulvoil un passeport ; qu'il avoit descouvert, I)ieu le voulant ainsi, que le sieur domp Ferrand a^oit quelque gronde eiitrcprinse en main sur le Piediiiont, pour l'exécution de laquelle il faisoit grande provision de pistolets , d'espces A deux mains cl de corps de cuirasse.
Le mareschal , confronUint la lettre avec les actions de Sainct -Aubin et les occurrences d'alors, Jugea que c'estdil un apast qu'il avoit luyiDCsmc dressé pour couvrir la Irahi.son qu'il cou-
voit, et peut-estre pour l'endormir à seulement penser ù se conserver et non à entreprendre , craignant que par ce remuement il en fust tant plusiost descouvert. Et de faict, de là à deux jours, il eut nouvelles par le mesme gentil-homme confident, que domp Ferrand avoit despesché ledict Sainct-Aubin vers l'Empereur, assisiédudict Torrette, et que ce qu'il manioit devoit estre .sur Marseille; qu'il falloit prendre garde de prés h un certain Arnault de IS'availhe, son lieutenant, et sur le premier sergent de sa compagnie, qui estoit lors dans Marseille.
Le mareschal , soigneux mesnager de la prévention (1), donna soudain ces mesmes advis au Roy et au sieur de Massel, piedmonlois, qui commandoif lors en Provence en l'absence de M. le comte de Tende , le priant de se rendre soudain dans Marseille, remuer la forme des gardes et les renforcer et de nuict et de jour ; de pourvoir de bonne garnison Nostre Dame de la Garde, et surtout les galères , afin que, chacun veillant et se tenant à l'erte, il fust hors de prise et d'inconvénient, et, par ainsi réduire toutes choses en telle seureté, que Sainct-Aubin ne peut dire ny faire chose quelconque au préjudice du service du Roy ; et recommanda surtout au sieur de Massel qu'il falloit manier tous ces remuemen» avec telle de.xterité qu'il n'en peust prendre ombrage , ains le laisser librement revenir à Marseille, et là estre puis saisy avec son lieutenant, lequel il estoit d'avis qu'on print dcslors, sous l'attiltrement de quelque querelle particulière qu'il luy falloit dresser. Dieu fit la grâce au Roy et à ses (Idelles ministres de procéder si dextrementet si délicatement en eest affaire, que tout fut descouvert et réduit en seureté. Sainct-Aubin, en ayant eu le vent , n'osa retourner, sa propre conscience luy servant de juge et de bourreau tout ensemble. Sa compagnie, ores que peut estre plaine de fidélité, fut cassée, la conséquence de l'Eïtat, laquelle ne se mesure par reigles communes et ordinaires, le portant ainsi. Sans la \ igilance et la prudence du raareschal , Marseille eut couru un grand hazard, et ce bazard enveloppé la Provence, le Dauphiné et le Languedoc en un merveilleux et peut estre irréparable inconvénient. Us affaires, les pais et le temps qui couroil lors, considérez.
Encores que les armes soient les instrumeus avec lesquels la guerre se dcmesic et s'achève , si est ce que si le gênera! d'armée ne se sçail servir que de ce baston , et qu'il altulfairc A un plus foible et toutesfois plus accort , plus prudent et plus ruzé que luy, il est certain qu il tombera
(il Proviiiwiice.
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lousjours desdespcns; car , ù la vérité, la prudence , la prévoyance, In nize et le solnp à descouvrir bien au vray ce que l'cnnemy n et qu'il sçall faire, servent toiisjours de planchers Ires asseurées pour deme sier In guérie avec lioniieur et uilllié, racsraes quand uostre couflance est appuyée au secours de la Divine Mnjesié , Inquelle prospère et renverse ainsy qoll luy plaist les di'sseinsde» linramcs. C'est beaucoup d'avoir lajustice de In cause, mais ce beiiuioup ne sert de nea »"A n'est , pur prières et supplications , nppuyé du Dieu des Itatuilles. Brissac a de son temps BCeu mieux que nul autre heureusement cultiver ces expcdiens par une intégrité et de vie et d'intentions. Kt de faict , des le commencement de eestc guerre il se proposa lii mc>nie ruse que Scipion pratiqua contre les Cartliatiinois , a DÇAvoir de remuer toutes sortes de pierres pour jécter si avant et si A propos la jiuerre dans la duché de Milan, que l'Kmpercur, par la jalousie d'Ici-luy, qui luy servoit de bride fl contenir en crainte et en oflicc toute I Italie, Tnst contrainet de quitter toutes les pratiques qu'il avoit avec l'Aoyilois , et la guerre aussi qu'il faisoit en France, pour venirsecourir un Estai dételle conséquence que luy estoit cesfc duché de Milan , Injustement toutesfois usurpée sur la France.
Le mareschul , aynut recDf-nu que les sieurs de Birague, prioi-ipaux ministres du Koy en Piedmont , et bannis de Milan , estoient plains de jUKement, de valeur et d'affection, il en conféra souvent avec eux , les priant et sollicitant de luy donner quelque ouverture et quelque moyen pour pouvoir avancer ses desseins, qu'en le faisant celaouvriroit à euxmesmes le chemin à toute grandeur et «filuence de gloire et de biens , dont il se rendroit le propice médiateur ; que , se trnictant en cest endroict du salut du prince et de l'avancement de l'Estat dans lequel ils estoient pieca vertueusement entrez , il falloit qu'ils tissent tous comme les taureaux, lesquels pour la deffence de leur geniture se hasardent a combattra les propres lions.
Ceux cy, qui avoientde grandes intelligences en la duché de Milan , et qui marchoient fort considerement et fort reservément en l)e^ungne, recognoissant que le mareschal avoit le jugement fort subtil et fort dclicat , ils ne s'osoieut avancer de lui rien proposer qui u'eust le fondement fort apparent et reussihle; en lin , s'estans «sseurcz de luy , ils luy descouvrirent une en- Ireprinse qu'ils uvoicut do lon^juc main dressée dans Milan. Kt pour autant qu'elle est des plus grandes et des plus importantes qui ayent este basties depuis cent ans en ça, et des mieux conduicles aussi . je la veux desdulre par le menu .
autant pour la uloire des uns et des autrescommc pour servir d'exemple à la postérité ; le fnicidonc est tel.
Les Bira^'ues estoient trois frerejJ , à sçnvoli Hierosme , Ludovic et Carie, qiii avoient poû cousin germain le président de Birague. Carie] le plus Jeune , qui n'estoit capitaine que d'il bande de fanterie , et qui n'estoit banny dé lau comme les autres , avoit durant la paix {>h ccdente este fort souvent a Milan. Il advint nui fois entre autres , qu'en cherchant audict Mllji un jaque de maille qui fust l>eauet bon touten^ semble, il luy fut rapporté qu'un gentil horar sieunois, nommé Georges, en avoit un débouté et beauté nomparellle. Il en eut la vue , mais ils ne peurent convenir du pris , l'autre le tenant trop haut à son advis. Toutesfois le Siennois ne laissa de voir depuis lediet Carie Biragtie par plusieurs fois, durant le séjour qu'il fit à Milail, s'aprivoisant peu h peu si tort de luy , qu'ils jti rerent amitié parensemble. Carleestant retourriî ' à Chivas où estoit sa i^arnison , et ne pensant h ricnmoins qu'au Siennois, il fut au bout de trois ou quatre mois toutestonné de te voir h Chivas^j où II le rcceut et traicta fort courtoisement; comme fit aussi le sieur Ludovic , frère aisné et" gouverneur du lieu. Luy ayant enlln demandé la cause de son voyage , il dlct qu'il s'estoit i-epenty d'avoir este si tenant pour la vente du jaque do maille, et qu'il le luy avoit maintenant apporté pour luy en faire un présent. L'autre ne le voulut reccNoir, et eusl sa courtoisie en beaucoup plus d'estime qu'il n'avoit auparavant.
Or cestuy cy , qui couvoit en son arne totite autre chose que le jaque de maille , se rendit si privé parmi eux , que Ludovic (I) . sage et fort advisé seigneur, luy demanda un jour loccasionde sa demeure a Milan, veu qu'il estoit siennois, et quelle charge il y avoit : il luy respondit lorsqu'il estoit banni de sa patrie pour avoir trop avant embrassé et favorisé les affaires de l'Ernpereur , et de faicl cpie s'il ne se fust sauvé il auroit couru pareil hazant desa viequ'avoilfalct un sien cousin germain, lequel pour avoir esté fort affectionné à l'Empereur on avoit fait mourir; que l'Empereur avoit si mal recognu ses services , qu'il avoit assez a faire â vivoter avec je ne sais quelle petite provision qu'il reeevoit tous les mois parmi la garnison du ehasteau de Milan, dans lequel il selenoit presque toujours. Ludovic de Birague recognut par ces propos qu'il y pourroit asoir ouverture A disposer lo Siennois à brasser (|uelqne menée de ce coslé li». Parmi plusieurs devis (|u'il» eurent ensemble,
II) 0«|Mili cliaiioeUc'r de Fmuev.
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il s'informn fort parliculierement de la ronnc de In Raidc du clmsleau , le femetlaiit dextrement tousjuurs sur le mi'ScontentemeDt qu'il avoit , alin que cela servist d'aii|;ullloii pour le faire entrer à vomir ce qu'il avoit dans l'eslomac, ndjoublant tousiours qu'il luy desplaisoit fort qu'un homme de telle valeur et mérite qu'il le recognoissuit fut réduit a si pauvre parti qu'estoit le sien. En fin le Sienuois , desjû fort apprivoisé , ouvrit tout à fait la boutique , déclarant à Ludovic de Birague que , s'il poinoit trouver moyen du faire couler jusqu'à Milan cent ou six vingts, que François que Italiens, bien déterminez , et mesmes aucuns qui eussent à cotnmandenient la langue espagnole, qu'il se fflisoit fort de les faire entier dans la ville et dans le chasteau, les retiransen une sienne maison qu'il avoit prés d'iceluy , avec espérance de le prendre par leur moyen , et le tenir pendant que le secours viendroit. Il dict aussi avoir observé qu'au caresnic-prenant tous les fientilshommeset louslessoldatsquin'estoientde fiiirde sorloieiit du chasteau et alloicnt coucher eu ville, pour plus commodément s'esbattre parmi les Testes et parmi les comédies qui sont fréquentes cejour In dans la ville ; que lechasteau ainsi destitué estoil prenalilc par une enuonicrcqull avoit reconnue Ludovic de Birayne loua infiniment l'invention et laffcction du Siennois â si haute entreprise , le priant la tenir sccreltejusqn'û tant que la Trance ouvrisl la puerre â l'Empereur, cequiadviendroit liienlo.st ; que cependant il lui fcroit fournir trente escus par mois pour son entrelenement , qui luy seroient déboursez dans Milan; prenans entre eux et chiffre et marques pour sturemenl traiter et conférer par après. Le Siennois, ayant receu quelque centaine d'escus, s'en retourna fort content et fort délibéré.
Peu après l'ouverture de la nuerrre, Ludovic de Birai;ue communiqua tout cecy au mareschai , afin d'aviser par ensemble ce qui seroit A faire. I^ faict , portant avec soy une eonscquence inestimable pour lacouqucstede l Italie, csvellla le cœur et l'espérance au inare.schal , lequel fut d'avis (jue les choses lussent maniées entre eux sans les communiquer au Roy , jusque» au coup de l'exécution : et qu'il depeschast vers le Siennois quelque sien iidele ami ou serviteur , pour luy donner advis de la conimnnicfllion ainsi donnée au marcschnl , et de la résolution p^io^e.i cultiver les fruicts des-on labeur «t Inieiition . et sur tout pour entendre de luy en quils termes estoieni les affaires, et son advU »ur le total pour y donner la dernière main.
Le capitaine Pcdrc Marie Brcsiguelle , fort Mcort et vaillant soldat, fut depesché, prenant
le chemin des Grisons, pour de là aller tomber en seuretc vers Milan , où Dieu le conduisit A sauvelé , avec quelques escus qu'il portoit au Siennois. Il letrouva non seulementen la mesmc délibération première, mais aussi tout préparé à donner feu a la mine. Pour à cjuoy parvenir plus seurcmeut 11 avoit desja loué une maison prés le chasteau , oii tout le jour, par artifice pourpensé, se trouvoit une infinité de jeunesse ; les uns tlraus des armes , et les autres jouaus, chantnns ou dausuns, et en fin faisant tel tintamarre . que les passans s'y amusoient aucunes fois pour voir que c'estolt ; mais cela estoit dc-ija passé , lors de l'arrivée de Bresipnelle , eu telle cotislume qu'on n'y prcnoit plus ^arde. Il l'avoit ainsi advisé , afin que quand il nuroil recueilly une trouppe de gens de guerre, que le bruict qu'ils pourroient faire ne tiiast aucun en soup<,*on du ce que ce pouvoit estre.
Il trouva aussi qu'il avoit luy mesme l'nict de sa main deux eschellesde corde, l'une grande et l'autre médiocre . autres deux de bois de mesme forme que la grande , estans de deux piecis qui se remboittoi(;pt ensemble. Eu cest endroit Inv choses furent mal bastics . et pirement recognucs, comme vous verrez cv âpre».
Que les affaires du chasteau estolmt et seroient au mesme estât qu'il avoit (liscouru au sieur Ludovic, et qu'il ne faloit plus penser qu'à se préparer pour l'exécution nu prochain caresnie prenant, qui se faict et se continué a Milan jusque» au premier dimanclie de caresnie , et s'appelle parmi eux il vcrhio rurnuvalk (i), Qu il falloit de b<nine heure penser h se rendre si forts en Italie, que,l'ex<cution succédant par la main de si petit nombre d'hommes , il y eust soudain de quoy les secourir , asseurer et poursuivre la conqucste, laquelle appoiteroil de tontes parts tel estonnement qu'il seroit aisé à s'emparer de toute la duché de Milan et de se saisir de tous les officiers et minislrea de l'Empereur, disquels on lireroit dequoy payer leurs labeur» et dépenses. Est à noter en ce fait (juc leur residution estoit de prendre vifs, si pohslblec.sioit, les principaux chefs du chasteau, et lu dague a la t.'<>ri;e les mener sur le poitail, et leur faire dire A ceux de la ville qu'ils envoyassent quérir le Mtur donip rerriiiid, tous Icsseiunenrs du conseil d'Est»t ctle.Hpresideiis, pour remédier A un desordre qu'il y avoit lA dedans; Ions lesquels , à mesure qu'ils entreroieni diin.s le porinil, ils mcttriiiciit prisonniers en attendant le secours des nnstrcs. Le complot cusl esté fort reusslble s! lu fortune n'eust tout renversé.
(I) t.e Yieui carnaval.
Os choses ojnsi fidelenieat rapporté» aa mareschal , présent Ludovic de Rîrapue . il fut ro- •olu que lay mcsme , m habit desç^ulst' , s'en irolt A Bergamo , et que de là il se reiidroit en une oassino , c'est à dire meslairie , sur les codfins de In duché de Milan, pour sourdement tirer à lenrcordclie deux mil Suisses et deux rail Italiens des terres de la seifincurie de Venise , afin d'estre préparez pour «oustenir 1 éxecution, comme aussi pour recevoir les soldots qui se roieiit envoyez de Piedmont. leur donner instruction ft les introduire dans Milan , et mcsmes ordonner au Sieniiois ce qu'il auroit a faire pour réduire les clio.ics n cestc projfclce et désirée perfection : (|ue, pour ne rien faire ou entreprendre mal !■! propos , je seroisdepeselié vers le Roy pour donner communication du tout à Sa Majesté, et la supplier tenir In chose sccrette , et cependant faire tenir preste une levée ile six mil Suisses , et du costcdu Lyonnois une trouppe de cavalerie , pour les faire marcher à grandes journées selon ce qu'il leur commnuderoit , et que l'on auroit nouvelles certaines et asseurées du lx>u ou mauvais succès de l'affaire , de soy assez inocriain ; et que iuy raesnie , avrt une trouppe choisie l't dflibcrée, se ticndroit presl pour m^r- ' cher au premier vent qu'il auroit de l'exécution, laissant tlonnivetau Piedmont pour commander en son nhsence. Je fis le voyage , et rnpportny du Hoy promesse detnire et de faire tout ce que . J'axiis demandé, et pour raoy la promesse de ' la généralité des finances, que le Roy me promit fort libéralement. Pendant que je fis le voyage, le mareschal fit choisir parmy toutes les bandes, de cent à six vingts des meilleurs soldats , que Gascons , que Binrnois et Basques , qui se pcnrcnt trouver ; il leur fist faire commandement de se tenir prests pour marcher , et sans autres armes que i'espoe et la dague , nu premier mandement qu'il leur feroit.
Soudain que je fus de retour il me commanda de recevoir en ma cliambre ces soldats, qu'il y envoyeroitcinq û cini| seulement , pour estre enregistrez et recevoir de ma main viu^'t-ciuq escus chacun , et un mémoire du chemin et de ce qu'ils nuroicnt à faire , et lequel je mettrais en la main de celuy seul qui devoit conduire et commander ses quatre compagnons, saïus que les autres en eussent coguoissnnce.
Le mémoire portoit le lieu et les journées que ils dévoient faire alin que les cinquaiius ne s'entre-rencontrassent, comme autrement elles eussent peu faire. Le rendez-vous cstoit de se rendre, par la vallée Camonica , au Bereamasque , et de la en la cassine ou cstoit caché le Birngue. lequel avoit donné tel ordre conforme au me-
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moire sasdict , qu'au sortir de la vallée la première cinquaine , et de main en main toutes les autres, trouvoient un paysan aynnt un chappeau de piiiilc avec deux plumes de faisan, et auquel tout aussitost celuy qui cummaudoit devoit demander : O buon comptigno , roi tu vender n» quella caprllina'.' h quoy il devoit respondre ; Mesucr non . ne /w biKoyno ppr me. C'estolt le motdu guet, lequel ainsi recogncu, ccchcf, sans plus mot dire , suivoit le paysan, lequel le conduisoit ft la cassine , où soudain il montoit sur| le colombier où estott caché Birague , duquel reccvoit le commandement et le contreseinf pour se rendre à Milan. Ce commandement estoit tel ; assavoir qu'il eust U suyvrc, au sortir de la cassine, certain autre paysan qui nuroit une sequenie de toile bleue et camnches de mesnie$; que aussi-tost qu'ils aurnieut passé In rivière d Agde au port de Vnurc, qu'ils cheminassent jMS/|ues n l'annuictcmcnt nu pont dtti ^avile de Milan, proclie du monastère deal Anges ; sur lequel estant arrivez , que le chef] branslast tout doucement une sonnette de la fa-] çon qu'on Iuy nvoit bailK'c ; et qu'aussi-tost qu'il ' oyroit la rtsponce d'une mesme sorte de sonnette, qu'il ilemcurast arresté . et que lors \\\ vcrrolt sortir de dcbsous le pont un humme qui estoit le niesme Siennois, lequel leur diroit : • Vous soyez les bien venus, suyvez moy ; • ce qu ils devaient faire : cl Iuy les conduire eu la maison susdite.
Ce mesme jeu se recommençoit tous les jours pour recevoir ces soldats cinquninc ù cinquaine. V.n estans desjn passé jusquesù trente, Birague eut nouvelles qu'un certain Espagnol, si couvert qu'on ne le pouvoit rccognoistrc , avoit presque ' tout le jour observe qui passoit et rcpassolt sur' ledit pont de N aure , et puis sestoit retiré sans dire mot. Cela le mit eu quelque soupçon que les cbo^es fussent ou soupçonuées ou dcscuuvertes. Pour s'en esclnicir, il depescha soudain vers le Siennois pour en sçavoir des nouvelles, Iuy mandant que si les choses estoient eu tx)n estât , comme elles se trouvèrent aussi , qu'il feroit doresnavant niorcher les compagnons toute nuict, et non plus cinq à cinq seulement, mais dix à dix A la fois, et qu'ils se reudroient ^ur la minuict au pont, où il faudroit qu'il se trouvast. aussi pour donner le mesme signal accouslume ; ' et que les François auroicnt pour chef le capitaine Sniveson, brave et fort résolu soldat, ayant à commandement la langue espagnolle. Or , n'y ayant plus à cheminer que In penultiesrae trouppe Italienne, que conduisoit Pierre de (iaml)alo. le malheur voulut que la goutte Iuy print par les chemins de manière que, n'estaat
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oomparn u Jour et heure nommée selon l'ordre prins , et le Siennois ayant de sa pnri longuement attendu nu pout, il s'en retourna plain de frayeur cl de crainte qu'ils n'eussent esté prins ou rencontrez , mesrne pour autant que le capitaine de justice cstoit sorly de Milan le jour précèdent, tirant contre la ri^iere d'Agde, avec une boiuie Irouppe de satellites. Estant en ce doute , et neantmoins retourné le lendemain au niesraepont, ceste penullicsmc trouppc, et la dernière que conduiî'oit Pierre-Marie Hecupcrat de Bresij;nellc , s'entrcrencontrerent. Cestuy estoit ceiuy seul des Italiens et Salveson des François , qui seavoient où on alloit et à quel effect. Dieu prospéra si bien le vovage , qu'il se rendit en la maison du Siennois jusqu'à quatrevingts François et quarante Italiens; à tous lesquels il fit soudain expcrimenter la montée et la descente de l'eschelle de corde, pour choisir veux qui seroient plus propres à monter les premiers.
Cela fuicl, Salveson de son costé et le Biesi- ^nelie aussi de l'antre, dedairerenl uu\ soldats où ils estoienl , et à (|uel effect ils avoieut este envoyez; qu'il n'estoit plus question que de prendre les armes avec un courage ferme et arresté pour donner dans ce ehasfeau, et si vivement et valeureusement combattre qu'ils en demeurassent les maisfres, à la gloire et utilité du Roy et à la leur particulière : joinct qu'«mporl«n» la victoire, tant de riches seigneurs et l'Kmpereur, qui estoient dans ceste grand ville, servlroient de trophée . de butin et de récompense A si mémorable et pcnercu,\ expinict que siroil le leur. Ils se monstrcrcnt tous fort dclibertz h celle militaire semonce; de manière que, lu Journée du vieux ciresme-prcnant venue, ils firent tous prières a Dieu A ce qu'ils pleust à sa nivinc Mnjt'sté la nuict prochaine leur donner la victoire a laquelle ils aspiraient sous sa main, et là ou le contraire adviendroit. qu'elle leur pardonnast leurs péchez et receust leur nme contrite et repenlcnfe. Ainsi préparez et disposez, ils sortent tous avec leins esrhellcs, et tirent contre le chasteau du cosfé du lo^is du pouvcrnenr, lc{|uel re»|K)ndoit sur la muraille. Est iey a noter que ce (•ouverneur, ayant belle femme , et craignant de devenir un second Acfeon, ne permelloit jamais qu'on Hst sentinelles ny rondes de ce costé l;i , on le mur fiiisnit une petite courbure qui eo'.ivroit In vcue de la sentinelle qui estoit à main dexlre , comme aussi ils fîHolent couverts à la eauche d'une grande casematte qui estoit au fossé.
.Vrrlvex sur le bord du fossé , le SIeunois et Salveson descendirent les premiers, et tous les
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autres aussi file à lile, ut se rendirent au pied de la muraille du chasteau : \h ils se mirent à remboilter et bien cheviller In grande eschelle, puis kl dressèrent à l'endroict d'une eanoniere. Le Siennois, Salveson cl SninctGcrmoin montèrent les premiers, e.slimnns lompre la fenestre de ceste eanoniere desja fort v iellle , et par icelle entrer dans le chasteau; mais ceste fenestre estoit si espaisse et ni bien armée de barres de fer au dedans , qu'il estoit impossible de l'enfoncer. Travaillnns ainsi en vain à ceste ouverture, ils firent tant de bruit et tomber tant de pierre» dans l'eau , qu'il y avoit dequoy esveillcr les plu» endormis mastins; et si toutesfois ils ne furent jamais descou verts. Le Siennois avoit aussi porté avec lui un j:ros trousseau de cordes , en intentiou que là ou ceste fenestre ne pourroit estre rompue, d'attacher lesdeu.\ cschelies ensemble, et avec icelles monter sur le mur, la hauteur duquel il avoit seulement perpendiculairement mesurée, sans considérer, ainsi qu'il devoit faire, que le talu que fai&oit la niuiaille depuis le fonds du fosse jusque» au bord du cordon en emportuit beaucoup , et que d'iceluy eu haut elle marchoit toute droicte, comme elle faisolt que l'un et l'autre desroboit plus de trois à quatre toises de corde , et plus de six d'une eschelle.
Il se trouva aussi trompé en deux autres sortes : la première, parce que les deux eschelles, esinns ainsi liées et fagottées ensemble et appuyées à la muraille, faisoient sac si enfoncé que les chats eussent esté bien empeschez a grimper dessus; la seconde, parce qii'avec tout cela le-sclielle demeuroil courte de plus de deux toises, .\yansen fin tous longuement travaillé ei en vain, et l'aube du jour commençant uu peu à paroistre. le Sieniioi», auquel ils avoient tous commandement d'obéir , fut dadvis de souner la reiraicte; ce qu'ils llrcnt, plains de ra^e , de regn Is il de soupirs. Kstnns retournez tous dans la maison du Siennois , il commença à détester son mul-heur et sou imprudence in n'avoir mieu.\ mesuré et recoiineu In fenestre de la canonienet la hauteur et recourbement de la muraille , ci ce ([ue la bourbe du fossé en desroboit aussi , proposjint la-dessus qu'il lalioit remettre la partie A une autre fois , et que cependant chacun se relirast en Piedmont nu mieux qu'il pourroit; car , de les plus tenir cachez en sa maison , il estoit impossible sans leur f.iire courir , et à luy niesme aussi . un dangereux hazard.
Ceste dure sentence n'eust pas pluslost est'prononcée, que, le jour commençant à apparoir, chacun deslogea à qui mieux mieux , et preDun.> chemins differens tu ceux qu'ils avoient faictsi
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qui se sauva et qui se perdit aussi. Lors du partement il pleuvoit et faisoit fort grand brouillas, qui leur servit fort à sortir de la ville sans estre descon verts. Or, tout ainsi qu'un mal-heur ne vient jamais gueressans l'autre, comme on dict, il advint qu'ayant le Siennois oublié ses gands dans le fossé et un trousseau de cordes , que la sentinelle, sur l'heure de midy, veit dans le fossé ces gands et ceste corde avec une piste : soudain il appelle le sergent et luy monstre ce qu'il avoit veu; l'autre l'alla dire au gouverneur, qui le fit descendre dans le fossé , ou ayant relevé les gands , Il les recogneut pour ceux du Siennois, qui hantolt avec eux. Aussitost la justice est nppelli'-e, 6 laquelle est commandé d'aller snlhir le Slrniiols : Il en eut le vent, et, se •Auvnnt par itcmuit les maisons, une vieille maqmir«ill«* li» ilwvln , et fui prins.
(^t'|M'litlrtii» Hitivction, lequel s'estoit accorapa- KIH^ Hvfi' Chrlitlode , Malvlcino, Augustin Rusealle et Vidifiulphe de Pavie, soldats de Carie Birague , estant desja sur le bord des terres vénitiennes, et prest à estre sauvé , il envoya devant ^e Malvoisin en un village appartenant au conte de Verme, pour tascher à luy recouvrer sans bruit une monture, ne pouvant plus quant à luy aller k pied. Le Mal voisin, en arrivant prés le village, rencontra un sien amy qui luy demanda ce qu'il clierclioit et d'où il venoit : il respoudlt qu'il cherclioit un cheval pour un gentil-homme qu'ail avolt laissé un peu derrière luy , et qu'ils veiioient d'un lieu où ils eussent bien fait leurs affairei si l'entreprinse fust reiissie. Or, n'ayant peu recouvrer de mouture en ce lieu , il passa plus outre jusques à un autre village. Ce pendant ce gentil amy , auquel Malvoisin avoit fort inconsidérément parlé, en alla faire le raport à ce conte de Verme, lequel sortant en In rue avec cinq ou six hommes embastonnex, et voyant nrriver Salveson'et les deux autres soldats, il leur demanda d'où ils venoient ; ils rcspondifent de la guerre de Parme : il leur demanda s'ils àvoient passe-port; ils respondirehV qu'ils n'en avoient point d'autre que leur propre niisere et calamité, laquelle les rendoit récommendnbles à tous seigneurs et chevaliers tels que luy. « Cela est beau i) dire , respondit ce conte; mais si l'aut-il toutesfois, vous trouvant despourvéuz de pnsse-port, que je responde de vous . et que je vous conduise à Milan : o comme il lit, eux n'ayans force pour résister. Les Hyont consignez au tieur dorap Ferrand , il ordonna (ju'ils fussent serrez dans le chasteau. Ainsi (|u'oi) les y conduisoit , Salveson ne fut pas plustost sur le pont, que, re;:ardant la place, il dict (|u'il n'y avoit pas long temps qu'il ne
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pensoit pas y entrer , comme il faisoit , par la porte. Un Espagnol de ceux qui faisoient la garde, et qui entendoit un peu la langue françoise , l'alla soudain rapporter au gouverneur , et luy à domp Ferrand , lequel députa soudain le capitaine de justice pour les examiner et tirer, par tourmens ou autrement , la vérité de ceste parole.
Salveson et ses compagnons , se voyans reduicts à ceste extrémité par la coulpe de leur propre langue, sentirent double tourment et double misère ; et , comme confuz et fort esperduz en eux-mesmes , ils confessèrent tout aq long le discours de l'entreprinse. Quoy faict, le capitaine de justice les confronta au Siennois, lequel confessa soudain le tout sans torture. Son cousin Horace se sauva , et luy fut condamné à estre tiré à quatre chevaux , et peu après ainsi exécuté en la présence dudict Salveson , lequel , par l'ordonnance de l'Empereur , fut depuis délivré comme François et comme soldat de fortune , qui avoit monstre du cœur et de l'aftection au service de son maistre , auquel il devoit tout cela , sans acception de personne. Si Sajveson eust esté lors autant retenu qu'il fat depuis en beaucoup de bonnes entreprinses qui lui furent commises par le mareschal , les choses fussent encores demeurées en surceance jusques à une autre occasion, laquelle on eust mieux digérée et mesnagée que n'avoit esté l'autre ; car , à la vérité, il n'y avoit rien de plus reiissible qu'estoit ceste entreprinse à une autre fois si içs nostres mesmes n'eussent trop causé , et dont le regret les rend excusables. On né se repent jamais de se taire , ouy bien de trop parler. Et encores qu'il y ait de la faute de la part du Malvoisin premièrement, et puis de Salveson, si est-ce qu'ils sont aucunement excusables , d'autant que le sinistre succez d'un si grand affaire et d'une si hante espérance qu'estoit la leur , avoit tiré leur ame hors de jugement et de la convenable assiette en laquelle le sage et le constant demeure tousjours, quoy qu'il survienne. Et de faict , estant venu trouver le mareschal , il ne laissa de loUer son courage et sa dijigence , le priant se souvenir que ne faillir jamais estoit chose qui surpassoit la fragilité humaine, mais que se servir des fautes passées pour'la conduite et précaution de l'advcnir , estoit ce qui appartenoit au sage et au courageux soldat , tel que se monstra depuis, en plusieurs bons affaires, Icdict Salveson , et ausquels il fut depuis diversement employé, tant pour sa valeur et dextérité an faict des armes , que pour la prudence qui l'accompagna par après en toutes sortes d'affaires.
MEHOInr.N i)h
l.e Hoy fut invonttDent adverly de toutce miwrflble sticcez pnr Plaiicy ; et encore» que Sa !||aje»té eu!»t un extrême desplaisir d «voir failly une entreprinse si bien conduite et de telle importance (jii'estoit cestc In , si ne laivsn cito de grandement toiier et mesmes consoler le marcschai , Ludovic de BIrague , Salveson , cl les autres , qui se sauvèrent presque tous. Entre autres il y ent quatre soldats nascons , nommez Lombrail^ Caldagnes. Calverot et Girard de Riarville, lesquels, oyans prins le chemin de Gpnnes , et de la à Saiuct Reme, cuidcrent monrlpdefaim, sans un secours qu'ils trouvèrent eux-raesoies eu eux-mesmes : c'est que Lorabrnil s épluchant an soleil et maniant ses cliansses, il tfpuva trois escuz cachez en sa brayette , où il |Ç8 avoit mis en jouant il y avoit long temps sans s'jrn souvenir. Ce secours inespéré les aida à gai-
Sper le Mondevis ; remarquans par là qu'un acte ç folie secouroit un acte valeureux , tel qu'cs- \0H ccluy de ce voyage.
I^e vinpt sixiesme de mars . Bonni\ et , qui estoil retourné de Cairas et s'csioil rendu a Qiiicrs, qonna advisau maresch:»! que les Rspa<^iiols estglci)t sortis de Tonc ( 1 1 et de Mon teil et une autre grosse trouppe d'Ast, et faisaient courir le bruict que c'esloit pour allersaccager Bufi^zleres , Chastelneau et autres villages qui refusoient de leur Myer contributions : ruminant loutes^fois le Temps et les affaires , il jugea qu'il ne falloit pas t^ot de forces pour faire ceste légère exécution, a|ii(( au contraire quecestoit pour donner quelque escalade h Villencufvc d'Ast. Tout soudain Il en donna advis et au mareschal et à La Motte Gondrin , qui en estoit gouverneur, mandant h cestuy-cy de se tenir prest , comme aussi feroitil de son coslé , pour aller trouver l'enncmy s'il mArehoit à luy , 4pnt il luy pouvoit donner advHs p.ir deux voilées de canon.
Lemarpschnl manda a Bnnnivetqu'il avoit très bien advisé, et que luy mesme le suivroif avec force suffisante. A laverilcrcnnemy avoitdressë pratique dans Villeoeufve avec deux Italiens qui avpient promis leur donner entrée lorsqu'ils seroienl en sentinelle ; mais c'estolt a jeu double . cjir ils en a\ oient donne advis .•^ La Motte Gondrin, lequel leur avoit commandé d'entretenir la praliquejusqu a tant qu'il leur eust fait appresfer une corbonnade de fort mauvaise digestion s'ils y fiissenl venus, ce qu'ils ne firent pas. Kstantsorty de la ville quelqu'un (jui leur doima advls du banquet qu'on leur a>oit préparé, ils tinrent bride en main et se retirèrent, comme aussi firent Ipji nostrcs. La .Motte Gondrin , qui peusoit
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avoir fait un beau chef-d'œuvre , s'ea vint trouver le mareschal, et lu)' racompta toute l'hlstoirt*, estimant d'en devoir estre loué cl chcry; mai5 l'autre , nu lien de ce faire , le reprint fort aigrement, et jusques a le menacer de prison, pour avoir esté si liardy que d'entreprentlre un jeu si dangereux sans le luy communiquer, et dont la perle de In place s'en pouvoit ensuivre, quelque carbonnade , maigre ou grasse , qu'il eust dressée; <|u'il se devoit souvenir qu'il ne fut jamais scurde laisser entrer l'enncmy dans sa place, à cause (ju'il pouvoit advenir tel inconvénient ou tel espouvniitenient de la part des uostres , que la ville auroit este emportée.
En ce mesme temps le capitaine Tavernier, de Bony sur Loyrc, et lieutenant de la compagnie de Briquemaut, pouverneurdeSalnct Damlan, allant A la guerre avec douze cellades et cinquante harqnebuziers à cheval , rencontra, sans y penser, six-vingts, que chevaux légers, que arquebuziers a cheval, au moulin de Cerviercs, sur le chemin de Cairas, commandez par le capitaine Andriot , lieutenant de César de Nnpies. malstrc de camp des Kspni^nols. 'l'avernier, ores({u'll n'eu>t qu'un 1h>u a-il, les descouvrlt soudain, et soudain aussi commanda il aux siens de le suivre et donner dedans; ce qu'ils firent avec contenance si asscuréc, que les autres furent tous ou tuez ou ftiits prisonniers, et en- Ire autres leilit capitaine Andriot, qui cuida forcener lors qu'il veit qu'un si petit nombre qu'estoit celuy des nostres l'avoUnt emporté. Tavernier, qui s'y porta fort vaillamment , eut son cheval tué et trois <;runds coups de bnlebarde que le corps de cuirasse soustint , et un sergent de blessé et deux solda'ls de morts.
De ceste mesme course , ayant La Motte Goudrin advis qu'au village de Lesset , à trente mil!» de la , au pays de Langues et au delà du Tauare, il y avoit cinquante chevaux Iciiersqui (■e rafraischissoieot il leur aise sons l'asseurance de la rivière qui les couvroit , il depescha le sieur de Mnnfa, son lieutenant, lequel pnr la conduite de bonnes guides passa la rivière , et altrappa les conipasnons encores la pluspart au dortoufr , cl par ainsi ils furent tous tuez, prIns ou desvnlisezà main sauve.
Au mesme temps Vnssé (It entendre au mareschal qu'il y avoit dans Costiglioles d'Astizaoe deux cens chevaux légers qui s'y rufraischlssoicnl, et t|ue la place estoit telle, qu'elle pouvolt bien endurer cinq ou six cens voilées de canon, et avoit des fort hautes murnilles assises sur un roc esicvé , qui estoit cause que ceux-cy , s'cstimans hors l'injure de l'escalade , ne falsoient I gueres hou guet ; que le capitaine Jacques Mu-
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rator, plus advisê au dedans de l'ame qu'en la cootenanee oy aux paroles , avolt recognu qu'ils pouvoieot estre emportez avec une grande escbelle soustenuê de trois potences ou arc»-boutaos cmboittez dans le gros de l'eschclle , de laquelle ils tomboient en l'appuyant , et qu'il avolt luy-mesme recognu souvent et de si près le roe et les murailles , qu'il entreprendroit de monter le premier. Le mareschal, qui ne \ouloit jamais bazarder que bien a poinct , fit venir vers luy ledit Murator, duquel aynns prins langue, il trouva l'entreprinse faisable : par ainsi il le renvoya vers Vassé , luy commandant marcher si fort et si résolu à ceste entreprinse , que l'honneur de la victoire luy en dcmeurast. La partie fust nrrestée à la minuict , auquel temps ils se rendirent au pied du roc, bien armez et encor mieux délibérez : ils dressent leurs escbelles, et montent par un recoing ou la sentinelle ne pouvoit boimcmeot voir ; les voilà arrivez sur la muraille sans empcschement quelconque . et sans aucune résistance au deiians , tant la hauteur de la muraille avoit apporté d'asseurance à domp Alouse Pimentel. qui comraandoit à ces trouppes. Soudain les nostres commencent à enfoncer les logis et à crier France.' aucuns se mirent en deffense , qui furent aussitost depeschez; de manière que le chef et son lieutenant Pedre de La Vera, et In trouppc aussi, furent tous prins a main sauve , sans perte aucun des nostres. L'on y trouva environ si.\ vingts beaux chevaux d'Espagne.
Geste faction , et le mal-heur quecenx-cy coururent, servira d'instruction a ceux qui suivent les armes, afin qu'en quelque lieu foible ou advantageux qu'ils soient , en pais d'amy ou d'ennemy, ils faccnt tousjours faire la mesme soigneuse garde que si l'armée ennemie estoit à la porte , quand mesme ce ne seroit que pour tenir les tronppes en disposition et en courage.
Sur ceste fascheuse nouvelle , les lansquenets qui estoient en Ast au nombre de deux mil se mutinèrent pour n'avoir eu payement depuis trois mois , estiinans que cest inconvénient apportoroit quelque remède au leur. Le faict passa si avant , que . si tout soudain domp Francisque d'Est et les autres chefs ne leur eussent baillé leur vaisselle d'argent . Ils eussent sac^^agé ou vendu la ville. INosIre mal-heur voulut que le mareschal n'en sceust rien qu'après la chose appalséc, S'il l'eust sceu de bonne-heure, il eust heureusement raesnagé ceste occasion k l'avancement des affaires du Roy ; car si jamais il y eut capitaine ou penerni d'armée qui sceust faire son profit des fautes et des misères d'autruy , ceiuy là le scavoil sur tous autres, et sans en faire
VILLABS. [I&&2]
toutes-fois l'empesché uy le suffisant , comme d'autre^s fout st)uveot.
Ayant regret à la longue détention du baroD de Chepy et du capitaine Laval , prins dans Cairas, il commanda à Bri(|uemaut de délivrer domp Alouse Pimentel s'il se voulolt charger de faire délivrer l'uu ou l'autre des nostres. La chose fut en fin tellement démenée , que ledit de Chepy fut renvoyé en eschange de l'autre , et Laval pour Pedre de Vera , lieutenant de i'imentel.
Sur la fin de mars, La Motte Gondrin ne pouvant supporter qu'un petit fort des ennemia, nommé La Piova, alterast le cours des contributions qui aidoient le secours de sa garnison , il resolust de le surpraudre, et , à ces fins, depescha le capitaine La Garrigue avec six vingts hommes armez de deux escbelles, leur comman« dant d'y donner l'escallade par un endroit que Bolongne , le meilleur de ses guides, bon et advisé soldat, avoit rccogneu. Ils partirent à telle, heure, que sur le poinct du jour, ayans jettéj cinq ou six hommes sur l'advenue d'Ast , d'oùf secours [wuvoient venir, ils donnent dedans eti emportent le fort , dans lequel il y avoit quatr vingts soldats ; les vingt furent tuez et le reste se sauva dans une grosse tour ou donjon ou ils ne pouvoient estre forcez sans feu ou artillerie^ cestc-cy leur deffnillolt n'estant pas lors inventM lu diabolique pétard ; quaut au feu , ils n'avoientj loisir de s'en prévaloir, parce que ceux qu'ils avoieot mis au guet descouvrirent en la vallée une frouppe de cavallerie qui mnrchoit de ce costélà. La Garrigue, voulant jouer au plusseur, sonna victorieuse retraite avec son butin, et sans rien perdre.
Quelques jours après, les ennemis firent assembler dix ou douze enseignes à d'Oglany, terre du marquisat de Saluées , et tout en un temps tirer d'Alexandrie quatre canons et deux coulevrincs , faisant courir le bruit qu'ils vouloient aller assaillir Orroée, qui confine aux montagnes de Gennes, et qui tenolt le parti du Roy, et le passage ouvert de ce cosfé là pour traverser à Parme. Le mareschal soudain y pourveut de forces suffisantes pour ladcffendre ; mais l'ennemy, qui avoit intention de garnir Foussan et Cairas, et ron pas d'assaillir Orroée , y envoya ces six pièces sous la conduite de ces douze enseignes , qui s'en retournèrent soudain aux garnisons. Leur diligence et leur dextérité prévint à ce coup celle du mareschal. Il n'est pas marchant qui tousjours gaigne.
I>e Roy, qui avoit [comme il a esté dict au précèdent traiclé ] des ouvert toutes les menées et les desseins que l'Empereur baslissoit à la
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niinede la France, derMIemagneeldetoutePItnlie, avoit esté ndvcrty que la composition que le duc Maurice avoit accortlée, nu bout d'un dicgc de trois ans (0 , à la ville de Meldebourg (2) protestante, et à condition de la liberté de religion, avoU ainsi esté faicte pour bastir quelqxie inconvénient qui peust induire l'Empereur a lu délivrance promise du lant-prnve et du duc de Sn,tc , que toutesfois il ne vouloit exécuter. Le Roy maniaavec telle prudence et dextérité le duc Maurice et tous les autres princes d'Allemagne, qu'il leur (It toucher au doigt et à l'œil que leur liberté s'en alloit asservie sous le cruel joug de l'Empereur, qui nvoit fait convoquer le concile à Trente à ceste raesme intention , se servant des armes spirituelles et temporelles tout ensemble. Surquoy il fust arresté et convenu cntre-eux et Sa Majesté qu'elle les irait secourir ave^r une srmcc portant tiltre de protectrice de la liberté germanique. Le mareschal . ayant par plusieurs fois rumine les conséquences de ce voyage, manda au Roy qu'en choses si incertaines et si douteuses qu'estoient celles qu'il entreprcnoit lors , il s'en falloit tout a loisir bien consulter, et plus d'une fois raesmes, en remarquant qu'il auroit h fSiirc à des princes de foi douteuse et volage; et qu'il craignoit d'ailleurs qu'en pensant aller soulager et secourir autruy.ellene donnast le champ trop libre à l'Empereur, ou pour les faire tomber tous d'accord à la ruine d'elle , ou bien le moyen de l'envelopper pormy tant et tant d'autres dangers et nécessitez, que In France et le PIcdmont courussent quelque dangereuse perte, et dont la resource seroit puis mal-aisée, l'armée de S.i Majesté ayant couru le moindre des naufraiics ou volontairement elle s'embarquolt; In suppliant a ce propos considérer qu'il valoit mieux corriger le de^ir qu'elle avoit de vanger autruy; et , en dextrement couvrant la neeessité des affaires, essayer [par l'embnrrassemcnt et par le péril des Allemands] de avoir la paix avec l'Empereur et pour elle et pour les autres aussi. Mais le malheur de la France voulut que ce» salutaires conseils furent méprisez, et duquel me^pris plusieurs disgrâces succédèrent depiHs. Vit par ainsi , les choses estant ainsi arreslées . les princes d'Allemagne, en la con- (iance du secours du Roy, levèrent les armes cx)nJre I attente de l'Empereur, et avec telle diligence qu'ils surprindrent îiucunes places qu'il tenoit, poursuivant leur poincie si nsprement qu'ils le firent desloger d'isprucli environ la miiinict.ct aux llambeaux, pour se retirera Wil-
(I) D'un m, <1) Mi((drt)ourft.
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lac, terre du roy des Koniains, assise sur la Drave. L'Empereur, qui sçavoit que la colère des .MIeraans s'escouloit parmi les bonnes chères, Icsapnstaetappnisa par diverses promesses : de manière que , sans en rien communiquer an Roy, ils s'accordèrent , et puis le luy envoyèrent dire par aucuns de leurs ambassadeurs , remerclans Sa Majesté de ce qu'elle avoit fait pour eux, la suppliant ne passer plus outre , luy âprenant par là À ne recevoir d'oresnavant aucun en sa protection sans bous ostages ou gage de bonnes places . coD^me il sera cy après reprins et discouru.
Le vingt-neuviesme mars, le mareschal fut adverty que l'Empereur, ayant quelque odeur de l'intention du Roy sur le voyage d'Allemagne, manda au sieur domp Ferrand qu'il ne pouvoit , pour ceste année, contribuer plus grandes forces que celles qu'il avoit, avec lesquelles il luy commandoit de si bien pourvoir aux affaires de Parme et de Piedmont, qu'il n'en advint nucun inconvénient. Ces deux grands princes estoient touchez de mesme crainte et de mesme précaution.
Par incident je loucheray un mot de» factions de ceux de Lamirande.
Sur la fin de mars, le sieur de La Rochepozay (3), fort brave gentilhomme, dressa une compagnie de fanteric Italienne de deux cens hommes dans les terres des Vénitiens , avec laquelle il entra dans Lamirande, nonobstant que les ennemis eussent fnict huict grands forts es environs et cinq autres petits , sans les doubles tranchées. Les ennemis en eurent telle honte et tel despit , à ce que manda le sieur de Forquevaux , qu'ils (irent pendre quatre ou cinq pauvres soldats qui ne se peurent assez tost avancer vers la ville. Cela donna occasion au conte de Ijimirande d'en prendre la revanche, non seulement sur ceux qu'il tenoit prisonniers, mais sur tous ceux (|ui furent depuis atlrappez. Ainsi que ceste nouvelle trouppe nppiochoit de la ville, et qu'il en estoit sorty environ deux cens au rencontre pour favoriser leur passage , il y eut deux ou trois soldats lesquels sans commandement commencèrent a crier ; « Allons au petit fort ! » Les trouppes . estimans que ce fust un commandement du supérieur , tournèrent soudain teste vers lediet fort qui estoit sur le canal, et le combattirent de telle ardeur qu'il fut emporté, et plusieurs hommes qui le gardoient tuez; l'enseigne du capitaine Rucellay, nommé Cappony, fut fait prisonnier. Se retirnns victorieux , le ca-
(Z) Itocli Chnleiitiiier , denii<-iiii< liU de Seau Cbattcigner , seigneur de Lu Roche-Poaay.
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pitaine Boorboa de Cassel , sortant du grand fort Sainct Martin , voulut venir au secours , mais il fat aussi bien que les autres, et si fort blessé qu'il en mourut la mesrae nuict. Le malheur voulut que ledit de La Bochepozay, qui avoit fort vaillamment combattu , eut une mousquetade qui lui gasta la jambe , de laquelle il ftit depuis tousjours boiteux.
Le Pape trouva fort mauvais que domp Ferrand eust faict chef de ce siège le marquis de Marignan, voulant que son neveu fust celuy qui y comraandast en son absence , et auquel il envoya dans peu de jours trois mil Florentins et trois cens clievaux de renfort.
Mandoit aussi lediet Forquevaux que la ville n'auroit faute de six mois de pain, de vin , de riz, de pois, de fèves, de formage, ny de lard, et qu'il ne se falloit mettre en peine pour les secourir.
Environ ce temps, le Pape, las de la guerre, et amateur des plaisirs et du repos, accepta les conditions de la paix que le Roy luy avoit concédées À sa première semonce , et lit retirer son armée de Lamirande, où Jean Baptiste de Monté, son neveu , demeura mort pour les gages.
Du premier avril le Roy fut pareillement adverty que l'Empereur appelloit en Allemagne tous les vieux Espagnols qui estoient en Italie , et que ses galères partoient de Gennes pour alleren Espagne enlever quatre milbisognes(i)qui dévoient venir au lieu de ceux-cy ; et que les Atlemans, avec lesquels Sa Majesté avoit juré ligue offensive et deffensive , craignoient d'es- Vrt surprins par lesaguets et menées de l'empereur cault et prévoyant à toutes sortes d'affaires.
Sur le neuflesme dudict mois d'avril , les ennemis , recognoissans que si l'Empereur revoquoit, (3) comme il vouloit faire, la pluspart de Ifeurs forces, ils ne pourroient tenir plusieurs petites places qu'ils tenoient dans le Montferrat et Astizane , ils commencèrent à les faire toutes desmanteler , et «-ntre autres Tonc , Monteil , Montechiaro et Tiglioles. Condrin, en ayant l'àdvertissement , depesclia vingt-cinq cellades , conduictes par Bologne , que j'ay ci-devant nommé, pour aller recognoistre ce qui en estoit. Ceux-cy rencontrèrent l'ennemy se retirant dudict Monteil; sansmarchaiider ils le chargent de telle furie qu'il en demeura douze ou quinze de morts et six de prisonniers , par lesquels on aprint la résolution et la cause dudit demantellement
Pour autant que Cairas , possédé par les ennemis , estoit situé presque au milieu du Piedmont et sur le grand chemin qui tire au Moadevis , à Beyne et Cental, et que par ce moyen ils conroient jusques à Saviglan et à Carmagno-
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les , le mareschal délibéra de faire fortifier Bra , rnyné es guerres précédentes. C'est une bonne bourgade au deçà de i'Asture, qui passe au pied dudict Cairas , propre & empescher les courses et les vivres aussi , et tenir couvert tout le costé du Piedmont qui tourne vers Carmagnoles, Quiers et Tburin. Et toutesfois , À fin de ne rien entreprendre que bien à propos , il commanda à Vassé, Terrides, Montluc et Francisque Bernardin, d'aller recognoistre les commoditez etincommoditezde la place et de la fortiiicatioD. Ces seigneurs trouvèrent l'assiette si commode , qu'en douze jours elle pouvoit estre mise en deffence pour batterie de main, et encores contre une ou deux petites pièces de campagne; que ceux de la bourgade , qui avoient pour chef un gentilhomme nommé Jacques du Solier, ne desiroient rien plus que ceste fortification, offrans d'y travailler tous avec l'aide des villages clrconvoisins, et mesmes de bailler du cuivre pour faire une couple de sacres ( S) i mettre dans la place. Le mareschal, à ce rapport, donna charge audict Francisque Bernardin de Vimercatd'alfer donner ordre à ceste fortification, de mener avec luy deux cens chevaulx et mil, que argolets qu'harquebuziers , tant pour tenir teste contre ceux de Cairas, qui pourroient entreprendre de le destourner, que pour estre aussi obeîpar ceux des environs. Cela fut exécuté en quinze jours , et la garde du fort baillée audict Jacques du Solier , qui en fit depuis si bon devoir que Cairas demeuroit par ce moyen à demy assiégé , n'estant qu'à trois mil de là ; à quoy aidoient fort aussi Polens et Saincte Victoire précédemment prins, et que nous tenions encores.
Sur le commencement d'avril, La Motte Gondrin fut adverty que trois cens hommes de pied et cent chevaux, qui tenoient garnison à Tonc , estoient reduicts à tel desespoir par nécessité de vivres et d'argent , qu'il esperoit les emporter s'il plaisoit au mareschal luy permettre de sortir avec deux coulevrines. La responce duquel fut qu'il loûoit l'eutreprinse, mais non jamais de tirer ou bazarder l'artillerie ;et que pour jouer au plus seur, il flstcharpenter et noircir quelque bois ayant forme d'artillerie, et qu'à son advis cela suffiroit pour les espouvanter. Luy le fit ainsi ; mais en marchant , la fortune luy fut si favorable, que il rencontra ces pauvres gens se retirans en Ast, de tous lesquels il eust tel marché qu'il voulut.
Sur le 9 avril le mareschal eut nouvelles que
(I) NouTcllc* rwTiics.
{i) Rappcloil.
[S) Pièce d'artillorir.
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k Roy commençMit h mnrcher avec son armée verti In Korrnine , ayant laissé la Rolne pour repente . laquelle esloit tout nus,»-! tost tombée en une si extrême maladie qu'il y avoil peu d'espérance en sa vie. là ilessus il commanda qu'on fist prières et processions publiques, ausquelles Il assista.
Peu auparavant , Galcas FrcKOse , genevois ,
■ et un sien compagnon, estoienl venus trouver le
llDareschal pour luy proposer certains nioyei\s
Iqti'ifs 11 voient, disoient-ils, de prendre tout en
llin i'oup et la ville de Genneset mesme le prim-c
iDoriaen son palais (|Ui estoit joignant la porte
jde In ville. Le muresi-hal, à si grande et iiiipor-
rtanfe offre que ecste là, fit grandes caresses et
promesses à ceux-cy s'ils pouvoif-nt mener à lin
ceste pratique; mais que, pour plus courageuse-
ment l'embrasser, i| les prioit luy vouloir ouver-
^temcnt déclarer par quels moyens ils preten-
oient y pouvoir parvenir, autrement il ne s'y
fembnrqucroit jamais. Ceux-cy luy firent enten-
Mrc qu'ils avoieut un de leurs parens , principal
Sàmerier dudicl prince Doria , q\ii avoit telle
luthorlté chez luy, qu'il teuoit les clefs du pn-
Elais , et de la porte mesme qui serroit un pelit
[canal de mer où estoient toujours deux galères
[et deux petites bnrques où le prince se fni.soit
i.porter quaud il alloit en \ille; que cesiuy-cy
stolt d'accord avec eux qu'au jour et à la
Dcsnoe heure qu'ils nccorderoient, il leur ouvri-
\i6\x la porte et leur donncroit si libre entrée jus-
[quedaus la chambre du prince, qu'il seroit prins
[vif et sa famille massacrée; que, cela faicl, il
rdounerolt aussi l'entrée pour saisir les deux pa-
hèreft et les barques , qu'ils rempliroient des
finesraeslrouppes qui auroicnt faict l'exircution ;
[qu'ils prendraient le contre-seinij ou soit le mot
.dont le prince se srrvoit pour faire entrer les
netisdansin ville durant lu uuict, comme il ad-
venoit assez s<iuvent . selon l'occasion et occur-
. rfoee desaffalre» ; etqu'au mesme Instant qu'ils
[màrcheroiciit vers la ville avec ces paleres, ils
fdonneroicnt aussi une escallade â la porte de la
JLanterne, prés de laquelle se lenoii un de leurs
[«inis qui sortlroit lors avec cinq ou six des siens,
qui fftvorlscroient l'eiCiill.tde pendant (|ue les
noires donneroient à la porte ; mais que tout cecy
II' il e,Nirc heureusement conduict si les
i. Il Uoy n'nrrivoicnt soudain au secours.
Ils >fls*euroicnt aussi qu'eu criant l'rnnrr ri li-
^ttertr ! toute la populace prendroil les armes n In
fevenr de In France , à laquel'e ils estoient de
longue main affectionnez. Kt tenant le prince
[prisonnier, ils poiirroicnt par son moyeu avoir
f Savonne entre leurs mains, le menacantde mort
(i\ DC la falsoit rendre ; et (|u'au pis preudrc on
eo tireroit une grande rançon. Sur toutes choses il falloit si bien discipliner les truupprs qui seroient conduites i\ ceste exécution, qu'ils ne lissent, soit en ma reliant , soit mesmes lors qu'ils scrolent dans la ville, aucune violence, alus entendissent seulement A s'emparer des murailles et des bastions.
Ces choses souvent répétées, et d'une mesmv cadence , donnèrent occasion au mareschal de croire tout ce que ceux-cy proposoienl, mais ayant depuis bien ruminé la conséquence et toutes les circousliuices de l'entreprinse, il trouva que pour l'execu'er avec seuretc il falloit qu'il mennst avec luy (jualre mil soldats et cinq cens chevaux bien choisis : ce qui desnarnis.^oit si fort le Piedmont, qu'au casque ces trouppcscounissent fortune il demeuroit exposé à toute sorte d'injures, bazardant pur ce moyen le certain pour l'incertain. Outre ce , il csloit fort malaisé de conduire par quatre o\i cinq journées ceste petite armée, sans que le prince Doria et la ville n'en fussent ad vertis, et que par conséquent il» ne pourveussent ù leurs affaires. Quoy succédant, et n'ayant aucune proche retrniete, c' estoit évidemment commettre et luy et l'armée en un extrême danger, oiitre le salut de l'Estat qui dependoit de veluy de ceste armée. Daviintage que cela ne pouvoit e>fre etitreprins sans le s«"cours des galères du Roy. Joinct qu'il ne voyoit pas en quel lieu elles peussenl seurement surgir pour selon le succès s'approcher de la ville , les ennemis tenans toute la coste depuis Antibcjusques à (ïcimes. Que ces con>iderations estoient si hautes et si chaioùilleuies, qu'il ne devoit rien entreprendre sans l'avoir précédemment communiqué an Roy , aflin d'avoir sa résolution cl son commandement in iilniniqui' forlunam. VA à la vérité, pour heureusement conduire eesie etitrcpriiise, il falloit que ce fust par le moyen de.s galleres , qui pouvoient mettre eu terre les gens de «uerre propres ù l'exécution, et les retirer sans hazard l'affaire ne succédant : ce qui nese pouvoit faire par terre, où il falloit cinq jours de retniii-te . et par cals moiitueux et cnnemy.
C'est pourquoy le mareschal se résolut de depescher Plancy vers Sa Majesté , et d'en\oyer ceux-cy avec luy. afin qu'ayans conféré avec elle et M. le connestnble , il pcust lors avec plus de counipe et dasscurance entreprendre ce jeu , et nicsmcs afin (juc Sa Mnjesté fust celle qui asseurnst ces deux pcr>o'ina^es de In récompense ([u'ils pretcndoient . ne .se voulant obliger aux choses qui dependoient de In volonté et de la puissance du maistre . ayant observé qu'après le coup on ne se soucie jamais guleres de celuy qui y a mis et In vie et Wa biens.
Le Roy fut bien aise d'cnteudre ce discours , ne désirant rien plus que d'en voir l'éxecution ; mais il déclara qu'il n'estoit pas possible qu'il y peust entendre jusques au retour du voyage d'Allemagne , qui seroit sur la lin d'aoust et non plustost; et qu'à lors il donneroil toule l'assistance qu'il seroit possible , pour réduire l'eutreprinse à perfection. Manda eu outre au maresclial qu'il luy renvoyoit Fregose et son conipa!;non, a cbacun desquels, au parsuslasseutancede leurs demandes , il avoit fait donner cinq cens escus. et que son advis estoit qu'ils fussent renvoyez au pays, pour tousjours mieux disposer etasscurer les amis pt les affaires, avec charge de retourner en ce temps- là, bien résolus et préparez à l'exécution. Voyiâ comment les François, sans s'enquérir plus avant, acceptent au premier abord tout ce qui leur est iadifferemment proposé , et dont toutesruis la repentance qui vient après ne les a jamais rendus i^uieres plus considérez. Et pour autant que Sa Majesté avoit desja, en la conception de la facilité de l'entrcprinse, mandé au mareschal que lors qu'il marcberoit à l'exécution, qu'il laissast tout le gouvernement du Piedmont es mains d'.Vussun, de Terrides et de Francisque Bernardin , il manda au Roy qu'il recognoissoit que ces trois seifîneurs n'avoient, chacun à part soy , faute de jugement, de rourage ny d'affection pour s'en dignement acquiler; mais que toutesfois il estimolt, quant à luy, que l'ambition et la jalousie entre pareils, et à une mesme aciette , n'estoient jimais pour permettre qu'il y eusl entr'eux la concordance ny l'intelligence qui estoit nécessaire eu chose de telle importance, et où on ne pouvoit faillir deux fois; et qu'en ce cas il estoit expédient que la vertu et l'authorité d'un seul fust aussi seul conducteur de la barque ; qu'à son advis Sa Majesté seroit assez a temps à s'en résoudre lors qu'il auroit recogneu bien au vray ce qu'on se pouvoit promettre de l'entreprinse de Gennes; que ceste sienne remonstrance ne tendoit a corriger le parfaict jugement de Sa Majesté, mais bien à le seconder avec telle prudence que la réputation et l'Estat demeurassent conservez , et dont l'unité et l'ancienne experiencesontleâplus nécessaires outils.
Pour entreprendre ce voyage d'Allemagne dont j'ay cy-devant parlé, le conncstable tira de cosié et d'autre toutes les vieilles bandes françoises pour renforcer l'armée de Sa Majesté, au nombre desquelles furent comprinses ces sept vieilles bandes de Chastillon précédemment envoyées en Piedmont, la privation desquelles apporta un grand reculement aux desseins du mareschal , qui (U joug u la
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nécessité et non A la vertu ov
au courage.
Environ ce temps les Siennois, par les menées et pratiijues des cardinaux de Ferrare et de Tournon, recouvrèrent leurliberté, etassiegerent la citadelle qui leur fut rendue le 2.» juillet, assistez de deux mille hommes que ces seigneurs leur avoient envoyés au nom du Roy, en la protection duquel ils se mirent deslors.
Le sieur donip Ferrand, recognoissant l'affoiblissementdcs forces françoises, print résolution de faire toutes sortes d'efforts pour jeeler une armée en campagne et se ressentir des pertes passées, et de tous point-ts renverser In domination françoise, sous la faveur du duc deSnvoye, qui estoit lorsvenudc Flandres en Italie, couvertement mal content de l'Empereur.
Le mareschal recognoissant que toutes ces occasions pouvoient apporter de grands inconveniens dans le Piedmont . mesmes se voyant esloignédu secours qu'il pouvoit espérer du Roy, il print resolution de 5e jecter avec environ huit mille hommes et do\ize cens chevaux dans les faux-bourgs deCarmaguolles faisant diligemment lever de grandes tranchées tout à l'entour ; Jugeant que ceste place luy appurteroit quelque commodité pour renforcer les places que l'ennemy pourroit assaillir , et pour favoriser la moisson du Piedmont, en quoy consistoit la conservation universelle du total de l'Estat.
Soudain qu'il eut heureusement achevé ce sien dessein, l'armée impériale recognoissant qu'elle ne pouvoit plus rien entreprendre sur Carningnolles , comme elle avoit espéré , elle s'adressa au fort de Bra quelle fit sommer -, h laquelle sommation n'ayant eu autre responee que harquebuzades, ils firent sortir de Cairas deux canons qui tirèrent environ <iualre cens voilées et firent bresche raisonnable, dans laquelle les Espagnols ayans donné l'assaut, la place fut emportée, et presque tout mis au fil de l'espêe.
Pendant l'assaut, M. de Terrides, quis'cstoit ndvancé avec sa compagnie de gendarmes, pour recognolstre la contenance et de l'ennemi et des nostres aussi, fut rencontré par un gros de cavalerie qui le chargèrent si rudement qn'll se sauva, sans autre perte que celle de six dessiens, deux morts et quatre prisonniers.
Ceste exécution de Bra parachevée et le fort renversé, domp Ferrand print In route de Beinc qui est entre Cairas et Mondcvis ; mais il ne l'oza attaquer, trouvant lu place si bien garnie qu'il y avoit plus à perdre qu'a gaigner : et néanmoins durant six semaines il ne fît que tournoyer tout à l'entour, pour donner le gnst à la campagne , et pur ce moyen réduire ceste place , le Mondcvis, Cenlal, et Roque de Baux à telle extrémité,
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qn'il peust après essayer d'aifsieiter celle qui luy plafroit.
AyoDt parachevé le degast, et ne voyant riin remuer dans la ville que Torce escarmouches, il tourna teste vers le marquisat de Salluces, ruvugcaut tout en passant. Mais eu ces eutrcTaites, se trouvant presse? d'envoyer des forces au Par mesnn, le duc de Snvoye et lediit domp Ferrnnd résolurent d'cssoycr de prendre, comme ils firent fort aisément, Dronier, Versol, Salluces et Cordé , et de laisser dedans si bon nombre de sens, que les François ne peusseut penser ni « Parme ny à nutre chose plus grande.
Si tost que l'armée impériale eut tourné te^le vers Asl et envoyé des trouppus ù Parme, Brissac lira tout ce qui estoit dans les irone-hées de Carmagnoîlcs , et marcha au recouvrement desdils chasfeaux ainsi recentenicnt prins. Tout iilnsi que Dronier avoit esté le premier perdu , aussi fut-il le premier nss.iilli et recouvert, Palvojsiu et Philippe d'.41berac le deffendans. Us fuirent sommez de se rendre, et ne l'ayant voulu faire, l'artillerie fut planiée en plaiu iniily et sans gabiuDs, elle fit bresche avec quatre-vingts ou cent voilées. Ceux de dedans, craignans d'estre emportez, jet'terent force bois et poudre dans la hresche, qui s'emhraza tout en un instant: et toutcsfois aucuns des nostres ne laissèrent, incon.siderément poussez par le sieur Berlin de Moreltc, pledmoutois, capitaine de cent chevaux IcRers, de donner dedans sans le commandement du marcschnl et premier qu'avoir recoiincu, et entre autres le capitaine Lichaux, basque, qui sonlolt commander dans Ravel ; tous lesqiicls y fun-nt mal traictez , mesmi'S luy qui y mourut d'une hiirquebu/.ade, et eutores une douzaine de bons soldats : ce fut grand dommage pour la valeur qui estoit en luy. Le mnreschnl , au cry de cest Inconvénient et de celuy qui en avoit esté cause, courut vers la iiresche, dans Inquelle le feu estant presque estaint il fit donner; elle fut emportée du premier coup, les soldats espagnols tuez, et les deux capitaines prins à main sauv£. Soudain le manschal commanda que le Palvoisin fust pendu pour la perfidie praeliquce par luy contre In foy donnée nu m.ireschal lors qu'il fut falcl prisonnier nu combat des Oiigres, comme vous avez veu cy-dessus : mais , le menant au supplice, par une ra>ie il donna de la tâ«tc sur une pierre ou 11 se tua , perdant lame pour sauver le corps, qui fut neantmoins attaché au gibet. De roe>me course Versol et Salluces furent rendus a bagues sauves par capitulaMon.
Ces choses ainsi exécutée», le roarcschal et l'armt^ retournèrent à Carmagnoîlcs, d'où fut (kpeMhr le presidet Biragueaverdeux mil horo-
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nies de pied et quatre canons pour aller battre Cardé, dans lequel s'estoient fourrez quatre cens tant de bannis qu'autres gens ramassez, qui faisuientmillemaux. Les forcesarrivaos devant, ils vindreut fort bravement à l'escarmouche; mai» estans rembarrez, on donna ordre à planter l'nrtillcrie, laquelle tira plus de six à sept cens voilées devant qu'elle pust faire bresche raisonnable. Le président, voyant l'obslioatinn de ceux de dedans, lit donner l'assaut, qui fut si bravement et rudement soustenu , qu'aucuns capitaines des nostrcs commcnçoient ii s'en laschement retirer, lesquels rencontrez par ledict président tenant une balebarde, il les priut par le poing , et leur montrant la bresche, a c'est lit, dit-il, où il faut entrer avec honneur plustost que s'enfuir avec deshonneur. » Ils en eurent tant de hnnie qu'ils tournèrent soudain teste vers la hresche. qui fut tout aussitosl forcée et tout tué sans re mission. Kn faisant ceste exécution, un soldai prenant de la poudre mit le feu aux muuitions , ce qui gasta et luy et une vingtaine d'autres, et le chiisteau aussi qui fut tout brusié ; ceste maison appartenoit au gendre du conte de Tende , le dernier de la leuilime race des marquLs de Salluces.
La promptitude de ces heureuses exécutions donna matière à domp Ferrand d'entreprendre de tourner teste vers Carmaguolles , cl forcer la ville et les tranchées ; mais le mareschal en ayant eu le vent s'y rejelta tout soudain, comme il faisoit à tous les coups que l'ennemy montroit ses armes et qu'il n'estoit pas le plus fort.
Delà à quelques jours, les Impériaux, n'ayans le courage de rien entreprendre sur nous, départirent leurs forces par les garnisons ; quoy entendu par le mareschal, il delibra d'assaillir la ville de Busqué, la(|uelle infesloit tout le Piedmont et le maquisat de Salluces par courses , volcrics et contributions. Mais pour autant (|ue la place estoit assez bonne et qu'il y avoit dedans de ciuq à six cens hommes, commandez par le capitaine Scamadx, creaturede La Trinité,iljugen qu'il la falloitemporter auparavant que l'ennemi vint au secours, et que pour ce fuirc il y falloil mener une si grand bande d'artillerie, qu'on eusl en sept ou huict heures fuit telle bresche qu'on pcuht aisément aller à l'assaut. Par ainsi il fit assembler à Carmagnoîlcs quinze canons et trois cnulevrines avec leurs munitions et tout l'équipage necess.'»ire pour la conduicte ; il commanda aussi au roesme temps qu'on llst cuire soixante dix rail pains en divers lieux , afin que rien ne defaillist pour heureusement exécuter rentrcpriosc. Les choses ainsi ordonnées, le mareschal partit dudit Carmagnolles avec quatre
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mit Frauçois, trois mil Suisses, douze cens Italiens et quinze cens chevaux, partie desquels il envoya devant avec un harquebuzier encrouppe, pour sur l'annuictement aller serrer ledit Busqué, et empesclier que rien n'en peust sortir ou y entrer. Luy cependant marcboit plus lentement à cause de l'artillerie qu'il ne vouloit abandonner. Le lendemain nous arrivasmes devant la place sur les neuf ou dix heures du matin ; et lors on commença à faire les tranchées et approches pour mettre l'artillerie en batterie. Le mareschal, recognoissaiit luy-mesmc la place, trouva à dix pas du bord du fossé une mestairie toute plaine de paille et de fourrage, vers laquelle il fit commander par les regimcns qu'à peine de la vie nui ne fust si osé d'approcher ou d'y aller rien prendre ; ayant projecté en luy mesme de s'en servir la nuict suivante pour planter l'artillerie, et faire batterie au clair du feu que ferait cette grange enflammée, qui regardoit l'endroit où il vouloit battre. Si tost que la nuict fut venue le feu y es; tant mis, les choses réussirent comme il a\oit pensé ; car la clarté fut si grande qu'on voyoit la courtine et les tlancs de la ville comme de jour, et ceux de dedans au contraire ne pouvoient rien voir de ce qui se faisoit dehors. Soudain l'artillerie commença à jouer, laquellefit tel exploict toute la nuict, qu'environ le jour il y avoit cinquante pas de bresche. Les François et les italiens se preparans pour aller à l'assaut, le colonel des Suisses Fiolic vint trouver le maresuhal aux tranchées , auquel il se plaignit de n'avoir eu commandement d'aller à l'assaut comme les autres, comme si on l'estimoit plus bas de force, de courage et d'affection que les François, ausquels toutesfois il ne cedoit ; que c'estoit chose qu'il ne pouvoit endurer, et qu'il supplioit que l'assaut fust mi-parti entre luy et les François, afin que le courage et la valeur des uns et des autres fust visiblement reoognuë. Le mareschal, luy tendant lors la main avec une joyeuse contenance, luy respondit : « Je u'ay jamais douté , monsieur le colonel, ny de la vertu ny de l'affection, soit de vous ou de vostre nation, sur la force de laquelle ceste armée est à demi appuyée ; mais je voulois la reserver pour un jour de bataille, ou pour quelque autre plus signalé exploit que cestuy-cy : approchons-nous du fossé, et recogno'issons comment nous devrons ordonner l'assaut, et je vous donneray lieu si honorable que vous demeurerez content. * Ainsi qu'il parluit eucores , la ville donna la chamade et demanda à parlementer. Soudain le mnrcschal envoya un trompette pour sçavoir ce qu'ils dcmandoient ; ils firent responce que s'il plaisoit au mareschal leur faire composition honorable, qu'Us luy remettroientia place.
VILLABS. [lâ52]
Le capitaine Loup, etmoy avecluy, y fusmesenvoyez ; et après avoir bien débattu il fut accordé qu'ils sortiroient bagues sauves, l'artillerie et munitions demeurans au Boy.
Le mareschal , qui estoit tousjours en doute des ennemis, fit soudain tourner teste à l'artillerie sous l'escorte de cinq cens chevaux et douze cens Suisses, qui la conduisirent en sauveté dans Carmagnolles.
Le gouvernement de la place fut donné au sieur de la Molle, ancien et valeureux capitaine, et luy furent laissez huict cens François et deux cens Suisses; tous lesquels avec {es pionniers travaillèrent si bien à remparer les bresches, qu'elle pouvoit tenir contre une médiocre armée.. Pendant ces exécutions le Vistarin s'empara de Cameran, dont il fit un fort qui gourm^ndoit tout le Moutferrat qui nous soulpit contribuer.
Soudain que la place cie Busqué fut prinse, le sieur de Kossane , qui avoit nn fort beau chasteau à une lieuë de là , vint de gayeté de cœur trouver le mareschal, le suppliant de le recevoir pour serviteur du Roy, sous certaines honnestes compositions qui luy furent accordées.
Ije sieur domp Ferrand , lequel à ceste nouvelle diligentoit le secours, entendit presque aussi tost la prinse de la place que le siège ; à la vérité qui n'y eust mené que cinq ou six canons , nous en avions pour quinze jours. Voila pourquoy j'ay remarqué qu'il n'y a rien meilleur ny de plus seur à la guerre , que de jouer tousjours à gros jeu, et ne donner jamais temps au temps.
Le sieur de La Trinité, gouverneur de Foussan , le commandement duquel s'estendoit aussi sur Busqué, fit pendre une douzaine des soldats qui l'avoient rendue si lâchement ; car à la vérité ils eussent peu endurer un assaut et puis avoir encores honneste capitulation.
Pendant ces demeslemeus, capitulation fulaccordée entre le sieur domp terrand et le mareschal, pour la seureté du labour de la campagne ; que la guerre ne se ferait au paysan , sinon lors qu'il seroit trouvé menant vivres dans les forteresses, mais non au retour, à la seureté duquel ceux qui tiroient secours d'eux dévoient pourvoir ; et enfin que le soldat allant et venant ne pourroit prendre sur le paysan qu'un repas de ce qu'il aurait chez luy, sans le contraindre à en aller chercher ailleurs. Cesté capitulation , qui avoit tant et tant esté désirée par le mareschal, fut cause du salut du Piedmont, pour les raisons qui ont esté cy-devant discourués.
Les choses ainsi heureiisement exécutées , le mareschal mena rafraischir son armée à Càrmagnoiles. Pendant ce repos ii commanda aux sieurs
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Ladovic et Carie de Biraguo de veiller de près sur Mes forces qui pouvuieiitcslre dans Verrue, et sur lia ([ualité de la Foixe de In place, aflii de délivrer [le cours de la rivière du Pau des cmpeschemeos [que ceste place, qui est sur une haute monta^nc I commandant a In rivière, apportuitau trafic des , niurchaudises, et aux places du Montferrat que nous tenions de ce costé là.
Le sieur Ludovic de Birague, non moins diligent que afrectionné, veilla de si près et si couvertemenf à recognoLstre l'eslnt de lu place, qu'il In jugea fore ible avec quatre mil hommes et [ douze ou quinze cens coups de canon , mesmcs n'y ayant lors dedans qu'environ deux cejis hommes de nouvelle levée, et les ennemis tons retirez aux garnisons, dont il donna advLs au niareschal; lequel, faisant courir le bruit qu'il vouloit renvoyer vers Chivas et Verrolein.s les douze cens Italiens et Pledraontois qui esloient .dans l'armée, pour y tenir (garnison, et les(|Ufls ' Il y fit couler, il commanda aussi au colonel Bunnlvct de prendre dix-huict cens François, avec bruit de les aller despartir à Quiers et i\ Mon»callier, et qu'il en donnast ad\is ausdicts Riragués, nflii de pren<lre jour avec eux auquel chacun se rendroit à Verrue pour l'assiegeret balti-e, et que de Thurin sur les barques du Pau, ou leur envoyeroit six canons, deux coulevrines, et de- <juoy tirer seize cens coups. Ces seigneurs nci'ordereiil si bien le Taict par intentions conformes, ' (ju'ils se trouvèrent sur la minuictés environs de Verrue, que Bonnivel blocqua de fort près, du costé de la moutaigne, pendant que les Bira<iucs combattoient un grand bac et une tranchée ou il y avolt une douzaine de soldats pour la i^ai'dc du passade du Pau, qui furent soudain emportez par les Barques avec les(iuelles les Biragues avoient conduit leurs forces pour les avoir plus fratschesen arrivant Bunnivet et Itirai^ue ayans rommuiiiqiu' ensemble, cbicun donna ordre de son costc à faire monter et planter l'artillerie, sur Inquelle ceux de dedans tirent quelques sorties dont Ils furent tousjours rudement rembarrez. L'artillerie estant plantée sur une motte qui descouvroit le.s murailles de la place, commet' ' sur les deux heures après inidy, et Cl < ans a reniparer et a faire beaucoup meilleure contenance qu'on n'avoit espéré ; de manière que le j;ro» eftort de la batterie fut remis au lendemain. Dés le poinct du jour, les six canons cl les coulevrines commencèrent a tirer avec telle dili;;etiic, (|ue sur le midy il y eut apparence de bresclie médiocrement raisonnable; toutcsfois. pour ne rien bazarder hors de propos, deux Bolilatx furent despeschez pour aller recognolslre la bresche et la contenance de ceux de
dedans; l'un d'eux en allant fut blessé à la jambe ; l'autre , qui se nommoit l.ombrail , ne l'estant pas. potirsuivit sa poincte, et au petit pas recoj;nul la bresche raisonnable, et Tennemy eaebé dans nue tranchée qu'il avolt faicte , mais assez basse. Les chefs ayans entendu le tout et loué et recognu de quelques escus le courape de ce soldat, l'un de ceux qui furent à l'eutreprinse de Milan , résolurent de donner ^as^nut avec deux trouppps, chacune de cinq cens hommes, qui dévoient donner l'une après l'autre; mais, p.irce que le pendant de la montat;iie csloit fort aspre et roide, il leur fut comman'iê de fairedeux pauses et deux halenécs, pendant lesquelles l'artillerie tireroit tousjours pour les garantir des harquebuzadcs du dedans, qui trot tuient assez menu. Les choses ainsi ordonnées, chacun se mit en ordre pour les exécuter : nos pens marebans selon ce qui avoit esté ordonné, approchans de la bresche donnèrent furieusement dedans. Les assie<;ez, par un quart d'heure , tirent tel devoir qu'ils ne peureut estre enfoncez, en llnlaseconde trouppc marchant de grande ardeur, et toutesfois la première voulant emporter la victoire, se jetla a corps perdu pnrmy les ennemis t|iii furent à ceste seconde eharg» emporte/., avec perte de seize des nustres et de quatre vin^'ts ou cent des leurs, le reste estant desvnlisé et renvoyé. Les ennemis qui estoicntùCrescentin,Trin, \'erceil, Saiiict (",ermiu"n. Casai, Valence el Pavie, se mirent en chemin pour venir au secours; mais, ayans entendu la perte de la place, ils tournèrent bride, pleins d'effroy et destonnement.
C'est une chose toute asseurée et de laquelle l'expérience nous failsa<:es, que tant plus nous tenons une chose moins faisable , tant plus aussi nous apporte elle de merveille lors que nous In voyon.t réduite en efi'ect, comme tisi aux ennemis la perte de <'este place (|uds eslimoient imprenable, au moins fi si petites forces qu'csloient pour lors les uosires.
Je ne veux oublier de raconter, à propos de ceste place, une chose ridicule ; c'est que sur la porle de la place , il y avoit une grappe de raisin entaillée et un porccau au-dessous, avec ceste inscription : Çitundo il porco munijiara l'ut'ii, il Francrsc prendera Vernia (I). Celuy qui In lit faire navoil pas esté bon astrologue. Le Hoy ayant eu les nouvelles de In prinse , donna le {gouvernement de la place et une compagnie de gens de pied a Snlveson , qui se trouva lors en cour, revenant de pri.son de l'ontreprin.se de .Milan.
(I) Qunnil II' pimrceaii inaniterti le rititiu , le Fraudait prciiilin Vi'iruc.
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Salvcson estant venu rn Piedmont, el preste le serment de (Idelemeiit garder la pince, en Tut rois 60 possession; cl pour autant que te ra.ircschal delibcroit par \« moyen de ccitc place [qui n'est qn'h douze mils dudicl Casai] de dresser des entreprinsos dedans, et mosmes sur Crcsceutin, qui est au delii du Puu, à une bonne demie lieuê seulement de Verrue, il ordonna à Bonnivet d'y aller faire un tour , tant pour voir comnnc Salveson s'y coraporloit , comme aussi pour la faire si bien fortifier qu'elle ne peust estre reprinse qu'avec grandes forces et longueur de temps.
Estant Bonnivet arrivé, et considérant la proximité de Crescentin, il luy print envie de faire passer l'eau à deux cens bons hommes pour s'embusquer et donner l'alarme aux ennemis de Crescenlin , et les si bien attirer dans l'embuscade qu'on leur pust donner quelque rude secousse.
Le capitaine Charry , lieutenant dudit Salveson , eusteesie charge avec cent hommes de pied , et avec lesquels dl\ ou douze Kentilshommes dudit Bonnivet voulurent pnsscr, luy demeurant sur le haut de la place qui est h eavalllcr sur le Crescenlin , pour voir le passe-temps, et selon cela retirer ou renforcer le combat. L'embuscade dressée , demie-douzaine de soldats vont donner l'alarme, au premier bruit de laquelle sortirent environ trois cens .\llemans du conte de Lodron, tous lesquels ne rcpardans rt eux se laissèrent attirer dans Pembusciide. Le capitaine Alemain ID.quIeonduisnitlatrouppe, s'attaqua audict Chany, qui le receut avec un courage intrépide ; ils furent assez long temps aux mains ; en fin ledict Charry , voyant que sa trouppe emportoil celle de l'ennemy , donna tel revers de son espée h cest Alemain armé de gorgeron , corselet et manches de maille, qu'il luy nbbatlt le bras, dont il mourut sur la place, comme aussi fit presque sa troupe. Ce que la fureur des armes pardonna fut mené prisonnier à Verrue, où ce pauvre bras fut présenté à Bonnivet (jui admira la force de ce coup.
Ijipluspart des hommes, mais sur tous les François , tiennent que la voye des armes e>t celle qui demesie pluslost les différents et les conquestes des grands princes ; de prime face il semble qu'il n'y ait rien de plus vray; mais quand nous venons à la pratique des armes, qui est le plus souvent renversée par les moindres nccidens du monde, nous trouvons alors , pour bien ordonnées qu'elles soient, ([ue la pre-
(I) Touif* Iw e<lili<iin |i.irleiil tlnnaiii . |>n'l-<'lrp faiil-il lire allemanri.
voyance, le jugement et la dextérité opèrent plus que les mesmes armes, tcsmoin ce que dirent jadis les Romains de Fabius : { nus hamo nob.s cunctnndi) reslituit rem i2). Le mareschal , tenant ceste maxime pour Ires-vtritablc, travailla tousjours autant ou plus ses ennemis parles ruses et par la prévoyance que par la vlfve force, attachant, comme disoit Lysander, la peau du renard ou celle du lyon ne pouvoit servir. Qu'il ne faille confesser que les victoires et les conquestes qui se font . comme on dict , uperto marte (3) , ne soient plus braves et plus glorieuses , il n'y a point de doute : c'cit l'opinion des Romains ; et la nostre aujourd'huy porte que le vaincre est tousjours louable , comment que ce soit.
Pour preuve de ceste position, je diray qu'il y a deux choses principales , par lesquelles, sons la faveur des armes toutesfois , l'ennemy peut estre le plus endomma'^é. La première , c'est de si bien ordonner les affaires , que vous le réduisiez à n'oser entreprendre de faire un degast gênerai de la campagne , et fasoher de conquérir toutes les petites places et chastenux qui sont meslangez parmi ses places , et à avoir aussi tellement l'œil tendu à leurconservatiou , qu'il ne vous en puisse priver, car par ce moyen vous demeurez en asseurance de la commodité des vivres, sans laquelle la guerre nese sçauroit continuer, ny les villes subsister, mais surtout sans culture de la campagne, et d'autant moitis quand on est esloigné du secours de ses amis, conmie est le Piedmont de la France, ainsi qu'il a este ey-devant discouru. Davantage, vous contraignez par ce moyen l'ennemy à tenir tousjours ses garnisons fort grandes, et ù n'avoir des vivres qu'à la pointe de l'espée ; dont souvent succède telle nécessité , qu'il faut lever des armées, tant pour se redimerdelasujection de ces chastenux que pour avictuailler les places qu'ils ont réduites n nécessité: comme il advint de Cairas, ainsi que vous verrez cy après. Ladeuxiesme, c'est que quand la rigueur du temps ne permet pas que la guerre se demesie en sièges ou combats, d'aprocher tout le gros de vos forces dans les terres ennemies, pour en consumer \es vivres, conserver les vostrcs et embrasser quelque nouvelle occasion de ruine sur luy, comme il advient souvent à ceux qui sont paliens aux labeurs et à la vigilance , sans lesquels on ne moissonne jamais gueres. Si jamais grand cajiitaine le sceut ainsi faire , le mareschal en emporta par sus tous ceux de son temps la louange. Kl de
(2) lia liomme l'ii teioimi isniit n uiiivi' In rt'puliliquc. (.'Ji A force iiuverte.
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foiirt. nyant conquis Verrue, et n'njanlnssezde forces pour entreprendre un siège, il tourna teste vers le Canavois, qui est tout le pais qui s'estcnd depuis Chivas jusque» à '^'vrce, en intention de faire deux effecis , l'un de mander le pals de l'enneray , et l'autre de s'amuser cependant à fortifier le chasteau de Sainct Martin , distant de trois lieues seulement d'Yvrée, tant pour la réduire à quelque nécessité comme pour joindre à ses conquestes les vallées de Cornue, de Pont et tout le conté de Vaipergue, qui \n confiner à In Val-d'Aonstc, peuples que César en sej» Commentaires appelle Salatii ; en quoy ses traducteurs se sont trompez , car ce sont les peuples du Canavois où est encores en nature la ville nommée Salace , dont ils portoient lors le nom. Il s'y fnict de fort excellons formages, ainsi que j'ay cy devant costé sur le voyage de I^anz.
Il fit fraviiiller en telle diligence à ceste fortification de Sainct Martin, qu'en moins de trois sepmaines elle fut reduicle à quelque convenable deffence pour une moyenne forre , laissant dedans trois cens hommes soubs la charge dn capitaine Guierche de Recanat . Italien, vieux et expérimenté soldat. En ces cntrefaictes les neijjes estans survenues, il départit sa petite armée par les garnisons, pour, avec plus de commodité , brasser une entreprinse qu'il a\oit sur la ville d'Albe , jadis edifite par Pompée, et appellée Àlba Pompeia.
Si-tost que le sieur dorap Ferrand fut ad verty de ceste fortification de Sainct Martin , qui assiegeoit f> dcmy Yvrée et luy faisoil perdre plus de vingt lieues de bon et fertille pais, il commençai à rappeller son armée des garnisons, pour la tirer en cnmpagne et marcher à la repriiise de ce fort , (|ui leur cstoit autant importJint qu'aucune autre place qa'ils eussent enceqiiarlier-ln, soit pour la conservation et entrelien de leur armée lors qu'elle eampoit, soit aussi pour le soulagement des autres villes que l'Empereur lenoit de ce costé.
I.R diligence de l'ennemy fut telle, que, quinze jours .'ipres la retraite du raareschal , il se trouva campe devBut ledict Sainct Martin. Quoy que les neiges et les glaces fussent fort rudes, il (U faire ses approches et asseoir rartillerie , et nu troisiesme jour commença h tonner fort furieusement , sans que ceux de dedans fissent autre contenance que de gens résolus à la deffendie Jusque.* au dernier suspir , resveillant tous les Jour» l'ennemy par diverses escarmouches , les appelions soldat» de la paj^notte. En fin l'artillerie JuUa si bien qu'il y eust bre«che, A laquelle les Espagnols et Italiens donnèrent soudain de I. c. b. M. 1. X.
grand courage, comme de grand courage aussi leur effort fut soustenu une heure durant par les nostres , lesquels , par la blcsseure qui advint k leur chef corabntant avec eux, furent en fin forcez , luy prins vif et pendu un pain au col, les soldats partie tue/, partie prins et desvalisez. Celte cruelle penderie fut faicte en haine que ceux de dedans appelloient les Espagnols soldats de la painntte, par ce qu'ils n'avoient autre distribution que du pain : la follie coustn depuis bien chair aux ennemis. De mcsme suitte l'ennemy emiwrta le chasteau du Pont, indignement rendu par Marchio Âgatico, italien , qui y commandoit.
Tandis que le sienr dorap Ferrand estolt occupé à ce siège , le mareschal reduisoit à perfection l'entreprinse d'Albe. Mais auparavant que j'entre en la narration de l'exécution qui en fut depuis faite, je discourrayqnels furent les moyens et les occasions de ceste entreprinse. Il advint donc que deux capitaines italiens des nostres , allnnsàla guerre du costé d'Albe, nommez Syrte et Venture d'IIrbin (I), furent prins prisonniers et conduits dans la ville , puis relaschez et mis •sur leur loy de n'en sortir sans congé. Se promenans souvent par la ville, ils recogneurent que, joignant la porte du Tanare, lequel innondoit souvent les fossez, il y avoit près le rastel une planche par laquelle on passoit lorsque l'eau se haussoit, et que mesmcs on pouvoit en tout temps couvertement parvenir au pied de la muraille , sur laqxielle , à cause du rastel , ne .se faisoit aucune sentinelle.
Ces capitaines estans depuis délivrez tout ;i pinin par eschange , ils en firent le rapport au mareschal , letiuel, ores qu'il les recogueusl personnages de jugement et d'expérience, n'y voulut toutesfois adjouster foy du premier coup, mais renvoya ledit Syrte avec deux de ses ijentils-hommes, premièrement pourreco^noislrelen advenues de ceste porte, ce rastel, ceste planche et ce ruisseau. Ceux-cy se coulèrent si secrettemcnt vers la ville, (juils recogneurent les choses estre au mesmc estât qu'il avoit esté précédemment rapporté ; mais il y avoit un moulin sur ce ruisseau , a quarante pas de la ville, prcs duquel il falloit neces.'«airem«nf passer, et dans lequel II y nvolt deux chiens qui ne cessoient de crier et glappir au moindre bruit qu'ils f-entoient ; et la sentinelle lors à demander : Qui va là? Orchtoit-il impossiblede conduire di's trouppes sans passer joignant ce moulin, t.à dessus il fut mis en avant de gaigner le musnier par force d'argent ; mais le mareschal estima que, soit par
(I) Vrniur» Rrandano, aulvaul deTtioii.
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Blnte ou pour «voir dniHiTc salaire, il pn nd- 'v«>rtlroit les ennemi», comme font tousjours gens de bafsn rstoffe, qui ne pénètrent qu'en ee qui est présent ; et que par ainsi il vatoit mieux de députer quatre résolus soldats avec arme» couvertes , et demy neptier de bled sur les espiiules, pour avoir de nuict entrw nu moulin, comme rnsqui voudrolcnl mouflre; que lors Its deux [ïnlenilissent à deprschcr le musnler s'il ne voupit se taire , et les deux autres , l'un t» garder porte , cl l'autre à donner de la chair aux 'chiens pour les faire taire , et plus ais^-menl les tuer aussi.
Chacun ayant trouvé bon ccst expédient, le
mareschal itppella les seigneurs de La Motte
.Gondrin et rranelMiue Bernardin, l'un chaud et
Vautre froid , ausquels il communiqua l'entre-
Sise prrsens lesdlcts deux capitaines , et leur Da charge de l'aller exécuter avec huict cens Itommes choisis et trois cens chevaux qu'il leur Fbailla, avec promesse de se rendre vers eux ivec quatre mil hommes et deux coulevrines pour battre un chasicau qu'il y avoit dans la Tille, si Dieu favorisoil l'exécution de l'e.nlre- ^prlnse. Ces seigneurs , pleins de prudence et de courage , marchèrent le plus seorcitenient et le plus diligemmcul qu'ils peurcnt à l'enlreprinse : arrivons à vingt pas du moulin , ils envoyèrent quatre soldats choisis, bien embouchez, et chnrgésde bled p>ur amuser le musnler. Mais il advint une chose est range et fatale, c'est qu'en ; arrivans ceuxcy tout coyement vers le moulin pour prester l'oreille à ce qui s'y faisoil , ils ouïrent que le musnier, devisant avec sa femme, luy dict eu now langage , IJdio mm (ara mai che quruti buoni France^i ri vcnijhino a liberar du colrsli marrani (1)1 Les soldais ainsi de^guisez prennent ceci <i bon présage. Le premier se présentai, qui e^toit piedmontois, et luy dist en entrant : Cninpnr mio , /'oni chr tu demicri r venufn , r di farli ricro rncorn (2). Pendant ces propos les autres trois entrent au>si lesarinesau poing, avec lesquels il s'accorda soudain, ou par crainte, ou sous la promesse qu'ils lui firent de cent escus : les chiens \h dessus sont prins et enfermez, et l'un descompaiînons envoyé vers les trouppcs pour onnoncer le favorable prcsaije. et l'asseurance où ils avuient mis le moulin. Là dessus, garnies de leurs eschelles, elles s'advaucenf , Syrie menant In première trouppe ^ouz le commandt'mentile La Motte Gondrin, et l'autre, Venture d'Urbin, sous Francisque Bernardin. Les preniiiM-s qui i-viniptif le sergent majeur
1) ■ Iiiin ne 'ii,> I II j.iiiiiiis <|uv m l>uu> français vteoneni n un <l<>litnT ilr ri'» iruitidilt R«iiO|!tinl« ' •
Castres , capitaine Berrae et «n trotippe , montent pl entre les premiers , et de mesmc »uite Gondrin et toute sa trouppe , qui olla droit au corpj. de garde qui fut rompu, et avec les pieds de ehev re les porte» ouvertes et pont-levis abatu. La trouppe de dehors entra soudain avec huict ou dix trompettes et autant de tabourius expressément menez, qui commencèrent un tintamarre tel que si toute larmée y enst esté. Cependant nos gens , combattans et abaltans tout ce qui se Irouvoit devant eux, allèrent galgner la place, où le gouverneur Baptiste Fornar, !;enevois, se présenta avec cent ou six vingts hommes, qui furent repoussez, et luy chargé par Castres d'un tel coup d'espée qu'il luy abattit le nez et le fit son prisonnier. Il y avoit plus de huict cens hommes en garnison dans la place, qui prindrent si fort l'espouvante, qu'ils se nairent à fuir vers la porte qui va aux Langues, qu'ils ouvrirent, et sortirent enseigne desployée. ayans fuict cinquante pas, et s'estans un peu recogneus, ils eurent honte de leur lascheté , et se mirentà vouloir regnigner la porte qu'ils «voient abandonnée; mais nos gens 1 avoicnt desjù gaignée et fermée, |)our entendre au chastcAU et envoyer advertir le mareschal de l'exécution. Le messager le rencontra ilesja entre In Monta et Caval, avec trois rail "hommes et quatre cens chevaux et deux coulevrines. En ayant remercié Dieu, il depescha Bonnivet avec quatre cens des plus dispos soldats et chevaux , pour aller soustenir les nostres et serrer le chnsteau pendant qu'il marcheroit avec l'artillerie.
La nuIct .lyant surprins ceste armée volante près Caval, la lune toutesfuis estant fort claire, Il envoya coureurs de tous coslez |)onr prendre langue. L'un des conducteurs, qui estoit le tIconte Gonrdon, luy revint sur les bras, portant nouvelles que les ennemis n'cstoient pas loin, et qu'il failoit regarder quelles gens nous avions. Le mareschal, sesousriant, luy respondit : • Il y en a autant qu'il en faut pour les battre, mettez vous en vostre rang et me laissez faire.» Cestej soudaine et gentille responce donna tant décourage et d'allégresse A la trouppe pour diligemment marcher et ailler l'artillerie, qu'elle arriva environ midy en Albe, lors que le ehasteau capituloit desja. Le mareschal, Bunnlvet et les plus appareils MCigneurs tirent un tour par la ville pour asseurer les habitans, et de là ils furentj couduicts a l'église pour chanter le Te Deum,\ suyvis des plus appnrens de la ville, et des soldats avec leur» arme.i.
(2) ■ (.oiiiiiiTP. IliCTiri" i|iK< m a^m Ml» irrifW, « d* (•ire U r>irtiiiii' iiiiMi. •
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Le lendemain tout le corps de la ville vint rendre grâces an mareschal de ce que nul n'avoit esté saccage ny femme violée en un si soudain et nocturne démeslement d'armes, offrans leurs vies et biens pour le service du Boy , à la Majesté duquel ils jurèrent fidélité. Deux jours après, le mareschal ordonna qu'ils donneraient une paye aux huict cens soldats premiers entrez, et trois cens eseus pour homme aux capitaines Syrte et d'Urbin, à la charge que leurs privilèges seroient confirmez; leur remonstrant que , combien que la loy militaire portast qu'en toutes places pri uses denuictpar armée, comme ils avoient esté, donnoltla personne et les biens an victorieux, que le Boy neantmoins , usant de sa bonté naturelle, leur en faisoit grâce, afin qu'ils
apprinsent à aimer et à servir Sa Majesté, comme ils firent depuis.
Au mesme instant que les ennemis faisoient les feux de joye de la prinse de Sainct Martin , force leur fut de chanter le Requiem de la perte d'Albe, faite le lendemain de celle de Sainct Martin ; la fortune nous apprenant par là combien d'authorité elle se reserve sur la guerre et sur les choses humaines , et priucipalemeut que c'est ce bon Dieu qui prospère les armes de ceux qui, parmy leur propre fureur , sçavent doucement et chrestiennement user de la victoire , comme faisoit le mareschal, lequel je ne vey Jamais s'eslever non plus par les victoires que contrister par les desastres, estimant que Dieu donnoitl'un par grâce , et l'autre par correction.
LIVRE QUATRIESME
Fortification de b ville 4'Albe nouYcllemenl conqaice par lea François , et incontinent âpre» assiégée et batine par lef Impériaux , qai sont en fin cnntraincts de lever le ■iege. — Reveoé de l'armée da mareichal de Brissac , «oivie de la prinse de quelques cliastcaux sur les Impériaux. — Siège , batterie et reddition du fort et ville deCeve. — Prinse delà ville et chastcanx de Conrtrmille , avec la fortification dudict cliasteau après la prinse. — Entreprinse de domp Feirand sur Villeneufved'Ast, qui fait résoudre le mareschal de Brissac à luy donner la bataille en la campagne de Butin|iere<, au lieu de laquelle il n'y eiist seulement que quelques escarmouches. — Poor|iarlé de piix d'eiiire les sieurs domp Ferrand et mareschal du Brissac, qui causa une trefve de quarante jours entre eux. — Entreviiie de domp Ferrand et do mareschal de Bris<ac, pendant laquelle Cairas et Vulpian furent advitaillri par les ennemis. — Révolte des Siennois contre l'empereur Charles V. — Reddition de la ville de (!ameran au mareschal de Brissac , qui fait abattre le chasiean et Ici forts d'alentour. — Prinse et fortification de la ville de Meti par le Roy. — Siège de Met» par l'empereur Charles V , avec grand perte de son armée. — Siège de Sainct-Damian par domp Ferrand , qui n'osa jamais donner l'atsaut, ains fut en fin contraint, par la brave résolution des assiégez , de lever le siège au mesme temps que l'Empereur son maistre levnit celuy de Metr. — Capitulation de bonne guerre d'entre les sieurs domp Ferrand et mareschal de Brissac. — Entreprinse et exécution sur la ville etchasiesu de Verceil, avec la retraicte du mareschal après l'exerution, — Prinse de Teroiianc par les Impériaux. — Forces envoyées aux Siennois , desquels le Roy avoit accepté la protection.
[1553] Premier que r'entrer dans les guerres du Piedmont, j'ay jugé convenable de représenter en ces Mémoires plusieurs grandes et notables exécutions de guerre et advertissements passez en la France, et que ceux qui ont eserit ont oubliées; et par ainsi j'insereray icy ceqaej'ay apprins et retenu, comme aussi feray-je aux livres subsequens. Si les vrayes dattes n'en sont du tout fldellement rapportées selon le cours de mes Mémoires, il me sera pardonné, pour autant que je n'en ay pu estre si curieux observateur que j'ay esté de ce qui s'est passé delà les Monts Je diray donc que , le douziemeavril 1553, le Roy donna cet avis au mareschal, tel queil est icy rapporté, à sçavoir :
« Que les gens de guerre de l'Empereur n'a-
voleot pas encor esté payez, et qu'ils achevoient de manger les vivres qui restoient en l'evesché deTrefves, dont se plaignent fort les babitans dudict evesché ; qu'une partie desdicis gens de guerre est allée en la dition du duc de Deux- Ponts k fln de degaster tout ce pays là. An demeurant, on ne parle poinct de ce que l'Empereurdelil^re faire, ne qu'il se prépare pour foire quelque chose de nouveau : il ne se dict aussi rien de ladiette ; ceux qui viennent de Bruxelles disent que l'Empereur ne se laisse point voir, et que son indisposition en est bien cause.
■ On dict que le duc d'Albe succédera au viceroy de Naples qui est n'agaieres decedé , ce que désirent fort ceux du. Bas Pais, car ils ne voyent pas volontiers les Espagnols auprès de l'empereur.
» L'empereur a puisn'aguieres choisi un nouveau conseil , duquel sont la roine d'Hongrie , l'evesque d'Arras , le duc d' Albe , M. de Prat et M . de Mari ntzin ; mais, d'autant que le duc d' Albe n'est pas bien voulu des Flamens, ceux de la cour de l'Empereur les ont appaisez de ce qu'ils dientque l'Empereur ne l'a appelle en son conseil que pour l'accroistre de quelque honneur. On parle tous les jours à la cour de l'Empereur du voyage que le duc d'Albe doit faire en Espagne pour faire compagnie au prince d'Espagne qui vient devers l'Empereur son père, et dict-on pour le seur que de Pisthgaye il doit passer par mer jusques en Brabant, accompagné de gens de guerre espagnols tous frais, avec grande somme d'argent. On dict aussi que le Bas Pays accorde de fournir à l'Empereur, à deux termes, deux millions d'or ; aucuns y adjoustent six cens mille florins de plus.
( Quant est de l'assemblée qui se devoit faire à Wimpme , au lundy d'après le dimenche de Oculi, elle a esté différée pour la maladie du conte palatin , qui est au lict malade. A ceste cause les princes s'assembleront à Haidelberge , et dés le dixiesme de ce mois, venu à Haidelberge le duc de Bavieres en personne. On attend le duc de Wirtemberg, les evesques, le maistre de l'ordre d'Allemagne , et Je ne scay quels au-
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1res. Aucuns dient que les électeurs du Rhiu iront là. Je mettray peine d'eiilendre ce qui s'y fera puur vous en donner ad vis.
» Le marquis Albert voudroit bien que les evesques luy tinssent promesse; car, encores qu'il face du courrouce et qu'il menace lesdicts evesques, neantmoins on cMime qu'il sera bien diftlcile de \ enir à bout d'eux , ainsi equippez et en ordre qu'ils sont , si Icdicl marquis n'est secouru d'ailleurs. Mais après que l'assemblée de Haidelberge sera départie , l'on veria la fin de ceste affaire.
• Leducdc Wirtemberg est eucores en armes : environ le premier jour de mars , à In première munstre qui a esté faicte de ses sujets , on a cboisi seize mille picquiers , si.x mille ballebardlei-s et deux mille liarquebusiers, ainsi que l'on m'a escrit de Thuringe.
■ Chacun se desfle de ses voisins, de sorte que vwu.x d'Auspuur^ ont tousjours leurs six ensei- ^avs, et soudoyent par suus main quatre cens che\aux qui n'attendent que de leurs nouvelles; ils ont d'avantage six autres cnpiiaiues , lesquels ils entretiennent pour assembler gens incontinent que l'aifaire le requerra.
« Ceux de Nurember;: sont eu plus grand équipage; le marquis Albert a refusé leur bailler saufcouduii-t pour aller par le pais de Bnmberge , mais leur a dict un autre chemin par lequel ils pourroient seurement envoyer leurs marchandises aux foires de Francfort : eu (omine , il y a quelques eommencemens qui prognostiquent un grand trouble pour r.\llemagnc.
• <3ombien que je ne doute que vous n'ayez entendu par Justus Jouas les nouvelles des affaires de Saxe, toutes-fois pour vous faire foy de ma dllit:ence, J'ay advisé de vous faire sçavoirce que un de mes amis m'a escrit dudict pais de Saxe , par homme qui est venu exprès de deçà i|ui arriva hier ; et m'a esté escript de mot a autre comme il s'ensuit :
• Je vous ay n'agueres escrit de l'armée de Saxe du conte Wolrad, comme elle est partie de (iauderszhem et de Sem , de là elle est venue devant Alfcldt ; et peu après , ayant eu une escarmouche perdu quarante chevaux, en est partic et s'est retirée en l'evesché d'Alberstut cl à Cnm|)e, prés la ville de Osternmeh.où elle a séjourne quelque temps; et après , ayant ledlct evesque donné dix sept mil tnllers po\ir se reilimer du travail et brusiemens que falsoil ladicte armée aux habitans du pais , dont a este distribue h chai'un «les i;cns de puerre un llorin . est encore» ladicte armée retournée le I.'» février au pais du duc Henry de Bruusmeb. Alors le cou-
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seil dudict duc Henry de Brnnsraeh n tautfaict. qu'il a impetré trêves pour adviser de paciflerca trouble , lesquelles trêves toutesfuis n'ont duré que trois jours , d'autant que , estant leurs demandes desraisonnnbles , on les a envoyés sans rienf.iire. L'armée, partant de là, est venue prés deHildezheni,et estoit bruict du comte Wolrad, du duc de Holstat, et que ledit duc devoit prendre possession de l'evesché. Il estoit aussi grand bruiel qu'il venoit ar|.'ent ; mais les ^ens de guerre ne pouvans plus attendre, et voyans que leur payement et ta venue dudict conte estoit différée de jour a autre , ont faict un grand tumulte, de sorte qu'on n'a pu appaiser ladicte armée par prières, promesses ou admonitions ([uelconques, et s'est toute desbandée. Les gens de pied avec leurs enseignes de^ployét's se sont séparez ça et là ; les gens de cheval ont retenu l'artillerie.
» Il y avoit lors en cette tronppc quatre gentilshommes du marquis Albert , q\ii ont pris grand peine de retirer les (lens de pied et de cheval ; mais ils n'y ont rien protlté. Le duc Henry de Bruiismeh a aus^ii voulu avoir toute ladicte armée, et a fait de belles promesses; mais il n'a semblablement rien faict. En fln le duc Maurice a mis en avant par les siens pour se faire recognoistre pour chef, sans avoir aussi rien gaiune , fors mille chevaux qui s'en sont allez h Magdebourg ; les autres sont entrez dedans Brun<imeb avec leur artillerie.
• Je vous escriray en bref comme les gens de pied se sont escartez çà et là. Mais j'estime qu'après que cette première ardeur et insolence des gens de guerre se sera un peu passée , que le duc Maurice les aura : et , si je ne suis bien trompé, on a exprès faict cette sédition pour casser cette armée sans aucun payement , car il estoit dcu & aucuns le payement de quatre mois, cl eust esté besoin d'une bonne bource pour satisfaire a tous; et par cette practique le duc Maurice aura moyen de recouvrer ceste armée , et de présent il fournist û chacun desdicfs gens de cheval , par chal'un mois, cinq lailers jusquci> a ce qu'il leur face sçavoir ce qu'il.s auront à faire.
» Le conte Wolrad a laissé garnison à Stenubruel , et y a mis vivres, de sorte qu'il ne sera aisé au duc Henry de Brunsmeh de recouvi^r ceste forteresse ; mais on estime qu'il est en plus grand danger (ju'il n'estoit, n cause de cette nouvelle praticque qui se manie avec grande Industrie et dissimulation. t)n voit en ces quartiers des ambassadeurs françois , et incessamment se dépesohenl des courriers, tant de la pnrtduduc Maurice que de ceste-ln du laud-grnve. On a (aict une grande assemblée à Lubec . à laquelle s'c»>
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trouvé pour le duc M»urii'f Christoplie Alvoyd, chaotTlIerde llaidcilt. Ledict coale Wolrftd s'est Irouvc à carfsine- prenant avec le duc Maurice a Dreze. Kn somme, Il approche une grande foudre , Dieu sait a qui. Hier , qui estoit le dimanche de Heininiscere , le duc Maurice a faict assembler à Lipse ses sujects et sa noblesse, et vousadvertiray de tout ce qui surviendra.
« Depuis quatorze jours en çà sont décédez quatre contes , qui estolent les contes de Suluis, Sults, Rodolphe, Fur Steniberg et fils de Frédéric ; le land-grave qui avoit espousé la fille du conte de Hanau.
•> Depuis les Hcrnieres lettres venues de Telouene , se sont faictes en ce lieu de belles cho- 8flS : l'une fut , il y a six jours , que je fis sortir !c capllnine Forces avec quatre-vingts hommes en une tranchée près le chasteau , laquelle fut soudain abandonnée par les ennemis se retirans à une seconde tranchée large et profonde, y eslADt grand nombre d'hommes et tenant au camp de leurs Allemans, a la(|uclle ils combattirent à coups de piques et de hallebardes ; mais ils furent contraints se retirer , et y eut un grand caniage , parce que tous nos harquebuslers tirolent du haut de lailicte tranchée et en fonds et aux deux (laucs. et demeurèrent maistres desdletes deux tranchées longtemps , sans qu'ils en partissent sinon à leur volonté; et r'apportercnt cinq petits fonkonneaux et de toutes sortes d'armes , tant picques . hallebardes , espées qu'autres armes , eu sorte qu'il n'en revint un seul qu il ne r'apport/ist quelque chose : et se relira ledict Forces bravement et eu homme de grand service tel qu'il est, sans perte d'un seul , sinon deux blessez qui se portent bien maintenant. Depuis tout ce, Icsdifts ennemis nous ont retranché tout autour (le la \ llle et d'un fort eu l'autre ; et il y a quatre Jours qu'Us ont mis au haut de La Justice d'entre Sainct Jean etSainct Au<:ustiu quatre coulevrines qui tirent au travers de la ville, et quelques autres semblables qu'ils ont mi.ses à leur fort qui est sur le chciuin de Hesdin tirant aussi à la ville; et ce malin en ont amené deux dudict fort le long d'une urande tranchée au bout de Do>tre chaus>ce, à l'emljouchure du chemin de Gmegnate , desquelles ils nous butloicnt nostre porte et iiostrc moulin. !\e estans contans de ce M. df Montmorancy , ny le sieur d'Esse, ils envoyèrent M. de NN'ariy et M. de Rantigny, avec soixante chevaux de la compagnie de mondlct seigneur de Moiil(noraiicy , droict à ladicte tranchée où estoit assise ladicte artillerie, où ledit sieur de NVarty a aussi sagement et aussi vaillamment tra\ aille et exécute ce qui avoit esté pnlrtpi'ins, que jamais homme fist, estant si
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bien snivy et si bien obey qu'il vous y a faict un grand service. I.uy , ledict sieur et Rantiiny et sa trouppe, ont porté chacun un harquebusieren crouppe jusques à ladicte tranchée , lesquels estans conduicts par le capitaine Goille qui a faict en sorte qu'il a emporté le dessus de ladicte tranchée. Et après luy tost sont venus cent corsellets que conduisoit le capitaine Alonze , lieutenant de M. de Losses, qui estoicnt ensemble deux cens hommes et vinsjt-cinq harquebosiers allen)an$ : lesquels tous ensemble ont si bien joué leur jeu, qu'ils se sont faict f.iire place autour de ladicte artillerie , qui estoit accompagnée de grand nombre d'hommes ; mais ils ont trouvé qu'il n'y avoit plus qu'une belle grande coulenvrine, bien montée et de fort beau calibre , laquelle ils ont amenée à force de bras, passans quatre ou cinq grands fussez et pays de marais premier que regaigner nostredicte chaussée, qui a esté chose longue à la venue de toute leur armée à l'heure deux heures après midy ; et par ce moyen ont rapporté quatre fauconneaux pareils aux autres, et des corseletset autres armes; et un chacun desdicts capitaines ont si bien et si bravement soustcnu , que jamais Icsdicts ennemis n'ont osé les aborder et forcer pour recouvrer leurdicte coulenvrine , et vous re«|)ond« , Sire , qu'il y avoit plus de huict cens pas de nostre porte jusques ou a esté prinse ladicte artillerie, et s'ils n'eussent esté l'autre comme ils avoieut faict demie heure devant , elle fut vostre comme celle-cy. Durant que l'on amenoit ladicte pièce, ledict sieur de Warty, bien souslenu desdicti» Goille et Alonze , a fait une regaigne de ladicte tranchée , et jusques au bord de leur petit fort sur chemin de Hedun , et là a fait grande exécution. Aussi j'avois laissé sortir avec luy le sieur de Fongaruon , le baron de l'Arbouze, lieutenant du sieur de Grandmont, avec dix ou douze chevaux légers des siens, et le sieur de Montsallet. Le sieur de Fongarnon a esté porté par terre à ladicte regaigne, et son cheval fort blessé de coups de picque, aussi ledict Monlsallet blesse en ce lieu d'une harqucbuznde en la jambe. Je vous asseure , Sire , que ce sont trois gentils-hommes , gens de bien et vaillans ; mais ils ont esté bien secourus par ledict sieur de Warty et sa trouppe. Et cela fnict, et In susdicte couleu>rine mise dans nostrc première barrière, nos gens se sont commencez À retirer tant à cheval que de pied , :iyunt perdu un soldat du sieur de Losses sur le lien, un autre de Goille qui est venu mourir à In ville, deux blessez et trois hommes d'armes de la compagnie de M. de Montraorancy blessez; mais tous Icsdictî- blessez. Dieu aydant, vous serviront d'icy à huict jours : et de
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iadicte compagnie a esté tué huict chevaux de coups de picques , d'halebardes et de barquebusades. Nos ennemis se sont renforcez depuis que ne vous ay escript , et de gens de cheval et de gens de pied ; mais je croy, s'ils n'en ont d'autres, qu'ils ne mettront point d'artillerie en batterie : et croyez que n'avez jamais eu de meilleurs hommes en lieu que vous en avez icy , car tous mourront premier que ne vous rendre comptant de nous. M. de Montmorancy a esté bien marri que Je ne i'ay voulu laisser sortir pour exécuter cette entreprinse , et ne cesse de travailler aux fortifications de la ville.
« Il y a dés cette heure vingt six jours que les ennemis se vindrent loger à une lieuê de Therouenne, qu'ils ont depuis ce temps là si peu approché , que le neafviesme de ce mois ils n'y avoient une seule pièce en batterie, ny apparence d'y en avoir encores de quelque temps. Ils ont faict force trenchées autour de la ville , qui semblent estre plustost pour garder que l'on n'entre •t sorte de Iadicte ville , que pour autre raison ny occasion
» Ledict jour au matin le capitaine Ferrieres tit une saillie avec centhommes, et donnajusques à leur tranchée qu'il leur fitabandonner, et tailla en pièces cinquante hommes, qui vouloient faire teste pour la deffendre. Tout leur camp y vint poar en chasser nos gens qui avant qu'en partir firent fort bravemement et leur tnerent à coups d'harquebuze beaucoup de leurs gens, sans qu'il y ait eu perte d'un seul des nostres, mais seulement deux blessez.
» L'apres- disnée M. de Montmorency fit une entreprinse avec environ deux cens chevaux , sachant les ennemis en ambuscade près Sainct- Angustin , pour lesquels attirer les nostres firent semblant d'attraper quelques gens qui estolent desbandez en la plaine : les ennemis sortirent de leur ambuscade pour les secourir, n'estimans que les nostres feussent à beaucoup si forts qu'ils eetoient de cavallerie, qui les recueillirent de telle sorte, qu'ils leur firent prendre la fulttejusques à un fort qu'ils ont faict k l'abbaye Sainet-Âugastin, où ils ne retournèrent pas tous. Et quant à lears gens de pied qu'ils abandonnèrent , il en fit fiiict un fort grand carnage.
• Nos gens avoient faict auparavant trois autres saillies où ils n'avoient moins faict d'exécution qu'en ces deux dernières. Du 12 may. g
BXTBAICT D£S NOUVELLES DB THERODENNE , nu PBBMIEB JOUB OB JUIN.
1 Les ennemis n'avoient encores jusques à ce jour là tiré en batterie, mais bien en divers lieux
des deffences, où ils n'ont pas faict grand dommage.
» La mine qu'ils avoient entreprinse du costé de la tour du Chapitre a esté descouverte par les nostres , qui leur y ont appr«sté une focade , et si à propos , que tout ce qui s'est trouvé dedans a esté fricassé et rosti.
» Ils se doutent fort d'avoir failli cette entreprinse-là où ils avoient grande espérance, et semblent à présent entièrement desgoutez et désespérez d'y pouvoir en rien profiter.
• Il estoit arrivé en leur camp jusques à vingt enseignes d'Espagnols , venans du costé de Cambray , et quatre cornettes de cavalerie.
» Nos gens firent mardi dernier une saillie, en laquelle ils mirent en pièces plus de cinquante des ennemis , sans un grand nombre qui se retirèrent blessez d'harquebuzades et de coups de main.
» Les ennemis qui venoient au secours de leurs gens furent si bien saluez de l'artillerie de la ville , qu'ils n'osèrent approcher.
» Ledernier jour de may, le capitaine Bernard et le sieur de Ruberapré , lieutenant de la compagnie de M. d'Ânguien , en feirent une entreprise d'aller courir et piller dedans les pais de l'ennemi , à fin d'attirer et faire sortir le sieur de Noieiles et de Ravel, qui ont charge chacun de cent chevaux légers et cinquante harquebuziers à cheval; ce qu'ils feirent, et avec trois cens chevaux qu'ils amenèrent quant et eux , et autant de gens de pied , sortirent sur les compagnies dudict capitaine Bernard, lequel menoit les coureurs et entretint si bien l'escarmouche , qu'il les attira jusques au lieu de nostre ambuscade , où estoient le sieur de Ruberapré avec la compagnie de M. d'Ânguien et celle du sieur de Humieres, qui leur fit la charge si rude qu'il les enfonça et desfeit : ils ont amené du reste de Iadicte deffaicte cinquante trois prisonniers gens de cheval et six vingts hommes de pied, tout le reste fut taillé en pièces à leur retour sur la retraicte. Ils treuverent M. de La Lam avec quatre cens chevaux et deux enseijoies de gens de pied, qui leur fit passage sans les oser jamais assaillir ; et n'eust esté que nos gens estoient travaillez et leurs chevaux las, ils les eussent chargez avec aussi bonne espérance de les emporter qu'ils avoient fait les autres. »
t> J'ay receu vos lettres des 16 et 23 du mois passé , et ce qu'avez escript à M. le connestable, tant desdicts jours que des vingt-quatriesroe et vingt-septiesme, avec Testât de la cavalerie que dompFerrandapardelà, et le double des lettres interceptes que vous avoit envoyé M. le conte de Tende , dont j'avois ja les originaux ; par où
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VOUS avez peu entendre comme le prince d'Espagne prend son chemin en Flandres par la mer de Ponant , et qu'il ne se faict nuls préparatifs en ce quartier là pour envoyer forces nouvelles en Italie. Au moyeu dequoy vous pourrez mieux et plus aisément exécuter ce qu'avez entreprins sur Fossan [que l'on trouve beaucoup plus à propos que Vulpian , pour les raisons et considérations amplement desduictes par vosdictes lettres du vingt-septiesme], m'asseurant bien le Roy qu'il ne tiendra à vous et aux gens de bien qui sont avec vous que la chose ne reiississe selon son désir. Et ne faut que ayez doute que ledict domp Ferrand puisse estre aucunement aidé des forces que l'Empereur a en l'Estat de Sienne; car tant s'en faut que le parti mis en avant de la part de nostre Sainct Père pour la pacification des affaires dudict Estât ait esté accordé , que an contraire le duc de Florence levé gens nouveaux pour renforcer l'armée dudict Empereur; et davantage a faict destrousser aucun, des pacquets du Roy, mesme contre son sauf-conduit , qui n'est pas grand signe de paix : dequoy Sa Majesté a bien délibéré se ressentir estant les gaileres du Grand Seigneur et les siennes approchées de ce quartier là , comme nous espérons qu'elles feront bien tost; d'autant que les seigneurs de La Garde et d'Âramont, par lettres du vingt-sixiesme avril , m'ont asseuré que celles dudict Grand Seigneur, suivant ce qu'aussi de sa part il m'a escript, dévoient partir le seiziesme du passé soiis la conduicte de Dragutbey , pour se venir joindre avec les nostres , et par ensemble venir à la coste de Naplesou au Siennois, s'il se trouve plus à propos pour le bien des affaires et dommage des ennemis; ayant ledict Dragut bey exprès commandement de se conduire en cela selon ce que vous adviserez pour le mieux. D'avantage le roy d'Algier s'apprestoit pour venir à Marseille avec quarante voiles, audevant duquel on a envoyé deux des nostres pour le faire tourner bride droit à la coste d'Espagne , à fin d'empescher que celles qui y ont porté le duc d'Albe n'en puissent partir pour se venir joindre avec celles de Gennes, et outre ce pour courre ladicte coste et faire tous les dommages qu'il pourra ; vous advisant qu'il n'est nulles nouvelles que l'Empereur face lever un seul homme en Allemagne pour passer à Milan.
I Au moyen dequoy ledict domp Ferrand [ à ce qui aesté mandéde Venise par l'ambassadeur, qui dict le sçavoir de bon lieu ] n'a délibéré sinon de garder les places plus importantes et vous quitter la campagne.
» Pour lequel effcct cncores a-il faute de quatre ou cinq mille hommes, et n'en peut avoir
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d'autres que ceux du pays , pour la levée et payement desquels, ensemble de ses autres forces , il est contrainct faire de si grandes et si extraordinaires exactions, que te peuple en est à demi désespéré.
» Et à fin que par faute d'argent l'exécution de vostre entreprinse ne puisse estre retardée, on a ordonné vous enet>tre envoyé, ensemble le payement des deux bandes de Suisses nouvellement levées depuis le septiesme de may, avec la creuë des bandes de lansquenets jusques au nombre de trois cens chacune , si tant il s'en trouve à la prochaine monstre , pourveu qu'ils oyent vrais lansquenets ; à quoy vous ferez prendre garde.
» Le Roy est tres-aise de ce qu'avez trouvé lesdictes bandes si belles et les chefs de si bonne volonté que m'escrivez.
t Et quant aux canoniers, poudres et boullets, et autres munitions d'artillerie que demandez pour les places , au lieu de ce que vous en tirerez pour la campagne , on donnera ordre qu'il vous en sera envoyé le plustost que faire se pourra. Et cependant vous vous pourrez servir de ce que vous aurez , pour tenir tousjours les affaires en bon estât , et garder que l'ennemi ne puisse rien entreprendre à nostre desadvantage.
» Au surplus , les ennemis se trouvent si empeschez devant Therouenne, qu'ils n'ont pas grande espérance d'y entrer, et tiennent propos de se lever pour assaillir quelque autre place : ce qu'on ne peut croire, veu que l'Empereur est si extrêmement malade qu'on ne luy espère vie, et encoresy a advertissement, tant d'Angleterre que de trois ou quatre autres lieux , qu'il est mort ; qui faict d'autant plus diligenter l'assemblée de l'armée du Roy, de façon qu'on espère l'avoir preste au commancement du mois prochain. Laquelle sera de quatorze mille François , douze mille Suisses et dix ou onze mille lansquenets, dix huict cens hommes d'armes, deux mille quatre cens chevaux légers , douze cens harquebuziers à cheval , ma cornette , les deux cens gentilshommes de la maison, quatre cens archiers de la garde , et un bon nombre des gentils-hommes des arrierebans : qui est bien pour faire cognoistre à chacun qu'il n'y a pas grande paix et amitié entre l'Empereur et nous, quelque bruit qu'en aye faict courir la venue des deux légats , ainsi que le sieur de Vassé, que je vous ay renvoyé, vous pourra dire plus au long.
» Je vous ay pareillement renvoyé les sieurs de Chavigny et La Motte Gondrin ; et si tost que le sieur de Bonnivct sera guery, il s'en retournera, pareillement le baron de Therrides et de Ligoudcz , si jà ils ne sont en chemin.
• Quant à l'Allemagne , les troubles et divi-
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nions y sont plus grands qu'ils ne furent oncques, | «t ne sont pas pour s'appalser par la mort dudit Empereur, mais croistront d'autant plus que la jalousie sera grande entre le prince d'Espagne et le roy des Romains pour le tiltre d'empereur désiré par chacun d'eux , et les querelles qui pourront sourdre entre eux pour raison de leurs patrimoniaux. Le roy d'Angleterre a esté fort malade, mais maintenant il s'en va du tout guery, et sommes si bien ensemble qu'il ne seroit possible de mieux.
» Au reste, voussçavez comme, estant dernièrement à Paris , un nommé Serillac , frère de l'enseigne de Sipferre , tua sur le soir près la porte da logis da Roy on des capitaines appoinctez de M. f Admirai, nommé Pierre Moreau, le plus meschamment et mal-heureusement qu'il est possible : dequoy Sa Majesté désire punition exemplaire estre faicte ; pour quelle cause il s'est retiré en Piedmont. Je désire , sur tant qu'avez envie de luy faire service, de mettre peine de faire faire le guet secrettement , et de sorte que le puissiez faire prendre s'il est possible. Advertlssez moy de ce que vous en aurez fkict. De Fontainebleau, le 2 jour dejuing 1555. Henby. Kt plus bas Cladsse. •
f Ce matin , quatorziesme jour de juin année 1053 , un homme venant du camp de l'Empereur estant devant Therouenne, envoyé devers le Roy par monseigneur le duc de Vendosme, a asseuré ledict seigneur que lundy dernier, quatorziesme de ce dict mois , il veit donner l'assault A ladicte ville par les Espagnols , Allemans et artisans , fort furieusement par divers eudroicts; mais qu'ils furent si bien et vaillamment repoussez par ceux de dedans, qu'ils y perdirent de mil à douze cens hommes , sans les blessez qui sont en grand nombre : et dura ledict assault depuis les entre sept et huict du matin jusques sur les unze heur». Depuis environ le midy lesdicts de dedans bruslerent un pont qu'iceux ennemis avoient faict , où entre autres fat tué le lieutenant d'Aire, qui avoit faict faire ledict pont. Et s'estime que, quelques mines et bravades qu'ils facent , ils ne donneront autre assault , tant pour la perte qu'ils ont ja faicte des plus vaillans d'entre eux , que pour n'avoir plus de poudres, ayant tiré plus de quinze cens coups, que de canons, que doubles canons, depuis qu'ils sont devant ladicte ville. *
Le Roy donna advis au mareschal comme les choses estoient passées à Therouenne , et le bon et grand devoir qu'y ont fait les gens de bien qni estoient dedans ; depuis cela (\ue le duc de Bouillon luy avoit envoyé le deschiffrement d'une lettre que Montmoraucy luy avoit escripte
du seiziesme de ce mois, dont lacoppiesera avec la présente , à fin que vous voyez en quelle nécessité il se trouvoit lors d'hommes, de chirurgiens, drogues et autres choses, et ce qu'il en mandoit au duc de Bouillon. « La nuict dudit seiziesme , entra dedans ladite ville le secours dont vous avez esté adverty , qui estoit bien petit en une telle extrémité. Levingtiesme lesdits ennemis , qui estoient auprès du fossé , et qui avoient jà employé de dix à onze sepmaines au siège de ladite place , ayans fait trois mines en trois endroicts du rampart , et levé avec une grande et furieuse batterie tout ce que nos gens y avoient rabillé et remparé depuis leur premier assaut , donnèrent le feu aux six mines , qui emportèrent tout ledit rampart , de sorte que l'on y pouvoit aller à cheval; et sur les dix ou unze heures donnèrent un assaut, auquel ils forcèrent si peu de gens de bien qui restoient en icelle place , sans que jamais pas un d'eux ait, pour tel et si inévitable danger, aucunement parlé de la rendre ou composer. Sur cela on vous laisse penser à quel ennuy et desplaisir revient une telle perte au Roy, et le contentement et satisfaction que d'autre costé il doit avoir de s'estre veu si bien , si vertueusement et vaillamment servy ; dont on vous a voulu advertir, à fin que vous entendiez à la vérité comme la chose est passée , et que Sa Majesté est bien délibérée de s'en ressentir si vivement envers les ennemis, qu'elle ne tardera guère à la leur rendre en meilleur endroit, o
> L'Empereur continue à se trouver autant mal qu'il a point encores fait, et croissent de jour en jour les troubles en Allemagne : davantage les afTaires du marquis Albert commencent à aller très-mal , ayant le duc Maurice et plusieurs autres princes et prélats assemblé grosses forces pour luy courir sus. De Sainct-Germain en Laye, le vingt-deuziesme juin 1553.
» Henby. Clausse. »
d Depuis l'assaut donné à Therouenne, M. de Vendosme se délibéra d'envoyer dedans ladicte ville quelque renfort de gens, pour estre la chose dont il estimoit qu'ils auroient plus de besoing, et pour ceste cause depescha les capitaines Le Breul et Sainct Romain avec deux cens cinquante harquebuziers et cinquante corselets de leurs plus braves soldats , choisis parmy leurs deux trooppes , pour s'aller jecter dedans : ce qu'ils ont faict si dextrement avec de trente à quarante gentil-hommes qui y sont allez quant et eux , et y ont tous citez si bien guidez par leurs guides, qu'ils sont entrez dans ladicte ville la nuict d'entre le viugtsiziesme et vingt-septiesme de ce
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mois, sans avoir faiet perte d'un seul homme, ny avoir faiet rencontre que de >lnj;t ou vin|j;tsix ennemis faisans les sentinelles, qu'ils ont tous tuez. Les gens de chevnl qui les ont accompagnez sont retournez le mcsuie clierain i{u'ils y cstoient allez sans fortune ny avoir rencontré que quelques chevaux espagnols qu'ils mirent en routte, en ayant tud une piirlie.
» I^s gentils-hommes qui sont entrez dedans ladite ville de Theroueuue, ouire les trois cens hommes susdits , sont le marquis de Bau|j;e avec deux (gentils- hommes des siens, les sieurs de Oampierreet deux gentils-hommes des siens, de La Ruiic et un gentil-homme de Joyeuse , et un genlll-hommc de Baillez, et deux gentils-hommes de Vieux Maisons . et deux <;eutilshoromes de Dampierre , fils du sieur de Rumbure, et un gentil-homme , le frère du barou de Servy , que le Roy a nourry page, et douze ou seize autres gentils-hommes.
• Les ennemis depuis l'assaut dunni^ n'ont poinct faiet de batterie ; cependant, cl dés le jour mesme dudit assaut , M. de Moiitmorancy n faiet faire si bonne diligence à remparer la bresche, que aujoui-d'huy elle ne s'estime moins forte qu'elle estoit lors du commencement de la batterie.
» Il est bruit qu'ils veulent remuer leur .irlillerie pour aller battre la ville en autre endroit ; mais, s'ils ne l'ont peu forcer au plus fuible, il est bien aisé A croire que moints feront>ils aux autres endroits qui sont beaucoup plus forts.
• Les ennemis ont faiet une fort longue et furieuse batterie à Therouenne, que l'on estime de vingt mil coups de canon , et ont tellement battu depuis la tour du Chapitre Jusques A la grande platte forme de ladictc ville , que la bresehe s'y est veuë de plus de cent cinquante pas : au moyen de quoy les ennemis, se voyant avec cela maistresdu fossé, lundi dernier y donnèrent l'assaut , les Espagnols d'uu co>té a lendroict de ladicte tour du Chapitre, qui estoil le lieu le plus aisé et battu, et les Wallons et .\ilemans joignant eux en continuaut le long de lu courtine Jus((ues à ladicte platte forme. Ledit assaut commença environ les six heures du matin, et dura jusques àdi\ heurcsavant midy.combattans la pluspart du temps main à main , et si vaillamment de la part de ceux de la ville, qu'ils repoussèrent tous Icsdits assfiut.K. Il est \ ray qu'il s'y est faiet perte des sieurs de Dessay , de Pleuvcs et de Beandisné, et des cnpilaines Kerrleres, Cordier et Meehin , qui y ont esté tuez avec de deux cens cinquante à trois cetis hommes des nostres, que blessez , que morts. De la part des ennemis sont morts j de ce qui est des-Ja venu a nostre cog-
noissance , te capitaine Blondeau , ayant charge de deux enseignes, et grandement estimé ; le lieutenant d'.^ire et son fils, qui esioieut ceux qui conduisoient tout le faiet de leurs mines; le fils du sieur de Doulphan , que l'Empereur avoK nourry ; le capitaine Emault ; le capitaine de Renty blessé ao bras d'une harquebuzade , en danger de mort, avec beaucoup d'autres dont les noms se sçauront les uns après les autres; et environ trois mils de leurs meilleurs soldats , que morts, que blessez à l'extrémité, dont des-ja ont estez recogneuz jusques à douze eeus hommes dedans le fossé, la pluspart Espagnols , qui u'estuient des pires comme l'on peut penser.
n Par les nou> elles que le Roy a eues de dedans ladicte ville depuis ledit atsaut douné^ M. de Montmorency a assemblé tous les capl^ taines et gens de bien estans en ladite pl.ice , comme le sieur de Lusses , de Fumel, de Conlay, La Chappelle des \ eufves , Warty, Renty, et bon et grand nombre de braves capitaines et Iwns soldats, pour adviser A ce qui cstoit à faire pour le bien du service du Roy et la seureté et dcffense de Indite place : mais tous luy ont promis de mourir A ses pieds plustost qu'il ne rende bon compte au Roy de ladicte place. »
Le seizicame juillet, le Roy estant à Compleg:ne depescha un courrier exprès au marescbal pour l'advertir que le roy d'.4ngletorre , son bon llls et frère , estoit deeedé le sixiesme dudit mois, au grand et extrême regret et ennuy de tous les Estais de son royaume, pour estre ce jeune prince d'une t-rande espérance et expectation, et dont Sa Majesté esioit tres-dolente et marrie, pour la bonne et parfaicte amitié que naturellement il luy portoit , et dont pour l'advenir elle se fust très-bien sccu accommoder au bien, proffit et utilité de ses affaires. Toutesfois, Dieu aNoit voulu eneores tant faire pour elle, que la couronne et le sceptre dudit royaume esloient tombez en si bonnes mains , qu'elle avoit recou* vert ce que par la mort elle avoit perdu ; car la fille du duc de Suffort , que le second fils du due de Northumberlnnd a espousée . avoit esté , dés le vivant dudit feu Roy et sur l'extrémité de ses jours, declairée royne, et depuis sa mort, receuê et proclamée telle, ayant esté des-ja la pos- .session prinse pour elle delà urosse lourde Londres et dis autres principalles forteresses du royaume , mesmes estoit après h faire les préparatifs et les commancemens des cérémonies du couronnement d'elle et de son mary ; dont , a sonadvis, l'Empereurseroitdesesperé et le plus marry qu'il fut oneques , voyant que les grandes menées et pralleiues qu'il fiiisoil faire pour madame Marie sa cousine, (llle aisuee du feu rov
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Henry, n'a voient point en de lien , mais qu'elle •stoit demeurée privée de la succession de la couronne d'Angleterre ; ayant les ambassadeurs de la part dudit Empereur rais en avant audit dac de Northnmberland , qui est le principal du oonseil d'Angleterre, le mariage de ladite dame Marie avec le fils aisné dudit duc , en répudiant par luy la femme qu'il a pieça espousée , flile du feu duc de Sommerset qui fut protecteur d'Angleterre; pensant par un tel moyen rompre ou empescher les choses des-Ja ainsi conclues et accordées, et par conséquent brouiller et divertir la bonne intelligence qu'ils sçavent que les principaux seigneurs du conseil d'Angleterre ont avec Sa Majesté pour tenir leur nouvelle royne et le roy son mary entièrement disposez à sa dévotion avec une estroitte alliance et parfoicte union; s'asseurans bien qu'elle ne leur (kndroit d'amitié ne de tout ce qui est en sa puissance là où ils en auront besoing. Ladite dame Marie , voyant ces troubles , s'est absentée pour passer, si elle peut, en Flandres devers ledict Empereur son cousin. Qui est tout ce qu'il y avoit de nouveau pour ceste heure, sinon que Sa Majesté estoit tous les jours après dresser son armée, laquelle sera bien tost assemblée et voisine de celle des ennemis , qui n'ont point encores fait de batterie au chasteau de Hesdyn,mai8 sont après à faire leurs tranchées ; et ce pendant nos gens de dedans à coups de canon , par les saillies qu'ils ont faites, les ont bien visitez et endommagez. Vous avez veu ce que Je vous ay escrit par La Molle , que Je vous ay depesché à mon partement de ChantilU. Priant Dieu , mon consin , qu'il vous ait en sa tressaincteet digne garde. Escrit à Compiegne, le dixseptiesme Jour de Juillet 1553.
Henby, et plus bas , Diithieb.
Du 30 Juillet 1553 le Roy manda an maresehal qa'il estoit venu d'Allemagne homme exprès qui luy avoit apporté nouvelles certaines comme, le 9 dudict mois, en certain lieu de l'evesclié de Munde , entre les pays de Hesse et de Brimsnich, les forces du duc Maurice de Saxe et du marquis Albert de Brandebourg se sont rencontrées, ayant ledict duc Maurice de sa part quatre vingts enseignes de gens de pied , estimées à vingt mil hommes et dix mil chevaux , et ledict marquis semblable nombre de gens de pied et ■ix mil hommes de cheval; lequel avec son armée a esté deffaictet rompu par ledict duc Maurice, qui en a emporté pour triomphe trente ou quarante enseignes avec luy , et a envoyé le baron de Hedecq, son lieutenant gênerai, après
ceux qui se sont voulu sauver , lesquels on ne sçait si ledict marquis aura suivis ou s'il est demeuré entre les morts, ayant esté veu son cheval courant par le camp avec un de ses pistolets qu'il avoit à l'arçon et son manteau qu'il portoit lorsqu'il entra en la bataille. Car l'Empereur avoit entièrement fondé son espérance sur ledict marquis et sa force pour ruiner ledict due Maurice et les autres princes et potentats germains qu'il estimoit à luy contraires, afin qu'iceluy marquis, saisi de leurs dépouilles, s'en vint après jetter en quelque endroict de France qu'il verroit le plus à propos pour courir sus au Roy , ce pendant que l'Empereur tient ses forces sur frontière de Picardie , faignant d'y vouloir appeler celles du Roy, qui en seront bien tost voisines, l'armée de Sa Majesté s'en allant preste; et dés le vendredy M. le connestable devoit partir pour gaigner le devant, à fin de donner ordre à toutes choses qu'il verra estre requises et nécessaires auparavant. Depuis cela par ceste victoire le duc Maurice ne jure que par la foy qu'il veut doresnavant porter au Roy , de manière que l'Empereur se trenve à présent bien esloigné de l'effect de ses principaux desseins. Escrit à Compiegne, le vingtiesme Jour de juillet 1553.
HeNBY , DUTHIEB.
Le 21 juillet 1553 , le Roy manda au mareschal que,le jour précédant les nouvelles qu'il luy avoit envoyées d'Allemagne sur la dcffaicte du marquis Albert , il fust adverly de la prinse de Hesdin falcte par les ennemis , lesquels , après leurs grandes batteries et assaux donnez, au dernier desquels le duc Horace avoit esté tué, et dont Sa Majesté portoit tel regret et ennuy qu'il pouvoit penser, ores qu'ils eussent perdu un grand nombre de leurs gens et des meilleurs qu'ils eussent, et quelques uns de leurs capitaines, estoient venus aux mines et à la sappe, lesquelles ils avoient tellement continuées sans aucun intervalle de temps, qu'à la fin ils avoient faict tomber la pluspart des remparts de la place, de sorte que ceux de dedans s'estoient trouvez descouverts jusqucs au milieu de ladite place , qui est petite , et eux contraincts de parlementer et se rendre , estans les duc de Bouillon et comte de Villars faicts prisonniers avec quelques autres; et encores qu'il y ait peu de perte do gens, si est-ce qu'ils sont beaucoup plus à plaindre que la mesme place, pour la garde de laquelle y alloit plus de réputation que d'importance et d'utilité dont l'on pensoit qu'elle fust : que, voyant cela, elle avoit fait incontlnant partir le connestable pour aller devant donner ordre au faict de l'armée qui s'en alloit toute preste, et
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011 Sa ^lajestc espérait se trouver bien-tost , et prendre la revanche à son tour de ce que Ton a faict sur elle , en sorte que l'enucmy trouvera (si Dieu plait] n'y avoir pas grand advantage. Du 21 juillet Iô.'i3.
L'Importance de la ville d'AIlte , le gouvernement de laquelle Tut donnéau sieurde Lj oux, frère de ^fontluc, mnistre de cAmp, donna occasion à njonseinneur le mareschal de croire que l'Erapcreur fiToit tous ses efforts pour la recouvrer, clqucpnrninsi il la falloit tellement fortifier au dedans par grandes trancliëes et traverses, et au dehors par nouveaux bastions, mesmes estant commandée comme elle est par un cousteau qui est tout joi<in<int , et la pourvoir aussi de telle quantité de vivres et du suldats, qu'elle peust attendre un long sie^c et une furieuse batterie. La charge de tout cecy , et de commander et de combattre la place , fut donnée à Bunnivet , colonnel , a\ ec treize cens François, six cens Allemans et autant d'Italiens, sous la charge dudit Venture d'Urbin, choisi parniy tous les autres par Bonnivet, cinquante gentilshommes \oIonlaires, et deux cens chevaux. Ce scit;neur mit soudain la main à l'œuvre, et en telle diligence, quela place, avec l'aide des soldats et des habitnns qui (ravailloieut à l'envy l'un de l'autre, fut en six sepmainea si bien pourveue et accommodée , qu'ils avoient tous plus de peur que cria decourageast l'ennemy de les assaillir, que de crainte de l'estre. DompFerrand, supportant mal volontiers ces fréquentes secousses , et désirant y remédier, ne pcrdoit temps à assembler gens et argent pour venir attaquer .\lbe; et de fail.s'estant jette en campagne, il se vint présenter devant la ville avec sou avantgarde, composée d'environ quatre à cinq mil hommes de pied. Soudain Bonnivet jctta dehors environ trois cens des meilleurs soldats francois et italiens, départant le reste, partie en la place de la ville, et l'autre ez environs des murailles et des portes. Ceux-cy attaquèrent soudain une si furieuse escarmouche contre les Espagnols qui s'estoieut avancez jusques près la coutrc-scarpe, pour donner moyeu a domp Ferrand de mieux recognoistre lestât de la place . qu'ils les firent reculer plus de deux cens pas. Le combat dura près de deux heures; il y mourut environ vingt-cinq des uostres, et deux braves gentilshommes, l'un nommé le capitaine Tortorin, et l'autre Appâte, de nation basque, et de ceux de l'ennemy de cinquante à soixante, A ce qui fut depuis sreu par les paisans qui baillèrent les charettes pour lesemmener, avec plusieursblessez.Tant y aque domp Ferrand trouva les choses en tel estât, qu il priot resolution de laisser ceste-cy et d'aller attaquer
ri6&3]
Sainct-Damian, comme il lit environ le dixiesme d'octobre triôS, qui est le raesmo temps que l'Ein» pereur attaqua Mets, qui luyservoit jadis de propice maga/Jn contre la France.
Les affaires ay ans prinsquelque relasche âpre* ces factions , le mareschal print resolution de 8C jetter à la campagne : pour ce faire il commanda au trouppes sortir des garnisons et de se rendre k Carmngnolles au trentiesmc jour d'avril, ou il se rendroit aussi , comme il lit deux jours après. Il n'y fust pas plustost arrivé, quêtons les seigneurs et principaux capitaines de l'armée le viodrent trouver, tant pour, a leur accoutumée, le saluer, que pour le prier de vouloir au plus tost faire faire la monstic. Pourquuy faire ayant fait mettre larniic en bataille , et rccognu le nombre d'icelle , il trouva environ huict mille, que François, que Italiens, deux mille AUemants sous Roquendoife et trois mille Suisses, quelques harquebuziers a cheval , douze cens chevaux , tant d'hommes d'ai'mes que chevaux légers. Ayant mis en ordre toutes choses nectisaires pour utilement employer ces forces, il marcha du costc des Langues, qui est une province montueuse, regardant la rivière de Gennes, pleine de trafic et fort peuplée de chasteaux, avec intention de manger et consumer le pais ennemy, et d'assaillir, selon le beau jeu que la fortune luy offriroitct la qualité de ses forces le pourroiL porter, Ceve, Courlemille ou Savonne. Pendant qu'il en bastissoit et espioit les moyens, il s'adonna fi prendre plusieurs petits chasteaux qui lui pouvoient apporter domination dans le pays et faciliter son dessein. De première abordée il attaqua Gravesane, qui fut emporté; deU ou marcha contre Serraval, ou s'estoient nichez un las de brigandeaux, lesquels firent contenance de vouloir attendre le canon : deux coulevrines furent bracquées , lesquelles en moins de rien firent quelque apparence de bresche. Les François, sans attendre commandement, donnèrent dedans, la forcèrent, tuèrent tout ce qui s'y trouva, excepté cinq ou six pauvres soldats qui furent depuis pendus en vengeance du Guicrche Racanat , pendu a Sainct Martin. Vollù comment les généraux d'armée doivent e«tre retenus en cescxccutiODS de justice parmy la licence de« armes , car la vengeance en tombe puis sur tel qui par sa valeur peut donner une victoire de ville ou de campngne. Fendant qu'on attaquoil cestuy-cy, Moniluc alla aussi dénicher ceux qui estoient dans Dogliany , ausquels commandoil Léon de Bellegarde, espagnol, auiresfois nourry en France, lequel nynnt voulu f^ire du mauvais a creditt. fut force et prins et prcst a estre pendu , comme ceux de Serraval , sans riu)|>ortuuv
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instance et supplication que tous les capitaines franrois firent au mareschal pour le garenlir de mort : le plaisir par ioy faict à aucuns , avec ce qu'il estoit fort galand liomme , luy moyennerent sa grâce -, vérifiant par là que Dieu ne permet jatoais qu'un bien-faict demeure sans contrechange.
Le temps et les affaires militaires, qui doivent estre l>alancez et mesurez à l'œil de la prévoyance, firent recognoistre au mareschal qu'il ne pouvoit pour lors rien entreprendre sur Courtemille ny Savonne, et que la partie se pourroit mieux exécuter sur Ceve , qui n'estoit de moindre importance que Courtemille. Les choses délibérées, le mareschal flt marcher l'armée vers Ceve ; mais auparavant que de traicter de l'exécution de l'entreprinse, il faut représenter la bizarre situation de la place. Ceve est un des anciens marquisats qui furent donnez par l'Empereur Otbo à Aleran son gendre , de longue main fugitif et puis recognu : les partages qui ont esté faits des descendans de l'un à l'autre l'ont réduit en plus de deux cens portions, les unes si foibles qu'elles n'ont pas deux escus de rente, et neantmoins, chassans l'asne au moulin, veulent estre appeliez marquis. Ce sont des traicts de la gloire et de l'ambition que nous ne pouvons quitter, pour bassement que la fortune nous ait renversez. La ville , assez grande et bonne , est située au pied d'un grand roc qui reçoit aisément la taille. En iceluy jadis certains hermites se logèrent, cavans dedans église, chambres et autres coromoditez qui se sont peu à peu augmentées, ne laissans autre advenue pour y parvenir qu'un chemin de trois ou quatre pieds de large , avec un grand précipice au-dessous. Or, les Genevois, qui voyolent avancer les armes françoises , à eux toosjours formidables et suspectes, eurent crainte qoe ceste ville, qui est sur leurs advenues vers la mer, ne tombast ez mains des François, et firent infinies instances à domp Ferrand , à ce qu'il fist un fort à l'entour de cest hermitage , assez suffisant pour loger la garnison qu'il y faodnoit tenir. Eux, voyans que la chose prenoit trop long traict, offrirent de contribuer jusques à deux mille escus pour en faire le bastiment. L'argent desboursé, on y mit la main en telle diligence, que le fort fut dressé, en moins de deux mois , de chaux et de briques , et bien flanqué. Le mareschal donc, auparavant que disposer les batteries, voulut luy-mesme recognoistre et la ville et le fort ; l'ayant fait, il trouva qn'en s'adressant premièrement à la ville , ce serait se mettre en peine de faire deux batteries au Uea d'une seule , jugeant que le fort ne seroit pas plustost prins que la ville à laquelle II com-
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mandolt aucunement ne se rendist. Les seigneurs et capitaines ayant conclud de mesme, il fût commandé à Bonnivet de l'aller assaillir à la faveur de six pièces qui furent montées et logées à force de bras : si tost qu'elles commencèrent à tirer dans ces murailles nouvellement faictes, et qui n'estoient gueres fortes, ni terreplanées, elles commencèrent h se briser en divers endroicts , mesme du cosfé de l'entrée d'iceluy , où il n'y avoit pas six pieds de profondeur de fossé : ce qu'ayant recognu le baron de Chepy , il donna droict h un des flancs avec la hallebarde pour les estoupper et donner aux siens le combat et l'entrée plus asseurée ; mais il fut rudement repoussé, ayant eu le bas des mâchoires à demy emporté d'une harquebuzade. S'estant, luy et les trouppes, retirez avec perte de trois soldats seulement, la batterie fut si vivement renforcée, tirant d'un costé du bas et de l'autre du haut de la roche au dedans du fort, que, le dix -septième jour d'avril, n'estans secourus et ayans plusieurs blessez, ils se rendirent à bagues sauves. Le conte Bas, chef de la place, ayant eu la teste emportée d'un coup de canon, apporta grand espouvantement parmy les siens. En ceste faction nous y perdismes seize ou vingt soldats , que morts, que blessez.
Par l'inconvenienl qu'apporta la mort du chef de la place , apprennent les capitaines à bien et diligemment pourvoir et accommoder ce qui est nécessaire, et non pas à se précipiter, eux et le service du maistre aussi , par une valeur inconsidérée , et qu'il se faut mesnager plus soigneusement dans une place qu'à la campagne, qui peut recevoir nouveau chef, et non la ville assiégée.
Les choses ayant esté ainsi heureusement demeslées , le mareschal ilst sommer le sieur leronime Sac, gouverneur de la ville, de la rendre, sur peine que tout seroit mis à feu et à sang. Il fit le sourd , et, par les escarmouches et combats qu'il dressa, donna assez à cognoistre qu'il ne la quitteroit sans coup fraper. Ce fut un acte qui peut aussi tost estre réputé à témérité et inconsideration , qu'à valeur et magnanimité de courage , attendu que , bien qu'iceluy Teronime Sac fut un personnage fort brave et vaillant , si ne se devoit-il pas roidir à tenir une place asses mal fortifiée contre gens victorieux , et qui avoient à commandement le chasteau qui la battoit en ruine.
L'artillerie fut dressée et la batterie commencée, mais ayant tiré environ quatre cens coups et commencé bresche, l'ennemy demanda à parlementer : le mareschal députa Bonnivet pour traicter avec luy. Il fut en fin résolu que la place seroit remise au Boy , avec l'artitierie et muni-
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tions , et que les gens de guerre sortiroient bagues sauves, easeigoes desployées et tabourin sonnaat.
Le capitaine Loup , qui commandoU aux gardes du mareschal, y fut laissé pour gouverneur : si l'armée de l'enuemy ne se fust lorsjettée en campagne , la composition n'eust été si favorable qu'elle fut , ores qu'il y ait une douceur et humanité fort louable à ne tirerdu vaincu que cela mesme qu'en pareil cas nous pourrions nous mesmes désirer.
Le huiliesme jour de février 1553, le Roy eut advis qu'il estoit arrivé à Abbeville un marchand anglois allant à Rouen , qui estoit party le mardy devant de Londres , et dit qu'il y avoit environ cinq ou six jours que le duc de Nortfort estoit party du lieu où estoit la roine d'Angleterre, pour venir trouver M. Hoyet, qui estoit accompagné d'un bon nombre d' Anglois, comme aussi d'une bonne trouppe d'Espagnols ; et s'estans rencontrés prés Rochestre , que les Anglois qui cstoient du costé dudict duc luy déclarèrent fort ouvertement qu'ils ne vouloyent poinct combattre contre ceux de leur nation , et que là dessus ils commencèrent eux mesmes à charger lesdlcts Espagnols , tous lesquels furent defaicts par ladicte trouppe de M. Hoyet : quoy voyant, le duc de Nortfort fut contrainct de se sauver ; tous les Anglois qu'il avoit avec luy demeurèrent avec M. Hoyet.
Que Hoyet est de présent, avec vingt ou trente mille Anglois , dedans les faulx-bourgs de Londres , et que la trouppe croist de jour à autre , disans qu'ils veulent défendre leur couronne et mourir tous , avant que de permettre que les Espagnols entrent dans leur pays.
Qu'il est venu grand nombre de gentils-hommes des pays de Cornoûaille et d'Eucher, qui ont offert audict M. Hoyet de faire venir gens de leur pays , s'il cognoit qu'il en soit besoin pour le maintien de leur liberté.
Que la Roine, estant à Londres, a mandé plusieurs fois à M. Hoyet qu'il se deportast de ceste entrepriuse , et qu'elle luy pardonnoit la faute que il avoit commise envers elle ; à quoy il avoit respondu qu'il ne la vouloit offenser , mais simplement défendre la couronne jusques à la mort.
Que la Roine envoya quérir millort d'Arondel , et qu'elle luy demanda quelle forteresse de son royaume estoit la plus asseurce pour elle. A quoy il resptiidit que fort volontiers il le luy diroit , pourveu qu'elle luy permist d'en dire librement son opinion : ce qu'elle luy accorda. Quoy faict, le millort d'Arondel luy dict que la meilleure et la plus seure forteresse qu'elle pouvoit choisir en son royaume, c' estoit d'appaiser
son peuple et regaigner les coeurs des sujets , et que lors tout serolt fort pour elle : ce qu'eUe trouva fort mauvais , disant qu'elle ne vouloit plus de tel conseil que le sien.
Que le due de Suffort s'est absenté de la Cour , et dict-on qu'il se devoit joindre avec M. Hoyet.
Qu'il est bruict que millort Gourtenay a esté rois prisonnier en la cour de Londres , et que l'evesquede Vinchestre s'en est fuy.
Que le conseil de ladicte Roine n'est plus que de millort Payen , Chesnay et Coban.
Que tous les autres grands seigneurs qui hantoient ledit Hoyet se sont retirez en leurs maisons , chasteaux et forteresses , pour défendre leur pais et leurs gens s'il en est besoin.
Que le comte d'Aigmont et ceux qui estoient allez avec luy en Angleterre ont failly à estre tuez, et n'osent plus bouger de leur logis.
Qu'il est grand bruict que madame Elisabeth, sœur de la Roine, s'est retirée au paysde Galles. Que l'émotion est si grande et si commune par toute l'Angleterre, qu'il n'est plus en la puissance de la Roine d'y remédier par autre moyen que de rompre du tout le mariage du prince d'Espagne et d'elle , et espouser un seigneur de son pays.
Pendant que ces exécutions se faisoient, domp Ferrand assembloit son armée , soit pour venir au secours , ou pour nous coupper chemin sur la retraicte qu'il falloit foire en Piedmont, et par le passage de la rivière de Sture , assez furieuse et sans pont. Et de faict , l'ennemy envoya devant dom Alvaro de Saude , maistre de camp, gênerai des Espagnols, avec douze cens hommes pour nous amuser pendant que le gros marchoit. Il donna jusqu'au pont des Molieres , à demy lleuë dudict Ceve , où il fut rencontré par le sieur du Pied du Fort , poitevin , lieutenant des cent hommes d'turaes du mareschal, suivy de quatre ou cinq cens, que picquiers, que barquebuziers , conduits par Laval , qui avoient tous deux commandement de si vivement donner dans les ennemis qu'ils leur fissent quitter le pont, comme ils firent, regaignans les coustanx; ayans perdu environ quatre vingts hommes , et uous sept tant seulement, et deux hommes d'armes blessez.
Le mareschal cependant faisoitdiligenter l'armée , à fin qu'elle eust passé l'eau au chastelet, auparavant que lennemy estimast que nous fussions seulement deslogez ; car, s'ils nous eussent trouvez embarrassés des desordres et des craintes qu'il y a tousjourssur les retraictes, mesmes au passage des rivières , nous n'en eussions pas eu si bon marché que nous eusmes. Les soldats,
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animez de la propre prcseuce de leur {jencral prudent et intrépide , ne daignèrent pnswr sur un pont dei'harrcttes, qui avoii esté dressé foute lanuict, alns François, Suisses et Italiens, à l'envy l'un de Inutre , passèrent quasi tous A Tgué •, et , à mesure qu'il» niootoieut sur la camipagne nu delA des rives de In rivière, ils se inetloienlen bataille, crians ; Comhat! combat'. Sur ce propos , fNiet à noter qu'au mesme instant que nous demeslions si liastivcmcnt nos fusées , et que l'armée iraversoit ainsi la rivière, domp Ferrand, qui s'estoit jette en cflmpa;;ne pour avoir curée , depeseha uo trompette au mareschol, sous couleur d'avoir raison de quelque desordre enmniis dans les terres inipen'alles , tnais eu effeet pour roco<;noistre à quoy iious en estions : auquel eu peu de mots il commanda de s'en retourner plus hastivenient qu'il n'estoit venu, et qu'il diet à son maistre qu'il no s'estoit pas levé si matin que luy . et que toutes-fois s'il s'avanv'iit tant soit peu , qu'il le trouveroit en campnj^ue raze , la pieque au poing . pour luy iàlre raLsou de ces desordres et demandes : ce que le sieur domp Ferrand ayant enti tidu par la trompette et par ceux qu'il avoit sur les champs , et que nostre diligence l'avoit prévenu, il tourna bride vers Calras siins entreprendre lors aucune chose dii^ue de mémoire. De ceste heureuse et tant honorable reiraicte ou doil apprendre que la veue des ennemis ne doit jamais csbrnnicr le capitaine ^encrai , qui a le ju);emeut sain , que commeKrc jamais tout à un fu- ^^.rlea» combat , si l'évident péril et ruine de l'nr- ^^rnée ne l'y forcent de louspoincts; et h la verilé , r »'il a rfisseurance et le jugement bon , d en I vieudra à bout et à son honneur , mesmes s'il I rejpcte l'opinion d'un tas de gens qui sçavent ^^k mieux caqueter que combattre en ces nécessitez. ^^Poù il n'est permis de faillir deux fois, embras- •laDS. comme elles font , la conséquence du total. Le mareschnl , ne désirant rien plus que de porter la domluallon du Roy Jusques aux portes de Gennes et de Savonne, et dans elles-mesmes aussi s'il cust eu dequoy , alin défaire diversion des guerres de Parme et de France , ju^;eû que s'il puiivoit joindre à la pririse de Ccve celle de Courtemille , que elle luy serviroil de planche fort opportune pour rndvaiicement de ses desacius, ou, au defl'aot d'iceux , de tenir les ennemis en iT.-iiiite et eu despcnce , et se prévaloir de frenie lieut-s de pays que la eouquesie de ces deux placex luy pouvoit donner. Il fit donc ses ^appareils pour aller assaillir Couriemillc :'i six lieucude Savonne. Geste place est située en une et toutesfoixsur une montagnette au pied ueilellyadeux petites villes, l'une joiiicle
au chasieau , et l'autre au delà d'un ruisseau qui passe entre Us deux villes , qui sont conjoinctes toutes deux par un pont de pierre : la première, qui est emb^a.^.')éc du chasieau , estoit assez bonne , et l'autre médiocre. Tout le pays des environs ne sont que montagnes, les unes de facile accès , et les autres assés aspres , pleines de chataigners : de sorte que la pluspart du temps il fiillolt que l'arlillerie fust montée et descendue â force de bras. Les soldats , tant françuis que fiuisses , u'espaignerent les leurs à ce faire , la gloire et le pot de vin estons attachez à leur labeur. Toutes diflicullez surmontées , l'armée et l'arfillerie passèrent le dernier d'avril , et de pleine arrivée la fauterie donna dans la première ville, qui fut emportée à vive force , ores que deux cens, qu'Espagnols qu'Italiens, la delTendisseut.
La nuict ensuivante , le mureschnl fit loger quelques pièces pour battre l'autre ville, pour après plus aisément assaillir le cbasteau , jadis basty par les Romains et appelé Curia Kmiliaii't. Au poinct du jour rartillerie joua si bien son personnage , que en moins de trois heures Il y eust bresche raisonnable. Ronnivet , qui letoit les trouppes prestes pour donner dedans, ne peut retenir les soldats qu'ils ne donoas.sent aussi-tost à la bresche, qui lie fut guère disputée par les Espagnols sur l'espérance de la refraicte que le chasieau leur preseutoit. Il y en demeura toutesfuis environ soixante, que morts, que blessez , tant à la bresche que à la fuite.
L'armée estant toute bien commodément logée dans ces deux villes pleines de vivres, le chasteau grand, spacieux et bien llanqué, fut recogneu avec beaucoup de peiue et de hazard, tant les harquebuzades et mousquetudes pieuvoient dru et n)euu , mesme aussi l'ennemy estant sorty 1 1 escaroiouche, où nous perdismes quatre soldats et si\ de blessez. Il fut trouvé plus fort et mieux llanqué qu'on n'espcroit pas; la difliculté augmenta toutest'ois le courage à uo chacun , et par ain^i la batterie fut commencée du coslé de la première ville, la muraille se descouvrant mieux de ce costélà (jue parla seconde attachée nudictchasteau ; il fut tiréeuvirou douze cens coups de canon, qui firent peu d'effect, cest endroit estant trouvé le plus fort et le mieux rnmparé. Il fut , à cesie cause , advisé de la remuer du coslé de lu moatauuc, queUpie pénible (|u'ellc l'ust. csilniant le inarcschal, comme il se trouva depuis. (|uc I inacccs-sibllité du lieu l'auroii rendu plus négligemment remparé. Toute la nuIct les grands , les moyens et les petits travaillèrent si courageusement ft remuer et à monter l'artillerie A force de bras , qu'au poinct du
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Jour liuict canon* » ironwrent logez , nablonni^z et pi ftle- formez , el quntre eonlevrines par lebtis de la ville pour abattre Icsdeffenees. Tout Uni de telle furie el sans intermission , que sur le midy II y eut forme de bresche en ce haut (|ui u'estolt point remparé. et si il n'y nvoit point de terre ilednns pour le pouvoir faire. De manière ijuc l'ennemy , estonné de ceste diligence, de la nécessité dos vivres et de nulle espérance de secours , ainsi qu'on eonsiiltoit pour aller à l'nssaDt, donna la chamade, qui fut respondue; et sur ce , les armes faisans surceance , un t;entilhommc se monstra sur la muraille, qui demanda à parlementer. Le sieur de Richelieu , lieutenant de llounivef , y fut envoyé , et moy nvec luy. Tant fut allé , venu et dispute, que flnabicment la place fut rendue a bn}.'ue sauves, l'artillerie et les inuniiioiis demeuraiis aux victorieux, il sortit de In place environ quatre cens hommes bien armez.
La remonsiranceque j'ay cy-devant falote de l'Importance de la place, donna occasion au mareschal d'y séjourner environ trois sepmnines , pour la faire si bien rempareret pourvoir, que l'ennemy perdist espérance de la po'ivoir reprendre qu'avec yrand iJespence, longueur de temps et beaucoup de hnzard. Le sieur de Kichelicu en eut le (gouvernement, duquel il s'acquitta fort généreusement. Raptiste Kornar . gouverneur d'Albe lors qu'elle fut prinsc , devint depuis serviteur du Koy , et se trouva en ee*>le armée , pendant le séjour de laquelle tous les chasteaux et bourgades des environs dudict Courtemille se vindrent présenter pour rendre obéissance a Sa Majesté. Il n'y eut que celuy de Castres et de Cossan, dans lesquels il y avoit ■larnison , qui firent contenance de se vouloir faire battre , mais , voyans marcher partie de nos trouppes , sous la conduicte de Bonnivet ; ils furent assez lascbement rendus. Le Fornar eut charge de garder Castres, pour de là dresser des pratiques dans Gennes . dont depuis il s'acquitta assez mal , vérifiant la vérité du proverbe italien qui dit : D'inimico reconciliato non U fidar , se 7wn roi caser gabbalo ( I ) .
Pendant ces exécutions , le sieur domp Ferrand dilipentoit l'amas de ses forces, en intention , comme le bruit couroit , de secourir la place ou de donner bataille. Ur, tout ainsi que les infortunes qu'il avoit précédemment courues le pouvoient ran^jer à prendre ce hazardoux parly , les prosperilez an contraire du mareschal l'inviloienl a s'en garder et A se retirer, non
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pns dans les trnrnisons, mais bien dans les Iraii' chées de l'oyrin ou de Carmaiinolles , qui font quasi le centre du Piedmont, nlln de considérer de lA les mouvcmens de l'ennemy , et , selon iceux, s'advnnccr ou reculer: car, tout ainsi que la valeur et le sage conseil sont ceux qui , sous la bcnedictioii de Dieu , emportent la gloire des batailles , tout de mesme aussi l'orgueil et la témérité les font perdre , niinant l'utilité, la seurelé et la gloire des eonquestes précédemment faictes. Ne s'estansdonc entre-wncontrez . l'ennemy marcha du costé d'Ast, et nous de Poyrin , et de là aux garnisons. Cependant le ntareschal ne perdit temps h pout\uir toutes les places qui estoient du costé de l'ennemy. Cela laict, ayant e.sté adverty que donipl'errand vouloit attaquer Villeneuf>e, il diliuenfa de faire de nouveau un corps d'armée des trouppes qui avoyent séjourne par les garnisons peudaiil que les autres tenoitnt la campagne , leur donnant le rendez-vous a Rive de (juiers . situé à quatre mils de N llleneufve. Soudain qu'il y fut arrivé il eut advertissement de quatre divers endroicts, et de la main mesme de gens fort croyables, que domp Ferrand se devoit le lendemain advaneer pour gaiyuer le loi;is de Butinlicrcs, fort advantageux pour lescavines et vallons qui sont àl'eiitour, et que j'ay souvent veus.
La dessus Briss-ac, qui ne vouloit jamais faillir tout seul , assembla tous les seigneurs de l'armée pour avoir leur ad vis sur ce qui cstoit a faire, leur tenant ces propos : • .Messieurs . je vous ay tous icy assemblez, comme mes chers compagnons d'armes , pour vous dire que je suis fort bien adverti que le sieur domp Ferrand est réduit u tel desespoir, (|u'il a résolu de tout bazarder pour prendre \ illeneufveou nous donner In bataille : il me semble que ceste resolution , qui doit décider du total , doit estre aussi en nous , mais par raisons différentes toutesfois, et, qui neanlmoins sont toutes combatues de raisons si contraires, qu'elles suspendent nion juccmeiit et ma délibération. Laisser perdre \ llleneufve, il ne le faut pas: laisser aussi entrer l'ennemy dans nos plus chères entrailles, H ne le faut pas, au moins sans luy faire sentir la puissance de nostre maistre, celles de nos bras et de jiostre dévotion à son service. Je sçais as,sez que le bon advis , le bon cœur ny l'expérience , ne deffaudront jamais en vous, mais, quand toutesfois je considère que les forces et les moyens des ennemis surpassent les nostres en quantité et non en courage , et que ce n'est pas sa|;emenl fnict de bazarder , sur l'nsseurance de ses belles parties, tout un Estât, mesme n'csians pres-sez par disgrâce ou par desespoir qui soit en nous
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comme il est de lear costé , j'estime lors que lOas devons demeurer sur l'ndvaiitage des parties, avec résolution iieaiitmoiiis touie arrtstée de Dous rouler h cclu seulement que l'oceatiion poarroit udvuntujicusenientulfrir ; car , combien que la geuerusité de nostlre muistre u'ait rien plus » cœur que de marier ensemble la gloire des armes avec la mognauimitt; de lame, cruelles ennemies de la craiute et de la boute, si faut il que nous considerious, auparavant que nous embarquer plus avant, que celuy qui se prépare à toute sorte de fortuue , et qui remet ses armes en la main de Dieu , n'est jamais surprins. Sur ce propos vous vous souviendrez aussi s'il vous plaist, messieurs, que quaud le Roy, l'année passée, me batlln congé de donner bataille, je remoaslrny à Sa iMajesté que j'avois apprins du feu roy François, son père, que le sa^e capitaine ne devoit jamais bazarder toutes les forces ny toute sa fortune ; et que , à la vérité , il avoit tousjours esté dangereux aux affaires d'Eslat de pratiquer ces violeutes médecines , si le mal n'est du tout incurable; que le Piedmunt cstoit tant esloijiué de la France, qu'il ne pourvoit, cas que la fortune nous fusl contraire , estre si tost secouru que rcnncmi u'east auparavant prlDS cinq ou six des meilleures places qui ont cousté tant de sang, d'or, de temps et de labeurs à conquérir et conserver. Je crains que ces mesmes remonstrances n'ayent prias racine en l'ame de Sa Majcsit^ et qunujounl huy eotreprenans ce à quoy nous nous disposons, qu'elle ne soit pour le trouver mauvais, et d'autant plus si le desaviinta^e tournoit sur nous : de l'en advenir, la hriefveté du temps ne le permet pas. Je tçay bien que l'espérance et le courat;c sont drogues fort salulaires pour les combats, et toatesfois si fallaces, qu'il ne s'y faut jamais j^nieres fier, pour ne nous inconsiderémeut précipiter dans les muablcs ondes de la fortune. Je croirois donc , puisque nos places sont passablement fournies ik toute sorle d'evciienicnt, que nosirc armée est pleine de bons et fidelles combntlans et garnie de cbefs sages , vaiilans et intrépides , que nous ne ^çaurloas mieux faire que de nous laiiiser emporter a la resolution de la batuille, appellans prerriieremeut Dieu à uostre aide , qui ne nous deffaudra jamais en cause si Juste qu'est celle de uostre maistre ; eu laquelle confiance nous devons tous (ourncr Us yeux à Dieu , a ce qui luy plaise tellement disposer nos affaires , qu'il y ait plustost en nous le re'>;riil de n'avoir combatu que l:i douleur de In perle. Si nous sonunes un peu l<)n>;s en nos délibérations, nous serons tant plus hai;cs et plus résolus aux
t généreuses exécutions, • ,. c. D. M. T. %.
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Dampville, La Fayette , Tavanes (i), Aussun, Aubigny , Terrides, Chavi^ny , de Gyé , lieutenant de iVIaugcron, La Motte Gondriu, viconte Gourdon , le président Rirague , Ludovic et Caries Rira^ues frères, Montluc, Francisque Bernardin de Vimercat et Sainct Chaumuut, da Peloux et la Curée , appeliez à ce conseil , concoururent tous a donner la bataille, conforme à l'opinion du maresihal , protestans et jurans de vaincre ou généreusement mourir. Ronnivct, de naturel assez gaillard , respondit au mareschal, duquel il estolt cousin germain : • Il n'y a qu'un mot à dire, monsieur, soyez senr que nous vaincrons, ou que [monstiant les basse» marches) nous ne craindrons plus les vainqueurs. Quoy ! uostre cau^e n'est-elle pasjusie? Courage! courage! Dieu la protégera, en l'invoquant de bon cœur, comme nous devons tous faire. Nous avons pleça apprins a vaincre et à n'eslre jamais vaincus, nous ferons rempart de nostre vertu et de la gloire de nos majeurs (2) , sous les propice» enseignes de Dieu , et sous les victorieuses du Roy. n Le mareschal les remercia tous, et pria que chacun de son coslé preparast diligemment et ioy et sa trouppe, pour partir à mini'ict et aller gagner le logis de Butiglieres , qui avolt de belles campagnes pour démesler le jeu des armes; et que cependant les forces de Quier»,' Thurin et Villeneufve se viefidraitnt joindre * luy , eu ayant desja faict le commandement
A ceste resolution l'armée desloiica à la sourdine : elle estoit composée de six i'i sept mille François, de deux mille Italiens, deux mille Allemauls, trois mille Suisses; de trois cens hommes d'armes, de six cens chevaux légers, et six pièces de campagne, sans environ rrni ou six vingts gentils-hommes volontaires qui estoient a\ ec le maresihal , et autres soigneurs.
Sur les six heures du matin , l'armée marchant en ordonnance, on eut nouvelles que donip Ferrand se hastoit de gaigner Butiglieres; or, craignant d'esire devancé, le mareschal depescha soudain La Motte Gondrin et le vi.-onte de Gourdon avec deux cents chevaux et Irentecinq harquebuziers à cheval, tous le .sieur de La Curée , brave et diligent cavalier , pour don • ner jusqu'à Butiglieres , rompre et gaster les puits, s'il Irouvoit l'ennemi plus advaiicé (|Uinous, et faire neanlmolns contenance de vouloir disputer le logis, et que, selon ce qu'ils Irouveroicnl , d'heure h d'autre ils eu donnassent advis. iNostre armée cependant marcholt tonsjours de si bon pas qu'en^iron midv elle se
(I) 1'llTllnllc^ nV'IfliipIntntori en I'ii<iiinu(. (il AnctUrti..
■orats o« DO TTbttm. ItMt]
trouva , il trois mil de Biiti^lifres , en une belle campaiine raze, où le mnrt'ïi'h»! ordonna ses ba- ^taille^, »ur i'iidvis que Gundrin et Gourdoo luy donnèrent que lout ce qn'ils a>oieiit peti faire , Teontrai leur venant iiur les bras , c'avoit esté de ' Jetter du bitd dans les deux puits de la ville, 'peu après, et quasi au mesine instant, ils mandèrent au mareschal que l'avant garde ennemie comrueuçoit a se lo^cr, et (|ue In hnlnille n'en |CStolt guerej) loin. Sur ces rapports le marrselial, tournoyant In campagne pour en reoognoisire le» ad.anlngvs, apperceut que l'armée ennemie estoit encore^! a plus de demie lieue de Buti^lieres, marchant toute a la file, dont il euida forcener; car si te^ avant-coureurs eussent recogneu bien au vray l'ennemi et mandé au vray ce qui en e&toit, lu mares, hal eust esté assez à temps, on pour sïiisir le lo-^i» le premier , ou , les trouvans esloignez les uns des autres . comme ils estoient. sans tenir ordonnance ny reijïle militaire, deffaire les premiers venuz , et donner l'espouvante si uran te aux autres, qu'il eust peu galgner la bataille à peu de peine et de bn/^ird : prenant toulesrnis, parmy ce desordre et despit, parti convenable, il fit avancer ses bataillims jus |ucs sur le front d'un fossé qui traversoit plusieurs endroicts de ceste campagne, puis jetta dans deux touffes de bois qui estoient aux costez d'icellc, et qui llanquoienl l'armi-e. une trouppe d harquebuzirrs et cent chevaux , avec commandement de ne se desconvrir juMiues A tant qu Ils vissent les ennemis un peu plus advancez qu'eux ; et que lors ils donnassent par les flancs , avec grands cris et le plus furieusement qu'ils pourroient. 11 bailla ou sieur Francisque Bernardin autres deux cens chevaux et quatre cens harquebuziers choisis, luy commandant de se tenir uo peu à l'escart des bataillons , et delà bien et diligemment considérer , si on venoit ,aux mains, quel seroit le choc et le combat, ' pour favoriser celuy des bataillons qui auroit besoin de son secours.
Pendant qu'on disposoit aiasi toutes choses, l'ennemi s'avança hors de Butiglieres jusque* à ' vn urand caviu qui estoit enlre-eux et nous. Soudain les enfans perdus se jetterent au devant des bataillons, af-iiçant les ennemis par une «resle dharquebuzades, qui ne demeuroient sans fort rude lespouce. Le maresehal s'estant advancé avec dix chevaux seulement, dont Bonnivet, Montiuo et Saiiict Chauniont faisoient partie, ils s'approchèrent si fo:t qu'ils descouvrirent ce ^raud cavin , sur le front duquel les bataillons de l'ennemi estoient renpez , et avec tel ndvuntni;e, que nous ne pouvions aller à eux sans nous desordonner, ny aussi
eux venir h nobs sana courir ptrell duordri- BriHsac, s'en retournant au peilt pas, fut Mltit de plusieurs harqtiehuzades qui ne portèrent coup que sur le cheval de Monilue : et lors, w présentant au front des batailloui , qui le sa*^ luereot avec y;rands cris et npplaudissemens, ne leur lit que dire ces mots : • Mes compagnons et mes amis , je ferois tort à ceste grande valeur et h cest intrépide courage que j'ay tant et tant de fois expérimentez eu vous, si je m'amasoM , par paroles et remonstrances , à vous encourtî ger pour vaillamment affronter nos ennetnii, lesquels , redoutans la force et la valeur de V0I armes, se sont parquez, ou, pour minin dire, cachez en lieu ou nous ne les sçaurlous atlcf trouver sans vous exposer à un trop évident hazard , à cause d'un cavin qui est devant eau. Tenez vous neantmoins prests pour me suivre Ct donner avec moy dedans eux , si , ayant enew un peu mieux recognu moy mesme leur contenance , j'en donne le signal , asseuré que je sula qu'aussi tosl qu'ils vous verront esbronler ils quitteront la partie , pour vous faire de nouveau triompher d'eux , comme vous avez cy-devant tousjuurs heureusement faict, sous la conduite du Dieu des armées. • La responce ne fut qu'une joyeuse acclamation de bataille, et sur lout dM Suisses, commandez par le colonel Flolic, lequel, au nom des compagnons, promit au maresihnl de combattre avec tel courage et affection, qu ils toumeroient l'ennemi en fuite sous les victorieuses enseignes du Roy. L'ennemi , demeurant obstiné â ne desplacer hors de son fort, la journée se passa en escarmouches, aucuns des leurs demeurans prins et des nostrfa au.^si, et entre autres le capitaine Duno, normand. Le soleil s'abaissant , chacun reprliit \» route du logis , marchant tou.sjours en ordonnance.
Domp Ferrand , brave et rusé capitaine , deift à deux jours joua un personnage qui trompS pour ce coup le maresehal. H sçavoit de longufl main que les chasieaux quenous tenions es environs de Cairas avoient réduit cette place à telle extrémité , qu'elle s'en alloit perdue si elle n'estoit sicourue , tant les vivres y estoient courta. Or, pour en faire l'advictuaillement en tout! seureté et hors le ha/nrd d'une bataille, sani venir à laquelle cela ne pouvoit estre fait à i temps, il s imagina de mettre en avant une sua» pension d'armes, pour essayer, d'un commuA accord, chacun de son cosié, de réduire »M maistre ù la paix , laquelle domp Ferrand deik i roit iniluiemeiit pour deux raisons : l'une parcA i qu'il uvoil descouvert que ses emulateurs prati» quoient envers l'Empereur de le faire révoquer
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de sa charge, comme il flst depuis; l'autre, pour pouvoir, pendant ces traictez et suspensions d'armes, avictuailler Cairas. Pour parvenir donc a ce sien dessein , il commanda à dorap Alvaro de Saude , qui tenoit prisonnier de guerre le capitaine Duno, commissaire de l'artillerie , de luy faire sentir de loin, comme de luy-mesme. un regret de voir les armes de ces deux grand princes converties à la ruine des chrestiens , au lieu de les touruer contre le Turc leur ennemi commao; qu'il s'esbahissoit que le mareschal, qui esloit si grand capitaine, et si bon catholique, si zélateur de gloire et d'honneur , ne taschoit à les accorder. Le sieur de Duno fut bien aise d entendre ces propositions tant salutaires, et promit à domp Alvaro d'en parler au mareschal s'il l'allult trouver. Cestuy-cy le mena A domp Ferrand , lequel luy flt semblables remonstrances et prierez qu'avoit faict domp Alvaro, adjoustant que .s'il ne tenoit qu'à accorder une Irefve entre luy et ledict sieur mareschal, qu'il y entendrait fort volontiers pour le bien de la chrestienté.
Le gentil -homme estant arrivé vers le mareschal, luy fit tous ces discours, ausquelsil print gousl, luy semblant que ce serait l'avautage de l'un et de l'autre prince, et de leurs sujets aussi. Surquoy désirant prendre résolution , il flt convoquer le conseil , où il proposa le rapport que Duno luy avoit fait pour en avoir leur advis. Tous conclurent d'une voix qu'il ne pouvoit mieux faire que dy entendre ; qu'il dcvoit renvoyer Duuo pour donner communication du consentement que le mareschal apportoit à sa proposition , et que pour en venir aux honorables cffects, que domp Ferrand deputast deux personnages de qualité, pour se trouver en une cassine qui estoit entre les deux armées , et qu'il y envoyeroil aussi ses députez, avec pouvoir de convenir et accorder ce qui se. oit réciproquement nécessaire. Duno , estant retourné vers domp t'err.nnd, porta ceste resolution, sur l'adveu de laquelle il députa domp Alvaro de Saude . le sieur Fausin . commissaire gênerai de l'armée imperlalle, cl le secrétaire Kvazio : de la part du mareschal furent députez les sieurs de Montluc, de Monlbazln, Moniferrund. maistre des requestes, cft moy avec eux.
A la première assemblée , après les congratulations et disputes faictes de pari et d'autre, fust convenu que trefve serait faicte pour quarante jours entre les armées de Piedmont, Mcmtferrat et Milanois, pendant lesquels chacun des lieule- MDS généraux envoyeroit vers son maistrcpour sçavoir sa volonté sur le faict de la p.iix ; qu'il seroit iDdifferemmeut permis , durant le temps de In trefve, de fortifier et avictuailler ses placer
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et villes sans aacun empeschement ; que les laboureurs et marchants iroient et viendraient sans empeschement de part et d'autre, et que, pour donner meilleur acheminement à œuvre si saiucte , lesdicts lieutenans généraux s'entreverroient en la campagne, entre 1rs deux armées, accompagnés chacun de cent seigneurs et gentils-hommes, avec l'espée tant tculement , que le sieur domp Ferrand donnerait a disner aux François , et le mareschal aux Espagnols ; et quant aux deux capitaines généraux , qu ils dlsneruient seuls ensemble, en la tente du sieur domp Ferrand, comme prince et lieutenant don grand Empereur.
Les choses ainsi accordées, l'exécution fut remise au lendemain, jour desamedy.
Le mareschal. qui recoenolssoit l'orgueil de la nation espagnolle, estima qu'il n'y nurolt nul d'eux qui ne mit sur luy tout le veloux et tout le passemeut d'or de Milan pour faire la tiicque aux nostres , tous barbouillez et enrouillez du continuel maniement des armes : ce qui luy lit prendre une résolution digne d'un vrây capi* talne , et qui fut depuis trouvée fort belle par domp Ferrand mesmc ; c'est qu'après avoir choisi tous les seigneurs et capitaines qui dévoient estre avec luy . Il leur commanda de ne porter autre habillement ou parure (|ue celle dont ils se servolent ù porter les armes fl la guerre; mais que, quant aux chevaux, ce fussent les plu» beaux et les mieux harnachez et paiez qu'ils pourroient. Il presta, à ces fins, vin^t-cinq des siens a ceux qui n'en estoient pas bien fourni»; n'en retenant pour luy qu'onze, l'un pour sa personne, et les autres pour neuf pages el pour son eseuyer, pour bien parer et testonner lesquels rien ne fut oublié.
Sur les sept heures du matin , ccstr belle trouppe se mit en chemin au petit pas, six trompettes, l'escuyer et ses pages marchant devant. Dés que la trauppc espagnolle. que je n'appelleniy pour ce coup ennemie , cominciica a nous descoHvrir, ils tirent faire une grande salutation de trompelles , nusquelles les nos'res respondlrent soudain. Peu après nous commençasmes h descouvrir le sieur domp Ft-rrand. nvi-c sa suite, qtil s'avançoit vers nous , comme aussi faisions nous vers luy. Si tost que nous t'usmes a trente pas l'un de l'autre, entre les deux louis, tous ces seigneurs , au commandement du mnresi-hal, mirent pied k terre. Les deux gênera tjx S'eslant entre-emhras!»ez fort courtoisement , domp Ferrand dit au mareschal : « Monsieur, je nous prie » que chaoun de nous enibras.ve la irouppe de son » compu^uon. » Les siens, qui estoient Ions dorés comme calices , s'e.stans sur ce advaucés ,
ne
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I llrcnt Ib reverance les uns après les autres au mareschal. Lors les François s'avancèrent à faire de mesme à domp Ferrand , et tous de si bonne faran qu'il sembloit qu'ils eussent tousjoursvescn ensemble. Cela achevé, le sieur domp Ferrand, ^prenant le mareschal par la main, et se tournant [Tersles seigneurs espagnols, luy dict tout haut : {« Monsieur, vous avez cematin aprinsà moy et \» aux miens, qui se sont parez en damoiselles I» et les vostres en soldats , que le plus beau pa- I» rement qu'un chevalier puisse avoir, est celuy I» mesme avec lequel il acquiert la gloire et [• l'honneur; » dont chacun se printà rire. Delà le mena à \ine grande feuillce où le disné csloit préparé. Bonnivet , faisant l'honneur de la maison françolse , mena disncr tous ces seigneurs espagnols en la tente préparée pour le mareschal; et domp Alvaro de Saude et conte Philippes Tourviel minèrent aussi tous les François en cellf de domp Ferriiml. Le disné parachevé , les deux ^{eneraux se retirèrent seuls pour conférer un.semble, comme ils lirent deux heures durant, pendant lesquelles tousccs seigneurs se méfièrent el promenèrent les uns parmy les autres, .\pres ce^te familière communication, le signal fut donné pour remonter à cheval , recoraraençaus lors les accolades et offres de part et d'autre , raesmes entre les deux généraux, d'une si gracieuse façon, que chacun coneeut espérance de paix ; ce qui n'arriva pas toutes foi s, nos péchés nousayans rendus indignes de ccste bénédiction de Dieu,
'Les armées furent soudain renvoyéesaux garnisons, et puis chacun donna advis à son prince [de ce qui s'estoit passé , pour sur ce avoir son [commandement.
Ayant le Roy parMontbasin entendu tout ce qui s'estoit passé entre le sieur domp Ferrand de Gonzague et luy, Sa Majesté lui manda qu'a ce qu'elle pouvoitjugeret recognoistre par leseffects , qui en estoient cnsuiviz, ilcust esté impossible dese conduire et gouverner en cela plussagcment, prudemment, ne plus vaillamment qu'il avoit fait, ayantsceusi bien garder en tout et par tout sooadvantagc et la grandeur de sa reputalion;et qu'elle ne pouvoit ccller les très-grands contentements et satisfaction qu'à juste occasion elle en jivoit, le priant faire entendre audit domp Ferrand qu'elle eut aggreable la trefve ou suspension d'armes qu'ilsavoienl par ensemble accordée pource mois de septembre; mais que sou vouloir et intention n'e*toit pas de la prolonger pour plus long temps que cedict mois, si les Sienuois et leur Kstat, les duc de Parme , et conte de La mirandolle, aussi avec leurs Eslats et subjects, el autres ses amis et alliez d'Italie , n'y estoient comprins pour jouyrdu bénéfice de ladite trefve
00 suspension durant le temps qu'elle pourroit estre prolongée et continuée; et autrement qu'elle penseroit ne faire moindre tort âsesdits amis et alliez, qu'à elle mesme , car ce serolt donner le moien à domp Ferrand pour l'Empereur de convertir et employer les forces qu'il a maintenant assemblées au Piedmont contre ceux qui sont en sa proteclion. « Et si d'avauture ledit domp Ferrand faisoit responce n'avoir pouvoir dudit Empereur de traicter avec ladicte compréhension , et qu'il voudroit bien avoir temps de l'eu advertir pour en .sçavoir son vouloir et intention, il luy faut mander là dessus . comme de vous mesmes, que vous vous vouiez bien faire fort que Sa Majesté ne trouvera mauvais que pendant le temps qu'iceluy domp Ferrand envoyera devers ledit Empereur pour entendre sondict vouloir, que l'on continue encores pour le mois d'octobre prochain seulement icelie .suspension d'armes selon qu'elle a esté accordée pour le présent mois deseptemhre, sans la dessusdicte compréhension, laquelle, outre ce que dessus , Sa Majesté dcsfreroit bien qu'elle fust generalle pour les pays, terres et places qui sont en son obéissance et protection en Italie, en laquelle se pourroit entendre l'islc de Corsegue ; dont toutesfois il ne leur parlera s'ils n'en tiennent propos pour l'exclurre absolument de ladite compréhension. .Surquoy le mareschal leur dira qu'il ne scait que c'est, et qiiil ne luy en a esté rien mnndédepar le Roy ; neantmoins , peut estre que la pourrejs trouver en telle disposition, qu'il n'y auroit point de mal de faire instance de comprendre ladite isie comme les autres; ce qui se remet 0 sa discrétion pour en user comme il verra estre h faire pour le mieux. Jentendsque si vous trouvez ledit domp Ferrand difllcile et opiniastre à ne vouloir comprendre ladite isIe de Corsegue, que vous ne laissiez à passer outre, pourveu que les autres dessusnommez y soient comprins, avec la généralité d'amis et alliez. Et une spécialité que j'oubliois,qu il faut p;ireillement exprimer, c'est à sçavoir la duché de Castres avec l'Estat et maison des Farnaises ; ayant remarqué ce exprès, que le mareschal n'avoit plus guieres de temps pour advertir ledit domp Ferrand. Et cependant MoDtbîisin, qui s'est trouvé un peu mal depuis son arrivée, se guarira pour vous aller retrouver, par lequel je vous feray responce aux autres^ poincts contenus au mem(tire que vous luy avei' baillé, et dont il m'a parlé de vostre part; vous-j ayant bien voulu envoyer avec ccste dcpesche ' un discours au vray du progrez de mon armée , i et de ce qu'il s'est fait h la journée jusques à ^ cesle heure présente, a lin que par là vous voye« i que les advantageux en paroles n'ont pas toii."<-
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Joare le ineilleurJeu,tesmoing l'Empereur et ses ministres avec leurs mensonges et bravades, qu'ils ont publiées par tout l'univers. Priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ait en sa saincte et digne garde. Escript au camp de Solesmes en Haynault, le I6 de septembre 1553.
Henry. Duthier. »
Le conuestable manda au marescbal qu'il luy avoitdoané advis deladefaicte qu'il a voit faicte de quatre mil chevaux des ennemis dés le mois passé, et que depuis cela et que lesdits ennemis eurent entendu que le Roy s'estoit mis en campagne avec son armée , ils n'ont cessé de fuyr devant luy, les suivant tousjours ledit sieur, de lieu à autre, et jnsques à loger en leurs mesmes logis ; finalement ledit sieur , qui ne s'est voulu arrester à siège de place qu'ils eussent, pour ne perdre l'occasion de leur donner la bataille , de laquelle l'Empereur l'avoit tant mtenassé par tout le monde, continuant à les chasser, s'est trouvé en ce lieu , où si tost qu'il eut entendu que lesdits ennemis s'estoient logez auprès de Vatencteanes, résolut de lesy aller trouver pour essayer de les attirer à ladite bataille; et pour ce faire il se mit hier matin aux champs avec son armée , autant délibérée de combattre qu'il fnt jamais, i Je m'acheminay devaot avec l'avantgarde, et approche le camp desdits ennemis à la portée du canon : ils avoient mis dehors un grand nombre de leurs gens de cheval et de pied, que nos chevaux légers avoient Ja longuement escarmouchez. Mais y estant arrivé avec la cavalerie de l'avantgarde , Je les fis si vivement charger et enfoncer , qu'ils furent repoussez et recognez jusques dedans les fossez et tranchées de leurditcarop, qu'ils y ont faict faire les plus grandes qu'il est possible, et où ils se retirèrent en fort grand desordre , n'espérant d'autre seureté pour eux qu'en la fortification de leurdit camp : qui est bien loing de ce que ledit Empereur avoit tant bravayé, ayant prorais à tous les princes et potentats de ia chrestienté , qu'en quelque lieu que le Roy comparust avec son armée, il se feroit plustost porter en litière en son camp qu'il ne le combatist ; et au lieu de cela il les peut asseurer à ceste heure qu'il n'eust jamais armée qui tournast mieux ses insolentes braveries en une honteuse fuite, et qui ait receu un si grand des-honneur que fit hier ia sienne. Depuis qu'ils se veirent dedans leur fort Us nous tirèrent quelques canonnades, mais de sortir ne faire sortie de leurs gens, il n'en fut oncques nouvelles, tant ils estoient Intimidez et esperdus ; et quant à luoy, je n'en vis jamais déplus. Jedemeuray, au retour de nostredicte entreprise, sur la queue
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de nostre armée avec une partie de la cavalerie; et encores que la coustume des gens de guerre soit à ceste heure là de jetter quelques gens dehors pour venir recognoistre les ennemis, ou leur donner quelque alarme, il ne sortit un seul homme des leurs : de façon que le Roy est hors d'espérance, pour cette année, de parvenir h ce qu'il a tant recerché et désiré, qui estoit de leur donner la bataille; et faudra qu'il se contente de les avoir fait le plus honteusement fuir devant Iny que fit jamais prince. Chose dont J'ay bien voulu incontinant vous donner advis, à fin que vous participez à une si bonne nouvelle , et en faictes part à tous les bons serviteurs que ledit sieur Roy a par delà, et aussi pour vous en prévaloir h l'advantage de ses affaires et service. Mon cousin , je prie Dieu qu'il vous doint bonne et longue vie. Escript au camp de Solesmes , le vingt-septiesme jour de septembre 1553.
« M. l'Âdmlral marcha avec une bonne troupe d'harquebuziers, qui firent bien perdre la braverie aux Espagnols. Vostre bien bon cousin et amy.
Montmorency. »
Pendant ceste suspension d'armes, donip Ferrand ne perdit temps à l'avictuaillementdeCairas et Vulpian, places esloignées du corps de ses forts, et bien-avant enclavées dans les nostres.
L'Empereur et le Roy , ayant faict plusieurs consultations sur les demandes advantageuses que ils s'entrefaisoient l'un à l'autre , ne peurent tomber d'accord : de manière qu'il fallut retourner à la guerre , dont domp Ferrand et le mareschal s'entredonnerent advis l'un ù l'autre avant que de reprendre l'espée , suivant les accords et promesses qu'ils en avoient faictes lors qu'ils s'assemblèrent , comme nous avons dict , pour donner ouverture à ce pourparlé de paix ; observans en cela et toute autre chose qui dependoit dudict accord, une si religieuse foy, que rien ne se passa d'un costé ny d'autre qui fustau préjudice d'ieeluy , jusques à tant qu'ils furent advertis de la reprinse des armes. Ce fut une resolution aussi mal digérée que aucune autre qui ait de long temps esté mise en exécution, et qui apporta depuis à ces deux grands et magnanimes princes, et à toute la chrestienté , dommages et ruines infinies, comme il se verra par la sultte de ces Mémoires. L'ambitiou et l'opiniastreté de l'Empereur, qui voloient d'une aisle trop haute , ne permettoient qu'il s'aecommodust à la Jeune et florissante valeur de Henry deuxiesme, Iny semblant que luy et tous les autres potentats de l'Europe dévoient faiie joug à ses desseins et à les convoitises, qui estoient si grandes en luy
Il»
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que c'fstoit une vraye eiiehaisnurt* des choses qui b'eiiire^uiveiit et qui preiiiienl leur conimenceineiil de In tin l'uuedc l'autre.
En ce lt'ii)|m Ira l'ardiuaux de Tournon et de Ferrnre , tres-grauds personnages d Estât, qui avoient de lougue-main charge des atTaires du Boy en Italie . dressèrent telle intelligence avec les Siennois, que l'Kmpereurnvoit privez de leur liberté par la eonstruciioa d'une forte i-itadelle, qn'i's le\ereui les armes, comme j'ny desja dict, lusla Tapeur et proteeliuD du Riiy, au nom dune! ils furent soudain secourus par ces seigneurs de deux mil hommes de pied , avec lesquels la citadelle fut assii-scc et rendue en leur puissance le 27 juillet. Tun.lis que le cardinal de Frrrare se contenta de manier les affaires du Siennois tout alla bien ; mais soudain qu'il voulut entreprendre le commamlenicnt des armes , il cuida tout pertlre : c'ejst pourquoy les sapes disent qu'il ne f >ut jamais outrepasser les bornes de sa voca'ion : qui la faict bien ne faict pas peu aujourdhuy.
Geste perle apporta beaucoup de rabais à la réputation de l'Kmpereur en Italie , et au contraire une for! honoiable au Roy, comme salutaire liliernieurdcsafnii'ez.
Les Espagnols, ne pouvans de Icurpnrt bien digérer ceste perte, dressolent pratiques de tous coslez pour la recouvrer, mais sur tout le viceroy de >aples dump Garzie , lequel à ces Ans avoit lire à sa eordelle le sieur Julio Salvy et ses frères, capitaines du peuple siennois : ce qui fut descouNext par son secrétaire, lequel tomba ez mains du capitaine Moret, calavrois, appoincté do Roy A la guerre de Sienne, et lequel fit si grande peur à ee»tuy-cy, qu'il le réduisit à descouvrir le pot aux roses.
Domp Garzie , qui faisoit semblant d'assiéger Montulcino, quedeffendoient les seigneurs Jourdam Ursiuo, le conte Camille .Martinenguc et ledict Moret, leva le siège soudain qu'il sceut ces nouvelles , et se retira aux garnisons impériales.
Les armes ayant esté reprinscs, le marcschal prinl résolution d'aller assaillir Cameran , ci-devant fiiriinié par le \'istarin, qui est une place d'.\titizane . mcsice parmy celles de MontfiTrat , et la(|ut Ile nvuit puis iiagueres cslefortiliée par l'ennemy , k la ruine du pais que nous tenions de ce costi'là. Pour ce faire , il Bt tirer de Villeneuf\e d'Ast quatre canons et deux coulevrines et un autre cannii rie Qu'ers. avec lesquels , assiste de quatre ;'i cinq m! i hommes de piedsculeini-nt et de cinq peux chevnux . il marcha contre Cnmerau , qui flt sonmieren arrixaut; mais, ayant quatre cens hommes qui estoieut dedans
bravement respondu, il flt dresser la batterie, laquelle au deuxiesme jour commença à tirer : pour ce jour elle ne fit pas grand effort; mais le lendemain , ayant esté toute tournée contre les flancs de deux petits bastions de terre nouvellement faits, elle fit tel degast que ceux de dedans, se deffians de pouvoir soustenir l'assaut , se rendirent à bagues sauves. Mais h l'instant que cela se demesloit , nos soldats, s'entresoustenaus l'un l'autre, grimpèrent sur un bastion de terre , entrèrent dedans et tuèrent tout : e'est pourquoy celoy qui parlemente doit estre en plus grande gardequejnmais. Et pour-autantque cette place avoit faict mille maux dans les terres possédées par le Roy, et que nous en avions assez d'autres sans nous engager t la conservation de ceste-cy, il fut résolu que le chasteau et le fort d'alentour seroient abattus avec le feu ; et par ainsi il fut commandé au sieur de Caillac d'y travailler: lequel , ayant faict mettre quatre caques de poudre dans les caves voûtées et en une tour, le tout de brique, après avoir adverty chacun de se retirer au loing , le feu fut mis à la traiuée, et tout aussi tost nous vismes enlever si haut en lair ceste tour, qu'un homme à cheval eut passé par dessoiibs, retombant avec plus de dix pas de courtine du logis, tout en poudre; de manière que depuis ce d'à esté qu'une tasniere à serpens. L'armée , se retirant vers Villeneufve, passa par Baudicher et Tiglloles, chasteaux du comte de Montafie, dont l'Espagnol s'estoit emparé; ils furent battus et rasez comme Cameran.
Ceste exécution achevée , le mareschal , désirant réduire tout le Montferrat en I obéissance du Roy , print resolution d'aller recognoistre Tone et Mnuteil , qu''il jugeoit propres à son intention et fort aisées à fortifier, estant toutes deux assises sur coustaux fort advantageux ; et pour ce faire il print ceut hommes d'armes de diversescommpagnies, commandez par M. d'Aubigny, comme le plus ancien capitaine des hommes d'armes. Arrivant dans la vallée qui est aux pieds desdictes deux places, et qui s'estend jusques auprès d'.\st, il commanda audict sieur d'Anbigny de se tenir serré en bataille, et de ne quitter la place ny s'esbranler A aucun combat, quoy que l'ennemy le vint airacer, pendant qu'il iroit rocognoistre ces deux places avec une trentaine de chevaux seulement. L'ennemy , qui eut ' ad vis de ce voyage, flt sortirenviron deux cens chevaux départis en deux trouppes, aux costez des vallées , et en jetta une vingtaine pour aller ' atta(|uer lesnostres, pour les attirer en chargeant , et estans aussi chargez , dans l'ambuscade. Les trente chevaux jouèrent si bien lent
personnage , qn'ili firent oublier audict d'Aubigny , noD-seulement le conamandement qu'il avoit, mais l'attirèrent dans lambuscade, si bien que , quelque valeur qu'il y eut »ux uostres, il y en demeffra une trentaine de pn'ns , et entre autres le conte de Stuart son pendre. Le mareschal , qui estoit sur le haut , et qui veit le desordre, y courut soudain , et'rallia au mieux qu'il pat et les uns et les autres; et peu s'en fallut, s'addressaut audict sieur d'Aubigny , qu'il n'y euiit bien lourdement de la main mise, pour le bazard auquel ilavoit mis le salut de luy , de la belle Irouppe qu'il luy nvoit baillée à commnnder, et de la réputation des affaires, qui estoit encore toute vierge et toute pure de nostre costé. One puis il nedonnacommaudement audict sieur d'Aubigny , craignant pareil inconvénient que celuy qu'il a voit couru. A ce propos on peut dire que les plus vieux ne sont pas tousjours les plus sages. Véritablement , quand nous avons receu quelque commandement de nostre supérieur , nous le devons observer quelque suffisance et capacité que nous pensions avoir, attendu que s'il en arrive par après quelque faute, elle ne nous peut estre imputc-e.
Encores que j'aye, des le commencement de CCS Mémoires, proteste que je ne m'advaiicerois à traicter des factions militaires demesiées en Picardie, Champagne et Flandres, si ay-jejugé convenable d'eu toucher un mot en passant , mesmes sur le voyage que le Roy avoit entreprins vers le Rhin . pour remettre la Germanie en son ancienne liberté, au préjudice de l'Empereur , qui faisoit tous ses efforts de la réduire «ans le joug de l'arrogant Espagnol.
Tous ces princes germains , qui avoient , par prières, supplications et promesses, appelle le Roy A leur secours, conforme aux anciennes alliances et confédérations d'eutre les François elles Allemans . soudain qu'ils virent Sa Majesté approchant du Rhin, et que l'Empereur [ |)our la crainte de ce passage ] s'accordoit à tout ci^ qu'ils vouloieut , ils envoyèrent remercier Sa l^Qjestfi de la très-grande et très honorable affection qu'elle avoit apporté à leur conservation, dont estoit succédé leur accord avec l'Empereur, et que par ainsi ils gupplioient Sn Mnji-sté dp ne passer plus outre , pour ne remettre en trouble les affaires de la Germanie , qui se redulsoient à tranquillité. O nation ingrate et brutale, qui a rendu h un prince gcnereux et débonnaire un si desloyiil fruict de tant de peines , desiM-uM-s et labeurs prinsà leur seule occrision, quittant [pourcc faire ] tant de grandes et fructiit'uu's occa>ions que les Pays-Bas luy presentoycat lors A l'advancemeot de ses affaires, qu'il
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disposa tous à l'interest de ces brodes sacs h
Et pour autant que assez de gens ignorent la puissance de la France , j'/iy bien voulu leur présenter l'estat des forces que le Roy mena au service des pHnces d'Allemagne, qui firent leun affaires à nos dispens.
Esltilde^ (urées qur U Boy nvra ei> l'armte qu'il fttit assemblrr, e» loqiitlle il u tielibert d$ tt (rouvtr fn personne itnstm'it (It rrlltit i\\iLi ileinti-reront en tjnntison tx /infn rie l'iraidir , Chiimpagne . Lorraine. Luxembuunj et Bourgogne.
PREMIEREMEÎ^T.
l'our le ronijj «( armée dudii ulgnevi
[.a maison (Indit seiiineur.
Ses ilriix cens (iciililshutiiines
.Ses qualrv ceus archers de ta garde.
firnrfdrifirrif.
Moateigneiir le Uanphin , ino liocei.
Mon.'.eiRoeur de Veadosiiie , lon lao. .50 barq.
Monseigneur de Uiiise , 100 lan. SO
Mon« igneur le Conneslaldf , KMil.iti. .10
MonMeur le piincede rvrrare, ïOlnu. 30
Munsleiii'IeninresrliaiS ini't-Andre, (OOIud. SI)
Monsieur le due de itouiltoo , 50 lao.
MmiiiiMir de Mevers . (Wt Ida. JO
Monsieur le duc de Lorraine. (10 laa. .'l')
Monsieur l'Admirai , 6UI,in. .K)
^l(in*ieur de Miiulpcusicr, 50 bn. 26
M. le prince do Lit Kochi'-tnir Yon. 50 ta. 26
Moo^ieur d'Aiiguien , M lan. 26
Monsienr le vidaine de riiartret , 40 lan, 2A
.M<insienr le ticonile dcTburaiue, 50 lun. 26
Mon.->icnr le cnnile de Sancerie , -iO lim. 26
Monsieur de Ciiinnor , 30 lan. '.^
Monsieur de Saii-sac, .50 lun. 26
Mon<ienr de Jarnac, 40 Ihd. 26
Monsieur le comte d (Inron , KO lao.
Monsieur de Janiets , 30 lan.
Monsieur d'.Vnurbaull, 10 lan. 26
Monsieur de Curtou . 10 lun. '16
MoDsieorde La Fa;elle, 10 lan. 20
Monsieur de Ta aniict , M lan. 2li
Monsieur d'Auiualle , 80 lao. .ïo
Monsieur de Bourdillon . 50 Inn.
!Sooibre des conipngnies , «ingl-sept. >ond>re de» laoces , mil lii cens ciuquanle.
CheraiiJ^- léger*.
>lon>ienr de \ciiinurt , ItiO 20 ban).
Monsieur de d'Anwlle, lUO 20
Monsieur de l'icimes . (Ml 10
Monsieur de La \ NiiifOiou , gn m
Monsieui leconile deCorD). (jo (y
Les .sieurs de Rendan , aO 10
Le baron d'Agiicrre . oo lu
Le capitaine l'elout . M) lo
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Le baroa de Bu») ,
lObarq.
Le sieur Nefire-PeliMe ,
Le lieur de Mootpesal ,
Le fieor de Saredaire ,
LebarondeCnrtoa,
Leiieur deCaroage,
Le sienr de Clermoat ,
Le rii-ar de Saxe ,
Le tieur de La Chapelle aoi Uniiu
Le sieur de Carsol ,
Le sieur de Guirf ,
Le sienr de Sauli ,
Le sieur de Maoleon ,
Le sieor de Chante-Merle .
Le sieur de Beulea ,
LesieurdeHoffect,
Le lieur de Cental ,
Le cappibine Bernard ,
Le comte RiagraTe,
Tboiuas Cray, aaglois,
Le capitaine Elbemiton ,
too
Le capitaine Kejman Cooquebon ,
Le capitiioc Rntil, anglois,
Le capitaine Jran Clavert ,
Le capitaine Jamets ,
Le capitaine Jean Achisson de Hau-
remoulu.
.■Nombre , trente-sii.
CbeTani légers, deux mil neuf cens quarante.
Arrierebans. Deui mil chevaux des arrierebans.
Ilorquebuziers à cheval.
LHoquc , La Roche ,
Cranno ,
littiules frunçoite$ et vieilles baudes.
BoiMcrun, Goi'dei.
Ainburfi.
Saiiict Kxtetv.
Chaiilelou.
LauKiietut.
Le Hreiil de Rretaltine.
Btilsjuiirdau.
Vie
Llguudfk.
Ansigu).
La \ iillianiM'.
Unsimi.
Lti Buis, (îourdiin.
MuvciiiaH.
iiaiuct-Aiidrc.
Saincl-Homau.
La Mothe Rouge.
CoDiluns. .
Le Breul de Bourgongne.
Noiiibro, (|uarant)> H »t\.
Abooz.
La Mothe Uoodrin.
Appatbe.
Le chevalier de Sarragusse.
La Mulle.
Oger.
Verdun.
Vlllauics.
La Prade.
Duras.
Saiuct-Pau.
Boissec.
Maugeroo.
Chastellet.
.Soleil.
Vaiiguodemar.
BiTrlouli.
Le Fort.
Llgnerri.
Salnct'Laon.
.Iu(r«'ii huiiilr» intuvfUes.
.SaincI \ idal , dcuj eiiseigm «. Montloc.
Le baruu de l'ardeillan . deux cnscigues. Aliegr. I.e vironle de Kilierac , deux enseignes. Congoez.
Le sieur de Qaajlut , deux enaeigiies. Reffoge.
Mangeroa. De Vaidi.
Aoger Renacques. St-Joovi.
Le baron de Benae. Savign;.
Le sienr de Duras. . Possay. Le chevalier Boocart.
Nombre , vingt et an.
Suisses.
Sept mille Suisses.
Les lansquenets soubsffuaire colonels.
Asçavoir, le conte Bingo, le conte Ravand.le tMron de Fontenay et RifTemberg.
Doddes.
Cnllan.
Beau-lieu.
Une.
Bandes eseossoises.
Dogues.
Conigan.
Mous.
.inglois.
ARDRES
Gens de pied.
La Barre.
Cressonniwes.
Saioct-AuMn.
Chevaux légers.
Greseoques,
50 chevaux.
ôOlances.
BODLONGKE.
Gendarmene .
Monsieur de Seoerpont ,
Gens de pied.
Le sieur de Senerpodt , Porcheulx.
UOSTHOLIN.
Jean Panqnes , qui a cinquante hommes , et remplira bande si besoin est.
Rubempré ,
ESTAPPBS.
MONSTKEUL.
Gendarmerie.
Le sieur de Villebon ,
SO hommes.
.W lances.
Avonigan.
Sainct-Symon.
Gensdep^ed-
ABBEVILLK.
Gendarmerie.
Monsieur de In Meilleraye.
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Blerauoourt.
BoctuuianDes.
VaUimnlt.
GeM de pied.
METS
Gendarmerie.
M. de Vieillerille, 50 lances , M) harqueb.
Ckevttvx léger*.
Momrienr d'Espinay.
Gtiis de pied.
Salcede.
Laba?«.
Babas.
Bonnenjn.
Rbooqueuse Peraot d'Agnerre.
Le baron de Cemy.
Le baron d'Aogiure.
Le Tiooote de Saoconay.
Le sieur de Selavoiles , 30 bar. à cheval.
UARSAL.
La Grange , qni fera sa bande de 400 bonunes.
Chevaux légers.
Bracqne, 50 chevaux légers.
CHAMPAGNE , LORRAINE ET LUXEMBOURG
VERDOM.
Le sieur de Jour* avecquet ses deux enseignes. BroodUiers.
STBNAY.
Le sieur d'Espaulx.
Harquebuziers à cheval.
Le chevalier d'Espaulx , 30 harqueboxiers .
d'amilliers.
Chevaux légers.
Le sieur de Rabandanges, 50 chevaux.
Gens de pied.
Le Vandomoik.
MONTMEDI.
Harquebuziers à cheval.
L'Aventure , 30 harqueboxiers.
Gens de pied.
Le Baron , qui aura cent hommes.
Ritenoonrt.
ivor.
Chevaux légers.
La Ferté , 40 chevaux légers .
Ueiis de pied.
Hauoourt , qui aura cent hommes.
Bonrsenille.
Vaolncean.
SEDAN ET BOUILLON
Gendarmerie.
Le reste de U compagnie de M. le duc de Boûilloo. Cens rfe pied.
L'Amery, qui n'a que cent cinquante hommes, remplira sa bande si besoin est.
NOUZOU.
Gendarmerie.
Monsieur de La Roche du Hayne , 30 lances.
in
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Chaniber) .
MAVBEtT.
40 lun|orbuiicr( a dicTil.
AtBENTON.
La HaiPttc , «janl 90 bomnies de pied , qui reropliri sa Niodr jotquet a 500 ni bctoin m,
MEZIEHES.
NaniU).
BOLRGOGNE.
MoDtieur dlispioac .
?0 lances.
Outre toutes lesquelles forces, s'il plaitan Boy les aucrineuter , se pourra servir et employer les capitaines qui s'ensuivent.
Le baron de Clerc , 2 niteignea.
Doïoriri , 2
Saiiirt-Aal>iD UoMlift , S
>«rrot , I
Sourria-^lleg, I
MonUelard , t
Cadiou, I
La Poiiiiauldaye , I
Spbifanie , i
La Fore»t , «
Le jeune GumigD}. I
Vieiilt-Poot, <
Genilei, 4
Lejeaae Bimo, I Nombre , dit-boit
S! le Roy en marchant vers le Khio ne se fust saisi, par le conseil du connestable, de la ville de Mtts , de celles de Toul, Verdun et Rocroy . Sa Majesté, et toute cette belle armée qu'il avoit conduicte , cust couru quelque dangereuse fortuDC , s'estant Sa Majesté trop avancée, et de bonne foy , en la faveur de ces brodes, à Pimeville , Blamont , Saizsebourg et Saverne voisine de Strasbourg , et poussé en retournant jusques à Hagueuau et Westbourg, à trois lieues de Spire. A la vérité, il n'y a action plus digne d'un grand prince que d'employer ses forces et son authorité au secours des princes indiiinement af- Uigez; comme aussi n'y a-il rien de plus juste ny de plus raisonnable que de prudemment digérer , auparavant que s'y embarquer, pour qui et contre qui. afin que, selon le balancement du bien ou du mal qui en peut advenir , on se prépare pour en emporter radvantace, et avoir tel gage et asseurniice en maindeceluy a la faveur duquel lesarmées sont levées, qu'il ne vouspuisse jouer ce mesmetour que fit la Germanie au Roy, et depuis le duc de Parme, et de main en main le pape Caraffe, pour maintenir lesquels, et sans autres gaiges que de belles paroles , la France , qui avoit prospéré jusques en l'an tôâ.S, alla depuis presque tousjours en déclinant. Les fautes
d'Estat , qui se font en un jour , sont plearees par plusieurs années, commefurent toutes re'lescy , par l'infeliee succès desquelles s'ensuivit In honteuse paix de l'an lô59, qui donna l'audace à beaucoup de gens de lever les cornes soubcdjvers prétextes qui ont depuis travaillé la France plus de trente ans, et nundum finis.
Geste ingratitude germanique fit résoudre Ss Majesté à diligemment fortifier la ville de Mets , et à rebrousser chemin vers la France, y laissant pour gouverner le sieur de Gonnort , frère du mareschal, qui estoit nagoeres retourné de Pied* mont vers Sa Majesté, pour loy rendre compte des affaires d'Italie et des choses nécessaires, soit pour augmenter ou pour asseurer les conquestes desja faictes. N'est à oublier que le Roy, faisant sa retraicte par les pays de l'enoemy , conquit d'Anvilliers (1 1, deffendu par Sirinchaud et par le conte de Mansfeld , qui se rendirent à discrétion, et demesmesuitteladuché de Bouillon, Lûmes, Montmedy, et aussi Trelon et G layon , qui furent brusiez.
Soudain que le mareschal sceut que son frère avoit esté honnoré de ceste charge , il s'en con gratula avec luy et luy donna ce conseil : à si voir, qu'il fallolt tenir pour certain que la rétention de Mets irriteroit tellement l'Kmpereur et toute la Germanie , qu'ils roarcheroient tous, par commune despence et concordance, « la reprise de ceste place, avec cent ou six vingts canons et toutes les forces de l'Kmpire ; et que , par ainsi, il leprioitque, tous respects et toutes choses postposées, il entendit à l'avictuailler de toutes sortes de vivres, a chasser sans violence toutes les personnes suspectes , mais sur tout à faire es environs des murailles des remparts et terre plains de quarante à cinquante pieds d'espoisseur, avec force lianes bien couverts, tant au dedans que au dessus du fossé, afin de pouvohsoustenir ce grand orage quand il tombera sur ses bras. Il en avoit donné le mesme advis k Sa Majesté, afin que rien ne luy fust espargné pour parvenir à ce que dessus , qui fut depuis le salut de la place et de la Champagne aussi.
L'Empereur ayant persuadé aux Estais de l'Empire que tout ce que le marquis Albert avoit auparavant entreprins sur Francfort et Sirenée ('.>!, n'estoit qu'a la solicilation du Roy pour usurper les villes de l'Empire, comme il avoit fait cognoistre par celles de Mets, Toul et Verdun rccentement usurpées, il commença à assembler forces, artillerie et vivres detouscostez,
m O'apnt Ilabuiin edlc l'huu, du Vitlars a cooruodii la prise d'Ytuy a«ec ccll«d« Oamvillicrs. (2) SItDi doute Scfcwinfurl, ville prise a cHU «puquc
cre
estimant qnf . pornn gr*"^ ^ soudain effort, non wnlemenf il emporleroit ces trois villes, malsaussi que toutd'un train il roettroit le pied sur la gorge h ta fortune françoise , qu'il avolt comme à mespris; et toutesfois elle luy avolt donné tant et tant d'alf&lres et de secousses , que c estoit tout ce qu'il avoit peu fiiire que s'en deffendre avec peu de gloire et de réputation.
Les princes d'Allemagne, peu rusez aux caulrs demeslemens de l'Espagnol, se laissèrent emporter aux remonstrances de l'Empereur, et à lui contribuer forces et moyens de tous costez, ne s'appcrcevans pas qu'ils luy metloieiit euxnoesmes en main, non seulement dequoy renverser les dernières conquestes des François , mais aussi les moyens de les subjuger cux-mesmes , s'il advenoit qu'il emportast le dessus, son naturel assez souvent tropaspre et inconsidéré à tirer d'une seule guerre trois ou quatre autres, sans se soucier de la ruine de ses amis ou ennemis, pour avancer ses ambitieux desscings.
Pendant qu'il se diligentoiten ses préparatifs, la Fronce ne dormoit pas aussi à réduire Mets en tel estai que l'Empereur y perdroit et les forces et le equrage, comme il flt depuis, recognqis^^nt trop tard la trop grande présomption de ses forces, et que les victoires qu'il avoit précédemment emportées procedoient, non de sa valeur et prudence, mais de nos propres pécher , que Pieu avoit voulu expier par ces aisgracçs , comme il avoit depuis faict les siens.
Mtm^re de la route dressée de auafre mille cf^vaxtx de* ennemis , U treisiesme jour di'Qoust I5ô3, exécutée pur monseigneur Iç vonneslable, sehn ce que le Roy manda aif n^areschal.
• Premièrement , mondict sieur le connesta- We ordonna A M. de Sansac et le sieur de La Gbapelle-Biron le jour précèdent, qu'ils allassent recognoistre les lieux propres pour l'exécution de leur entreprinse, ce qu'ils firent; et A leur retour advisa que ledict sieur de Sansac, avec tous les chevaux légers, s'irolt busquer es lieux par eux recofmus et ad visez , et que M. le ma reschai de Sainct-AniJréiroit après avec les compagnies de monseigneur de Vendoeme et de monseigneur le oonuestable , la sienne et celle dudict sieur de Sansac et du sieur de La Huuauldayc, pour soii*lenIr lesdicts chevaux Icçers s'ils g en avo'ieiit bciioin; et (|u.irit * mondict sieur le ^■pbneitable , il Irx suivrait puis après avec la ^HkDpagnle de monseigneur le Dauphin . qu'il r ■vt>it mandée ponr se trouver dés avant le Jour
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au bout du pont qu'il a faict faire sur ceste rivière vis à vis de ce camp, et celles de messieurs de Montpensier, de La Roche-sur-Yon, conte de Sanserre, La F'ayette et de Jarnac, et tous les arriere-bans qu'il avoit semblablement mandez pour se trouver au mesme temps à l'endroiot dudict pont , dix enseignes des bandes françoises et autant de celles de lansquenets, el trois A quatre cens harquebuziers à cheval, et les sieurs et gentils hommes qui sont en ce camp, è lin que si, lesdictes premières et secondes trouppes estoient contrainctes de reculer, il allast à leur secours avec les dernières forces.
» Suivantcesteordonnance, lesdictes trouppes se trouvèrent aux lieux qui leur furent ordonnez, et toute la nuict s'y acheminèrent et firent chacun leur devoir de recognoistre et de descouvrir le pays ; finablemeut , environ les neuf heures du matin , les ennemis, aynns eu adverlissement de cette entreprise, ou bien en voulans faire une autre sur ce camp , ou sur ce qti'ils frouveroient des forces du Roy dehors, s'apparnrcnt avec quatre mil chevaux , ainsi que le confessent les prisonniers, et , l'escarmouche attachée parles coureurs d'une part et d'autre, lesdictsennemis chargerentlesditschevaux légers, qu'ils repoussèrent.
"Monseigneur lemareschal de Sainct-André, qui estoit embusque avec les cinq compagnies susdlctes , ayant recognoissance de cela , sortit fort sagement et à propos de son embusche , et soubs sa faveur et de sa trouppe qui alla droict aux ennemis , ledict sieur de Sansac avec lesdicts chevaux légers les rechargea si vivement qu'ils les mirent en routte ; qui ne fut pas sans y faire perte de nostre part , mais beaucoup plus grande de celle desdicts ennemis , qui ne sont pas estimez y avoir perdu moins de quatre à cinq cens chevaux ; et Jusques à l'heure présente ont esté monstrées h mondict seigneur le connestable les cornettes de sept de leurs lompaf;nies, et les porteurs d'icelles prins prisonniers, qui confessent que lesdictes compagnies estoient de deux cens cinquante chevaux et cinquante harquebuziers chacune , et que il n'y a eu une seule compagnie , de toutes celles qui furent en cette entreprise , qui n'oit faict perte notable. Il se trouve environ deux cens prisonniers parmy les compagnies , par ce qui en a esté rapt>orté à mon dict sieur le connestable, et qui s'en reco^inut au retour de cette deffaicte.
» Mondict seigneur le connestable fut adverty que tous les principaux seigneurs et capitaines de leur année estoient en cette entreprinse, et Jns(|ues an prince de Pledmont , et avec luy messieurs de Bigimrourf , de Bossu , de Ruz, d'Aiguemont , d'Ostrnde , duc d'Ascot , conte d'Orne
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et marquis d' Aremberge . et que le prince d'Aiitoing y a esté tué et plusieurs autres de nom , et le neveu de Martin Yaurosse pris prisonnier avec ledict duc d'Ascol.
• De nostre part se trouvèrent à dire M. de La Rocheguyon , qui venoit lors de Monstreul , et le (lis aisné de M. de Crequi , que l'on pense etttre prisonniers , y ayons tous les deux fort bien fait leur devoir; et mesmes le jeune fils dudicl sieur de Crequi , qui a esté nourry page de la chambre du Roy, y eust son cheval tué comme son frère aisné. Messieurs les grand prieur , marquis d'Elbeuf et Dampvilley furent enveloppez, le sieur de Clermont pris et reeous, et de Barbe^ieulx blesse d'un coup de lance à la cuisse.
• Le sieur de Beauvuis fut aussi pris et mené prés de Doulians, mais Paul Baptiste se trouva là avec quarante ou cinquante chevaux , qui le recourut , tua encorcs cinquante ou soixante de leurs gens de cheval , et trente qu'il prit prisonniers , tant il les trouva encore intimidez de ladicte rencontre.
• Mondict sieur le mareschui de Sainct-Âudré se porta en cette entreprise si sagement et vertueusement , qu'il n'eust este possible de plus.
• M. le prince de Ferrarese tint tousjours auprès de luy, buivant ce que mondict sieur le counestable luy avoit prié.
» M. le prince dcCondé s'y porta si vaillamment , qu'il ne s'y eust peu rien faire mieux , ayant faict une charge fort à propos , et recous beaucoup de personnes.
» M. de La Rochefoucaut fut porté par terre par deux fois, qui n'est pas signe qu'il s'y soit espargné , comme aussi ne firent les autres capitaines et seigneurs qui se trouvèrent en ladictc charge , et mesmes le sieur de Senetaire . à qui moadit sieur de Sansac avoit donné charge d'entretenir l'escarmouche, qui y fit fort bien.
• Pour conclusion , ce sont quatre mille chevaux qui furent deffaits, chassez et mis en routte : sur quoy l'on jugera si cela s'est fnict sans perte grande et notable des ennemis , de laquelle , pour le peu de temps que l'un est de retour de ladicte exécution , l'on ne sçaurolt eucores mander les particularitez,
» Les sieurs de Montpesat et d'Andavins , et le baron Desguerres, et sieur de liussi , y tirent fort bien leur devoir , et mesmement ledict sieur de Sansac , selon sa bonne coustume.
» Vaillamment s'y employèrent aussi messieurs les duc de Montpencier et prince de la Koche-sur-Von. »
Du 7fi août 1A.S3, le Roy donna avis au mareschal que depuis l'extraiote que ces jours passes ennemis avoieut reçue en leur cavalerie,
• que la peur, comme il faut croire , les a tellement surprins, qu'ils n'ont pensé que de desloger et csloinner mon armée , et que un jour ou deax devant leur dcslogement d'auprès Dourlans ils commencèrent à faire fortifier leur canap de doubles tranchées , ce qu'ils ont tousjours depuis conservé par tous les lieux ou ils se sont campez, continuants et poursuivants leur rctraicte , tant ils craignent la suitte après eux , ayant esté tous les jours quasi d'heure à autre escarmouchez par nos coureurs qui avoient tousjours esté & lenr queue , et qui jamais n'ont faict semblont d'eux mouvoir pour soustenir ou respondre à telles escarmouches, ores qu'on y ait souvent prins de leurs gens prisonniers et mesmes des Espagnols naturels , leurs bagaiges et jusques aux mulets du prince de Piedmout , pource que le jour précèdent le Roy avoit faict mettre en bataille l'armée pour faire revue de toutes les trooppes de gendarmerie , chevaux légers , arrierebans et gens de pied françois et lansquenets , hormis les Suisses , qui sont atendants à Corbie qu'on les prenne en passant. Le connestable voulut bien que quelques-uns de leurs trompettes, qu'ils avoient envoyez au camp , en veissent le passetemps, et lesquels veirent Sa Majesté et sceurent qu'elle devoit partir le lendemain , dont ils leur firent rapport le jour mesrae; lequel pnreux ouy et entendu , tout aussi-tost ils deslouerent de nuict de Miraulmont, qui estoitlieu fort advantageux pour eux , ou ils se vantoient de vouloir attendre l'armée; et , au lieu de ce faire , ils s'allèrent camper à quatre grans lieues de là, entre Arraset Doùay , comme il fut hier sceu par divers adv^tissemens, et mesmes detios capitaines de chevaux légers qui les ont tousjours poursuivis escarmouchnns une partie du cl)cmin ; ce qui ne se peut bonnement nppeller autrement que une fuite. Le Roy poursuit tousjours son voyage pour les approcher le plus qu'il pourra, à Un de voir ce qu'ils voudront dire ; et s'ils ne veulent attendre , on advisera de prendre tels partis que le temps et l'oerasion présenteront. •
Sur la lin d'aoust, l'Empereur se trouvant persuadé à la paix par le cardinal Divuola, il entra si avant sur les bravades à cause de la prinse de Terouenne et Ilesdin , qu'il jura qu'il n'y entendroit jamais que le Roy n'eust entièrement rendu tout ce qu'il avoit conquis, tant deçà que delà les Monts; et que refusant de ce faire , <iu'il entreroit avec deux armées si avant dans le royaume , que le Roy ne trouveroil lieu où se sauver. Quoy entendu par Sa Majesté, elle prépara Icit armes p>>ur.'ivoir la revanche de ses pertes, donnant advis de tous lostez pour s'y préparer : et que le marqq
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rompu par le duc Maurice , redrcssoil son nrince avec les muyetis que l'ErapciPiir luy coiitribnoit, eu inleulîon de In t'dire discciidre en Clianipafjne pendant qu'il iroit assaillir la Picardie, et de mettre de tout costez tout ù feu et ù sniig. Le Roy. au contraire, désireux de chaslier et de provenir lesdicles bravades puériles , commanda au maresohnl de dili;!emment assembler une armée volante de cinq à six mille V'rançois et de douze cens chevaux , pour entrer en la Franche-Conlé, ou il seroit suivy de pareilles forces qui s'assembloieiit diliçemmeut en Dauphiné et Provence ; qu'il trouveroit de l'artillerie dans Lyon et dans Auxonc ; le priant de faire en sorte que et l'Empereur et ses sujets recogneussent trop tard que les François sçaveut repousser les rodomontudcs espagnoles avec In force et le courage , et non ave<; les paroles convenables nu sexe féminin.
Sur l'aclieveracnt du mois d'aoust , M. de Uuise entra dans Mets, nrcompagné des ducs d'Angiilcn , prince de Condé , de Montpensier , (l'Octave Farnaise, des duc de Nemours , marquis dKIbeaf, de Montmorency, Strozïy , de Morlljiues , vidnsme de Chartres, de Biron , de Uandnn,et autres seiiineurset f;entils-liommes, jusqu'au nombre d'environ trois cens. Le sieur de Dampvllle, tant jeune qu'il e^loil encores, voulut estre de la partie , pour ne desmentir la valeur, la (iloirc de sa race. Le duc de (îuise, qtii n'esperoit pas cela par l'émulation et jalousie qui estoit entre le connestnble et luy, admirant la ^ertu de ce jeune seigneur, il luy donna d'eslire le commandement sur deux cens chevaux légers. Il y entra aussi de sept à huict mille hommes de pied , deux cens hommes d'armes, deux cens chevaux légers et cent hanjuebuziers à cheval . tous bien délibérez d'adoucir toutes les menaces et toutes les colères de l'Emperenr , l'entreprinse duquel estoit fort dissuadée par le duc de Savoye, à ce qu'il m'en a depuis luy mesme compté pendant que j'avois char jiP des affaires du Uoy près de luy, et au contraire fut portée par le duc d'Alve. Il y eut de (grands et mémorables combats entre l'assaillant et le deffcndant , qui sont deaduicte* en di- V erses histoires. Tant y a que l'Empereur se uionstra (i ceste fois plus bra\n cavalier que bon ri expérimenté gênerai d'armée ; et de faict il |>erdir h ce siège [obstinément entreprins sur Ihy ver , et le ao octobre 1 de vingt-cinq a trente mil hommes , avec une honte et regret qui don-
rrenl commencement t\ la retrnkte qu'il fit iepuis, quilflut empire et royaume à sou frère et il K>n nis , pour embrasser la tranquillité et le I repos . qui ne «e trouvent jamais qu'en paradis,
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pour grands, riches ou puissans, jeunes ou vieux que nous soyons tous, la fortune s' estant réservé un privilège particulier pour avancer ou reculer nos affaires et nos délibérations, non selon le conseil qui eu a esté prins , mais selon sa volonté. C'est Dieu seul ({ui luy faict jouer ses tragédies, pour nous corriger de nos audaces.
Or le mareschal , qui avoit tousjours estimé que la colère des enuemis se deschargerolt du cosié de Sainct Daniian , comme II en avoit tousjours faict le semblant, et que la place luy cstolt plus commode pour venir ii bout de ses desseins que nulle autre , n'estant qu'à trois petites lieues d'Ast , ayant eu nouvelles le dernier décembre qu'ils tournoient teste vers Sainct Damian,jecla soudain dedans six cens hommes , force poudres, mescbes et plomb. Le gouverneur Briquemaut et les cjipitaines qui esloient dedans , avec autres mil fantacins, que François, qu'Italiens, mandèrent au mareschal qu'il n'eust crainte de rien , et que si l'ennemy s'adressoità eux, qu'il n'en rapporteroil que la perte et la honte. Et encores qu'il sceust assez que les sieurs de Chavigny , de \ieu\-Pont, Briquemaut et autres qui esloient dedans , estoient gens de valeur et de courage , si est-ce qu'ayant considéré que la place estoit des plus petites, fort commandée, et assise sur une terre fort commode à faire mines , il jugea nécessaire de jelter dans le chasteau de La CJsterne , que tenoit le capitaine Torquato Torto . italien , à une lieue de Sainct Damian'(i) et sur un hault (pii descouvre la ville , Montluc , maistre de camp , fort prudent et vigilant guerrier , avec trois cents bons soldats et cinquante chevaux , pour d'heure à autre non seulement prendre langue sur le progrès des ennemis , mais aussi sur celuy des nostres; dont il s'acquitta avec telle diligence, qu'il n'estoit jour qu'il n'eust, par diverses voyes , nouvelles des uns et des autres, et qu'il ne donnnst quelque bourrade aux ennemis, qui battoient avec dixhuict canons et quatre couleuvrines.
Et de faict . il donna advis au mareschal que les ennemis .s° estoient résolus a la mine pendant que ils tireroient aux deffences , avec intention de ne faire batterie générale qu'ils n'eussent mis à poinet de\ix mines qu'ils entreprenoienl ; (|ue nos gens avoicnt faute de poudre, cin- celles dont M. de Vassé avoit précédemment faict provision s'estoient trouvées gastées et esveiiliîes. Le mareschal , ayant eu ces nouvelles, depescha un de sesKeniils-homroes, nommé Piuziu . provençal vers Montluc , luy commandant de faire ses efforts pour le faire entrer dans Saiuct Damian .
Il) \'oypi Monllw , «m récit est illlT<H-enl.
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comme il fit In nuict suivante par une i-haude alarme qu'il donno aux eiioemis, avec dix Lestes chargées de poudres , mesches et plomb, il ue laisse point pour cela d'accuser la chefs d'avoir esté par trop ne^ligeus à bien reco^nuistre d'heure et les poudres et tout ce dont ils pourroieut avoir besoin; qu'il estoit nécessaire, et que pour certaines considérations, qu'ils changeassent sans bruict de capitaine du chasteau, y procédants si dextrement qu'il n'y eust scandale oy déshonneur pour luy , qui estoit peut-estre soupçonné it tort.
Cestuy-cy , nnrny de lettres de créance , flt ealeudre au gouverneur et capitaines qu'ils missent diligemment la main a faire ca^er dans leur fossé un autre petit fossé de la largeur de quatre pieds seulement, et qu'ils l'allastent toujours creusant et profondant jusqu'à tant qu'ils eussent descouvert les mines; et que, pour en sortir avec plus d'honneur , ils tinsent tousjours vingtcinq braves soldats tournoyans dans le fossé , avec deux douzaines de pots À feu , pour jecter et combattre la mine si tost qu'ils la de»rouvriroient. Pendant que ceux de dedans et ceux de dehors s'cntrebattoient tous les Jours, les uns pour deffendre , les autres pour gaigner le fossé , la mine et le petit fossé s'avançoient. En fin, les nostres ayans fort profondé, et mettant l'aureille contre terre et aussi un verre plain d'eau , ils le virent esmouvnir, et peu après sentirent au dessous d'eux le bruict de ceux qui minoient ; dont ayans donné advis aux capitaines, ils Jetterent encores dans le fossé un caporal avec autres vingt-cinq soldats, pour, soudain qu'ils auroieiit esveiite lamine, donner dedans avec telle furie que l'ennemy perdist le Jugement et le courage rie poursuivre l'autre. Ine heure après que ces deux petites trouppes se furent logées pour bien exécuter le dessein . ils hastereot tellement la besogne des pionniers, qu'ils ouvrirent la mine, dans laquelle ils se jetterent, et combattirent si furieusement quarante ou cinquante des ennemis qui estoieut dedans avec les pionniers , que ils la leur firent quitter. Soudain comblans de terre le tout, ils se retirèrent, laissans tousjours nouvelle garde au fossé, qui fut si bien combattu que l'ennemy n'y entra Jamais. Geste descouverture fit résoudre l'ennemy à la batterie ; dont estant le moreschal adverty par le retour dudit Piuzin vers luy , il commanda à Montluc de Jetter dedans la place deux cens bons hommes de renfort qu'il leur en>oyoit avec autres quatre charges de mesches , de plomb et de poudre menue grenée ; dont il s'aquita si heureusement que rien ne se perdit. Piuzin, s'en retournant vers le mareschal, luy porta par escrit l'ordre
que les nostres avolent mis pour deffendre l«i breschcs, et lequel j'«y voulu représenter icy.
« Le capitaine Vieux-Pont, avec cent corcelets et autant d'harquebuziers , a charge de deffendre la bresche , assisté de douze gentilshommes volontaires.
> Le baron de Chepy et l'enseigne de Montluc conibatront l'un des flancs , et Termes Corse l'autre.
» Les sieurs de Chavigny et Brlquemault auront charge des courtines et murailles.
• Le capitaine Loup , lieutenant de Chavigny, demeurera en bataille dans la place de la ville avec tout le gros des gens de guerre , pour rtfraischir et secourir où besoin sera.
• Qu'il y aura cinquante chevaliers à cheval pour courir ça et là , et combattre a pied selon que l'occasion requerra. »
L'ennemy flt deux batteries, l'une vers la porte qui va en Ast, et l'autre contre une grosse tour qui flanquoil enNÏron cinquante pas de courtine , regardant La Cltteme; mais II trouva l'un et l'autre endroit si bien retranché et remparé, qu'il n'osa entreprendre d'y faire donner l'assaut ; et, à dire %ray, il ne le pou\oit faire qu'avec grand desadvanlage, d'autant que l'artillerie ne pouvant voir le pied de la muraille , ceux de dedans, ù mesure qu'ils battoirnt, nettoyoient les ruines . de manière que la bresche demeuroit tousjours en tel estât qu'il y falloit monter avec eschelles, lesquelles u eussent sceu approcher; car, quand bien ils fussent entrez dans le grand fossé, ils n'eussent sceu traverser ce petit qu'on avoit faict , et dont la terre ayant esté jeltée du costéde la ville servoit de tranchées, au parsus plusieurs traverses et moineaux qui y avoiant esté dressez.
Brissac , ayant trouvé bon cet ordre , leur manda qu'ils prinseot garde à si bien ordonner les lianes qu'on ne tirast jamais tout à coup, ains les uns après les aulres, pour donner loisir à la recharge.
Qu'il y eust aussi tousjours auprès d'eux de l'eau . soit pour le soulagement des personoM, ou pour refroidir les harquebuses et artillerie A faute de vinaigre.
Qu'il y eust force gabions appareillez en divers endroits, pour se couvrir aux lieux où ils seraient descouverts.
Toute la force principale des assiégez consistoit, A dire ce qui en est, en I honneur et au courage intrépidement résolu à toute sorte de fortune, et en douze ou quinze cens hommes de pied et cent cinquante chevaux, et environ clnquaute gentils-hommes volontaires.
En ces entrefaictes , Montluc flt sçavolr
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ehal que son enseigne avoit fait une torlle Tet) ennemis qui allaient à la faticiiiade tabouriii sonnaut ; qu'il eu nvoit tué trente ou quarante, et reco^u tout d'un train les deux sueules des nnines que l'ennemy poursuivoit diligemment, et dont il avoit iàict le rapport au gouverneur pour y prendre garde.
Montluc ayant esté adverty qu'aucuns des seijineurs qui fstoient près le raareschal estoient d'advis qu'il luy commandast de donner un combat dans les raesmes tranchées et corps de garde des ennemis, pour soulager les assiégez, il manda ■D mareschal que si parce moyen on pouvoit faire lever le siège, qu'il en loueroit infiuiment l'exécution ; mais qu'ayant de longue maJu apprins que e'estoit une vraye témérité que d'assaillir une armée si bien barricadée qu'esloit celle-là, et perdre inconsidérément deux ou trois cens bons hommes qui feroient besoin aux assiégez , touiesfois qu'il en passeroit par le mesme commandement qu'il plairoit au mareschal luy faire, et lequel trouva son opinion meilleure que celle des autres.
Pendant que tout cecy se demesloit, le mareschal eut advis qu'il estoit party d'Ast trois cens Espagnols et autant d'Italiens pour aller busquerll) contributions du custe des Langues. H en donna soudain advis à Bonnivet, qui estoit lors en Albe, luy commandaut de monter à cheval pour aller leur préparer le logis ; et à quoy faire il apporta telle diligence et valeur, qu'ils furent tous desfnicts sans autre perle que de ({uatre des siens et six blessez.
iN'esticy àobmettre qu'un Basque appelle Le Cadet fut depesché vers le mareschal par les assiégez de Sainct Damian, et lequel, se trouvant enveloppé des ennemis, avala gluuttement les lettres qu'il portoit, de manière, que ne le trouvant chargé de rien, ils le laissèrent aller, et Tint trouver le mareschal, auquel il raconta tout c« qui campoit en sa petite cervelle : il fut bien payé et soudain renvoyé.
Pendant ces demeslemens les pluyes commeneereiit à venir, lesquelles destremperent si bien ces terres grasses, argilleuses et enfondrantes du Montferrat, que les plate-formes de l'artillerie commencèrent à s'abaisser et enfoncer, les vivres au^si A rstrc de diriicile conduite, et les cabanes et logis des soldats à estre remplis d'eau. L'ennemy, se trouvantconibat u de la valeur de etux de dedans et de l'intempérie du temps, fut eootralut k prendre résolution de lever le siège, qui «voit duré prts de trois mois. Ce fut le mesme Jour, vingt deuxlesme janvier, que l'empereur
I l'tipilrniil buirar , ct^reher.
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leva eeluy de Mets. S'ils ne se fussent hastez de retirer l'artillerie avec despence et labeurs inllnjs, elle fust demeurée engagée devant la place, le pays estant tel qu'on enfoudre en temps de pluye jusques aux sangles. Ce fut un reconfort à domp Ferrand de sçavoir que son maistre n'avoit pas esté plus heureux que luy au siège de Mets, et au Roy, à toute la France, et au mareschal en particulier, d'avoir eu tout à coup deuK si grandes et si favorables nouvelles ; dont grâces furent rendues à Dieu par tout le Piedraont, et ceux de dedans louez et remerciez parSa Majesté, et en particulier par le mareschal , qui participoit à leur gloire, et eux à la sienne aussi. Mais surtout le maistre de camp Montluc, que le mares» chai avoit logé à La Cisterne avec trois cens braves soldats , tint les ennemis en tel eschec , qu'il donna tousjours rnfraischissement aux assiégez ; à la vérité sa diligence et sa valeur estoient admirables et furent en partie cause du salut de la place.
N'estant à obmettre que le sieur domp Ferrand, pour un grand capitaine, flt une lourde faute de ne s'emparer, comme il pouvoit aisément faire, de La Cisterne, qui n' estoit qu'à une lieué de luy, d'autant que, estant demeurée entre nos mains, elle fut en partie cause du salut de la ville, qu'elle rafraischissoit tous les jours; à quoy servoit grandement la diligence, bonne conduicte et prévoyance de Montluc, que le mareschal y avoit à cest effect envoyé dés le commencement du siège, comme nous avons dict, le recognoissant accompagné de tant de prudence et bon jugement, qu'il feroit autant ou plus de dommage aux ennemis par ces deux parties qu'avec les mesmes armes, au maniement desquelles toutesfoisil n'y avoit guercs personne qui luy peut faire leçon. 11 y eust eniores bonne trnuppe de gentils-hommes volontaires qui s'allèrent jetter dans ladite Cisterne, pour avoir commodité de combattre, comme ils faisoient assez souvent.
N'est aussi à obmettre que , si du costé de La Cisterne, Montluc avoit bien faict son devoir an secours des assiégez de Sainct Damiau , que Bonnivet n'en avoit pas fait moins du costé d'Albe.
Ceux de Sainct Damian, ayant rccosniu lo retraicte que faisoit l'ennemy, sortirent dessius ioy pnr deux diversendrolcts ; si ceux cy assaillirent de grand courage, les F^pagnols n'oublièrent le leur pour se bien deffendre : tant il y a qu'il 9 eu>t de la perte de costé et d'autre, mais plus du nosfrc, car nous y perdismes le capitaine Heaulac, lieutenant de Tilladet, et le jeune Cbepy, enseigne de Montluc, qui furent blessez, prins et
menés en Ast , il ou ils furcwt depuis tire/, par ' «Khtn^e.
Les nrnies ayans prins quelque rclasclie, le aeigueur doinp Ferraud se laissa enfin eni|K)rter k entrer en une ileterminie cnpituintion de la bonne puerre (ju'il avoit preirdcmnient fort rejelléi', qui fut un prand soulagement pour les peueraux d'ariiiit', mai» beaucoup pins grand pour les 140ns de guerre ((u'ils coinmandolent. C'est ponrquoy, l'ayant traJuiit d'italien en frani-ois, Jel'ny voulu insérer ioy, al'ui que ceux qui viendront après nous «oient invitez à faire de mesmes pour le bien du prince et de la patrie.
Àrlieles accordn rnlrr Irrx-puissan» sfitjnrurs donp trrraïul tir Uomaijvr , lirutrnanl et capitaine grnrral tir la Ctrsarre Majeslè rn
^ Italie, et M. le mareschal de Urissttc, chevaher île l'ordre du rvtj, gouvrriirur et lieu- ^teniint-gf 1 le» liants pour Sa Ma-
Wjrnlé Ire/' '■
* Prcmierrnu'nt, que tous maistres de camp, KOncraux de faiilerie, cavallerie cl artillerie, de quelque sorte ou nation qu'ils soient , sans aucune exception, ensemble les colonels, roareschaux de camp, gouverneurs, maistres de camp particuliers . eomniissnln-s généraux et pnrticu- U«r.«, tant de la uuerre, artillerie, que des mareschaux de louis, fourrier», capitaines de cens de pied, lii'uienaiis, cnsi-iKncs, sei-gens majors, canonicrii, nuniltionnnirts cl chcvaueheurs, estans fait» pilM)nnier'> durant le cours de la guerre, ne seront contraint* ny obliuez de payer, pour la délivrance et relaselicdc leurs pei-sonnes, que le propre estât et entretcitement que chacun reçoit de son prince par chacun mois, payant lequel Ils seront luus soudain délivrez.
• Ouc tous capitaines de gendarmerie, iieulenans, cnsei)(nes, guydons et mareschaux de IorIs, estans prisonniers durant la <;uerrc,ne wront tenus de payer pour leur délivrance et liberléqucrestatet L'aij;esde leur quartier; quoy fait Ils ne pourront estre arrcstcz.
• Que tous les hommes d'armes, archers, chevB»ix levers, pens de pied, lapporaux, sergens et fourriers , lors qu'ils seront prins en guerre et (|u'ils auront esté desvaliscz , seront soudain reldseher. , sans payer aucune taille ou comp<»ilion.
» Que tous les auditeurs, secrétaires et médecins qui seront an service desdits sieurs lieulenans généraux de Leurs Majestés, et autres secrétaires parlitnliers, trésoriers, faiseurs de inonktres, ou soit coutrolleurs, tant de la guerre, réparations, munitions, que des vivre», comme
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le prevost aussi, et chastellains de forteresses, estans trouvez en campagne et prins . ne seront tenus ny contraincts de payer pour leur délivrance que lestât et entretenemcnt qu'ils ont pour un mois entier ; quoy faict ils seront soudain relascbez.
■ Que tous les gentils-hommes qui servent et qui suivent lesdits sieurs lieulenans-generaux des deux Majcstez, et qui prennent solde d'elles, seront soudain rclaschez et délivrez en payant leur solde d'un mois. Et là où il y en anroit quelqu'un de qualité , comme de ceux qui par honneur ou par plaisir viennent à la guerre, n'estans stipendiez de leurs princes , ou qui par simulalion ou cantelle seroieiit enrôliez dans les compagntesde gendarmerie, cavallerie ou fanterie. en ce cas ils seront sujets h rançon, selon l'hoonesteté et courtoisie que lesdicts sieurs lieutenansgeneraux adviseront, et dont ils seront creus a leur simple parole, à sçavoir s'ils seront de telle qualité ou non.
* Quant aux bannis, de quelque nation ou grade qu'ils soient, servaus ausdictes deux Mbjestez , estans prins eu guerre , seront traictez par les mesmes termes de la bonne guerre que les autres, sans aucune contradiction ny exception, les CBS de crime de leze-msjesté reservez, qui s'entendent et particulièrement sont spécifiez, à sçavoir de toute conspiration falote contre la personne de Leurs Majesté/ ou de leurs litutenans tant seulement, ou qui, estans bannis, iroient en la mesme province dont ils sont bannis , en laquelle il n'y auroit point de uuerre, avec réservation toutes-fois que quand lU y iroient avec leurs capitaines, ou que les capitaines eux mesmes bannis y allassent ouvertement, et avec leurs croix cousues, ils jouiront de tous les mesmes termes de la bonne guerre que les autres.
> Et là où aucun de tous les dénommez auroit quelque autre estât ou appuinclement de l'Kmpereur ou du Iloy, que celuy qui dépend ou qui regarde le faict de la guerre, ils ne pourront e.stre contraincts à payer autre estai ou solde que la I guerrière, ainsi qu'il est contenu et déclaré en la présente capitulation , laquelle nous voulons et entendons avoir lieu ù jamais, sans exception quelconque, reservez les jours de bataille donnée en campagne, ou prinses de villes par force ; laquelle perpétuité s'entend tant qu'il plaira busdicts sieurs lieutenans-generaux , à conditions toutesfois qu'ils ne la pui.»sent rompre ny enfraindre sans une précédente inthimniion. après laquelle ils seront tenus l'observer par dix jours subséquents. D'avantage, nous voulons que la I présente capitulation ait lieu en relasohnnt et de-
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livrant tous les Inférieurs aux lieutenans mes- [mes qui se trouveront prisonniers, et auront esté 'prins depuis l'ouverture de ceste jjuerre, tant en ' Piedmont qu'aux autres, pais voisins et sujets de '. Sa Majesté royale deçà les Monts. Fait au camp royal, ce t(i aoust iââ3. •
Il semble que la France soit Tatalement née au remuement des armes, et à emporter presque tousjourtf la première gloire et le premier heur des victoires, par une certaine prudence et clrconspeciion qu'elle sçait apporter à ses premières entreprinses ; mais la confiance qu'elle conçoit par après de $es premières bonnes fortunes, luy fait inconsidérément embrasser plus qu'elle ne peut estreindre, et de là diviser ses forces. Les guerres de Caries huictiesme au voyage de Naples en font foy , entant qu'elles luy firent au premier bonheur embrasser l'empire du Turc, tout mal asseuré toutefois qu'il estoiteucores de celuy qu'il avoit conquis. Le roy François, ayant aussi heureusement reprins la duché de Milan , et estant au siège de Pavie, divi.sa sou armée pour l'envoyer de mesme courir à INaples, dont il en perdit la bataille et fut fuict prisonnier rombattant vertueusement. Le roy Henry second mesnagea fort mal l'exemple de son père, à la suscitatJOD du pape Paulquatriesme, delà maison des Caraffes, qui luy fit rompre la trefxe de I5.'i.î, et envoyer la fleur de ses forces à Nnples, sous la conduite de M. de Guise, qui s'y opiuiastra sous la faveur de madame de Valentinois, pour l'interest particulier qu'il se faisuit à croire y avoir, dont succéda la perte de la bataille Sainct Quentin . laquelle cuida renverser tout à fait l'empire francois.
A la vérité il n'es! rien tel que de conduire ses conquestes pas à pas , avec tout le ^ros de ses forces , pour ne laisser rien derrière qui puisse retrancher la Iil)erté du retour, ny nous nécessiter aussi à un dangereux combat ou retraicte. Si toutesfois on cognoissoit que les diversions fussent nécessaires, il les faut embrasser , mais avec des légères et courantes forces, qui sçachent bien à poinct prendre l'occasion et l'advaulage, et sur tout se bien nsseurer de leur retraicte au gros. SI c'est un prince qui ait une puissance et des moyens si grands qu'il puisse tout en un trmps entretenir plusieurs armées et avoir chefs propres pour les bien commander et conduire , cestuy-ia peut bien porter le désir de ses conquestes en divers lieux , mais non jamais celuy qui a assez à faire â en bien entretenir et mesnagcr une seule, ains doit se contenir dans les termes de son pouvoir ; car qui court par tous lieux n'est en pas un lieu. Si nous voulons sainement Juger, et sans nous flatter, du cours des affaires
VILLAES. [1553] Il ^^^ tM
sous le roy Henry second, ne confesserons nouji pas que si , au Heu de courir çà et là, il se fust obstiné à combattre pied à pied , comme vouloit Brissac, le Piedmont et la duché de Milan , il l'eust emporte , ou au moins une bonne partie'i? ce qui eut couvert pour jamais la France de toutes entreprinses estrangcres. Autant en pouvoit-il espérer des Pais Bas qui sont à nos portes : et à la vérité il faut qu'en toutes sortes d'affaires, et principalement aux militaires, que la maturité des conseils soit celle qui destrempe la fureurde» jeunes princes et de la noblesse par trop voilage et inconsidérée; car tout aussi tost que In fortune leur a donné quelque avantage , ils embrassent plustost l'orgueil et le faste , que la propre vérité, qui donne tousjours glorieuse moisson à ses clients.
J'ay bien voulu faire ceste digression, affin que par la suyle des affaires qui seront cy-apres tralctez, chacun recognoisse la mesme vérité que j'ay cy rapportée. Or, revenant a nos affaires, le Roy desirantjoindreùsn couronne l'isle de Corse, tant pour interrompre les navigations d'Espagne et d'Italie , comme pour dompter les Genevois, à la ruine de ses ennemis, qui en tlroient commoditez pour la guerre d'Italie, Sa Majesté dépescha M. de Termes, depuis mareschai de France, avec trente-six galleres commandées par le baron de La Garde, douze compagnies italiennes sous le duc de Somme et le sieur Jordam Ursin , et dix françoises sous le sieur de Velleron , de trois cens hommes chacune. Ce» forces eslausjoinctesà celles que plusieurs bannis avoient faict lever en leur faveur dons le pais, prindreut la roulte de Corse, où d'.inivée La Basile (t) fut prinse de nuict, par une surprinseduduc de Somme, qui n'avoit que quatre galleres. Ceste surprinsc non attendue n'eut point de combat, tous les soldats s'estans retirez eu la citadelle, qu'ils rendirent, le jour venu, aussi laschemciit qu'ils avoient perdu la ville.
De mesme suite Sainct-Florent se rendit aussi sans combattre , et Lajozzo (2) fut prins et saccagé par Sainpctre Corso, père du mareschal Dorgnano; Boniface fut pareillement prins, avec beaucoup d'autres places qui furent conquises eu ceste isie, pour le service de laquelle le Roy retira de Piedmont le coronnel Sampetrc Corse, qui tenoit garnison à Beyne, fort brave et asseuré soldat.
Par après le mareschal eut nouvelles (uie l'armée turquesque , commandée par DrB"UC bey, avolt par seize jours battu Sainct Bouilli Biulin.
(2) Ajocxio.
face (1) en Corse , avoit tiré de six à sept mille coups de canon, donné trois assaux, desquels Ils avoient esté repoussez avec perle de mille cinq cens des mdiiears soldats ; en que lors que les choses estoient comme désespérées. Dieu avoit voulu que le capitaine Termes , corse , print on genUrhomme que les Genevois avoient depesché pour entrer et asseurer les assiégez d'un prochain secours ; que luy par parolles, par menaces et par promesses avoit si bien charmé ce gentil'homme, qu'il promit, le laissant entrer dans la place, de faire rapport tout contraire à ce qui luy estoit commandé ; ce qu'il exécuta si destrement depuis, que les assiégez se rendirent et receurent la garnison françoise sans donner le loisir à Dragut d'y mettre des siens , comme il avoit envie de faire , et raesmes de retenir la place pour son maistre , et dont il eut tel despit, qu'il traicta fort rudement ceux qui estoient sortis; de manière que M. de Termes, qui commandoit en l'armée du Roy, fut contrainet d'entrer en composition avec luy et pour l'artillerie •t pour les munitions qu'il pretendoit siennes.
Qu'il estoit venu nouvelles que Calux (2), que le coronel Velleron tenoit assiégé, estoit reduict à telle extrémité de vivres , que mesmes on y dracrooit l'eau , à deux pintes d'eau par chacun jour et pour chacun soldat ; mais l'issue du siège fit recognoistre qu'on avoit embrassé beaucoup plus que l'on ne pouvoit estraindre. Du trentiesme octobre , vindrent nouvelles que le vingtiesroe aoust le Grand Seigneur estoit party de Ckinstantinople pour aller en Alep, et le 29 passé en la Natolie sur une quadrireme , ne menant avec luy que son fils, dict le Bossu, ayant laissé Sinam, frère de Rostan, bassa au gouvernement de la Grèce ; qu'il avoit auparavant son parlement coupé toute espérance de paix à l'ambassadeur que le sophy avoit envoyé vers luy.
Que l'Empereur s'estoit trouvé si court de finances , qu'il avoit esté contrainet d'emprunter de la vieille roine de Polongne cent cinquante mille escus qu'elle avoit baillez en garde à la seigneurie de Venise ; que Portillo, espagnol, à charge de les faire conduire en Flandres, excepté cinquante mille qui doivent estre envoyez à Milan pour les affaires de la guerre.
Le mareschal durant tout le cours de ces affaires se trouva tant et tant de fois reprins et assez indignement gourmande sur le faict de l'espargne au maniement de la guerre , qu'il luy eschappa de dire qu'il serabloit aujourd'huy que
()) C'e*t la même ville que Bonirace; après on avoir aDDoacé U prise , l'auteur donne ici quelques di^tails sur le àégc.
|2) Cahi.
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le courage et la valeur fussent da tout amortlet, puis que la gloire des armes et l'asseuraDoe des conquestes estoyent mesurées à l'aulne de l'espargne , et lors mesme que tout cela voloit plus haut que jamais. Sarquoy le connestable , restant de la main , luy manda qu'il n'entendott point son jargon et qu'il ne de voit non plus ignorer que luy que la nécessité est une mgladie assez commune à la noblesse parmy la trop longue durée des guerres , et que par ainsi ce n'esttrft pas inconvénient qu'ils ne demeurassent autant incommodez que les propres finances du Roy ; qu'il n'y avoit meilleure médecine à ces maladies que de donner loisir au prince, à eux et aux peuples, de respirer un peu, mais non quitter la partie, et à quoy faire luy mesme, qui n'avtrit faute de prudence, se de voit aider, mais sur tout à la correction des capitaines, vers lesquels il estoit si indulgent, que tons les larrecins qu'ils faisoyent dévoient estre attribuez à luy seul , duquel Sa Majesté ne pouvoit pour ce regard demeurer contente.
Ces rudes picqueures blessèrent si avant la pureté de l'ame du mareschal , que pour s'en descharger il manda à Sa Majesté que si ses services estoient espluchez hors de passion, qu'ils se trouveroient pleins de tel honneur et de telle fidélité, qu'ils estoient plustost dignes de loâange que de reprehension , qui n'a convenu que trop souvent à son préjudice; que Sa M{U°esté,qui estoit le maistre , ayant puissance souveraine de faire et défaire ainsi qu'il luy plaisolt , ne devoit plus différer de se servir de ceux qui avoient plus de heur, mais non pas plus de courage pour la mieux servir à son gré.
Le Roy, respondant à ces plaintes, luy manda que tant s'en falloit qu'il eut aucun soupçon de sa fidélité et valeur , que par le contraire il le tenoit pour l'un des plus utiles et des plus nécessaires membres de son Estât, comme elle luy feroit cognpistre si tost qu'il seroit sorty d'affaires; que la nécessité , de soy inexorable , estoit celle qui faisoit entrer Sa Me^esté en la rigueur de l'espargne et des casseries dont il l'avoit cy devant adverty, comme celuy duquel en cet endroit il vouloit avoir et le conseil et l'aide : surquoy je ne me veux amuser , n'estans de mon gibier.
Revenant maintenant aux af&ires de Piedmont, comme vous avez veu, il faut entendre que domp Ferrand ayant failly Sainct-Damian, et ne voulant toutes-fois faire joug aux contrarietez de la fortune , qui accompagnoit le valeureux naturel du François , il tira son armée «t campagne, et se vint parquer dans Valfenieres. dépendante du marquisat de Salluces, qui fidet
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comme un centre entre Ast, Vlllencnfve, Sninct- Damian, Quiers, Carmagnolles et Carignan. Ayant trouvé l'assiette de Valfenieresassez belle, il print résolution de la fortifier pour luy servir d'un magazin de guerre, à la ruine de toutes ces places et de la pleine de Piedraont.
Sur la fin de may I5S3 , l'evesque de Laodicéc fut despe^ciié par le Pape pour aller de sa part servir de nonee en Espagne. En passant 11 fut par le commandement du Roy arresl»'- prisonnier , comme aussi fut au mesme instant le cardinal SalDct- Georges allant vers l'Empereur , sur l'opinion qu'eurent aucuns que l'un et l'autre alloit faire quelques daugereuses practiques; mais ayant esté reconnu que tout cela tendoit à raoyenuer quelque pais entre ces princes, ils furent courtoisement renvoyez.
Pendant qu'il travaillolt à ceste fortification, lemareschal, qui attendoit son poinct, dressa une entrepriuse sur Verceil, cité ancienne du Mllannois, donnée jadis en mariage à un duc de Savoye par celuy de Milan , où il y a citadelle et chasteau. Il y avoit en ceste ville un pauvre compagnon nommé Merle , cousin d'un soldat qu'avoit Snlveson , surnommé Pondesture. Cestuy Merle se promenant assez souvent le long des murailles de Verceil , du costé du portail de La Scsia, petite ri\ iere qui passe assez près des murailles , il recogneut que les corps de garde estolent esloignez de ce portail , et que par ainsi il pou voit estre soudainement rompu avec le pied de.clievre, et par là introduire les François au dedans. En ayant communiqué avec ce sien parent , et faict voir les choses au doigt et à l'œil, Il le chargea d'en faire la pratique avec le mareschal.par condition qu'ils auroient chacun dix mille escus. Pondesture, soldat assez advisé, communiqua le tout à son capitaine, lequel vint ■oudaiu trouver le mareschal , menant ce Pondesture avec luy, pour de vive voix représenter l'catat des affaires au mareschal. Luy, ayant ouy plus d'une fois ce discours, y presta l'oreille, mais toutesfois, pour mieux s'en assetirer, il leur dicl qu'il vouloit envoyer un de ses gentilbhommcs avec Pondesture, pour recog- Doistre encores plus au vray l'estnt de la place, et mesmes promettre nu Merle ce qu'il avoit demandé. Cela ainsi arrcsté, Salveson s'en retourna, menant avec luy le gentil-homme du mares chai , nommé Bonat , gascon , lequel en habit devguUé entra avec Pondesture dans Verceil, et assenra le Merle de ce qu'il desiroit. Apres avoir trouvé les choses autant faisables qu'il avoit proposé , il donna cent escus au Merle , lequel luy donna aussi asscurancc particulière de pouvoir retirer r\\ sa maison une douzaine de soldats.
avec lesquels il entreprendrolt luy-mesrae de forcer ce portail , nos forces se rcndaus prés la muraille au jour qui seroit accordé; mais qu'il falloit que ces douze soldats fussent des plus déterminez, et ayans la langue italienne ou espagnolle a commandement. Par le retour, et par le rapport dudict gentil-homme , le mareschal commença à minuter de plus près qu'il n'avoit encores faict ceste cntreprinse; quoy faisant, il recogneut, quand bien il prendroit la ville de Verceil , qu'il falloit de l'artillerie pour forcer la citadelle et le chasteau aussi, et que si la ville en estoit desgarnie, qne ce luy esioit chose impossible de In mener des terres que le Roy a\oit de ce costé-là, la moindre desquelles en estoit esloignée de plus de trois journées, au moins pour l'artillerie, et tout par pays enuemy, et que domp Ferrand estant si fort qu'il estoit lors en campagne, qu'à nostre barbe il fortifioit Valfenieres,ce n'estoit chose qu'il peust, ny ne detist entreprendre. Par ainsi il commanda û Snlveson de despecher soudain vers le Merle , cousin dn Pondesture, pour voir et recognoistre au vray quelle artillerie et munitions il y avoit dans la ville , et luy en faire le rapport. Pondesture, nu retour de ce vo- nge, vint trouver le mnresclial, auquel il rap|. jrta qu'il avoit et veu et touché, dans les cloistres de re|;lise catedrale Sainct- Eusebe , huict pièces d'artillerie avec leurs equippages. Sur ceste croyance, le mareschal print resolution d'exécuter l'entreprinse , et renvoya Pondesture vers Salveson, luy commandant de fiiire choix d'une douzaine des meilleurs soldats de sa troupe, pour faire entrer peu A peu dansVerceil avec Pondesture; ce qu'il tltdcpuis, les uns habillés en prestres, et les autres en paysans, chargez de paille et de charbon.
Pour donner commencement à l'exécution, le mareschal ordonna à Ludovic de Birague d'envoyer Carie, son frère, avec trois cens bons hommes, toute la nuict par eau à Verrue , pour se joindre au sieur de Salveson et aux autres trouppes qne il y trouveroit , et là faire ce qui luy seroit ordonné. Le mareschal de son cosié partit de Carmagnolles, menant avec luy douze cens soldats choisis et commandez par les barons do Chepy et des Adrets, trois cens Allemans, avec autant de Suisses du régiment de Fiollc , commandez par son neveu le capitaine Guillaume. Sera noté en passant que les bagages du mareschal s'estans avancez pour tirer de Carmagnolles à Quiers, il furent rencontrez par les ennemis nu nombre de quatre-vingts chevaux , à mille pas de la trouppe. Biron, qui raenoit les coureurs , eu eut l'alarme le premier , laquelle il apporta nu mareschal. Il fll soudain alte, et luy
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commanda de prendre , avec ce qu'il avoit desj a, cent chevaux des« compaiinie, et qu'il donnast par le costé de Ville Stelou , et que M. de Chavigny, avec cinquanle autres, donneroit par celuy de Santena , et qu'ils nttrnperoient les ennemis, qui furent courus de si près que tout fut recouvert, avec la prinse d'une vingtaine de cellades qui portoienl les marques de la colère des Gascons. Cela faict, toute la trouppe se remit au chemin de Quiers, où estaits arrivez, il leur commanda de repaistre et se reposer deux heures pour partir tout soudain ; ce qu'ayans faict . il commanda ausdits de Chepy et des Adrets de marcher le plus diligemment que ils pourroient avec ccstrouppes, pour se rendre sur la minuit à Verraê,ct la faire avec les autres diligence pour se rendre à poinct nommé au pied de la muraille de Verccil.
Dieu , qui dispose de nos resolutions et de nos desseins , non selon nos volontez , ains selon ce qui luy plaist , envoya, soudain que ces troupes furent parties, une petite pluie qui destrempa si fort les terres du Montferrat , que les soldats avoient tant à faire à marcher et à se soutenir, que plusieurs dentr'eux y perdirent les souliers elles mesnies armes, la nuict ne permettant qu'ils se peussent entre-secourir comme ils eussent faict de jour. Et neantmoins, la vertu et le courage surmontant toutes difficultez, ils arrivèrent tousdébiffez, nonàminuict, commeilsdevoient, mais sur les deux heures après, où arrivans, au Heu de reposer , il falloit entrer en barque et marcher. Ils s'allèrent tous desembarquer à trois milles de Verceil, parmy des chemins et des terres que ceste ptuye avoit destrempez, autant ou plus faschcuses que celles du Montferrat, de manière qu'ils ne pouvoicnt advancer le pas. Les capitaines toutes-fois, tant par prières et remonstranees que par menaces , les faisoient advancer au mieux qu'ils pouvoient. Mais, quelque effort que chacun flst de son costé, les chefs mesmes ne sceurent arriver au pied de la muraille plustost que sur le commencement de l'aube du jour, nu lieu d'arriver sur les deux heures après minuict , et accompagnez seulement d'environ trois cens soldats, avec deux eschelles et un pied de chèvre , le reste des troupes marchans comme elles pouvoient;et toutes-fois elles arrivoient peu à peu.
Or, parce que l'heure convenue avec le Merle estoit passée, il fut question de diligemment délibérer ce qui estoit de faire, sans s'attendre à luy ; en peu de paroles il fut dii-t que de se sauver on ne pouvoit , de se laisser prendre en brebis 11 ne le falloit pas faire , mais résolument donner dedans avec les deux eschelles, pendant
que les autres entendroient à rompre la porte, et qu'en bazardant le paquet , on Dieu , comme ils esperoient , leur donneroit victoire, ou au moins ils moorroient glorieusement les armes uu poing j et toutesfuis qu'il falloit espérer que, sur l'alarme que nous donnerions, le Merle et ses compagnons, qui s' estoient retirez, viendroient soudain au secours. Ainsi résolu, aussi tost exécuté. Le baron des Adret» , Chepy et Charry , lieutenant de Salveson , donnèrent l'escalade prés d'une sentinelle qu'ils forcèrent ; Salveson et Biragoe ouvrirent de force le portail avec le pied de chèvre. L'alarme est soudain grande par la ville, à laquelle accourut Le Merle et ses douze compagnons ;mais le mal-heur voulut que, pensaut venir embrasser Pondesture, son cousin , cestuymesmes le tua , ne le recognoissant pas parmy ia fureur des armes, qui esbloull souvent le jugement, et mesmes la nuict. Les autres, recognoissnns Salveson , donnèrent dans la ville avec environ qnatre cens des nostres seulement, arrivez peu à peu , le reste encore derrière et qal] marcboit tousjours. Ils defflrent quelques quatr vingts soldats qui se présentèrent au combat.
Le sieur de Chalelard , qui estoit logé en lai maison où le feu duc Charles souloit io^er , avesl le conte de Chalant , sortit nu combat, ou il fa tué et cinq ou six autres avec luy , demeurant] ledict conte de Chalant prisonnier du niarescbal. Tout le reste et le maii^tre de camp Sainct Mi*| chel, sans bien recognoistre ce qu'il de\oit faire, se retira dans la citadelle avec sa trouppe. Les nostres s'estans .saisis de la ville, llrent un gros dans la place, et départirent le reste par les murailles. 1^1 mort du Merle et le retardement des trouppcs porta cest inconvénient qu'on ne peusti tout soudain envoyer, comme on avoit arresté qu'il falloit faire, deux cents soldats pour se couler le long du corridor de la muraille qui va h la citadelle, afin d'empescher que personne ne s'y relirast et personne n'en sorlist aussi. Or la. marescbal , tout aussi-tost qu'il eut acheminé les trouppes qui partoient du Quiers par la voye de Chivas, se mit en chemin avec deux ceus bons chevaux, chacun d'eux portant un boulet à l'arçon de la selle, craignant n'en trouver dans la ville, comme il advint aussi , et priut le chemin de Verceil, comme il avoit esté resjlu, menant avec luy Ludovic et le président Uirague.
Or, faict à noter que le mareschal , qui ne i promettoit jamais victoire sinon autant qu'il plaisoit à Dieu luy en concéder , ordonna , pre'< mier que |>artir, à Bunuivet de commander auxj garnisons de Villeneufve d'Ast, de Quiers, dfl Thurin, de Chivas et de Verrue, que lu où il| adviendroit que l'ennemy , qui fortifloit Valfe-
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bières , (.'Omiuc vous avez veu , ayaut nouvelles de la prinse de Verceil , vouhist venir S la traverse, Il luy envoyas! douze ou quinze cens chevaux sur les bras, avec chacun un harquebuzier en crouppe, et que lors chacune desdictes garnisons tirast en batterie toute rrrtillerie de leur ville, uftu que ce luy fust un signal asseuré pour savoir ce parlement , et là dessus prendre pnrty convenable ; luy commanda aussi de tenir cinq cens chevaux prcsts et quatre mille hommes de pied, et s'aller rendre ri Chivns, se tenant la tousjours en armes, soit pour les venir secourir si mal bastoit pour nous, ou pour luy aider h advancer la fortune plus avant, si la ville nous dcmeuroit. Les choses ainsi disposées , nous marchons vers Verceil assez heureusement. Arrivans à vingt pas de la ville, nous trouvasmes ledict Carie de Birague, Salveson et autres seigneurs qui nous attendoient. Le marcschal entra sans bruit dans la ville, et trouva le lonp des rues la pluspart des soldats couchez ou endormis , fati- };aez et las du travail , et sans aucun secours de vivres; se tournant lors vers moy me dicl: « Prenez, je vous prie, une douzaine d'harquehuziers de ma garde , et allez par les maisons , et enlevez gracieusement tout le pain que vous trouverez!, et le faictes porter partons les corps de garde pour raffraichir les soldats , et leur dictes ma venue. » Je le fcis ainsi , et seeouruz de pain et de vin aussi tost ces pauvres soldats, qui n'avolent mangé il y avoit près de vingt-quatre heures, estant eslangouris de misère : par ce moyen chacun reprint et cœur et force.
La première chose que le mareschal demanda, ee fut s'ils avoient dressé l'artillerie pour battre la citadelle ; luy ayant esté responda qu'à la vérité ils en avoient trouvé quelques dix pièces , mais desmootées etsans aucun moyen de ce faire, n'y ayant que deuxaffustz et deux rouages non ferrez, de.slors il conjectura que les affaires ne prendroient pas l'heureuse issue qu'il avoit espérée. De là il fut recognoistre la citadelle et le chasteau , qu'il trouva en tel estât , que de les avoir sans artillerie il estoil impossible, comme à luy de la faire conduire de si loing , l'ennemi estant le plus fort à la campagne ; et neantmoins, faisant de nécessité vertu, il fit monter un canon et une coulovrinesur les deux affustzuon ferrez et menerdcvant la citadelle, contre Inquelle ayant tiré la première voilée tout alla en pièces; il les voulut faire soustcnir le nez conlremont avec de» chevalets, mais à la première, voilée tout se rompit encores. Quoy voyant , et ne pouvant avoir autant de loisir qu'il en falloit |)our les ferrer. Il Mp]>ela au couseil tous les seigneurs pour délibérer de ce qui estait a faire : les uns cstoient
d'advis qu'il flt venir toutes le« forces du Piedmont avec une douzaine de pièces pour forcer ceste citadelle , et que dans la mesme ville ils corahatroienl l'ennemi avec ad vantage s'il venoit au secours ; les autres , qu'il falloit faire tout soudain une douzaine de mnntelets pour aller sapper la courtine et le bastion de la citadelle, qui n'estoieot guercs terre-planez ; les antres estoient d'advis qu'il doonast à la citadelle un assaut avec eschelles dés que la nnict seroit venue, et que peut esire l'cmporteroient ils par ce moyen, et, ne le pouvant faire, qu'on se retireroit.
Ayant le mareschal patiemment escouté les opinions des uns et des autres, il respondit à la preraierequ'il nela trou voit aucunement faisable, ny raisonnable, l'ennemi estant le plus fort à la campagne , d'appeller les forces du Piedmont , entant que ce scrolt tout en un coup courir deux hazards , l'un d'abandonner tout ce qui estoit certain et asseuré à la discrétion de l'ennemi, et l'autre sur une fort légère espérance bazarder eux, luy et ce peu de forces qu'ils avoient; quant à la proposition des mantclets , que ce n'estoit pas un jeu qui fust tost préparé ny dcmesié , ne qui donnast aussi la moindre espérance du monde de favorable fortune sur un si court temps qu'estoitceluy qui lespressoit : à celle de donner un assaut nocturne, trop de choses deffendoicnt de l'entreprendre.
La première, que les vaiilansycourroient hazardeusement, et les poltrons au pas de la tortue: qu'il n'y avoit pas apparence (juecinq cens hommes qu'il y avoit dans la citadelle se laissassent forcer par un assaut si bigeare (i) et si incertain que seroit cestuy là; et que, là où ils seroient repoussez , comme il y avoit apparence qu'ils seraient , que tousjoursse faudroil il reti rer en crainte et en confusion . ayant perdu , comme sans doute on feroit, trois ou quatre cens des meilleurs hommes , qui rendroient la retraicte moins forte et moins courageuse , mesme ayans à passer une rivière Impétueuse à gué, et l'enucmy sur les bras ; qu'a sou advis il falloit , eu un affaire si douteux et de telle importance quecestuy-lè, autant mesurer les choses présentes que la conséquence des futures , et avoir tousjours ee but devant les yeux que l'ennemi estoit leplus fort, non pour lecraindretoutesfois, mais pour ne rien bazarder mal à propos en une vacillante balance ; que tous les environs du pays luy cstoient favorables , et contraires à nous; et qu'à ceste semonce tout ce qui estoit en Lomhardie tomberoit sur nos bras , soit pour regai-
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commanda de prendre, avec ce qu'il avoit desj a, cent chevaux de sa compagnie, et qu'il donnast par le costé de Ville Steiou , et que M. de Cliavigny, avec cinquante autres, donneroit par celuy de Sontena , et qu'ils attraperoient les ennemis, qui furent courus de si près que tout fut recouvert, avec la prinse d'une vingtaine de cellades qui portoient les marques de la colère des Gascons. Cela faiet, toute la Irouppe se remit nu chemin de Quiers, où estans arrivez, il leur commanda de repaistre et se reposer deux heures pour partir tout soudain ; ce qu'ayans faict , il commanda ansdits de Chepy et des Adrets de marcher le plus diligemment que ils pourroient avec ces trouppes, pour se rendre sur la minuit à Verrue, et là faire avec les autres diligence pour se rendre à poinct nommé au pied de la muraille deVerceil.
Dieu , qui dispose de nos resolutions et de nos desseins , non selon nos volontez , ains selon ce qui luy plaist , euvoya. soudain que ces troupes furent parties, une petite pluie qui destrempa si fort les terres du Montferrat, que les soldats avotent tant à faire à marcher et à se soutenir , que plusieurs d'enir'eux y perdirent les souliers et les mcsmes armes, la nuicl ne permettant qu'ils se peussent entre-secourir comme ils eussent faict de jour. E^t ncantmoius, la vertu et le courage surmontant toutes difficultez, ils arrivèrent tousdébiffez, non <i minuict, comme ils dévoient, mais sur les deux heures après, où arrivans, au Heu de reposer , il falloit entrer en barque et marcher. Ils s'allèrent tous desembarquer a trois milles de Verceil, parmy des chemins et des terres que ceste pluye avoit destrempez, autant ou plus fascheuses que celles du Montferrat, de manière qu'ils ne pouvoicnl advnncer le pas. Les capitaines toutes-fois, tant par prières et remonstrances que par menaces , les faisoient advaucer au mieux qu'ils pouvolent. Mais, quelque effort que chacun fist de son costé , les chefs mesmes ne sceurent arriver au pied de la muraille plustost que sur le commencement de l'aube du jour, au lieu d'arriver sur les deux heures après minuict , et accompagnez seulement d'environ trois cens soldats, avec deux eschelles et un pied de chèvre, le reste des troupes marchans comme elles pouvoient; et toutes-fois elles arrivoient peu à peu.
Or, parce que l'heure convenue avec le Merle estoit passée, il fut question de diligemment délibérer ce qui estoit de faire , sans s'attendre à luv ; en peu de paroles il fut dict que de se sauver on ne pouvoit , de se laisser prendre en brebis il ne le falloit pas faire , mais résolument donner dedans avec les deux eschelles, pendant
que les autres entendroient à rompre la poric, et qu'en bazardant le paquet, ou Dieu , comme ils esperoient , leur donneroit victoire, ou au moins ils mourroient glorieusement les armes nu poing ; et toutesfois qu'il falloit espérer que, sur l'alarme que nous donnerions, le Merle et ses oompignons, qui s'estoient retirez, viendroient soudain au secours. Ainsi résolu, aussi tost exécuté. Le baron des Adrets , Chepy et Charry , lieutenant de Salveson , donnèrent l'escalade prés d'une sentinelle qu'ils forcèrent ; Salveson et Biragae ouvrirent de force le portail avec le pied de chèvre. L'alarme est soudain grande par la ville, à laquelle accourut Le Merle et ses douze compagnons ; mais le mal-heur voulut que, pensant venir embrasser Pondesture, son cousin, ce»tuymcsmes le tua, ne le recognoissant pas parmy la fureur des armes, qui esbiouit souvent le jugement, et mesmes la nuict. Les autres, recognoissnns Salveson , donnèrent dans la ville avec environ quatre cens des nostres seulement, arrivez peu à peu , le reste encore derrière et qui mnrcboittousjours. Ils deffirent quelques quatre vingts soldats qui se présentèrent au combat.
Le sieur de Chalelard , qui estoit lofié en la maison où le feu duc Charles souloit loger , avec le conte de Chnlant , sortit au combat, où il fut tué et cinq ou six autres avec luy , demeurant ledict conte de Chalant prisonnier du mareschal. Tout le reste et le mnistre de camp Sainct Michel, sans bien recognoistrece qu'il devoit faire, se retira dans la citadelle avec sa trouppe. Les nostres s'estans saisis de la ville, tirent un gros dans la place, et départirent le reste par les murailles. l..a mort du Merle et le retardement des trouppes porta cesl inconvénient qu'on ne peust tout soudain envoyer, comme on avoit arresté qu'il falloit faire, deux cents soldats pour .se couler le long du corridor de la muraille qui va à la citadelle, atln d'empescherque personne ne s'y rclirast et personne n'en sortist aussi. Or le mareschal , tout aussi-tosl qu'il eut acheminé les trouppes qui partoient du Quiers par la voy e de Chivas, se mit en chemin avec deux cens bons chevaux, chacun d'eux portant un boulet à l'arçon de la selle, craignunt n'en trouver dans la ville, comme il advint aussi , et print le chemin de Verceil, comme il avoit esté resjlu, menant avec luy Ludovic et le président Dirague.
Or, faict à noter que le mareschal , qui ne se promettoit jamais victoire sinon autant qu'il plaisoit h Dieu luy en concéder , ordonna , premier que {>artir, à Bonnivet de commander aux garnisons de Villeneufve d'Ast, de Quiers, de Tliurin , de Cbivos et de Verrue , que lu où II advicndroit que l'ennemy , qui fnrtifloit Valfe-
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tiiores , comme vous a\e7. vcu , nj nul nouvelles de la prinsc de Verceil, voulust venir* la traverse, il luy envoyast douze ou quinze cens chevaux sur les bras, avec chacun un harqucbuzier en crouppc, et que lors chacune desdictes guruisons tirast en batterie toute l'crtllleric de leur ville, afluque ce luy fust un signal asscurépour siivoir ce parlement , et là dessus prendre parly convenable ; luy commanda aussi de tenir cinq cens chevaux prests et quatre mille hommes de pied, et s'aller rendre il Cbivns, se tenant la tousjours en armes, soit pour les venir secourir li mal bastoit pour nous, ou pour luy aider à advnncer la fortune plus avant, si la ville nous dcmeuroit. Les choses ainsi disposées, nous marchons vers Verceil assez heureusement. Arrivans à vingt pas de la ville , nous trouvasmes ledict Carie de Birapue, Salveson et autres seigneurs qui nous attendoient. Le mareschal entra sans bruit dans la ville, et trouva le long des rues la pluspart des soldats couchez ou endormis , fati- \!ncz et las du travail, et sans aucun secours de vivres; se tournant lors vers moy medict; « Prenez, je vous prie , une douzaine d'harquebuziers de ma garde , et allez par les maisons, et enlevez gracieusement tout le pain que vous trouverez , et le faictes porter par tous les corps de garde i>our rarfraichir les soldats , et leur dictes ma venue. » Je le fcis ainsi , et secouruz de pain et de vin aussi tost ces pauvres soldats, qui n'avoicnt mnngi' il y avoit près de vingt-quatre heures, estant eslangouris de misère : par ce moyen chncuii reprint et cœur et force.
La première chose que le mareschal demanda, ce fut s'ils avoient dressé l'arlilleric pour battre la citadelle ; luy ayant esté respondu qu'à la vérité ils en avoient trouvé quelques dix pièces, mais desmontées et sjins aucun moyen de ce faire, n'y ayant que deuxaffustz et deux rouages non ferrez, deslors il conjectura que les affaires ne prendroient pas l'heureuse issue qu'il avoit espérée. De là il fut reooguoistre In citadelle et le chasteau , qu'il trouva en tel estât, que de les avoir sans artillerie il estoit impossible, comme a luy de la faire conduire de si loing , l'ennemi estant le plus fort à la campagne ; et neantmoins, faisant de nécessité vertu, il (ît monter un canou et une coulevrine sur les deux affustz non ferrez etmenerdevnnt la citadelle, contre laquelle ayant lire la première voilée tout alla en pièces; il les voulut faire soustenir le nez conlremont avec des chc\alcts, mais à la première voilée tout se rompit cucores. Quoy voyant . et ne pouvant «voir autant de loisir i|u'il eu falloil pour les ferrer, il appela au couseil tous les seigneurs pour délibérer de ce qui estoit a faire : les uus cstoient
d'advis qu'il fit veuir toutes les forces du Piodmont avec une douzaine de pièces fwur forcer ceste citadelle , et que dans la mesme ville Ils combatroient l'ennemi avec advantago s'il venoit au secours ; les autres , qu'il falloit faire tout soudain une douzaine de mantelets pour aller sapper la courtine et le bastion de la citadelle, qui n'estoient gueres terrc-planez ; les autres e»toient d'advis qu'il donnast à la citadelle un assaut avec eschellesdés que la nuict seroit venue, et que peut estre l'emporteroient ils par ce moyen , et, ne le pouvant faire , qu'on se retireroit.
Ayant le mareschal patiemment escouté les opinions des uns et des antres , il respondit à la premierequ'ilnelatrouvoitaucunement faisable, ny raisonnable, l'eunemi estant le plus fort à la campagne, d'appeller les forces du Piedmont, entant que ce seroit tout en un coup courir deux hazards , l'un d'abaudonner tout ce qui estoit certain et assenré à la discrétion de l'ennemi, et l'autre sur une fort légère espérance bazarder eux, luy et ce peu de forces qu'ils avoient; quant à la proposition des mantelets , que ce n'estoit pas un jeu qui fust tost préparé ny demesié, ne qui donnas! aussi la moindre espérance du monde de favorable fortune sur un si court temps qu'esloitccluy qui lespressoit ; à celle dedooner un assaut nocturne, trop de choses deffendoient de l'entreprendre.
La première, que les valllansycourroienthazardeusement, et les polirons au pas de la tortue; qu'il n'y avoit pas apparence que cinq cens hommes qu'il y avoit dans la citadelle se laissassent forcer par un assaut si bigeare (i) et si incertain que seroit cestuy là; et que , là où ils seroient repoussez , comme il y avoit apparence qu'ils seraient , que tousjours se faudroit il reli rer en crainte et en confusion , ayant perdu , comme sans doute on fcroit, trois ou quatre cens des meilleurs hommes , qui rcndroient la rc- Iraicte moins forte et moins courageuse , mesme ayaos à passer une rivière impétueuse à gué, et l'ennemy sur les bras ; qu'à sou advis il falloit, eu un affaire si douteux et de telle importance quecesluy-là, autant mesurer les choses présentes que la conséquence des futures , et avoir tousjours ce but devant les yeux que l'ennemi estoit le plus fort, non pour lecraindretoutesfois, mais pour ne rieu bazarder mal à propos en une vacillante balance ; que tous les environs du pays luy cstoient favorables , et contraires à uous; et qu'à ceJite semonce tout ce (|ui estoit en Lombardie tomberoit sur nos bras, soit pour rcgai-
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commanda de prendre, avec ce qu'il avoit desj a, cent chevaux de sa compajinie, et qu'il donnast par le costé de Ville Stelon, et que M. de Chavigny, avec cinquante autres, donneroit par celuy de Santena . et qu'Us attrnperoient les ennemis , qui furent courus de si près que tout fut recouvert, avec la prinse d'une vingtaine de cel- Indes qui portoient les marques de la colère des Gascons. Cela faict, toute la irouppe se remit au chemin de Quiers, où estans arrivez, il leur commanda de repaistre et se reposer deux heures pour partir tout soudain ; ce qu'ayans faict , il commanda ausdils de Chepy et des Adrets de marcher le plus diligemment que ils pourroient avec cestrouppe^, pour se rendre sur la minuit à Verrue, et la faire avec les autres diligence pour se rendre à poinct nommé au pied de la muraille deVerceil.
Dieu , qui dispose de nos resolutions et de nos desseins . non selon nos volontez , ains selon ce qui luy plaist , envoya, soudain que ces troupes furent parties, une petite pluie qui destrempa si fort les terres du Montferrat , que les soldats avoient tant à faire à marcher et à se soutenir , que plusieurs d'entr'eux y perdirent les souliers et les mesmes armes, la nuict ne permettant qu'ils se peussent entre-secourir comme ils eussent faict de jour. K^t neantmoins, la vertu et le courage surmontant toutes difficultez, ils arrivèrent lousdébiffez, nona minuict,comme ilsdevoient, mais sur les deux heures après, où arrivans, au lieu de reposer , il falloit entrer en barque et marcher. Ils s'allèrent tous desembarquer à trois milles de Verceil, parmy des chemins et des terres que ceste pluye avoit destrempez, autant ou plus fascheuses que celles du Montferrat, de manière qu'ils ne pouvoicnt advancer le pas. Les capitaines toutes-fois , tant par prières et remonstrances que par menaces , les faisoient advancer au mieux qu'ils pou voient. Mais, quelque effort que chacun fist de son costë , les chefs mesmes ne sceureut arriver au pied de la muraille plustost que sur le commencement de l'aube du jour, au lieu d'arriver sur les deux heures après rainuict, et accompagnez seulement d'environ trois cens soldats, avec deux eschelles et un pied de chèvre, le reste des troupes marchans comme elles pouvoient;ettoutes-fols elles arrivoient peu à peu.
Or, parce que l'heure convenue avec le Merle estoit passée, il fut question de diligemment délibérer ce qui estoit de faire, sans s'attendre à luy; en peu de paroles il fut dict que de se sauver on ne pouvoit , de se laisser prendre en brebis il ne le falloit pas faire , mais résolument donner dedans avec les deux eschelles, pendant
que les autres entendroient à rompre la porte, et qu'en bazardant le paquet , ou Dieu , comme ils esperoient , leur donneroit victoire, ou au moins ils mourroient <;lorieuseraent les armes nu poiog ; et toutesfois qu'il falloit espérer que, sur l'alarme que nous donnerions, le Merle et ses compagnons, qui s'estolent retirez, viendroient soudain au secours. Ainsi résolu, aussi tost exécute. Le baron des Adrets , Chepy et Charry , lieutenant de Salveson , donnèrent l'escalade prés d'une sentinelle qu'Us forcèrent ; Salveson et Biragne ouvrirent de force le portail avec le pied de chèvre. L'alarme est soudain grande par la ville, à laquelle accourut Le Merle et ses douze compagnons ; mais le mal-heur voulut que, pensant venir embrasser Pundesture, son cousin , ce»tuymesmes le tua, ne le recognuissant pas parmy la fureur des armes, qui esbiouït souvent le jugement, et mesmes la nuict. Les autres, recognoissnns Salveson , donnèrent dans la ville avec environ quatre cens des nostres seulement, arrivez peu à peu , le reste encore derrière et qui marchoit tousjours. Ils defûrent quelques quatre vingts soldats qui se présentèrent au combat.
Le sieur de Chalclard , qui estoit ]o^é en In maison où le feu duc Charles souloit lofjer, avec le conte de Chalant , sortit nu combat, où il fut tué et cinq ou six autres avec luy, demeurant ledict conte de Chalant prisonnier du mareschal. Tout le reste et le maistre de camp Sainct Michel, sans bien recof;noistre ce qu'il devoit faire, se retira dans la citadelle avec sa trouppe. Les nostres s'estans saisis de la ville, firent un gros dans la place, et départirent le reste par les murailles. Ln mort du Merle et le retardement des trouppes porta cest inconvénient qu'un ne peust tout soudain envoyer , comme on avoit arresté qu'il falloit faire, deux cents soldats pour se couler le long du corridor de la muraille qui va a la citadelle, afin d'empescherque personne ne s'y retirast et personne n'en sortist aussi. Or le mareschal , tout nussi-tost qu'il eut achemine les trouppes qui partoient du Quiers par la voye de Chivas, se mit en chemin avec deux cens bons chevaux, chacun d'eux portant un boulet à l'arçon de la selle, craignant n'en trouver dans la ville , comme il advint aussi , et print le chemin de Verceil, comme il avoit esté rrsjhi, menant avec luy Ludovic et le président Birague.
Or, faict à noter que le mareschal , qui ne se promettoit jamais victoire sinon autant qu'il plaisoit à Dieu luy en concéder , ordonna , premier (jue partir, à Bonnivet de commander aux ^'ornisons de Villeneufve d'Ast, de Quiers, de Thurin, de Chivas et de Verrue, que lu où il adviendrait que l'ennemy , qui fortifiolt Valfe-
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blcres , comme vous av«z veu , ayant nouvelles de la prinse de Verceil , voulust venir i la traverse. Il hiy envoyast douze ou (juinzc cens chevaux sur les bras, avec chacun un liarqiicbuzicr en crouppe, et que lors chacune dfsdicles garnisons lirust en batterie toute Icrtillcrie de leur ville, unn que ce luy Aist un signal asscuré pour savoir ce parlement, et là dessus prendre pnriy convenable; luy commanda aussi de tenir cinq i-CDs chevaux presfs et quatre mille hommes de pied, et saller rendre à Chivas. se tenant lu tousjuurs en armes, soit pour les venir secourir si mal bastoit pour nous, ou pour luy aider à advancer la fortune plus avant, si la ville nous dcmeuroit Les choses ainsi disposées , nous marchons vers Verceil assez heureusement, .\rrivans à viugt pas de la ville, nous trouvnsmes ledict Carie de Birague, Salveson et autres seigneurs qui nous attendoient. Le maresehal entra sans bruit dans la ville, et trouva le long des rues la pluspnrt des soldats couchez ou endormis , fatii;uez et las du travail , et sans aucun secours de vivres; se tournant lors vers nioy me dict: « Prenez, je vous prie, une douzaine d'barquehuziers de ma garde , et allez par les maisons , et enlevez gracieusement tout le pain que vous trouverez, et /e faicles porter par fous les corps de garde pour raffraiohir les soldats , et leur dictes ma venue. » Je le feis ainsi , et sccouruz de pain et de vin aussi tost ces pauvres soldats, qui n'avolenl mnngé II y avoit près de vingt-quatre heures, estant cbl.ingouris de misère : par ce moyen chacun reprint et co'ur et force.
La première chose que le maresehal demanda, ce fut s'ils avoient dressé l'artillerie pour battre la citadelle; luy ayant esté respondu qu'à la vérité ils en avoient trouvé quelques dix pièces, mais desraontéeselsans aucun moyen de ce faire, n'y ayant que deuxaffustz et deux rouages non ferrez, deslors il conjectura que les affaires ne prendroieut pas l'heureuse issue qu'il avoit espérée. De là il fut recoguoistro la citadelle et le chastenu , qu'il trouva en tel estât, que de les «voir sans artillerie il estoit impossible , comme h loy de la faire conduire de si loing , l'ennemi n»laut le plus fort à la campagne ; et nenotmoins, faisant de nécessité vertu, il fit monter un cauon et une coulevrine sur les deux affustz non ferrez ei mener devant la citadelle, contre laquelle ayant tire la première voilée tout alla en pièces; il les voulut faire soustenir le nez enntremont avec des chevalets, mais à la première voilée tout se rompit eneores. Quoy voyant et ne pouvant avoir autant de loisir qu'il en falloil pour les ferrer, ii apjtela au cuuseil tous les seigneurs pour délibérer de ce qui estoit a faire : les uus estoient
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d'advis qu'il fit venir toutes les foi-ces du Piedmont avec une douzaine de pièces pour forcer ceste citadelle , et que dans la mesme ville ils combatrolent l'ennemi avec advantage s'il venoit au secours ; les autres , qu'il falloit faire tout soudain une douzaine de mantelets pour aller sapper la courtine et le bastion de la citadelle , qui n'estoient gueres terre-planez ; les autres estoient d'advis qu'il donnast à la citadelle un assaut avec eschellesdés que la nuict seroit venue, et que peut estre lemporteroient ils par ce moyen , et, ne le pouvant faire, qu'on se retireroit.
Ayant le maresehal patiemment escouté les opinions des uns et des autres , il respondit à la premicrequil nela trouvoitaueunement faisable, ny raisonnable, l'ennemi estant le plus fort à la campagne, dappeller les forces du Piedmont, entant que ce seroit tout en un coup courir deux hazards , l'un d'abandonner tout ce qui estoit certain et asseuré à la discrétion de l'ennemi, et l'autre sur une fort légère espérance bazarder eux, luy et ce peu de forces qu'ils avoient; quant à la proposition des mantelets , que ce n'estoit pas un jeu qui fust tost préparé ny demesié , ne qui donnast aussi la moindre espérance du monde de favorable fortune sur un si court temps qu'estoitceluy qui lespressoit : à celle de donner un assaut nocturne, trop de choses deffendoient de l'entreprendre.
La première, cpie les vaillans y courroient hazardeusement, et les poltrons au pas de la tortue; qu'il n'y avoit pas apparence que cinq cens hommes qu'il y avoit dans la citadelle se laissassent forcer par un assaut si bigeare (i) et si incertain que seroit cestuy là; et que, là où ils seroient repoussez , comme il y avoit apparence qu'ils seraient , que tousjoursse faudroit il reti rer en craiute et en confusion . ayant perdu , comme sans doute on feroit, trois ou quatre cens des meilleurs hommes , qui rendroient la retraicte moins forte et moins courageuse , nicsmc ayans à passer une rivière impétueuse à gué, et l'enueray sur les bras ; qu'à son advis il falloit, eu un affuire si douteux et de telle importance quecestuyià, autant mesurer les choses présentes que la conséquence des futures , et avoir tousjours ce but devant les yeux que l'ennemi estoit leplus fort, non pour le craindre toutesfois, mais pour ne rieu bazarder mal à propos en une vacillante balance ; que tous les environs du pays luy estoient favorables , et contraires à nous; et qu'à ceste semonce tout ce <|ui estoit en Loinbardie tomberoit sur no» bras, soit pour regal-
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gner ia ville ou dous attrapper sur ceste des-ad- i Taatageuso rctraictc ; qu'il les prioit d'aller tous ' donoer encore un tour aux environs de ceste : citadelle , et que luy iroit au cbasteau, et que sur !• soir ils se rassemlileroient pour encores plus , meurement délibérer sur les nécessitez presea- | tes. I
La compagnie s'estant despartie, le capitaine | d(i cha&tcau. de la maison de >'alpcrgue, fut tel- ' lemrnt persuadé et intimi. lé par aucuns de ses parensqui esstoient parmy nos trouppes, qu'il le rendit au mareschal, lequel commanda a Montfierrand, maistredesrequestes, et à moy, d'aller faire ouverture des coffres de M. de Savoyc, et de faire emporter les plus précieux meubles qui y scroient , et laisser le resteaux sieui-s de Birague et de Salveson. I-es clefs que j'y portay furent les cognées, par la faveur desquelles nous lirasmes environ lavaleurdesoixante à quatre vingts œir eacus en pierreries et autres bapucs, sans en ce comprendre la licorne , que j'emportay sur mon dos, ayant buict pieds et demy et un pouice de haut. Ayant porté le tout en la chambre du mareschal. Il me promit quatre mille escus, que je n'eus toutrsfois jamais , ores que j'eusse esté •i consciencieux, que dans ce urand butin je ne Voulus faire aucun butin. Kn ces entrefaictes, le mareschal Ait persuadé d'emporter le Saiuct Suaire de INostreSeifineur, qui estait dans l'e^lise catedralle de Verceil , disans que les Savoisiens luy en donneraient quatre mille escus.
Sa response fut que, depuis quarante ansqn'il avoit commencé à porter les armes, luy n'avoit, ny aussi permis à d'autres de toucher aux choses ucrées; qu'il ne vouloit pas en sa vieillesse donner ce mauvais exemple A l'armée, croyant que Diea , en ce sien retour, en expieroit le sacrilej^e etsnrelleet sur luy aussi, et qu'il avoit tousjours détesté le sacrilcge commis par le prince d'Orang,e et marquis du Sast, de la chasse d'argent que ie roy Louis X avoit desdiée à l'Aquiia , ville de IVaples, qu'ils desroberent sur le soir. Ainsi que ces seipneurs se rassembioient chez le mareschal pour ad viser sur ce qui estoit à faire, nous ouismes au mesme instant le tintamarre de toutes nos places qui tiroient en batterie , et sur tout Verrue , qui est sur le haut , pour nous donner l'adxis du parlement de l'ennemi pour tomber sur nos bras embarrassez dans la ville. En lin , tout bien débattu, et le calcul faict du temps auquel l'ennemi pourrait arriver, on trouva que sur les dix heures du matin il pourroit tomber sur nos bras, Làdessusil fut résolu qu'à minuict tous les lieigncurs, capitaines et soldats, se trou^eraicnt en la place de la ville, cquippez, pour en desloger eu bonuo ordonnance et combattre s'il estoit
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besoing. L'heure approchant de ce reodeft-«< et me trouvant sur la place avec le cheval snr^ lequel mon frère souloit monter , et sur lequel j'avois chargé six pièces de tapisserie d'or et de soye, vallans plus de quatre mille escus, l'amoar fraternel toutesfois me poussa a recognoistre i je hazardois un frère pleinde vie pour une > morte et insensible, et que peut estre pourrois-je perdre avec la vie en la retraicte; je lis lors couper les cordes quitenoient le butin garoté , et le fis jecter au milieu de la pince pour faire remonter mon frère sur le cheval.
Le mareschal , se trouvant en ces ent faictcs sur la pince, demanda si ie président' Diraguc estoit là; nul n'en sceut donner des nouvelles ; là dessus il me fit appeller el me commanda de prendre ses gardes et de l'aller quérir et desengager , comme je fis avec beaucoup ( hazard, l'enneroy estant sorty et tirant de toos costez fort furieusement. Je trouvai ce seigneur si profondement endormi et tous les siens aussi ^ que je fus contraint faire enfoncer la porte pour l'esveiller, comme nous flsmes. Plein d'estonne- j ment, de honte et de regret de sestre ainsi oublié, il luy en print comme à Alexandre , qull s'endormit lors qu'il falloit donner la derniers] bataille qui décida de tout l'empire de Perse : s'il cust esté prinsc'estoit fait de sa vie. Soudain qu'il fut arrivé sur la place, les troupes qui menoient le conte de Ghalant prisonnier et le butin, | lirent lar^iue à la première trouppe que condulsoient les sieurs leronime et Carie de Birague, • et A celle de quatre cens hommes du baron dei Chepy. S'estans ainsi advancez, la trouppe des prisonniers s'advançn avec vingt chevaux et cinquante harquebuzicrs commandez par ledict. sieur président de Biraque ; après soivoient 1«* mareschal, les sieurs Ludovic de Birague, de Biron, lieutenant des gendarmes dn mnreschal , et le reste de la cavalerie avec six cens François et deux cens Suisses , et sur la queue le l>aron des Adrets avec trois cens picquiers et harquebuzicrs , trente chevaux légers et dix gentiNi hommes de ceux du mareschal, pour soustenir ' les sorties que ceux de dedans poorroient faire sur nous , comme ils firent ainsi que nous approchions de la porte ; mais nous n'y perdisme un seul homme, eux tirans de loinget en craintt] du retour.
Estans sortis hors de la ville , on marcha bataille fort serrez avec quelques harqueboz le long des hayes et la cavallerie sur les alala chacun la picque à demi traînante. En ceste or donnance divisée en trois petites irouppes, marcha jusques à In campagne de Livorue,toutt1 raze et descouverte, de trois lieues d'estendue.
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sur laquelle on commença à voir de loing quelques trouppes de cavallerie.
Le mareschal , qui sçavoit que Trio , Casai , CrescentJD , Mazin et Yvrée , peu esloigoez de oeste campagne, avoient de la ca\ allerie, estima qu'ils ne feroicnt que nous agacer fout le long de ceste campagne, pour nous arrester et amuser pendant qu'ils eslimoient que leurs trouppes fassent à nostre queue , comme h la vérité elles eussent esté si elles ne se fussent amusées, comme il sera dict cy après. Pour se garcntir de ce hazard assez fascheux, il assembla ses gens de pied en un seul bataillon carré, au nombre d'environ douze à treize cens, la pluspart desquels avoient quelque petit trousseau de bnpni^e ou butin : il commença lors a leur dire ; • Mes compagnons , je recognois vos courages si résolus au combat, que vous méprisez les algarades de vos ennemis,
3ui se veulent mettre en devoir d'amoindrir une emie victoire que vous avez emportée sur eux avec tant de peines et de labeurs, la gloire de laquelle il nous faut conserver, non parunc Insclie ou craintifve retraitte , ains par un généreux combat où j'entreray des premiers avec vous. Quelque contenance qu'ils facent, ils ne vous oscroient enfoncer , vous voyons la picque au poing pour chastier leurarrogance s'ils viennent à nous; mais Je crains que le butin, dont aucuns de vous sont chargez , ne soit pour empcscher l'agilité de vos membres et de vos courages ; si vous me les voulez remettre, je les feray aussi soigneusement garder que le mien propre , sur ces charrettes que vous voyez-là. »
A ceste parole chacun cria combat, et n'y eut celuy qui ne portast son butin sur le^ charrettes du marescbal , qui s'estoit lors mis à pied à la teste du bataillon , une picque au poing , pour d'autant plus les animer à combattre ; mais eux, qui l'avoient en singulière révérence et amour, la pressereut par cris et supplications de monter à cheval, ce qu'il Ut : donnant assez hcoguoistre que s'il cstoit asscuré et résolu aux combats, qu'il i'estoit eocores davantage aux reiraictes , lesquelles à ceux qui n'out le jugement bien affermi a'apportent jamais guieres que confusion et effroy ; il y faut des âmes si résolues qu'elles sachent tout à coup prendre parti convenable, car par la suspension et irrésolution , la vertu et la v»leur s'afoihiissent, et de la l'espouvante enfile la ruine.
Toutes choses ainsi diligemment ordonnées, le mareschal commanda a Uiron de choisir soixante des meilleurs chevaux , eu faire deux trouppes et les faire advancer un peu devant sou bataillon , avec commnudemeut qu'aussi-tost qa'il verroll dans ceste campagne bransier au-
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cuns des ennemis, qu'il allast au trot vers eux en contenance de vouloir combattre, sans neantmoins s'engager, comment que cefust, au com" bat. Ea ceste ordonnance la campagne fut trt< versée sans que les ennemis qui se presenfoient i;^ et là osassent Janiois s'advancer, combien que par plusieurs fois ils en fissent semblant; mais la belle resolution qu'ils voyoient aux nostresles esionna si fort, qu'ils n'eurent jamais l'asseorance de donner dedans. Le mareschal, pour plus lesestonner , avoit fait prendre à environ trois cents valets qui estoieut.'iu ba^.igc, de grandes perches qui represeotoient de loiug des lances ; et véritablement , si les ennemis fussent venus , toutes nos trouppes estoient tellement aniraéespar la présence de leurgeueral, que possible n'eussent ils eu du meilleur, encures qu'ils fussent eu beaucoup plus grand nombre que nous, et mesmement dans leurs terres, et tous environnez de leurs places. Ainsi nous arrivasmes à la Dnyre Balte fort impétueuse, plaine de rochers et qui descend de la Val-d'Aouste à Yvrée, et de là dans ceste plaine pour tomber au Pau au dessous de Crescenlin. Dés qu'il fut anivé là, me voyant monté comme J'estois , à l'advnntage, il me tireàpartet me dict: • Vous sçavez l'ordre que j'ay lais>é a M. de Ronnivet de se rendre A Chivas,etsetenir en bataille pour venir à nostre secours ; je veux que tout à ceste heure vous passiez l'eau , et que tout d'uue haleine vous couriez à Chivas, tousjoursau galop, luy dire qu'il marche diligemment à mon se* cours, faisant advancer la cavalerie au trot, pendent que la fanlerie suivra ; et ne craignez de perdre vostre cheval, car je vous en donneray un meilleur ; » comme il lit depuis. J'avois lors la teste si près du bonnet, que je prins ce commandement à fort grande faveur , sans mesurer le hazard que je courois, dont Dieu me préserva.
Tant y a que je traversny , m'estant recommandé à Dieu, fort heureusement ceste rivière, et executay si ndellement ceste charge , qu'à une heure après midy j'arrivay vers ledict sieur de Bonnivet, à qui ayant déclaré la volonté du mareschal, la cavallerie s'avançi» soudain au trot, et la fanterie après ; de la à demy heure mon cheval fit son testament sans notaire, mois je ne perdis rien au change.
Pendant que ces seigneurs marchoicnt, le mareschal, à ce que J'apprios depuis de luy, fit mettre toute In cavallerie et tous les chevaux de bagaige au dessus le courant de l'eau, pour rompre sa violence ; il falsoit aussi prendre une picque, qu'il falsoit embrasser par vingt soldAtK tous attachez et bien serrez des mains ù elle; et ainsi fortifiez Us passèrent tous à sauveté , for^
ise
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quatre ou cinq, et entre autres le innistredho»tel du mnreschal, nommé Sainct Martin, gentll-hommc normant, qui se noyèrent; mais à la , vérité ce fust en partie par leur faute , attendu Ique, nieprisans la façon de passer des autres, ils Woulurent passer à la leur, et se précipitèrent par lee moyen à la mort. Il y eut un pauvre soldat {qui tomba en l'eau , ayant un pacqriet sur ses [«paulcs, qui eut tant de force, qu'il le soustint iBur l'eau jusqu'à tant qu'on liiy eust jette une I lance, i> laquelle II s'attacha et fut sauvé, ou un pautrese fust perdu. Quand tout fut passé, le marej>clial, quiestoit luyvingt-deuxiesme, demeuré •ur le bord de l'eau, passa le dernier , sans que ks ennemis , qui estoient en grand nombre cachez dedans les broussailles des rives de l'eau , s'osassent j.-imais monstrer, fors dix ou douze [ hartjuebuziers, qui le saluèrent ainsi qu'il estoit I desja dans l'eau. Or maintenant il faut parler de ce que fit l'ennemy. Dès l'aprcsdinée qu'il eut la nouvelle de la prinse de Verceil, il depescha , domp Francisque d'Est , peneral de la cavallerie, avec douze cens chevaux et trois cens harquebuzicrs achevai, avec commandement d'aller diligemment passer le Pau à Casai, et là prendre quatre ou cinq cens hommes de pied et trois cens h Trin, et promptement ranrcher pour nous surprendrcouenjiaperau combat, sçachant que l'artillerie nous défaillant en lieu si esloigné^ que la partie au dedans, ou la relraicte au dehors, seroit fort desad van tapeuse ; mais l'exécution en fut si lentement conduicte , que nostre diligence la surmonta, en tant que ces trouppes. avans voulu repaistre tout à leur aise à Casai, nous donnèrent le loisir de faire cwte heureuse et honorable retraite, laquelle autrement n'eussions sceu faire qu'avec une évidente ruine.
Six jours après nostre retour à Thurln, le mnreschal de camp Sninct Michel , espat;nol , et jçouverneur de Verceil, et lequel en la surprinse K'cstoit sauvé en la citadelle, depescha un trompette au mareschal pour demander la délivrance d'aucuns prisonniers, mettant au bas de la lettre ces mots de sa main : Bezo las manos de vueslra Eccellentiaparala mercedque me ha écho a non lomar Vercello. Geste indigne et insolente bravade fut rétorquée à sa honte par ces roots : « Si ta n'eusses coiiardement quitté le combat et ton honneur , je ne l'eusse pas prins ; les armes journalières niK donneront assez d'occasion pour chastier Ion arrot;ance et ton audace. •
En ce temps Terouene (\) fut assiégée de la part de l'Empereur par le sieur de Ruls, cstans dedans les sieurs duc de Montmorency et Dcssé.
(t\ Vo)e(lc« Mcmoirei de RabuUa.
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Au premier assaut bien soustenu , le sieur Deasé' fut tué; au deuxiesme, Montmorency le soustint fort courageusement ; mais au troiziesme , qui fut gênerai, il fut emporté , n'ayant ceux de dedans aucuns outils pour se reironcher , comme ils eussent peu faire. Ce sont des fautes fort familières aux François , lesquels s'endorment ou relaschent en la provision des affaires, ne faisans jamais rien qu'a la haste et hors de saison , don- , nans par ce moyen h leurennemy les advantages | qu'ils dcvroient prendre sur luy. Ce bon sei-^ gneur de Montmorency fut prins en combattant, et paya les fautes d'autniy. Et pour autant qu'il y eut de grands combats , je renvoyeray le lecteur à ce qu'en est représenté au commencement de ce livre quatriesme , faict précédemment que j'en eusse recouvert les extraicts. De mesme suite Ilesdin fut après emporté , estans dedans i le duc Orace Farnaise, qui y fut lue, les duc de \ Bouillon, marquis de Villars, de Martigues, de ' Rieux. et autres notables seigneurs, la place ne •valant rien.
Il semble que ce soit chose fatalle aux Français de ne sçavoir jamais mcsnager leur force ny leur courage , c.ir , sans considérer si les places ; sout soustenabics ou non , ils se vont imprudemment jetter dsns la première oii le bruit] court que l'ennemy se veut adresser . ou ila ] demeurent tuez ou prisonniers , comme firent la \ pluspart de ceux-cy, et sans pouvoir rendre ce qui devoit estre de leur valeur.
C'est un abus qui court inconsidérément parray les François , lesquels sont si brulans en leurs intentions pour acquérir honneur , qu'à l'envy l'un de l'autre ils se vont inconsidérément perdre dans une mauvaise place, à laquelle on s'attaque bien souvent plus à cause des rançonsl qu'on espère tirer d'eux, que pour laconsequencei de la place. C'est chose à laquelle le mnistre doit' avoir soigneusement l'œil , car ce n'est que deshonneur, perte et ruiue pour luy, et pour rEstal_ aussi.
Environ le mois de septembre, le Roy marchai vers Cambrny , et de I* vers le Quesnoy , ou llJ trouva l'ennemy forliflé , qui refusa le combat qui luy fut souvent présenté. Le mareschal donna advis au Roy que les Impériaux avoient une entreprinsc sur Monstniel \'i\ par certains endroits mal réparez et par l'inteliisence d'aucuns, aquoy fut soudain remédié.
L'armée s'en retournant, M. le connestable tomba en telle extrémité de maladie, qu'on desesperoit de sa vie , de laquelle Sa Majesté ayant peu d'espérance, elle l'alla visiter, et luy tintées
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propos : • Voussavez,moQ compère, que, pnria oonfiatice que j'nvois en vosire vertu el fidélité , je tne suis tousjours reposé sur vousdu manime tit de font mou Estât ; de là considérez , je vous prie, quelle perte ce me seroit si, Dieu vous appellaut, je deincurois destitué de secours; c'est pourquoy je désire encore de vous ce conseil : & s<;avoir a qui, à votredcffaut. je dois commettre la souveraineté de vostrc charge, estant, comme Je suis, résolu d'eu passer par vosirc advis. » M. le connestable remercia trCs-huiublement Sa Majesté de la grande confiance qu'elle avoit eue en iny , la suppliant , là où il ne s'en sernit autant dignement acquitté qu'elle cust désiré, le luy vouloir pardonner. Quant à sa charge, laquelle il quilteroit bien tost pour aller à son Creataur, il supplioit Sa Majesté considérer que l'estul de connestable estoit de si grande authorité, qu'il ne ju;;eoit pas à propos qu'il fust commis à un prince, pour suffisant qu'il fust, ains qu'il en pourveust quelque seigneur particulier de valeur et de rocrite, et lequel Sa Majesté peust faire et deffairc à son plaisir , sans inconvénient ou ha- ZArd ; que de tous ceux qu'il cognoissoil il n'eu voyoit aucun plus capable que le maresclial de Brissac, par la promotion duquel il supplioit Sa Majesté pourvoir de sa maresclianssée et gouvernement le sieur de Chastillon son neveu. Le Roy, tout attristé , luy reâpondit : « Je vous assure que vous avez frappé au mesme but où je visois, et ainsi en sera-il ; mais j'espère que nous ne serons point en ceste peine, o Toutes fois, dé.s le jour niesme Sa Majesté depescha le secrétaire Sarret vers ledict sieur mareschal , pour luy douner advis de l'élection qu'elle avoit faite de lay , cas que Dieu appellast le connestable , le priant se tenir prest pour s'en venir au premier advis,après avoir l)ieu ordonné tout ce qui seroit delà les Monis, pendant qu'elle choisiroit un suc eesseur en sa charge. Mais Dieu, rendant blentof t la convalescence à ce grand personnage, lira le Roy de peine et le mareschal de l'envie de» grands, qui n'estoil dcsja que trop forte contre sa vertu.
Surlatindeccsteaunée, le Roy, désirant faire quelque grand effort en Italie pour donner occasion à l'Empereur d'y transporter toute la guerre, ordonna au colonnel Rocrot (l), qui «voit trois mil ,\llemans, vieux routiers, et au tieurde Velleron.qui avoit huict enseignes françolses, de venir nu Piedmont; dont il donna advis au mareschal, qui ne l'eust pasplustost rereu, qu'a huict jours de là Sa Majesté changea d'opinion , el prinl resolution d'envoyer par mer
ces denx regimens au sieur Strozzy pour le secours du Sicnnoîs , avec promesse de renvoyer bien lost en Piedmont, au lieu d'iceux, les regimens des seigneurs dé Roquendolf et Riffienberg, qui arrivèrent en Piedmont sur le commencement de l'année 1554, beaucoup plus tard que Sa Majesté n'avoit promis.
Sur la fin de l'année, M. de Guise, par lettres fort courtoises, et que j'ay en main, se congratula avec le mareschal de ce que madame sa femme estoit accouchée d'un flis; que la sienne s'ottendoit d'entrer bien-tost en mesme carrière ; que si Dieu ne luy donne qu'une lille , qu'elle sera bien-tost preste à marier avec son fils, au moins s'il commence d'aussi l)onne heure que le pereà tirer ses chausses. Si ces galanteries n'eussent esté altérées et renversées par le cardinal de Lorraine son frère, de naturel par trop remuant, tout fust mieux allé que il ne fit depuis; tant les amitiez de Cour sont variables et incerlnines.
De mesme suite, le Roy manda au mareschal que l'Empereur assembloit forces de tous costez pour dresser lapins puissante armée qu'il eust jamais, et que force luy estoit de faire aussi de mesme de tous costez ; et qu'à ces fins il luy renvoyast diligemment le coronel Rocrot, luy commandant de s'embarquer à Roanne pour venir plus tost et plus à son aise ; et que durant ces orages il eust à se resserrer sur ladeffensive sans rien espérer d'elle, laquelle toutesfois, selon les occurrences, eslargiroit ou restraindroil les courroyes de ses moyens.
Que les ministres que Sa Majesté avoit en Italie feroient aussi tous leurs efforts du costé de la Corsegue pour travailler les Genevois, à fin qu'ils ne puissent secourir de deniers les affaires de l'Empereur , et d'ailleurs rompre du tout la navigation et le commerce d'Espagne avec l'Italie. Mais il advint tout le contraire de ce que le Roycteux pensoienten recueillir; car la crainte pariroublée que ces remuements engendrèrent dans ces craintives âmes genevoises, qui n'adorent que l'escu, les plaisirs et les délices, firent soudain, et par commune concordance, une imposition de douze cens mille escus , tant pour secourir l'Empereur comme pour lever de grandes forces à la conservation de leur Estât , et pour le recouvrement de la Corse, Cela nousdoitapprendreàmieuxdigererque bien souvent nous ne faisons pas les choses présentes par la conséquence et du passé et de l'advenir aussi, et de main en maiu à recognoistre que Dieu seul est celuy qui mesnage les victoires et les affaires , lion selon la soudaineté de nos conseils et de DOS délibérations, mais selon ce qu'il scait eu
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estre utile et convenable. Qu'il ne falloit pour ceste année attendre secours de lormée turquesque, quoy que le Grand Seigneur luy eust n'aguieres promis. Sur ce propos il me sera permis dédire, comme en passant, que ceux là sont hors des gonds , lesquels tiennent qu'il est permis de s'aider do toutes sortes d'armes et d'artifices lors qu'il est question de terrasser son ennemy et de la conservation de l'Estat : parmy les infldelles cela pourroit estrc soustenable, mais non jamais envers un prince portant tlltre de TresChrestienel de Premier Fils de l'IC^lisc , et d'autant moins que la mesme expérience nous a apprins que le propre secours que le roy François premier pensa tirer de l'armée turquesque apporta trois grandes ruines : la première , que l'Allemagne, qui eut crainte que le paquet ne s'adressast à eux , contribua à l'Empereur toutes ces grandes forces et deniers , avec lesquels il donna de grands affaires à laFrance ; la deuxiesme , que ceste armée cousta beaucoup au Roy , et ne luy servit d'autre chose que d'attaquer Nice, où elle no lit rien ; la troisiesme. que vlnsrtdnq mille âmes chrestiennes furent emmencrs eaclaves, criaus vengeance à Dieu contre l'auteur de ces maux.
Ce n'est point sans cause que j'appelle nos conseils soudains et souvent mal digérez; car en moins de rien vous avez cy devant veu un commandement uu mareschal pour descendre en la Frnnrhe-Contc, peu après uu autre pour renvoyer en France le corooel Rocrot, puis de ue bouger et se tenir sur la deffeusive, et un quatriesme portant do contribuer au conte de Tende lu farces qu'il luy demandera pour entendre au •Mours des affaires de la Corse. Je coufesse bien que c'est action de prudence de changer d'advis et do party selon la variété des occurrences ,
mais cela se doit entendre pour les propres choses qui nous sont présentes et que manuellemeat nous manions , et non pour les eslolgnées , d'ftutaut que le temps qui court à donner les advls , et la diversité des commandemens , renverse bien souvent ce qui a esté ntillement et prudemment achemine; et puis qu'il est ainsi que la guerre se faict à l'œil , il s'en faut lier et remettre a ceiuy qui commande, lequel sçaura, s'il est bon capitaine, bien mesnager le taleat qu'il a en main ; s'il ne l'est pas, mettez y en un autre plus rccommandable par sa vertu que par la faveur , qui fait sou%ent de lourdes bresches. Sur le commencement d'aoust, le Roy donna advisau mareschal que le sieur Doisnel, son ambassadeur en Ecosse, avoit en s'en revenant este saluer la roine d'Angleterre, laquelle l'avoil grandement honoré et prié de fnire entendre à Sa Majesté que, quoy que l'Empereur luy sceust persuader , comme il faisoit Ions les jours , qu'elle ne violeroit jamais la paix qui estoit entre leurs royaumes ; qu'en ceste asaeurance et en la mesme confiance que Sa Majesté avoit que le mareschal feroit de grands remuémens en Halle, elle entreprendroit bien fost et de meilleur courage le secours quelle avoit promis aux princes de la Germanie qu'elle avoit receu en sa protection , faisant estât de mener en ce voyage septante cinq enseignes françoise», trente sept de Suisses et Grisous, vingt-quatre de lansqueuets,dlx-huict cens hommes d'armes, deux mille chevaux de l'arrierebao, trois mille chevaux légers, quatre cens archers de sa gnrde, et de sept à huictceus seigneurs et gentils- hommes pour la cornette blanche , et quarante canons bien equippez , laissant la Roine régente en France pendant ce voyage.
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LIVRE CINQUIESME
Meiuei du comte d'Ai([aen)ont, envoyé en Anfjlelerre poor Iraicler le mariage de Ja royne d'Angleterre avec domp Pliilippes , fils de l'empercor Charic» V. — Si<'i;e de Valfenicrr.K par le marrtchal de Briuac, Icqnel il fiitl en Tin contraint de lever par la perte de la bataille que Gl le marcschal de Slmiry en Italie. — Enireprirue, tiege, balierie Cl reddition delà ville d'Yvrce au rnare*cbal de Briuac , tnyvie de celle du fort de Mazin et pait de Biclloii. — Ambutade du Suitsca au mare>clial de Briuac pour retirer w« »nn<e» de la vallée d'Ostc , avec la responce dodict iieur mareschal. — Autre ambu>ade dr< Valciiient andiit licur maretclial , avec la rcaponae d'iceiny. — Divcrtei remonstrancc du maretclial de Britfac au Roy et à M. le conneaiablc tur la nccCMÎtédes affairei du Piedmont. — Printe et fortiliraliOD de Santia. — Menées du comte de Clialant pnnr se faire drdnrcr de mauvaise prinse. — Enlrcprinse des ennemis de fortifier Galinarre, d'où le mare«rlial les contraint de deiIo<>er. — Entreprinse et cveculion sur la ville de Caul par le mareaclial de Bris^uc. — Diverses espognaiions de la ciradelle de Caial, qui c>t en fin rendue au inarcsrbal de Brissac— Demandes et rcmnnatrancrj du mareschal au Roy. — Entrcprinsc double sur la ville d'Ast. — Desseins cl propositions du conte de Chalant pour réconcilier les princes clireatieni. — Amples respnnces et rcmonsiranccs du maresak«l à Sa Majesié , avec un estât des places que le Rny lenolt en Piedmont , et des forces qu'il y falloit entretenir
Eutransen janvier 1554, le conte d'AIgnemoal passa en Angleterre, où il fit tant tle poursuites et d'instances de la part de l'Empereur à l'endroict de la reine d'Angleterre pour le mariage d'elle et de son flis domp Philippe, qu'elle y consentit , et en juillet de ladicte anniie il passa en Angleterre pour consommer le mariage.
Sur le commencement de 15.5-J, Tlieode Bedaigne, albanois , vaillant capitaine, fut adverty que trente cellades de domp Alvaro de Saude, roaistre de camp impérial, estoient sorties d'Ast pour aller à la picorée. Il les alla reneontrcr sur le cbemin de l'igliotes , où il les deflit tous sans autre perte que celle de trois des siens.
Sur le mois de février Scipion Mmercat estant monté h cheval avec quatre-vingts cellndcs et cent harquebuziers, conduiclspnrie capitaine Itouwet, ils furent rencontrez près de Monteil par les ennemis , qui les (raittereut si rudement, qu'il perdit douze des siens : le capitaine Bousset
demeura blessé et prisonnier valeureusement combatant.
En ces entrefaictes le mareschal eut nouvelles que le baron de La Garde, s'estant jette en mer avec les galleresdu Roy, avoit esté si combattu de divers orages , qu'il avoit perdu deux galieres, et qu'en se laissant emporter par le veut, il avoit rencontré deux navires venants de Naples, chargez de six cens Espagnols, qu'il avoit combatus etprins.Cefntun remboursement de perte et un rafraischissement de chiourmes.
Aussi que Montalcino, ayant esté assiégé et batu par cinquante jours, avoit esté si bieadeffendu, que l'ennemy avoit levé le siège (1).
En ce temps le duc de Ferrare manda au mareschal qu'il estoit si mal assisté de bons capitaines, que force luy estoit de le prier de luy prester pour un temps le seigneur Francisque Bernardin Vimcrcat; dont il s'excusa le plu» courtoisement qu'il peut sur l'urgente nécessité des affaires. Cela fut en partie cause de son avancement, car lorsqu'il y pensoit le moins le Koy le voulut avoir en son armée , le 6t marcschui de camp , et de main en main chevalier de l'Ordre. Ce sont grâces et faveurs concédées, au temps que j'cscris, à peu de personnes de valleur, toutes choses estants aujourd'hui si corrompues et des<j;uisées, que j'ai quasi regret d'avoir tant vescu.
En rony le duc d'Alvc (2) partit d'Espagne avec quinze galleres , qui eurent le vent et les orages si contraires , qu'il fut contrai net reloscher à La Croisette, à trois lieues de Marseille , où j'ay esté; dont le baron de La Garde ayant eu advis , sortit du port de la ville avec quinze gallerea en intention de le combattre; mais luy, le voyant venir de loin, se sauva par un vent favorable a luy et contraire aux nostres, qui furent trop tard advertis par le chevalier dif.
Vous avez cy-devant veu que quand le marett» ehal dressa l'entreprinse de Verceil, le sieurdomp Ferrand estoit maistro de la campagne , et qu'il s'estoit , comme tel , misÀ fortiQer Valfenleres,
(l| En I5.W.
(3| D-AII>«.
assise à quatre lieai's d'A&t, A deux de Villenenfve, à quatre de Quiers, à sept de Carmagnolles et Carignan, à huict de Montcallier et à dix de Tliuriii, et que par ainsi toutes ces places royales auroieiil beaucoupàsouffrirsiccstc place de Vnlfenieres demeuroit longuement debout. C'est pourquoy. les choses bien consultées avec tous les plus apparens seigneurs et capitaines de Tarmée , le ruareschnl print résolution de l'aller assiéger , ayant seeu qu'il n y pouvoit avoir vivres dedans pour plus d'un mois ou six sepniaines. En ces entrefaictes I Empereur révoqua le sieur domp Ferrand , et commit en sa place par provision domp Figoerol lU, qui luy servoit précédemment d'ambassadeur à Gennes.
Kn la resolution qui avoit esté prinse d'attaquer Valfeiiieres, le mareschal assembla l'armée, composée de dix à douze mille hommes de toutes nallons, etde mille chevaux, et s'alla loger à Salnct Paul et Sobry , deux villages trustez , à la portée du c^non de la forteresse. Il raeit aussi à Fsolabelle, proche d'une lieue de Valfeiiieres, la plus grand part de la cuvallerie avec deux cens harqucbuziers, pour faire les gardes et deffendre leurs barricades. Lelendemaloque rartillcrie fut logée et placée , et que chacun commença à se couvrir de tranchées et barriciides, le mareschal fit jetter n la campagne le sieur Gyé fils et lieutenant de Maugiron , avec deux cens chevaux et trois cens harquebuziers, pour dresser une escarmouche contre les ennemis, pour, à la faveur dicelle. pouvoir plus aisément recognoistre les fortifications de la place, et par là faire jugement de ce. qu'il pourroit entendre (2) contre elle. Ayant faict ce qu'il desiroit, et se voulant retirer, l'ennemy tira plusieurs canonnades, l'une desquelles donna en terre près de luy, et de \h le boulet fit un bond et alla donner contre la cuisse de ce pauvre sieur de Gyé, qu'il luy froissa toute. Porté au logis avec douleurs infinies , la gangrené s'y mit, et mourut le lendemain. Ce fut un très-grand dommage; c'estoit un gentil-homme fort beau, de riche taille, doux , gracieux et vaillant au possible, regretté d'un chnrun , mais de moy sur tout pour l'amitié dont il m'honnoroit.
Le mareschal , avoit donné advis au Roy que Valfenieres estoit reduittc à telle extrémité, qu'elle se pcidroit bien tost si elle n'esloit secourue ; que les Impériaux , l'ayant ainsi recognu, se renforçoient d'heure à autre , et qu'à ceste intention ils avoient des-ja faict venir en Ast douze enseignes italiennes, au sus la garnison, où il y en avoit dcs-ja autant, tant Espagnols '|ue Allemanls, à la faveur desquelles ils s'estoienl plusieurs fuis efforcez de jetter quelque
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rafraischissemenl dans \ alfenieres ; mais tou tesfois, ^oyants qu'ils n'en pouvoient venir à bout si leurs forces et leur vigilance ne snrniontoient celles du mareschal, que par ainsi leur recours auroit esté à faire tant et tant de nouveaux remuements de tous costez, qu'ils le contraignissent à diviser ses forces: et, ce faict, que cela avoit des-ja donné occasion au sieur de La Trinité dhastcrou, pour mieux dire, précipiter une entreprinse qu'il avoit de longue-mnin dans le chasteau de Somme-Rive du Bois, situé entre Carmagnoles et Cairas, s'asseurans que là ou il en viendroit à bout, que ceste place luy serviroit et (le retrnicteet d'escalle pour plus facillement donner de jour à autre nouveaux rafraisehissements aux assiégez. Or, la nuict du douziesmedece mois, ce renard conduisit si bien ses affaires, qu'à l'aide de deux soldats, qu'il avoit de longue main praclicquez, il print ce chasteau : dont le mareschal ayant eu les nouvelles trois heures devant jour, il dcpescha soudain Bonuivet et Francisque Bernardin avec quatre enseignes de Suisses , autant de françoises et d'italiennes aussi , avec les trois cens che- , vaux légers dudict Bcruardin et du sieur deMo^^H rette, pour aller reprendre ce chasteAU devant qu'il fust competcmment pourveu.
Au mesme temps il ordonna aussi au gouverneur de CarmagnoUes de sortir soudain de sa place avec deux couleuvrines et munitions, et diligemment marcher vers Somme-Rive avec ce qu'il pourroit tirer de la garnison , et de faire ce que Ronnivet luy commanderoit arrivant sur le lieu. Ce seigneur avec sa trouppe fit telle diligence , que sur le midy il arriva devant Somme- Rive, où il trouva l'artillerie, qui s'estoit diligemment avancée, et qu'il n'y avoit pas quatre heures que La Trinité en estoit deslogé, s'estanl retiré avec quelques forces à Bra , en intention de secourir la place si nous allions au recours. Bonnivet . ayant ordonné la batterie , print ces trois cens chevaux avec les compagnies du sieur de Termes , Vnssé et Terride . qui avoient accompagne l'armée , et marcha soudain vers Bra , suivi de cent bons harquebuziers , et fort lestes, avec resolution de bien espousseler La Trinité s'ils le pouvoient rencontrer. Mais luy, qui ent le vent de leur venue , deslogea plus diligemment qu'il n'estoit venu , et repassi la Sture au dessous dudict C.iiras; quoy voyants Bonnivet et les autres , ils tournèrent bride vers Somme- Rive, que il feil sommer avec menaces de la ardre (3). Ceux de dedans se rendirent iuconti-
(11 Kigucroa.
(I) Entreprendre.
(I) Brûler.
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"ant , et aynns les nostrcs ordonne <k> la seureté <le la place, et s'estant aussi un peu r.ifniischis, ils se rendirent le lendemain en l'armi-e i\ Valfeuiercs.
Kn CCS entrefaictes le maresclial fut adverty que les ennemis avoient fort couvertemcnt faict couler par petites trouppes quelque renfort dans \ ulpian , et que de main en main on avoit tiré des escbelles du cha$teau,etque quelques compagnies nostrcs s'approchoicnt de ceste tasuiere à brigands. Il jugea lors que le long séjour que César de Naples avoit précédemment faict à Vulpian , avoit esté fondé sur quelque entrcprinse dressée contre l'une de nos places, qu'il avoit envie d'exécuter pour divertir le siège de V'nlfenieres; c'est pour quoy il commanda soudain ù Birou , qui commandoit lors à Thuriii , et Carie de Biragne, à Chivas , qu'ils se tinssent fort sur leurs gardes , à cause qu'il doutoit de quelque menée du costé de Vulpian , où tous les jours entroient ù la fille nouvelles forces. Ce ne fut pas assez , car , pour s.'en plus asseurer , il envoya soudain dans Thurla le président Birague, autant vaillant que lettré, et Montbazin aussi , tant pour assister Biron comme pour veiller tous ensemble à descouvrir quelque menée qu'il re- (Joutoit. Ces seigneurs furent en fin si diligens, que par soupçon ils se saisireut d'un jeune iiomme qui portoit un petit ruban rouge au col, auquel ayants faict présenter la torture, il coui'essad'at\oir souventcs-fois esté h Vulpian parlera César de Naples de la part d'un finyotniois , soldat du c<ipiiaine Bemonet . duquel aussi ils se saisirent soudain , et auquel , ne voulant rien confesser , Ils firent par deux fois donner la torture si chaude, (|u'll confessa avoir promis à César de Naples de l(iy donner une sentinelle, et par icelle le mettre dans la vlllelanuictduquatorziesme decemois. Lu confession vue et le procès formé , Brissac commanda qu'exemplaire justice fust faicte et de luy et de l'autre, mais qu'auparavant, et s'estans bien asseurez des galands, qu'ils essayassent , I avec quatre cens hommes choisis qu'il leur en- I voyoit de renfort, de donner quelque secousse à I César de Naples , venant vers Thurin a ceste I buict ainsi concertée, et, si besoin estoit de faire parler et représenter sur la sentinelle le mesme Bayoniiois , qu'ils le feisseut ainsi , le tenans Uiutesfuis bien attaché. L'ennemy ne faillit pas ( de venir la mesme nuict ainsi concertée; mais , Rapprochant de Thurin , il eut advcrlissemeot du trenfort entré au lieu de la compagnie de Remonet, que Brissacavoit faict sortir, craignant qu'elle ne fust de l'inlellicence. Cela luy fcit tenir bride eu main ; mais neantmoins il envoya six cavalller« pour recognoistre le lieu , approchant? du-
quel on fist faire iwr le Bayonnois le mesme signal accordé cntr'eux ; mais , s'estans approchez du fossé , où il y avoit de costé et d'autre de la sentinelle quatre cens harquebousiers couchez sur le ventre et la mesche couverte, ils en eurent l'odeur , et soudain délogèrent grande erre vers César de Naples , lequel tourna bride , ayant toutcsfois essayé , faisant sa retraicte , de prendre deux petits chasteaux proches de Thurin , appelé! Alpignam et Coleing , desquels ayant esté repoussé, il envoya dansSivolet , chasteau ruiué et où ame vivante n'avoit demeuré il v avoit cinquante ans, assis sur une montagne à buict mils de la ville , deux cens soldats , ausquels il commandade s'y fortifier et loger, comme ils firent, estimants toujours de faire par ce moyen diversion ; mais , au lieu de ce faire , le mareschal commanda à Biron et Mont-Bazin, d'assembler les garnisons de Chivas, de Caselles, de Thurin , de Quiers et de Moutcallier, avec trois cens; chevaux et quelque moyenne , pour desloger ces nouveaux habitans de Sivolet , ou les serrer de si près que la faim leur fit quitter In caverne. La force de nous et la crainte des autres les fit sortir h. composition.
Il faut maintenant revenir à ce que fit le mareschal, lors qu'il depcscha Bonuivet pour aller à Somme-Rive, que ceu.v de \ alfemeres avoient veu partir en ordonnance bien serrée ; luy , estimant que cela lesinviteroit à faire quelque sortie, il commanda à Ludovic de Birague d'envoyer l'un de ses capitaines avec vingt-cinq ou trente hommes s'embusquer entre Vulfenieres et Villefranche , qui est sur l'advenue d'Ast, avec commandement que si , de costé ou d'autre , il marclioit quelques trouppes qu'il en donnast ad\i» par homme exprès et par une salve d'harqucbuzades. Ceux de \'alfenicres [qui regarde fort :\ cavalier toute la vallée de Villefrauche] descouvrirent ce capitaine, et là dessus firent sortir trois cens hommes, qui vindrent si à couvert par les bois , que luy et les siens se trouvèrent enveloppez auparavant que les apercevoir ; luy, son sergent et douze des siens furent prins ; le reste se sauva parmy les bols, la peur leur ayant donné des aisles. Domp Alvaro de Saude, qui commandoit lorsdnosValfenicres, donna advisauFiguerol que il avoit deffaict deux enseignes , prIns deux cens prisonniers, et mis telle espouvante parmy no>tre armée , qu'elle s'estoit escartéc , qui çà , ((ui là , de manière que s'il vouloit ceste nuict lu faire entrer des vivres dans la ville qu'il le pourroit fort seurement faire, faisant marcher le gros de ses forces contre nous, qui ne les attendrions pas , et le reste à la garde des vivres. Il ne se contenta pas d'avoir donné ceste
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bnardo par gens de pied exprés , mais II le flst encore* par feu et pur canonadcs qui furent rcspondues par oustre armée.
Le Figuerol , adJou»tant foy A tout cecy , fit le lendemain du partcmeut de Bonnivet sortir d'Ast deux mille hommes et cinq cens chevaux, avec force niulcU et bestes de bast chargées de (hriue et de tous antres rafraicbissemens. Luy , estimant que aussi tost que nous le verrions comparoir que nous nous retirerions , envoya donner l'alarme du costé de Butiglieres , par cent ou six vingts, que chevaux, que harqoe^ busirrs, sortis de Camcran ; il fit aussi de mesme de son costé , ffii>ant marcher devant luy des patsans qui asseuroicnt qu'il avoit sept ou huict mille hommes , avec douze cens chevaux. Et de faiet, se avançant tousjours sur ceste asseurance vers V illcfranche , i I se trouva si rudement chargé et repoussé par une bonne trouppe de cavalleric et fanteriequi s'y estoit barricadée toute lanuict, qu'il fut conlraiuct se retirer n%cc sa perte et sa honte. Pendant que le jeu se demesloit, le mareschal tenoit son armée en bataille â deux intentions : l'une pour empescher ceux de dedans de sortir , et l'autre pour courir au secours de \'il- Icfrancbe, si mal bastoit aux nostres, et faire leste aussi à La Trinité s'il s'avançoit , comme il estolt à croire qu'il feroit sur telle occasion. Voilà comment la vigilance et le jugement du chef doit demeslcr les affaires, s'il en veut avoir l'honneur et la gloire.
La Trinité , ue pouvant supporter la reprinse de Somme-Rive, s'addressa (t un petit chasteau nommé Vnutignasc , entre Cental et Savi^ilan , qu'il prinl aisément, n'estant gardé que par les gentils-hommes auxquels il appartenoit, et qui avoieut sauvegarde de luy. Mais pour cela le mareschal ne s'esbranla de rien , remettant la partie après que il auroit ordonné de son siège , la place ne pouvant estre fortifiée k l'espreuve du canon en un mois.
En ce mesme temps le duc de Parme donna advis au mareschal de la route du seigneur Strozzy , luy mandant que les lansquenets nouvellement levez pour la Toscane avoient commandement , à cause de cela , de tourner vers le Piedmoul pour donner force au secours de Valfenieres. Luy envoya les mesraes lettres d'ndvis à Sa Majesté , la suppliant qu'ayant faict considération sur le cours des affaires , elle luy voulust diligemment donner les moyens propres pour recueillir l'honneur et le fruictd'un si long siège que celuy de Volfenieres ; ce qu'il ne pourra empescher, ce nouveau secours arrivant , et moins encores que . cela faict . ils ne se mettroient à fortifier quelques autres places , qui empesche-
roient la récolte et ce peu de secours qu'on tire du pays pour les affaires extraordinaires do la guerre , laquelle se dcmesie tousjours heureusement quand par prévention on dispose à temps de la seureté du présent et a l'advenir aussi , et tousjours avec moindre despence et bozard qu'an* trement on ne faict jamais. Mais quoy I II fust oussi peu creu en tout cecy qu'on avoit cy devant faict en tant d'autres, les François ne faisans jamais rien qu'à la haste , hors de temps et avec triple despeoce.
Les ennemis estoient veillez de si près , et les advenues si bien battues, qu'il ne pouvoit rien entrer dans la place. Sur la fin du premier mois, La Trinité, gouverneur de Foussan, frère dn conte de Beyne , autant mauvais et cruel que ceituy cy estoit bon , voulut entreprendre de jeter dans Valfenieres deux cens bestes chargées de farine, soubs la conduicte de cent cellades et environ cent harquebuziers à cheval. Sur la nuict le mareschal en fut adverly, lequel fit soudain jetter deux cens chevaux et quatre cens harquebuziers du costé par où La Trinité pouvoit venir , et qui avoit des-jA faict telle diligence , qu'il estoit à une lieué près de la ville quand nos gens rencontrèrent sa trouppe, qui fut si furieusement chargée , que tout s'en alla à vau-deroute, comme firent aussi aucunes des bestes de charge ; le reste serv it de butin A nos trouppes. Mais La Trinité , conJucleur , fut suyvi de si prés par le sieur de Terridesavec trente hommes d'armes, qu'il fut contralnct se jetter à corps perdu dans la rivière de Sturc, d'où il se sauva à la nage , sçachant assez que sa teste eust payé sa rançon.
De là à trois ou quatre jours , sur le commencement de la nuict, les sentinelles donnèrent advis qu'ils voyoicnt la ville de Valfenieres toute en feu. Le mareschal et tous les autres montèrent soudain A cheval pour recognoistre que c'estoit. Si tost qu'ils se furent un peu advancez sur la campagne , ils ouirent une grande salve de canonnades et d'harquebuzades, qui recommencèrent de mesme demie heure après : le mareschal jugea soudain que c'estoit de deux choses l'une , ou la réjouissance du traicté que l'Empereur faisoit manier en Angleterre parle conte d'Aiguemont pour le mariage de son fils , ou quelesicur de Strozzy avoit perdu la bataille en Italie. Ayant reprins la routte du logis , de lA à deux heures il eut deux messages , l'un d'Ast et l'autre d'.\lcxandrie , par lesquels il fut bien advcrty que le sieur Strozzy avoit perdu la bataille le dernier d'aoust (1). Cet eschec, venu si
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mnl à propos pour le sicpie qu'il avoittommeneé, le fil entrer en deux coubiderations : la première, que , pour repnrer les fautes, les finances seroieut plus resserrées et courtes sur ce qui luy avoit esté reccntement promis ; l'BUtre , que Le Figuerol , qui preparoit une armée pour secourir Valfenleres , seroit plus favorablement secouru par les ^Milaunois et Genevois (l) qu'autrement il n'eust I pas esté , et qu'au lieu de se résoudre à le com- L battre , comme il avolt précédemment falct , ce in'estolt chose uy raisonnable ny asseurée, entant [que semblables pertes , ores qu'esloignécs , apîrtent tousjours quelque crainte et froideur ' parmy les âmes qui ne sont pas bien ferrées pour les combats. Et neantmoinsil n'en voulut rien délibérer en son particulier, ains, ayant assemblé tous les seigneurs de l'armée, ils furent d'ad» , vis de faire joug à l'iacouveuient pour le regard Idu combat contre l'eooemy , qui venoit secourir iValfeoieres ; mais que pour cela , conforme Â Dn advis , il ne falloit pas quitter la campagne, Itlns se resserrer tous en un seul corps , pour Ivoir la contenance de l'ennemy , et le travailler |Ct harasser par continuelles escarmouches , par [la vallée de Bellot et Villefranchc , qui va en Ast , où le pays est fort pour la fanterie. Ainsi arresté ainsi fust-il exécuté , non pas à la baste pour fuir l'estoonement , mais tout à loisir, sous prétexte de faire nettoyer et repurger le logis infecté du long séjour.
Domp Figuerol, nourry parmy les Genevois, à la nouvelle de ceste victoire , esleva ses espérances sur lesecours qu'il avoit délibéré de donner à Valfenieres , et obtint d'eux environ cinquante mil eseus deprest,qui aidèrent à abréger le chemin pour faire amas de plus grande quantité de vivres. Le raareschal , qui s'estoit souvent promené par ceste vallée de Villefranchc, s'advisa d'avoir remarqué un endroit par la commodité duquel il pourroit donner une lourde venue à l'armée impériale. Sera donc ey noté que, du costé de la main droicte, elle a , tout le long de la montagne , un certain canal ou cavin qui reçoit les eaux et Ie3 torrents des collines clrcon voisines; il est tout couvert de brossailles, fia en divers endroicts certains recoings ou petits valonnets, propres pourcacher bonne trouppe de fanterie et quelque cavallerie , qui ne peut es- Ire veuc par ceux qui viennent du costé d' Ast, comme l'armée ennemie devoil faire. Il faut aoflsi noter que, pour passer sur ce canal uu cavin , il y a au pied de la montagne un seul pont de bois qui est veu à cavalier du costé de SalQct-Paul, uùnoslre armée et l'artillerie estoit
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toute retirée ; à la main gauche est le grand chemin , tout serré des liayes et fessez de costé et d'autre, au delà duquel il y a un bois taillis, dans lequel se pouvoicnt cacher deux mille harqoebuzicrs , et plus avant trois ou quatre meteries abandonnées, où se pouvoieut aussi loger, \ couvert , pour ceux qui viennent devers Ast , plus de deux cens chevaux ; le tout à cinq ou six cens pas dudict Sainct-Paul.
Le mareschal , des plus grands chasseurs et remarqueurs de chemins de son temps , ayant bien ruminé sur cecy , le communique à Bonnlvet, président de Blrague , La Motte-Goudrin , "Terrides, Pavan, Biron et autres, qu^ trouvèrent tant d'apparence à ceste exécution, que chacun vouloit cstre des premiers b ce combat. Or les choses furent ainsi ordonnées : premièrement que Bonnivot s'iroit loger avec seize cens harquebuziers et quatre cens picquiers dans ce taillis, le ventre contre terre; Pavan et Gom drin , avec deux cens chevaux , en ces meteries abandonnées, le tout au costé gauche ; et au droict dans ces cavinsChepy avec cinq cens harquebuziers; Terrides et Biron avec autres deux cens chevaux dans ces vnllonnets rccogiieuz au dedans de la montagne; les uns et les autres avec commandement de ne s'esbranler josques à tant qu'ils vissent une enseigne blanche sur le clocher de Sainct-Paul , qui regardoit tout le long de la vallée ; qu'au raesme instant qu'ils se logeroicnt, luy raettroit toute l'armée en bataille avec la cavallerie , pour descendre contre l'ennemy soudain qu'il les verroil aux mains avec eux , assavoir la cavallerie par le derrière et les gens de pied parles deux lianes; lesprians se recommander dévotement à ce grand Dieu des batailles, veu que de ceste-cy dépendoit non-seulement le sulut du .Siennois , mais la conqueste de tout le Piedmont et Milannois. Il prevoyoit que l'embarrassement des charrettes portans les vivres, occuperoit si fort la vallée , que l'ennemi auroitpeu de moyen de présenter un combat eu gros. Au jour que Le Figuerol marchoit avec son armée , toutes choses furent une heure devant le jour ainsi disposées, chacun de toutes parts résolu à bien faire.
Le mareschal se tenoit sur le coustau en bataille, voyant peu à peu advanccr l'ennemy, qui avoit en font environ trois cens chevaux , et de sept à huiel cens harquebuziers , marchans fort serrez et au pas. Soudain qu'ils se furent advancez près ce bois taillis où estoieut nos trouppes il y eut un malheureux lequel , sans attendre le signal, s'advança délirer: les autres des nostres , estimans que le commandement fust tel donné, tirèrent tous aussi. Le mareschal, voyant
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les choses mnl aller, dotinn soudain le signl par lequel clincun chargea , et y eusten cesle rencontre environ cent chevaux defTaicts et de quatre A cinq cens hommes de pied. L'armée, q\ii estoit près delà , se resserra et nrresta tout de pied coy au milieu des chnriois , Jusques :i tant que les fuiards leur en eurent donné l'ndvis. Nos gens, ayans prias le coustean, se retirent au gros de l'armée; on ne sceust Jamais sçavoir qui es toit celuy qui avoit causé ce desordre. Le mareschal et tous ces autres seigneurs cuiderent , comme on dict, deveuir fols , d'avoir perdu une si belle et si apparente victoire, qu'estoit ccstelà. Le secours achevé par Figuerol , le mareschal renvoya rafraischir l'armée aux garnisons, pour quinze Jours seulement. Voilà comment la perle de ceste bataille de Strozzy renversa non seulement les affaires du Roy en la Toscane, mais aussi en Picdmont : dequoy on peut recueillir ce que j'ny cy devant dict, que ceux qui bazardent toutes leurs forces et toutes leurs fortunes , ne gardent Jamais rien pour le lendemain , et, qui est le pis, ils renversent aussi par leur inconsideration la valeur , les entreprinses et la fortune des autres ; et de fiùct l'inconvénient dudict sieur Struzzy fit remettre la partie de Valfeoiere^ en l'an iâô7 , comme vois verrez , Dieu aydnnt.
Pendant que l'armée se raffrechissoit , le mareschal commanda à Donnivet de tirer hors des garnisons douze cens François , quatre cens Suissesettrois cens chevaux, et de marcher vers le Montdevis, le sieur de Gordes l'ayant asseuré que Villeneufve du Montdevis , que les ennemis tenoient , seroit emportée avec trois cens voilées de canon ; qu'il re^nrdast de près [ estant arri vé sur les lieux ] de ne sengai;er sans grande apparence de favorable fortune ; s'il venoit à bout de cestc-cy , qu'il essayas! d'en faire autant de La Trinité et de Sainct-.'Mban. Ceux de Villeneufve, où il y avoit cinq cens soldats . se firent battre et endurèrent un assaut , au premier effort duquel ils furent emportez et tous passez par la fureur de lespée. Ceux de La Trinité furent plus sawes , car ils se rendirent soudain qu'ils virent le canon. S.iinct-.\lban et aucuns autres cbasioaux furent aussi paieilicment tralctez , et le pays nettoyé de toutes parts des brigandages que faisoit La Trinité , qui n'eut jamais l'ame qu'au pillage , sans foy ny honneur. Par tous ces frcquens remucmens d'armes , il est aisé ft recognoistre qne le mareschal ne se reposoll gueres ny laissoit aussi reposer les autres, et qu'il sçavoit in utrawqur forltinam tousjours pincer ou battre son enncmy , lequel avoit faict passer en commun proverbe que quand il estoit attrapé
des gouttes , c'estolt lors qu'il se fallolt le plus garder de luy.
Durant ces demeslemens , le cardinal Polo , .4nglois, fut envoyé de la part de nostre Sainct Père vers l'Empereur et 1» Roy, pour moyenner quelque accord entre Leurs Majestez ; mais il trouva l'filmpereur si haut à la main par le succez de ce mariage anglois , qu'il perdit l'espérance de pouvoir rien faire ; et neantmoins il ne laissa de passer vers le Roy, qu'il trouva dispoté _ a toutes honorables conditions. ^^B
Delà à quelque temps le Roy fit l'entreprins^' contre Marienbourg , Bouvines et Dinan , desquelles Dieu luy donna la victoire ; je renvoyé le lecteur qui en voudra sçavoir davantage i ceux qui ont doctement escrit l'histoire generaJe de France.
Il faut maintenant revenir à ce qui se dcmesloitau Siennois, dont j'ay eu particulière instruction par aucuns capitaines qui s'y trouvèrent • mais pour ne l'avoir veu je n'en donneray autre asseurance au lecteur que celle qu'il luy p/aira prendre.
Le 1 2 aousl , le mareschal Strozzy ayant par la mer esté renforcé , pour la guerre de Sienne, du régiment de Rocrot , alleman , composé de trois mille hommes, et de celuy du sieur de Vel- Icron ayant environ trois mil François, et aussi de trois mille Grisons . sous la charge du sieur de Fourquevaux, il fit joindre à ces forces douze enseignes italiennes qu'il avoit levées au pays , en délibération de faire quitter au marquis de Marignan I enfreprinse dn Siennois , que l'Empereur luy avoit commise, et pour venir à bout de laquelle il luy avoit tout fraischement envoyé domp Manuel (il de Luna , casielan do Milan, avec seize cens Espagnols et trois cens chevaux. Le sieur Strozzy , fort brave et courageux , mais un peu trop hatif en ses actions et en ses délibérations, qui avoient souvent esté assez infelices , délibéra d'oller attaqjier l'ennenii qui foisoit contenance d'aller investir ^larciano , dans lequel il y ovoit douze enseignes , et que Strozzy avoit conquis six jours auparavant sur le marquis de Mutz.Quoy voyant cesluy caut et ruzé, gaigna soudain un haut fort avantageux, se tenant lousjoursen bataille fort serrée. Strozzy fit aussi tout de mesme , et \h dessus, depuis les dix lieures du matin , ce ne furent qn'escarmouchea entre l'un et l'autre, où se perdirent des no.slresi Albert d'Elbene, Cornelio Joboly , le lieufeiiar du sieur Adrian Baglon , le sieur Hercules Pii ; le lieutenant de d'Elbene bles.sé a mort, quatre
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capitaines de gens de pied et environ deux cens de leurs soidHts , et quatre-vingts chevaux.
Celu s' estant ainsi passé, au lieu d'aller pourvoir à la seurcté de Sienne et de tout le reste du pais , il tu marcher son armée, qui alla loger en «ne vallée non gueres esloignéc de Mnrciano . près dui^uel estoit logée l'armée ennemie , laquelle sçavoitpar pratique précédemment lalcte, qu'il n'y avoit aucune commodité d'eau , et que par ainsi l'armée françoise seroit contrainte de desloger en desordre, en s'approeliant d'elle et In harassant par diverses alarmes. A quoy ayant l'ennemi donné commencement, Strozzy recognut , mais trop tard , la faute qu'il avoit faicte, laquelle voulant reparer et gaiuner le val de Chiana , qui n'estoit qu'à demie lieuê de là, il en fît encores une autre plus lourde ; car , estimant que, la nuict venue, les ennemis ne penseroient qu'au repos, il commanda que l'artillerie fust diligemment conduitte à Lueignano, après l'avoir fait tirer quelques voilées pour oster h l'ennemi l'opinion qu'il pourroit concevoir qu'il y eust de la retrailte ; commanda aussi que chacun se tint prest pour dcsloger deux heures devant jour , sans trompette , sourdine ny tabourin , faisant marcher In cavallerie, qui estoit d'environ douze cens hommes, sur les aisles de trois bataillons dont son armée estoit compt)sée : le premier de douze enseignes Italiennes; le second faisoit la bataille avec les François et lansquenets, au nombre d'environ six mille hommes ; et letroisiesme faisoit l'arriere-garde , estant de trois mille Grisons et cinq cens Italiens, commandez par le sieur de Four(|uevaux.
Or, afln que le marquis ne descouvrist cesoudain deslogement , il fit dresser une nouvelle et rude escarmouche , la ruse de laquelle le marquis avoit desja prévue et descouverte , comme aussi avoit il fait que l'artillerie estoit desja si advnocée à la retraicte, que Strozzy ne s'en pourroit servir au combat , et que ses gens estoient las , recrus et abatus de faim et de soif : Il fit diligemment marcher son armée, qui e-toit desja preste, en deux bataillons, le premier commandé par domp Jean Mauriques et domp Jean de Luna, castelan de Milan, luy mesme; et le conte de. Sainule Fleur conduiijoit l'autre, as-
»slstë desseigneurs Marc Antoine (>ulonne et Frédéric de Gonzague , aus<(uels il cummnnda de a'advancer avec deux cens hommes d'armes , et d'attaquer si Airieusement cette arriere-iiarde de Grisons et lialieus, qu'ils l'csbranlnssent, et làoodainilsseroientsuivisdedeux mil, qu'Ks- Rols , que Italiens, qui les renverseroient au premier choc. Les nostres firent quelque ver-
,tueu»eresbUnce; mais, estansdestituezdu sup-
port de nostre cavallerie , qui avoit fny du commencement , et survrnans autres trois cens chevaux de l'ennemi, qui donnèrent par le Donc, ils furent ouverts et de main en main renversez à vBU-de-route. Les François et lansquenets serrez ensemble , quoy que destituez du support de la cavallerie , combattirent fort longuement et courngeusement; mais , estans en fin enveloppez de tous costez , ils furent renversez , non sans grande tuerie des ennemis. Sfro/zy cependant de son custé combatit ù vaillamment avec eux , qu'il en fut loué et d'amis et d'ennemis, et blessé en deux endroicts ; à la fin , cédant à fortune, il fut contraint se sauver à Lueignano proche d'une lieuê , où la pluspart de l'armée se sauva aussi. Fourquevaux, colonoel des Grisons, fut prins prisonnier, celuy des François, nommé Velieron , tué au combat. Les choses recognues et remises en quelque train , chacun se retirai Lueignano raesraes, pour faire penser une infinité de blessez ; et cependant il envoya dans Sienne , Montluc y estant fort malade , le conte de Lamiraude , Cornelio Beulivoglio et le baron de Rabat , personnages signalez.
Dés que Strozzy eut pourveu de gens et de vivres Lueignano; où Alto Conte commandott , il alla faire mesme provision aux autres places : le lendemain , l'ennemi ayant faict sommer la place , Alto Conte la rendit sans coup ferir avec toute nostre artillerie , dont depuis il perdit meritoiremcut la teste. Le guydon du conte de Lamirandc , qui avoit fui le premier avec la cavallerie , et fait aussi fuir le reste par trahison pourpensée, à lasuscitation du duc de Florence, «lUi l'avoit corrompu à force d'escuz, fut pendu : dont il resuite, à l'honneur de Strozzy, que l'or et la meschanceté des hommes furent ceux, et non la vertu, qui luy desroberent la victoire. L'ennemy, ayant redressé son armée et envoyé les prisonniers à Florence , retourna nu mesme siège de Sienne , que Strozzy lui avoit n'aguieres faict quitter.
Si le sieur Pierre Strozzy se fust souvenu que la fortune n'a jamais faict tant de faveur à un gênerai d'armée, qu'elle ne luy ait soudain faict autant de niennces , et qu'il ne faut jamais entreprendre de donner bataille avec gens nouvellement levez , comme estoient presque tous les siens , contre des vétérans ny tels qu' estoient les ennemis , et que les siens estoient desjà ù demy recreus , et par les corvées précédentes , et par la propre nécessité de l'eau ou di's vivres , Il n'eUbt jamais exposé l'KsInt du Siennois au hazard de ccste bataille. Aucuns tiennent toutesfois que quand le péril est sur les yeux, comme on dit qu'il csloit lors h luy , qu'il ge faut soudai-
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nemcnt attacher nu senl party qui nous demeure, de salut et de victoire, et nxex- uDcournge résolu et Intrépide , tel qui! monslra bien qu'cstuit le Bien , la force estant celle seule qui demesie ces fusées, et non la crainte tousjours bouteuso et dommageable ; car depuis qu'elle nous saisit , nous perdons le jugement et la force, demeurans stupides. Mais puur tout cela les courageux et geuereux ne se doivent jamais contrister quand d'une excellente fortune ils t4imbent en une contraire , toutes choses estant sujettes ù mutabilité et à (In.
Nous voyons ordinairement que tout aussi tosl que la fortune commence à nous rudoyer , que ce n'est pas pour une seule fois, mais qu'elle y retourne tousjours jusqu'à tant qu'elle nous ait du toutroattez; et n'y a prudence ny conseil qui n'en soient souvent renversez : ainsi qu'il advint à Strozïy , car , ayant tourné vers Montalclno, soudain Janinzet vendit Muntec^guvoli à l'ennemy , et le conte dcGajosse rendit lasdiement Caselle.
Le jour de Noël, le marquis de Marignao, estimant que la ftiini et lu nécessité iiuroient miné le courage des Siennois , donna une escalade générale , qui fut si vtriueuscment soustenuc par ceux de dedans, qu'il y perdit plus de deux cens hommes. Geste secousse le rendit deslors en avant plus retenu.
Sur le carcsme , ceux de Sienne voulans pourvoir à leur seureté qu'ils voyoient fort esbranlée, Ils mirent dehors, par l'advisdu mareschal Strozzy, deux des principaux bourgeois, les chargcans devenir trouver le mareschal de Bris- «ac a Thurin 11) . luy donner communication de Testât de leurs affaires, tant par son instruction particulière que par ce qu'eux-mesroes luy pourruieut dire et représenter de vive voix. Je commcnceray par ladite instruction, laquelle en sa substance portoit que. s'il ptnisolt au mareschal de Brissac de marcher vers Sienne avec les forces qu'il estimoit estre lors en ses mains, que Sienne seruit indul)i(ablement secourue, toute l'armée ennemie estant si débile par faute de payement et de vivres , qu'elle feroit largue au premier bruit de sa venue.
Qu'il faudroitque l'armée print le chemin de Parme, et qu'elle porlast vivres pour s'entretenir jusques là, où elle recevroit toutes sortes de rafrais 'his»emens de la part du duc, et mesrne d'hommes si elleenavoit besoin.
Que les seigneurs lucquois avoient donné asseurance de fournir vi<^re-s a l'armée, quand bien elle seroit composée de deux cens mil hommes , pour deux mois.
Que l'armée oyani passé laGrafeguane, ledict
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sieur Strozzy viendroit an fèncSntre ave«rrôil hommes, avec asseurance de donner une ou deux payes aux soldats, y ayant desja pour ce faire six-vingt mil escus assemblez.
Que combien qu'il n'y eusl plus dans Sienne que de vivrez pour tout le mois d'avril, néantmoins , en l'asseurauce de ce secours , ils mangeruient jusques aux herbes; autrement que force leur estoit de la rendre.
L'instruction particulière de ceux de la ville portoit que toute leur espérance estoit , 8pr« Dieu , fondée en la valeur de ses armes ; car de l'espérer d'autre main que de la sienne, ils n' voyoient apparence , ny ayant en ta chresticul prince ny seigneur qui triumphast de plus de victoires qu'il faisoit; qu'ils avoient commandement de luy offrir trente mil escus pour les fraiz de la conduite de l'armée, et une paye en arrivant; que selon la re^ponce qu'il leur feroit, ils donncroient jusques au Boy, pour supplier Sa Majesté avoir pitié de leur calamité. Le mareschal les remercia de la bonne opinion qu'ils avoient de luy , et leur dit que l'affaire meritoit bien d'y penser a loisir, comme il feroit ce jour \h, et le lendemain leur feroit responce.
Or, pour autant que depuis la bataille de Sienne, le sieur domp Jouan de Luna, qui s'y estoit trouvé , comme vous avez veu , a\ oit receu quelque tort de l'Empereur, il s'estoit relire au service du Boy; le mareschal estimoit que luy, qui avoit mené le renfort au marquis de Marlgnsn , le sçauroit mieux conseiller que nul autre sur l'entreprise de ce secours ; il le Ht appeler avec \es seigneurs de Bonnivet, président, et Ludovic de Bira^ue. La matière, mise sur le bureau, fut longuement disputée, et en fin résolue à ce poinct. que, pour entreprendre la délivrance du Siennois, il falloit faire estât d'un bataillon de François de hutcl mil hommes choisis, de quatre mil Suisses et trois mil Italiens, assistez de rail chevaux françois auiisi choisis.
Avoir trois cens mulets, les deux cens chargez de pain et farines, et les autres de poudre , mesche , plomb , et deux cens boulets de coiilevrine.
Avoir trois coolevrines et trois sacres (3^ bien équipez, conduits par chevaux, et uq conducteur avec les canonniers au nombre de douze , et cinquante pionniers.
Donner au bataillon des François deux personnages de qualité , avec six archers du prtvost , pour avoir le soing de la provision et dis-
(tl Celle dépaiDlloo put lien ea <5SS; Da Villan conlinur le récit tlo ii<>8P de Sivnne, (S) Pii«e( d'artillerie.
le
MEMOnSS bB DI)
rribntioa des vivres , et tout de meàme pour les Suisses et Italiens.
Deux autres personnages, avec trente archers , pour avoir l'œil et le soing sur les mulels et leurs conducteurs, et pour tousjours faire remplir, de lieu i autre, ce qui seroit vuidé de leur charge.
Deux autres pour avoir l'œil , avec les commissaires de l'artillerie, canonuiers et autres, sur l'artillerie.
Qu'il y eust ordonnance à peine de la vie , à tout soldat ou autre qui pilieroic, rançonneroit ou battroit aucun, et qui sortiroit de son rang en marchant.
Que les capitaines , et tous ces personnages et archers, ainsi choisis, donnassent ordre que {chacun soldat portast tousjours sur luy, enfilé ^«n sa raesche , du pain pour vivre uu jour entier; les mulets de l'avoine, selon la commodité i'ils pourroieut recouvrer, et la cavallerie pain t avoine pour un jour, attachez derrière l'arçon. Que la cavallerie n'auroit qu'un seul valet sans laquais, et les gens de pied de quatre en bquatre un poujat , et qu'ils seroient par les four- Prlcrs aiusi rangez parcamerades (J).
Et que chaque capitaine de gens de pied au-
, roit un cheval de bagage chargé de poudre ,
I mesche et plomb , autant qu'il en falloit pour sa
compagnie au combat d'une journée eoiierc ,
avec charge de toujours remplir ce qu'il auroit
1 tiré , pour en cstre pourveu à toutes occasions
rcpentines (3).
Que demie paye seroit manuellement donnée à chasque soldat, en deslogeant du Piedmoot.
Quant au chemin , il fut résolu que , pour éviter les grands empeschemeus que les forces ennemies du Piedmout et Milannois pourroient apporter h l'armée et aux vivres , il falloit prendre le chemin de Poyrin et Belot , et aller pijsser le Tanare au dessus d'Ast, faisans contenance de vouloir prendre le chemin de Gennes , et soudain tourner h main gauche, pour aller gaigner le Castelaz , et de là Tortouê , et après suivre le mesme chemin que fit Charles Vlll retournant victorieux de la bataille de Fournouê, en tant que du costé de la montagne à main droite, il n'y avoit place ny forteresse qui les [peust arrester, et qu'à la gauche il y avoit Parme , de Inquelle il ne se falloit fier que bien k poioct, puis(iue leur prince avoit rompu pa- ^roîe au Roy, qui avoit ouvert la guerre pour le ^deffeudre. Aussi que les vivres seroient beaucoup plus aisez ù recouvrer de ce costé-là, que
(I) Clianitiri^es.
(^ SutiiUi . unprétue».
VTLLjUIS. [1554]
de celuy de la plaine de I.ombardie, que l'ennemy tenoit toute.
Mais le plus important poinct eslolt de sçavoir la volonté du Roy, et supplier Sa Majesté de faire lever en Lyonnois , Dauphiné et Provence , sept ou huictmil hommes pour les jetter au Piedmond ; qu'ils cstoient d'advis , pour en avoir une plus prompte resolution, que les deux gentilshommes slennois fussent envoyez au Roy , assistez de quelqu'un de la part du mareschal, pour discourir toutes ces resolutions. Je fus choisi pour tel. Si lost que j'enlray en ces propositions, je trouvay que ceux qui avoient l'authorité près de Sa Majesté estoient desja prepa rez à renverser le voyage, non tant pour le peu de fondement qu'il y eust en iceluy, comme parce qu'ils craignoient la perte du Piedmout, ou que le mareschal , venant au dessus de ceste entreprinse, en acquist tant de gloire et de réputation à l'endroict de Sa Majesté , que ce fust la ruine et le rabais de la leur. Voilà le fruict que les passions particulières engendrent tousjours aux despens du maistre et du public : c'est, à le bien prendre, une vrayc espèce de trahison dont Dieu faict la vengeance sur nous, ou sur nostre postérité.
Tant y a que ces pauvres Siennois et mol aussi fusmes renvoyez avec bonnes paroles, sous l'e.sperancc de paix ou de Irefves. dont le Roy estoit , disoient ces seigneurs , recherché de la part de l'Empereur; que les cardinaux de Ferrare et de Tournon, et les sieurs Stro/.zy et Montluc, avoient commandement de remuer tous les moyens qu'ils pourroient pour soulager Sienne, et que mesme commandement seroit faict à Termes qui estoit en Corsegne.
Voilà toute la resolution et la provision qui fut prinse, et sur Valfenieres et sur Sienne aussi, et le tout neanlmoins au préjudice de beaucoup de grands desseins que le marcsclial avoit en main, et qu'il eust exécutez de l'un et l'autre costé si le Roy eust voulu prendre pied à ses remoustrances.
Les affaires balançans parmy une tacite surceance, en laquelle ceste routtc de Sienne avoit mis le mareschal, il s'adonna à ruminer l'Intel, ligencc qu'il avoit de longue main dans Cnsal , ville principale de Monlferrat, et à laquelle il trouvoit impossible d'entendre,, n'ayant depuis Chivas jusqueslà , qui sont pour le moins vingt lieuea, aucune place, soit pour luy servir d'esealle pour y faire son assemblée , ou de retraite au cas que l'cntreprinse fust double , comme il advient bien souvent en telles matières
Le mareschal manda au Roy, le dixiesme d cembre, que, combien que les nouveaux deu
mil François qui dévoient venir de Bourgogne , Dauphinë et Provence, ne fussent arrivez au mesme temps des Allemans , qu'il se Jetteroit neantraoins en campagne pour essayer d'emporter Yvrée , qu'il a plustost choisie que Ast, à cause que de ce costé , quelque i)yver qu'il fasse , on peut faire trotter l'artillfrie , et de l'autre trois cens chevaux ne sçauroient desengager un canon des fanges et des montueux chemins et ruisseaux ; qu'il la aussi entreprinse pour deux autres raisons, l'une parce que l'assiette en est telle . que l'armée n'a que faire de se diviser pour l'assiéger , et que , la prenant , elle assiégera Vulpian, sans toutesfois l'assiéger, de mesme quelque portion du Milanois ; que chacun est si bien délibéré , qu'il a espérance en Dieu de l'emporter.
Et ayant entendu les murmures qui se font contre l'es trésoriers de l'artillerie et des guerres sur l'employ des monnoyes à plus haut pris , il en fera prendre informations , et puis les envoyera à Sa Majesté, laquelle il supplie avoir
i souvenance que la longueur des payemens des
1 armées est le plus souvent cause de leur ruine, «tde l'E^tat aussi , dont il veut donner l'alarme de bonne heure , à fin que le mal qui eu pour-
I roit advenir ne lny soit imputé.
Oste ville d'Yvrée sert l'entrée de la Val-
f d'Aouste, jadis appelée Eporrdia, chef des peuples nommez Salatii, aujourd'hui Canavois, dans laquelle Morales commandoil, assisté de huit
[cens, qu'Espagnols, qu'Italiens, et de sept cens lansquenets, sous le colonnel Hannibal Allempo. Elle reçoit la rivière de la Doyre-Balte , sortant delà Val-d'Aouste, dont elle ferme l'entrée, sur laquelle il y a un pont de pierre , et est située au pied d'une montagne , où au-dessus il y a un fort appelé Malvoisin , expressément dressé pour cmpescher qu'elle ne soit battue à plomb : elle est riche en fort excellens vignohies et fort fcrlilles campagnes , et à cinq lieues de Verceil. Encores que les neiges fussent deslors fort grandes, si est-ce que le mareschal, ayant donné communicftlion nu \ principaux chefs de l'armée, et aux Suisses . des moyens et des occasions qui rinvitoient à assaillir ccste pince, chacun l'approuva; et, prenans le lieu du rendez- vous et le jour , ils s'en allèrent préparer : de manière que l'armée se treuvn dans peu de jours assemblée en la campagne de Caluze à cinq lieues d'Yvrée. et comjwsée de sept mil François, quatre mil Suisses , trois mil Allemans de Roquendolf, et trois mil Italiens, et douzi- cens chevaux , avec douze canons et quatre cole\ rines garnies de leur convenable équipage et pro vision.
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>e voulant taire en cet endroit que , comme l'armée marchoit en bataille parmy ceste grande plaine de Caluze , il se leva an lièvre parniy les bataillons , dont se lit une telle huée , que l'a* larme fut à l'improvlste grande de tous costez,^ laquelle se convertit en lin en risée. Mais ce i est en cela de plus remarquable, c'est que la' discipline se trouva si grande par toute l'armée, qu'au lieu de prendre l'espouvante elle se reogeaJ tout soudain en bataille prest à combattre : reJ sont les fleurs et les fruicts d'une obéissance et , d'une discipline bien mesnagées.
Peu de jours après , le mareschal commanda à Bonnivet et Ludovic de Birague d'aller , avec] douze cens hommes de pied et quatre cens che—l vaux , investir la place , devant l.iquelle , A l'aide f de Dieu , il se rendroit le lendemain , les enchar- J géant sur tout dempescher que le fort de Malvoisin ne fust renforcé de gens.
Bonnivet et Birague furent si diligens , qu'ils \ exécutèrent les choses tout ainsi qu'il leur avoit e.'.té urdouné. Le lendemain toute l'armée arriva devant Yvrée . et l'artillerie aussi : l'on travailla par deux jours aux tranchées et à dresser la batterie ; deux canons furent braquez contre Malvoisin, lesquels ayans tiré quelques voilées, ceux de dciiaus capitulèrent de se rendre si la ville se rcnddit, et en baillèrent deux ostages, avec promc^ko de no rien remuer pendant que la batterie se fcrolt.
Les ennemis nyans fort bravé sur la .sommalion laite de rendre la place, la batterie commença avec dix canons et quatre coulevrines du costc de la muraille qui est bordée de la rivière de la Doyre, ce lieu estant le plus foible et le plus mal flanqué pour la conGaace de ceste rivière , qui avoit lors peu d'eau , et toutes les maisons attachées à la muraille. Bonnivet et 6irun, qui avoicnt prins charge de l'artillerie avec Gaillac , lieutenant d'icelle , y firent user de telle diligence , que le sixiesme jour elle commença à tirer dans ces vieilles murailles, ou elle fit tel exploict , qu'au deuziesme jour il y eut bresche raisonnable.
Pour y donner l'assaut, fui ordonné que ce seroit les deux enseignes collonuelles de Bonnivet et du maistre de camp , cl les compagnies iialieunes de Ludovic de Birague, commandées par le capitaine Pctrc Marie Bresignelte (i).
Le maistre de camp devait seconder, accompagné des bandes de Pequi'.:ny , tjoudrin , des Adrets, Tilladet et Blanc-Fossi^ ; le capitaine L'IsIc, sergent majeur, à la queue du maistre ^ de camp, avec les bandes des capitaines Ron-
I Ri'r«iKnp||r
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goes , Bomolles , les trouppes de Terrides et La Nulles , celle de Vassé menée par La Roche , et quatre Douvelles bandes italiennes.
Que les capitaines Muz , Uuno et \'il!eina(;ne se tiendroient ea garde pour courir ou besoin seroit , soit pour la bresche, ou pour le dehors du camp, qui se tiendroit en armes, et la cavullerie à cheval , pendant que l'assaut se donneroit.
Que les capitaines de Montcmar et Machiavel se ticndroieot en bataille devant le fort de Mal voisin.
Que le régiment de Roquendolf, avec quatre cens Italiens, se tiendroit eu bataille pour raffraischir l'assaut si le besoin le requeroil.
Les choses .'iinsi ordonuces, chacun se prépara pour au leudcmniu exécuter ce qui luy avuit esté commandé.
Dés le poioct du jour toute l'armée commença À retentir de canonnades , d'harquebuzades , de trompettes et de tabourins, pour, au signal qui seroit donné par le mareschal , marcher à l'assaut à la faveur de plusieurs planches et clayes jettées et arrestées sur ceste rivière estroite , et n'ayant lors que deux pieds d'eau et le fond pierreux. En cemesrae inslaut arriva de France M. de Dnmpville, llls second de .VI. le conneslable, et lequel , désireux à continuer ses premières armes, voulut venir à l'escole du mareschal , qui receut sa venue à tres-bon augure : et de faict, ainsi que les bataillons estoient prêts à s'csbrniiler, la ville donna la chnmade, à laquelle fut soudain respondu. Silence estant faict de toutes parts, ils demandèrent a parlementer sur In reddition de la place , pour à quoy entendre furent députez Carie de Biraj^ue , .Monlbaziu et Plancy. En fin il fut accordé, le viugt-neuflesme décembre i ô54 , que Morales et .Mtcmpe sortfroient bagues sauves , enseignes desployées et tabourin sonnant, demeuraiis au Roy l'artillerie et toutes sortes de munitions.
Les choses ainsi heureusement exécutées, tons les seigneurs et capitaines de l'armée allèrent â l'église rendre grâces à Dieu de leur victoire.
Le mareschal fit entendre cest heureux explolct au Roy par Plancy , ^uppliant Sa Majesté d'envoyer quelque argent pour diligemment fortifier la ville avec l'aide du pais, à cause que l'cnnemy , ayant perdu ceste place qui approcholt la F'rance du Mitannois, faisoit extrême diligence pour assembler ses forces, en intention de la venir assaillir auparavant que les brcsches fument bien remparées : supplia aussi Sa Majesté le renforcer de oavallerie, et luy mander par escrit si elle auroit pour agréable que, là où l'cnnemy l'eiUreprendrolt , il luy presenlast la
bataille, laquelle peut estrc il ne refuseroit pas, tant ceste ville luy estoit de conséquence ] que le courage , l'affection ny la prudence ne deffaudroicnt ny en luy ny en tous les serviteurs de Sa Majesté , pour maintenir la gloire et ta réputation que Dieu avoit apportée aux armes de Sa Majesté ; rouis qu'elle devoit en ce cas se résoudre à toute sorte d'événement , et tenir gens prcsts pour marcher au secours du Piedmont si la fortune luy tournoit le dos, aflu que au moins il n'y eust que les hommes et ceste place de perdus. Plancy fut chargé de faire entendre au Roy que le mareschal ne s'avanceroit à entreprinse quelconque , pour avantageuse qu'elle peust estre , si desiors elle ne l'asseuroit que de bon cœur elle en soustiendroit la despence; quoy attendant il iroit assaillir le fort de Mnzin ; qu'en s'esloignant, comme il faisoit , du Piedmont , il estoit nécessaire que quelque viel capitaine, comme pourroit estre M. d'Aussun, eust en main , au pnrsus les garnisons , douze cens hommes de renfort, pour tenir teste contre les invasions et pilleries que pourroient faire ceux d'Ast, Cayras, Fossan et Cony , qui avoient desja commencé à battre la campagne ; pour a quoy remédier il falloit que le mareschal dimi- Duast d'autant son armée, et lors qu'il atteodoit d'avoir sur les bras celle de l'cnnemy ; que pour recueillir il falloit despendre, travailler, suer, semer et puis moissonner. Mais sur tout fut le Roy supplié d'envoyer dequoy payer l'armée; autrement , estant si avant en terre d'cnnemy , il ne s^auroit où trouver de quoy la secourir; et , ne le faisant pas , il faudroit honteusement quitter ce qu'on avoit L*ommencé ; qu'aussi d'entreprendre un combat avec une armée mal contente, il ne le feroit jamais; et que cest heureux commencement servant, comme il faii^oit, de diversion au Siennois , Sa Majesté devoit estrc d'autant plus eschauffée'a la diligence de ce secours.
Ayant donné trois jours de relnsche i\ l'armée, il fut résolu que de mesme course on marchéroit à la conqueste du fort de Masln , qui est entre Verceil et Yvrée, assis à l'advantage sur une montagne , où il y avoit dedans de trois ou quatie mil escusdc rente, tousjours destinée à l'aisné de la maison de Valpergue, et dont il doit porter le nom.
Au quutricsme jour , le mareschal ordonna le sieur de Monllmsin pourconin)ander dans Yvrée et en hastcr la foriilknliou, accompagné de six cens François et de cinq cens Alleraans de Koqueodolf.
L'armée, cela faict, print la route de Masin les neiges estans hautes de deux pieds. Dés le
lift
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soir qu'on arriva à Vestigue et autres trois vlllaiges qui stmt au pied de cestc montagne, l'armée ly Tut fort bien lopée à couvert, sous ia i;ardede [dnq cens François et autant d'Italiens mis ez en- [virons du fort en certniiics masures et mestairles [qui estoient à l'entonr. A l'aube du jour on en- {voya sommer la place et la recognoistre ; pen- Idant la sommation ils firent response s'estre mis [là dedans non pour rendre la place , mais pour I la conserver au prix de leur vie.
Les choses recogneuès , et n'y avant moyen
[de faire tranchées sur le roc où le fort estoit as-
[ sis , il fut commiindé de faire trois douzaines de
mantelets pour s'en couvrir en dressant la bat-
[terie; le sieur de Biron prinl chap^-e de les faire
conduire et planter : je me rencontray de fortune
I près de luy ainsi qu'il commençoit à les faire
dresser; en parlant à moy, il reeeut i'harquebu-
I tade de laquelle il fut tousjours depuis t)oiteux :
I favols avec moy un mien serviteur qui le print
d'un costé et raoy de l'autre , et le portasmes en
une masure où avoient esté logées les munitions
de rariilleriei là se rencontra maistre Nicolas,
chirur^ilen du mareschal, qui le pensa; après
Cela un le fit porter à Yvrée sur une lictiere à
bras, et loger en la maison de la belle seigneura
Violente, dame de bon lieu et autant courtoise
que belle . au moins ù mes yeux.
L'artillerie ayauttirë environ douze cens coups et faict ouverture , ceux de dedans donnèrent la thamade pour avoir composition. Le sieur Carie Birague y fut envoyé et moy avec luy ; il fut en fin accordé qu'ils sortiroient bagues sauves, enseignes pluyées, tubourin couvert, et conduicts seuremeut jusques k Verceil, duquel le sieur de Masin estolt lors gouverneur au lieu du coûte de Clialant.
Sera cy noté que le mareschal , fort sage mesnager du tem|)s, envoya, auparavant que marcher à Masin, vers le seigneur d'ii-eluy, qui vummanJoit lors à Verceil, luy offrir que luy faisant faire paisible ouverture de la place , qui dependoit de la fortune d'Yvréc, qu'il la luy rendroit de mesme , cas que son prince peust recouvrer Yvrée. La responce fut que celuy qui haziirdoil volontiers sa vie pour le service de luy , n'y devoit aussi espargner le^ biens , remerciant neantmoios le mareschal de la courtoisie qu'il luy ofTroit.
Si le temps ne se fut empiré, le mareschal avoit délibéré d'aller assaillir Sainct-Germain, à deux lieues de Verceil, en intention de s'en servir à cela mesme dont la fortification de Santia luy servit depuis.
Auparavant la prinsc d'Yvrée, le marquis de Masseran, qui a ses terres proches de Blellois et
deGatinare, estoit entré en traicté avec le mareschal pour devenir serviteur du Roy; c'est pourquoy, ayant renvoyé la plus part de l'armée aux garnisons, et retenn avec luy buict cens' François et autant de Suisses, avec trois cens chevaux , il s'achemina vers Bielle , qui est une grande estandué de murailles qui enveloppoit deux ou trois diverses villcttes on bourgades pleines d'artisans et de gens adonnez a toute sorte de trafic , située au pied de la montagne de Laserre, qui sépare la Val d'Aouste et celle de Sesia d'avec le Piedmont. Ces bonnes gens ayant vcu ce qui estoit advenu d'Yvrée et de Masin, se mirent entre les mains du mareschal â composition fort honorable. Pendant qu'il fut là dedans, le capitaine Fous , qui avoit en main de grands biens dedans et hors la ville , composa l'asseuranco de luy et d'eux à huict mille escus au profit du mareschal. Là, ledict marquis de Masseran , qui a ses terres près de là, le vint voir de nuict , et traitèrent par ensemble quand , comment et avec quelles conditions il entreroit au servicedu Roy. Toutes choses ainsi bien ordonnées de tous costez , le mareschal délibère, aussi tustque le temps seroit adoucy, d'aller fortifier Santia , qui est en teste de ceste grande campa- I gne de Ly vorne , qui a d'estendiié environ quatre bonnes lieues, entre Verceil, Sainct-Germain, Trin, Crescentin, Ticerre et Valzola, toutes places ennemies , et sur les confins de la duché de Milan et Montferrat, mesmes au delà du Pau, où est Casai, principale ville d'iccluy. Mais, pour autant qu'ayant donné communication au Roy de ce sien dessein, Sa Majesté, en l'approuvant, avoit promis de luy envoyer un si grand renfort, qu'il auroit non seulement moyen d'exécuter ledict dessein, mais quelque chose de plus grand aussi, il estoit toujours attendant la venue de ce secours, afin de pouvoir avec plus de force * et d'asseurance endommager l'ennemy, sans toutes-fois rien commettre au hazard, à cause de la récente perte du Siennois, laquelle le faisoit marcher pas à pas et avec toute circonspection; et, à la vérité, il ne pouvolt advenir inconvénient, tant petit eusl il esté lors, qui n'eust mis tout le monde en deffiance de la bonne fortune de la France et ravallé le courage de beau- J coup de villes, d'amis et de partisans , qui on* vrent toujours les oreilles à la nouveauté , et qidl n'estoient lors contenus en office que par l%| grande opinion et admiration en laquelle it avoient la prudence , douceur et discipline dt mareschal . dont ils avoient les exemples devant les yeux des prinses de Sainct Damian, Albe, Castiglioles et Verceil , prinses de nuict at tpa* tes-fois non rauçooaées ny saccagées.
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Ce soDl à !a verltf toutes ucllons grandement louables, et qui serveut de planche fort propice à la prospérité, mais qui facillement s'escoulent de l'esprit des hommes an moindre malheur qui (urvicitl en la guerre. Le sage capitaine y doit avoir l"œil ouvert, et tousjours prévenir plustosl que recevoir l'inconveuient , mesmes en tant ^u'on ne peut faillir qu'une fuis ù la guerre.
Ed ces entrefaictes les seigneurs des Ligues depescherent deux notables ambassadeurs vers le narescbal, à deux principales intentions : la première, pour luy remoDstrcr que de tout temps la vallée d'Aouste avoit esté en confédération avec eux, et que, quelque guerre qu'il y eust eu en Italie, elle avoit tousjours maintenu une neutralité, sans adhérer ny aux uns ny aux autres : supplians à ces fins , qu'en la faveur des seigneurs des Lii:ues, sou plaisir fustde ne porter les armes dans ceste vallée, ains les laisser \lvre en paix, se conteuans, comme ils feroient, eu toute honneur et révérence envers Sa Majesté, quoy qu'ils fussent sujects du duc de Savoye, et qu'en consequeuce de cela il leur fnst permis de trat\quer et ne^olier dans les terres du Roy et en celles dodict sieur duc : l'autre , que toute la nation des Ligues estant de tout temps accoustumée de traicter, négocier et marchander autant en la VaI-d'.\oubte qu'en toutes les terres , dtt Milannois, ils supplioient le mareschal faire "une ample et générale déclaration par laquelle il fut permis d'ainsi franchement et librement le continuer, sans offence de Sa Majesté, de laquelle Ils estoient si affectionnez serviteurs , amis , alliez et confederez, que c'estoit le moins qu'ils dévoient espérer de sa bonté et magnanimité.
En la compagnie desdicts ambassadeurs estaient venus le sieur de Sainct Pierre et Dortan de la part de la Val-d'Aouste , pour faire la inesroo supplication et instance qu'ils av oient I fkiicte en leur faveur, avec les lettres des Estais &t la province, promettansde vivre en telle af . fcction et modération , que Sa Majesté et luy faoroient occasion de les en louer et estimer.
Le mareschal lea receut et escoufa tous fort
gracieusement, puis leur fit entendre avoir com-
BJandement de Sa Majesté de gratifier les sei-
f jiieura des Ligues en toutes choses qui tourne-
9ient h leur advantage et commodité, hors
Lflnterest de son service; qu'en leur faveur elle
[fte refuseroit jamais de gracleusemint traicter
les hahitans de la Val d'Aouste, pourveu qu'en
général et en particulier Ils se maintinssent avec
I reupect et révérence au faict du service de Sa
ajMté, et que leurs demandes, ores que bon-
I, ne pouvoieut estre aiusi absolucmeut cod-
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cédées sans en avoir donné comnaualcntlon à Sa Majesté, et sur ce receut son commandement; ({ui* tout aussl-tost qu'il en auroit receu responce. Il ferolt depescher les uns et les autres, seldn ce qui pouvoit estre désiré de la main de («luy qui avoit tousjours aimé et souvent combattu avec leur nation , comme le colonel Fiollc, qui estolt en l'armée, leur pourrolt lesraoigiicr. Sa Majesté lixïuva fort bon tout ce qu'il en avoit fait, et luy ordonna de les depescher , comme il fit, ainsi qu'il sera veu cy-apres en son rang.
En ce temps le mareschnl, ayant considéré que la cavallerte, de la(|uelle le duc d'Aumale esloit gênerai , ne leiioit lors guieres de compte de venir exercer sa charge, en défera le corainaudement, par provision, à Dampville, (pi'il voyoit courageux, biensuivy. et qui par une despence fort honorable entretenoit plusieurs pauvres capitaines; il en demanda l'advis et aa Roy et au connestuble son père, qui le trouverent fort ù propos , promettans d'advoucr tousjours le faict, comme Ils firent depuis.
Le mareschal, ayant entendu que le Roy avoit accordé les revenus de Mosin , qu'il avoit naguieres prins, au sieur de La Fayette, s'en tint grandement offensé, luy semblant que c'estoit faire triompher autruy du fruict de ses labeurs, et que tout ainsi que La Fnyettc n'avoit fnlct (lifliculté d'eutreprendre sur ses marches avec si peu de respect , que ce ne seroit point luy faire tort de supplier le Roy de ne permettre que cest affront luy fust faict , de proférer è ces recens mérites ledictde La Fayette,qui n'avoit aucunement travaillé à la euuqueste de la pince. Sa Majesté, trouvant ceste plainte fort juste, révoqua en sa faveur ce qui avoit esté accordé à l'autre, et confirma au seigneur de Conas la capitainerie dudict Masin,qui luy avoit esté commise par le mareschal soubs le bon plaisir de Sa Majesté.
Pendant que ces choses se demesloient, les Valeslens envoyèrent deux ambassadeurs ver» le mareschal; pour luy faire entendre que ceux de la Val-d'Aouste les avoieiit envoyé requérir de leur support et aide, confirme A l'alllnnco qu'ils ont de longue-main enir'cux contre qui conque voudroit entreprendre la couqueste de leur pais; que, sur cette sommation, leurs supérieurs avolent résolu , et puis ordonné , qu'on enlrerolt à main armée dans la vallée, pour se maintenir en la possession de l'engagement qui leur en fut fuict par le feu duc Charles de Sa»oye poursuivante mille Morins d'or; qu'ils estimoytnt que leurs gens seroient desja assemblez pour ce faire; et toutesfois, qu'auparavant que l'entreprendre, ils avoient bien voulu syavoirde luy de quel goust il le trouveruit, protestom que ce
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soir qu'on arriva à Vestigue et autres trois villages qui sont au pied de ceste montagne, l'armée y fut fort bien lopée à couvert, sous la garde de I dnq cens François et autant d'Italiens rais ez en- [ Tirons du fort en certaines masures et mestairies [qui estoieut à l'entour. A l'aube du jour on en- {voya sommer la place et la recognoistre ; pen- Idaut la sommation ils firent response s'estre mis lia dedans non pour rendre la place , mais pour I la conserver au prix de leur vie.
Les clioses reeogncucs , et n'y avant moyen
I de faire Iraucliées sur le roc où le fort estait as-
f sis , il l'ut commandé de faire trois douzaines de
[nantclets pour s'en couvrir en dressant la bat-
l teric ; le sieur de BIron print char>:e de les faire
conduire et planter : je me rencontray de fortune
I près de luy ainsi qu'il commençoit A les faire
dresser; en parlant à moy, il receut l'harquebu-
zade de laquelle il fut toiisjours depuis boiteux :
I /avois avec moy un mien serviteur qui le print
d'un costé et moy de l'autre , et le portasmes en
une masure ou avoient esté logées les munitions
de l'aniilerie; là se rencontra maistre Nicolas,
chirurgien du mareschal, qui le pensa; après
cela on le fit porter à Yvrée sur une licticre à
l)ra8, et loger en la maison de la belle seigneura
Ylolento , dame de bon lieu et autant courtoise
que belle . au moins t mes yeux.
L'artillerie jiyanttiré environ douze censcoups et faîct ouverture , ceux de dedans donnèrent la chamade pour avoir composition. Le sieur Carie Birague y fut envoyé et moy avec luy ; il fut en fin accordé qu'ils sortiroient bagues sauves, enseignes ployées, tabourin couvert, et conduicis seuremeut jusques à Verceil, duquel le sieur de Masin estoit lors gouverneur au lieu du coûte de Cbalant.
Sera cy noté que le mareschal , fort sage mesnager du temps, envoya, auparavant que marcher à Masin, vers le seigneur d'iceluy, qui commandoit lors à ^ erceil , luy offrir que luy faisant faire paisible ouverture de la place , qui depcndoit de la fortune d'Yvréc, qu'il la luy rendroit de mesme , cas que son prince peust recouvrer Yvrée. La responce fut que celuy qui bazardoit voloutiers sa vie pour le service de luy , n'y devoit aussi espargncr les biens , remerciant neantmoins le mareschal de la courtoisie qu'il luy offroit.
Si le temps ne se fut empiré, le mareschal avoit délibéré d'aller assaillir Sainct-Germain, ù deux lieues de Verceil , en intention de s'en servir à cela mesme dont la fortification de Santia luy stTvit depuis.
Auparavant la prinsc d'Yvréc, le marquis de Masseran, qui a ses terres proches do Blellois et
de Gatinare, estoit entré en traicté avec le mareschal pour devenir serviteur du Roy; c'est pourquoy, ayant renvoyé la plus part de l'armée aux garnisons, et retenu avec luy huict cens François et autant de Suisses , avec trois cens chevaux , il s'achemina vers Bielle , qui est une grande estanduë de murailles qui enveloppoit deux ou trois diverses villettes ou bourgades pleines d'artisans et de gens adonnez a toute sorte de trafic , située au pied de la montagne de Laserre, qui sépare la Val d'Aoustc et celle de Sesia d'avec le Piedmoot. Ces bonnes gens ayant veucequi estoit advenu d'Vvréeet deMasin,se mirent entre leii mains du mareschal à composition fort honorable. Pendant qu'il fut là dedans, le capitaine Pous , qui avoit en main de grands biens dedans et hors la ville , composa l'asseurance de luy et d'eux à huict mille escus an profit du mareschal. Là, ledict marquis de Masseran , qui a ses terres près de là, le vint voir de nuict , et traitèrent par ensemble quand , comment et avec quelles conditions il entreroit au service du Roy. Toutes choses ainsi bien ordonnées de tous costez , le mareschal délibéra, aussi tostque le temps seroit adoucy, d'aller fortifier Santia , qui est en teste de ceste grande campagne de Ly vorne , qui a d'esteudiié environ quatre bonnes lieues, entre Verceil, Sainct-Germain, Trin, Crescentin, Ticerre et Vaizola, toutes places ennemies , et sur les confins de la duché de Milan et Montferrat, mesmes au delà du Pau, ou est Casai, priucipale ville d'iceluy. Mais, pour autant qu'ayant donné coimnunication au Roy de ce sien dessein, Sa Majesté, en l'approuvant, avoit promis de luy envoyer un si grand renfort, qu'il auroit non seulement moyen d'evocuter ledict dessein, mais quelque chose déplus grand aussi, il estoit toujours attendant la venue de ce secours, afin de pouvoir avec plus de force et d'asseurance endommager l'ennemy , sans toutes-fois rien commettre au hazard, à cause de la récente perte du Siennois. laquelle lefaisoit marcher pas à pas et avec toute circonspection; et, à la vérité, il ne pouvoit advenir inconvénient, tant petit eust il esté lors, qui n'eust mis tout le monde en deffiance de la bonne for- 1 tune de la France et ravallé le courage de beaucoup de villes, d'amis et de partisans , qui ou* vrent toujours les oreilles à la nouveauté , et qui n'estoient lors contenus en office que par la I grande opinion et admiration en laquelle ilsj avoient la prudence, douceur et discipline dttj mareschal , dont ils avoient les exemples devan les yeux des prinses de Sainct Damian, Aibe|1 Castiglioles et Verceil, prinses de nuict, et toutes-fois nou rançooaées ny saccagées.
Ce sont à la vérité toutes actions grandement louables, et qui servent de planche fort propice à la prospérité, mais qui facillement s'escouleiit de l'esprit des hommes au moindre malheur qui survient en la guerre. Le sage capitaine y doit avoir l'œil ouvert, et tousjours prévenir plustosl que recevoir l'inconveuient , mesmes en (aut 'qu'on ne peut faillir qu'une fuis à la guerre.
En ces entrefaictes les seigneurs des Ligues depesehcrent deux notablesamba»sadeurs vers le mareschal, à deux principales intentions : la première, pour luy remonstrer que de tout temps la vallée d'Aoustc avoit esté en confederalion avec eux, et que, quelque guerre quil y eust ea en Italie, elle avoit tousjours maintenu une neutralité, sans adhérer ny aux uns ny aux autres : supplians à ces Ans, qu'en la faveur des seigneurs des Liuues. son plaisir fustde ne porter les armes dans ceste vallée, ains les laisser vivre en paix, se conienans, comme ils fetoient, en toute honneur et révérence envers Sa Majesté, quoy qu'ils fussent sujects du duc de Savoye, et qu'en consequeoce de cela il leur fust permis de traflquer et nCfiotier dans les terres du Roy et en celles dudict sieur duc : l'autre , que toute la nation des Ligues estant de tout temps accoustumée de trafcler , négocier et marchander autant en la Val-d'Aouste qu'en toutes les terres du Mllannois, ils supplioient le mareschal faire une ample et générale déclaration par laquelle il fut permis d'ainsi franchement et librement le continuer, sans offence de Sa Majesté, de laquelle ils estolent si affectionnez serviteurs , amis , alliez et confederez , que c'estoii le moins qu'ils dévoient espérer de sa bonté et maguanimité.
En la compagnie desdicts ambassadeurs estolent venus le sieur de Sainct Pierre et Dortan de la part de la Val-d'Aouste , pour faire la mesme supplication et instance qu'ils as oient feicte en leur faveur, avec les lettres des Estais de la province, promettansde vivre en telle af fe<rtion et modération , que Sa Majesté et luy auroient occasion de les en louer et estimer.
Le mareschal les receut et escouta tous fort gracieusement, puis leur fit entendre avoir commandement de Sa Majesté de "ratifier les seigneurs des Ligues en toutes choses qui tourneroient à leur advantage et commodité, hors riuterest de son service; qu'en leur faveur elle ne refuserait jnmais de graclcusemtnl tralcier les habftans de la Val-d'Aouste, pourveu qu'en général et en particulier ils se maintinssent avec respect et révérence au faict du service de Sa Majesté, et que leurs demandes, ores que honoestes, ne pouvoieut cstre ainsi obsoluemcut con-
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cédées sans en avoir donné communication h Sa
Majesté, et sur ce receut son commandement; (jurtout anssl-tost qu'il en auroit receu responce, Il feroit depescher les uns et It-s autres, selnn ce qui pouvoit estre désiré de la main de celuy qui avoil tousjours aimé et souvent cofnbatlu avec leur nation , comme le colonel Flolic, q\i\ estoit en l'armée, leur pourroit te^tmoigiier. Sa Majesté trouva fort bon tout ce qu'il en avoit fait, et luy ordonna de les depescher , comme il fit, ainsi qu'il sera veu cy-apres en son rang.
En ce temps le mareschal, ayant considéré que la cavallerie, de laquelle le due d'Aumale estoit jouerai , ne teuoit lors guieres de compte de venir exercer sa charge, en défera le commandement, par provision, à Dampville, qu'il voyoit courageux , bien suivy , et qui par une despence fort honorable entrelenoit plusieurs pauvres rapitaines; il en demanda riid\iset au Roy et au conue.Htable son père, qui le trouvèrent fort ^1 propos, promettans d'ndvouer tousjours le faict , comme ils firent depuis.
Le mareschal, ayant entendu que le Roy avoit accorde les revenus de Masin , qu'il avoit naguieres prins, au sieur de La Fayette, s'en tint Krandement offensé, luy semblant que c'cstolt faire triompher autruy du fruict de ses labeurs , et que tout ainsi que La Fayette n'avolt faict difficulté d'entreprendre sur sesmarchi-s avec si peu de respect , que ce ne seroit point luy faire tort de supplier le Roy de ne permettre que cest affront luy fust faict , de préférer a ces recens mérites ledictde La Fayette, qui n'avoit aucunement travaillé à la conqueste de la place Sa Majesté, trouvant ceste plainte fort juste , révoqua en sa faveur ce qui avoit esté accordé à l'autre, et confirma au seigneur deConas la capitainerie dudict Masin, qui luy avoit esté commise par le mareschal soubs le bon plaisir de Sa Majesté.
Pendant que ces choses se demesloient, le» Valesiens envoyèrent deux ambassadeurs ver» le maresclial; pour luy faire entendre que ceux de la Val-d'Aouste les avoient envoyé requérir de leur support et aide, conforme à l'alliance qu'ils ont de longue-main entr'eux contre qui conque voudroit entreprendre la conqueste de leur pnis; que. sur cette sommation, leurs supérieurs avoient résolu, et puis ordonné, qu'on eiitrerolt à main armée dans la vallée, pour le mainienir en la possc^^ion de l'engagement qui leur en fut faict par le feu duc Charles de Savuyo pour soixante mille fiorlns d'or ; qu'iisestimoyi nt que leurs gens seroient desja assemblez pour ce faire; et loutesfois, qu'aupara\atit que l'eutreprcndre, ils avoient bien voulu sçavoir de luy de quel goust il le trouveroit, protestans que ce
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qu'ils en faisoient n'estoit point en intention de rieu entreprendre contre Sa Majesté, mais pour simplement se maintenir en la possession dudict engagement, et pour ne deffiilllir à leurs alliances ; et quCj tous le puis estant entre leurs mnins, l'aller et lo venir seraient plus au commandement de Sa Majestd qu'ils n'estoicnt lors; qu'à leur deffaut les Vaudousloisavoient protesté re courir aux Es-pagnols et Italiens, desquels Sa Majesté ne disposeroit pas comme deux . qui Bvoicnt jadis esle priez et persuadez par le roy François d'entreprendre celamesme qu'ils vouloient maintenant faire. A toutes lesquelles propositions le maresehal respondit qu'il trouvoit fort esirauge que les seipieurs valesiens et les Vaudoubtois se voulussent aujourd'huy mettre en ceste peine , \eu lafseurauce qu'il avolt u'agueres donné aux uns et aux autres n'avoir charge du Boy de rien attenter au préjudice de leur neutralité , ains plustost de les conserver et favoriser , que Sa Majesté n'avoit d'autre inlenllon que de gratifier ses alliez et confedcrcz.tels qu'ils estoient; et qucstans personnes sages et considérez , il les prioit prendre garde , durant ce grand remuement, a ne rien entreprendre qui peust desplaire à Sa Majesté et altérer l'alliance, comme il sembloitquc couvertement ils voulussent faire, sans considérer quelle différence il y avoit (lu temps du roy François à cesluy-cy ; que ils dévoient faire leur eutreprinse auparavant que les armes de Sa Majesté fussent si fort ad- \ancces qu'elles estoirnt aujourd'huy, ny que la ville dVvrée fust en ses mains, car le faict eust esté lors plus tolerable qu'il ne pouvoit pns maintenant estre ; et qu'il les prioit de ne s'advancer qu'il ne cust responce du Roy, auquel il en escriroit ; autrement qu'il se mettroit en devoir de les empe^cher, ne se pouvans excuser, au moins bien à propos, de vouloir remuer, au préjudice de la Franie, ce qu'ils avoient enduré à l'Espagne. Lors ils luy demandèrent quand il pourroit avoir responce de Sa Majesté; il leur respondit que ce ne pouvoit estre plus lost que dans vingtcinq Joins : ils trouvèrent le terme fort long , dis.'ins qu'ils cruignoicntque les trouppes ne fussent des-jà eu tniiii de marcher, et loutes-fois que puur l'amour de luy ils feroient leur effort de les arrester. A quoy il respondit lors , d'une voix un peu hautaine : a Je vous asseure que s'ils en vicunent là, qu'ils me trouveront l'espée au poing aussi advancé qu'eux, et dont dés maintenant, comme pour lors, je proteste au nom de Sa Majesté. » Le Roy approuva la responce, et, par son ambassadeur, fit prier les seigneurs valesiens d'aticndrc à une autre saison., et qu'il ftlmeroit toujours mieux que le puis fust eu leurs
mains que du duc de Savoye. Cela appaisa tout , et oiic puis ne s'en parla : qui se fust estouié la partie estoit perdue.
Sur le remerciinent que fit le maresehal du renfort qne Sa Majesté luy envoyoit, il nmons* tra qu'il ne falloit point comp'er pour renfort lefti douze cens Suisses , entant qu'ils ne ser\ iroieoij que pour remplir le régiment, et qu'il suppliol( Ires-humblement Sa Majesté ordonner que la payement de l'armée fust doresnavant si reiglé,! qu'un peut faire les monstres de mois en moiSf { tant pour tenir les bandes plus corapUttes que | pour remédier aux abus des capitaines , mais i sur tout des Suisses, qui estoient de si estrangej humeur que tout ce qu'on leur accordoit d'hunnesteté, iisletirolentcn conséquence et de conséquence en loy; et que resolucment ils estoient^ obstinez à estre payez sur les vieux rooles, chose 1 de pernicieuse conséquence. Les sei|;neurs dni conseil , prenant pied à ce qu'il avoit escrit qua| ces douze cens Sui^ses seroient employez a rem-l plir les autres, mandereutau raaresihal que dej son propos mesmes il resuUoit que le Roy avoit tous les mois esté desrobe de douze cens payes, puis qu'il en falloit autant pour ce remplissage;] taisans , ou de propos délibéré ou par oublianc que la loy do payement sur les vieux rooles ao-J cordée en faisant les levées, estoit celle qui ap-1 portoit le desordre duquel ils estoient eux -mes- i mes la cause principale; car, n'ayant aucuoi esgard aux crieries et remonstrances qu'il avoit 1 si souvent faicles pour avoir leurs payemens 'a . l'entrée du mois , et non les faire enjamber deux et trois les uns sur les autres comme ils faisoient, , il ne luy estoit possible d'en faire les monstres, i et moins , en ne les faisant pas , empescher leur] évident larrecin , la coulpe duquel devok estre] attribuée à ceux qui avoit nt faict la capitulation,} et non à luy qui en avoit le hazard et la peine A pendant qu'ils en discouroicnt bien à leur aisel sur le tapis; que s'ils n'y donnoient autre ordre, etàceluy des François, Allemans. Italiens et à ' la cavallerie et artillerie aussi , qu'il prevoyoit l que la discipline seroit renversée de tous poincts, par la conservation de laïuelle les peuples desiroient la domination frnnçoise au rabais de l'es- j pagnolle ; et qu'aussi toutes choses reeevroientl uue dangereuse altération, de laquelle ilprote toit de bonne heure, afin que la coulpe n'en fus rejetlée sur luy ; qne s'il se fust plus avant en-1 gagé sur l'asseuranceet les promesses qui luyes-l toient données d'augmentation de renfort et daj secours d'argent , il se trouveroit peut-estre ri] avant à la taille, que la perte et le dommage i eussent este au Roy , et la honte a luy, qui toa-l tes-fois n'y avolt coulpe De mesme suite 11 re«l
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^^sjlrâque les François et Italiens ne faisoient pas mieux que les autres, et parmy lesquels il y oyoit puis peu de temps un certain bourdonnement plus propre à renverser les affaires qu'à le» avancer comme il desiroit , suppliant de luy donner de quoy esteindrc l'un et advancer l'autre.
Il faut maintenant reprendre le cours des armes que j'avois intermis ; et toutes-fois, pour luy donner meilleur goust , je representeray auparavant que le Roy , comme prince tres-debonuaire, loua infiniment la vertu et la valeur , non seulement du roarcschal , mais aussi de tous les autres seigneurs et capitainesqui es toient intervenus aux cntreprinsea d'Vvrée, Mosin et autres cydessusdesdultcs, et gratifia Aussun , gouverneur de Tburio , d'une compagnie de gens d'armes , Terrides d'une pension , Pavan d'un estât de gentil-homme de la chambre, Gondrin d'une compagnie d'hommes d'armes , L'IsIe , sergent majeur , de cent livres par mois, Montbazin du gouvernement d'Vvrée ; au raareschal mesme furent aussi promises douze mil livres de rentes en terres, qui furent par un long temps assignées sur les glaces du Montcenis.
En fln le mareschal , considérant que toutes ses depesches et instances ne pouvoient forcer le Roy à contribuer les forces et les moyens pour emporter Valfenieres et Vulpian d'une mesme suite, et que de demeurer cependant inutile ce serait la ruine des affaires , il se résolut d'entendre à la fortifleation de Santia , pour en faire son escalle contre la duché de Milan et Casai , sur Icquelilavoit intelligence fort particulière. Pourù quoy donner quelque commencement en attendant nouvelles de la Cour, il commanda que tonte l'armée s'assemblast à Lyvorne et Bianza , pour de là marcher où il seroit commandé. Kn moins de six jours il s'y trouva environ sept mille François, autant qu'Allemans, que Suisses, deux mille Italienset trois cens hommes d'armes, arcbers et douze cens chevaux légers , deux canons et quatre coulevrines avec leur equipaj;e convenable, et toute la suite des vivres nécessaires pour l'armée , laquelle jusqu'à lors avoit esté si bien reiglée et disciplinée, qu'elle ne commettoil non plus de desordre en terre d'ennemy qu'en celle de l'amy. Deux jours après on battît aux champs , trois bataillons furent faicts, Je premier de quatre mille François et cinq cens harquebuziers italiens, le deuziesme de trois mil Suis>es et deux mille François mcsiez avec eux sur les flancs, et le troisiesme de quatre mille Allemans , mille François et cinq cens Italien», la cavallerie sur les aisles. Ce meslange fot ainsi expressément ordonné par le mnreS'
chai , tant pource qae les Suisses l'avoient demandé pour leur regard , comme pour donner courage aux uns et aux autres de bien faire à l'euvy l'un de l'autre si l'ennemy fust venu a la bataille , comme il menaçoit.
Les sieurs de Bonnivet, Dampville [qui ne vouloit , tout jeune qu'il estoit, espargner non plus sa vie que le moindre ] , et Francis<[ue Bernardin avec eux , prindrent trois cens chevaux, cent harquebuziers à cheval , et les mareschaux de camp, pour de borme heure aller gaigner le logis de Santia , craignant que l'ennemy ne le gastast par feu ou autrement. L'armée les suivit, marchans Vassé , Terrlde , Aubigny et Aussun devant avec l'avantgarde , le mareschal à la bataille avec les sieurs Ludovic et président Blrague, et les seigneurs du Rollé, de Tavanes, Gondrin et Moninrc à rarriere-(;arde. Sur le soir nous arrivasmes sans alarme ny rencontre audict Sjuitia, où chacun print party selon le département des quartiers qui estoit desja faict.
Le lendemain sur l'apres-disnée le mareschal appella tous ces seigneurs au conseil , pour délibérer de ce qui estoit à faire. Sa proposition fut qu'il desiroit , conforme au vouloir du Roy , approcher si près ses armes de la duché de Milan , que d'oresuavant elle sentit aussi bien les incommoditez de la guerre qu'avoit faict si longtemps tout le Piedmont , ayant commandé si bien fortifier les frontières de ce costé-là , que ■ les anciennes terres demeurassent en repos et en 1 asscurance. La dessus il les pria tous d'en dire] leur advis, afin que de là on print plus solide I resolution sur ce qui seroit "a exécuter. Or, faict] icy à noter , comme en passant , que le mareschal n'avoitencores communiqué ny au Roy ny à aucun d'eux l'entreprinse qu'il avoit sur Casai, et qu'il desii'oit exécuter à la faveur de ceste i place fortifiée. La pluspart d'entr'eux mil en'l faict que la fortification de ccste place apportoroit , à leur advis , deux fort dangereuses conse» { quences : la première , que rentrcpriiise s'es- i tendoit si avant dans les terrés de l'ennemy, etj mesme du Milannois , ((u'il estoit a croire que l'Empereur et toute l'Italie ferolt ses efforts , à la prochaine prime-vere (I | , de la venir attaquer avec une grande puissance : quoy advenant, oa j il la faudroit laist.er perdre , ou bazarder une bataille pour In secourir; la deuxiesme, que, quand 1 il nadviciidroit pas ainsi , il renforceroit si fort] U'SgnrnlsonsdeNoûaire, Pavie, Gatinare, Vercell , Trin , Crescentio , Sainct Germain et Casai,! que ccste place ne pourroit recouvrer vivres (lu'M In pointe do l'espée , uy en recevoir i'\ vrée nyf
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de Mazin, dont elle cstoit par trop rslolgnée; et que par ainsi il faudroit tous les ans dresser une armée pour la venir uVictuailler, ou la laisser perdre; et que partant il valolt mieux aller attaquer Vulplan ou Valfenieres , qui estoient à nos portes et qui bripandoicot tout lePiedmont. Peu furent, hormis lesBirngues, qui conclurent à ceste fortification , tant pour la conséquence du service de Sa Majesté comme par l'esperanee qu'ils coacevoient de pouvoir estre bien tost réintégrez en leur patrie , de laquelle ils estoient bannis pour le service du Roy.
Le mareschal loua inflniment les opinions des uns et des autres , comme fondées sur raisons autant véritables que apparentes , et les supplia tous de croire qu'il y avoit dans son ome certaines autres raisons particulières au contraire, et lesquelles il ne leur pouvoit communiquer encores, qui luy fiiisoient tO'Jlesfois prendre resolution à exécuter ceste furtiflcalion , laquelle il falloitdiligcnter de sorteque danstroissepmniiies au plus tard elle peust estre en quelque deffence, afin de pouvoir par après marcher en lieu où ils recevroient tous beaucoup de gloire et d'honneur, et le Iloy un tres-signalé service; qu'au partir de là ils iroient tous ensemble bien reco^noistre la forme qu'il faudroit tenir a la forliflcation , pour y faire travailler foute l'armée et les seigneurs aussi ; et que luy-mesme entreprendroit la structure d'un bastion , Bonnivet un, Dampville un autre, les Bira^ues un, et les autres seigneurs particuliers de mesme. Les choses ainsi résolues furent aussi ainsi exécutées, ou , pour mieux dire, commenccesavecun prand courage : et me souviens bien que j'y portay moy-raesme la hoste plus de trente fois, chacun travaillaut lors k l'euvi l'un de l'autre.
Le mareschal , voyant les choses en train , fit venir d'Vvrée autres quatre canons avec leur équipage. Davantage , comme prévoyant le succès des choses qu'il entrcprenoit , il envoya deslors faire provision à Cari<nian, Carmagnolles , RaconisetPontc8llier,de trois milsacs de farine, autant de bleds, trois mil sacs, que poix, que fèves , quatre cens lards et cent charges de ris , pour en munir sa nouvelle place, outre ce qu'il I pourroit recouvrer des environs, et à quoy pour lors il ne vouloit toucher , le reservant pour la commodité du camp , et par ce respect tirer plus volontairement de pionniers de tous costez.
Pendant qu'ils travailleront, je reprendray l'histoire du conte de Chalant fait prisonnier n Vercell et mené à Thurin , et fort honnesteraent logé au chasteau avec deux serviteurs qui lescrvoicnt , comme seigneur de marque et desja fort aagé. Le secrétaire Plancy , fort digne de sa
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charge, mais un peu sobjeet à ses plaisirs, comme
est ordinairement la jeunesse, allant souvent voir et visiter ledict sieur conte de Cbalant, tant par amitié comme pour dextrement tirer de luy quelle rançon il payeroit volontiers pour se redimer de la prison où il estoit , descouvrit pa tous ses discours qu'il se tenoit mal prins , et que comme tel il devoit estre mis en liberté sans rançon; qu'il eMoit bourgeois de Suisse, né en la Val-d'Aouste , ferre neutre, et que bieo-tost tous les seigneurs des Ligues en feroient telle instance au Roy , que Sa Majesté roettroit Gu à sa détention: n'ayant sceu tirer de luy autre chose , il s'en retourna. A deux jours de \(i le mareschal eut lettres du Roy , par lesquelles II luy manda que les Suisses et plusieurs seigneurs frauçois , à qui ledit conte de Chalaut apparte-^ noit, luy avoieot faict faire plusieurs remons» tranccs, par lesquelles ils pretcodoieut prouve qu'il n'esloit pas bon prisounier; qu'il n'a>oil toutesfois voulu qu'on eotrast eu aucune délit ration sur ce fait , jusqu'à tant qu'il eust este ouyJ en ses deffences uu contraire ; et qu'à ceste considération, il feroit bien d'envoyer une ample] instruction sur la qualité et mérite de ta chose, I afin que par un llnal jugement il en tirast dfl l'argent, ou le relaschast. Le mareschal, qui avolt] eu auparavant advis de ceste menée, avoit desjai consulté le faict avec la robbe courte et ave« la ] longue mutuellement assemblées , en fit dresser I d'amples mémoires , qu'il envoya en Cour , par^ lesquels les raisons du conte furent reuversées.
Or est à noter que pendant que cecy se demcsloit , que le conte de Chalant, prisonnier an chasteau de Thurin , mania si bien la femme d'un soldat qui luy faisoit sa cuisine , qu'elle luy promit de porter de ses lettres à Vulpian , pour les advertir d'un moyen qu'il avoit trouvé' pour le sauver, luy envoyant ce qu'il demandoit : ceste cy, cachant les lettres dans ses cheveux , alla et revint par deux fois; et la troisiesme, ayant esté descouverte et priuse, le mari et elle furent envoyez au dernier supplice devant les feuestres de la chambre du conte, qui fut resserré.
Revenant au faict de Sautia, le Roy, par la depesche qu'il fit nu mareschal , loua infiniment | le voyage et la resolution de Santia, promettant se^.•onder le tout par nouvelles forces et moyens. Luy sur ceste occasion remercia très-humblement Sa Majesté, tant en son nom que de tous^ les autres seigneurs, de ce qu'elle avoit pour agréable le service qu'ils s'estoient efforcez luy j rendre , et lequel avoit desja apporté tel espouvantement par toute la duché de Milan , qu'illl avoieut faict abattre les murailles de Murtarre | et remplir les fossez , craignans pareil succès
MXMOIUS DB DU
que oeluy de Santia ; et faisoient diligemment travailler aux fortilications de Novorre, Pavie, Casai , Verceil , Trin , Cresceolin et Sainct Germain ; et qu'à ces mesmes fins , pour assurer ces places, on faisoit nouvelle levée de quatre mil Italiens', que le cardinal de Trente , qui avoit succédé à la souveraineté du commandement de domp Ferrand , estoit arrivé & MUan avec pouvoir de tout engager pour recouvrer flnance et Ifembarrer les François en leur ancicniie tas- Diere , pour à qnoy adviser Le Figuerol et les antres ministres impériaux estoient allez trouver ce cardinal à Milan ; et que de la considération de tous ces Importans remuémens , Sa Majesté devoit recueillir que, combien que tous ses serviteurs fussent rempli» de courage et bonne volonté, neantmoins les effects que cela devoit produire deraeureroient courts , si Sa Majesté , par sa puissance et moyens , ne leur donnoit le principal mouvement, qui s'appelle argent, nerf souverain du maniement favorable des armes; que la fortification et l'avictuaillement de Saulia avoit aussi nécessairement besoin de ce mesme instrument, en attendant lequel il cngaigeroit tout ce qu'il avoit pour laisser la nouvelle place pourveuè , au moins pour trois ou quatre mois, pendant lesquels il falloit que Sa Majesté donnast de qnoy advancer et la provision et la fortune. Sa Majesté, recevant de bonne part toutes ces remonstrances , promit de nouveau de satisfaire à tout , comme elle s'efforça depuis, mais ce fut toutes-fois tousjours h bastons rompus , et si mal à propos , que ce qu'un seul escu eust fait, baillé d'heure, il en falloit lors deux , voire trois. C'e^t un vice naturel au François de ne rien faire qu'à la haste ; et quand l'extrémité le presse lors il y [>urt bride abattue comme au feu , mais hors de lisoD et avec quadruple despense. Lecolonneldes Suisses, ayant esté reprins par mareschal sur la diminution qu'il avoit rccolaeen son régiment, le supplia de luy accorder ii'il depeschast au pays pour enlever mil ou Duze cens hommes, aux conditions subseaeotes : a sçnvoir , que tous les soldats de nouf^elle levt^e qui arriveront en Piedmont , dans le jdix-buictiesme février, au lieu où le régiment Itéra , seront payez pour le mois entier, tout ainsi fqne s'ils l'avoient actuellement servi;
Que tous ceux desdtcts soldats qui sortiront du len intention de venir servir en ceste levée. Ht aussi payez pour tout le mois , faisans nppnrolr de preuve suflisante , ores que par les chemin» Ils fussent contre-raande^s par le Roy ou |wr ledlct sieur mareschal. C'est pourquoy les cuionnets et wipitiiine» prometloient et s'obli- I geoieut ne les faire pnrtir de leurs maisons ^ si-
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non lors que l'ambassadeur du Roy au pays le leur feroit entendre de la part dudict sieur mareschal.
J'ay cy-devnnt représenté que le marquis de Masseran, qui tient environ douze lieues de pays tout le long de la Serre, devoit devenir serviteur du Roy. Ceste Serre c'est une longue montagne esgalle en hauteur , qui commence à Yvrée et qui s'achève à la Val de Sesia, dépendante du Milannois. Et pour autant que la prudence de l'Italien le conduict tousjours à balancer et mesnager les affaires selon le temps et les occasions, le mareschal eut crainte qu'en différant ceste déclaration sur le bruit qui couroit du renfort des ennemis, ledict marquis y renonçast du tout; et fit un voyage vers luy, sous prétexte d'aller recognoistre le Biellois. Apres les entreveucs, les choses furent arrestées à ce poinct: à sçavoir que ledit sieur marquis se declareroit serviteur du Roy, à trois mille escuz de pension par an ;
Qu'il forliOeroit , avec le secours du Biellois, le chasteau de Galiany, qui couvriroit Yvrée et Bielle , et asseureroit aussi le pays jusquesà Gatinarre , pour la garde duquel Galiany deux cens hommes luy seroient payez ;
Que le conte de Candel , son fils, auroit mil hommes de pied , lesdits deux cens comprlus , sous trois capitaines dont il serort colonnel, partie desquels seroient despartis par toutes ses villes et chasteaux. Les choses signées, le mareschal leur mit l'escharpe blanche à tous deux au col , mais non au cœur , ainsi qu'il apparut depuis.
Encesentrefaictesle mareschal fit entendre au Roy qu'il avoit receu lettres du baron de La Garde, par lesquelles il luy mandoit qu'il estoit après à joindre les galères deSa Majesté avec cellesd'AIger, et qu'il y avoit apparence qu'en voulant seconder leui-s forces de celles qui sont ici , qu'on emporteroit la ville d'Albuigue , sur la mer, que les Genevois faisoient diligemment fortifier, par la prinse de laquelle Gennes et Savonne seroient réduites à grand extrémité; que de sa part il en louoit l'exécution , mais qu'il faudroit que les galères fcusscntcelles qui apportassent l'artillerie et toutes les munitions nécessaires pour en venir à bout ; qu'en ce faisant il marcheroit avec de si • bonnes forces qu'il en auroit la raison ; que ceste bourrasque pourroit mesmes apporter quelque soulagement aux affaires du Siennois; mais, quoy qu'il y ait, qu'il ne Tentrcprendroit jamais sans un particulier et fort exprès commandement de Sa Majesté.
Les seigneurs des Ligues, voyant que le Roy advançoit fort ses affaires vers le Milannois, escrivircnt au miu-escha! que, par leurs anciens
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traictez avec les ducs de Milan , ils ne ponvoieat porter leurs armes en ceste province , et que par ainsi ils le suppiioient que là où son intention serolt d'y entrer , qu'il ne trouvas! mauvais qu'ils comniamiossent u ceux de la nation qui cstoient au service du Roy , de s'en retirer , ou pour le moins se déporter d'entrer sur les terres du Milannois. C'e^toit une praticque dressée par le cardinal de Trente et par Le Fipuerol , a>ec ormes dorées , qui sont fort aimëes par ceste nation qui prent à toutes mains, pour d'autant affoiblir l'armée de Sa M<ijc$tc. A quoy le mareschal respnndit qu'il n'y avolt plus de ducs de Milan , alnsque tout estoit reduict en l'usurpatrice main du l'Empereur , enuemy commun et d'eux et du Roy , à qui ceste province appartenoit, et que s'ils avoient jadis porté les armes contre la France à la journée de Novarre et A celle de Marignan , violans les anciens traictez qu'ils avoient avec elle , que ceste faute et les nouveaux traictez les obligeoleut à servir par tout celuy qui les avoit si enrichis et si favorablement reccus , et que les alliances tant de fois renouveliées avec nos rois ne portoieut poiut ces restrlnctions : s'asseurant aussi qu'y ayans bien pensé ils corri;ieroient leur latin pour ne donner occasion à Sa Majesté d'embrasser les alliances de plusieurs princes et communaulcz de Germanie , qui offroienl leurs services à conditions plus tolerables que u'cstoient les leurs. One puis il n'en fut parlé.
Le Roy, par le gênerai Coeffier, commanda au mareschal que tout aussi tost que Santia scroit mis en deffence et pourveu de vivres et de forte garnison, il eust à casser les nouvelles forces qu'il avoit dressées, Sa Majesté n'eu pouvant plus supporter la despense à cause des grands affaires qu'elle avoit sur les bras, et qu'il ne retint que ce qu'il falloit pour la garde des nouvelles places du Piedmont, où elle vouloit qu'il se retirast soudain. Ce commandement fut trouvé fort estran!;e, car il n'y avoit pas quinze jours que Sa Majesté luy avoit commandé d'advancer ses frontières le plus qu'il pourroit du Milaunois ; mais en ruminant lû-dessus , il recognut que cela procedoit de la main de ses emulateurs, qui envioient les prospériez que Dieu luy donnoit. C'est pourquoy il descouvrit lors au Roy que le principal fondement sur lequel il avoit fortiné Santia , avoit esté pour en dresser une escalle à la prinsc de Casai , qu'il avoit tousjours teué h Sa Majesté ; que ceste mesme considération estoit celle aussi qui l'avoit invité a forcer Verrue, afin qu'ayant de toutes parts bien asseurc les affaires, il peust lors, sans courir honte uy hasai-d , essayer ceste eutrcprinse, laquelle
estoit de telle conséquence, qu'elle ne devoit e*tre raesprisée ne négligée, et que par ainsi, pour y parvenir et pour la maintenir par après, il fa,'loit plustost auuraentcr que diminuer les forces toutes fois, si Sa Majesté vouloit niespriser le» faveurs de la fortune et ne se soucier de ceste conqueste qui en engendrerait d'autres, qu'il satisferoit à ses comroandemens , mais avec uo regret qui laccompagnerolt toute sa vie ; que luy, ny tant de braves seigneurs et capitaines qui servoient Sa Majesté en Italie, n'avoleiit jamais désiré qu'elle mist en considération le hazard de leurs vies , et moins la perte de leurs facultez , mais bieu de la voir magnanimement et soigneusement embrasser la gloire, la réputation, la conservation et augmentation de lEstat, et lequel, à cause de la continué, ne pouvoit recevoir ny l'un uy l'autre sans le secours des finances ; et que par ainsi il falloit mettre la main, par une douce saignée, dans les richesses inutilement enfermées dans les coffres des bonnes villes , toutes lesquelles demeureroient fort esbranlées à toute ruine si le prince et TEstat vcuoient à décliner vers le mal, et qu'aussi bien lors faudroit-il faire par force ce qui pouvoil aujourd'buy estre doucement et gracieusement faict par promesse de remboursement lors que Dieu donnerait la paix u Sa .Majesté et à eux.
Le Roy, ayant esté rendu capable d'une si haute espérance que la fortune luy presentoit, changea d'opinion, loua et approuva tout ce qui avoit esté faict et qu'on vouloit encores faire , promettant nouveau secours et moyens qu'il tieudroit prest selon la favorable issue de l'entreprinse, que Sa Majesté vouloit estre exécutée et de laquelle il se promettoil avoir bicn-tost des bonnes nouvelles, et de recognoistre si bien les grands et mémorables services du mareschal, qu'il serviroit d'exemple et d'aiguillon à tous ceux qui portoicot les armes.
Vous avez cy devant veu que le mareschal avoit destiné Dampville au commandement de la cavallerie dont estoit colonnel le duc d'Aumalle , absent lors du Piedmont. Ce prince , l'ayant ainsi entendu , le trouva fort mauvais, estimant qu'il y couroit de sa réputation , dont il Ht plainte au mareschal d'une façon assez aigrette : luy, s'en excusant , dict que ce n'estoit que par provision , attendu sou absence et pour la conséquence des affaires de Sa Majesté. Il fallut toutes-fois qu'elle mesme s'en mesiast, et qu'elle advoiiast lavoir ainsi ordonné pour adoucir ce qui commençoit à s'eschauffcr, et qui eust brouillé toute la Cour et les armées de fort dangereuses partialitez. Le priuce , de fort doux et grocleux naturel , se voyant ainsi satl»-
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faict, npprouva le tout, roesme par la valeur reeosnenê audict Dampville.
Depuis que cestc alarme fut refroidie, le connestabie manda ces raesmes mots au maresehal : « Ne craignez ny ne vous estonnez de tout ce qui vous a esté escrit ou mandé pour le regard de la charge que vous avez donné à mon fils Dampville , car vous n'avez par deçà à vons arresler sur autre (fue sur moy, qui sçauray assez, souz l'autorité du Roy, maintenir et faire approuver ce que vous aver, dignement faict : ce sont ruses ou charitez de Cour, qui ne vous doivent aucunement estonner ; car, à la vérité , vous n'avez faict que prévenir le Roy, qui esloit en la volonté de vous commander ce qu'il a approuvé, l'ayant faict pour personne de mérite qui est vostre parent , et le père duquel vous aime de longue main. »
Or, pour autant que les payemens de l'armée cstoient passez eu coustume de longueur et de mespris , le maresehal , craipiant qu'estant si proche de l'ennemy qu'il estoit, cela napportast à la fin quelque révolte ou mutinerie parmy ceste armée composée de diverses nations, à la ruine de ce qu'il pretendoit exécuter du costé de Casai , il s'en plaignit fort aigrement à M. le connestable, qui avoit le souverain maniment des affaires, le suppliant ne trouver mauvais que non seulement il l'importunast pour l'cîicculion de son payement, mais aussi qu'il protestast de bonne heure que tous les ineonvei>iens qui en jiourroient succéder au préjudice du service du Roy esloient hors sa coulpe ; que les conseils ,fBtoieht bien de luy, mais la fortune du Roy;
que, laissant dcclioer, comme on faisoit, la réputation acquise au fait de la «tuerre . il falloit nécessairement que le courage des soldats et la foy des peuples diminuassent aussi; suppliant à ces ftns ledict sieur connestable de vouloir pourvoir & l'urcentc nécessité des affaires , qui ne dévoient estre remis au lendemain, comme luy, qui a si lonnuement et heureusement commandé, sçavoit mieux que nul autre; le suppliant, comme son tres-humble parent et serviteur, ne permettre qu'il perde aiijourd'huy ce peu de ;loire et de réputation qu'il a acquise avec tant 'de labeurs.
Que Ccstonnemcnt auquel il disoit luy-mesme (pi'eittufcnt les ennemis par la prinse d'^ vrée et parla nouvelle fortification deSanlia estoit véritable, et les avoit conduiets à deux exiremitez qui rcuvcrseroicnt tout ce qui avoit este heureusement faict s'il n'y esioit hastivement pourveu : lune, a envoyer domp Alvaro de Saude par toute l'Italie pour enlever deux cens mil esrus; l'autre, a si fort presser le duc de Florenc-e,
qu'ils avoient obtenu de lui six mil hommes de renfort, qu'\llemaus. qu'Italiens; et que par ainsi, ayans reduict toutes leurs bribes en un seul repas, ils en pourroient faire un biinquet beaucoup plus plantureux que luy ne sçauroit faire parmy ces nécessitez, dont la faute luy en seroit attribuée , et non au delaut des moyens; chose qu'il ne pouvoit patiemment supporter sans faire tort au service du Roy et à sa conscience : c'est pourquoy il luy vouloit encores remonstrer la continuaiion des abus et du desservice, le suppliant, luy qui estoit chef souverain des armes , et duquel chacun devoit prendre la reigle, le conseil et le commandement, d'en vouloir faire une ordonnance si severe, que le desordre cessast au soulaj;emcnt des affaires et du service de Sa Majesté; et que la meilleure médecine qu'il y pourroit apporter, ce seroit de si bien ordonner les payemens à poinct nommé, qu'on peust faire les monstres rigoureuses et punir ceux qui en abusoient et qui s'excusoient sur la tardivilé des payemens ; aussi qu'il avoit entendu que le conte deChalant faisoit presser Sa Majesté pour se faire déclarer de mauvaise prinse ; partant il supplioit que ce jugement ne se fit sans qu'il fust oui en ses raisons au contraire ; qu'il luy avoit offert , a la faveur de luy, de le mettre sur sa foy s'il pouvoit obtenir le semblable pour les sieurs d'Andelot et de Cypicre détenus a Milan , ou estoit la femme dudict conte, laquelle mesdisoit indignement et fort, ouvertement de tous les François, et particulièrement de luy; taisant toutes-fois que. par une suprême courtoisie, il l'avoit, à la prinse de Verceil , visitée et consolée, et sur tout laissé sortir avec ses chevaux, bagues , meubles et argent, sans rien prendre ny retenir, comme il eust peu faire sans reproche par droict de guerre ouverte ; dequoy neaotmoins il l'en excusoit , sçachant de longue-main que ce sexe mesdit toujours plus volontiers de ceux qui l'aiment que de ceux qui le haïssent.
Le Roy, par toutes ses depesches ne presciiaiit que l'espargne, au lieu de .satisfaire à ce que dessns, s'amusa à ordonner que les forts nouvellement conquis du costé de Montdevis fussent ruinez, comme Villencufve, I.a Trinité et la Roi'que-de-Uaux , reservant seulement Saiuct-Alban, lequel .seul servoit autant que tous ccux-cy à incommoder Fossan et Cairas.
Le maresehal , à ce propos, remonstra A Sa Majesté que. si elle l'eust renforcé de bonne heure, comme elle avoit promis faire, Valfeuieres seroit pieça en ses mains , ce défaut luy ostant le moyen de le serrer de près , et le contraignant d'estre à tous coups à cheval pour empes-
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cher l'aviclaoîllement que les ennemis s'efforçoient y mettre : que , en attendant ce secours, il couroit , ores d'un coslé, ores de l'autre, pour gaster les moissons d'Ast et de Valfenieres , et faisoit vivre son armée aux despens de l'ennemy , en attendant les préparatifs d'un nouveau Jea qu'il dressoit au grand advantage du service de Sa Majesté.
Or le Roy lay ayant en fin mandé , sur la plainte que continuellement il fuisoit pour le faict des assignations, que la saison et les nécessitez de l'Estat ne perraettoient qu'on peust mieux faire, il le supplia, cela estant, ne trouver aussi mauvais qu'il t>c dcportast d'exécuter plusieurs beaux desseins qu'il avoit en main, ne le pouvant faire avec des soldats pauvres et malcontents; au moins il n'en vouloit recevoir la honte et le dommage : que, combien qu'il n'eust de sa part oublié ce qu'on luy avoit autrefois mandé , À sçavoir, que, quand du premier coup il n'estoii satisfaict à ce qu'il demandoit , il devoit recevoir cela pour un commandement de n'y plus retourner, il n'avoit toutesfois jamais creu , comme il ne feroit encores, que cela s'estendist plus avant que pour les choses communes, et non pour les importantes, comme esloient celles qu'il avoit cy-devant escrites, et dont il envoyoit ce petit sommaire pour en avoir resolution, sans laquelle il uesc pouvoit advancer ; et qu'à la vérité , ne le repaissant pieça que do vaines et imaginaires promenés, force luy estoit de dire que c'estoieut instrumeuls de perte et de ruine a l'Estat et à l'honneur de luy, qui aimoit mieux tout quitter que de courir tel inconvénient, et duquel toute la coulpe luy seroit tousjours attribuée,
A sçavoir, provision de poudre et boulets, ou argent pour en faire en Piedmont, pour remplacer ce qui a esté despendu & \'\tée et Masin.
La creuë des bandes de lansquenets , jusqu'à quatre cens hommes chacune , et argent pour le payement des uns et des autres.
La provision de sergent majeur pour le capitaine L'isle, au lieu du capitaine Castres.
Provision et entretenement au sieur Ludovic de Biraguc, comme lieutenant du sieur Strozzy, sur les bandes italiennes.
Déclarer si les vacances des compagnies de fanterie frauçoise seroieut à la nomination du mareschai ou du colonnel gênerai.
Renfort de commissaires de l'artillerie, canonniers et gens de mestier.
Destiner argent pour les fraiz de l'artillerie, et des vivres quand I armée marche.
Environ ce temps, La Trinité, cy-devant as-
sez souvent nommé en ces Mémoires, entreprist de ravager tout le Haut-Piedmond, au préjudice de la capitulation de la bonne guerre, sons prétexte que aucuns des siens avoient esté blenespoussetez par ceux du Montdevis , voulans saccager un village.
Pour à quoy obvier, le mareschai manda ao Figoerol , le vingt-cinquiesme mny , que , s'il nf donnoit ordre à faire sévèrement et inviolablement observer ceste capitulation faicte avec son prédécesseur, les François n'avoicot point le CŒor si ravallé qu'ils n'en prinssent soudain uae cruelle vengeance sur leMiianooiset l'Alexandrin , d'où il liroit tous ses moyens. Ceste bravade Ht que la capitulation fut reconfirmée , et depuis religieusement observée, ai l'instance detdicts Milannois qui craignoient la touche.
La nécessité des affaires continuant tousjours, mesmes parmy les chevaux légers, qui n'avoieat receu argent il y nvoit six mois, le Barasckal ât nouvelle instance à ce qu'il pleust a Sa lim«sté y remédier, ou autrement ils s'en iroieot tous les uns après les autres , sans qu'il y peust re* medier, n'estant en la puissance de la justice militaire de retenir ou chasUer celny qui a porté sa patience plus avant que deux ou trois mois; et qu'ayant si souvent donné advis de ces maladies, et le souverain médecin et propriétaire n'y ayant apporté les remèdes convenables , force luy estoit en faire nouvelle instance, avec protestation du mal qui en pouvoit advenir hors sa coulpe.
Se plaignit aussi que tous ceux qui seroiènt en Piedmont, de quelque qualitez qu'ils fussent), ne pouvoient recevoir aucune grâce, honneur ny recompense par sa recommcndation et tesmoignnge , et au contraire tous ceux qui scrvoienl de delà estoient tous les jours gratifiez , par l'intercession d'aucuns saincts qui estoient mieux Testez que le sien, sans que toutesfois il eust jamais porté parole ny faict supplication que pour gens de bien et d'honneur recommendables par le mérite de leur propre verlu et service ; mais que, puis qu'ainsi estoit que les grâces et les beneflcences estoient les honorables espérons de la vertu , il estoit convenable que Sa Majesté les communiquast autant à ceux qui servoient en Piedmont qu'aux autres qui servoient ailleurs, et que ceux qui avoient te commandement des armes et des provinces en fussent , non pas les distributeurs , mais au moins les médiateurs , aGn que chacun recogneust que son tesmoignage estoit utile et nécessaire à leur advancement, et que par ainsi il le falluit aimer, honorer et luy obeyr, sans quoy les armes ne pouvoient bonnement prospérer.
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Le douziesme de juillet , le sieur de Cj-pierre sortit de prison, et vint trouver le mnrfsclial en Pledmont : par luy il fil entendre à Sa MBjesté l'cxireme nécessité où Valfenieres esfolt réduite, et comme il luy estoit impossible d'entendre à plus grande entreprinse que là , tandis que Sa Majesté le tiendroit bas de forces et de moyens ; car de se jetter inconsidérément à embrasser des choses incertaines par le hazard des certaines, il ne le feroit jamais , non qu'il eust faute de cœur ny de belles occasions, mais qu'il avoit aprins à les mesnager avec honneur, jugement et utilité, et non à la discrétion des désirs inconsiderez.
Monda aussi que Le Fignerol faisoit tout ce qu'il luy estoit possible pour secourir encores de vivres et de munitions ledict Valfeniercs, à quoy II s'estoit tousjours si à propos opposé, qu'il n'eu estoit jusques à présent peu venir à bout.
Le baron de La Garde , qui estoit à Boniface avec lesgalleresdu Roy pour trajetterdes gens au Siennois , en revenant il rencontra trois ourques chargées de bleds pour Gennes ; il en mit A fonds l'une et priot les deux autres. Par mesme suitte il donna advis que si l'armée du Grand Seigneur ou celle du roy d'Alger ne comparois-
I «oient bien tost, qu'il seroit contraint de tourner 'teste à Marseille |iour se rafraischir et r'avictuailler lesgallcres aussi.
■ Qu ayant le colonnel Bonnivet voulu faire publier et tirer en pratique l'ordonnance nouvelle que Sa Majesté a%oit faicte sur la forme et reiglement des payemens de la fanteric , il y avoit eu telle clameur et mescontentemeut de touscostez, que les meitleurs soldats de l'armée s'estoient desrobtz pour retourner en France ; pour à quoy remédier il avoit faict assembler le conseil, où, les choses débattues, on n'avoit sceu trouver meilleur expédient que de corriger et adoucir un peu l'article qui portoit que, quand il deffaudra nombre de picques seiches, ou autres prenans simple paye, les appoinctemens ordonnez au total de la compagnie seront rabattus à la proportion de ce delfaut ; estant la vérité qu'il n'y avoit soldat, pour bon mesnager qu'il fust, qui sceust vivre de six livres par mois. tant s'en faut qu'il eust de quoy s'habiller et acheter poudre , plomb et meschc : d'ulleguer, comme on pourroit faire , qu'il faut soudain remplir les places de ceux qui s'en iront , c'est traicter de limpossil)le , car le Piedmont ne Ijuurrll point de pépinière francoise ou on les puisse soudain choisir; de manière qu'il faudrolt, cela se continuant ainsi , que Sa Majesté euvoyast de deux en deux mois nouvelles creucs |Mar remplir les places vuides, ce que faisant,
l'accessoire surmonleroit tousjours la despence du principal : de mettre aussi en jeu que , si ou faisoit bien garder les passages, on attrapperoit et cbaistieroit les fuyards , il y a long temps que cela a esté ainsi ordonné ; mais le Piedmont a tant de passages et d'issues, que le mesme Argus ny sufiiroit pas; et puis eeluy qui craint, comme faict celuy qui sedesrobbe, est tousjours luy-mesme si avant au guet, qu'il te sçait escoa- 1er par des endroicts qui ne sont cogneuz qu'aux ours et aux chamois : d'ailleurs la clémence et le débonnaire naturel du Roy sont si esloignez de ces cruautez, qu'il est tousjours plus préparé à pardonner qu'f't chastier les fautes que la seule nécessité et la pauvreté font commettre par ceux qui n'ont antre apuy que la paye de Sa Majesté , estans mesmement esloignez de la France.
Le Roy ayant reprins quelque opinion sur les précédentes remonsirances du mareschal sur le secours de Sienne, et prévenu d'heure les inconveniens, il luy manda que de sa part il ne la tenoit ny si difficile ny si hazardeusc qu'on pourra penser, et que Sa Majesté avoit assez de bons serviteurs qui n'avoieiit faute de cœur ny d'expérience pour l'entreprendre , et qui eussent , fi on leur eust de bonne heure communiqué, sceu disposer tellement les affaires, que Sa Majesté en oust receu gloire et honneur , avec l'assistance do tout l'Estat siennois, qui eust ouvert la porte à la conqueste de toute la Toscaue , et peu à peu l'empire d'Italie : mais de le vouloir maintenant entreprendre a la haste , comme on voudroit aujourd'huy faire, c'est chose impossible u qui ne voudra hazardcr tout ce qui est deçà les Monts , pour les mesmes choses qu'il tient aujourd'huy pour désespérées : si toutes- fois elle voulolt prendre resolution au contraire, et donner les moyens pour embrasser le jeu , il ne craindra jamais les propres dangers qu'il prévoit des-jii ; et que tout le plus grand secours que Sa Majesté puisse aujourd'huy apporter à tels affaires, « c'est de donner le moyen de marcher droict h Milan, et y apporter, comme on pourra faire , tel estonnement , que les Impériaux soyent contraincts de révoquer leurs forces du Siennois pour nous venir combattre, et à quoy nous nous préparerons tous, avec resolution d'ea rapporter la victoire , sous la faveur de ce bon Dieu qui assiste tousjours la justice des armes. Tout d'un train on pourra aussi entreprendre contre lune des deux places, ou toutes les deux, sur lesquelles Vostre Majesté sçait qu'elle a de grandes intelligences, et qui seroient, avec te temps, propres h conquérir la Lombardie ; mais s'il est , ainsi que le bruit en court, que Sa Ma»
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Jestc vueille r.icoarcir les forces du Pied mont pour les envoyer par mer au Sienuois ou en Corse, il est a craindre quVii pensant snuver Sienne quelle ne perde le Piedmont , le Montferrat , l'Astizaae et tout ce qui est de dcoa les Monts, avec la réputation, que les princes «;enereux ainsi que Sa Majesté ont tant a ca>ur, avec les mesmes forces qu'elle y envoyeroit aussi. ■>
Le Ficucrol et tous les seigneurs de l'armoe Impériale s'assemblèrent en Alexandrie pour délibérer de secourir encores de nouveau Valfenleres , estimans que nos forces fussent de beaucoup plus grandes (juclle* ncstoiciit, le dcffaut desquelles on avoit cachi> à ceux mesmes du camp voilant qui niloit rodant à l'entour dudit Valfenieres. Ils résolurent d'escrire à l'Empereur pour avoir son consentement sur le hazard d'une bataille, s'ils estoient contraincts de la donner. Fit il la vérité, toutes choses estoient si bien disposées à l'advantage du service du Roy, que Valfenieres eust esté pieça (l) emporté si le de- Mstre de Sienne ne fust succédé , et si Sa Majesté eust de bonne heure envoyé le renfort promis. De mesmc suite Vulpian, eust couru pareille fortime. Envoyer lost ou tard le seoours , n'est pas ce qui fait ou espnr);ne la dcspcnco , mais c'est bien ce qui engendre le» perte» et les Ineonvenlens, et à la suite d'Iceux le redoublement de lu despence , avec perte de n-puliitlon , qui ne s'acquiert p.iH fuclllcmei)! parioy les armes.
Cependant l.a Trinité denroba un cha^teau , entre Fossan etCairas , nomnu^ l.a Kniitide, qui estolt pour apporter beaucoup de mal si on liiy eust donné loisir de le forllllcr ; mais pour l'en empesclier le mnrctchal deposcha soudain le sieur do (îordes pour l'aller reprendre, avec ce qu'il tircrolt des garnisons de Montdevis , Ceve , Albc, Heine et Siivl^laii. Si tost qu'il fut party et que le bruit courut que forces s'asserabloicnt de tous coxte/. , La Triiiilé laissa reprendre ce cha.Nte.au (|ui fut soudain desmantclé. |
Le qualricsme aoust arrivèrent en Ast sept nouvelles cornelfcs de cavallerie espaiinolle;
main dudit sieur de La MdWe uondnn , fut quitte pour la perte du doigt me<lect seulement. Le mareschal lalLi visiter, leqoè supplia vouloir escrire à Sa Majesté de ne [ mettre que la chicanerie de Tholoze le ruina comme elle faisoit, pendant qu'il prefcroif ' service de Sa Majesté à son inlerest particule
.Au mcsme instant le mareschal eut nouvelta que le sieur dorop RaimonddeCardoime, domp Alvaro de Saade et le conte d'Arignnn , cestuy scrviteurde M. deSavoye, et lesautres de ('Empereur, estoient retournez de Ge&oes avec asseurance de trois cens mil escus, de la venue des six mil Allemans nouvellement levez an conté de Tirol , et de l'embarquement de quatre mil bisonnes aussi nouvellement levez en Espagne , et que le duc d'Alve devoit venir en Italie avec tant de puissance, qu'il n'y demeurerolt pas un pauvre François pour servir de semence a l'advtnir.
Pcndaîit que ces remonslrances estoient bien receuês par aucuns , et condamnées par ceux ceux qui n'y enfendoient que le haut allemant, le mareschal fut asseuré que les ennemis «voient dcpesché douze enseignes de fanterie et quatre cornettes de cavallerie à Gatinare, avec commandement de le diligemment fortifier pour en faire un asseuré proponnade contre Santia. Quoy considéré , il dépescha Bonnivet et Dampville, avec trois cens chevaux et douze cens f-intacius , moitié François et moitié Allemans , pour recoguoistre la contenance des ennemis , et selon la belle apparence du jeu , les enfoncer si sérieusement que nul n'en peust aller conter des nouvelles aux autres. Ces seigneurs cstans partis , résolus à bien estriller les ennemis , la goutte print Bonnivet à my-ehemin ; dont le mareschal ayant esté adverty, il monta soudain luymesme à chev al , assisté de quatre cens Suisses et cent cinquante chevaux , conduisans denx moyennes, en resolution d'attaquer un si cmel combat . que les ennemis ne se hazarderoient plus d'agacer ny resveiller le courage du lyon frnnçois. Les chemins, eufondrei par les pluyes survenantes . retardèrent les nostres et ouvrirent
quoy entendu par le mareschal, il dépescha La | le jugement à l'enneroy pour se retirer de boun« Motte Gondrin et Francisque Bernardin avec i heure du mal qu'on luy preparoit. Et de falct,
trois cens chevaux et six cens hommes de pied , pour leur dresser quelque embuscade et les charger. Soudain que la ville en eut l'alarme , il sortit environ trois cens chevaux , suivis de huict ou neuf cens hommes de pied ; ce que recojiooissans les nostres . ils n'enfoncèrent que les premiers; il y en eut de vingt cinq à trente portez par terre , et autant de prisonniers. Tout le mal qu'il y eut pour nous, ce fut la blessure d'une
oyans que le mareschal y estoit en personne , ils dcsiogerent sans dire à Dieu ; mais au lieu de prendre la campagne, le chemin de laquelle estoit le plus court , ils prindrent oeluy de la montagne, traversans le Val de Sczla. de manier
(1) Oepuii» lonKlemps.
(2) r.'csl-iicJirc celui 'loni '■• seirerit h pour Mler le poul».
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'7u« qnahd nos trouppes nrriverent « Gatiuare Ils «voient des-ja faict d»'U\ lieues de chemin. Le chasteau fui rendu dés la mesme arrivée du mareschnl , qui fut et sur le mesme soir altaint de la goutte, qui vint loger dans ses jambes, aussi bien qu'elle avoit faict en celles de Bonnivet , et avec taut de douleurs , qu'il le fallut emporter à Santia dans un coche que la conteste de Gatioare, dame fort galante, luy presta. Si elle n'eust esté daage , j'eusse craint que le
I combat araonreux n'eust esté celuy qui avoit
^ ouvert la porte à ceste fascheusc goutle.
Tout ainsi que l'amoureux remué tousjours toutes sortes de pierres et de partis pour confirmer et augmenter l'amour de sa dame, tout de mesme aussi le mareschal alloit ruminant et remuant en son esprit tout ce qui pouvoit servir à conserver ou faire perdre sa bien aimée nouvelle fortification de Santia. Pour u quoy parvenir, il fit nouvelle instance au Roy, ou de luy envoyer tant de forces qu'il peust à force ouverte combattre l'ennemy, ou au moins si suffisantes, qu'il peust si Wcn fouruir Yvrée , Masin et Santia , qu'elles tinssent coup pendant qu'il feroit ,1a moisson prochaine du l'iedmont; qu'à lors l'ennemy seroit harassé, et luy frais et reposé ponr entreprendre tout ce que le temps luy pourroit offrir; qu'il avoit trouvé les reginiens de Roquendolf et Rifllember^ si mutins et si mal di^cipiinez, que par peines et menaces il n'en pouvoit venir à bout , et que quatre mil François ou Suisses rendroient plus de service que ne font tous ces six mil brodes; qu'il avoit gaigné ce poinct sur les Suisses qu'ils feroient monstre tous les mois , pouveu qu'on arrestasl leurs roolles selon ce qu'ils auroient présenté d'hommes, et que après ils fussent payez à ceste raison ; offraus neantmoins , pour ne précipiter les affaires du Roy, attendre le payement non un moi» seul, Biais deux et trois, allenuans que par ce moyen
•ils necourroient le hazard de perdre ce qu'ils auroient preste il leurs soldais morts ou qui auroient quitté l'enseigne. Le Roy promit de faire responce à tout cecy par un gentil homme qu'il envoyeroit exprès.
Ce.endant qu'on travuilloit à Santia , le sieur Ludovic de Birngue fit entendre au mareschal ae deux gentilshommes, l'un de ses amis et
irantre parent , olïroient de mettre entre ses mains deux chasieaux situés en Lomelline, la plu» féconde partie du Milannois , et (|ui estolcnt fort», que le moindre des deux eudureroit de
^lept a huict cens coups de cauon. Mais , parce qu'ils e»toient trop reculiez de nous , il n'y voulut entendre , remerciiinl toutesfois l'un et l'aa- Ire de leur botwe volonté , et le» prians remet- I. c. D. N. T. X.
tre la partie à une autre plus advancée boutade.
I.e mareschal voyant la fortification de Santia si advaiicéequ'elle estoit presque en deffence , envoya quérir le sieur de Salveson , auquel U avoit baillé le maoiment et la negotiation de l'entreprinse de Casai , pour en confirer avec luy et désormais passer à I exécution. Or. auparavant qu'entrer plus avant en matière , |ay jugé nécessaire de déclarer par le menu quelle estoit l'entreprinse, et tout d'un train faire cognoistre à un chacun que la gloire de lexecutioD qui s'ensuivit par après , a esté par aucuns ignorammcnt attribuée audict Salveson et non au mareschal, à la seule prudence , bonne couduicte et jugement duquel tontesfois le tout doit estre attribué : à quoy, à la vérité, Icdict Salvesoo doit participer pour le secret , diligence et valeur qu'il apporta et à la conduite et à l'exécution. Il faut donc entendre que ce capitaine Pondeslure, duquel j'ay cy-dessus faict mention, avoit un sien cousin , maistre d'escolle dans Casol , logé tout contre le rempart de la ville , près la porte du Pau. Ce bon corapa<;non, menant souvent jouer les enfans sur ce rempart, s'amusoit quelquesfois à re^arder le fossé et ceux qui allolent et venoient par ceste porte. Il advint ua jour, inspiré par un ange qui estoit bon françois, qu'il remarqua qu'a vingt pas de ceste porte il y avoit un tourion à demy quarré , qui empeschoit que la sentinelle et la garde mesme de la porte ne pouvoient descouvrir ce qui se faisoit derrière ce tourion , et que la sentinelle qui estoit à la main gauche, la muraille faisant un peu de recourbement , ne pouvoit aussi despouvrir ce qui se faisoit à l'endroict de ce mesme tourion. Il commença là dessus à bastir d'aussi grands desseins que s'il eust rencontré la vraye pierre philosophale : toutes-fois, pour n'estre pape , par fantasie il print une nuict In hardiesse de jecter une eschellednns le fosst- , par laquelle il descendit et remonta à son aise sans estre descouvert de personne. Ayant assez souvent ruminé sur les moyens qu'il pourroit tenir pour méiiai^er à son utilité ce qu'il avoit descouvert, il s'advisa un jour de ce sien cousin Pondesture, soldat de Salveson , lequel il invita A le venir voir à Casai en habit des<îni>é, et qu'il le logeroit et tralleroit , puis confereroicnt du mariage d'une sienne lille dont il estoit fort pressé, et qu'il ne vouloit faire sans luy.
Pondesture , à ceste semonce , demanda congé à Salveson : l'ayant obtenu , il fit le voyage de Casai , ou estant , ce sien cousin maisire d'escolle luy dict : • Que me donneroil l'i vostre advis , le Roy, si je hiy pouvois mettre ceste ville
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«otre les ranins? • L'antre lay rcspondit : t Je la r*cojinois «le telle importance, que rien ne ^•ous sera refuse , vous servant de l'addrcsse du mareschal, avec lequel il fnudroil en conférer. — Allez donc vers luv, dict le maistre d'escolle, et luy demandez douze mil escus [tour moy et six mil pour vous, car il faut que vous soyez celuy , et non autre , qui aile et vienne vers moy ; et m'apportant asseurance je vous monstreray dequoy. » Pondeslure, au lieu de repasser vers Salveson ù Verrue , s'en vint droit trouver le inareschal, auquel il donna ouverte communication de son voyage et la demande des dixhuict mil escus. Le roarcschol ayant un peu pense là dessus , dit à Pondeslure que oest ufftiire e stoit des! grau le conséquence , qu il le falloit manier avec prudence et par la main de quelqu'un fort secret et (idelle; l'autre liiy rrspondit : » Mon capitaine est, ce me semble, le plus propre de tous ceux que vous sçauriez choisir, mesmes estant si proche de Casai que je pourray aller et revenir d'une nuictée a l'autre. » Le mareschal luy respondit : • Puisque vous avez bien conduit celle de Veniell, voussçaurez aussi réduire ccste-cy à perfection ; je dcspesehemy vers luy un de mes courriers à fin que demain il se trouve iey, et lors nous conclurrons par ensemble ce qui sera de faire. • .Salveson estant venu , il tut entr'eux rraolu que Pondesture retourncroit vers son cousin , liiy pnrteroit les promesses du mareschnl, avec cent cens qu'il luy doiinerolt pour entretenir son courage et sa dévotion jusques à tant que le temps fust propre pour parvenir A l'exécution ; et qu auparavant que s'en revenir , luy-raesmeen recogneust bien au vray les moyens pour les luy rapporter, et selon cela disposer les affaires bien h propos. Pondesture alla voir son cousin , qui trouva les rscus de si bon goust , qu'il le fit luy mesme descendre et remonter par l'eschelle dans le fossé: dont il vint faire le rapport au marcschal , qui tint la porte de sa lan- Kue si bien rachettée par deux ans . que jamais rien ne fut descouvert.
Si tost que le temps et les affaires furent disposez h entendre à ceste entreprinse, pour en demeurer plus asseuré, il l'envoya recognoistre premièrement par Le Cluscau et Lorabrail , seriçens, qui avoient juRcraent et valeur, et puis cncores un coup par les capitaines Bonval et Martin , pour voir si l'un se rapporteroit A l'autre : les ayant trouvez tous correspondans , et en ayant bien au long confire avec Salveson, et faict de nou\eau recoiinoistre par Pondesture la disposition dts affaires, il fut résolu que l'exeiMiiion s'en feroit le jour de caresme-prenant , ttuqael toute la noblesse de l'armée impériale se
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devoit trouver h Casai, oà estolt L« Flguerol, qui faisoit dresser un tonmoy pour donner du plaisir aux dames, assez fréquentes et brties ch ceste ville; que Salveson mcneroit deux barques avec trois cens hommes dedans et six eschelles, «t , descendant par le Pau , coupperolt les cor* des des bacs de Crescentin, Gabian, Pondesture, Camin et de La Motte, afin que nul ne penst passer l'eau , ou en advertir ; qu'il ameneroit ces bacs avec luy et les jecteroit du «i»f<' de Santia, pour passer les trouppes et la cainllerie qui iroft avec luy ; et que , pour ce faire , U menast sept ou huict bons basteliers pour diligemment passer lesdictes trouppes ; que ceste mesme nuîet précédente le caresme-prenant. il depescheroft Bonnivet, Dampvillect La Motte Gondrin, STce douze cens harquebuziers et deux censchevnux, pour se jeeter sur les advenues de Verceil , Trln et Sainct Germain ; sur tout qu'il regnrdast A si bien instruire tous ces seigneurs lorsqu'ils arriveroient au bord de l'eau, qu'il n'y eust desordre aux choses accordées et rf.solués.
Salveson s'en alla donner ordre A ce qui estolt A faire, et le jour venu qui precedolt le caresmeprenant , le marescbai appella tous les selgneut» au conseil, parlant ausquels il dit en peu de mots : • Le jour est venu , messieurs , auquel il faut que je vous descouvre ce qui m'avoit rendn si obstiné à la fortification de ceste place; en fin ca esté pour parvenir A l'exécution d'une tresimportante entreprinse que jay pieca en main, et que je veux fttire exécuter ceste nuict prochaine par vous , messieurs de Bonnivet, Dampville , La Motte Gondrin et Carie Birague ; et, ayant résolu de vous suivre avec douze cens hommes et trois cens chevaux , je veus commettre A vous, seigneur Ludovic de Birague, la charge de ceste place , pour la garde de laquelle vous rctiendrés douze cens François et six cens Italiens et autant de lansquenets qoe je vous ay destinez : le reste vous le ferez tenir prest, et tous les jours en armes, pour soudainement marcher selon que je vous ordonneray. Vous donc , messieurs, qui devez présentement partir, allez assembler vos trouppes , et cepen» dant je vous attendray en campagne avec tous ces autres seigneurs , pour vous dire lors , et non plustost, le lieu où vous devez aller sous la conduicte des guides que je vous bailleray, m'asseurant que si vous avez fiance en ma conduicte et en la mesme valeur que j'ay tonjours recognuë en vous, que Dieu nous fera ceste grâce de vous présenter la victoire toute asseorée. • Ces seigneurs estans sortis avec leurs trouppes , il leur communiqua de poinct en poinct tont l'affaire, leur recommandant le sl<
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lenra, la dlUgence . ti fl'cmpesoher \e snc , garder l'honneur des dames, et de prendre gnrde que les prisonniers ne fussent desrobez on destournez.
Dieu les aceompagna si bien qu'ils arrivèrent ■aosestre descouverts où Snheson les attendoit «vec les bacs , qui passèrent toute la fanteric en deux voyages. Les eschelles et les ehnr{j;es ayans esté desparties entrcux , tant pour la surpriuse que pour rompre le corps de garde de la porte et puis abattre le pont, chacun donna dedans, Bonnivet et Dampville demeurons dehors avec un fort de huict ceus hommes, pour donner secours et faveur selon que la nécessité le requerroit. La Motte Gondrin et Salveson s'advancercnt les premiers ; Cluscau , Pondesture, Chary, Martin , l'isle , Lombrall , Bonval , Bernard de Lestore, La Motte et Claude Botal, eslans pre&ts pour descendre au fossé, ils firent quelque bruit qui donna occasion à une sentinelle de tirer une harquebuiade qui blessa un soldat , lequel fut soudain enlevé; et chacun s'estant mis aux eseoutes et n'oyans rien, ceux-cy montèrent les premiers , tuèrent sans bruit les deux sentinelles qui estoient de cosic et d'autre de l'eadroict où ils monloient, trouvèrent le maistre d'cscolle, qui les mena droit k la porte, où le corps de garde fut soudain forcé, la porte ouverte et le pont abattu par Dodalengue , qui avolt le pied de chèvre. Bonnivet et Dampville entrans ordonnèrent deux cens hommes pour donner dans la place, et deux cens de chacun costé des murnilles pour s'en saisir et bien garder cestc porte. L'alarme est grande par la ville : plusieurs, se voulans mettre en deffensc, furent
' tuez ; le peuple s'enfermoit dans les maibons, pour autant que peu auparavant , pour certaine question qui estoit intervenue, il leur avoit Cbté
r deffendu , à peine de la ^ ie , sortir de leurs mai- (, et qu'en cas d alarme ils missent scule- Bt force lumière aux fenestres : ce qui aida
l beaacoup aux nostres pour s'en rendre maistres eti'entrcrecognoistreen ceste fureur qui aveugle
I quelques-fubi les plus habilles. Le colonnel des Alleraans, nomme Madruco , avec environ soixante des sieus, se présenta devant la trouppe de Uouuivet, qui le renversa soudain si fort blessé, qu'il mourut le lendemain.
Iji place estant gni^^née et les advenues bien garaits, tous les Allemans qui cstolenl en garnison, au nombre de quatre h cinq cens, se -i In citadelle, comme aussi fil le I tout en chemise , une robbe longue sur les cspnules ; devant la<iuelle citadelle •yans faict plusieurs barricades, les seigneurs
\4» Boontvet et de Dampville se tinrent au dehors
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de la ville pour avoir nouvelles de M. le mareschal , lequel monta à cheval nu poiuct du jour, nccompagné, comme il avoit dicl, avec trois guides à cheval. Quand nous eusmes faietenvirua deux lieues, me voyant assez prés de luy, il me commanda de m'advaucer, parce que je parlols italien, avec une guide et ncufoudi.x chevaux des siens, pour voir si nous reiicon* treriuns pt-rsonnequi nous sccust dire des nouvelles. Nous le fismes ainsi , et à un quart de lieuê de là je vis des paisans qui travcrsoient, vers lesquels je courus leur demander s'ils avoient point veu une trouppe de François qui niloieni de ce costé là; l'uu deux me rcspondil : • Ils peuvent bien aller seurement, car ceste nuict ils ont prins Casai , d'où uous sommes sortes ce matin. • Je ne veux obmettre à dire qu'ils me dirent ces propos avec une face et contenance si allègres, qu'il estoit facile de recosnoistrc qu'ils souhaituient en ce pais beaucoup plus la domination françolse que non pas l'espagnoUe. Ln prinse aussi de In ville fût avec si peu de dommniie , que les Espagnols y eu faisoient plus en une heure qu'il n'en fusl faict en eesle nocturne surprinse. Les chevaux qui m'accompagnoient s'estnnt .-< issi advancez , nous enveloppasroes ces paisans avec belles parulles , et les menasmes au mareschal, qui promit lesestreines à si bonne nouvelle qu'estoit la mienne. Lors on hasfa du pas au trot , de sorte que nous arrivasmes sur le midy à Casai , où il ue vo\ilul qu'on lit bruit de trompettes auparavant que la victoire fui du tout accomplie. Bien allèrent ils luus àl l'église remercier Dieu , et de la boire un coup pour aller \isiter et recoguoisire la eiladelle. Pendant il m'envoya faire des depesches à Santia pour faire venir le reste de larmce, et d'au- Ircs à Thuriu pour faire amener dix canons avec ■ leur equi(>age pour battre lacitadelle. Je ne veux oublier que sur la minuict F'i^uerol se sauva Ar ] cheval par la porte de secours, et alla guigner] Snlnct Salvadour et de là Alexandrie; ce fut une faute que la joye de la conquesle engendra parmy nos chefs , qui oublièrent de blocqucr | ceste porte.
La légère réfection priiisc, on entendit à re-1 trancher et barricader la citadelle et foutes les I advenues qu'elleavoit au dedans vers la ville, et^ au dehors au.ssi vers le parc, et à asseoir de costé^ et d'autre la fauterie pour tirer aux defienccs, ( faisant nuict et jour deux forts corps de garde J dehors et dedans pour empescher la sortie et le secours. Dans la place il y avoit pour capitaine Vincent fiuerrier, maulouan, avec cent hommes de sa nation et les quatre cens Allemans qui y estoient entrez , la pluspart désarmez ; car ils
furent prins si à t'impooneu, qu'ils n'eurent moyen de prendre leurs armes ; la plnspart mesnets'en estoieot fuis avec tant d'histe, qu'ils lainereiit le pourpoint et le chappeau. Cela ne wrvit pas peu pour la reddition de la place.
Cette citadelle est fort grande . ayant bon fusé et quatre gros ravelins en forme de t>aslions qui la flanquent de tous costez ; au dessous die e»t toute vulde , en caves et magarln» tous voûtez de brique, pour loger les monltions d'artillerie et les vivres.
Dans la ville firent trouvez trois canons et deux coulevrloes, qui furent roi»es en batterie pour tirer seulement aux deffences, en attendant l'artillerie qui devoit venir de Thurla par eao. Il y fut gaigné six c«ns bons chevaux de service , et , en rançon de ces beaux faiseurs de tooroois, de soixante à quatre vingt mil escus. et force beaux habille mens de masquarades.
Le mareschal, tousjours préparé à la prévention des accidens , flt loger toute l'armée dans lesfauxbourgset malsons deseglises qui estoient environ la ville , et barrit-ader si bien quel'eune my ne les peust enfoncer, s'il venoit a eux de jour ou de nuiet pour le secours de la citadelle. Durant quatre jours personne ne comparut pour dire qui va-là? au cinquiesme, durant la nuict, un veit quelques feux, et ouït-on des gens qui crioient secours ; mais ils ne s'arresterent gueres en place. On y fit si bon guet, qu'il en fut la noict ensuyvant attrappé deux , que le bourreau tu chevaliers de son ordre.
A ceste nouvelle , tout le Milannois, le cardinal de Trente , Flguerol et les Genevois, tous ospou vantez , commencèrent à faire levées et à préparer armes et argent pour venir an secours de la citadelle.
Le Roy ayant receu par les mains de Plancy. que le mareschal avoit depesché vers Sa Ma- Jeaté, les nouvelles de la prinsede Casai, en receut un conteotemcct infiny, louant aussi beaucoup le bon ordre qui avoit esté donné pour combattre et emporter la citadelle , depeschant ù ces fins le sieur de Montlanbert tout exprés pour s'en resjouir avec luy, et avec tous ses autres bons serviteurs, avec espérance que par lay-mesme II luy feroitbien-tostsçavoir la finale réduction de la citadelle en son obéissance.
Priant le mareschal de croire que, combien que le cardinal de Mantoiie se fust abouché avec le marquis de Pescaire, comme il luy avoit mandé, qu'il ne le falloit pas pour cela tenir pour aerviteur de l'blmpereur, ayant pieça donné aasez de notables preuves à Sa Majesté de raffcctiun qu'il avoit A la prospérité de ses affaire».
lailOIHKS Dl bC riLLAKS. [l&â4]
Que les noovellea levées de birtarie et ceva*
lerie qui se drcssoient en AHemeigM, aOoicftt si lascbcment , par faute de déniera , qa'il n'avoit de long temps que craindre pour ee n§uà , mesmes pour autant qoe Sa MajcAé ne lalaatt cependant de diligemment asseodilar iiemelM forces , deniers et pro> isions d'artOlerle et de munitions de tous costez, poor loy emnxyer.
Que les compagnies des sieon de DampvilJey d'Aubigny. de La Fayette, de Lm Gnisdie et du Roilé , arriveroient bien-laat tn Piédogooty suivies de dix nouvelles rnmpagaifi fiam,<)iu.a, levées par capitaines choisis.
Aussi que, pour sortir de la tirannk des ttesoriers , il estoit sur le poinct de G^re un parti avec lesmorchandsde Lyon, afin qw Parméede Piedmont fust doresoavant payée de mois en mois ; mais que toutes ces diligences serviroient de peu , si le mareschal ne dounoit ordre à faire monstres si rigoureuses que les larrons fussent chastiez , les compagnies complettes , et les deniers revenans bons mis en reserve deux jours après In monstre faicte, pour en secourir les réparations, l'artillerie et autres affaires deguerre.
Que le retardement des payemens et du renfort ne luy fissent perdre courage , d'autant que Sa Majesté avoit résolu de retranciier toutes ses despences pour servir A ceste-cy, qui estoit si heureusement et fructueusement employée.
Et qu'il luy seroit en fin pourveu de poudres, boulets , canonniers et officiers. Toutes ces promesses, ores que grandes et belles, firent comme les montagnes qui n'enfantèrent qu'une souris, car il ne s'en ensuivit aucun effect.
Revenant à la citadelle de Casai . elle se trouva si forte et si couverte de tontes sortes d'offenses, qu'il n'y avoit pas apparence d'en venir à bout en moins de six sepmaines, ores qu'elle fust batue de quinze pièces d'artillerie , canons et coulevrines venues de Thurin. Or le mareschal, qui faisoit tousjours le compte de son voisin plus avantageux que le sien, jugeoient que les Impériaux seroient si favorablement secourus par le duc de Florence, par les Genevois et par les Milannois. qu'ils auroient bien-tost dressé une armée suffisante pour le combattre ou pour luv faire quitter le siège : en tous lesquels evenemens il y avoit autant ou plus à craindre qu'A espérer. Consideroit aussi que ceux qui se laissoient envelopper en ces partis, tousjours douteux et hazardeux, ne marchoient jamais ny au combat, ni au maniment de^ affaires, si resoluC-ment ne si asseurement que celuy qui avoit en main de quoy fuyr l'un et embrasser l'autre. Il assembla tous les seigneurs au conseil . et leur remonstra en quelle agitation il estoit pour lin-
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Cfrtaineté du succès des affaires , tt d'autant plus, que Sa Majesté s'eudormoit sur certnins avertisseraens qui luy esloient donnez d'Italie , de l'impuissance de l'ennemy au secours de la citadelle ; et que pour sortir de ces balancemens, , il ne voyoit autre expédient que de se résoudre I tons à faire dili);emment un si grand et si fort retranchement de la citadelle d'avec la ville, qu'ils n'en pussent estrc chassez par assaut , l'ennemy s'advancant à ce secours; que pour ce faire il fniloit dés maintenant choisir les seigneurs qui entreprendroientceste delïence, avec toute l'armée qui se retrancheroit au dehors à In foveur de la muraille: et cependant il feroit une course en Piedmont pour ramasser, tautdu pays que de Savoye , quatre ou cinq mille hommes , et trois mil François, vétérans des garnisons, avec quelques douze cens Suisses qui s'aprochoient, et qu'il avoit faict lever pour remplir les regimens; et qu'avec quatre cens chevaux qui estoient encores au Piedmont, il marcheroit tousjours le long du Pau jusqu'à Casai , avec une bonue ordonnance de charrettes pleines de vivres et de munitions, armées de costé et d'autre. Tous les seifincurs furent d'advis que ce coDseil estoit recevable en cas de nécessité extrême, mais qu'il valolt beaucoup mieux approcher de si près par tranchées et mantelets une si furieuse batterie contre le ravelin qui regardolt vers la ville, qu'on le peust emporter; car si tost •qu'on seroit logé parmi eux , ils rabntroient beaucoup de leur brave resolution , et cependant ne perdre temps à Importuner le Roy coup sur coup pour le renfort, et, à la descharge, de tous protester à Sa Majesté de tout le mal qui en pourroit advenir; ne laissant pour tout cela de faire ce grand et fort retranchement, lequel BoDuivet, Dampville, Gondrin, SaKeson et Carie Birague , entreprendroient de courageusement deffcndre contre l'ennemi, pour puissant qu'il peust estre. Chacun de son costé mit la main à l'œuvre, et le marcschal à celle de la batterie rontrele ravelin, qui fustsi Ibrtesbranié qu'il y eut jour pour y donner l'assaut.
Sera icy noté par incident que le raareschal entretenoit près de luy une cinquantaine de cnpltaloecqui avoient esté tous volleurs. brigands ou meurtriers, et qui craignoient plus les mains de ta justice de France que les armes des ennemis du Piedmont ; et quand un luy disoit qu'il ne dcvoit estre suivi de telle* gens, il respondoit tousjour» : • Je les entreliens comme meschans, pour le salut des gens de bien , car je ne s^'aurois commander rien de si hazardeux à ceux-cy qu'ils ne fassent teste baissée ce que je ne vmidrois pas commander aux autres. » Et do
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faict , pour aller donner à ce ravelin il appela le capitaine La Trape , homme de mauvaise mine et fort mauvais garçon , avec dix de ses compagnons, ausquels il commanda de prendre trois cens hommes que Bonnivet leur feroit fournir et de donner dans ce ravelin, et le conquérant s'y fortifier. A quoy sestant préparez, je les y veis aller de mesmegayeté qu'on va aux nopces. La hardiesse , la gloire et l'amour envers le supérieur et bien facteur, qui causede merveilleux effects, nt que ceux-cy donnèrent si furieusement dedans , et ><'obstinerent si fort au combat qu'ils l'emportèrent, la Trappe y demeurant mort , et six de ses compagnons avec une douzaine de soldats : le reste s'y fortifla et barricada contre l'ennemi. Ceste heureuse exécution donna meilleure espérance du reste. L'artillerie qui estoit devant ce ravelin fut tournée vers l'autre, pour en avoir mesme raison que de cestuy-cy. Il advint, pendant qu'on lebaltoit, que le sieur de La Roche, lieutenant de la compagnie des gens de pied de M. de Vassé , qui estoit la nuit en garde vers le parc et du costé de la porte de secours, fit si maison devoir, que le capitaine Salines, espagnol, avec cent harquebuziers, entra dans la place environ deux heures devant jour : ce qu'ayant esté recogneu , il fut mis entre les mains du prevost , et la faute mise à la délibération du conseil, où il fut condamné a estre passé par les picques; mais le mareschal,' prenant un plus gracieux parti , leur dict : « III est gentil-homme , ceste mort porteroit coose- 1 quence d'infamie A sa postérité ; je suis résolu de] luy donner demain charge de donner l'assaut ^ .[ avec la compagnie qu'il commande , à ce ravelin : si la lortune luy est si favorable qu'il en' revienne, le hazard qu'il aura couru servira d'expiation à son péché; si aussi il y meurt, au moins sera-t-il mort glorieusement en servant son prince. »
Cette resolution fut trouvée fort louable, et le gentil-homme Taccepta avec action de grâces, et se prépara comme boa chiestien à cest assaut , auquel vaillamment combattant il mourut, le ravelin conquis: dont le marescbol conceut grande espérance pour le reste. Mais , ne voyant pour cela ceux de dedans aucunement cjstounez , et craignant tousjours le secours , il print un fort hazardeux parti pour en avoir la tiu ; c'est qu'il proposa de mettre l'artillerie dans le fossé, à dix pas des murailles, pour tirer dansées voultes du chasteau,ct,y ayant fait ouverture, jetter dedans trois ou quatre cacqncs de poudre pour faire voiler tout en l'air. Il n'y eut gueresde capitaines, commissaires de l'artillerie, ny autics , qui ue demeurassent estonnez à si dangereuse execu-
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tion. Quoy voyant, il appella le sieur de Richelieu, gouverneur de CourteraHle , et qui moorut malstre âv mnip devant Bonrpes lorsque le sieur d'Yvry f ' 's la deffendoient contre
le roy < i me avec le i-oluuel de.>i
Suisses, et dit à chacun d'eux : • Je vous prie m'amener ce soir chacun deux cens des plus déterminez soldats que vous ayez , pour m'aider a rie daiLH le foisé , avec deux j'fluray a\ec raoy. » Chacun fi'eux a i heure dicte s'y trouva avec ses crus, et lors les pionuicrscoronicncereiit a travail 1er pour abattre tant du fossé que l'arUllerie y peust descendre, le maresclial y mettant la main luy roesme : quoy apperceu par Icsdicts sieurs de !, Fiolic, et commissaires de l'arUllerie, ^ - .irent, tous d'un communaccord, prendre par le corps, et le tirèrent hors de \t, se plaignant de l'Injure qu'il leur faisoit . ne U-s estimans pas a»sez courageux ny suOlsans pour faire ces approches, quf!i)iie datigereusisqii'elles fussent, qu'il dcvoil sufiire l'i luy qui estoit leur chef, et de ta vie duquel depeudoit le salut de l'armée et deccstcconquesteaussi,de commander, et acu\ «l'obéir. Ceate amoureuse etaffeclioninc remonstranee luy attendrit tellement le cœur, qu'il en laissa eschaper une larme ou deux, leur disant : • Vous voulez donc, mes amis, que je me monstre inditme de la gloire que vos intrépides courages m'ont acquise? • Il s'arresta toutesfoisun peu a l'cscart, et en lien d'où il voyoit et ordonooit tout. De* que les ennemis ouyrent ce remuement, ils tirèrent incessamment harquebuzades aussi menu que gresie,' qui emportèrent en moins de rien une trentaine de pionniers, dont un remplit les gabions , et quelques soldats aussi.
Soudain on meit la main à dresser les platesformes pour quatre canons, où la besoni;ne se trouva si chaude, qu'en moins de rien vinpt-cioq, que François , que Suisses , y furent tuez ou blessez, et tous par la te^te. Tant y a (|ue l'artillerie fut descendue et mise en batterie, et faictes decusté etd'ftutrc de petites traverses de terre pour couvrir les commissaires, les cimonniers et leurs poudies, et un corps de ^ens de Ruerre pour la quille. Le maresclial , voyant les choses eu bon train, (it donner un escu a chacun de ceux qui avoient travaillé, et |>orter u boire et à manger à ceux qui furent mis en garde.
Des que le jour commença à paroistre, les quatre pièces commencèrent aussi à tirer dans CCS voûtes : â la centicsme vollt-e on commença à faire uu peu de jour dedans a costé d'une canonnière. L'ennemi, tirant incessamment, blessa plus lie cinquante hommes ; mai<s sur le midy ,
craiinians cvia dmom qM te nanschal ivtkit projecté , et h quoy Us ne poavotent plos rea». dier, les quatre eeas AHemaas qui eMoient de» dans (es plas forts, fotudatiiaXiaMn paraos truchcfiMoB, qui leur parlolait loalc la noict de dessus ces ravelins, commencèrent à se nutiiKr et à dire qu"d ne se (altoit perdre eo s'obstiaaal pnr trop n derfrndre une place qui avott de^a pei ^ et a qui on coopoil les pink,
V; ' , à'S et Vincent Guerrier, qids'jr
voulurent opposer, coururetit hazard.Etaaomnic^ sur les deux heures après midy , ib daesMicfl l&^_ chamade, et commencèrent à parlenKottr 'ayanfli^H dm < srhal ooouaaada an lAcor^^
de isque Bemaidia d'aller
traiter avec eux, et de m'y mener paw eoacber la capitulation par eserit , avec Gi»|iafd Hotsicr, l'un des trucheroeos de la langne §>erauiniqiie, pour leur ace roistre la crainte, pnwr tnwi plnrtniil parvenir à la reddition de la place.
Nous les Irouvasmes fort hauts * la maio. demandans l'artillerie, munitions. ba|;ws, et ioutea antres choses estansdaos la place, sortir eo bataille , enseigne desployée et taboorin sonaant et teimc de huiot jours pont se rendre s'Us n' voient secours, et que Cl 'ivasaetead' hos-
tilité cct>sas5«-nt. Je v demandes par
articles, lesquels ledict dcBicheiieuet moyaliiumes monstrcr au marescUal, qui accorda la sorti* eu armes, bagues sauves; l'artillerie et mu tiens qui estoient deda- < aansau duc de
Mantoue, qu'il les env- lendrc quand il
les voudroit ; mais que quant a celles qui se trouveroient appartenir à l'Kropereur , elles demeoreroient au Roy, et qu'ils n'aoroient autre terme que de vingt-quatre hi ii.
tion que , leur venant > nt
quittes de leur parole. Aucniuk trouvèrent ces capitulations ad vantageoses pour I eonemy, mais cela demeure renverse par la nécessité des affaires, qui estoient en si mauvais terme, qu'il ne se failoit obstiner sur les compositions de l'accord, afin de gaigner le temps et dissiper les forces de l'ennemy , comme il succéda depnis. Qui sarreste par trop aux cérémonies, est souvent mal disnéet piremeut partagé.
Nous retournasnies di dans pour leur commi niqner ce qui avo ■ 'es lansquen
appeliez; mais, 1" t s et Guerrier
vouloir avoir ces huict jours de terme, les Aile mans, qu'llolster nvoit eschauffez, commencèrent A se mutiner et à dire qu'ils rentlroient eu.\-niesmesla plncea comr ' '"'
qo'cstoient cellcs-ln, de façi'. _ n
siciia avec les autret» chefs. Salines, par bravade espagnoile, n'y ayant voulu intervenir. Le ma-
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bal , voyant les choses accordées, en receut une extrême joye , qui fut soudain i-onlrepebee de lacraJDte du secours. Et de fait, il fl( incontinent assembler tous les sei^eurs, ausquels il remoDstra que, combien que le fruict de la victoire fust prest à cueillir, que neantmoios le serpent qui le gardoit nous pourroit bien mordre si OD nelo veilioitdeprés; qu'il les prioit démonter à cheval avec luy, pour aller si bien loger et barricader l'armée, que l'eonemy, venant au secours, no la peust enfoncer de pas un des costez, et à ces fins, des-mainlenant coupper les arbres et traverser tous les chemins, sur lesquels il faudroit tenir force sentinelles; et que tous les chefs, tant colonnels que capitaines et autres, prinsent resolution de coucher et veiller armez les vinf;tquatre heures, pour pourvoir à intrépidement repousser lenucmy, lequel n'avoit point tant de forces assemblées qu'il peust entreprendre le jeu; que luy, avec Richelieu et .Salveson, prend roient garde et à la ville et à In citadelle , afin que chose quelconque ne peust interrompre l'esjierauce victorieuse en laquelle ilsvivoient. Ainsi dict, ainsi fut-llfaict,Bonnivet, Dampvilleet les autres seigneurs ayant prins chacuu sa place pour la deffcndre jusques au dernier souspir.
Le mareschnl ordonna les corps de garde de It ville, et deux cens hommes qui alloieut en quatre esquadres de rue h antre, faisans la patrouille pour contenir le dedans en crainte. Si tost que la nuict fut venue, le mareschal commanda à tous les siens de se tenir près de luy avec leurs armes, pour exécuter les comraaudemens qu'il leurdonneroit. Sur les dix heures du soir on commença à voir des feux tout le long de la montagne du Montferrat, à sept ou huict cens pas de la ville, et a ouïr plusieurs hnrquebuzades et des voix criaiis secours; mais nul ne fut jamais si bardy que de venir sonder le gué. A ces voix le mareschal commanda à Salveson d'aller dire à ces seigneurs que ils jetta-ssent dehors cinquante cellades avec quelques harquebuziers, pour descouvrir ce que c'estoit; il fut ainsi faict,et ne fut trouvé qu'une douzaine d'barqueboziers , lesquels avec un capitaine furent chargez et prins, et confessèrent que le marquis de Pescaire estoit à demy lieue de la
|«vec sept cens chevaux et deux mil harquebu- Eiers, pour essayer s'il pourroit trouver ouver-
I tare pour jetter gens et farines dans la citadelle. Geste secousse donnée, on demeura environ deux heures en reliisih«; mais sur les deux heures aprrj minuict on n'entendit plus que huées , barquebuzades et voix crians secours. A ceste recharge, que tout retentissoit de voix , de feux ,
fie trompettes , de tabourins et d'harquebuzadcs
plus espouvantablesia nuict que le jour, le mareschal se trouva non pas effrayé, mais si vivement surprins de l'appréhension de la perte de ses labeurs, que parlant à moy je recognus qu'il yavoit de l'équivoque en ce qu'il me commandoit;lors, faisant semblant de n'avoir pas bien entendu ce qu'il me vouloit dire, je luy respondis : « Monsieur, je crois que j'ay mtil entendu vosire commandement; est-ce cela ou cela?» Revenant a luy et les mains jointes an ciel, il commença à prier Dieu , et puis me dict : o La crainte et l'espérance me tiennent en telle transe, que je voudrois estre de tous costez et Je ne puis; courez à ces seigneurs, et leur dictes qu'ils facent faire force feux, force cris , et que chacun deffende ce qui luy a esté baillé en garde, sans permettre qu'aucun sorte des tranchées. » Toute la nuict se passa en ces craintes et en ces algarades. Soudain que le jour commença à poindre le ma-reschal monta achevai, alla visiter r»rraée, trouva chacun en bon ordre, les armes au poing et délibérez à bien faire. Il loua et renvuya un chacun, leur disant par raillerie : • Vous avez, mes amis, un advantagesur moy, que parmy vos veilles vous avezeslonné nos ennemis, et moy je suis demeure dans la villeà fairedauser nos belles amies. •
Ayant conféré avec les seigneurs, il futadvisé d'aller haster l'horloge d'environ tros heures, A fin que sur ceste amorce l'ennemy se préparas! A sortir. De raesme suilteil envoya Richelieu vers ceux de dedans, pour leur dire que la nuict leur avoll faictrecugnoistrerimposslbililé du secours, et que, l'heure s'ndvançant, ilsdonnassentordre à leur sortie, sinon que l'artillerie recommencoroit ses jeux. La responce fut qu'ils s'appercevoient bien que l'horloge avoitesté advancée,et neantmoins qu'ils se trouveroient prestsa l'heure convenue. Et de faict, sur deux heures après midy, leur ayant envoyé des charrettes poureraporter leurs bagaiges et leurs blessez, ils commencèrent à remuer mesnsge ; qnoy sceu , le mareschal fit estendre partie de l'armée tout le long des rués par où ils dévoient passer, et l'autre aussi par le dehors, et en bataillons que l'ennemy pourroit voir en sortant.
L'heure venue, les sieursde Richelieu et Francisque Bernardin les allèrent faire sortir. Il y avoit environ quatre cens lansquenets, aucun» armés à blanc jusques a In partie du milieu; quatre vingts Mantouans et presque autant d'Espagnols qui faisoient la queue. Salines, marchant en teste, fit la révérence au mareschnl, luy disant que si tous ces brodes eussent esté Salines, il n'eust pas eu si bon marché de la place; tx quoy Il respondit : • Si vous estes si brnve que voud
VOUS estimez, prenez le hazard de reutrerencor dedaus la place, et vous verrez comme je sçay chablier les audacieux. • Le capitaine Charry, licuienaot de SaUeson, Tut mis à la garde de la «•jladelle avec deux ccn> hommes, et, peu de jours après, le capitaine Bessay, brave gentil-bommeet dejugementfort meure! retenu, en eut du Roy la capitainerie et le gouvernement. Soudain furent députez gens a reparer les bresches de touscostez et a terreplaner par tout. Opcndant que les seigneurs et l'armée prindrent quelque rclasche et repos de tant de veilles et de labeurs par eux di- >er8emeDt endurez, lemaresehal voulut recoguoistrc quelle cstoil l'armée; il trouva qu'en la conque«te et aux combats de ceste place il avoit perdu environ qiiatri.' cens soldats, et force pionniers pour rien campiez eu ce jeu là.
Iidepescha,deux jours après la prinse. le sieur
de Montmvei pour en porteries nouvellesau Roy,
et le lendemain d'après le gênerai Coyfller, sur
divers a ifaires particuliers qu'il deairoit estre re-
monstrez à Sa Majesté |K)ur en rapporter pro-
meaae convenable : mesme il le chargea de Testât
des despenses qu'on avoit e«té contraint faire,
tantalaforliticationetaviotuniilementdeSantya
comme aussi à la conqueste de Casnl : fut aussi
chargé de rcmonstrcr que le mnreschal avoit ,
[ pour parvenir à heureuse lin de ces conquesfes.
esté contraint, les moyens luy defniilans de la
part du Roy, de s'engager de touscostez, et mes-
mesde desgarnir lespliicesde Piedmontde vingt
cauuiis, de six coulevrines, de six mil boulets et
de cent milliers de poudre , partie despvndus
aux batteries, et partie misa Yvree, Masio.San-
tia et Casai.
Qu'il pleust au Roy diligemment ordonnerque tes poudres et les boulets soient remplacez , et des cuyvres envoyez avec argent pour faire nouvelle fonte d'artillerie à Pignerol.
Qu'il pleust à Sa Majesté ordonner le payement des di\-huict mil escus promis à ceux qui avoient dressé l'entreprinse de Casai . et que le capitaine P(mdesture, promotcurde celle de Verœil et de c«ste-cy , eust une compagnie de gens de pied . avec quatre cens escus de pension en l'espargne.
Que tes ruines de la citadelle de Casai nepouvoieuteslri' reparées « moins de quatre mil escus . et deux autres mille pour la fournir de vivres.
Qu'en attendant la volonté de Sa Majesté sur celay qui auroit à commander en la citadelle , le capitaine Charry, lieutenant de Salveson , avoit esté mis dedans; et qun ce propos il suppliast Sa Mnjcsti'- d'en pourvoir le capitaine Bessay , qu'elle cognoissoit pour brave et fldele gentii-
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homme. Parlera au Roy sur le faict des conte de Desone, V aliénée et marquis de Final , a lin que Sa Majesté ordonne pour les uns et pour les autres ce qu'il luy plaira.
Que la vertu , la valeur et la diligence de Salveson seroient propres a la conduiote et goavcf' nement de Casai, où il le lairrolt commandera attendant que Sa Mi^esté eu eust mande sa volonté ; et que au cas qu'elle eust pour agréable de luy en donner la charge , qu'il loy cenibtoft que Sa Majesté ne sçauroit commettre ceKe de S'errue à capitaine qui le meritast mieux que Tilladet l'aisné, qui s'esloit tuusjours fort sagement déporté en tous k'A eudroicts où il l'avoU employé.
Sur fout ledict sieur gênerai Coyffier fut expressément charge de remonstrer au Roy avec combien dediligenceet valeur Bonnivet et[>aiiipvlllc avoient servy en toutes sortes d'occasions, roesmesaux sièges d'Vvrée , de Mosin, fortidcatlon de Santia et prinse de Casai : que l'booneur estant le loyer et l'csperon de la vertu , il la supplioit faire du bien et de I honneur à Bonnivet , qui estolt fort mal-aisé en ses affaires particulières , et audict sieur de Dampville des démonstrations du contentement qu'elle avoit de sa valeur, asseurant Si Majesté que, si Dieu luy donnoit vie, ce seroit un crand capitaine et qu'il ne devrait guieresde retour à son père: sur toutes choses , de très humblement supplier Sa Majesté vouloir de bonne heure adviscr aux moyens nécessaires pour soustenir et repousser ce grand orage des forces que l'Empereur preparoit diligemment de tous costez, et ne pas attendre que la coignéc fust au pied de l'arbre; que le repentir du mal qui seroit succédé seroit tardif et inutile ; <iue les conseils, les remonstrances et les supplications dévoient priK-eder de luy, et de Sa Majesté la puissance, les moyens et la bonne fortune; et qu'elle se devoit souvenir qu'au deraesleraent des garnds affaires toute petite erreur ou retardement apportoient tousjours des dommages irréparables; en fin, que le bazard de sa' vie sera ceUiy , avec l'adsistance de Dieu , qui empeschera qu'il ne perde ce qu'il a conquis sous la favorable fortune de son prince , suppliant, à ces fins , que la nécessité soit celle range Sa Majesté à cela mesme que ses raisons ne luy ont cy-dcvant sceu persuader ; autrement qu'il ne se faut promettre que toute perte et ruine, autant des anciennes que des présentes conquestes. 1
Qu'estant deu a toute l'armée trois mois, sans nouvelUs du quatriesme, il prcvoyoitunc future mutinerie; qu'il luy estoil bien permis de coi battre et de bazarder son corps au scrv loe "
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Majesté, mais noa pas l'Estat qui luy estoit baillé eu garde : il prevoyoit toutes-fois que tous les malheurs que ces deffauts pourroient apporter luy seroient attribuez , etqu% pour ceste raison il suppliost Sa Majesté ne trouver mauvais qu'il luy rcpresenlast ouvertement tout ce qui en cstolt, et que, dés maintenant comme pour lors, il protestast, avec la révérence qu'il devoit à Sa Majesté , qu'il n'y auroit point de sa coulpe ; I qu'il nedesiroit pas que Sa Majesté enlrast en CUDsideration sur ce qui luypourroit faire perdre et la réputation et la vie de luy , mais bien en celle qui regardoit la propre conservation de sou Estât, aujourd huy reduict eu un dangereux brausic , sauvaut lequel tout ce qui le regardoit demeureroit aussi.
Que des cent mil escus qui dévoient arriver , à sçavoir les cinquante mil pour les Suisses, et les autres pour fournir aux despences ja faictes pour les batteries et artillerie de Yvrée, Masin, et pour le remboursement de ce que luy-mesme avoit advani'é du sien , il avoil faict faire monstre aux Suisses , aux Âllemans et aux François , pour un mois seulemeut , ù tous lesquels il avoit desparty ces cent mille escus , résolu de patienter sur l'attente d'une autre assignation pour eux et pour luy , plustost que de mettre au hazard la moindre chose qui reyardast le service du Roy. Que le sieur Fiaminio Paleologo , bnstard de la maison de Montferrat , estoit venu présenter son service au mareschal, lequel ne l'avoit voulu accepter sans commandement de Sa Mnjesté , a laquelle il n'en vouloit dire uy bien ny mal , ne l'ayant eacores cognu , et qu'il estimoit que la crainte de perdre sf s biens qui estoient proches de Casai , le conduisoit à ce party ; qu'il avoit esté recentement asseuré que les sept mit .\llemans nouvellement levez sous Madruce au conté de Tirol, estolent arrivez à Voguiere; paroù.Sa Majesté devoit désormais rccognoistre que ceux qui luy avoient escrit qu'il n'en viendroit point, se festoient imaginez en jouant aux quilles.
En l'affliction de ces dépits et en ces recullements des choses , desquelles son honneur despeodoit . il escrivit au Koy qu'il n'estoit pas de CCS asnes qui avoient la peau si dui-e qu'ils ne senlotent point l'esperon, ains qu'il l'avoit si siusJble qu'au moindre branslement de la jambe il se rcssentoit des trop lourdes picqueures que ses mal-viicillants luy donnoient tous les jours ; qtie Olru seul , protecteur des iimoceuts , l'en gnrentiroit ; qu'il supplioit tres-humb'.ementSa Majesté vouloir désormais recognoistre que plus grande en estoit la perte pour elle que u'estolt le mespris (le luy, auquel le courage demeuroit invincible pour le ressentiment de ce qui le regardoit , mais
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non pour celuy des affaires d'elle. Le duc de Guise , lequel en l'absence du connestable manioit lors le gouvernement de l'Estat, fut persuade par aucunes âmes scélérates que ceste offrande estoit de droict fil porter sur l'autel de luy, qui n'eu devoit négliger le ressentiment: tant y a qu'ils le mirent si avant aux altères, qu'il estoit sur le poinct de depescher un gentilhomme exprès vers le mareschal pour avoir l'interprétation de ces paroles, si le Roy, de puissance absolue , ne l'en eust empesché , luy promettant de depescher vers le mareschal le secrétaire Sarred, qui avoit charge de ses affaires particuliers en Cour. Les amis du mareschal l'avoient ainsi practiqué à l'endroit de Sa Majesté , pour suffoquer les aigreurs et de l'un et de l'autre, jusqu'à luy avoir baillé par escrit la forme de la responce qu'il devoit faire. Sarred arrive, ou sceut de luy tout le discours de sa légation , qui portoit par mots exprès qu'il n'y avoit médecine plus propre à consolider ces playes que de seulement advouc*r d'avoir inadvcrtamment signe la depeschc , à la relation de moy , sans pénétrer plus avant.
Soudain que Sarred toucha ceste corde , le mareschal , qui avoit le sentiment fort délicat , luy respondit : « Mon amy , vous ne deviez pas venir ici pour me persuader, comme vous faictes, et ceux aussi qui vous ont envoyé , de me déclarer moy-mesme un sot en grosses lettres et indigne de la charge qae je tiens, en advouant que j'ay signé à In voilée, et par la relation d'autruy , toutes mes depesches, et que par là je ruine celuy raesraequi , en faisant celle-cy ■ me ramentut (l) en lu présence du président Rirague que je ne devois prendre le vol si haut que j'ay faict, non à autre intention que pour prévenir la coulpe des misères parmy lesquelles on enveloppe presque volontairement le service du Roy et mon propre honneur. D'estimer que j'aye adressé l'offrande à M. de Guise, duquel la bonté et la valeur me sont de longue main cogneués, ce seroit vouloir demander gages aux messiers : ces misères ne se rnpportans doncques qu'à la seule nécessité des deniers, desquels il n'est pas le distributeur , ains ceux qui en ont et la charge et la surintendance , lesquels font comme les médecins qui , parmy les maladies d'autruy no recognolssent pas les leurs propres , ce ne peut donc estre qu'à eux que je parle, leslenans plus negligeus et Inconsiderez qu'ils ne devroyent estre ou il se traiete du service du commun et non de mon particulier. Et à la vérité, si mes intentions se fussent addressées h M. de Guise, je le tiens pour prince
(I) Mera|i|)el«.
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si généreux et de mes ancienii seigneurs , qu'il ue l'eust trouvti mauvais et qu'il m'ea eust aussi «miablement contenté que je désire le servir et honnorcr , coratne Je suis seur qu'il a de longue main reco^ueu. u Ces regponcfs fort honnornbles furent louves et liieo receuês ; mais neantmoins le cardinal de Lorraine, qui estimoit avoir quelque part au pacqnet , monstra depuis que les remuantes cendres de son esprit en avoyent caché quelques bluettes, qui luy servirent tuusjuurs depuis d'allumettes au reculemcnt du mareiïi'lial. qui pouvoit bien dire que peu de gens l'aidoient à bien faire , mais beaucoup à tout perdre.
Kemonstra aussi au Roy de mesmesuitte qu'il estoit combatu de quatre divers ioconveuiens, le moindre desquels , s'il n'y estoit soudain pourveu, n'estoit que trop suffisant pour ruiner, ou au moins faire une dangereuse bresche a l'Estat. Le premier , c'est la nécessité extrême en laquelle l'armée estoit réduite , estant deu aux Suisses près de quatre mois, aux François cinq, six aux Italiens, sept nu\ chcvnirv levers, et huict a l'artillerie; de manière qu'on ne lisoit aux visages des uns et des autres que toutes conlenances et intentions teadantcs à tout quitter ou a se mutiner; que si en cela il n'y avoit que la seule parole de luy , ce seroit peu de chose , mais que tout l'Kstat eu pros en dependoit, avec la réputation qui sert de beaucoup au maniement et de l'Estat et des armes, les playts desquels estoieut tousjours attribues non au deffaut de celuy a qui ils appartenoient en propriété, mais de celuy qui en avoit l'administration et la charge; qu'il ne permettroit jamais , tant que l'ame luy batroit au corps , que la prospérité des ennemis servit de mal-heur à la France , qui avoit de tout temps généreusement triomphé de ses ennemis ; que c' estoit à gens faillis de c(eur de se laisser abatre par la crainte ou par l'espargne , et lors mesmes qu'il est question , comme il est aujourdhuy , de repousser les efforts de la fortune avec intrépide courage.
Le second , que les seigneurs , gentils-hommes , hommes d'armes , et autres qui avoient charge en Piedmout , ne cessoient de le presser pour avoir congé d'aller faire un tour en leurs maisons, pour solliciter leurs procès ; autrement qu'ils en tomberoient par la main de ceux qui estoient à leur aise , jouissans du repos de leur patrie , et qui se sçavoient servir fort à propos de l'occasion que leur absence leur apporloit , et à laquelle \es cours de parlement ne s'arrestoient gueres ■ entre autres les sieurs d'Aubigny, conte de Rollù , de Gordcs , de Tcrrides , et La Motte Oondrin l'en pressoieiit fort , et à nul desquels il ne l'avoit voulu accorder , sur l'asseurance qu'il
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leur donnoit que Sa Majesté aeesnMnlt «■•■w ceance générale de deux ans, poor tomctu qui scrvofent actuellement en Piedmont, et tans laquelle, h direvray, nul nedenteorera, noo plus que n'a voulu faire ledict sieur d' Aubign^r , qui a falct un trou au vent , sous prete&te qu il a , à ce qu'il dit, congé de Sa Majesté, et duqwl toutesfois II n'a jamais sceu faire apparoir.
Il y a aussi eu sept ou huict hommes d'armes qui se sont voulu desrober , lesquels oDt esté desvalisez et faits prisonniers, en attendant qu'ils en soient sévèrement chastieï, selon que Sa Majesté commandera.
Le troisiesme , que Ion a encores tout reeeotement imprimé ceste creani» à tous ceux qui servoient en Piedmont, soient grands, moyens ou petits , que tandis qu'ils s'amuseront a croire que le mareschnl leur puisse faire faire ny bien ny honneur , ils perdront leur temps ; qu'il Ir faut aller poursuivre en France par la médiation, non de luy, ains de ceux qui ont de-là l'nuthorlté en main ; de manière que chacun non seulement se degouste de servir sous sa charge , mais de luy rendre mesme l'ancienne obéissance dont ils estoient recommandez ; que le mareschfcV sçalt bien qu'il est très juste et tres-raisonnable que les grâces et les faveurs soient recogneucs provenir du maistre , afln que l'obligation luy en demeure; mais il ne seroit pas mal séant , ny préjudiciable aussi , que ce fust par la recommandation et tesmoignnge de ceux sous lesquels ils ont desja servy et faut qu'ils servent encores : toutesfois , qu'il remet le tout à la discrétion do Sa Majesté , laquelle saura mieux juger que nul autre le bien et le mal que tout cela peut indifféremment produire , ainfi qu'il acy-devant assez souvent remonstré.
Le quatriesme , et qui est fort considérable, c'est que , tenant aujourd'huy le Roy en Piedmont vingt-cinq ou trente fort notables places . et entre autres Albe, Sainct-Damian, Verrue,. Casai, Santia, Masin et Yvrée qnl sont proch et fort incommodes à l'ennemy , Il est à croire qu'aussl-tost qu'il aura assemblé ses forces il Ira attaquer l'une d'icelles, auquel cas il faudroil qu'il y eust en chacune une couple de seigneurs d'authorité , de valeur et d'expérience, pour y commander ; et par ainsi il desireroit qu'il pleust au Roy luy en envoyer demy douzaine, tels qu'il les sçaura bien choisir ; car quant à messieurs de Bonnivet, de Dampviile, Gordes , Terrides , Aussnn , les Rira<:ues et Francisque Bernardin , chacun d'eux avoit gouvernement et charges pour la campagne , où II falloit qu'ils luy aidassent à la conduicte et explolcts des armes ; qnc do les nommer luy-roesme il ne le feroit jamais
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ajant assez à faire à respoodrc de soy-niesme paroiy les plus sainctes actions qu'il pouvoit rendre.
Fera floalement entendre au Roy que domp Alvaro de Saude, Diareschal de camp de la fanterie espagnollc, avoit esté visiter Valfeuieres, accompagné de six cens chevaux, et, en s'en retournant, il voulut aller faire dresser une embuscade a ceux de Villeneufve, ou le sieur de La I Motte Gondrin estoit lors retourné , dont ayant [ea le vent, il lit sortir son fils avec quinze cel- Itodes , luy commandant de tenir bride en main I pendant qu'il monteroit à cheval avec cinquante ' cellades et cent iiarquebuziers : le tlls, jeune et cournceux aussi, alla si avant, que l'embuscade descocha tout ù coup sur luy, le menant un peu rudement vers le logis ; mais le père, arrivant au tecours, et traversant aussi au mesme instant Francisque Bernardin avec cent chevaux, qui vit le jeu , y accourut , et cliarjierent tous ensemble LSi courageusement ceste cavalerie, qu'il y en demeura trente de morts et environ vingt-cinq de prins, lesquels n'avoient pas les espérons si arfllez que le mareschal de camp, lequel a la course [M sauva en Ast.
Le dernier mars iSà-t, le Roy renvoya le gênerai Coyffler en Piedmont, charge de secon- ' Jouir avec le mareschal de la réduction de la citadelle de Casai , laquelle Sa Majesté vouloit entre soudain bien remparée et munie par le secours qu'il falloit tirer de Montferrat, le Roy n'ayant moyen d'y entendre.
De faire entendre an mareschal qu'en faveur da tesmoignage qu'il a rendu de la valeur de Salveson , que Sa Majesté luy accorde le gouvernement de Casai.
Que, quoy que scacbe dire ou remonstrer ledit sieur mareschal , Sa Majesté n'entend qu'il ait en tout et par tout que quatre mil Italiens en Piedmont.
Que Sa Majesté est contente de tirer à son
^ service le sieur de Klamioio Paleologo, avec un
I Citât de chambellan, mais que de luy entretenir
' Ode compagnie de chevaux légers , elle ne Je
pouvoit faire.
Qu'elle a pour agréable qu'il retire aussi le [ conte de Dezane à son service , avec titre de colonne! de trois enseignes italiennes seulement , \qa\ luy seront baillées de ces quatre mil que Sa I Majesté entt-iid luy fournir, comme aussi seront I les trois concédées au flis du marquis de Masseran, a\ev chacune cent escus par mois.
Que Sn Majesté est re.sohié île tourner le plus ^.grMdeses forces du costé d'Italie, et d'envoyer kéoiue mille escus au mareschal , pour gratifier lecux qui ont conduit l'entreprlnse de Casai.
Qu'il a accordé la capitainerie de la citadelle de Casai nu sieur de Bessay, avec Intention toutes-fois qu'il se gouvernera par le conseil et advis du gouverneur de la ville.
Le Roy désire que le mareschal face tous ses efforts pour retirer le conle de Valence au service de Sa Majesté, luy accordant ce qu'il jugera convenable.
Que les baron de Chepy et capitaine L'Isle ont esté gratifiiez par Sa Majesté selon ce que ledict sieur mareschal desiroit , et qu'elle veut et entend que le procez soit faict au Fornare ( l ) , et envoyé a la mort s'il le mérite, pour servir d'exemple aux perfides.
Que Sa Majesté ne veut, pour la citadelle de Casai ny pour celle de Masin et Mal voisin , entrer en aucune augmentation des bandes françplses, mais que l'une d'elles soit départie par lesdictts citadelles, et plustost pour ce faire, soit cassé un capitaine et sa compagnie, et aussi quant au corps entier et non quant h la séparation.
Que là où le marquis de Final persévérera à ne vouloir faire la fidélité à Sa Majesté des terres qu'il tient en son obéissance, qu'il s'en saisisse et y establisse conimis-saires.
Que le Roy loue infinicment le conseil que le mareschal luy donne sur toutes les consequenses que la paix peut apporter à l'Kstat, et enquoy Sa Majesté se gouvernera selon son advIs.
Le mareschal , recopnoissant que toutes seg lettres et les mesmesdépesches si souvent faicles par ledict sieur ceneral Coyfder et autres ne rapportoient aucun frtiiet que paroles et promesses fondées sur la glace d'une nuict, print resolution de remettre tout en la main de Dieu, et de faire ce qu'il luy seroit possible pour prévenir ou adoucir les inconveniens qu'il cr.iignoit du costé de Piedmont ; mais premier que partir il voulut laisser ceux de Casai en quelque asseurance. Pour ce faire , il depescha Bonnivet avec trois canons pour aller battre Tricerre, Balzola,Poma et Saint Sauveur, chasieaux proches de Casai : ccstuy se fit battre de quelques voilées dont il se trouva mal; les autres se rendirent doucement, et doucement aussi furent traictez.
Pendant (fue tout cecy se demesloit, Salveson dressa une intelligence dans Verceil par l'entremise du sieur de Bressieu, savoisieu, de l'exécution de laquelle l'espérance estoit fort grande; mais celuy dont Bressieu se servoit pour porter ses lettres h Casnl, se voyant en main mille escus que je luy nvois fourni de la part du mareschal pour portera son maistre, je vis en luy une contenance si morne avec une haste de desloger si
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grande, que J'cntray en quelque soupçon du mal qui advint à peu de jours , ayant traky son maistre qui fut exécuté. Si j'en eusse esté ereu, il eust esté retenu prisonnier.
Cela ainsi exécuté, il tourna bride vers le PiedmoDt, ou il trouva que ceux de \ ulpiau et de Valfenieres s'estoient Tort émancipez pendant son absence, au préjudice du pauvre peuple de la campagne : à quoy il pourveut si bien, qu'ils ne s'oM>ient plus gueres e«loigner de leurs lasuieres. Mais ceux de Thurin sur tous avoient tant à contre-cœur la proximité dudict Vulpian et les traverses qu'il leur donnoit à chaque bout de champ , qu'ils supplièrent le mareschal d'en entreprendre la conque^te, ol'frans pour ce faire de fournir les pionniers et toutes les munitions de poudres, Iraullets et charroy qu'il faudroit pour l'artillerie, et de faire une bande de leur jeunesse volontaire, qui iroient apprendre à servir et le Roy et leur patrie. Le mareschal eut fort agréable la dispo!>ition si affectionnée de ce peuple ; il les eu loua et remercia , promettant de faire tout ce qu'il seroit possible pour y entendre après en avoir donné advis au Roy et de leur bonne volonté.
Aussi-tost que le mareschal fut retourné vers le Piedmont, il sceut que le sieur de Sainct Jeme avoit esié faict prisonnier en un combat rendu (ires Casai par Giiido Piovena, capitaine de cent chevaux legersde 1' Empercur,où lesicurde Montroux, frire et lieutenant de La Motte Gondrin, avoit esté tué , ayant vaillamment comliatu et ne se voulant rendre pour chose qu'on luy sceut dire ; et que venant à parler du sieur de Bellegarde, qui estoit aussi lors a Casai avec M. de Dampville, ledict Piovena luy avoit dict qu'il rom'proit volontiers une lance contre luy pour la réputation en laquelle il estoit de fort brave cavalier ; l'autre l'ayant , au retour de la prison . rapporté audit sieur de Bellegarde, il luy envoya un trompette pour luy déclarer qu'il acceptoit le defti seul à seul, ou avec trois ou quatre autres ; l'autre , disant n'en avoir parié que par jeu , le refuse ; mais eufln, sommé de sa parole, il l'acceptn, luy quittant l'eslcction du lieu et des armes. Le lendemain Bellegarde estant sorti avec une grosse trouppe de Casai pour aller recognoistre , entre Frasinet et Casai , lien propre pour donner ce coup de lance , il rencontra les ennemis qui estoicnt aussi sortis dudict Frasinet pour en faire autant que luy, lequel ayant recogneu leur contenance , les chargea si rudement qu'il y eut cinq ou six de tuez et autant de prisonniers. De là à deux jours, luy et Piovena se trouvèrent sur les rangs avec chacun un parrain et la lance bien acérée. Bellegarde estoit
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monté sur un cheval d'Espagne des plus \is1es, et l'autre sur un coursier de Naples : au premier coup de la trompette les chevaliers partent; li vistesse du cheval d'Espagne et la force aosa avec laquelle il heurta le premier le coursier d< l'antre, fut telle qu'il le renversa, les lances dcmeurans rompues , l'une par le choc de la cuirasse et l'autre par la cheute du cheval. Chaeoo s'en retourna en sa garnison sans antre cere» monie.
Kn ce temps le sieur de Briquemaut, goorerneur de Sainct Damian, avoit intelligence dans Ast par le moyen du chevalier Dozase, qui promettuit luy donner entrée dans l'un des basûoni avec une trouppe de soldats qui forceroient le corps de garde de la porte du Tanare. L'appa rence estult si belle, que le mareschal trouva bon , puis que le Roy tenoitsi peu de conte des affaires de Piedmont, qu'il l'allast luy-mesme commuuiquer au Roy , afin que Sa Majesté en ordonnast tout ainsi que bon luy sembleroit. Sa Majesté ayant entendu le discours, ordonna au mareschal d'y entendre. La Motte Gondrin an mesme instant luy flt aussi sçavoir qu'il avoit si bonne intelligence avec un capitaine de Va garnison, qu'il esperoit en venir à bout sous sa con duicte et commandement. Luy, ayant balancé l'un et l'autre party , sans que l'un sceut rien des intentions de 1 autre, il leur donna charge de faire bien recognoistre ce qui s'en pourroit espérer par quelque capitaine ou gentil-homme qui eust du jugement et de l'expérience, afin que, selon le raport qu'ils en feroient séparément, il pcustprendre le plus asseuré party ou les joindre l'un à l'autre. Au faict et au prendre, ou descouvrit qu'il y avoit du double , et que l'ennemy toutes les nuicts avoit couvertement faict entrer dans la ville, par la citadelle, huict ou neuf cens hommes de renfort, sans mil ou douze cens qui y estoient des-jà ; de manière qu'il fallut penser ailleurs.
Le mareschal ne pouvoit supporter que Valfenieres demeurast debout, qu'il sçavolt estre rcduicte a tant d'incommoditez, qu'elles pouvoient estre fort aisément augmentées en rapprochant son camp, il résolut d'assembler de quatre à cinq mil François , deux mil' Suisses et autant d'Italiens, qu'il tira çà et là des garnisons, sur l'espérance que le Roy luy avoit donnée que tout en un coup il recevroit dequoy donner deux monstres aux gens de gutrre, pendant qu'on assembleroi t encores dequoy en faire deux autres. Ayant logé l'armée à Sainct Paul et à Soubry, après avoir esté entretenue , par l'espace de dix ou douze jours, de paroles et espérâmes qui n'estoient suivies d'autre effect que de celuy de
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vingt-quatre onces de pain par jour sniis niitres commoditës, commença à murmurer, et du murmure à se desb:inder et mutiner si avant, que, ne sçaciiaut où donner de la teste pour leur prebwnter quelque contentement qui eust puissance de les adoucir, il fut contrainct de prendre resolution, avec l'advis de tous les ministres de Sa Majesté, de se retirer aux garnisons en attendant quelque secours de Lyon ; ce qui fut trouvé fort mauvaispar le Boy, Sa Majesté ne mesurant pas, ^comme le mareschal luy remonstra, que la faute ïprocedoit des payemens deuz pour quatre ou icinq mois, et qu'il valoit mieux prendre ceste resolution que de laisser perdre l'armée, à la totale ruine de l'Bstat ; entant qu'il y a plus de prudence h cedderà la nécessité inexorable, et qui altère et les loix et les affections, qu'en s'obstinant inconsidérément renverser toutes ^choses sans dessus dessous ; qu'il sçavoit assez I la différence qu'il y avoit entre la bcneticence jtt la debte; que l'espérance servoit tousjours id'armes fort puissantes pour contenir en office Lceux qui sont appuyez des moyens que la bencfflcenee produict; et que par le contraire le non (payement de la debte à l'endroit du pauvre soldat qui vit sous une severe discipline militaire, estoit un vray instrument de haine et de ruine ^parmy les armes, le ventre desquelles n'avnit 3int d'aureille ; en fin , qu'il estoit impossible tque la multitude affamée peut avoir les actions ^mesurées à autre poinct que celuy du desespoir I et de l'audace : que ceux qui rejectoient ces remonstrances , disans qu'il leur falloit abandonner la campagne, comme on faisoit aux guerres de Flandres et de Picardie, où le feu estoit tousjours de la partie, ne sçavoient faire la distinction qu'il y a d'un pais et d'une nation à autre : s'il n'y avoit autre considération que la ruine de quelque villages, et que ceste médecine eust consolidé les playes, il est tout certain que ceste demie forme de brigandage eust esté préférée à . la nécessité ; que le fondement sur lequel chacun [.•'estoit arresté devoit estrc plusto&t loué que biasmé , au moins pour le regard du marcsclial ^8t des autres seigneurs, mais sur tont en ce qu'ils Lue pouvoient ny vonioient abandonner le pais à ces ravages, pour des considérations qui accableraient de tous poincts l'Estat ; et qu'il estoit tousjours plus profitable craindre le péril que de n'en tenir compte , en tant que la crainte nous \U\ct toujours tenir en garde , et rend les hom- [mes plus sages et plus rusez à la prévention des (Inconvénients tant de fois inutillement remons- Urez : que la cruauté de ces expédients ne pouvolt estre introduictesans altérer la fidélité et la iileuvuelllnnre des peuples, colonnes nécessaires
à la manutention de l'Estat, raesmes par ce que le Pieimont estant eslolgné de la France à liuict journées de conduicte, il estoit nécessaire qu'en ruinant la campagne et les bourgades du pais, les vivres fussent d'oresnavant amenez du Lyonnois, autant pour les babitansdes villes que des garnisons; que par conséquent tout labourage cesseroit aussi, et cessant il faudroit tous les ans lever une armée pour venir avictuailler vingt-six grosses villes, par la conduicte de vingt cinq ou uente mil mulets, réduisant par ce moyen les peuples k tel desespoir, qu'on auroit plus affaire à se garder d'eux que des propres ennemis , au lieu que precedcmmeut on confloit à leur fidélité la garde mesmc des forteresses ; que c'estoit vouloir tout à escient bazarder l'Estat à nu coup de dez, ou réduire tous les ans Sa Majesté à si excessive despence pour suppléer à ces deffauts , qu'elle seroit à la parfin contraincte de le quitter avec la mesme gloire et réputation qui nvoient esté si laborieusement et généreusement acquises, et par conséquent deslors en avant laisser la France exposée à la discrétion de tous ceux qui avoient envie de la gourmander; et que , quant à luy, plustost que d'estre ministre de telle ignominie et calamité , il airaoit mieux quitter sa charge, avec la bonne grâce de Sa Majesté, à tout autre qu'elle voudroit choisir. D'alléguer, comme faisoit le Roy, que la sévérité des punitions contenoit les fols et les esgarez, cela estoit bon et û faire et à dire en ce qui regardoit les choses civiles, mais impertinent aux militaires, mesmes lors que la faim et la nécessité inexorable assiègent le courage du soldat, les insolences et rapines duquel ne luy peuvent en ce cas estre attribuées et moins encores corrigées par la justice, le payement deffaillaut non seulement pour un mois, mais presque pour six. Et de faict, la misère avoit passé jusques h ce poinct , qu'il y avoit plus de cinq cens soldats, qui portoient les armes sur la chemise et sans souliers. Supplioit enfin Sa Majesté de croire que sans le secours des contributions qu'on levoit au pnis, et qui cesseroient si ces prnctiques brigandesques estoient introduictes, et sans aussi ce que il avoit emprunté par l'engagement de sa vaisselle, et de sa parole aussi. In contagion fust piei;a passée bien plus avant ; et que ne luy estant rien demeuré que le cœur et l'nfrection, qui persevcrerolent jusqu'au dernier soupir, il estoit contrainct de librement remonstrer à Sa Majesté à quel cruel terme les choses estoient reduictes, afin que son plaisir fust de secourir si promptement et si advantageusement ses affaires, qu'on puisse de bonne heure suffoquer les première» estincelles de ce fen qui pourroitem-
iU
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braser tout, avec une réputation tnrdifve et peu convenable à si grand i«t si penereux' prince qu'estoit Sa Mnjesié. Qu'il ne sudlsoit pus de mettre bon ordre aux chose» dangereuses et de eooMquence, mAtsq\ril le« falloit aussi veiller de si prés et avec tant de constance, que les mesmes choses pour lesquelles l'ordre avolt esté prias paaseot anssi prendre une fin heuretise et bien ordonnée. Luy tltons,«(i rcmonslranceque, quelque soin quelle et M. le connestable eussent A la conservotlon des couijuestes delà les Monts, qu'elles clochemient et roullcroieut tousjours dans les iitconvenieus, si dés le conimem-emcnt de l'année il ne leur plaisolt faire reco$;noistre fort exactement quel e^toit le fonds des fioances et quelles charj^es elles avoient à porter , pour puis, selon cela, faire les departemens particuliers de ce qu'il faudroit pour Picardie, la Champagne et le Piedmont , en distribuer les estais nux thrcsoriers, en envoyer d'autres au lieutenant gênerai, afin que sur ce fondement chacun peut advaucer , mesurer ou retrancher la despense. Qu'avec ceste asscurance , les assignations se trouvans par après longues au recouvrement, il feroit des partis pour l'advancement d'ieellcs avec les banquiers de Lyon et autres, dont l'interest serolt porté, non par Si Majesté. mais par toute rarnit-e. Ce sera aussi, par ce moyen, relever Sa Majesté et M. le connestable du soin et des fascheries dont il est contraint les travailler tous les jours, osier la commodité aux thresoriers de se dispenser des dtuier.s, maintenir la discipline militaire, couscrvcret augmenter la réputation et les sujets, et mettre l'esprit du gênerai en assiette si tranquille, qu'il n aura p'ns qu'a penser à bien et fldellement mesnager et exploicter les forces. Four conclusion, que si Sa .Majesté pou voit tant fnire qu'il eust presentemeut deux payes, et asseurance que les autres suivissent de prés, il esperoit gaigner tant à l'endroict de l'armée, qu'elle amenderoit ses récentes fautes par le hazard de quelque grand et généreux exploit, l'occasion duquel ne luy defaudroit jamais.
Cependant lemareschal, sur l'espérance d'un futur secours, ordonna que les compagnies qui teuoient garnison en Albe seroient secourues de quelques vivres par forme de prest; ce que le sieur de Lyoux, gouverneur, ne voulant endurer, ordonna que cela seroit supercedé, et qu'il enescriroit, comme il fit, au mareschal, luy mandant que il ne permettrait jamais que le dedans ny le dehors de la ville qn'il nvoit en couvemement fut ainsi foulé . ny qu'un tas de gens allassent et vinssent a leur plaisir sur les sauflsetadulets de luy : chose que le mareschal trouva
de fort dure digestion, romme coatniire eti service du Hoy et à l'autborité qu'il avoit. Pa ne rien altérer toutes-fois , il difTera la i et le ressentiment à la deuxlesme recharge qaT l'autre luy en fit, et luy manda lors que, tout ainsi qu'il avolt esté trop hastif et peu retfoa en ses actions et a escrire aussi, qu'il avoit vooIb estre tant plus lent et plus considéré , ponr ioy donner loisir de mieux et plus reverenmcot remarquer les choses, portant la lettre e« >Be*iiNS mots : • A vous dire ce qui en eit, vow arer outrepassé les bornes de l'obeissaoee d da rc^ pect que vous devez porter à mea OMamandemens, entreprenant, comme vousnvex faict.de rudement chasser d'Albc, et de vostrr srnic anthorité privée, ceux qui a\ oient saufconduictde moy, qui n'ay jamais apriu», comme je ne veux encores faire . qu'il soit permis, non pins à vous qii'aux autres gouverneurs de villes, de cooli*^ roler mes saufs-conduicts, lesquels je ne CMtMflH jamais si non en tant que 1 "r-
vice du Roy m'y incitent, . ap-
partient de prendre cognoissance : bien \ous est -il permis, en cas de soupçon, de m'en donner advis, afin d'y remédier selon l'apparence que j'y trouverny. Quant h ce qne vous dictes que le zèle du service de Sa Mj^esté vous a conduii't a ce faire, je loue le zèle, mais non l'action, car je veux que vous scnchiea, monsieur de Lyoux , que vous vous lèverez de bon matin si vous l'emportez par-dessus moy, qni sçay i-evoquer et avancer, selon ce que je juge convenable, mes SDufs-conduicts , sans qu'il soit ny honnesteny nécessaire aussi que vous l'entrepreniez , comme vous avez faict assez inconsidérément,et contre le respect que vous devez porter k celuy qui a commandement sur vous, et qui n'a faute ny de force ny •!■ -nt pour s'en
faire à croire. Quant â la i. - vostre poa-
vernement reçoit de quelques vivres que l'on fournist aux bandes italiennes que M. de Gordes y a envoyées par mon oonanodement , je sçay assez que ce sont ffiscl. ■ ' rnouyeusescourvées, mais encor v;.. '^ les supponer
qu'en ne le faisans pas mettre l' Estât en perte et ruine. SI , n'estans point payées de six payes qui leur sont tantost deués , vms me vouliejc mettre en avant quelque expédient pour ntediciner ces playes, attendant le seoMirs de Sa Majesté , je le recevrois A grâce singulière et ne vous en desruberois point l'honneur. La plainte que vous faictes de ces desordres est louable, mais non pas la protestation de ne l'endurer, tout cela de|>end.-tDt , comme il faict , de ma discrétion et de mon jugement, et non da voitiv, pour bon qu'il soit. Or , afin qne la paaritw M
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vont svenl^e' plus, et que vous appreniez désormais à obéir et ix ne vous mesler plus avant que vous ne devez des affaires, lisez et digérez bien le pouvoir que le Roy vous a concédé, et lors vous et vos compagnons trouverez que vostre voilée ne s'eslend point plus avant que dans l'enclos de vos murailles, et encores rei'^lée sous mon commandement. Qnand je voudrois, je vous monstreroisque nul de vous, hormis M. de Vassé et de La Motte Gondrin , n'avez liltre ny pouvoir que de capitaines dans vos villes. Vous dictes aussi par ceste mesrae lettre que vous estes bien marry que vous n'avez fait pendre trois soldats de ces bandes italiennes qu'on vous a amenez, pour quelque desordre qu'ils ont commis : si vous l'eussiez entreprins, c'eust esté une faute fort lourde et qui vous eust mis en plus de peine que vous ne pensez , la vie des hommes n'estant si fort à mespriser qu'il la faillt faire perdre à qui que ce soit que par les voyes de la justice , sur laquelle vous avez aussi peu de puissance que les propres soldats. Si vous les trouviez vous raesraes sur le faict de quelque meschant acte, et que la colère vous emportas! à donner quelque coup, il seroit aucunement exeusable, mais non jamais l'e.veculioii de Injustice, cfui est attribuée au.\ prevosts de l'armée, .sous le commandement que je leur donne. Je suis marri, veu l'amiiieque je vous ay tousjours portée, que vous vous soyez ainsi de gayelé de cœur desreiplé en mon endroict : ce n'est pas mon naturel d'entrer en ces disputes, si non autant qu'on m'y contraint, comme vous avez faict, vous priant qu'il n'en soit plus parlé. •
Briqucmautuvoit proposéau Roy l'entreprinse d'Asit, pour l'exécution de laquelle Sa MNjesté avoit promis forces suffisantes, mesmes les quatre mil Alleraaus du coronel llocrot, lesquels depuis elle envoya au Siennois avec promesses de luy renvoyer ineontinant d'autres forces qu'elle falsoit lever. Et pour autant que l'entreprinse estoit pressée, et qu'il avoit par eupcrience nprins le peu de fondement qu'il devoit faire de telles promesses , il supplia le Roy luy vouloir donner diligemment advis de ce qu'il en devoit espérer; car, selon ce qu'il luy en manderoit, il s'abslicndroit d'entreprendre ce que peut estre il ne pourroit pas achever ([uaveclionteet ruine; que, se mettant sur ses gardes, Il entreprendroit seulement de faire diligemment retirer les moisson» dans les places, tant pour la seurté d'icelles comme pour incommoder lennemy : que, combien qu'il ne luy appartint pas d'entrer dans les seereU de Sa Majesté . ncanlmoins il ne se pouvolt garder de luy dire que tout ce qu'elle tenoit CD PiedraoDl , duché de Milan et de Montferrat,
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n'estoit point de si petite lînpSrtnnee qu'il ne mcritast d'estre plus soigneuseineut (lardé que le Siennois ny la Corsegue,et qu'il prevoyoit qu'on avoit envie de rentrer dans les anciennes erreurs des precedens rois, lesquels quittoient tousjours ce qu'ils avoient eu main et qui ne leur pouvoit estre ostc , pour courir à IVaples, en Sicllle et à Milan ; il confessolt que c'esfoit chose dlf;ne d'un trcs-grand et très-juste roy d'avoir pitié des afn liiez , niais qu'il estoit encor plus juste et plus convenable d'avoir pitié de soy-mesme, et plustost entendre à la conservation et à l'advaucement du sien que de se bazarder pour courir à celuy d'autruy , et pour des gens trop esloignez »f qui ont assez souvent la foy fort volage et tendante à leur utilité particulière; et qu'en matière d'Estat celuy en estoit toujours le maistre qui avoit les forces en main, et qui les sçavoit utilement mesnajier, premièrement pour soymesme , et puis pour autruy ; qu'il ne tenoit pas le secours de Sienne impo.«slble ny trop hazardeux aussi , si par prévention on eu eust communiqué de bonne heure à ceux qui avoient et le cœur et le jugement pour l'entreprendre, et qui eussent sceu tout en uu coup pourvoir et à la scureié du Piedmont et à la diligence de eê secours,!! la gloire de Sa .Majesté; que de le vouloir aujourd'buy entreprendre A la haste, ce seroit bastir et deshonneur et nouvelle perte, et que par ainsi il u'y avoit autre remède que de faire de la part des Siennois les plus advantapeuses capitulations qu'ils pourroieot avec l'ennemy.
En ce temps le baron de La Garde manda an mareschal que s'il pouvoit conduire à .\lbengne, terre genevoise, cinq ou six mil hommes, qu'il s'y trouveroit avec armée et munitions nécessaires pour investir la ville etcilaJelle de Savonne, s'il plaisoit à Sa Majesté prier le roy d'Alger de joindre ses galères aux siennes. Le mareschal donna advis de l'importance de l'entreprinse, mais Sa Majesté n'en tint compte.
Vous nvezcy-devant veu que le comte de Chalant avoit esté mis prisonnier dans le chastean de Thurin, et qu'il pretendoit n'estre obligé à aucune rançon, par fondemens nullement soustenables:or, doutant d'en tomber à la lin. Il entra avec Plancy en des discours de telle importance au service du Roy, que le mareschal y presia l'aurcillo, et commanda k cestuy-cy, qnl s'esioit rendu fort familier dudict conte, de te profonder le plus avant qu'il ponrrolt, afin que, selon ce qu'il en jugeroit par après, il en peust donner advis h Sa Majesté. Les affaires furent flnalement si bien disputez de part et d'outre qu'ils furent communiquez à Sa Mejesté par
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PlaDcy , le sommaire desquels mérite (Veslre cy inséré , soit pour edillcation ou pour plus ample demonstratioD du cours des aiTiiireJi d'alors, et lequel j'ay reduicl par cscrit, selon la cojznoissance que j'en eus deslors.
Le secrétaire Plauey, devisant par plusieurs roi»avec le secrétaire du comte de Chalant, nommé Gautier, l'aoroit dextrement tiré dans les conséquences de l'Estat , au discours desquelles il lauroil trouvé si disposé, que par commune concordance les choses furent depuis portées jusques au maistre , lequel monstra qu'il ne deslroit rien plus que de mettre en avant quelque chose qui Tust honnorablect profitable et au Roy et à M. de Savoye, et digne de son affection et obligation envers luy.
La première proposition fut de trouver des exppdiens propres et convenables pour [ avec réputation et honneur ] réconcilier ledict sieur duc avec le Roy. Pendant que par reprinses ils en parloient et dispuloient l'un avec l'autre, les nouvelles viudrcat du mariage du roy d'Kspagne avec la royne d'Angleterre, et de son arrivée aussi dans le pays ; ce qui apporta nouvelle matière au comte pour porter les choses plus avant que la seule reconciliation de M. de Savoye, et de pénétrer avec jugement et discours dans celle de l'Empereur mesme avec Sa Majesté.
Ayant prins terme pour en meuremcnt délibérer, il eutra deux jours après en ceste proposition, assavoir que, puisqu'ainsi estoit que ce mariage d'Angleterre estoit accompli, il serviroit de propice médiation à réduire tous ces grands princes a la pni\, ù la gloire de Dieu, au repos de leurs sujets et de toute la chre&tienté.
Que pour y parvenir il seroit fort à propos de parfaire le mariage de M. le Dauphin (i) . dont on estoit en termes, avec la royne d'Kscosse: cela ainsi accompli . qu'il falloit entrer à faire un eschange du royaume d'Escosse avec la duché de Milan, tant et tant infelicement combatue et désirée par les François.
Et pour autant que In duché de Milan surpassoit de bien loing l'Kscossc en bonté et en valeur, que pour donner rompensalion et parité il falloit faire le mariage du prince d'Espsgne avec la lîlle aisnée du Roy, et qu'en faveur d'iceluy Sa Majesté rendit à l'Empereur les places conquises sur luy, comme Marienbourg, Yvry (2/, Danvilliers et toutes autres ji luy anciennement appartenantes; et pareillement aussi, eu faveur de l'Empereur et de son fils, rendre aux Genevois
(1) Depuis Françoii II.
(2) Yvoi.
.1) Keoiire II Corse aui Géuoii.
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la Corsegue |3), avec aimables conditions euvei^ M. le Dauphin, futur duc de Milan, et tuuta telles que lésa eues l'Empereur mesme, lequel par mesme moyen remettroit la république de Sienne en son ancienne liberté, avec tout ce qui en dépendoit : que de mesme suitte le Roy renonceroit aussi aux prétentions de Naples et de Sicile, et l'Empereur a celles de Bourgongneet comté de Charrolois; et flnalement , que Sa .Majesté fourniroit en faveur de ce mariage, en deniers, ce qui seroit amiablement accordr Tontes lesquellea choses bien digérées on Irouverolt qu'elles faisoient compensatiuu sortable les unes envers les autres, et renversoient le mariaee do prince d'Espagne avec la soeur de la royne d'Angleterre , qui en pressoit son mary.
Que l'Empereur avoit si à cœur la perte de Mets , Tout et Verdun, que mal-aisément consenttroit-il U aucuns traictez sans la restitution d'iceux , et le Roy encore moins à le faire . pour la conséquence tres-considerabic qu'elles avoieot avec la France, qu'il falloit prendre quelque, expédient pour compenser les uns et les autres ; qu'il n'y en avoit , selon le conte , nul meilleur (|ue cestuy , assavoir : faire un mariage de M. le duc de Lorraine avec l'une des lillesdu Roy, et, cela accompli , remettre en ces mains, comme à vicaire perpétuel de l'Empire, tel qu'estoit M. de Savoye, toutes lesdictes places; et à qooy il estoit :i croire que l'Empereur eonsentiroit, n'ayant aucune appréhension de la puissancede ce prince, lequel seroit tousjours contrainct de cheminer avec respect et révérence envers le Roy . tant par l'obligation de ce bien-faict, comme pour estre presque de tous costeï attaché aux Estais de .Sa Majesté , Inquelle pour une future seureté retireroit près d'elle les eufansquiprovicndroieni dudict mariage.
Qu'il est a croire que l'Empereur, voyant l'Angleterre aujourd'liuy en ses mains, ne cesseroit de bastir nouveaux desseins et eutreprin-^— ses à la ruine de la France, de laquelle il ne peiifl^| supporter les rudes piqueures qu'il a receues de ^^ tous costez, et qu'il commencera la conquesle de l'Escosse, qu'il tient pour trop amie de laFrancc, tt de laquelle il se promettra fort facile issue, et sans estre contrainct à se démettre dudict duché de Milan, par lequel il tient l'Italie en bride et Naplea et Sicile en seureté; que pour le des mouvoir de ces intentions et desseins, le comte a pour pnrens et amis les principaux ministres de l'Empereur et de son fils, avec lesquels, le Roy letrouvant bon, il en pourroit traicter,sansdfcscouvrir les intentions de Sa Majesté, à laquelle il :>'obligcroit de se représenter tousjours, cas que ses pracUques ne peuvent prendre racine.
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Que, pour avoir meiUeore issue de ces pnporiXUmB , ii se falloit servir de la médiation do la roine d'Angleterre, laquelle n'estimera Jamais tant les grandeurs d'Espagne que la conjonction deVEscosse à l'Angleterre; qu'ayant esté elle celle seule qui a voulu parvenir à ce mariage nonobstant les oppositions des Estats, il esta croire que elle remuera , selon l'ordinaire des femmes, ciel et terre pour parvenir à ce poinct ; pour auquel la disposer le comte dict avoir amitié fort femiliere avec aucuns de ses principaux ministres et favoris.
Qu'ayant la mère duchesse de Lorraine ioterest en ceste duché de Milan , duquel elle estoit douairière , elle a tousjours tant aymé et estimé le comte, qu'il se promet, non seulement l'y faire consentir , mais aussi la rendre elle-mesme médiatrice envers l'Empereur pour l'y disposer, quand ce ne serait que pour l'advantage qui en résulte à son iils.
Que pareillement il estoit tres-inthime amy de M. d'Arras, principal ministre de l'Empereur, et qu'il esperolt le rendre médiateur de tons ces partis, mesmes estant personnage qui abhorroit plustost qu'il n'estimoit les affaires d'Italie, ausquels ii prefereroit tousjours ceux de Bourgongne et des Pays Bas ; et qu'enfin il ne recognoissoit aucun qui f ust pour apporter contrariété à ces mariages et exécutions, si ce n'estoient les sieurs domp Ferrand de Gonzague et prince Doria, lesquels, au rebours de M. d'Arras, mesprisoient les affaires de Flandres; que si une fois ils avoient le ventd'aucunedesesintentions, ils ne faudroient de gaigner le devant et de les renverser, et que par ainsi il falloit diligemment et cautement manier les affaires.
Que pour plus facilement disposer le nouveau roy d'Angleterre à embrasser ce party, il s'aideroit de la médiation du sieur Ruygomes (f ), portugais, le plus familier et le pins favory de ce prince, avec lequel Raygomes le comte avoit de longue-main fort estroitte amitié, et que semblables affaires, estant maniez avec prudence et circonspection, prendroient peut-estre telle perfection que les uns et les autres l'en loûeroient à jamais.
Qu'il se souvenoit qu'ayant une fois esté depesché par le feu duc Charles son maistre vers le feu roy François , en prenant congé de luy , pour de là s'en aller à Barcelonne où estoit l'Empereur, il luy donna chaîne de dire de sa part audict Empereur que c'estoit luy et non pas les François, qui detenoit les biens de M. de Savoye; car. retenant injustement la duché de Milan, qui
(I) Ray Guniei <le SiKa.
luy appartewrit, il a'av<dt paa ftdre de moiM, pour se couvrir d'injure , que de se saisir des biens du duc , qui avoit quitté l'amitié fhmçoise pour se joindre à l'impériale ; laquelle se tant servie contre la France de la Savoye et dn Piedmont, si de bonne heure Sa Majesté ne l'eut prévenu , tons leaquelstoutesfois elle estoit preste de rendre, l'Empereur faisant le semblable do duché de Milan. A quoy l'Empereur luy reqpoBdit qu'il avoit bien autrefois rendu la dncbé de Milan à Francisque Sforce , rebelle et attaint de crime de leze majesté, que, parplus forte raison il la pourroit bien aujourd'huy remettre à on duc de Savoye on à un roy de France, pourveu que ce fust le repos de la chrestienté et qu'il y eust xm^fiat à la patenostre des François. Tout lequel discours n'est amené enjeu à autre intention que pour faire recognoistre que tons les expediens cy-dessus sont snfflsans pour laver Ica soupçons de l'Empereur et le réduire à y entendre.
Et là où on trouveroit le cœur de l'Empereur par trop endurcy , il faudrait lors essayer de faire un traicté particulier en ce qui regardoit M. de Savoye, et à ces fins convertement pourchasser trefve assez longuette entre ces princes , à fin que pendant icelle, venant l'Empereur à mourir, toutes ces offrandes fussent présentées au ray et roine d'Angleterre, lesquels, n'ayans chaussé l'obstination du père, se lairroient induire à party convenable, mesmes par une couverte affection de M. de Savoye.
Dict que ce qui r^arde le duc son maistre à esté souvent mis sur le bureau avec plus convenables moyens, qui n'avolent jamais esté ny bien receuz ny bien mesnagez, soit pour passer ou pour ignorer les conséquences de l'Estat, A la prospérité duquel les plus petites choses servoient plus que les grandes.
Qu'ayant eu cest honneur d'avoir prins sa première nourriture avec le feu ray François, avec lequel il se trouva A la bataille de Pavie , commandant à cinquante hommes d'armes, qu'il avoit tousjours désiré d'avoir occasion propre pour rendre service à la France, pourveu que celuy de son maistre et prince naturel y futt conjoinct. Or, pour venir au poinct du traicté d'entre le Roy etsondiet prince , il luy seroblolt qu'il falloit commencer par le mariage de Madame, soeur du Boy, avec luy, conforme à ce qui en avoit esté cy-devant traicté, et qu'en foveur d'iceluy Sa Majesté le remette en tous ses biens et Estats. De premier firent ce mot de restitution estonne et débite tousjours ceux qui n'ont la patience d'attendre, comme disent les bonnes femmes, jnsques ù amen; cir lors
Il5&4i
qv'on est rendu capable dn scconrables cOèU de la médecine , elle nt receoc et avalée de meilleur cœur. Venons donc su poinct.
En premier lie 1 1 si cônscientieose-
irent disposer les .^ :i!re l'Empereur et le
Roy, que chacun deux se contentast d'indiffereinment restituer au doc tout ce qu'ils tiennent do sien, sans rien réserver; car, si l'on ou l'autre le vouloit faire, cela serviroit d'argument à son compagnon de rcmhrouiller les affaires plus ■Tant que jamais, au préjudice d'un prince spolié et qui a cest honneur d'apartenir de près a Tone et l'outre Majesté, lequel, par l'expérience da passé, appreodrolt ii ne se plus envelopper dans les puissantes armes de l'un ny de l'autre. Et quant aux prétentions de Sa Majesté sur la conté de Nice et succession de madame la Régente, que cela se voidcroit amiablement par compromis en personnes neutres.
Il est à croire que I Empereur, plein d'ambition et de soiip<-on, ne voudra jamais entendre 4 nacune restitution, d'autant que ce qu'il tient lu> sert pour couvrir et deffendre la dncbc de Milan des armes franvoises, comme fait la Savoye et lePledmontn la France des impériales; que, priver décela, l'un et l'autre, par la neutralité du duc, auroit tousjours passage pour courir aux armes; ce qui ne ponvoit succéder, l'un et l'autre retenant ce qu'il possedoit.
Qu'au premier vent que l'Empereur auroit de «s practiques, il ne faudroit, pour les prévenir, de faire espouser an duc la lille de la roy ne Eleonor, douairière de France, et, en faveur du mariage et pour recompense de ce qu'il loy détient, luy donner laduchédeGoeldres : A quoy, parle desespoir où le doc est redulet, il se pourroit accommoder , ignorant ces propositions.
Le comte a ces difficullcz adporte ce médicament : c'est qu'il a plusieurs raisons particulières en main, par lesquelles il espère réduire les affaires au mcsme poinct où l'Empereur tomba lorsque le roy François depesiha le marescbal de BrUsac vers luy h Aulxbonrg, qui est qu'il promettoit rendre tout, le Roy rendant aussi ; et qu'il trouvoilbon, en ce faisant, le mariage du duc avec madame Marguerite de France, espérant que les choses se rcduisans maintenant à ce poinct, et le duc demeurant neutre, la France auroit mesmc commodité qu'elle avoit de pénétrer en Italie toutes les fols qu'il luy en prendroit envie , ayant tousjours le duc couve rteraent favorable partant d'obligations et alliances.
La neutr.ilité subséquente de M. de Savoye serolt pluitost par apparence que par effect, comme celuy qui recognoistroit le principal fondement de sa réintégration de la bonté et libc-
ralité du Roy, qai n des pretenlltins coirin faiy , ce que n'o pas l'Emperear, par rapcnuweqttll anroit aossi que . serv ant le Roy A coovtrt, il ta poorrc!' - lie l'advancement , ie^Ml 11 ne
peut e>i i e si vieille soocbeijii'ett erfie
de l'Empereur, avec lequel il n'aoroit trile «•■ jonction qu'avec le Roy, é cause do de la proximité de ses Estais, de tons vironnez des lleursde lis.
Quelqu'un pourroit allegner , à posMai traire , qull n'est à croire que M. de Savejre, qai a dés l'enfonce este oourry de la nuio de rEoipereur, et né d'one sienne coosine , fft qnl a porté les armes avec luy, soit jamais ponrqidtler one affection enracinée de si long teni|Ket presque avec le laict ; qu'il n'a faute de jn^ement pour scavotr faire contenance contraire jusqu'à tant q\i'il ail la restitution de ses Ëstats; et que, cela aecomply, à la moindre lOMciM ^i le piquera il tournera les espaoles à U Fnmee pour se rejoindre à I Espagne : qoor soecvdant, nous luy aurions baillé le coostean au poing, avec lequel il nous esgorgeroit Ce coosleaa , ce sont une vingtaine de belles villes Men fortifiées et qui ont cousté vingt millions d'or a b Franer i conquérir et fortilier. Qu'à j ' i'
des conséquences de r Estât, il n; , us
recommandable que de tenir le bon bout de son costé , et ne se sousmetlre jamais A la discrétion d'autruy , pour parent qu'il «oit, le naturel des princes particuliers estant tousjoure de tourner l'œil non au salut de son Mw-ûictcur, qu'il a tousjours couvertement en baine, aJns > ers celuy duquel II espère plus d'ntlitté. A cruément et'vulgairement juger des «flaire» et mesurer les choses, non a l'aune du futur, ains h celle du passé , il y a de l'apparence beaoconp qne M. de Savoye soit pour tou^jours pencher du costé do l'Empereur; mais qni voudra avec bien solide jugement mesurer les choses au pied de Ja vérité , les raisons subséquentes efTacerout tous ces broùillarts et tous ces nuages. Chacun srnit, outre ce qui en peut estre aprins par loque la maison de Savo.ve a lousjour tandis qu'elle s'est bien entretenue avec In France. Et de faict , il est notoire que le duc Charles, père de ce*toy-cy, ne fût spolié que pour avoir inconsidérément quitte l'amitié de la France à la persuasion de l'Empereur , promettant de donner sentence du Montferrat en sa fnveur contre le duc de Montouc : et toutes fols, dés que l'Empereur le veit embarqué sans bbeuit, la sentence, contre sa promesse, sortit en faveur de l'autre; et au roesme temps, soos prétexte de deffendre sou pays, il s'eJDpttm des» places pour en couvrir la duché de MIImi. aben-
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donnant ce pauvre prliico aux coups et nox tnl- '
re^l. iJi souvenance de toutes lesquelles choses doit nvoir plus de force envers le fils que cesie nourriture qui a souvent esté pleine de misère et de cnlamlté , quoy qu'il l'ait servy aux despens de son Estât.
Il n'y a que deux seules voyes pour snsseurer des hommes , toutes contraires Tune A l'autre, Asçavoir l'nmour et la force. La première est bien séante aux princes bons et généreux, et l'autre familière des tyrans; l'une oblige et l'attire offense. Le duc, qui recognoit et l'un et l'autre, a l'amesi bonne, qu'il sçaura recofnioistre toutes ces choses bien biuttées dans le tamis du jugement et de la raison, et cotnbien mcmorables seront scsobli^ations, le Roy l'honnorant du mariage de sa sœur, et par une vrayo genciosité )o restituant en tous ses Estais; chose qui l'obll{;era à mesurer toutes ses actions au pied de la volonté et des intentions de Sa Majesté ; car, faisant autrement, les forces ny la puissance ne luy defaudroient pour soudainement se venger deceste in^rntilu c, tant la France est proche de luy, et auparavant que l'Empereur peust venir à son secours.
K( pour autant que les jalousies de l'Estat sont .si olissantes qu'ily a tousjours quelque chose à radouber, comme aux navires et aux femmes, et que il n'y a pareutapes ny araiticz, pour bonnes et sninctcs qu'elles soyenf , qui ne s'altèrent quelquefois, le conte jugeoit convenable que les Suisses, qui ont mesme alliance avec le duc qu'avec le Roy , fussent appelez pour gar«nds et fide-jiis»eur« des promesses de l'un et de l'autre prince, avec authorité de courir avec les armes sur eeluy qui les altereroit, au cas que, des différends qui pourroieot survenir, il n'en vouhist demeurer à leur décision et arbitra^.
uc les trois estats de Savoye et Piedraont aslez en corps Jure roieut solennellement de ne
Vir de leurs personnes ny de leurs biens leur prince, cas qu'il voulut rien entreprendre au prejoiiice du Uoy, et qu'A ces lins, des-raaintenaiit comme pour lors, llsdemcureroient quittez et alitouz du vjisbelage et serment de lidelilé.
SePftit dict aussi , mariage faisnrit , mais par Hrlicle «ecref , que le douaire de Madame seroit
Ip inorol , Sa* if;lan, Fossan et Cony ,
» . , . .- elle pourrolt tenir quelques gens de Rtierre pour la seurté d'iceluy ; mais que, sortans enfans de ce mariage , la gnmison cesseroll, cl non pas Inssitçiintion, la onjuucii.in ' CCS avec le marquisat de Saluées,
ihi Uoy, rcndroil Sa Majesté aussi
pulKsnnle en Piedmont que le duc mesme.
Si le Roy ne vouloll entendre à aucun de ces partis , et que par là le duc fut contraint d'entendre nu marin^'e de la fllle de la royne Elcunor, infante de Portu<:al, ce seroit un coup fort dangereux pour In France; car, se rejectant par ce I moyeu entre les bras de l'Empereur, il trouverott que les sept cens mil ducats que le Roy snn pcro luy Ic^ua en mourant , et qui furent mis sur le trafic des Indes , en ont engendré plus de ' trois millions et demy , desquels il pourruit retenir trois ou quatre cens mil escus , et presier lo reste à l'Empereur, qui luy bailleroit pour gage la FVanche-Conté et Alexandrie, prochaine { d'.'Vst, que le duc possède, et par l'un et l'autre I travailler les conquettes françoises et sespruprenJ entrailles.
C'est mal entendre les affaires d'aulry et le» j siennes aussi de plus retarder le mariage de Ma* dame, estant desja si avant en rnu<!e qu'elle est i c'est l'un des poincis dont l'Empereur se sert pour dufjouster le duc de ce mariage, duquel dépend pour le Roy un poinct de très lArande importance, elquidevroit servird'espcron pour advancer l'affaire; c'est que si Madame ne porloit point d'enfans. et qu'en ces cntre-faictes le duc vint à mourir, M. de Nemours , créature du Roy , succederoil à tous ses F^tats , desquels le Roy disposeruil à ia volonté, et au dommage de l'Empereur : et là où il adviendruit aussi que ledict sieur de Nemours vint u mourir sans enfans, toute la Bucotssiou reviendroit au Roy, mesmes a cause de madame la Récente sa grand mère, sœur unique du feu due Charles.
Ceux qui hors de passion voudront examiner ces propositions, devront loiier l'affection du conte , lequel promettra de ne s'advancer ou reculer en l'exécution d'ieelles, sinon autant qu'il jilaira au Roy luy commander, et de la Majesté duquel il a c»té tousjours et sera fort fidèle et affectionné serviteur.
Toutes ces propositions furent par Plancy vivement représentées au Roy et k M. le connes table, et la résolution sur icelles diligemment' solicitée, avec la secretle participation de Madame, sœur du Roy, de laquelle le mareschal esttfit 8(*rviteur partieulicr. Maia, quoy qu'il sceust faire ou dire, si n'en sceust-il jamais \o- Diràbout, nyans este trouvées des-advantageuses par ceux <iui ne veillent jamais que leuwi compagnons voilent si haut qu'ils offusqucKt leur gloire et leur mérite, rinllrmité et la malicej de In unture humaine ne permettant quanti jamais ' qnc le service et les affaires des princes soient^
qui
conduicts avec cesle pu •'e candeur
afl'ermilet fuict tleurirli - tiiacun faisant
comme dit^t de Oommliies, ses veniiieances ou ses
HEMOIKKS Dl UB TIIXAU. [lS&4]
afbins anx despois de son maistre : ce qm les lecteurs poarroot plus aisément recognoistre par la fia de ces Mémoires , si Dien me fairt la grâce de les pouvoir achever comme je désire, mais plus encor tons cenx qui examineront diligemment toat ce qui est advenu depuis ce temps là jusques à ce jourd'hny 1610.
Le douziesme juillet , M. le connestable donna advis an marcscbal touchant le progrez de Tarmée du Roy estant en campagne, et de ce qui y sera survenu après la prinse de Mariembourg , • d'autant que depuis vous n'en avez eu aucunes nouvelles- A ceste cause, je n'ay voulu foillir de vous faire on petit discours par la présente, vous ad^isant qu'au partir dudict Mariembourg nous avons prins le chemin de la rivière de Meuze , pour nous asseurer des lieux, chasteaux et places fortes estans sur ladicte rivière , qui ■ons est lavoye la plus commode pour la conduicte de nos vi\Tes et antres provisions nécessaires pour les armes , depuis la ville de Mezieres où est la principal le estappe de nosdicts \ivres, jusques dedans et par tout les Paîs-Basde l'Empereur : et ayant prins grand nombre desdicts chasteaux et aucunes petites villes estans sur le bord et es environs dudict fleuve, tant deçà que delà, où en la pluspart de ceux qui se peuvent garder et def fendre l'on a laissé quelque nombre de gens de guerre , et ce fàict sommes venus camper devant les ville et chasteau de Bovines, qui est la seconde et plus forte place du conté de Namur et pais de Namurois, appartenant ausdict Empereur, située sur ladicte ri\iere. en lieu le plus estrange et malaisé à aborder qu'il est possible ; à quoy s'estoient fiez et asseurez les Espagnols et Namurois qui estoient dedans , lesquels j'envoyay par un héraut sommer de rendre la place; et sur leur refus fis incoDtinant asseoir l'artillerie en batterie pour rompre premièrement leurs deffences , dont ils tiroient infiniment sur nos gens qui les tenoient assiégez.
t Mais finablement, ayant ladicte artillerie faict son devoir et remonstré aux soldats quelque apparence de bresclie , on ne les auroit peu retenir qu'ils ne se fussent mis en devoir d'y entrer ; ce qu'ils firent a la furie , encores qu'ils y trouvassent fort grande résistance , et passèrent par le fil de l'espée tout ce qui fut par eux rencontré, s'estans quelques uns desdicts Espagnols et Namurois jettez dedans le chasteau , qui est sur un lac inaccessible ; mais, pour n'estre garny de vivres ny de ce qu'il failloit pour le garder et deffendre, ils se rendirent incontioeot à la mercy du Boy, et en furent pendus quelques uns pour donner exemple à ceux de Dinan, qui est devant
ledict Bovines , sur l'antre bnrddeladlte rivien de Meuze , ai^partenant à l'evcaqne et aa d«pilre du Lie^ : et pcnir ce que detauliEai|a et ancienneté les Liegeoii mit esté en bpnCeBttoo, amitié et alliance de la conronne de Viaee, sinon depuis quelque temps que ledict Eapercor a trouvé moyen de les en alUemia-, pou leu avoir baillé, à sa discrétion et devotiaii, un evesque qui est leur prince , le Roy, ne voûtant toutesfois oublier ladicte ancienne amitié, et paar leur user de toutes les honnestetez panOies, tronra tres-bon que je leur eusse envoyé ■ héraut pour les prier amiablement donner paBage à nos vivres, et nous aider et aeerannooderde ce qu'ils pourraient pour le devoir de ladicte ancienne amitié et alliance, laquelle le Roy non seulement estoit prest d'observer, mais àe leur maintenir toute protection et &vear qu'ils voudraient avec ses forces.
• Sur quoy ayant desja reeea quelques bandes d'Espaignols, Allemans, Namurois, que leur avoit envoyé l'Empereur , du vouloir et consentement de l'evesque et chapitre de Liège, comme il se voit par lettres dudict eveaqae qui ont esté trouvées es mains de l'un des ea|ritaiiies qui estoient à la garde du chasteau, ils firent reaponce téméraire et audacieuse, disant qu'ils ne cognoissoient point le Roy ny son oonnestable, et que nous accommoder d'aucune diose, quelle qu'elle fust , ils n'en feroient rien, mais estoient prests de faire tout ce qu'ils poorroient pour l'Empereur contre nous : qui fut cause qu'an partir dudict Bovines il fit asseoir nostre artillerie devant ledict chasteau de Dinao du costé deçà l'eau au Namurois, estant de l'autre costé M. le duc de Nevers avec une partie de nosdicts harquebuziers et des forces du Roy, tant de gens de cheval que de pied . qui tenoient enclos et assiégé ledict chasteau, qui est au dessus de la ville sur un roch en précipice du costé d'icelle ville et de la rivière ; et les autres endroits sont lieux de difficille accès, où U ne se peut faire tranchées.
• Neantmoins . ayant esté assise ladicte artillerie en trois batteries . tant deçà que delà l'eau, elle auroit fait si bien son devoir par deux jours continuels, qu'elle auroit reduict partie de ladicte place en poudre , et cependant la ville se serait rendue à la mercy et discrétion du Boy , sans estre batue ny assaillie ; mais quant à ceux dudict chasteau . qui cstoieut deux cens Espagnols et cinq cens tant Allemans que Namurois, tous gens choisis et esleus , ils auroient voulu faire des opiniastres jusques à voir tomber la moitié de l'édifice sur eux, où se voit une grande ruine , encores qu'il fost beau et autant fort
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nîssiette H situation qu'il est possible ; et combiea que la bresche , quelque bnterie qui y cust esté faicte, ne fut aucunement raisonnable, mais quasi du tout inaccessible , toutes-fois elle fut rccogneuè par aucuns de nos soldats jusques au haut ; et cependant c«ax de dedans n'espargnercut artifice de feu et harquebuzadcs, dont il y eut jusques à dix ou douze des nostres qui y demeurèrent vaillamment : et n'eust esté que la nuict survint , l'assaut se fnst ensuivy et donne vifvenient , comme trcs-bicn s'atfendoient lesdicts Espagnols, Allenians et Namurois; au mcyen dequoy , ne voulans ceux do dedans attendre le hnzard de ce qui en pourroit succéder, ils vindrent le lendemain de bon matin parlementer, et vindreut des principaux d'entre eux devers moy, lesquels , quelque instance qu'ils sceussent faire , ne peurent obtenir autre composition, sinon qu'ils sont sortis avec leurs espées seulleraent, sans enseigne ny tambour, iaissans leurs autres armes avec l'artillerie et les munitions, qui estoientaudict cbasteanen grand nombre et quantité, avec plusieurs de leurs malades qui n'ont peu sortir, outre ce qu'il y en a eu plus de sept ou huict vingts de morts. Et quant à ceux qui sont sortis, les deux parts se sont trouvez tous blessez , tant a esté la batterie furieuse.
» L'on est après à prendre une bonne conclusion et resolution de ce que nous aurons à faire, afm de partir incontinent pour tirer la part où il sera advisé pour plus endommager l'cnnemy, lequel, selon les advejtissemens que nous avons, fait assembler ses forces à Namur, où l'on dict que ledict Empereur est venu ou vient en personne; et ne demandons pas mieux, à fin de voir et expérimenter si ses effects se trouveront tels qu'ont tousjoursesté ses menaces, dont il a ordinairement faict si bon marche par toute l'Italie et ailleurs où il a voulu déprimer nos affaires pour exalter et tenir en réputation les siens. Je vous envoyé un portraict de la place de Mariembourg, encore» qu'il ne soit pas bien faict; toutesfols vous comprendrez facillemeat et aisément par là la forme et structure de ladlcte place , eu attendant que je vous eu face tenir uu autre , ou vous verrez a la vérité comme elle est maintenant et ce que nous y \oulons faire pourl'amander en ce que nous pourrons, combien qu'il n'y faille pas i;rai>de chose.
• Le Roy a tousjours continué durant ce voyage h tres-blen !>c porter, ei continué encores de présent, grâces à Dieu ; lequel , après avoir séjourné quelques jours auprès de Dinan , tant pour faire ruiner le chasteau dodict Dinan Kl les ville et chasteau de Bovines , que pour at-
tendre l'amas et provision des vivres qui estoit nécessaire pour la nourriture de son armée durant ce voyage, ledict seigneur alla loger avecques sadicte armée à deux petites lieues de Namur, ou estoit le camp de l'Empereur, passant la rivière de Cerabre où il attendoit bien , si ledict Empereur «voit cœur et volonté de combattre, qu'il se presenteroit pour empescher le passage Je ladicte rivière, qui estoit fort malaisé pour le Uoy et sadicte armée , et d'autant plus advantageux à sondicl ennemy ; toufesfois, il n'y comparut jamais personne. Le lendemain de grand matin, ledict seigneur se remit aux champs et approcha ledict ÎSamur et le camp dudict PJmpercur d'une petite licué françoise, ayant depesché une bonne trooppe de sa cavallerie, qui fut escarraoucher prés dudict camp pour essayer d'attirer ledict Empereur à la bataille ; ce qui ne fut jamais possible , et ne fut recognu autre chose de luy et de son dict camp que ce que ledict seigneur avoit jà eu par plusieurs advis, qui estoit qu'il faisoit jour et nuict travailler avecque un infini nombre de gens à l'eslargissement et profondisscment des tranchées de sondict camp, encores que des-ja elles fussent si grandes qu'elles ne se pouvoient aucunement forcer ; de sorte que ledict seigneur voyant cela , et qu'il n'y avoit aucune espérance de l'attirer au combat, il délibéra de l'enfoncer dedans ses pais, ce qu'il a faict : de façon que, traversant pur le Namurois et le Brabant , à deux ou trois lieues par jour, il se trouva le saroedy vingt-uniesme de ce mois près la maison de la roync de Hongrie, nommée Mariemmont, qui estoit à une lieue de Bams, laquelle dés l'arrivée fut mise en cendres, et dés le soir on lit approcher l'artillerie de ladicte ville de Bams, vt le lendemain, au poinct du jour, on commença l\ la battre si furieusement , qu'avant neuf heures du matin ceux de dedans furent contralncts de se rendre à la mercy et discrétion du Roy.
» Il fut trouvé dedans sept enseignes de gens de pied , dont on a les drnppeaux ; et eust eu ledict seigneur grand regret , l'ayant une fols faillie luy estant dauphin , si . passant par auprès estant roy, il eust failly de l'emporter, et aussi s'il ne se fust souvenu de I-'olembray sur la maison que la royne d'Hongrie y a faict bastir h In semblance de celle dudict Mariemmont , lesquelles , avecque ladicte ville do Bams , ont esté tellement brustées et ruinées, qu'il n'est demeuré chose, quelle qu'elle soit, en son entier. De la singularité desdictes maisons, tant d'artifice de meubles que autres magnificences , elles esloienl excellement garnies, et on a faict et faict-on tous les jours de si exécrables dommages et »i
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heiax feox à quatre et cinq lieui-» à la ronde da eJMmio pAT ou 1 00 passe, et en tnnt de Mies I , qu'on M peut aMiirer que ledirt Ere-
■ I pis*
•e repei. nt de
leb bnialcmeu : il vM >rBi que, luivnnt re que Al. d'Anm» avoit e^-rit c-est hyver, M le Irgat «Toit (»\et fnstflnce enven le itoy qu'on ne proeedast par tels bruslejneiit , ro que ledlct tfigneur m voit trouvt- lion , cncoriM qu'il fu>t of* fcii pomme l'on mutit , ladicte roync
d'il y voulut jamais consentir.
• Ledlct teiitneur de la est veau camper à une demie Ileuc de Bancy , qui est nne belle petite %'llle qu'on a trouvée abandonnée, ayant fuict bri; vies aux fii- • s de Monts, et
telii ■■•lé et api. ■ l'Bis, qu'il sera
oial-aliK- que do long tempt iJ se puisse rckoudre ; pensant bien le Ruy que par telle voye il contraindroit ledict Empereur venir au eombat : mais il ne s'y est jamais prescn'e , et loutesfois il a desplu et desplait grandement nudiot seigneur qu'il ait esté coutrainct ainsi employer •on armée, qu'il n'a jamais mis sus que pour aller trouver ledict Empereur et le combattre avecque ses forces en lieu et pince raisonnable aveoque la Iwnnc et juste querelle qu'il a, de laquelle il appellera tousjours I)ieu à tesmoin . et le suppliera en rstre proîectcuret défenseur.!
Le vlDgt-septiesme juillet , M. le conncsinble donna aJvisau mare^chal qu'on luy avnitcy devant faict sçavoir tout ce qui cstoit succédé , tant de la prise de la ville de Mariembour^; que depuis des villes et chasteaux de Buvinfset Dinan ; i et poiirce que , ce que ledict sieur a depuis exécuté au voyage qu'il a faict par le pais de sou ennemy n'est de moindre réputation que le demeurant, on n'a voulu faillir, à celte heure que nous nous retrouvons en lieu d'où nos depeschcs peuvent aller scurement jusques à vous, de vous en faire un brief et véritable discours, qui est qu'après ijue ledit seigneur eut séjourné quelques jours prés IkiIicI Dinnn depuis la prise d'Iceluy, tant pour faire ruiner le chasieau dudict Dinan et démolir et bru)>ler les villes et ehaiteau dudict Bovinejj, que pouren tirer toute la commodité de vivres qu'il a peu, et du surplus du sac enrichir ses solilats, et de beaucoup d'autres chasteaux, petites ville et gros bouri^s n cinq ou six lieues à la ronde, et aussi pour attendre le grand amas et provision de vivres qui Mtolt nécessaire paur la nourriture de cette armée, durant sonJict voyape, iceluy seigneur alla loger avec sndielc armée à deux petites lieues de >amur, oueslolt le eamp de l'Empereur, ayant en ce jour là .'i passer In rivière de
Cembrc , ou , pour I importasMi éulUt pMiiyii, qui BOUS wtoit l'entrée de aoi Pato-fikt, MM •cigneur •'attendolt bien, »î t«4M Calmar nvoit qvclqiw valoolr de c(imb«ttic,qa'tf m faudroit dt M prMenier pour luj tmfààÊr k païaago de ladicte rivief e , qui cst«H fonwiihé et diflidie pour kdict seigneur et ndida uaia, et d'aotaot plus avanta^^eux A uadict toutesfois il n'y comparut jaaMdi leudemaiD de grand malin Icdid mit aux champs , et approdui ledict Naaanr M k camp dudiet Empereur d'oae petite lleoe fraoçoise , ayant depesché une bonne et KitsM trouppe de eavallerie, qui fut csearmoacher près dudict camp pour essayer d'attirer icdict Empereur à la bataille ; ce qui ne fut jamais possible, ny aussi de reco^oistre autre rhoae dt luy et de sondiot camp que ce que ledtcls«i|a«ir avoit eu par plusieurs advis , qui est" - ' Inisoit incessamment travailler avec un n-
bre de gens a l'eslargissement et profond (SS6iuent des tranchées de son dict camp, encores que des-jà elles fussent si grandes et a&.<.eurre$ qu'elles ne se pouvoient aucunement forcer. I)e sorte que le Roy, voyant cela, et qu'il n'y avoit uuHc espérance de l'attirer au combat , délibéra de l'enfoncer dedans son pals, ce qu'il n faict : de façon que , traversant parle Namurois fl le lira- Iwîit à deux ou trois lieues par jour pour le plus, il se trouva, le samedy vjngt-uoiesme du ce mois, près la maison de la ro>T>e d'HontjHi nommé Mariemmont, distant de lî.ims du petite licuè, laquelle dés l'arriv niée fut mise en cendres : et qamr après l'avoir recogneu j'en fis approcher l'artillerie dés le soir, et le lendemain au poinct du jour la tu battre si furieusement, qu'euv ironies neuf a dix heures du matin ceux de dedans furent contrainets de se rendre a la mercy et discrétion du Roy, qui usa de telle clémence envers eux qu'il ne voulut point qu'il y eust du sani^ respendu.
» Il fut trouvé en ladicte ville sept enseignes de gens de pied , dont j'ay icy les drapeaux. Et faut que je vous confesse que j'eusse eu un merveilleux regret que le Roy, ayant faiUy ladicle ville de Bams une fois lors qu'il esloil encores dauphin, il fust passé auprès, estant si ^rand roy qu'il est, sans l'emporter, et aussi sans prendre la revenchc du feu que luy flst faire la royne d'Hongrie en sa maison de Folembray, surcelle qu'elle avoit dedans ladicte ville , encores que le jour de devant ladicte revanche eut jù esté faicte sur sadlcte maison do Mariemmont , qui ont esté l'une et l'autre, eusemble ladicte ville de Bams, tellement brusiées et ruinées qu'il n y
«utKOues DE ou
^uré chose, quelle qu'elle fust, en son entier. Je vous assureray bien que nous avons faict et faisons cncores tous les jours de si incroyables ddmmages et de si beaux feux à quatre ou cinq lieues à la roude du chemin que nous tenons , et en tant de chasteaux et belles maisons appartenans à des principaux serviteurs dudit Empereur, que je m'nsscure que loy et les siens ne sont pas à se repentir d" avoir esté les preraicrs nullieurs de tels brusiemens.
» Nous vinsmcs iundy dernier, vingt-quatriesmedecedictmois, camper à une dcray lieue de Bavcy, qui est une belle petite ville que nous trouvâmes ab.indonoëe, et fut sur l'heure bruslée, comme aussi cejourmesraes la ville de Maubeuge; et pouree que nostre chemin s'adoonoit de passera une petite lieoc de Monts en Haynaut, j'euvoyay brusler tous les villages circonvoisins jusq\ies uu\ faux-bourgs de ladicte v ille , et fls donner une bien chaude alarme à ceux de dedans : la roine d'Hongrie, ainsi que j'oy sccu , y avoit esté quelque temps; mais, sentant que bous en approchions, en estoit partie bien soudniuemeul pour se retirer plus arrière dedans leur pais et chercher plus de seureté pour elle l'i s'csloi;:ncr de nous, qu'elle ne pensoit trouver à ia forteresse de ladicte place, encDres qu'ils l'estiment imprenable. Hier nous logeasmes au des-
I »ous de Quesooy, entre ledict Quesnoy et Valcn- Cicunes , et sommes ce jourd'huy venus camper en ce lieu pour venir au devant de nos vivres , qui coramençoient fort a nous faillir, où nous avons sceu que ledict Empereur est sorti de son
|fort, faisant contenance de nous suivre.
» Si ainsi est , et que ce soit avec quelque deaonstralion de vouloir venir à la bataille après «voir refusé tont d'occosions qui luy en ont •té offertes de la part du Roy, et avoir laissé prendre ledict ehasteau de Dinau , et depuis lalicte ville de Bams, et brusler et ruiner tout on pais et les maisons de sa propre sœur, à sa eue et depuis son arrivée cri ton camp, il se eut assurer que nous ferons la moitié du cbedIo et luy irons audevant en bonne volonté et if libération de le combattre, oyans jà esté de rente à i|uarante journées dessus sesdicis pals , ans cherclier autre chose, et avoir passé le long ^e la phispart de ses places fortes , comme les- UctfS villes de (Juesnoy et Vulenciennes , Avani , Landreey et Cambruy. Voilà, mon cousin, I succès de tout nostre voyage, que je vous ay jflen voulu discourir ainsi particulièrement et a I vérité, à lin que vous scachicz comme tout Vt passe, et que si les Impériaux , selon les ac- DustumcK artiliccs, eu vouloientdcsguiscrquel- Bc cliow pour s'eu prévaloir, vous ayez dequoy
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leur respondre : vous en ferezcommunication à tous les seigneurs et capitaines que le Boy a par delà , à fin qu'ils participent à l'aise et au plai» sir que chacun en reçoit.
'I Geste depesche a esté retardée jusques à ce jourd'huy, à fin que je vous puisse mander le plus avant que je pourray du succès de nostre voyage , mcsincment que le Jour de madicte depesche estolent comparus sur la queue de ceste armée de six à sept mille chevaux des eunemis, lesquels, encores qu'ils eussent fort bien recogncu cette dicte armée avoir jà passé au deçà du ruisseau du Chasteau Cambrcsis , et bien fort s'eslongiier de deux mille chevaux que l'on avoit laissé derrière au delà dudict ruisseau pour favoriser le bagage, ne les osèrent jamais enfoncer; et firent lu nos gens une si belle et brave retraicle, qu'ils n'y perdirent un seul homme ny cheval , mais au contraire en prindrent et tuereut de ceux des ennemis. £t pour ce qu'il y avoit quelque apparence qu'ayant l'Empereur avancé ses forces si prés de nous, ce fust avec quelque volonté de combattre, le Roy, encores que nous nous trouvassions fort courts de vivres, séjourna tout hier en son logis prés ledict Chasteau de Cambrcsis , contre sa première délibération, pour voir si ledict Empereur voudrolt dresser la teste à luy; mais hier, ny aujourd'huy que nous sommes venus camper en ce lieu , il n'est comparu personne de son camp. Ledict seigneur séjournera iey quelques jours sur le pais de son ennemy, pour attendre ce qu'il voudra faire , et , selon cela, se résoudre sur le surplus de sou entreprise. »
Le 17 aoust la Roine donna advis au mareschal que , tenant le Roy assiégée la place de Rcnty, l'Empereur se délibéra venir lever ledict sicge , 0 et pour ccst effcct, cognoissant un bois prés de là fort advantageux , tant pour luy que pour favoriser ladicte place , dés dimanche dernier, douziesme de ce mois, sur le soir, y envoya un bon nombre d'harquebuziers : ce qu'ayant le Roy entendu y envoya messieurs les ducs de Guise et de A'evers avecques leurs compagnies et quelques harqucbuzicrs , par lesquels furent incontinent repoussez lesdicts ennemis : mais le Iundy matin, voulant ledict Empereur faire tout l'cfl'urt à luy possible de gagner ledict bois, y flst marcher toute son advantgnrde, laquelle fut si bien et vaillamment recueillie des uostres, encores que le nombre cxcedast de beaucoup celuy qui csloil lors avec lesdicts seigneurs de Guise et do Nevers, que foute l'ad vantgarde fut deffaictc et mise eu roule avec douze mille, qu'Allemans, qu Espagnol», dont sur l'heure vindront eu cognoissitnee et fu'
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rent rapporl<'cs au Roy \ingt et une enseignes , tant de pied que de cheval, et cinq pieres d'artillerie do campagne. Que si les Espagnols s'attribuent quelque occasion d'appeler l'avantage que ils eurent à La Virpuosnc tinc Ivilaille pnlgnéc , encorcs qu'il n'y eust de nostre pnrt perte d'enseignes ni d'artillerie, à plus forte raison ù ceste-cy où il y a eu bon nombre d'enseignes et d'artillerie perdues pour eux , cl que le champ en est demeuré au lloy , nous nous pouvons venter d'avoir ga^iic la bataille sur lediet Empereur, qui n'a laissé pour ses gouttes, comme j'ay entendu , à bien vistement se retirer pour regait;ner sou fort, ayant perdu aodict combat de deux n trois mille hommes moris, et de quatre À cinq cens prisonniers, dont la pluspart sont gens d'apparence qui n'ont cncores du tout esté rccognus. H se dict que domp l'errand y a esté tue, le conte de Nasso, le sieur de Bemgcourt , nu mar(|uis d'Espagne nouvellement venu d'Angleterre, et plusieurs autres de nom. C'est une tres-graudc (;racc qu'il a pieu A Dieu faire au Itoy, à qui eu sont deûs les louan<^es et remert'iemens , comme à celuy qui en est autheur et distributeur.
» L'Empereur a par deux fois escripl et mandé À cette Roinc qu'elle laissait passer en silence et dissimulation In-aucoup dechoses , quant au faict de la religion , en ce royaume , à (lu de regaigncr sa noblesse et peuple, et que son fils et elle y puissent régner et commander en plus grand repos.
• Quant au Pérou , toutes choses sont en mauvais termes pour l'Kmpereur.s'estanteslevé le peuple de delà contre le« magistrats dudict seigneur, par le moyen d'un bastard , fils d'un nommé Pissarre que l'Empereur fit exécuter par justice il y a quelque temps.
» Geste Royne fait de nouveau armer et equipper secrettement trois siens navires pour aller en Espagne , disaus les uns qu'ils y vont pour, avec d'autres vaisseaux qui les y attendent, aller favoriser les affaires dudict Empereur au Pérou ; et d'autres tiennent qu'ils vont quérir l'argent du revenu dudict Espagne, et trois ou quatre cens mille doubles ducats que quelques baocquiers genevois demeurans à Anvers ont preste à petit interest à ladicte dame, pour le tout ensemble faire plus seu rement passer pardeca. sous le prétexte qu'ils sont anclois, et l'envoyer incontinant d'icy à l'Empereur : ce qui est plus à croire qu'autrement.
• Que les Espagnols qui sont en ce royaume sont aojourd'huy plus mal venus parmi les Angtois qu'ils ne furent oncques , et le seront encorcs d'avantage par cy après, tant pour un rc-
trancberaent qui a esté faict depuis
en çà h la maison de cette Boyoe., de tnmtemi^
plats d'ordinaire: dont lesdits Angtabaf i
le;t principaux officiers de ladicte dune i
rent merveilleusement , que pour atoif « B»y
desmis M. Bron de son estât de grsad aatjti,
et délibéré de cliasser les officiers anclols doim-
tiques , pour le doute et soupçon qu'il a de tout
ceux de cette nation , ne permettant approcher
de luy que ceux de la sienne, si cen'estlagnndt
millors qui ont <;!rosse pension de luy.
• Qu'il a esté depuis trois jours en çà desoMvert une autre émotion plus prochaine d'icy que la dernière, du pays du Suffort et Norfort , laquelle devoit estre , outre la coustunne des .\nglois, exécutée de nuict,s'estans iceux reclus et accordez de venir forcer Hamptoncourt ou est de présent ce Roy et Royne , et tuer tous les Espagnols et autres estrangers s'ils eussent esté trouvez : et est à croire que lesdits seigneur et dame, et ceux de leur conseil qui ont estécansede leur mariage, n'en eussent pas eu gueres meilleur marché; et la mesrae nuict ceux de cette ville de Londres où sont logez les Espagnols, devoyent chacun tuer son hoste, et si les hostelliers n'eussent esté assez forLspar ce fait, ils dévoient estre secourus et favorisez par le surplus des hubilnns de cestedicte ville; de façon qu'il a\oit esté délibéré entr'eux de tuer tous les estrangers : qui a esté cause que lesdicts conseillers de cedict Roy et Roinc, encores tous intimidez de telle chose . se sont assemblez deux ou trois fois depuis dimanche dernier , ou ce Roy a assisté à chacune deux ou trois heures du jour, tant pour donner ordre à pareilles émotions qui se pourroicnl faire cy après, que pour asseurer la personne et estât de luy et des siens par deçà, et pollicer plusieurs autres semblables choses. Et fut amené devant eux,nudernierconseilqu'ilsttndrent,unhi>mme de bonne apparence , lequel passa publiquement devant tout le monde qui là estoit , ayant les mains liées et le visage couvert de peur d'estre cogncu; et estiment tous ceux qui l'ont veu que ce doit estre quelque genliihomrae de qualité ou autre grand seigneur de ce pays : qui faict croire a un chacun qu'il y en aura bien d'autres prisonniers, qui seront cause de renouveller le sacrifice pour quelque temps délaissé par deçà. Toutesl'ois beaucoup tiennent aussi pourasscuré, encores que leurdicte émotion et entreprinse ayenl par cy-devant esté descouvertes avant le temps, ncantmoina ils en feront quelque une d'une sorte ou autre qui sortira à effect, ù leur contentement et à la confusion de cedict Roy et Royne.
» Il a este accordé et arresté par lesdicts cvn-
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Millers , entre antres choses, de faire laisser les armes à tous les Anglois pour estre portées à la tour ; ce qui ne sera exécuté , comme il est à croire, pour le danger et hazard qu'il yauroitde plus csmoovoir le peuple.
» Celle Royne a demandé vingt mille livres esterlins aux marchans et citadins de ceste ville de Londres , qui luy ont esté refusez ; et faut penser, puis que ladictedame a passé celaendissiroulation , sans s'en faire croire , comme elle a faiet de toutes autres choses, qu'elle craint merveilleusement son peuple.
» Domp Rigome, gouverneur de ce prince, a dict à un Portugais qui me l'a conté , que tant d'Kspagnols qui sont pardeeik sont continuellement en grand danger de leurs vies, et qu'il n'y en a un seul qui ne voulut ledict prince et eux aussi estre encores en Espagne. > , Fmi septembre, le Roy , esmu par les conti-
^bnielles plaintes, prières et supplications du ma- ^Beschal, print resolution de le renforcer ; et lï ces |Hlns luy commanda de luy diligemment escrire r^'par quels moyens et par quelles entreprlnses il pourroit plus offencer ses ennemis à l'adrancement de son Estât, afin de tant plus courageusement et ndvnntageusement liaster, augmenter I ou diminuer le renfort. Le mareschal , fort rer tenu en ses promesses, et qui Jugeoit mal-aisé de pouvoir donner asseurance à son roaistre des af- ^—^Ctires de la guerre , que Dieu et la fortune tien- ^Pnent en leurs mains, manda au Roy qu'il pouvoit 1 bien asseurer Sa Majesté , tant en son nom que I de tous ses autres serviteurs, qu'ils apporterolent tant de soin et d'affection à utillement employer ce renfort, que Sa Majesté auroit occasion de se louer de leur service ; mais que de rien promettre i»u asseurer pour ce regard, c'esfoit chose que îia Majesté sçavoil très-bien estre hors sn puisce ; et qu'il avoit de longue-main aprius qu'il falloit jamais parler de vendre la peau de la ste qui nestoit pas encores eslancée ny prinse, it que faisant autrement, ce seroil aprestcr a rc à ses ennemis et de quoy mettre aussi en '«cimpromis la modestie et le peu de réputation uc le bon-heur de Sa Majesté luy avoit mis en nain : qu'il luysembloit que Sa Majesté ne prenoit pnsie chemin pour le renforcer, puis qu'au inesme instantqu'ellcentroiten ces délibérations ■•Ile cassoit les deux mil payes italiennes qu'elle loy «voit pieça concédées, qui avoient bien servi Ausquelles il estoit deu cinq mois; qu'en failant ceste casseric c'estoit diminuer ses forces et •ugmenter celles de lennemy , vers lequel il estoit tout cerUin que ceux cy se retireroicnt , et d'autant plus volontiers pour se venger du tort qu'on leur auroit faictde les eassersaus payement
après avoir si longuement servi ; dont il differolt l'exécution jusques à tant que Sa Majesté eust receu ces remonstrances : quant à ce qu'elle luy mandoit qu'elle est advertie que les six mil Allemans venus du Siennois y dévoient retourner, il luy manda que c'estoit la vérité , mais que pour cela les ennemis n'en seroient diminuez en rien, pourautanl que le Vistarin et le comte de Vrerue avoient achevé leur levée de six mil Italiens an lieu desdicts Allemans.
Le Roy , ne s'estant contenté de ceste resptonse, luy donna espérance de faire tout ce qu'où pourroit pour retenir ces Italiens etpouradvancer le renfort, et qu'il eust esté bien aise de sçavoir à quelles entreprlnses il le vouloit employer; car l'importance en pourroit estre telle , qu'on s'efforceroit d'augmenter ce renfort. Mais luy, persistant en sa première resolution , manda à Sa Majesté qu'il ne se pouvoit estcndre à autre plus grande promesse qne de l'asseurer qu'on n'oublieroit rien à dire , à faire et à exécuter, selon les moyens qui luy seroient donnez ; qu'il ne mesuroit l'abondance à ses désirs ny à ses intentions , ny peut estre mesme a ce qui seroit nécessaire à beaucoup de grandes choses qu'il prevoyoit , mais bien à la considération de ce que tant de charges que Sa Majesté avoit sur les bras pouvoient permettre ; priant celuy duquel viennent les victoires de vouloir si avant assister les desseins et les intentions de Sa .Majesté et les siennes , qu'il peust rendre à son prince fruicts dignes de son mérite et de l'affection qu'il avoit à son service : qu'en attendant ce renfort il adviseroit à disposer toutes choses pour assaillir Vulpian, sur les offres que le pays tuy avoit faictes, comme il a esté cy devant discouru. Deux considérations retenoient le mareschal d'entrer en ces promesses : l'une est que tout aussi tost qu'on a donné seulement l'odeur de quelque entreprlnse, elle est tout soudain divulguée ; et l'autre pour ne s'entretailler ou n'eslre jugé présomptueux , donnant asseurance sur des choses si incertaines et si variables que sont celles de la guerre, pour quelque prudence qu'on y puisse apporter.
En cetemps fut descouverte une entreprlnse (l) que Pierre Bonnanate Docimian, soldat dans Casai , dressoit pour mettre la ville es mains de l'Espagnol par la voye de Diego Perez, espagnol, son beau frère, et de Jannée, basque, qui furent tousprinset exécutez h mort, eux mesmescon> fessants l'avoir mérité.
Cependant qu'on consumoit le temps en disputes , le sieur Galeas Fregose prcssoit fort l'exe-
(II Elle eut lieu en l3S.<f , «t non vn 4551.
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cutioo de l'cntreprinse qu'il avoit ea main sur Genites, comme vous avez cy devant veu. Le marescbal, qui ne desiroit pas mieux que de profltalilemeat employer et le temps et les forces, fit entendre au Ruy que tant plus on iiproi'hoit de l'hyver , tant plus l'entreprinse se rcniloit diftlcile, à cause que tout le chemin par lequel il faudroitallerestoit moutueux, plein de plusieurs torrens mal^ueyables; mais qu'il y avoit encores une autre plus prande difliculic que ceste là. c'estoitde bleu calculer et recognoistre quelles forces il falloit pour rentrcprendrc, et quelles autres pour laisser toutes les places de Piedmont si bien garuies qu'elles ne fussent pour courir inconveniens : que pour entreprendre a boutle-veue, il ne pouvoil faire estât de mener avec luy moins de six mille hommes, quinze cens chevaux et deux coievrineâ, eu quoy faisant c'esioit tant tirer du Piedmout, qu'il demeureroU évidemment exposé nu haznrd si le renfort promis par Sa Ma* jestti u'arri voit de bonne heure : que c'estoit plustost acte d'inlidclilé que d'imprudence de commettre à la fortune les choses certaines pour les incertaiues; que tant de temps, de labeur, de sang et de richesses employées ù ceste conqueste piedmontoise ne dévoient estre ainsi mises sur le tablier, et que, quoy que Sa Majesté et ledict Galeas sçuchent dire , il nu s'en résoudra autre chose qu'il ue voye le renfort promis arrivé , et sur lequel ces eut rcpri uses doivent estre basties et mesurées.
ï^ dernier d'octobre, sur la uouvellc instance que le Roy faisoit pour ceste entreprinse , il flt entendre à Sa .Majesté qu'il la trouvoit autant hazardeuse que diflicilci mesnies, n'y voyant autre asseurance que la promesse et la parole de deux hommes incogoeuz , que ce garaod estoit trop mince en chose de telle importance, et qui tiroit après elle deux dangereuses conséquences, l'une le hazard de l'armée qu'il avoit a exécuter qui y seroit conduite, et l'autre la risque de tout l'Estat du Piedmont : que cependant le renfort arriveroit, il o y auroit point de mal que Sa Majesté coramandast qu'on s'enquist de ceux de !a uatiou qui estolent en France , de quelle foy et portée pouvoieut estre ces (icns-cy.
Le 15 de novembre, il adjuusta qu'au fait de ceste entreprinse estolent survenues deux difficullez, les neiges et les glaces, et l'absence du compagnon de Galeas qui ne revieut point: que s'il est près Sa Majesté, qu'elle le face diligemment partir en poste , afin que par ensemble on prenne quelque bonne resolution.
Le dernier du mois, il manda qu'il n'estoit aucunes nouvelles du compagnon de Galeas, et que l'ayaul sonde sur ce qu'il en jugeoit , il luy
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auroit respondo : • Fort mal, car il m'a dorobé toutes les lettres et les pouvoirs que J'arois do Boy , et qui ne luy peuvent servir, à et n'est pour descouvrir l'entreprinse aasi ennemis, et eo tirer la ruine de moy et In recompcosc de Uy ; > de manière que si duns dix jours il n'eTt vn^ii nouvelles, que GaUas s'en rctoumeroiv trvuvti Sa Majesté '. qu'en attendant cesteaeUdretooiMiit il ne laissolt de préparer divers desseins poor utilement employer le renfort soudain qu'il seroit arrivé, ores qu'on fust de^ja bien avant dùi riiyvcr.
kl pour-autant que le Roy [ny ant tout rti tement renvoyé M. de Gordes en PiednKtnt luy avoit douné aucune résolution sur infinis affaires d'importance, mais seulement asseure de la venue d'un puissant renfort, le mareschal, pour ne demeurer court de moyens et ne tenir ce» forces inutiles lors qu'elles arrivcroient , print resolution de me depescher vers le Roy avec les mémoires et instructions que j'ay expressément cy transcrites, affiu que par lu tous ceux qui ont et auront cy après charge d'armées recognoissent qu'ils ue se doivent jamais reposer sur les promesses et paroles de ceux qui gouvernent, entant qu'elles sont bien souvent mises en avant pour ruiner le serviteur, et quelquefois le maistre tout ensemble. Et de faict , ceux qui lisent les histoires de France peuvent assez remarquer que toutes les armées françoiscs qui ont passé en la terre saincte et en Italie n'ont jamais esté ruinées, premièrement que par l'impatience françoise, et de main en m.iin par le del'faut de la suite des moyens , lesquels au commencement i voilent bravement jusquesau ciel, et de là à six mois rampent indignement dessus la terre. Qni en demanderoit des nouvelles à ce bon seigneur de Semblanrey, il diroit que les grands en ces demesicmens se jouent de la vie des petits, comme lit madame la Repente de In Sinne, ores que ce fust elle qui eut retenu ou destourné ce^J qui devoit estre envoyé à Milan. ^^M
J'euz donc charge, de la part du niDreschal J^" de rcraoustrer au Roy le peu de résolution que luy avoit apporté Gordes , et quelles estolent lors les affaires, avec In nécessite des provisions nécessaires. Et par aiosy je remonslrfly premièrement que le sieur Galeas Fregoze avoit eu nouvellci certaines que son compagnon s' estoit retiré vers les ennemis, ausquels il avoit descouvert toute l'entreprinse de Gennes; et que, puisqu'ninsi estoit quilavoit ceste mauvaise volonlt, Dieu a voulu qu'elle se soit descouverte de bonne heure, pour empescher les ruines qui fussent advenues et de l'arnu-e et des pinces de Piedmont ; mais que pour cela Sa .Migcslc ne
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^îta , s'il luy plaist , de faire quelque bitu audictGaleos , qui veut retouruer vers elle et preadre son service.
• Au premier article de J'iDStructlon dudict sieur de Gordes, le mareschnl trouve y avoir desjn amplement satisfaict par ses précédentes depesches.
» Au deuxiesroe article , parlant du renfort que le Roy envoyé en Piedmont, n'y faut autre responcc , sinon qoe le plaisir de Sa Majesté sera de croire que, combien qu'il arrive si tard que l'hyver ne permette pas qu'il rende les grands fruicts quelle ponrroit espérer, neantmoins rien ne sera oublié pour mesnnger autant le mauvais temps que le bon , h la gloire de Sa Majesté , ainsi que dira ledict Boy vin, qui l'advertlra, et le marcschal aussi, du lien ou il aura rencontré ce renfort trop ne(;li(,'cmmenl acheminé.
» Aux trois et quatriesme articles, si le commissaire de l'artjllcrie et les six c^nonniers qui doivent estre envoyez en Piedmont ne sont encores partis , suppliera que le nombre soit augmenté jusques.'t huict, avec deux charpentiers, deux charrons, deux forgeurs d'affustset rouages, et que commandement leur soit faict de partir et marcher dilliiemment; et que deslors leurs f:aigesetestatssoientaussi employés en Testât de l'extraordinaire des guerres, allnqucpar deffaut de payement ils n'ayent occasion âc tourner bride, comme assez d'autres ont faict, qui n'en ont esté chastiez en France comme ils ilcvoienf .
» Au ciuquiesme article, combien que le marcschal sçache assez que la longueur de la guerre ( faicte tout en un temps en divers lieux) ait faict une si grand bresche aux finances de Sa Majesté, qu'elles sont aujourd'huy mal-aisées à recouvrer, si est-ce qu'il lui scjtiblc qu'il vaut mieux procéder au recouvrement d'iccHes pnr partis faictsnvec les bonnes villes de la France qui ne sont travaillées de la guerre, et par ceux aussi qui peuvent estre dressez avec les banquiers de NFarseille, d'Avignon, dcToulouze, de Lyon, de Paris, de Nantes et de Rouen, tous les intcrcsts desquels sont hors de considération , au respect du moindre desordre ou recullcment ([ui pourroil advenir bujc entreprises et exécutions des armes, cl à la conservation des frontières , In suite et In félicité desquelles ne se mesure jamais a un certain pris d'argent «rrestc, ains a l'honneur et à la réputation qui est annexée à la conservation de rkstat, lequel il vaut tousjours mieux doucement pincer que de le perdre.
» llemoristrcrn aussi , à ce propos , que si les
criencset les incscontentcmcns des gensde guerre
ont esté cy-devaut grands, qu'ils le sont encore
1 aujourd'huy davantage , et avec des propos et
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des contenances qui n'augoranTrlën de bon, et que rien de bon ne peut aussi sortir de gens que la fiiim et la nécessité ont reduictsà telle misère et desubeissanco, que l'on ne s'en peut plus promettre le (idelle service qu'ils ont cy-devant rendu.
• Au septie^me article , que s'il est ainsi que le maistrode camp Cliepy doive quitter la compagnie qu'il a de fanterie , comme il semble que ce soit l'intention de Sa Majesté, il y obeyra; mais de faire sa charge sans gens qui de|)i'udent de lui , il ne le sçauroit faire. P<>r ainsi suppliera Sa Majesté luy accorder cent harquebuzicrs à cheval , comme elle en avoit cy devant donné l'espérance.
» Il n'est point nécessaire d'amener en jeu les instances, persuasions et renionstrances faictcs aux Suisses, à leurs colonnels et capitaines, pour les réduire à faire monstre ores que l'argent n'arrive dans le mois , puis que c'est une obstination qui a prins si dure racine parmy eux , qu'ils sont resoluz à plustost tout quitter que le faire ainsi : leurs chefs mesmes en ont escrit à Sa Majesté à quoy il s'en remet : ce sont gens qui n'ont rien de grossier que l'habillement, et qui mesurent toutes choses au pied de l'utilité et à celuy des conventions faictes avec eux, dont ils ne veulent rien rabatre, pour n'entrer, disentils en une conseqijence qui bastiroit leur ruy ne , et dequoy ils scroient seurement clmsliez par leurs supérieurs. Si le maresrhal , pour donner l'exemple que Sa Majesté desiroit, n'a voulu casser le capitaine Lux Reitter do Luccrne , ch esté parce qu'au mesme instant qu'il le vouluit faire, le sieur de Sainct Laurens, ambassade maux ligues , escrivit de le luy diligemment envoyer, parce que il pouvoit beaucoup parmy sa nation pour un affaire qu'il avoit à demcsier pour le seul service de Sa Majesté, laquelle ledict Royvin suppliera ne trouver mauvais ce qui a esté faict piiur une si juste considération.
» Aux ncufiesme , dixicsme et dernier articles, remerciera très humblement Sa .Majesté des grâces et faveurs (|u'ellc a accordées aux sienr» de La Motte Gondrin, au neveu du sieur Francisque Bernardin , au filz du sieur Jérôme de Birague; mais si Sa Majesté n'ordonne que l'effect corresponde aux promesses , ce sera plustost mescontentcr que gratilicr les uns et les autres , qui sont tous de mérite et de vnlleur.
» Fera voir au Roy et il messieurs de son conseil l'ample mémoire qui a este dressé par M. le gênerai Coiffier sur le faict de la gabelle du sel « remonstrant en particulier les incommoditcz et iucoovenieus qui adviennent tous les jours a la conduiete du sel . qui vient d'Kspaguc a Mce
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par mer, à cause que ceux d'Alger prennent indifferemment toutes sortes de vaisseaux . soient chargez de sel ou autrement, et n'y a audit Nice gallere ny autre vaisseau qui le puisse empcscher; de manière que , n'y estant pourveu , le Piedmont en tombera en inconvénient. Le mieux qu'on puisse faire pour le prévenir , c'est de le faire conduire de Peccaiz et de Provance , remontant par le Rosne , jusqu'à la bouche de l'Izerc, par laquelle il remontera jusqu'à Grenoble , d'où les mulets le conduiront en Piedmont , à moindres frniz et avec plus de profit pour le pays : par ce moyen le droict de gabelle, qui se consomme en recompenses et eu rabais , reviendra franc a Sa Majesté , privant aussi par ce moyen le duc de Savoye du profit qu'il en tire annuellement , qui revient à plus de soixante mil escus.
• Le mareschal a cy-devant supplié Sa Majesté d'accorder aux sieurs de Gordeset de Briquetnaut , à chacun d'eux une compas^ie de chevaux légers . aujourd'hui qu'ils entendent l'augmentation des forces qui viennent en Piedmont , ils ont derechef prié le mareschal de leur moyenner ceste grâce , de laquelle ledit Boy vin fera instance raesme par Gordes.
« Le mareschal ayunt souvent considéré que tous les gouverneurs des villes qui ont compagnie de gens de pied , ne sont ny si soigneux ny si hardis qu'ils devroient estre à reprendre les capitaines de k-nr garnison qui n'ont pas leurs compagnies completfes , estans peut-rstre entachez du mesme péché , il seroit bon de les en priver tous , comme il avoit cy-devant esté mis en délibération ; mais parce qu'il ne seroit raisonnable qu'ils demeurassent despourveuz de l'assistance de quelques gens de guerre , il seroit fort à propos de convertir la bande de gens de pied en cinquante chevaux légers, et distribuer tous les soldats pour remplir les autres bandes. Sa Majesté feroit par ce moyen une grande espnrgne, et si on en lireroit une autre grande commodité , c'est que la gendarmerie , ayant servy six ou sept mois en Piedmont , s'en retourneroit hy verner et raffraischir en France , pendant lequel ralTraischissement , ou en l'attente d'autres au lieu de ceux-là, cette nouvelle cavallerie soustiendroit le coup. Ledict Boyvin suppliera Sa Majesté en ordonner selon sa volonté.
» Le peu de compte qu'on tient d'ordonner par chacun an une particulière somme de deniers pour fournir aux parties Inopinées , aux vivres, aux pionniers, au charroy et conduite de l'artillerie et des munitions , est cause que bien souvent beaucoup de Iwns affaires se perdent ou se retardent ; par ainsi Sn Majvsté sera Irés-hum-
blement suppliée ordonner deax mil esm par mois tant seulement pour tout cela , <foat sera tenu compte par les trésoriers. Si Cannée rstoii bien payée, il y auroit des deniers reveoua bons qui supplceroieutau deffaut.
» Remontrera que lestenduè du paysqoeS»
Majesté a conquis deçà les Monts est oujourd'huy si grande, que pour rendre et Iklre justice à l'aflluence des indifférentes personnes qui la viennent demander , il faudroit que le mareschal et tout le conseil d'Fstat ne Ost autre chose que les escouter et depescher, au lieu de vacquer aux affaires militaires , qui ne dounrat temps ny loisir : pour à quoy remédier, seroit nécessaire qu'il pleust à Sa Majesté avoir deçà trois maistres des requestes avec l'auditeur de camp , ausquels toutes ces causes volantes seroient commises , réservant les importantes an conseil d'Estat. Kt pour autant qu'il y a desjo deux maistres des requestes en Piedmont, seroit nécessaire qu'il pleust à Sa Majesté, pour grati fier le pays ; de pourvoir du troisiesme un personnage qui fust du pays , à six cens livres gaiges par an seulement.
» Que Sa Majesté ayant resoluêmenl voulu que le régiment du colonel Fiolic fust cassé , cela apporta tel affolblissement au faict des garnisons, que le mareschal fit une lovée de quinze enseignes piedmontoises, qu'il départit dans les places , ayant ordonné que leur payement seroit levé sur tout le pays que Sa Majesté tient deçà les Monts, qui le supporta volontiers, en espérance toutesfois que cela ne dureroit que cinq ou six mois. Aujourd'huy qu'ils voyent que force est d'en continuer l'entretenement, les esleus du pays ont prié le mareschal d'avoir agréable que l'un d'entre eux aile vers le Roy pour en estre deschargez : cequ'il leur a permis, en espérance que cependant que Sa Majesté advisera à leur soulagement , et à en destiner l'assignation ailleurs, que l'entretenement continuera, comme Sa Majesté sçait qu'il est nécessaire de faire, au moins si elle veut que le mareschal exécute ce qu'elle luy a n'aguicres commandé.
• En lestât extraordinaire des guerres de ceste année se sont trouvées rayées les cinquante payes accordées au marquis de Masscran pour la garde du fort et chasteau de Jumaglla et de Gaillany ; ce seroit chose de pernicieux exemple si , lors qu'il est menacé de tous costez pour avoir prins le service de S^ Majesté , il demeuroit abandonué , nu lieu d'cstre gratifié, comme Sa Majesté est coustumiere de faire à tous ceux qui recourent à elle. Par ainsi son plaisir sera faire remettre lesditcs cinquante payes , et les augmenter jus<|ues à cent , ù fin qu'avec plus de
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seorté ces dmix pliœcs soient deffcndoës an besdn.
» Bira iedict Boyvin qae le marescha] a ftJet casser et bannir de Piedmont les capitaines Conpigny et Yillemagne , pour avoir , contre les ordonnances militaires, mislamain à l'espée près le corps de garde de la place de Thorin , ainsi qu'il appert par les informations et sentence donnée snr Jcelles, qu'il présentera à Sa Majesté pour en ordonner.
* Suppliera Sa Majesté, an nom du mareschal, d'honnorer les anciens et fidelesservicesdn sieur d'Aussun , gouverneur de Thurin , d'nne compagnie d'hommes d'armes ; tout de mesme aussi les sieurs de Montbazin et de Vieux-Pont , et le capitaine Fouxpergner , capitaine advanturier des Suisses, à qui Sa Majesté a accordé six cens livres de pension ; d'accorder à Montbaidn Testât de gentil-homme de la chambre , à Vieux- Pont celny de gentil-homme servant , et leur en apporter les depesches nécessaires.
t Dira la plainte du capitaine de L'IsIe , sergent-major des bandes françoises, qui n'est couché en Testât de l'extraordinaire que pour cent livres par mois , ores que Sa Majesté luy en ait accordé cent cinquante ; et par ainsi suppliera que l'article en soit reformé.
* Fera particulière remonstrance au Roy et à M. le connestable des grands et recommandahles services que M. le gênerai CoyfBer a rendus et rend tous les jours à Sa Majesté en toutes sortes d'affaires , sans s'amuser à demander , conmie d'autres feroient , des taxes et des recompenses. Par ainsi il supplie Sa Majesté loi permettre de pouvoir diviser sa généralité en deux, sans payer finance ny charger Sa Majesté de nouveaux gaiges ; et À la vérité c'est le moins qu'il puisse espérer de sa bonté et libéralité , la servant fidèlement et utilement comme il &ict
* Et pourautant qu'il est aisé à recognoistre , autant par les lettres de Sa Majesté et de M. le connestable que par les propos qui se tiennent des forces du Piedmont , qu'il y en ait plus qu'il n'est convenable pour le deffendre et pour heureusement aussi assaillir Tennemy , ledictBoyvin est chargé d'un estât de toutes les compagnies , tant françoises , italiennes , allemandes et suisses, et de toutes les villes, forteresses et chasteaux que le Roy tient aujourd'huy deçà les Monts , à fin que, ayant recognu et ordonné ce qu'il faut en chacune place pour la garnison ordinaire , elle puisse juger ce qui restera pour ti-
(I) La On de ce livre est un extrait de U correspondance de Brissaci quelques éréoements appartiennent i ''année snivanle.
rer en campagne, et là dessus dresser tels estais et assignations qu'elle jugera convenables à TU' tilité de son service , et relever le mareschal des desavantageux jugemens qui se font de luy, qui, en fidélité, obéissance, amour et dévotion enven son prince et la patrie, ne cedde à qui que ce soit.t
Par les nouvelles (1; venues d'Angleterre , du seiziesme jour de ce mois , s'entend comme le Roy et Royne d'Angleterre se trouvoientbien eslongnez de ce qu'ils pensoient faire il y a six sepmaines au parlement dernier, où ils faisoieot conte que, ne pouvant couronner le Roy et luy faire succéder le royaume d'Angleterre , à tout le moins de luy en faire tomber l'administration avec tel pouvoir sur les forces et finances , qu'il en eut peu disposer à sa volonté. Toutesfd^ la chose a prins telle issue, que pour ce coup il faut qu'il se contente à beaucoup moins qu'il ne s'attendoit , et à telles conditions qu'il ne pourra mettre estrangers aux places fortes dudict royaume, changer leurs loix , mouvoir ta guerre contre aucun prince estranger, s'aider des hommes ny de l'argent pour les employer hors dudict royaume ; ce quiatellement despieu ausdits Roy et Roine , que le seiziesme de ce mois ils allèrent par eau tous deux clorre et terminer Iedict parlement sur les quatre heures do soir, assez petitement accompagnez et sans aucune cérémonie, monstrans et faisans cognoistre à un chacun avoir quelque grand mescontentement contre l'assemblée d'iceluy , encores que l'effet de la religion y eust succédé comme ils desiroient.
Maintenant il ne se parle plus du passage du prince d'Espagne en Flandres; qui faict penser que tel bruict qui en a couru n'estoit que pour donner moyen aux Estats dudict parlement de demander gens et argent pour son passage , qu'il entendoit envoyer contre le Roy , ainsi que l'Empereur estimoit.
Il se parle bien qu'ils ont délibéré de faire un autre prochain parlement , où ils mettront peine d'assembler gens forgez à leur dévotion ; mais il est aisé à croire qu'ayant failly au dernier , il sera mal-aisé d'y mieux faire , attendu mesmement qu'il semble la haine de cette nation s'augmenter chacun jour contre ce règne.
Le bruict qui avoit cy devant couru du retour du prince de Piedmont en Flandres , ne se continue tant qu'il faisoit, et ne sçait-on au vray quand il s'en retournera.
Depuis quatre ou cinq jours un courrier est venu de Flandres ; ce Roy (3) a continuellement
(2) Philippe II , que l'auteur appelle tautot prince d'Ei • pigne , parce qu'il étoit llls de Cbarlci Y, laotùt roi parce qu'il aToit épousé la reine d'Angleterre.
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gardé la clmmbre par aoo iiidiKpoHition tie m personne , i*orume on fuit courir lo bruict , de sorte qu'il ne se Inisse voir ; mnh II «eiXend pnr aucun que c'est pour quelques nouvelles qu'il a entendues de la nnurt ou gricvc maUdie de l'Empereur , ou autres qui ne valent pieres mieux , et eu a esté differi' pour ct'sie occasion un tournov qui se devoit faire Icy dimanche prochain. On a été adverty comme sur la lin de ce parlement il y fui mis en advant par le secrétaire Bourncs l'ouverture de la guerre contre le Roy , sous couleur de demander la pension qu'ils appellent icy tribut , et qu'ils disent avoir sur le royaume de France , fiiisnnt argument entre autres de devoir prendre les armes en faveur des Pays Bas , en ensuivant les anciens traictez qu'ils ont réciproquement avec iceux , toutcsfois Icdict Boiirnes pour ce coup-là , ny ceux qui l'y avoiuiit envoyé , n'en furent satis-faicts selon leur Intention.
D'avantage aucuns déléguez de Naple^ , Mitan , Crémone et d'autres , qui sont allez devers Icillcl prince d'Kspnyne sous ombre de le pratif- Jlcr, sollicitent en cxtreniitc une paix et de demeurer (lescliart:ez de tant de daces et subsides qu'Us ont supportez jusqucs icy, avecques protestations de ne les sçavoir ny pouvoir plus comporter.
M. le prince de Savoye faict de sa part bonne diligence d'estre aussi recompensé par Icsdicis prince et Uoync, ou bien qu'ils soycnt les moyens que par une bonne paix le Roy le face; qui sont toules choses qui leur donnent grand ennuy, avecques la nécessité qu'ils se voyent avoir d'arjrent, cl le peu de n>oyen qu'ils ont d'en amasser durant ces giu-rres, mais an contraire qu'on leur en demande de tous costez.
Quant au faict de la paix , les choses en sont tousjours aux termes accoustunjés, et font lesdlel» Roy et Royne d'Angleterre démonstration (l'en avoir s^and envie , A quoy la resolution prinseù ce dernier parlement les pourra, comme Il est croyable, induire d'avantage, joi net que la nécessite qu'ils cognoissent mieux que nuls autres que l'Kmpereur en a.
.Nouvelles venues de Flandres pnr lettres de Bruxelles; du dernier de septembre. « L'on continue d'asscurer le parlement de l'Kmpereur, et disoit-ou que ce seroit pour tout ce mois d'octobre. A celte heure il semble qu'il ne doive estre si soudain; toutesfois l'on n'est point autrement nsseurédu jour, et si seait on bien neantmoins queM. de Bevereest allé donnerordre a l'armée qui est en Zelaode, et ne faut pas estimer que il vueille supporter si grosse despence sans aucun fruictny occasion. Le vice-chancellier de l'Em-
pire a en I."
des Bon.
dudict Empire; mais il n'e> arty. .\n4
cuns dient (|ue tedict roy iho ........iius poo
facilement venir en Cour, pour estie VtWt la vo- j lonté dudicl Em|>ereur ; ce que ' ' ;« tiens pas trop pour asseuré. On f, <:<\i
les deux Boines iront avec luy, et, a ce j'en puis entendre , on s'efforce grandement i faire le mariage de la duchesse de Lorraine av M. le duc de Savoye , lequel toutesfois est ( tout resoulu de n'y vouloir mordre, dont il faict entendre les raisons u un des plus grands ccsie cour qui est de mes bons seigneurs; chqui ne vous est pas nouvelle. L'on estime qi demeurera au gouvernement de ces pais, m; qu'il n'en viendra ja à elTect sans franchir le s sur ce mariage ou possible avec la fille du des Romains, à laquelle il semble qu'il soit pli affectionne. Apres lo parlement de l'Empere aucuns dient que son fils réduira In Cour h B; ges pour estre plus prochain de l'Angleterre, estime l'on qu'il fera la pluspart du temps sa sldmce en ces pais de deçà ; ce que je ne voi drois pour la consolation et contentement de Roine. L'Empereur et sondict fils sont bien vent ensemble deux et trois heures le jour qu'il y ail aucun tesmoin ; J'ay entendu que le Empereur faict alors apporter un petit cofi le porteur duquel si tost qu'il l'a posé sur la ta' blese retire, et juge l'on là dessus que ledi Empereur ait faict quelque recueil des choi concernans le gouvernement de ses terres pays, dont il s'efforce d'informer sondict fils plus clairement qu'il luy est pos^ible. Les Esti et chefs de ce pays sont convoquez au quat ziesme de ce mois pour recognoistrc h seignei ledict Roy, et dicton qu'alors , et non plusti Sa Majesté luy renoncera cesdits pays et la elle , et de là s'en ira reposer au couvcntde SaincT Uierosme qu'il a fait édifier. »
Autres nouvelles venues de Flandres qu'on a entendu du vingt et vingt-septics septembre de la cour de l'Empereur, c'est qi ledict Empereur est résolu de vouloir p.nsser Espagne en ce mois de novembre, et qu'il a ordonne une armée de soixante navires en Flan dres, et autre trente trois qu'ils préparent en mer d'Angleterre, pour l'accompagner, et fi son conte de venir en Zclande pour descendre port d'Aulounc sans passer autrement par Angleterre, à lin qu'il n'ait occasion de retarder son voyage : toutes-fois la Roine dudict pays a envoyé le prier qu'il y vueJlle passer; d'autant que ce luy sera grand plaisir et consolatii puis qu'elle estime que ce dernier dcpartemi
em^
Mrn la dcnilere fois ifue Sa MaJcsU-sc dnlfiniTa porter par deçà ; et ne scait-on quelle dellberntion II en prendra. Ils escrivent que les deux Boincs ses sœurs luy feront compagnie et que le duc de Snvoj e demeurera gouverneur en Flandres eu l'absence du Boy sou lils ; rosis toutesfois il senibloit que ledlet Roy priolt l'Empereur que il Hst encores demeurer U roine d'iloncrie pour deux ans en ce R0u\ememeut., ce qu'elle refusoit et reculloit le plus qu'elle pou voit ; ueautmoins ou estimoit qu'en flu elle y demeureroit. Cette nouvelle délibération de l'Empereur tire à ■oy grande conséquence , et faiet croire qu'il ait l'esprit du tout tourné à Dieu et les espaiilesoux travaux de ce monde, voulant que son filsaye le gouvernement de tout, et approuve, luy encores vivant, ce qu'il voudroit qu'il list après sa mort, d'autant qu'il ades-jà renoncé à tous royaumes et seigneuries, et ne s'est autre chose réservé que la Castille , où il se délibère vivre du tout à repos en une petite maison avec peu de fumille, cl ne passer par an en despence six mille escus pour l'ordinaire de sa maison , et n'avoir sinon personnes spirituelles, ou bien qui luy soyent aggrenbles , comme entre les autres il a trouvé un mnistre Jean de Crémone qui luy a fjiict des horoloijes nusquels il prend gnuid plaisir : il s'est sembifiblement réservé cent cincjuanle mil escus I par an , que payent les quatre ordres des commanderies, lesquels il faict compte de distribuer du tout en œuvres pieuses et payer quelques debtes de sa conscience. Il a remis au roy des iBomains l'Empire , délaissant toutes les fache- [rles et soin de la Germanie. Toutes lesquelles choses nous devons estimer que ce soit par lu pure volonté de Dieu. «
l£t(at au vruij de toutea les enseignes de gens de pied qvi xonl,avjijvrd'hug vingl-dcvxiesme novembre t.i.i4, drrà les Hlouts , liiiit françoises, ilaliennes, suixsesipt'allemandes; rt pareillement de lotîtes les ville.* , ptiirex et choiteaux qui sont es mains de- Sa Mnjeslé , en chauvns desquels il est neeessaire tenir garnison, le nombre de laqneUe le m'iresehnl de lirissac remet à la disvrelion de Sa Majette, qui le fera, »'// luy plaît, eotter en tneifoe. afin que sa volonté soit suivie.
rBEUlKHEMEM.
hnict compagnies françoises de deux
îioixanle div hommes, eu y comprenant les [nouvelles, les deux de Ludovic et Carie Iliragw, avec celle du comte do Beynes : le tout
revenant u In raison qne dessus , h hulcl mil hommes.
Douze enseignes de lansquenets, revenans À environ trois mil hommes.
Douze ensei^rnes de Suisses^ h trois mil hommes.
Treize enseignes italiennes , des anciennes à cent hommes chacune, revenant à treize cens hommes.
Neuf nouvelles compnî^nies italiennes de cent cinquante hommes chacune, levées pour la manutention d'Yvrée et nouvelle forlilication de Snntia, et payées dès le premier janvier 1552 , revenansà treize cens cinquante hommes.
Trois autres compagnies italiennes de deux cens hommes chacune, sous le sieur de Candel, fils du marquis de Masseran , payées dès le premier février, montans à neuf cens hommes.
Le tout revenant A quatre-vingts-neuf enseignes , qui devroient rendre le nombre de dixsept mil cin(j cens hommes, et loutesfois II no sei a coulé que pour seize mil, pour divers déchets que il y ;i trmsj.tiio.
Kslal dts pltic'-s.foiis . r/7/>< ri c/iu.\teitu.r f..<tnn.i nujourd'huy en l'otei.^.'iitnce du Hoy dent ks Monts.
PIIEHtEBEMRRT, .ill PIROMOM.
La ville et rhaMcJiu de Tliuriu.
Ln ville l'I l'hnilt'nii île Monluillier. La ville et riH|ii( tie de Quivrs.
La ville et climle.iii île i .arigiiuii. La ville e( clln^l(■au île Cnriiineiiullei. I^a tille et ciliiilclle lie ricnerol.
La ville et ciliiilellc de tiennes.
La vilU* lie .Sati^Mair.
I^a ville de Kusqiie.
La >dle de Centid , 1 1 le eli.isle.iii. 1^ haute <-t l>i>se ville du Muntdevis 1 Ji Rui:i|ue de Uuu\.
AaUrs plurrs du Cpuarois.
r.nselle?!. Cliiviis, Yvrt'e avec le r.liukleau , et Malvoi>iii Vcri'oliut.
Autres ihosteauf f/ii y'ird»ioiit.
.Siise.
Sainrl-Mielifl.
AviB>«i»ie , et la ciladclle.
S<mimeri*c.
nr«.
IV.Ieiis
boliice».
Verxol.
(jovonrii.
Hnvcl.
Droitier.
La t'eiY>u/e.
Priiiiel.
Muiirue..
La Ch)u<o.
Drmce.
Lanz , et la citadellu,
V'vu.
Au lUrVots.
Cisliau}, graiide ciladille de riai| liaiiliuus. M«>in de iiieiiiio . Maueran . Caudel.
HÉHOiaU M DD VIUAM. [lM4j
An VereeUoit.
.Sanlia , ville de bolet butions.
Gatinare.ebaiteMi.
Au Mtmtfemt.
Canl. Tille et dtMlelle.
Albe , Tille et ebaiteeo.
Sainet-Dainim , Tille et dMiteao.
Vernie , Caal Boorgoo.
AitiUMue.
ViUeaeofted'Ait.
Saiact-Eitieaoe de Belbe.
La CUterne.
Moatechiar.
Paf( det Lmguet.
ViUeetcitadeUedeCeTe.
Coortemille.
Poniou.
Cotnn.
CettagnoUe*.
Pooa.
GaUan.
Chatleaitx iudiet pags.
Tricer.
Estai deiforeet que Us Impériaux ont avjourd'huy en nature , par ht confrontation desqueues avec les françoises le Roy recognoittra , s'il luy plaît, ee que le mareschal peut
tirer en eoaipayiie, kg nOki wmUteremnt foundet.
Vingt TietUei «nrignei JlimiMft, Mrt antres venuët de Naples , auii edetftfîhiaEftdent de SiciUe an nombre de rix.
Trente deux vlelUea bandea ItaHeanet, lapRmlere levée deaqnenes estoit da dix mil homno.
La levée qoi ae bkft prcaeatement etf de « mil.
Vlngt-qoatre vMlkt flofe^rm d'Alkani, les dix nonvellement venoëa, et cinq nvlim^ estoient en Corse.
Sar qooy Tennemy n'a i gard» qnc oen places,
NoTarre ,
PaTie,
Vereeil .
Trin.
CretMotin,
Aleundrie,
Ast.
Fosun,
Cairai,
Vnlpian ,
Cooy,
fOOO.
lOOD.
tooo.
soo.
LIVRE SIXIESME
Rcnforl ilei emicinii, qui lanchent d'oxer la cnfnmniliic dei vivru i Ctul , avrc lo> raUoiMpourquoy le nuretchal licBrUur tp relira duilit Caul. — A<lvi< du miruchal de Briiuc à M. le connectable lur le Tulur tnicté de paix, — \dvi.« ilcla prînse de Sienne parles loiperiant, avec la rriponce du niareichal de Bri»ac ail ducdeHanloiif, qni dcmandoit i'anillcrie qu'il avait daaa Caul. — Priiuc de quelques cliastcaut par les nottres , avec la deCraicle de plusieurs ennemis. — Arrivée du duc de Savoye à Milan , avec la delTairlo de •a compagnie |ire.« Je Valence. — Lettre missive du msretchal de Briosac à M. le, conncslakle. — Divers adverlitseinenl du marctclial au Roy , sur divertcs nccuirencrs. — Arriv<"c du duc d'Alve en Piedmont , avec remlulion d'y faire le de|;ast : à quoy le marcsclial pourteuit. — Maladie du marcschal do Brissac estant au camp. — Defraicto des Impériaux astiep.cans le cliislean de La Tour. — Siep.edc Sanlia par le duc d'Alve, qui s'en relira fort lionleuirnicoi pour aller fonilier Pondeslurv. — Sicge, batterie et prince de Vulpian par les François, — Lo sieur de Termes poorveii du Rouvernemrni de l'année en l'absence du msreiclial de Brisasc. — Batterie cl rcldition du chasteaii de Montcalte à M. d'Anmalr. — Punition exemplaire d'un gentil-bominc qui s'en alla de l'armée sans congé. — Combat si[;ni.lé d'entre messieurs de Nemours et marquis de Pcicalrc. — ncffairte remarquable de pluiicurs liiiprriaut par le «ieur Dampville, — Oerr,iictc dos Impériaux , voulans prendre le fort de Galinarre. - L'empereur Cliarlea V quille le monde cl se relire en un monasiere. — Perfidie du mtrqoij de Masaeran.
[155S] Sur le commeDcement ti'avril de la présente année, le mareschal futadverty par le conte de Lamirande el evesque de Lodesve, que la nouvelle levée que l'cnnemy nvoit faict faire de lansquenets , devoit eslre desja bien près de Milan, et autres seize cens Espagnols qui s'cstoient embarquez à Nnpiespour venira Gennes, et que toutes les autres levées s'advauçoient fort. Ce qu'il fit entendre nu Roy, suppliant Sa Majesté ne s'amuser à la fausseté des rapports d'autruy, ains ii faire liastcr les enseignes françoises qu'elle avolt nouvellement faiet lever pour envoyer en Piedraont, et toute» les autres provisions qu'elle avolt aussi promises, avec toutes lesquelles ce ne seroit pas peu faict si on pouvoit conserver ce qui a voit esté conquis ; car d'entrepreridre plus avant il estoit lors impossible, pour autant que les fortes garnisons qu'il falloit maintenant mettre dans Yvrée, riallnny, Ma.ssin, I. c. 0. M. T, X.
Santia, Casai et Albe, pour attendre un siégeai absorberoient les moyens dont on se fust peu] servir en campagne : d'alléguer qu'il falloit at«| tendre ce que feroit lennemy pour puis selon cela les pourvoir, c' estoit chose qui ne se pouvoit faire , toutes les places estaus sur la frontière et sur les advenues de Milan; Joinct que l'caneray n'estoit pas si peu rusé que, si ondifferoit à les pourvoir alors , il ne se jettast cependant sur les premières pour enclorre les autres, de façon qu'il seroit difficile d'y pourvoir ; qu'il aimoit mieux bien asseurer ce qu'il avoit en main, et qui pouvoit apporter de très- grands advancemens à l' Estât, que de mettre tout au hazard de l'ennemy lors plus puissant , commeil seroit encor tout cest esté , puisque le duc d'Alve venoit vicaire gênerai de l'Empereur en Italie ; estant h présupposer qu'un seigneur de telle portée ue venoit pas pour une seule curée, comme Sa Majesté estimoit , ains pour s'acharner à beaucoup d'autres : que toutes les places estans si bien garnies qu'elles seroient, il y acquerroit plustost de la honte que de l'honneur, et que cependant Sa Majesté hasteroit un bon secours pour lever le siège qu'il auroit entreprins, ou bazarder une bataille , laquelle il leur donneroit volontiers s'il se trouvoit avoir jamais en main de quoy le pouvoir faire , pour l'espérance qu'il avolt que Dieu le favoriscroit à renverser et rabattre cest orgueil et ceste arrogance espagnolle, qui méprise tout le monde.
Pendant ijue ccssoUlcitationsadvançoient peu le renfort, l'enoemy, se voyant desja assez fort pour s'adxancer à nostre préjudice, s'approchn de Casai pour l'incommoder des vivres el voir qu'il y faisoit , pendant que tous les autres équipages de guerre s'apprestoient pour la venue du duc d'Alve. Et pour autant que quelqu'un diroit que le mareschal, prévoyant ce qui pouvoit succéder, ne se devoit estoigner de Casai, deux raisons principales en furent cause : la première , parce qu'ayant faict retirer dans la ville les vivres des environs, il eust fallu que son armée, s'arrestant la, les en eust tirés pour vivre, et consequemment réduire au petit pied ce que la place avoit en abnndniice; l'autro. ptuir ce
qu'ayant mis dedans grand nombre d'hommes pour estre pourveue à toute sorte de fortune , son armée estoit si amoindrie, qu'il n'y avoit raison aucune qui eommanJastde s'aller opposer à l'ennemy. mesmes n'y ayant aucune oceasion présente pour ce faire; joinct que cependant ce qui luy estoit resté ne perdoit pas temps , car il avoit faiot jecter de tous costez les vivres dans les places du Piedmont, et faict consumer le reste , ayant aussi favorisé les fortiflcatious par on grand nombre de pionniers qu'il avoit levez et faict conduire par gens de guerre , avec commandement que leurs outils fussent resserrez après le service rendu, pour s'en servir dans les places estaus assaillies, et ne les perdre par ce deffaut comme Teroûane. Apres avoir ainsi bien disposé toutes choses de ce costé-là , il print resolution de s'aller loger entre Verrue et Casai . tant pour favoriser les affaires comme pour recognoistre les mouvemens de l'ennemy, et selon cela mesnaser le temps, les forces, et les occasions ci-devant discouruës . sans toutes-fois s'engaser ny rien hazarder que bien à poinct.
Tandis que les choses balançoieut en cestc diversité, le mareschal eut nouvelles que sur la mort du pape Jules, le cardinal Paulo . an£rlois . en attendant le couronnement de Jean Pierre Caraffe l , surnommé cardinal Theatin, esleu à pape le jeudy 23 may, avoit mis avant quelque trticté d'accord entre ces grands princes; qu'il avoit esté convenu qu'on s'assembleroit eu un Tillaze nommé Mare i2i, entre Calais et Ardres. ou M. le cardinal de Lorraine et le connestable , l'evesque de Vannes Marillac, celuy d'Orléans Morudlier, et l'Aubespine : et de la part de l'Empereur le duc de Medinacelly. l'evesque d'Arras. chancelier, le conte de l'Allain, le sieur Viglino 3 , président en son conseil , et celuy de Malines, se dévoient trouver. C'est pourquoy il s'advançi de s'en particulièrement congratuler avec le connestable . suppliant le Créateur luy en donner la mcsme glorieuse issue qu'il avoit eue de tant d'autres grands affaires qu'il avoit précédemment entreprins; qu'il estimoit que cela ne se passeroit pas sans entrer en la dispute des droicts et prétentions qu'ils a\ oient les uns contre les autres, et qu'à ces fins pour ce qui regardoit l'Italie] il en feroit dresser de bien amples mémoires pour les luy envoyer par personnage bien entendu , s'il le luy commandoit : le suppliant «v o;r l'œil sur lediol cardinal Paulo .
m Mar.el II , iiii sucrrda au yaye Julo> III , iiniiirut viufit di>ui oursa|iriïs nm cvaltalioii.
(:) Marck.
jô Vigliiis.
J A peni-her.
MEMOUES DE DU VILLABS. [lâiâ]
car l'espérance de parvenir aa papàt par le
moyen de l'Empereur, le ponmit inviter ise formaliser -i plus pour iay que pour nous.
Qu'il prendroit aussi la hardieœ de temonstrer qu'il Iay semblerait nécessaire , anpwiant que d'entrer en ces tralctez , de s'armer si «dvanUgeusement , qu'on fust prest à bien faire si rien ne s'atrcordoit, craignant que, n'ayant pourveu du costé d'Italie , où l'ennemy estoit le plus fort , cela n'engendrast grand advantage de leur costé et le contraire du nostrv. Et pour autant qu'au lieu de le renforcer, Sa Majesté loy avoit commandé qu'il casaast les denx mil payes italiennes qu'il avoit levées pour le soostenement de l'entreprinse de Casai , il fit Instance à ce qu'ils loy fussent continnez pour tout le mois de may, afin que , succédant quelque bon accord, il se trouvast avoir en ses mains la pluspart des chasteaux et jurisdictions qui estoient à cinq et six lieues ez environs des places de Sa Majesté, laquelle sçnvoit assez qu'en semblables accoids il avoit tousjours esté dict et résolu du rostè d'Italie, que qui tient tienne. Pendant qu'il faisoit ces remonstrances , le septiesme avril !.>5î, le Roy luy commanda , par le sieur de Gonuort son frère, qui arriva lors en Piedmont. de s'advancer, à cause de ce traicté, le plus avant qu'il pourroit dans les terres des ennemis, et à tous le moins essayer de forcer Vnlpian, sans toutesfois luy envoyer aucun rCBfcrt ny renboursoment des deniers qu'il avoit fkict emprunter à gros interest pour le secours de l'armée, et desquels il avoit respondo aussi trien que du princi- Pvil : ce qu'il remou»tra a Sa Majesté, et que si son plaisir eust este de correspondre par les effectsa tant tt tant de plaintes et de remonstrances qu il luy avoit faietes pour estre les plus forts en semblables oooasions , qu'elle ne seroit pas maintenant en peine de luy faire ces commnndemcns . ains toutes choses seroient advaucees avec seurté, et avec espérance de plus grande fortune qu'il ne se pouvoit aujourd'liuv proniettre, estant de beaucoup le pins foible vt sans aucun secours d'argent : que neantmoiiis . désirant surmonter toutes dimcnUez , il avoit voulu mcoremont considérer l'un et l'autre commandement de Sa Majesté ; quoy faisant, n'a voit trouvé l'exécution de l'un ny de l'antre raisonnable, au moins »'i! ne se vouloit inconsidérément exposer à un e>iJeut et irrémédiable hazard. l'ennemy estant aujourd'huy deux fois plus fort que It.y; au-sique. combien que Vulpian fust enl'ernie d ins les terres de Sa Majesté comme le loup dans les toillcs , que ce n'estoit pas toutesfois pourtant à dire qu'il peust estre tost ny ais«.>ment forcé , ny que l'ennemv ne
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peast ventr ftii scconrs; qn'il y nvoll cncorcs deux plus fortes cuuiUlcrntioas que toutes les autres qui le tcuoient en divers doutes : la première, lu devoir de In guerre vouloit ijue Vulplau estant i\ demy affamé, oorainc 11 estoit, que l'eiiiicmy commençnst soujeu par un fort iivlctuailletneut d'iceluy, et que tout d'un train il respandist la grandeur de toutes ses forces pnr la campagne du Picdniont, ann que si cependant ccsl aeconl succedoil , les villes d'Yvrée , Mnsin, Snntia, Casai et Albe, Levé , Pouzan et rourtemitle , deoicurassent comme nssie{;ées ou rcsserréts dans la seule enceinte de leurs murnillcs; que pour prévenir tous ces inconvenieiis, fl fniloit qu'il eust tousjours le pied en l'air pour courir d'un costé et d'autre, soit dcçA ou delà le Pan , où il jugeoit pouvoir mieux faire ses affaires; qu'il avoit aussi mande à toutes lesf;arnlson» de Piedmont, des terres milnnoises, de Montferrnt et des Langues, d'estendre de tous costez leurs jurisdicilons et limites le plus avant qu'ils pourroicnt sans toutesfois rien hazarder, nins se tenir tous sur leurs gardes et faire la retraite de tous les vivres de la campagne; que Sa Majesté devnii tenir pour asseuré que , quoy qti'll advint , que Vulpian demeureroit tousjours si esirolcteminl enserré , qu'il n'nuroit que la seule enceinte de ses murailles, et qu'il avoit à ces Ans mandé nu sieur Carie DIrague, qui commandoit aux forts dressez contre iceluy, qnc s'il c»t6il conli aiut les quitter, l'ennemy marchant à raxiL-tuaillemeol, que tout aussitost qu'il auruit tourné teste 11 rctouruast aussi au sicge comme dcvaiit.
An mesmc temps, ayant sccu que M. le connestable disolt que toutes ces depesches ne ehantolent qu'argent, 11 luy remonstra que, puisqu'ainsi estoit qu'on tronvoit mauvaises foutes SCS Instances qu'il faisoit pour estre secouru et d'armcsel d'an'cnt. Il isloit aussi de s.i part con- Iralnl de dire que si la fréquence des promesses sans effcits pouvolt contenter les ventres affamés et linMIlcrceux qui estolent nuds, on auroit raisun de trouver fort mauvaises ses répliques , et I il estoit contraint de porter encores
jUN 1 Mil' , s'il pouvolt voir les affaires de
•'Kslat en (iucl(|ue honneste asseurancc, il prendrtil pnrty [ pour désormais sortir de tant de ml«eres et de calamité/, qui l'accnbloient , et qni pouvokiit estre plusto^t considérées que vifvcment cxpriniée'*] de donner une si sAnnInnte bataille, qu'il vnincroit ou qn'il y mourroit les armes nu poing, délivrant l'armée delà faim, luy de peine cl de toutes cca fallaces espérances «•t ; li renversoient tout, mesmes
»y„M , iiu que ceste espargne dont on
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le presse si fort estoit coustninlcrc d'amener des iuconveniens si estranges qu'on demeuroit et sans conseil et sans remède : que Sa Majesté eu taille et en ciuppe comme il luy plaira, si fautil toutesfois qu'elle se souvienne qu'il ne fut janmis seur ny louable de quitter , pour des defftances qui peuvent esire corrigées et adoucies, les propres chose» qui ôlàt esté glorieusement et laborieusement acquises.
Que c'estoit BOssi chose de ircs-mauvais exemple que , quoy que jusqu'alors II eust socu crier ou supplier pour psyer ce qui avoU esté promis à ceux qui dressèrent l'cntreprinse de Vereeil et Casai , il n'en avoit toutes-fois jamais sceu avoir la raison; mais, quelque paix ou trefve qu'il advint , il vendroit plustost son propre bien que de leur manquer de parole.
Le vinpt-quatricsme avril, le marcschal donna advisau Roy que la nouvelle estoit arrivée aux ennemis de ta reddition de Sienne (l), après avoir couru tontes les misères et toutes le» exlremitez d'un siège de quatorze mois, dequoy les ennemis avoient faict de fort grandes resjoilissances , et que Monticelly, Chiusy , Montakino, Grossetto et Port-Hercule , demeuroieut cncor es mains de Sa .Majesté , qni luy scrvirolent peut estre un jour au recouvrement de la perte ; que c'estoit chose dont Sa Majesté ne se devoit fascher, y ayant apporté tout ce qui pou\Oit sortir de sa main, parmy une telle aflluenee d'affaires qu'elle avoit sur les bras, a fa grande félicité desquels Dieu avoit voulu donner ceste petite amertume, qui seroit bientost rembarée par la puissance et valeur de Sa M ajesté , et de tant de bons et bra> es sujets ansqnels meritoiremcnt elle commandoit; que luy de son costé y sacrirteroit ses moyens et sa propre vie de fortbOh cocUr.
Qu'ayant esté dict pnr la capitulation de Casai que le duc de Mnntoue, en faveur de madame sa grand mère (2) , emportcroit l'artillerie qui esloit dedans la citadelle , ce qui ne peut estre lors ainsi nccomply , à cause qu'elle esloit entassée dans les ruines des batteries; maintetenant qu'il voyoil les ennemis es environs de Casai, il avoit esté si inconsidéré de la faire demander pnr un gentil-homme qu'il avoit cx- I ressèment envoyé vers luy ; anquel II auroit i-cmoiistré que si son maistrc en vouloil accommoder le Tloy , comme 11 pouvoit faire , Sa Majesté la luy fcroit payer, et qu'aussi bien .sans cxprez commandement d'elle uc la luy pouvoilil faire rendre nujourd'huy, la saison considérée.
(1) l.n capiliiliilion esidu 17 airil 1555,
(2) l.n innripiise de Mimtfcrral.
S'en estant retonrné le gentil-homme , de là à peu de jours le duc Iny manda qu'il ne la vouloit vendre, ains s'en servir dans ses Estais. Et poar-autant que les affaires d'alors estoient tels qu'il n'en pouvoit faire instance que par une démonstration de mauvaise volonté envers le Roy, le mareschal par sa réplique Iny manda qu'il s'adressast au Roy mesme s'il vouloit , au nom duquel il avoit traicté , et que , veu les affaires qui couroient lors, il n'estoit pas résolu de s'en dessaisir que le serain de la paix ne fust survenu , quoy que Sa Majesté luy sceust mander pour ce regard au contraire.
Le Roy trouva bonnes les remonstrances du mareschal , et mesmes ce qu'il avoit faict à l'endroict du duc de Mantouë , promettant bien tost le secourir de sorte qu'il auroit dequoy tenir teste, et seconder ses desseins sur ce qui pourroit succéder de paix ou de trefve.
Le vingt-huictiesme avril , quatre soldats et un lacquais furent prins sortans de Yulpian , portans lettres du sieur Jeronimé de La Mare , chef de la garnison , adressantes au Figuerol , par lesquelles il Iny donnoit advis que les Allemans s'estoient si furieusement mutinez qu'ils eussent tout tué s'il ne se fusl retiré au chasteau , et que pour sauver la place il avoit capitulé avec eux , et promis qu'ils seroient payez dans trois sepmaines , et que cependant il avoit tant faict qu'il avoit trouvé huict cens escus à interest, dont il les avoit appaisez.
Geste occasion devoit, selon aucuns, inviter le mareschal à l'aller diligemment assaillir pendant que les ennemis faisoient leurs préparatifs; mais ceux qui considéreront que, pour prière , instances ny plaintes qu'il eust sceu faire depuis quatre mois, il n'avoit sceu obtenir le remplacement de soixante milliers de poudre et vingt mil boulets despendus à la prinse d'Yvrée , Malvoisin, Santia et Casai, et à les fournir aussi competemment pour attendre le siège dont ils estoient à toutes heures menacez , trouveront qu'il ne pouvoit entendre à combattre ledict Vulplan , sans desgamir les places du Piedmont et les exposer à la mercy de l'eanemy qui estoit desja le plus fort à la campagne. Et à la vérité , Sa Majesté , qui sçavoit mieux que nul autre que la concorde et l'obéissance des armes se maintenoient avec l'argent plus que par artiGce ou par l'abondance des promesses qu'elle faisoit, devoit juger par là en quelle extrémité les affaires estoient, et que le mal qui en adviendroit seroit tout d'elle , et du mareschal le regret.
En ces entrefaictes furent prins quelques Espagnols venans d'Angleterre , chargez de lettres qui tesmoignoient les mesmes misères et incon-
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veniens dont le mareschal frappolt à tontes heures les aureilles du Roy et de M. le connestable , auquel il manda qu'il estoit bien-aise que Sa Majesté et luy eussent recognu par la propre main des ennemis la vérité des choses qu'ils n'avolent voulu croire de luy; que ce n'estoit pas seulement Yulpian qui estoit incommodé de vivres, mais que Foussan , Cairas , Trin et Crescentin mesmes l'estoieut aussi , et si fort , que si de bonne heure on l'eust renforcé , comme il avoit supplié , la pluspart de ces places fussent pieça tombées es mains de Sa Majesté ; que c'estoit le fruict qu'avolent apporté tous ces chasteaux et petits forts, dont il avoit peu à peu enveloppé tontes ces places ennemies, contre l'opinion du Roy et de luy, qui luy en avoit souvent faict la guerre ; que ceste nécessité devoit tenir Sa Majesté et ses ministres sur la haute gamme au faict de paix ou trefve , et que là où Dieu voudroit , pour les péchez des uns et des autres , qu'il n'y eust ny paix ny trefve , cela devoit inviter Sa Majesté à se diligemment renforcer , de sorte qu'on peust emporter aucunes de ces places auparavant que l'ennemi les eust pourveuës ; en quoy feusant , tout le Piedmont, le Canavois et tout le Yercellois demeureroient si bien nettoyez, qu'on n'aurait plus à tenir garnison que dans cinq ou six principales places et une douzaine de chasteaux , au lieu de soixante ou cinquante , et par ainsi amoindrir sa despense de la moitié, et eu temps de paix augmenter ses revmus de quatre à cinq cent mil escus de rente, la moitié desquels sufQroit pour maiutenir tout le pays.
Se plaignit aussi que , quoy que le Roy luy eust mandé par moy et par autres, tant s'en falloit que les cent mil escus fussent arrivez en Piedmont , comme il estimoit, que au contraire il n'en estoit point de nouvelles , non plus que de la reste de février ; de manière que les monstres ne pourroient estre faites pour les mois de février et mars que dans tout celuy de may , et que par ainsi l'armée demeurerait tonsjours en arrière de deux mois et plaine de misère, entant qu'il faudra que ce qu'ils recevront lors soit converti au payement de ce qu'ils doivent aujourd'huy et de ce qu'ils devront aussi entre cy et là.
Que, ayant faict par plusieurs fols Interpeller le marquis de Final de faire foy et hommage au Roy de huict chasteaux qu'il a es environs de Ceve, il s'estoit tousjours obstiné de n'en rien faire, et que, pour travailler les ennemis, il avoit commandé au sieur Francisque Rernardin, qui se trouvoit lors à Ceve, et au capitaine Loup , gouverneur , de tirer deux canons de la ville et d'aller prendre ces chasteaux et démolir ceux
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i(ui ne pourroicnt servir ; ce qu'ils avoient heureusement exécuté sous la faveur de messieurs de Bonnivet et de Dampville, (ju'il nvoit envoyer au secours de Poozon que Cœsar de Naples cstoit allé assaillir , et lequel , quelque diligence qu'ils eussent sccu faire, ils n'avoient sceu atrapper, car, soudain qu'il eust le vent de leur venue , il s'estoit retiré ; et loutesfols , pour n'avoir faict un voyage inutile, ils s'estoient amusez h nettoyer huict ou dix autres chasteaux qui estoient es environs dudiet Ponzon , aucuns desquels ne porteraient pas moindre nuysance aux Genevois (t) que faisoit ledict Ponzun et Courtemille : à toutes lesquelles expéditions ledict sieur de Dampville s'estoit monstre autant vaillant que diligent , et qu'il estoit à croire que de si bonne plante qu'estoit celle du pcre il n'en pouvoit sortir que fruicts de pareille bonté.
Le premier jour de may , le sieur de iNoailIcs, lieutenant de la compagnie de Dampville, «estant jectc sur les advenues d'Ast et Valfenieres avec sa trouppe , suivi d'une autre d'harquebuziers que menoit le capitaine Beaulac , ils rencontrèrent environ trois cens Italiens qui faisoient escorte à des bestes chargées de vivres qui tiroient vers Valfenieres : ils les chargèrent si vivement qu'il en demeura environ six-vingtz morts sur la place , et quelques cinquante de prisonniers. Le sieur de Dampville eust un extrême regret de n'avoir esté de la partie , pour un singulier désir qu'il avoit à la gloire et honneur qu'il mérita depuis pour sa valeur.
Le sixiesme may , le Roy , parmi plusieurs affaires dont il chargeoit le mareschal , luy manda que le duc d'Âlve arriveroit bien tost en Italie, menaçant de recongner sa puissance et sa frontière au delà des Monts. A quoy le mareschal respondit que toutes les bravades et de luy et de sa nation ne l'estonooient aucunement , car ceux qui avoient envie de mordre â bon escient ne jappoient pas tant, que ces prédécesseurs lieuteuaus de l'Empereur, qui n'avoient pas moindre expérience ny valeur que luy , n'avoient jamais sceu faire bresche dans le bonheur de Sa Majesté, et qu'il esperoit que Dieu luy ferolt la grâce de le traicter comme les autres, s'il pinisoit à elle accompagner la diligence et l'affection et de luy et des autres seigneurs , des moyens qui sont nécessaires pour tenir coup ; et que s'il avoit en main dequoy luy présenter la bataille en arrivant , qu'il luy en donneroit lo passe-temps , et lors on verroit qui avoit meilleur cause, meilleure espée plus l>elle et maistrene.
(t) GtmA*.
Donna advis au Roy que le duc de Savoye estoit desja arrivé a Milan; qu'il ne trouvoit occasion quelconque qui le deust avoir amené en Italie, si la presumption des forces d'aotniy ne luy avoit faict espérer qu'il en sortiroit quelque grand miracle à son advantage; car, d'y vouloir faire la guerre sous le commandement du duc d'Alve , c'cstoit chose qu'il ne pouvoit croire, mesmesne s'entre-aimans gueres.
Sur le seiziesmc may , le Roy ayant trouvé bon que le mareschal eust faict le gast des bleds jusques sur le bord du fossé de Vulplan , et foict deux nouveaux forts aux environs, assisté des sieurs d'Aussun , président et Carie Illroguo et du sieur Francisque Bernardin, luy manda qu'estant créature de sa main, et comme tel singulièrement aimé de Sa Majesté , il avoit eu tort de croire qu'il eust la moindre mauvaise opinion de luy ; que, au contraire , elle se louoit à tous de sa diligence , valeur et affection , qu'elle esperoit dignement recognoistre bientost, et que, pour tesmoignage de cela, il luy envoyoit par le seigneur de Caillac la mesrae espée qu'elle portoit à la guerre : dont il rendit grâces très-dignes à Sa Majesté, l'asscurant qu'il chercheroit les occasions pour faire sentir aux ennemis le tranchant de ceste belle espée , qui luy servirait tonsjours d'aiguillon et de bonne fortune à bien et tidellement servir si bon et si généreux prince.
Le Roy , pour rendre le mareschal plus glorieux et plus content, luy manda que l'Empereur estant h table, circondé {2) des ducs de Savoye , d'Alve, prince d'Orange et autres, aucuns d'entr'eux parlans de la guerre avoient dict que la Majesté impériale surmontolt la françolse de fanteric et de cavalerie ; sur quoy l'Empereur mesme aurait respondu : « A la vérité , je surmonte la France de beaucoup pour le regard de la fanterie, ayant à mon commandement l'Allemagne, l'Espagne, l'Italie et les Pays-Bas; mais je le suis d'elle en cavalerie, ayant en sa despence cinquante mil gentils-bommes très belliqueux et affectionnez à leur prince, qu'ils révèrent comme une deité. Si j'avols cela à mon commandement et le sieur de Brissac pour seconder mes armes et mes desseins , Je me ferois monarque du monde. » « Si donc mes en nemis l'ont en telle estime, que doi-je donc faire, diet le Roy , mesmes estant ma créature bien aimée comme il est '( •
Le vingtiesme may , ayant sceu que le sieur Figuerol avoit faict un pont sur le Pau près de Valence , où la plus part des ministres de l'Km-
(3) Eotourf*.
pereur estoicot avec luy , nsiiistez de dix enseignes espagnoles , vingt d'Alltninns, doaie d'Italiens el de doure cornettes de cavalieric , le mareschal , qui cstoit encores vers Sautia , print resointion de les aller combattre. A ces lins , il manda à Salveson de fuiri- tous seseftbits à diligemment dresser un pont de liarques sur le Pau contre Casai , pour pouvoir passer vers luy avec une armée volante seulement , et que la cavallerie qui estoit à Casai et Us gens de pied , moitié corcelets, moitié han]uebuziers . se tinsent prcsts pour marcher avec luy ; qu'il tint hors la ville quelque pain et vin, pour en passant raiïraischir les soldats qu'il ne vouloit laisser reposer , ains marclier droict à Valence. Salveson,oresquedes plus diligeus , ne sceust toutesfois tant faire que le pont fust entièrement faict; il n'y eu avoit que les deux parts , et pouc le reste un grand bac fort bien ai-commudé qui passoit deux cens hommes à la fois : de manière qu'au lieu de surprendre l'enneroy , il eut loisir d'avoir les nouvelles de l'arrivée de nos forces pour se tenir sur ses gardes ; car il fallut , bon gré malgré . coucher aux faux-bourgs de Casai.
Le lendemain , trois heures devant le jour , on battit aux champs, l'armée composée de trois mil François , quatre mil Suisses , deux mil lansquenets, six compagnies de gendarmes et trois de cavallcrie, tous bien délibérez, et marchans nu iinwi pas poursaluf ries ennemis, qui avDicnt desja faict repasser le Puii a leurs trnuppes, qui cstoient toutes logées et en bataille h la faveur des murailles de la ville. Quoy rew.'ncu par le mareschal, il logea aussi ses batailles sur un haut et ci leur veut-, et soudain depe^clia trois cens harquebuzierset deu\ cens clicxaux pour les aller rccognoislrc , et charjier aussi par divers endroits tous ceux ([ui feroient contenance de vouloir combattre; et que , selon ce qu'il verroit le jeu , il partiroit avec le reste de l'armée. Les ennemis jcctcrent aussi de leur costé , à la faveur des bayes et des fossez freciuents en ce pays-là , une trouppe d'liar(|uebuziers qui furent agacez et pincez de tous costez par les nostrcs pour leur faire quitter le fort ; mais il n'y eut ordre. Ils av oient aussi faict sortir à couvert au long du vallon environ cent chevaux, en intention de venir serrer le pas aux iiostres s'ils se fussent trop advancez ; mais la grande poussière qui se leva , eux se hastaits à leur mal-heure , donna à cognoistre qu'il y avoit trouppe qui marchoit ; pour à quoy s'opposer furerit soudain jeltez dehors cinquante hommes d'armes et environ an'ressix vingts chevaux légers , lesquels s'advaui-erent si i» propos , que ils s'enMcrcncontrere it ; la mcsiée fut aspre . l'enuemy y perdit
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quarante ou cinquante chevaux , sans les Uessez : des nostres, il n'y eut que deox chevaux légers de morts et trois blessez. Lt mareschal , voyant que l'enneroy ne vouloit quitter la faveur des murailles , flt soudain tirer trois votttes de coulevrine , qu'il avoit faict cacher de pro^ délibéré pour le combat gênerai qu'il peasnV rendre. Elles firent jour dans les bataillons ennemis; et au raesme instant que ce jeu se deroesloit, le mareschal vit une fort grande poussière le long du Pau , à quatre mil pas an delà de la ville.
Là dessus il commanda à Daropviile . Pavan et Terrides, de s'advancer avec leurs trouppes, et, si c'estoit cavallcrie ou fanterie qui vint au secours des ennemis . que sans marchander ils donnassent dedans. La fortune leur fut si favorable , qu'à cent pas au-delà de la ville ils rencontrèrent la compagnie de cent hommes d'armes de M. de Savoye et de Prospère Colonne , qui venolt au secours, sans toutes fois tenir ordre : ils furent chargez et emportez par ledict sieur de Dampville , qui fit grand devoir et de capitaine et de soldat tout ensemble; et ne s'en fust sauvé pas un sans la proximité de la ville , dans laquelle ils se jecterent (i). Il m demeura une trentaine sur la place , et autant de prisonniers.
Le mareschal, voyant que l'enneroy ne vouloit quitter son fort , sonna la retraicte , ronrcliant tousjours en bataille , et vint loger au bourg Sainct Martin , où il demeura une douzaine de Jours , pourvoyant de plus en plus aux affaires de Casai , où ii jecta force bleds et vins. Cependant, ayant considéré que le chasteau de Sainct Salvador , situé entre Alexandrie . Casai et Valericc , incommodoit fort les vivres , il l'alla assaillir. Ils endurèrent quatre cens coups de canon, et puis se rendirent à discrétion : il fut tout desmantelé.
En ce temps il receut lettres du conte de I Jimirandc par lesquelles il luy donnoit nou villes de l'arrivée du duo d'Alve en Italie avec mil rcistres qui dévoient estre suivis de deux regimens . chaouu de quatre mil lansquenets , pour le passage desquels il avoit demandé congé aux Vénitiens : qu'en faisant le calcul au vray de toutes les for>.-es que le duc d'Alve poufroit assembler, il trouvoit qu'il luy scroit aisé de tirer en campagne de vingt-cinq à trente mil hommes, et cinq mil chevaux, et l'equippage de quarante canons; qu'il npporteroit provisions d'argent et d'assignations poursoldoyer l'armée durant six moys. Le mareschal en donna advis
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an Boy , sappiiant Sa Majesté ne perdra plus temps à luy envoyer le reofort promis et argent pour secourir l'armée , la misère de laifaeUe le tenoit en une merveilleuse crainte , ne sçacbant de quel bois faire flesche, ayant engagé et la parole et les biens à gros interests, et foulé autant la campagne qne les villes clauses : que , ne se voulant Sa Majesté incommoder pour trouver cent mil escuz en une si urgente occasion qu'estoit celle d'alors, il prevoyoit qu'on pourroit perdre telles places et pays qui cousteroient trois millions d'or à reconquérir : qu'il y avoit en Piedmont quelques forteresses si bonnes , (ju'elles pourroient attendre une pareille armée que ceste-cy , et beaucoup d'autres aussi qui ne le pourroient pas tain , et ausquelles il seroit nécessaire de diligemment travailler , ce qui ne se pouvoit plus entreprendre sans moyen : que, là où il adviendroil que Tennemy se vint percher à Carignan ou à Mont-callier, qui n'estoient pas lors des meilleures , il affameroit le Piedmon( , qu'il faudroit ou quitter ou aller prendre des vivres à Lyon , avec fraiz et peines qui ne pourroient longuement durer : finalement , qu'ayant et faict et dict et remonstré tout ce qu'il pouvoit , il ne luy restoit plus qu'à courageusement s'ensevelir dans les ruines de l'Estat, ausquelles il ne vouloit survivre ; si toutes fois Sa Majesté croyoit qu'un autre penst mieux faire que luy , il Iny quitleroit volontiers la place plustost que d'estre , non pas instrument , mais tesmoin seulement de tant et tant de ruines qui couroient lors sur ces belles provinces ; ayant de longue-main aprins que rien ne pouvoit estre bien ordonné ni heureusement exécuté en la guerre , si les conseils , les forces et les moyens ne coucouroient à mutuelle vertu et concordance.
Encores que le marescbal fust réduit à ces altères (l), si est-ce toutes fois que, sur l'espérance qu'il avoit que l'abouchement des cardinal de Lorraine et connestable, qui se faisoit à Ârdres avec les Anglois , porteroit quelque fruict , il avoit tellement disposé les affaires , que toute la campagne de Piedmont, Vercellois, Canavois, Astizane et les Langues aussi , fussent la plus grande part demeurées à Sa Majesté , s'il eust esté dit qui tient tienne, comme tousjours il avoit esté pratiqué en Italie.
Ne rapportant du Roy que paroles et promesses , qui tiroient une trop longue et dangereuse queue , il luy manda que si Sa Majesté n'y donnoit ordre , il faudroit que luy , comme plus fol- Me, quittast la place au plus fort , et peut-estre
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la fortune aussi : que s'il plaisoit à Sa Majesté considérer l'authorité et le crédit du duc d'Alve, et la vertu militaire qui estoit en luy, il estoit à croire qu'il n'avoit pas prias à sa charge tout le faix de l'Italie, sans avoir en main dequoy faire une longue et puissante guerre , et faire aussi une lourde bresche et dans l'Estat et dans la mesme réputation que Sa Majesté avoit si glorieusement acquise , que si l'on pouvoit rembarrer ses premiers eflbrts, il iroit purger ses colères et vomir ses piaffes et bravades à N'aples, où toutes sortes de dtlices l'appcloient , et que Sa Majesté pourroit après , par un bon me&nage , remplacer ce que la nécessité anroit extorqué de ses finances.
Que c'estoit chose beaucoup plus louable de se préparer pour conserver et acquérir avec quelque hazard beaucoup de choses, que, par la crainte d iceluy , mal mesnager tant de belles actions que la fortune presentoit comme à souhait ; et que par le contraire les infortunez commencemens des affaires perdoient la réputation, le courage et bien souvent l'Estat aussi , que pour éviter tous ces inconvénients il n'y avoit rien tel que d'embrasser, avecjugemeut et courage intrépide , les glorieux effects qui apportoient la gloire et le profit avec la conservation de l'Estat.
En ces entrefaictes , Carie de Birague , qui commandoit aux forts dressez es environsde Yulpian, manda au mareschal que ceux dudict Vulpian n'avoient pas de vivres pour pfus d'un mois et demy à tout rompre , et qu'en cesle mesme nuict ils avoient jette dehors trois Espagnols bien montez pour aller solliciter le duc d'Alve de les venir secourir , desquels il en avoit attrappé deux , mais l'autre s'estoit sauvé.
Le mareschal fut aussi adverty , du costé de Milan, que les ennemis commenceroient leur premier effort par ce secours de Vulpian, et qu'à ces fins ils faisoieut faire des ponts à bateaux pour jetter sur laDoyre, et grandes provisou» de bleds et farines , tant pour nourrir l'armée que pourjetter dans ledict Vulpian; et que, cela exécuté, ils attaqueroient , à l'instance des Milannois , Santia ou Casai. Il le fit ainsi entendre au Roy , luy remonstrant que , si en toute extrême diligence il luy envoyoit douze cens chevaux et quatre mil hommes de pied seulement, avec quelque argent pour rafrnischir le courage de l'armée , il leur donnerait la bataille au passage de l'eau , afin d'emporter d'un mesme coup et l'armée et Vulpian aussi , et que si le duc d'Alve faisoit cest advictuaillemeut auparavant que le renfort arrivnst, toujours serviroit-il pour faire le mesme effet pour la place qu'ils auroient
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enfreprinsf : stipplinnt Su Majrsté avoir souvenance que ceux qui se fondent oa arrestent pnr trop sur les précédentes prosperitez , telles qu'avoicnt esté les siennes , trouvoient en fln qu'elles ne sont jamnls si nccomplies que In fortune n'y enche tousjours quelque glu pour les surprendre ; que les grands capitaines, qui recognoissoient ees grâces de Dieu , estolent tousjours bandez sur la solidité et des forces et des moyens , pour ne demeurer enveloppez dons le des-lionneur et dans la ruine qui accablent tousjours ceux qui ■e sçavent advDDtngcusemeut faire leur prulU des fautes des ennemis.
Le marescbal , ayant en fin bien ruminé sur ceste extrême nécessité et conséquence des affaires , Il estima quelles ne pouvoicnt estre si intelligiblement représentées par escrit que de vive voix, quia les répliques en main ; ce que n'a pas une lettre muette ; c'est pourquoy il depeslia Plancy vers le Roy , pour avoir désormais utiere résolution sur les effects qui estoient netires à si urgente nécessité. Et , pour-autant ["que messieurs les cardinal de Lorraine et con- [aestablc, qui s'estoient aboucher avec les Anfglols pour traicter de paix ou trcfve, recogneu- Irent que c'estoit une fuusse amorce donnée pour [retarder tes provisions du Piedmont, tandis que le duc d'Alve s'avançoit, le Koy manda, au inesme instant que Plnncy parloit , qu'il se fal- [loit résoudre à la guerre, et qu'à ces fins il faisoit [divers partis avec le sieur Albice d'Albcyne et jiàatres banquiers de Lyon, pour luy envoyer six [vingts mil escus pour payer larraéc de ce qui ihiy estoit deu , et pourvoir diligemment a tout ce que il recognoistroit convenable : quant au congé qui luy avoit esté accordé pour venir saluer Sa Majesté , le fondement en avoit esté prins sur l'esperauce de paix ; mais puis qu'il falloit retourner aux armes. Sa Majesté le prioit remettre la partie à une autre fois, ayant recognen que sa seule présence luy estoit autant nécessaire en Piedmont que la propre armée qu'il y entretenoit , mesme ayant recognen , par lettres interceptées sur la frontière de la Lorraine, que les Impériaux faisoient un grand fondement sur son esloigneinent du pays, et que il se devoit contenter qu'il n'y avoit en France prince ny gentilhomme que Sa Majesté desirast plus voir et embrasser que luy , qui meritoit , par la grandeur de ses services , de fort notables récompenses, comme le secrétaire Derdoy (i), porteur de ces lettres, avoit charge de luy dire cccy. Etpourautantque pariceluy Derdoy M. le connestabic luy escrivit deux mots de sa main
( I) Dtrdol» ou Dardoii , lecrMaire du conoélible.
fc^y
pour le persuader à ne
jay voulu Icy Insérer la ropHMe fw
flst le marescbal , me semblant ifu'dle
vira d'instruction à ceux qut llraM ect
moires.
Il y a des gens qui i!' ' to»4
et confus lors qu'ils vu^ .les Estais èei princes se brouillent ou s'atlereni tant toit peu , soit au dedans ou au dehors, par faute de remarquer, comme le marescbal a«oit faiet de longue main , qu'il n'y a parentage , aUlaaee, amitié ny société , qui puisse apporter reigleBy tempérance aux ambitions ny aux désirs esgarci des princes i aios presque tous, tant qu'ils soat, ne font que s'entrcespier les uns les autres , par colorez prétextes, qui ne leur manquent jamais. S'il y a aujourd'huy nation qui soit doete «■ ceste science diabolique, c'est l'Espagnol. Je croy bien que si les uns et les autres toamoient les yeux pluslost vers Dieu que vers le monde , qu'ils se contiendroient dans les bornes de l'honneur et de la conscience que sa divine M^esté nous a prescriptcs , miis principalement s'ilssçavoient aussi plustost embr:is>er les utiles consdis que les passionnez etdesgui»ez de leurs ministres, qui vont, comme on dict tousjours, i plactifo. C'est de là que sortent la pluspnrt des divisions et des altérations; et de faict, voila l'Empereur qui a presque le pied dans la fosse, lequel pour amuser le Roy sur la reiraicte qu'il vouloit faire en Espagne, et sur les grandes provisions qu'il bastissoit en Italie a la ruine de la France , faict * par un faux semblant sonder le Ro; par le conte de Palluuy , tant sur la délivrance des prisonniers prins de part et d'autre , comme pour par- ] venir à une paix, si Sa Majesté y veut entendre ; et toutes-fois au mesme temps, pour mieux parvenir à ses desseins , il faict entrer en Jeu le milord Puget (2i , letpjel , au nom de la royne d'Angleterre , exhorte Sa Majesté à la paix , et, que si elle a pour agréable que la raaistresse de j luy soit arbitre des differens d'entre l'Empereur \ et" le fils de luy , mary d'elle . qu'elle les aura bien tost appointez. C'est le renard qui preseho i les poules : et encores que Sa Majesté eust ccMe croyance , si est-ce que , pour mettre tousjours' le droict de son costé, elle se laissa emporter par les persuasions mesmes du légat Polo [qui marchoit de bonne foy] à ordonner des de» putez pour traicter et conférer avec ceux de l'Empereur et du roy d'Angleterre son fils. Mais à la parlin elle et ses ministres descouvrirent que c'estoit une vraye pippée dressée pour eudormJr Sa Majesté sur les provisions qui estoient neces-
(2) Pigel-
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saiies à la conservation de ce qrj'ello tcooit delà des Monts, et nusquelles , contre l'opinion du mareschnl , elle s'estoit monstrée plus lasche que de cousiume.
« Kt de faict, ayant tard recognu, monsieur, j'ai de longue main aprins à ne m'estonner des grande» provisions d'armes , d'argent , de vivres et d'artillerie que les Impériaux assemblent, et encor moins de leurs menaces et bravades ; mais à la vérité tous ces seigneurs et serviteurs du Roy , et moy mesmes aussi , demeurons non pas seulement estonnez , mais tous confus , de voir les dilayemens qui sont de tous costez appoUez au renfort qu'on avoit promis il y a plusieni-s mois, cl que neantmoins cependant on désire desjà de nous les mesmes effecis qu'il peut engendrer Si nous l'eussions eu À temps , nous eussions bien rabaissé le caquet tt nos voisins , lesquels volent si haut , qu'ils ne comptent le secours de >'ulpian que pour passetemps ou pour l'entremets de leurs victoires, et que c'est a ce C )up que les François ne trouveront pas assez de terre pour fuir devant eux. Tout est en la main de Dieu ; mais si sa divine majesté favorisoit , comme elle a accousfumé de faire , les armes si justes que sont les nostres , nous espérerions leur faire reeognoisfre qu'ils ont trop tost marchandé la |)cau des lyons, qui ne sont pas si aisez à prendre qu'ils estiment, au moins sans sentir la force de leurs griffes. Si vous desirez , monsieur , de voir les effects de vos espérances , nous encor davantage de nostre part, pour faire recognoistrc au Roy , à vous et à eux , que nos armes et DOS courages ne sont pas moins résolus ny généreux que furent ceux qui les estrillerent si bien à la bataille de Cerizolles sous la conduite de feu M. d'Anguyen. Ne vous donner., s'il vous plaist, monsieur, autre soin que de diligemment pourvoir à ce renfort, et puis nous laissez faire du reste, vous souvenant que le premier coup vaut tousjours deux, et qu'aux choses qui tirent après elles les dangereuses conséquences que faict ceste-cy , il ne suffit pas d'y mettre bon ordre , mais qu'il faut veiller de si près et avec une constance si résolue , qne les mesmes choses pour lesquelles l'ordre a esté délibéré puissent prendre une glorieuse fin. Si vous , qui meritoirement tenez le timon de l'Kstat , n'en procurez le salut, vos ennemis en pourroicnt rcjetler , ores t|uc h tort , la coulpe sur vous, qui sçaurez plustost résister que corriger leurs passions. Parmy tous CCS seigneurs qui sont Icy , vostre llls Dampvllle ausqneis ne cède en courage , a bonne envie de leur faire cognoistre qu'il est fils deceluy qui les rembarra si bien en Provence , et que s'il n'estnit simplement question ({ue de la vie de
nous tous , la partie seroit plustost jouée que peut estre vous ne pensez, estnns résolus, comme nous sommes , de faire par honneur et non par desespoir ce qui est hooneste et raisonnable , quelque danger qu'il y ait. »
Geste honneste remonstrance eut tant de puissance, ([ue deslors les choses commencèrent à se préparer beaucoup plus soigneusement qu'auparavant on ne faisoit pas , et mesme pour le regard du renfort. Sur le fondement que le Roy faisoit que Vulpian pourroit estre emporté h vive force auparavant que le duc d'Alve peust estre en train de tenir la campagne : je fus soudain l'envoyé en Picdmonta\ec force belles promesses et commandement fort exprès que les monstres des Suisses et des autres nations fussent soudain faictes , et en toute riguenr , d'autant que Sa Majesté estoit bien advertie qne les uns ny les autres n'avoient pas la moitié du nombre d'hommes qu'ils dévoient avoir , et que par ce moyen il se trouveroit tant de deniers revenans bons, qu'il y auroitdequoy en payer l'armée un mois entier : et là où quelques-uns n'y voudroient consentir , il eust à les casser , et fussent les Suisses mesmes , au colonnel desquels le Roy ne vouloit permettre de pourvoir aux capitaineries de son régiment quand elles vacqueroient , comme avoit entendu avoir n'agueres esté pratiqué; aios elle vouloit qu'en sou nom et par son authorité luy les cboisist et les y deputiist luy mesme. Dans la lettre du Roy , qui me fut baillée clause de peur de réplique , il y avoit ces mots : <■ Il semble , mon cousin, que vous preniez plus de plaisir à contenter et supporter les colonnels et capitaines en leurs fautes, qu'à m'obeir en ce que je vous commande pour leur regard : vous sçavez aussi bien que moy que les connivences gastent tousjours les armées, tout ainsi que faict la trop grande appréhension des forces de l'ennemy l'ordre et la félicité , qui autrement pourroient estre utillemeot mesnagées par un si grand capitaine que vous estes. » Voilà l'amer et le doux logez ensemble ; je laisse à penser en quelle transe c'estolt mettre le serviteur , et sur occasions si dangereuses et si pressantes qu'estoient celles d'alors ; mais pour tout cela In prudence du mareschal ne lleschlt , ny son courage ne se ravnlla jamais, ayant la candeur de ses actions pour juges indubitables de sa vie. C'est affaire A gens faillis de cœur de se laisser abatre par la crainte ou par des reprebensions mal fondées , mesmes lors qu'il faut repousser la violence des efforts de la fortune et de l'envie par courage et par affection.
Il avait aussi tant d'asseurance en la bonté et Intégrité du Roy, que, bien que Sa Majesté loy
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éoct ainsi baille cette attaque eu pa&saot, il ne croyoit pour cela qu'elle cust rien dimlDué de la bouoc affection qu'elle luy portoit.
C'est pourquoy , en retnerciaut le Roy des asseurances que Je luy avois portées du secoui-s d1)oromcs et d'argent, il le supplioit de croire que, s'il a%oit esti' nu&.<>l dcvoliftix et diligcut a servir Dieu qu'il faict ' ^û, il peitseroit
parveuirau plus haut.'. ^ inges;quil \ou-
lolt croire que Sa Majesté, riioiiaorant de la charge qu'il teooit , avoit estimé qu'il sçauroit utilement mesnager et les deniers et la diversité des af/aires de Sa Majesté, | lifrcreutes
humeurs des nations qui I. il ^ous son
commandement, mesurant le tout a la seule gloire et utilité de son prince; que toutes ses précédentes actions eo avoient donné si fîdelle et si honnorable tesmolgnaj;e , que Sa Majesté ne devoit escouter ceux qui luy prc&tuient de si lourdes cbaritez, et qui, peut-cstre, s'ils estoient eo sa place, ne s'en sçauroient si dignement acquJter qu'il avoit faict : qu'il ne se lairroit jamais surprendre aux inconveniens, et qu'à ces fins toutes choses qui peut-cstren'adviendroient jamais luy estoient prochaines et familières ; que si ces soupçons et accusations continuoient encores, il setrouveroit plus empesché à s'en deffendre, que des propres efforts des ennemis ; que messieurs du conseil, lesquels sur le tapis demesloieiit les affaires et le faIct des monstres, et mesuroicnt toutes choses au pied de la mesnar^erie seulement, et non selon les neu^^ssitez et les conséquences de l'Eslat, ne luy sçauroient persuader qu'il fust ny juste ny raisonnable, en pareille BalsoQ que celle qui couroit lors , de gorger les Suiasesseuls du peu d'argent qu'il y avoit, et cependant attacher tous les autres au râtelier, sans leur donner le moindre secours du monde ; enfla , qu'ayant l'ennemy sur les bras comme il avoit, il jugeoit plus raisonnable de faire quelque bresctie aux (inances de Sa Majesté que pour di.\ mille livres bazarder I Estât, l'honneur et la réputation ; que la confiance qu'il avoit en Dieu et co sa propre conscience rendrait vaines les envies et les médisances : et, à fin que Sa Majesté recoizneust mieux qu'elle ne faisoit pas le juste fondement de ses continuelles instances, il luy envoyoit un mémoire venu de bon lieu, sur Testât des forces ennemies , pour prévenir lesquelles il falloit de l'argent et des armesi, et non pas des accusations et des mesnageries indignes d'un si magnanime roy, en une si dan^creuse saison ; et que, si Sa Majesté estimoit, comme il lui avoit Butre«fois mandé, qu'un autre la peust mieux servir que luy, il remetlroit la charge dont elle l'avoit honnoré au premier commande-
ment qu'elle luy en (croit, peur ne pitus servjr de butte aux envieux et box iMdisaiis.
Il faut m que passer plus
cotre, que ji , -^ , s sommairement
que je pcmrray, certaines propositions avancées par l'evesquc d'Aouste pour la r ■ • ^iou de M . de Savoyc avec le l\oy . Ce ; ^e wix
affaires , av ant sceu que ce priuce eaioit mal traictc de I Kmpereur , et qu'il desiroit tourner set veux vers la France, et qu'à ces Ans il pressoit tors l'Empereur de luy donner congé de venir faire un tour en Picdmont, GC prier le roaretihal, q' ir» à Vvrée, de luy donner sauf
conduii . urenient passer jusqu'à A'erceil.
Lny, qui ignoroit les intentions de ce prélat, l'en refusa tout à plat, craignant qu'elles ne tendissent à brasser quelque chose au préjudice da service de Sa Majesté. De là le i ' ut
aile à Santia, l'evesque luy lit i .1-
stance pour avoir ce passeport , lasseurank qu'il ne le demandoit à autre inteulion que pour en rendre quelque agréable service i Sa Majesté. En la considération de ceste seconde prière, il le luy concéda pour six sepmaincs, lesquelles s'escoulerentsons aucun fruict : sorqooy l'evesque fit remonstrer au mareschal qu'il ne sestolt cncores voulu advancer, pour autant que les affaires dont il avoit à traicler avec luy n'avoj'ent peu estre bien digérez parmy un si court terme qu'estoit celuy qu'il ' donné, le sup-
pliant luy en donner r mt, et qu'il fe-
rait en sorte qu'il ne s'en repenliroit jamais.
Le mareschal s'y accorda , donnaut charge à aucuns de veiller de près les aciions de ce prélat, lequel vint à Yvrée pour de là plus commodément passer à Verceil. Il conféra en termes généraux avec Montbasin, gouverneur d'Vvrée: arrivant à Verceil, il trouva que M. de Savoye estoit dcsja arri>c, avec lequel ayant longuement conféré, il s'en retourna en son evesché par autre chemin que celuy qu'il avoit tenu ; ce qui fit croire au mareschal qu'il sestoit mocquc de luy. Et de la à peu de jours l'evesque lit entendre à Montbasin qu'il desiroit parier à luy, et plus ouvertement qu'il n'avt>it fait l'outre fois ; qu'il estoit d'avis que pour y procéder en seurié , qu'il colorast , comme il feroit de son costé, ceste conférence du traiclé de la neutralité de la Val-d'Aoustc, qui s'en alloit expirer, et qu'ils se pourroient entrevoir sur l'entrée des limites, nu jour qui seroit conceu entre eux. Muuibnsin, I d'ainsi h nt
tr-'Uvirlci'. _ picndrele' 10-
mcnt et l'instruction de luy sur ce qu'il ouroit a dire et a faire.
Depuis, CCS deux seigucurs cstans arrivez au
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lien arresU- entr'cux, ils ciitrereat sur le fuict de la neutralité ; et ayaus de main en main longuement disputé par ensemble , ils se retirèrent à part, et lors l'cvcsque dit à Montbasiu : • Je ne fais aucun doute que la diversité et la longueur de mon voyage naycnt donné quelque soupçon à M, le mareschal; mois je vous feray maintenant toucher au doigt et à l'œil que Je suis amateur de l'honneur et de ccsle raesme vérité, qui doit tousjours e^tre eu la bouche des gens d'eglisc : aprenez et retenez donc, s'il vous plaist, que durant que j'ay esté près de mon prince à Vcrceil, oii je l'ay laissé, qu'il ma fort ouvertement et coufideroment descouvert toutes ses intentions, et le calamitcux estât où estoient aujourd'liuy reduicts ses affaires , et jur tout le juste mesoontentcment qu'il a eu son ame que l'Empereur luy ait manqué de parole sur la lieutenauce générale d'Italie qu'il luy avoit pieça promise, et qu'il a ronintenant donnée au duo d'Alve, qu'il ne tient pour amy ; que c estoit un affront si cruel , qu'il ne s'en pouvoit donner paix, et qu'eu haine d'iceluy il avoit demandé congé À l'Empereur de venir faire un tour en Piedmont pour recognoistre son bien, et redresser les ruiues que feu son pcre et luy avoient courues pour son service ; et combien que le duc d'Alve fust arrivé depuis luy en Italie, qu'ils ue s'cstoient encore entreveus , et que l'autre l'ayant envoyé visitrr pardorap Raymond de Cordoiie, il l'avoit fort prié d'aller eu l'armée de l'Empereur, où il seroit forthonnoré et respeclé, il l'en avoit très-bien refusé ne voulant assister de sou crédit, de sa faveur et de ses armes, un prince moindre que luy, et d'autant moins que la gloire et la prospérité des affaires en seroit rapportée, non h luy, mais an duc d'Alve, qui avoit depuis fuict entendre à riimpercur ce sien refus par courrier exprès : surquoy la Majesté impériale luy auroit par quatre divers courriers mandé i|u'il eust ù la soudainement venir trouver, pour trc par luy employé de delà , en charge plus «ndc que n' estoit celle d'Italie; et qu'nyant urs coiisideralious U\ dessus, et qu'il l'.'c du duc d'Alve aux portes de \ erceJI, force luy auroit esté d'obéir, pour u'hazarder le» places et pais qui luy restoient cncor entre les mains.
Dict aus.sl (jiie le duc, auparavant que s'en retourner vers l'Empereur, luy avoit encores de bout a autre rec^ipitulé tous les indignes Iraiclcmens qu'il avoit reccuz de Sa Majesté imperialle, ft Inquelle ne pourroil jamais faire chose quelconqii Uant.ipe qui peut effacer l'affront
qu'il.. . >i ; qu'il »e gnrderoit bien de faire
dorcMiavant aucun fondcmeni sur l'aniitié oy
sur les promesses dont elle l'avoit si longuement et si infructueusement entretenu -, que par le coutraire toute son espérance estoit tournée vers le Roy ; et de faict que s'il plaisoil à Sa Majesté l'honorer du mariage de madame sa sœur, qu'il le rccevroit à singulière grâce et faveur, par l'a»seurance qu'il avoit que les conditions seroyeot convenables à la debounaircté d'un si grand prince, et à rnlTection de luy, qui avoit ccst honneur désire conjoinct par parenfape à Sa Majesté , û laquelle par ce moyen il rendroit tousjours tres-humble service ; qu'elle ne devoit aucunement craindre qu'il fust pour demander conseil de ce mariage à l'Empereur uy à autre, comme, à son regret, il avoit cy devant faiet ; et que là ou Dieu luy feroit eeste grâce que le Roy eust son alliance et son service pour agréables, qu'il n'avoit faute de moyens pour quitter l'Empereur et seurement se retirer vers Sa Majesté : sur toutes lesquelles choses ce prince luy avoit donne charge fort expresse de prier le mareschal de se rendre médiateur envers le Roy, à ce que les choses peussent prendre une honorable fm, au contentement de Sa Majesté, à l'avancement de luy, et ù la gloire du mareschal , auquel ù ces lins il estoit nécessaire faire recognoistre que le duc estoit pressé de trois divers mariages, a syuvoir de la fille que In roine Eleonor avoit eue du roy de Portugal , de celle d'Angleterre, et de celle du roy d'Espagne, à nul desquel» toutesfois il u'entendroit jamais i(u'il u'eust précédemment sceu la volonté du Roy.
Ace discours Montbazin respondità l'evesque que le mareschal avoit tousjours faict profession d'aimer, servir et honorer les princes généreux, tel qu'estoitM. dcSavoye; qu'il n'uuroit rien de plus pressé que de fuire à l'endroit dn Roy tous les plus honorables offices qu'il pourrait à l'avancement de son maistre ; qu'il avoit souvenance que toutes les fuis qu'il avoit traicté de cc8 mcsracs affaires, qu'on luy avoit tousjours i-e»pondu qu'il n'y avoit fonds ny rive sur les propositions qui estoient faictes de sa part, puis ([ue ses places ny luy mesme aussi n'esloieut plus en sa propre puissance et disposition ; <[ue le feu roy François l'avoit autres fois depesché vers l'Empereur pouraucuns affaires, mais principalement pour parvenir é cesle ou\ crture de reconcilintlon et de pnrentagc, et qu'en tin, par les ruses et defalciesde l'Empereur, tout estoit allé en fumée, comme il crnignoilqu'elles feussent aujourdhuy, pour autant que les affaires avoient changé et de face et d Intentious, au moins si un n'entioit eu nouvelles offres et partis.
L'cvcsquo répliqua que le feu duc Charlet» son maiMrc [et qui vivoil lorsque le marescbal
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fit ce voynue 1 estoit prince si incertain et Irrésolu en ses affmres. que l'Empereur [par fardées propositions contraires à celles du Roy] l'avolt tousjours tourne comine il avoft voulu ; que l'Empereur , plein d'ariiflces, estoit coustumlcr de tourner tontes sortes d'afTaires à son utilité particulière, sans s'amuser à conscience, amitic, ny honneur, comme il sceut bien faire lors, et que son maistre avoit picça tant esté ttatu de cela, qu'il ne s'y arouseroit plus.
Montbazin, poursuivant sa poincte , luy demanda iorsdequoy le Koy se pourroit prévaloir d'un prince qui n'avoit plus rien en sa puissance, et duquel niesme^ Sa Majesté posseduit, par la propre coulpe de rKmpcreur, une partie de ses Kstals, et lesquels, pour la conséquence de la France, il ne restitueroit jamais.
Ce preint , qui n'esfoit manque d'nrfnimens, respondit a Montbazin (|u'cn tout ce qu'il luy avoit mis en avant c'estolt se vouloir tromper h etcient, car son maistre avoit eneores en ses mains tant de bonnes places, qu'il donnemit tousjours un grand contrepoix au pnrty qu'il embrasseroit ; et de faict (|ue Nice, Vercell , Sainct-Germain, Foussan, Cony rt tout le duché de la Val-d'Aouste, estoient encore* en sa disposition; qu'il tenoitque le Roy estoit si clément et généreux , qu'il ne rejettcroit jamais les supplications d'un prince aftligé, son parent et tant son serviteur ; qu'il ne trouveroit jamais mauvais que Sa Majesté , selon la nécessité des nfftures , mit garnison en aucunes de ses places , pourveu que la jurisdiction et le revenu luy en demeurassent : qu'on ne pouvoit ignorer que Nice ne fust toute en sa disposition ; quant à Verceil , que le duc se logeroit dans le chasteau , et que par ce moyen II introduirolt les forces du Roy dedans la ville, pour après par commune concordance forcer la citadelle, qui n'estoit pas à demy achevée ; que La Trinité, qui commandoit dans Foussan, estoit son vassal, qui luy remettroit la place ; que Cony et le duché d'Aouste ne dependoieut que de sa volouté , que pour le regard du conté d'Ast on n'en pourroit pas venir à bout si aisément que des autres ; toutesfois qu'il avoit dans la ville le scigcur Robert Rouer, qui la manioit à son plaisir, et qui y pourroit remuer tel mesnage [soubs l'assistance des forces de Sa Majesté] , qu'elle seroit aisément recouverte.
La finale resolution d'entre l'evesque et Montbazin fut que le tout seroit communique au mareschal , et qu'il seroit supplié d'apporter à une affaire de telle conséquence tous les bons oHIces qu'il jugerolt cstre convenables , et que Sa Majesté seroit particulicrcment suppliée de n'en
conférer qu'avec M. le connestabk, ctqw, nfoo la responce, l'evesque iroit lujr-nMnBesea Flaiidres la porter à son maistre.
Ije mareschal, ayant diligenBMBt examiDé te faict et les grandes consequcaeet qall tkoit après luy, print resolution demedcp le Roy ponr luy faire les oavertaret et i trances cy aprr s représentées :
• Qu'il supplioit tres-hamblement Sa Majesté vouloir remarquer et considérer cmnbien swoiCDt grands les avantages qu'elle recevroit de tooles parts de ceste reconciliation, et entr'aatraseeitij que la Val-d'Aouste luy dooneroit, tant faut I abrègement et facilité du passage des Satascs, comme pour contenir en office les V'allezieBsqm estoient mal-aisez à manier.
• Que Verceil , membre ancien do docfoé de Milan , donneroit une commodité tre»-aauurée pour transférer toute la guerre en Italie et Jusqu'aux portes de Milan , n'y ayant rien entredeux que Novarre, qui n'est aocnnement fort
• Que les deniers nécessaires ponr y maintenir la guerre se prend roient pour la pluspart dans le pays et dans le Piedmont aussi, et lequel seroit tres-aise d'y contribuer, se voyant soulagé des charges dont l'Espagnol l'aflligeoit, aussi de la plus part des garnisons firançoises, et en fin de toutes les misères de la guerre; tontes lesquelles garnisons se pourroicnt réduire a la troisiesme partie du total , et s'en servir à la campagne : d'ailleurs ce prince levant ainsi repentinement les armes contre l'Empereur, il adviendroit que ou le despit luy avancerolt ses jours, ou que la mesme nécessité où il se trouveroit reduict le contraindroit ù demander la paix , quittant le Milannois, [lonr ne mettre au mesme hazard les royaumes de Naples et de Sicille et Sardaigne.
■ Que Sa Majesté pourroit dés maintenant convenir avec M. de Savoye que là où il adviendroit que pnr la force des ses armes elle conquit le duché de Milan , qu'elle le remettroit audict sieur duc par forme d'eschange à tout ce qu'il tient tant deçà que delà les Monts, >ice et lAstizane comprinses, et avec promesses et obligations aussi, de la part de Sa Majesté, qu'elle luy coniribueroit forces et assistance convenables pour avoir raison de Gennes et des prétentions qu'elle a sur le Montferrat, et qu'au profit de Sa Majesté demeureroit Savonne avec toute la costc de la mer qui s'cstend de là Jusqu'audict Nice.
0 Que les choses succédons de cette sorte, Sa Majesté borneroit tellement tous ses Estais, que l'Angleterre.laFlandro et l'Allemagne n'auroient dés lors en avant rien de plus cher que de se maintenir et en la grâce et en l'amitié du Roy.
• Qu'au paraus tous ces grands advsutag«)S,
îajMÏeremporleroit uu los immortel de suprême clémence, douceur et debonnaireté, d'avoir receu en grâce ce jeune prince, dcspouillé du sien par la coulpe d'autruy : ce sera aussi une action si saincte et si généreuse que Dieu la recevra en sacrifice de bonne odeur : l'Empereur, par le contraire, n'en rapportera que la honte et le regret d'avoir si indignement traicté celuy de la personne , des biens et des fortunes duquel toutesfois il s'est servy pour avancer ses trop ambitieux et mal mesurez desseins.
» Si on ameine en jeu que Madame, sœur du Roy, doit estre aujourd'huy fort despoustée du mariage de ce prince, le voyant autant spolié par l'Empereur que par les François, qu'elle rentra en la mesme disposition ou elle en a autresfois esté , voyant ce prince remis en la bonne grâce de Sa Majesté, et fortltlé de ses armes pour avoir raison de ce que luy détient l'Empereur par le seul droict de bien séance , duquel les princes se dispensent assez souvent.
• Sera aussi remonstré que les maladies (jui ont affligé le mareschal puis quatre ou cinq mois en çà, ne sont procedées d'ailleurs que du regret qu'il a eu que ses supplications et ses re- DQonstrances, tant et tant de fois répétées, ayent eu si peu de crédit qu'on ait laissé inutilement perdre, et par trois fois, les occasions de conquérir Cairas et Valfenieres , et recentement Vulpian, que le duc d'Alve avoit avictuaillc sans contredict ; ce qu'il n'eust fait si de bonne heure on luy eust donné tes forces tant de fois promises, et avec lesquelles, s'il les avoit cncores aujourd'huy, ou qu'il reconduirait le duc d'Alve jusques dans Milan , ou qu'il le forceroit de venir à un combat gênerai : que la dcspenco qu'on nvoit pensé espargner pour deux ou trois mois de plus à moins, en cousteroit un jour plus de douze.
» Qu'on ne luy sçauroit jamais persuader que les deniers pour continuer une guerre avantageuse puissent jamais deffaillir en un si grand royaume qu'est la France , au moins si les bonnes villes sont disposées à la conservation publique, declinans de laquelle il doit estre permis de les y contraindre à la conservation universelle du total, et pour lequel il faut aucunes fois t avoir les aureilles sourdes et ine.xorabics, entant [que les biens se peuvent toujours plus facilement [remettre et redresser que ne sçauroit jamais 'fUre l'Estat.
• Qu'A ce mesrae propos le rnai-escbal ne se
9Uvoit tenir de dire que In gloire et l'asseurancc
^c l'Estat ne dévoient jamais estre mesurées au
pied de la despence , laquclje est tousjours qua-
i^druplement recompensée par les conquestes que
Fçavent faire les princes justes et généreux, tels
qu'estoit le Roy ; et enfin qu'il trouvoltfort beau ce que dict l'Espagnol, que mejor ez perder que mas perder.
>> Qu'il sera doresnavant malaisé qne Valence ny Casai puissent commodément vivre , ny qu'on y puisse aller qu'avec force, d'autant que la fortification de Pondesture a barré le chemin de la rivicre et de la terre aussi ; que la ruine ou soitconquestede ceste place dépendra de la fortune et de la disposition de Sa Majesté, et de luy la diligence et la fidélité du service.
> Que si M. le conuestable entroiten quelque discours pour ce qui peut ref;arder le particulier du maresi'ihal , que Roy vin responde n'avoir autre charge que de le ramentevoir en ses bonnes grâces , et de le supplier vouloir tenir la main à ce que le Roy prenne une bonne et solide resolution sur tout ce qu'il leur aura communiqué de sa part; mais que parlant au cardinal de Chastillon,qu'illuy die fort ouvertement qu'il y avoit trente ans que le mareschal faisoit profession d'aimer et servir le connestable, et luy mesme aussi, mais que , nonobstant tout cela , il estoit encor a recueillir les premiers fruicts de l'amitié et des promesses qu'ils luy avoient si souvent faictes, et pnr luy espérées. »
Durant trois sepmaines je ne cessay, et de vive voix et parescrit, de solliciter la résolution sur le faict de M. de Savoye ; mais , quoy que je sceusse dire ou faire , je n'en sceus rapporter autre chose , sinon que puisqu'il estoit retourné en Flandres, qu'il falloit , auparavant que s'advancer en rien , bien sonder et recognoislre quel seroit le traiclement que luy feroit l'Empereur, quel goust ce prince y prcndroit , et que selon cela on avanceroit ou reculeroit les affaires ; ne voulant le Roy ni ses ministres considérer que la propre longueur des resolutions, et une si crue et si mal digérée responce qu'estoit ceste là, seroicnt celles mesmes qui le forceroit A se rabienner avec l'Empereur , au dcsadvantage de In France, comme il fit fort heureusement depuis, à nostre confusion et ruine.
Pour le regard des affaires de Piedmont , le Roy et le connestable m'asseurerent de si promplement renforcer le mareschal , qu'il n'auroit faute de champ ny de moyens pour glorieusement desployer ceste grande vertu et valeur qui le faisoient reluire par tout le monde : les paroles furent belles , mais nuls les effccts.
Et A lo vérité , je croy que si on me mettoit au service de purement représenter tout ce que j'aprins et que je recognus en ce voyage , je dirols fort franchement que , de la part du Roy, Sa Majesté desiroit ceste réconciliation , et que par le contraire ceux qui avoient part au ma-
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■kawnt de» affaires n'y vouioient mordre par faitenUcms touUs dhcr»ts, cor je n'ose dire, partieularltez. Tant y a que si le partJ cust esté bien BBenagé, In France fuît de toute» partsdeveuuv al paiMante et si formidable , que la plus part de l'Europe eust flexclil le ircuoull devant elle, et sansseuleroenl omt grouder qu a lastons.
Pour eonclnsion , je Uens que Ce sont les jeux et lei inconsideration» ordiniflrcs du François, lequel [ par je ue sçay quelle inconsideralioii qui lay est comme naturelle | ne scait Jainais avoir wio de ses amis et voisins , ny mesnie le plus souvent esire utile Asoy mesme, laissant la plus part du temps Inutilement escouler les belles occasions que Dieu liiy envoyé pour bastir et sa grandeur et sa seureté , et h quoy les envies et les ambitions servent de beaucoup; et toutesfois la France est remplie d'une iuflnité d'ames non moins cenereoses que maponnimes , etiesquelies font peu de compte de leurs peines, de leurs labeurs et de leurs propres biens , quand tout cela erdle A l'utililc publique, comme snns doute eussent faiet toulcsces propositions classez d'autres que le mareschal avoit en main, le mesprls desquelles donna le (il aux désavantages que latin de ce» Mémoires vous représentera. Lt , pour le dire en un seul mot, il n'y n peste plusgrandeny plus dommageable au mondeny hl'Estat, que les jalousies, lessoopçorisetlcscnviesqui eourenlparmi les grands, me«me lorsque leurs racines sont enfoncées dans leurs cd'urs , car lors il n'y a rnixou , rcmnnstrunces ny prières [ ores que justes ot honorables] qui les eu puissent desraciner tout à foiet. Revenons maintenant au cours de nos Mémoires et aux advertissements qui furent donnez au mareschal sur les occurrences d'alors.
Advertixsetiienl dutitié par le mareschnlde Brissac au l\oy
• Le duc d'Alve apporte en arj^cnt , par lettres do change, huict cens mil escus, qu'il a recouverts par l'engac^ement d'.\le\andrie, ou par la response de tout le corps de l'F.stat de Milan. Il a fuit faire trente basteaux portatifs
• \ faiet faire nouvelle fonte de trente canons dans le clinsteau de Milan , pour y laisser au lieu de ceux qu'il en veut enlever , et des autres places aussi, jusqucsà la concurrence de qnaranie.
• Il a fait venir d'Allemagne, par le lac de (îaidc et de Jansa, mil cacques de poudres, et fait faire achapt d'autre mil qui doivent suivre mesme chemin.
» Les Genevois ( i ) en ont desja envoyé à Milan deux cens cacques , sans celles qui se font sur
les lieux, et qui vfentj * Il 0 commandé qi
ait h faire amas de tr >
roy de l'artil' » Il falcl I
lioiDir ce MlUUi
là paar le charivs L;t pont» à bastentx.
la no«r«eUcVnte<kneaf
mil Italiens , et fuit aussi ho^er u>e BM^eOe levée de buict mil Ailemans.
• Toutes ces préparatifs se font a des«oo««rt, avec un son de bravades et d« Uttsees, tant pour
Intimider nuiruy que pour (hiMt rMonnerln en»deur de l'Empereur, qui doit englo't n-
çois tous cruds , et que c'est k ce cou^. .,„^ .«aie l'Italie et le Piedmoot seront reparpcx di h
graine gauloise. ■>
Le 1 1 juin , le mareschal m entendre ao Roy que les ennemis avant oursde
Vulpian , qu il n'y aur- ;. , _^ , ..„pcscte, si son plaisir n'estoit de faire marcher eo looti diligence le secours qu'elle avolt promis; qued dés maintenant il en avoit la moitié faut seulement , qu'il leur douneroit la bataille nu pass-ige de la Doire Balte , et avec tel avantage . qu ii s'en prometloit la victoire sons la bened/ctfon
de Dieu , et que tous les se' -ni estoieut
en l'armée ne s'en promeli moins nue
luy , et sur tout Dampvllte , iji.
deur de courage à bicu faire, qu .,.i
pnr tout s'il ne le tenoit uu peu de conrt .- que ce seroit enfln un grand desavanla^je et desreputatlon si Sa .Majesté laissoit perdre le fruict de tant de labeurs ei Vulpiau & la iieci>
picça souvent et sou%ent remonstré, craignant ce qu'il voyoit aujourd'huy ; qu'il supplioit treshumblement Sa Majesté croire qnc les eoutinuelles Instances et recharges qn'll faisoit pour avancer ce secours , ne fendoieut point à donner l'alarme plus chaude quelle n'estoit, aios pour pouvoir pnr la prévention tellement ordonner et disposer les affaires, qu'on peust mieux mesnagerla victoire h la gloire de Sa Majesté et à l'avancement de l'Kstat , qui est souvent ruiné pîu* les longues cunclatious que la sordide avarice ou l'espargne engendre souvent.
Du 1 6 , que les ennemis , pour gaigiu-r temps et pour plus utillement mesnager leurs affaires au reculement des nostres , avoient desja faiet dresser un pont h l'endroict de Valence pour avoir la commodité de traverser la rivière di^ Pau , et que luy aussi pour les tenir courts i faisoit un à Cnsal , et qu'à toutes heures tl a l'e prit tendu à les incommoder et à leur dont quelque rude secousse , si Dieu le permet nini
Pendant qu'on s'advaueolt sur les invective
(I) O^noit.
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jet que le renfort ne s'advançoit que par pièces Idescoiisues , on perdit en PicdiDoiit une tres- Fgrande et tres-giorieuse occa&iou; c'esit que le Pau creust tout à coup si eslrangement , qu'il emporta le pont que Le Figuerol avoit faict faire devnut Valence , au devant de laquelle , et an delà de l'eau, l'armée esloit re^ounide loger, sans moyen de pou^oir venir à la ville que par des barquettes de pescheurs. Or, comme tontes choses sont alternativement suivies de bun-tieur et de mal-heur «lussi . le jour de devant le maresclial avoit départi dans les places tous les commissaires et canonniers pour y faire leur devoir advenant siège ; d'ailleurs il s'estoit aussi privé des chevaux d'arlillerie pour les envoyer rafrnischir, avec lesquels en ceste occasion il eutprlns de l'artillerie dans Santîa et à Casai , pour dilifiemment marcher & Valence, la battre et la prendre , comme asseurement il eust faict, aux yeux de l'armée impériale , et prins aussi dedans le chef a\ec cinq ou six autres grands seigneurs, qui n'avoicnt dans la ville pour toute force qu'envi-' ron cinq cens hommes de pied : aprenant par là que la nécessité des provisions et des moyens desrobe souvent de grandes et advanta^euses victoires, comme eust e->té ce8fe-cy,qui eut rendu au tricentuple la libéralité des moyens tant de fois deraaudez , et le deffjiut desquels Icnoît le maresclinl court et impuissant aux exécutions. Kt à la vérité , j'ay remarqué en plu- ^8iears endroicts que le maniement des armes en f pays de nouvelle conqueste , mesuré au pied de [ravnriceou espnrgne, n'apporta jamais que de- Isordre et ruine. !,es guerres de Naples et du Millau , demcsiées par Charles VIII , Louis \ll et François premier, n'en donnent que trop deplo rahie tesmoignage.
ISur la lin de juin te mareschal fut advertique l'ennemi commencoit à tirer des garnisons les vieilles bandes pour y loger les nouvelles, sa résolution estant de nous assaillir par deux divers endroits , lé premier par l'aJvlctuaillument de Vulplan, et l'autre par le costé de Plcdmont , ou ils dévoient envoyer six mil hommes de pied et sept cens chevaux , sous la conduicte dejs .«.leurs de La Trinité et Icronime Sac , pour se venir Jcctcrdans Carignan , que nous avions n'niueres ilcsmantelé à «inse de la nouvelle fortification de Carmagnollc , proche d'une llfuc , tifin de s'y fortifier et par ce moyeu cmprschcr qu'on ne pcust tirer h la campagne aucunes des forces du rPledmont pour leur faire teste; A toutes Icsjqueltes exécutions il estoil Impossible s'opposer IMDS le secours tant et tant de fois demandé , et 'qui n'estolt encorcs arrivé. A la vérité , ce fut un rand tort et un grand reculement nnx affaires
du Roy , car , s'il l\ist venu à temps , Il s'en pou voit ensuivre trois grands cffects: l'un que le^ Uoy eust de si bonne heure tiré le Pape hors de In crainte qu'il avoit de l'Espagnol , qu'elle n'eust eu que faire de contracter alliance avec luy ; que les grands préparatifs et menaces du duc d'Alve fussent demeurez inutiles; l'autre que Valfetiieres et Vulpian eussent esté emporter, auparavant qu'ils eussent esté en termes de les pouvoir secourir ; et peut cslre eust ou aussi emporté de mesme suilte (tairas, qui n'estoit gueres mieux pourveu que les autres, et mesme la ville d'.Ast par intelligence, laquelle ne pouvoit estre exécutée si on n'estoit le plus forta la campagne, pour avoir loisir de forcer la citadelle , le chasteau et le ttJurion , pour emporter lesquels II falloit au moins deux mil coups de canon.
Il y avoit cncores un autre plus grand incnn-l ventent h craindre, c'est que le pourparlé dé" paix ou ti-efve ayant lors esté reprins , les choses de la part du Roy demeurèrent encor à demi suspendues sur l'accélération du renfort; et cependant les ennemis, plus soij;neux mesnayers que nous du temps et des occasions , s'alloient emparant de tout le plat pays es environs des places royalles , afin de s'en trouver saisis lors de la conclusion de la paix ou trefve , s'eslant tousjours praticqué, comme il a cy devant esté dict, que qui tient tienne; et que par ainsi les pinces n'ayans aucun territoire pour se nourrir, scroient eontrainctes s'aller fournir en Lyonnoia , et Bourgongne , avec despenccs inlollerables.
A cecy s'adjousta un autre desordre , comme] l'un ne vient Jamais .«.ans l'autre, c'est que la gendarmerie , ennuyée et travaillée du long service] qu'elle nvuit rendu au Plcdmont, commença àJ sonner la retraicte , quelque rigoureux comman-j dément qui eourust au contraire ; dont s'estank] le mareS'Mial attaqué ft leurs chefs, ils respondircnt tous dune voix qu'il n'y avoit autr moyen pour les arrestcr que de les changer tousl les six mois, à sçavoir renvoyer en France , le| terme de service expiré , ceux qui auroient serv( en Pielmoul, et, au lieu d'eux, en faire revenir J d'autres tous frais. Et de faict, quand les mes«| mes hommes d'armes furent prias, arreslez et ramenez, devant le mareschal , ils luy respoa-l dirent fort fi-anchemeul qu'ils nlmolent mieux] tout perdre que de demeurer trois ou quatre ans] consécutifs attachez, comme esclaves, au scr-| vice du Plidmotit ; qu'ils avoient femmes , enfniis , parens. amis et affaires , et que , comnie| hommes sociables et non sauvages , ils desirolcnt et de les voir et de penser ù leur advauccmeut. Par là il estoit aisé à recueillir que le mareschal ' n'estoit pas si fort de gendarmerie que Sa Majesté
«timoit , et que In perle de Vnifcalere» ri «le Vulpian, qui csloienl reJulU /i l'extrémité, ne procedolt que de la faute du renfort tant et tant de fois promis : c'estoit un extrême rcjjrct au marenclial de se voir , par la coulpe d'autruy , privé de ces imporUntes cooquealM , «t de se voir aussi reduict à ce poinct qœ d'eatre oootrainct de souffrir luy-mesmes et la bride et l'ctperoo avec lequel il soulolt manier les amis et les ennemis.
Peu après l'arrivée du duc d'AUe à Milan , le mareschal depescba un trompette vers luy, tant pour se conjouir de sa venue comme pour sçavoir si son intention scroit d'observer les capltulatious de la bonne guerre et du labourage de la campagne , cy devant accordées et pratii|uées entre ses prédécesseurs et luy. Ce prince , au lieu de courtoisement luy en faire responce luy mesme, ordonna a son fils d'eacrire au mareschal qu'il avoit lors tant d'affaires sur les bras qu'il ne lui pouvoit faire responce. I>e mareschal, de naturel assez sensible , receul cela pour une rodomontade espagnole . pour rembarrer laquelle avec honneur et avantage il depeschii soudain deux cents cavaliiers et cent ai-golets, commandez par le^ sieurs de Sainct- Chaumont, deChavi^^ni^de Pelouxet l.aCurée , ausquels il commanda d'aller droit à .Milan par chemins escartez qui leur seroient monstrez par les guides qu'il leur bailloit , et de rafler et tuer en allant et en revenant tout qu'ils trouveroient entre Milan. Vigerie et Novarre, sans rien cspargner , si ce n'estoient les personnes qui auroient contenance de pouvoir payer rançon ; au mesme instant il commanda aussi aux sieurs de La Motte Gondrin et de Beliegarde , qui estoient à Casai , d'entreprendre le mesme et avec pareilles forces traversants l'Omcline. Les uns et les autres exécutèrent si prudemment et si courageusement ce qui leur avoit esté commande , qu'ils emmenèrent cinquante ou soixante prisonniers de ces mignons espagnols et milanois. dorez comme calices , sans plus de deux cents autres soldats qu'ils tuèrent sur les lieux , ne se doutans jamais que les François fussent pour entendre u jeu si dangereux au milieu de leurs places. Soudain que le due d'Alve en eut et l'alarme et les nouvelles , il escrivit au mareschal qu'il avoit rudement resveillé les nouveaux venus, et qu'il le prioit les luy renvoyer conformément à la bonne guerre. Luy . pour contreeschanger U bravade , commanda à Bonnlvet son cousin de luy faire responce que nul d'eux ne seroit délivré sans rançon , ;i cause du refus qu'il avoit fait de respondre à un lieutenant gênerai du Roy, et qu'il ne luy eust envoyé te pre-
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mier le nnoavtUeaieot de ces denjt eafibàitiopi bien appraavécB ; iptoy faict 11 hy tufoytnit le sien , et feroit lors . et non ptutaat, obaerw ce qu'Us en anroient aloAi terafaié, et qne peut-estre Ion (cruit-il en m bmv <fMl<|W grâce i aucnns des prisonnlcra , eana»tl& depuis. Tant y a que l'Espagnol , pur afflov uu par crainte , avalia cette rade pilulle , aprcuaut trop tard à reoc^obtre que le Fntafoii a la aisies autant on pins k^uercs et counfjBHBqw luy, et qu'il oimoit mieux lora le vol do oilio que celuy du tiercelet.
Le vingt-ueufviesme juin, le Roy, nmint prince très bénin, recognoisaant la Joatedsikv du mareschal sur les plaintes et refÂis ey-devut discourus, luy manda qu'il lo lemrm
toutes ses actions et toutes se-^ ^ .< et instances , comme faictes pour la seule consideialion de son service, et qu'il dcvoit estimer (jne la continuation des guerres, qui miueut et (jui espuisent les moyens , pour pufssans qu'i/s puis* sent estre, estoient cause qu'on ue pouvoit si promptement luy satisfaire comme il estait toutes-fois fort rnisonnable ; ctquebien-lost luy et tous ses autres bons serviteurs auro'tenV \es moyens en main pour poursuivre l'ndvAncenicnt de ses affaires. Le marescbal lit voir ce^tc lettre à tous les seigneurs de l'armée , tous IcsqueS , comme luy , se sentirent grandement honnorez de la faveur que Sa Majesté leur foisoit : dont remerciemens très-grands furent rendus au nom de tous, asseurans Sa Majesté que, parmy la nécessité des affaires , ils ne faudroient toutes 'ois de luy rendre tres-fldele service , conslderans assez qu'il y avoit plus de gloire et d'honneur d'entreprendre et venir à bout des grands affaires avec forces médiocres qu'avec des plus uraodes ; que s'ils n'avoient a se garder que d'un seul costé, ils donneroient peut-estre plus d'affaires aux ennemis qu'eux mesmes n'en esperoient donner à ceux qui ne leur cedoicut ny en courage ny en valeur, et qu'en ccste foy ils auroient tousjours l'ceii au guet pour multiplier avec honneur le talent que elle leur avoit baillé en main ; qu'ils se retireroicnt bien tost en Piedmont, laissans dans Casai D.impvillc avec sa cavallerie , qui en rendroit fort bon compte , Santia. Masin, Vvrée, Malvoisin et Gaillany . pour tous lequels lieux il y auroit de cinq » six mil hommes engagez , et six cens dievaux , bfea résolus a faire leur devoir.
Auparavant que je m'estende plus avant, j'oy jugé nécessaire de toucher icy , comme j'ai falet en quelques autres endroits, que l'ambition «t la jalousie du commandement sont l)estessi farou»ches, mesmes à l'endroit de ceux qui ont le 30tt«
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verain commandement près des princes, qu'elles ne se peuvent contenir lorsqu'on apporte le moindre ombrape ou soupçon sur ce commandement; et n'y a parent ou amy de qui on le puisse tant soit peu endurer, tesmoin le nouveau différend, ou soit disparité , qui advint en ce temps entre M. de Guise et le mareschal , à cause de certaine lettre qu'il avoit escrit au Roy , peu auparavant, et qui furent toutesfois adoucis par la sage responce que le mareschal Ht de sa main à celle dudit sieur : toutes lesquelles j'ay voulu représenter icy, à fin que, par la lecture et de l'une et de l'autre, ceux qui cy-apres tiendront les premiers rangs au maniement de l' Estât, apprennent ou à patienter, ou à dissimuler, par intentions sfltnctes toutes fois, pour ne tomber en ces accessoires, vrayes allumettes de desordre et de confusion , tousjours pernicieux à l'Estat et aux particuliers aussi.
• Monsieur le mareschal , j'ay receu la lettre que vous m'avez escripte par le secrétaire du sieur de Dampville, et veu la depesche qu'il a apportée , responsive sur aucuns poincts dont Ion vous a escrit pendant le temps que j'ay esté auprès du Roy ayant in charge des affaires : en laquelle depesche j'ay noté ce que vons dites, que vous laissez à penser et juger au Roy qui est meilleur mesnager et serviteur, ou celuy qui conseille de sauver neuf ou dix mil livres, sans avoir espard au crnnd dommape qui s'en pourroit ensuivre, ou bien celuy qui conseille audit seipneur, et entend effectuelleraent ft la conservation de tout un Estât. Sur quoy, monsieur le mareschal, il m'a semble que je vousdevois escrirece mot, poursçavoir et eslre esclairey de vous si en cela vous avez entendu parler de moy , pource que la depesche à laquelle vous respondez par la vostre vous a esté faicte durant le temps que j'ay eu en main les affaires; et cependant je vous veux bien dire que , selon les jugement et expérience tels qu'il a pieu à Dieu me donner , je ne faudray jamais de conseiller le Roy a faire tout ce que je peoseray , verray , et cognoistray estre le bien , profit et utilité de son service; qui est chose que vous et tous autres qui ont le serment à luy , comme vous et moy l'avons . devez foire; et ne me voudrois tant oublier que , devant que de bailler conseil en tel endrolet, je n'eusse mis en comridcralion tout ce qu'il faut considérer pour ne faire acte de mauvais serviteur , n'ayant vescu jusques icy que je n'aye bien apprins que la conservation d'nn EsUit, tel que celuy dont voo» avez la charge, est de beaucoup plus grande Importance et recommandation que n'est le gain et mesnagement de neuf ou dix mille livres. Vous gçavez que ce n'a pas este pour une fols que lo
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Roy .s'est courroucé de ce que l'on ne falsoll faire monstre aux Suisses , d'autant que l'arçent qu'il avoit ordonné pour leur payement avoit esté distribué ailleurs, et n'avez pas oublié , à mon advis, combien de lettres expresses vous en avez eues dudict seigneur et de M. le connestable ; par quoy il ne faut point que vous trouviez estranee ce que de luy-mesmes il vous en a voulu escrire et mander si roidement et expressément, trouvant mauvais que l'on ne fajsolt ce qu'il disoit ; car c'est aux malstres de dire et commander ce qu'il leurplaist h leurs ministres, et ne s'en treuve guieres qui ne se courroussent quand ils ne sont obéis en ce qu'ils commandent. Je ne veux pas dire neantmoins que les raisons que vous alléguez là-dessus ne soient bonnes, suffisantes et apparentes, et que , estant sur les lieux comme vous estes, vous ne voyez sans comparaison plus clair que nous ne pouvons faire de deçà aux affaires et occurrances qui se présentent par delà. Mais quand les maistres , qui ont, comme un chacun, des particulières opinions, veulent et font chose tout au contraire de ce que leurs ministres pensent, lesdits ministres sont bien desrai.sonnables et mal considerans de s'en prendre à ceux qui sont auprès de leurs dits maistres, ausquels l'on doit référer toutes choses. Vous sçavez que je vous ay esté ordinairement entier et parfaict amy , comme vous me trouvères toujours en tout ce que je pourray , pourveu que vous ne me donniez les occasions du contraire; priant Dieu, monsieur le mareschal , qu'il vous ait en sa saincte et digne garde. Escript à Sainct Germain en Laye, ledernier jour de juin lââO.»
« Monsieur, j'ay receu la lettre qu'il vous a pieu m'escrire de Sainct-Germain-en-Laye, du dernier jour de juin dernier passé , par laquelle vous me dites avoir notté que je dis par une du vingtiesme, que j'ay envoyée au Roy par le secrétaire de M. de Dampville, responsive à aucuns poincts dont on m'avoit escrit pendant qu'estiez encores près dudict sieur ayant lacharge des affaires , qui est que je laisse à penser et k juger à Sa Majesté qui est meilleur mesnager, ou celuy qui conseille de sauver neuf ou dix mil livres sur les monstres , sans avoir esgard au grand dommage qui en pourroit ensuivre, ou bien celuy qui conseille andict sieur ce qui est effectuellement entendant à la seule conservation de tout un Estât, et que là dessus vous voudriez sçavoir et eslre esclairey de moy si en cela j'ay entendu parler de vous. Je vous diray donc monseigneur, que je n'ay jamais eu si mauvaise opinion de vous , et ne votis ay cogneu si peu pratic des choses de la guerre, ne si peu affec-
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lu iMinitr T ÎT* " . -* " ■'" 'T *•*•*
tfoutcr iBMvvb ce qa'eMrll ma qa< v«M a low* jMrt ««p tant «nrctiouBé mrsium , H wtwne acat d'MC cKow q«l m ae pM««M rklrc «au ■tf ti« ra raine evMrala la albUo dt Sa Ma- Jcstéaa ce pavt.ica^jr bien, nmiaCifMnr^qiic |« Rojr cl M le ca<iiieitali«a n'aoi noii plu i'ua (ab de ccM affake , et «ne e*crt aa mâUtn à towaniV-r , et aax tervjtrm â abejrr ; aiato j'flOiaa Sa VU^é h n«e et a rai*«taaable, f B'aa«orrft qu'rl>e nail este obrye en pl«>ie<>re ■Btraa choMa qv'cUe a oannaMtéet riprcMe* neal , e( waalaaiasqm>d ma Iny a rrnooalré ka ralMM pMir toqWlei M m rcMstt. il a'rat cMicalc, eoauaa k latea la veol. «< cohmm /rapcn: qu'U fera eoearaa de ccstecjr , paw ha raooua que je laj ay oiaadées : «t ««tant qae bMaeaop de tort» de geas a-ial caeotiiees ifati- ^niaii.qBl ne valant gaiawa ala— a mal fura. co<—c yar exeayla a ert^^wa jata pawai, era> liBuaMli boom d« Baarg, an rapfatt daqael me fat bide uae aaCre dejyeMfcc aprarlMstada itlle de cttit doat ett maitaieua&t qurUloo. d vu taiA pas, aoateigaeur , que vou» tr«««ict camape ai je mfaods librrmenl quand Toa ma ;; car Ici moiudirs erratofea qai airat «a «de II font bira. Païqaojr je «aaaanpplia Pire» hun>b4nwa p-. ar cecy ttedua-aoer da Ta- LsiUé qu'il ««usa uxbjoan plea me parler .car ïMFajr, ay letevi avoir dût pour vout, paar
iqoedcaHB. • BlpaaraataaU rc«raa * ce daet /estais par-
p, qw le dae d Alve caiail sar la pelact de ae L jrtiiT aa wmpacwa. le marrarhal et cralale ^ae ' k Bojr ae te readiU pias rrltaid; à l'advaace- 1 da accoara, par aae opiaioa qa'ayaat *ea Valpôa d picadrait la ravlte dr Sap'a , [A caaeeqac Farmee taiiarn» a'appracbeii ée [ e« e*M U , lahian* leali mmt aa Pttidmnnt qaet- I qae*BMdioc>Tst«rco,»oabslacterpdaFicatrat I «Cde Jcaa Baptiau Gaatiidc, et le amrqaisda Ma- I rinaaa aa SJeaaah. paar acbe^er de le raaqau ir te ib avaieat a agaiarai Met Part-
Bcfcala. U tt caicadic aa KoT
tlea calait, laal amsMast qa-U*
col «Ivielaailemeat , de s'«a roawaer par la : da PtrfTTr*. ç«ter et raiaer la maisaaa
t fnaçaixa, ela'ca rdaataer par m Maatfarart a A«i««ac,paar y tobele wmbiaWf, * la r^dc Qmm, TilieBe«r«a. SalacC-Daaalaa .
Alba, Crcc et CoanrmâUe, repeadaat qmt La TrWte et itroaimn Sae a'eCbrcevataai d'ea Caira
Icia», Ccatal cl le Mealde^
lacoarcnient daqwl aeai depn»dalt,Ma U per» d'enc oo deut plawa , laalB de ioa« v fa« fli Majesté a«ait enqolB par rcayaec * ^nmo» aesea lialia,pa«rlmfala«w rydnaaldkMh nttatncca Mimsirri . al qoe paarynaadlir Il ne le falMt pas amawr sar l'eawé èi itâHk, ■iDs la Hirt wan-ber aa taaieaatp— »dl>|— n
Sa Mqlestdqae B'B rstall if (art ka placm pianaU, B peaa
lay M laaa Ica ehai las 4» la
tant de ca«iraige . aaeba la baaaa ftartas* d» Majbté, qw les Impertaa» •• rappqiteialsal
qa'Bs raetama à la laMBa de
aaa armée iamrleafaeB aiaavv. nmb
ee eaaragi; et rax eesi haaaeur et ee coattaii
aieat qae de «alaere re«& qai Ih bra*oirat
lear Aat eoatialra.
qae la
Qae si le rcalbtt ne peal sfpsrlsr cas atfvanjl UjEes^oaaelaimdelefidreftadMrrài» boaMj et raiae da i'cnaamy , et a la —le et advaoee't (
I allMea da Sa
i'ar^eairt B'mrHc rarmfc et Iragvaiaaas ndaitsu â aae ri paavreiëet mbcre. H a'cai paamalrmaatd 4 dre, awtoa croire qa'y ea ad»lwdia (aal et (aaf^ da milhian qae le itpaaUraa mn tai^, i*' ■tHecC mlseraMe laal iaw>iu;rtdaat da»
ka aatocs seqonais de l'a
Le «iacttcsme JalBet, ayaat reaneme cameasafaK ft aaettr ca cwbmbmi, B deprsrba Baaaiwt paar a tiaa«cebaM laawf inH de tcafHt, le «aai aearM M) pÉ> M. de Gaaaart . hrere d« marradhal , a«ee aas pream tiauppe de i
Camlali cempa^hi Oaaçaiaeaet aaa^ se*, et de la , puBiBi aaa ckrvia par tara cl Trfrpè. sa «tal raadre laal le I ftaiCbtaaa, avee daq ceaa cferraat . laplai- HbaaqiHaet9,cieaqnri l^ra»
dereateds FraaMs. daal a«B
da la Daira, qa'B ftOaB famcr pav«Mr i ^
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pian, pour selon cela adviser qnel dommage II pourrolt apporter h l'cnuemy. Il trouva que la rivière «voit trois commodes passages, le premier à RIvcroute, et les deux autres pu un endroict où la rivière faict une demie lune, propreà lloncquer un pont, et tous les rivanies si hauiy du costé de l'ennemy , qu'il pouvoit battre à cuvallier tout ce qui se pourroit opposer à luy ou passage de l'eau. Neantmoins le mnratclial estoit molu, s'il ne se fust trouvé inferiei^r que de quatre mil hommes seulement an lieu de douze mil, do le combattre A ce passage à forces dcsployëes , et avec inteuiion d'attacher la penu du renard à celle du l.voo pour les empescher du tout.
Et pour-aulant qu'il craipnoit que l'ennemy ne fist empressement contenance de vouloir tirer A Vulplan pour nons amuser à ne renforcer Santla , Yvrée et Casai , et que tout soudain il n'y tournast teste , il ordonna audit sieur de GonjUorl, son frère, de s'aller jectcr dedans, pen- |(lan( qu'il le pouvoit faire sans hazard,avec Iqnatre compagnies françoises, Ou're les six au- Itres, une de Suisses et une autre d'Italiens; avec commendement, si l'ennemy preuoii autre rouHe, , d'en sortir avec ces forces , et les jecler ça et la selon la nécessité qu'il remarquerolt, sans jamais se haznrder à aucun combat, pour advantape qu'il velst.
Le vingt-uniesme juillet, le Boy manda au Iwareschal qu'il faisolt haster un renfort decini| ^niil Suisses et de deux mil François, et quellue argent pour contenter les uns et les autres, 'liais, se doutant bien qu'il y nuroit de la longueur, et que cependant la nécessité des afi'aires l'accableroit, Il print occasion, par l'advis de tons les seigneurs dn conseil, détaxer l'église, la noblesse cl le roturier, A l'entretenement decinq ^mille payes par mois pour le soulageracntde l'araée, y comprenant luy-mesme et tous les seiaussi, la cour de parlement, chambre des Bmptes, et tous autres officiers. V.n laquelle ixe l'eg.ilité fut si snioctement gardée, et avec Hle modération et médiocrité, qu'elle fut conordamment accordée pour deux mois. Pnrmy jBoblesse, le sieur de Vineufs, qui faisoit la ace d'une levée de deux enseignes s'offrit stt-r nu pursns mille escus, an litu de deux rus seuls qu'on luy deninndoif.
Le m.treschal , pour donner plus de courage et meilleur exemple à chacun, consigna es mains |r« trésoriers le^ dix mille escus qu'il avolt de ste de la ranr<m du conte de Chalant , pour (I l'appointemeut de mille hommes, tant pourroient durer. Tant y a que chacun se DQta de fournir à ccste contribution, sous la
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promesse d'un ftitur remboursement par Sa Majesté. Ce fut un notable service, et d'autant plus grand , que les frontières qui ont h guerre snr les bras ne sont jamais cotisées.
En ce mesroe temps, le capitaine Pierre May du canton valesien , escrivlt au maresi-hal qu'il avoit jadis ofert au Roy de luy faire tomber es mains Donondozzela, place du dnché de Milaa fort importante, et qne Sa .Wajesic l'ovolt prié d'entretenir la pratique en attendant que l'occasion s'offrit pour l'exécuter; Il luy sembloll , qu'estant aujourd'huy t ennemy en campagne ce seroil choe fort propre pour destourner ses efforts du Piedmont et les faire fous tourner de ce costé- là. Il en donna advis tt Sa Majesté , la« ! quelle n'en fit compte, en un temps toutesfota qui pouvoit apporter beaucoup d'avantages.
Le vingt-quairiesme dudicl mois, le marcs* , chai eut nouvelles , par Gonnnrt , Dampville et La Motte Gondrin , que les ennemis s'estolcnt approchez à Frasinel do Pau (I), à une lieué de Casai , ou ils avoient dressé on pont, for lequel 1 l'armée commençoità passer, avecdou7o cnnon* et six pièces de cnmpa;;iie, »ans que foutesfois le
mareschnlviii arriver aucuns ^^conrs de France. Cep«'ndanttrt)ttant et courant fousjonrs cA et lÂJ où la nécessité !.■ tiroit, l'armée n'estant pnvéêl et tousjours harassée, elle se repalssoit de tonles sort, s de fruicts . qui sont fort fréquents ' en Piedmont : de manière que ne beuvons vin et fous les jours fravaillans par les grandes chaleurs, il advint , comme un mal est tousjours la suitte (le l'autre, qu'en moins de huict juurs II se trouva plus de deux mille malades de toutes les nations, et sur tous dis lansquenets non accoustumez atix fruicts. Il en donna solidain advis A Sa Majesté , pour d'autant plus accélérer le secours promis; luy ramenfevant qu'il n'y avoit il fort ny si puissant qui peusf combattre contre la faim, nécessité insupcruble (2) ; et que ce mesmc Ineonvcnlent ef ceste mesme nèce.vsité furent celles, et non les armes, qui chassèrent et qui optèrent la victoire A l'Kmpcrcur en la Provence, lorsque Sa .Majesté commença A commander A ses propres armées, ores que l'or- Cent ne manquast lors ny don ny d'antre costé comme il faisoit du tout en Piedmont : pour concinsion, que Irt où il y avoit di-ffaut de forces, d'argent, d'obéissance, de poudre, boulets et charroy , mai» sur tout de santé, Il n'en fojiloit rien espérer de bon ny de prospère ; et qu'après que Iny et tous les autres bons serviteurs de Sa Miyesté se seroient courageusement sn-
(I) Vovrt Rabulla.
(1) IniurmoaUble.
m Dt M criteK a Ukiic 9onc d« lortne, eooNne Us c»-
rail plwtMt qa'll ■• gMriratt 1m ptayo : qw éenpBrt fl prainlt awtr Hliibil à Din ri à «o mâitU* , ri à soy-mtmmemmÊi, a>-mnt vroda it rupr/ rtn siea Juqa* aix-viafii arille livra pMT nal^gir ramée , m qae pc«t estx« n'avoft i iuct aotre •enrtleiir q«e Sa M^^ealéflari lajrdriàIfliMaata; ri qa'ca te lojr.tsw leaaa(gMW>rila«Bkaaali«a geasdcgMrrtai-
tlaar nort.qoede la rerevotr paroy idelafiiactpamy etervile«oadltloa,
ttpuw —iaun— ae»x de U Vald'Ai m ce ■»»»— raamHaeat d'anae*, avoieart ^, eoaira rardtv de la DeotraUté, qaati* I de pattn m lav «aitée, U muta»
à Sa U^eMqat cda lavait c—lratort de r—» de maa*tam U vile dTrrre ri la wpiilliWI d*wdMMr , uni ea Sa- Tay* , OanfUiié , Lyaaaaii qw Bawgngaa , i maliBB H lagiato faa- I de loua coaUs à tant , poar apfmDdreâpwde li MMe cMbOb faeia dtffcnw* < 7 a da ttpa» à osa gwm alifrée «Br aoy de gayelé de c«r«r . hcwb Hs vaBMaat bire eoù' tn la praBMJt ej devant Mêle.
Qae par l'ahb^ Haairi . serriicar du earihnl de Fcnare, lafael par paaae-port eftoit p«aé A Waa, M avait apriaa, eonaw aiMi p— nuit Mn Sa MMerté , ren laqarile 1 alWt,qw toi laye-
tnale aûl hoaiaes , qaaraiiie caaaas, poor oaasafBribavec Irar cqvfpa*» fia avait a» aafolre odl pairts de haemb; qae poar ecsla doiMoce fw !•■( leopa,!* kaarlaMUcBieaM inpaaUlaa de la idelews le pcBpie cteqaoït paBrriMKan arpcaA delcrre^ •epOer de via , ri na leatoa par ! de fanuee; ri aaiEBKaté lea gaidairi, dea draps de aejw , anaes ri acr- : qae ■ i ea aaap il oe phliair à Sa Ma- ■àaesaIbiRS,fleaMl de ae rea pias iaippitaBu , ri d'ra de-
; le adm qae lay ri les
loit Bwaprtof par
Eariraaiel aoawellea qaa la liaar de La TflalM artritaartjr de Valfeaicrcs, arec «avtrou qritoaooH eberaoxri de six i<ept ena hocnaaidc |iei,ai leleatiao d'aller iircar les cbaaiaaai et la T<Nir(i}eCde PraloTaicHi.oOBeaataaiaaaf atoaa : U depMtha aaadaia lea staan deTmil». Fraaeisqfe Baraardfa, de Pafraa, Goodria. Maafdraa , de Bdtefarde, de Classe tt Moetari, avae les eonpagates da feu nj de Navarre , U sieane ri edea des sleors de Ternes , coet» dt Ofnaaalet U Gaiadie , avec ctaq oa six eeai Iwqaitailiiiniiaiiaiidiniar li siiini ilr Vianpoat,avec icaqoaialBasecssaigaevniBarciiaieat drolct aa cfcactoaa de La Toar,dai|iMl reDasrajr se rrtirolt de^a, faisaat marcber U faaterie n pee loia de la cavalkrle. Les no*U«s les «vaai recognaat , dtangireat tus imlfiariit ceste csvailerte qai lalasit ooaleaaace Ifart aaeegrée; i •e TograBl acnde de pics, eMe ar mJt ee , alMailiiaaaal u fcalartea aostredismtioa , qui fat laaie mise es pieees , K bien cent cbevaax, i|iie taet, qar prias, avec ea«lnNi qaairc ccos haaiBts de piad qal ftencnl r«B« ojex par la praaBMw qalb ArcaA de ae parier de den\ aaiiliiaiiaiii lanlii li Fiaair UsetnMrapami.v les Biaris eae deaialne de eapiiaiara : U oe s*ra Aki passaav^ aa aeal, ai nisiqaifcawrle qalls avaJMt lywrr à la garde d^ pool qnt servoit paar Icar ralraicte ae les castaaasteans. Tous y fctIaldtiali.qaeteRay le»
Ibrt; onia la plas graad* hapailaace de tool ce (iiri ooasiste A reeapMiatif qae sj ea one si avaaiagcaM fariiaa la BMaïailiil east esté le plas fat ea eafagae , H sb* iiaparic VaJfraieras dcatflaé ae ses Mtcea.
LeBay,qaicalaUeaaaialc dt ce qai paawftsaocedcraa riediawaf par la irtaaë da dne d'Alve aTec vue si pai.matt ai«ér, dtfcKha, ta deaxieaiae aeast, le ctevalier de Se«re «ers te
a nay lea nreaa «Ha nvenaax ri ce ^aa la
que d'ailleurs c'estoit mal entendre les affaires , que de demander cession de dcbtes à ceux qui avaient l'enuemy sur les bras, et qui estoienl redulcls à telle misère par les travaux passez, et par la noeessité des payemens, que bien souvent ils estoient i-ompaanons des bettes en la mangeaiileet en la l)oision, ooraroe verifioient quatre ou cinq mil soldats devenus malades tout à coup en l'armi'e. C« qu'ayant le mesrae chevalier de Sevré rccogneu au doigt et à l'œil , il n'eut rien de plus pressé, pour la compassion de la misère , et par In crainte du linzard où il voyoit les affaires, qtiede s'en retourner tout à la haste vers le Boy, auquel il porta nouvelles que , dés le douzièsme du mois , les ennemis, au nombre de vingt-cinq mil hommes de pied et quatre mil chevaux, s'estoient venus présenter sur la rivière de la Doire Balte , menans après eux quarante canons , plusieurs petites pièces de campapni; , quatre mil pionniers, avec une infinité d'autres munitions et équipages de c;uerre , sans en te comprendre les sept rail hommes et douze cens chevaux euvoyez ausdicts sieurs de La Trinité et Soc, pour ravager tout en un temps le Piedmont, et divertir l'opposition de l'advictuaillement de \ ulpian.
Le raareschai, voyant l'armée affligée de maladies et de pauvreté, ne sceut faire autre effort quedejecter dans Yvrée, Masin, (îailJaiiy.Santia, Casai et Verrue, tout ce qu'il avoit peu tirer de sain et de valeureux , et de départir le demeurant par les garnisons pour se remettre et rafralschir en attendant le secours et d'arpent et de ^cns de guerre que le Roy devoit envoyer il y a^oil cii»q mois; quov succédant, il sepourroit lors approcher si près de l'ennemy, qu'il lecorabattroit ou le feroil reculler avec sa honte , et , pour lousjours jouer au plus seur, il avoit, en se retirant a Thurin , donné si bonne provision :i V'errolleiuset Chivas, qui estoienl sur l'adveniie des ennemis, qu'il n'en pourroit advenir incouvcnlrut ; de mcsme suitle il avoit pourveu aussi n la seureté d'Albe, du Montdevis, de Beincs, Busqué, Saviglan, Carmagnolles, Ravel, Quiers, Montialllcr . Villeiicufve et l'ignerol, dans les- •juellc!» il avoit aussi departy toute la gendarmerie et cavalleric , commandant aux uns et aux autres de ne se tant amuscraux comniuditez des villes qu'ils ne setruuvassf nt tous les jours prests h marcher au moindre commandement qu'il leur
feroit.
Qu'il .ivoit pareillement donné ordre que toutes le» antres places qui estoient plus reculées, Cl qui ne craignoient les inopinées incursions de l'ennemy , fussent médiocrement pourvcues d'hommes , tant en gaixlarmerlc que fanteriv ,
qui luy pourroient faire besoin sur la fiontiere. Il en tira aussi bonne partie des garnisons dont elles se pouvoient aisément passer, pour en secourir les autres.
Que les ennemis, ayant recof^neu qne le passage de la Doire ne leur seroit debalu , avoient renvoyé dans Crescentin toute leur artillerie et munitions , et jecté les basteaux pour dresser leur pont sur la rivière pour l'avictnaillement de Vulpian , lequel achevé ils se vantoicut d'aller assaillir Thurin, avec la faveur d'encores autres douze mil hommes qu'ils attendoient de renfort, tant d'Allemagne, d'Espagne, que d'Italie; avec toutes lesquelles forces ils faisoieut leur compte d'hy verner dans le centre du Piedmont, et avec tant et tant de ravage, que les François seroient contraincts d'aller quérir du pain à Lyon, la picque au poing.
Fut aussi remonstré a Sa Majesté que si dés le commencement elleeust voulu despendre, comme le raareschai l'en avoit suppliée, trois cens mil livres en un soudain renfort de sept ou huict mil hommes, il sefust lors faict fort de recogner les ennemis jusques dans lesportesde Milan; là ou aujourd'huy, pour combattre les forces qu'on leur avoit donné loisir d'assembler, il falloit faire estât de quinze ou dix-huict mil hommes de renfort et douze cens rail livres de despence, lesquelles, mesnagées en saison convenable, seroient sufli.-anles a conquérir presque toute la duché de Milau et bonne part de la Lomhardie ; et qu'aujourd'huy toutes choses se doivent nécessairement résoudre à ce seul poinct , ou de laisser honteusement et indignement perdre l'Kstat, ou de le sauver par ceste mesme force (|ui avoit en temps plus ealamiteux rembarré tout à coup l'Empereur, l'Augluis, les Suisses, le Pape et les Vénitiens; et que si tout devoit aller bien par le seul hazard de sa vie , il ne l'espargneroil non plusque (it Horace contre lesSabins; qu'aux choses dangereuses il n'y avoit rien de plus pernicieux que la longueur des délibérations , eu tant qu'elles rcnversoient tousjours la prudence des conseils et le courage au bien-faire.
En (in, que les provisions et munitions de la guerre ne doivent estre mesurées selon le conseil de ceux qui la font sur le papier, qui sont à leur aise et qui mesurent les commoditez d'autruy selon celles qu'ils possèdent en repos. san> se soucier du reculemcnt ou advancement de l'Estat, et qu'il n'estoit plus temps de demeurer attaché a des promesses aussi nuageuses que l'espérance, qui se esvanouit en un moment.
Ix- septiesme aousl , le Itoy , pensant donner un grand réconfort au raareschai, luy manda qu'il avoit faict douncr assignation de quatre
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ms mille e«cus qui seroient rend o» en Piedmoot l'dans le i^U-huietiome notist, et qu'il y «urtiit làequoy coDttntiT les Françnls . le» Suives et les iltAliens. Les |)«ro1cs et les promesses csloit-nt [l>rlles. mnb l'efrect eu estait bien reculé , d'nuflanl que le luestne irevyner de l'extraordinaire manda au rnnrischai que sur la fln d'aoust seulement il pourroit recouvrer environ trois cens mil li\rcs. sur lesi^uelUs il re'iendruit les qiiasute cin<] mille qui luy eftoient de.ues;de ma iere qu'«s(4ot deu aux seuls Suisse* environ ceiis mil livres, il n'eu pourroit rester que Ixante, qui ne pourroient suilirv à donner des Duliers «t de la pdudre nu reste de l'armée qu'il Ijlrouluit tirer eii r.iiopagne, sur In nouvelle qu'il ^futque le due d'Alve avoit mis le siège a Snutia le septiesme d'août I.'>j5. Santinestoit desfendu pur Uorinivel, colonnel-peueral des François, et par Ludovic de Birogue , aussi coloonel-general des Italiens, avec deux mil cinq cens François, six cens Allemirs, cinq cens Italiens, et cent chevaux nlbanois souhs la charge de Tlieode JBe[laignc;tous lesquels, par les victorieuses sor- [lies etcAmhats qu'ils rendirent , tirent a>sez reignoistre qu'on ne prenoit point tels chats ma inuuflfs, et qu'ils ne craignoient ^ueres les I^roduroontadesdu capitaine Coeodrillo, espagrol, lalador de yrtltos. Et de faict, encores que le n'eiist en beaucpup dendroicts que cinq t six pieds de prorondeur, si e^t-cc que l'ennemy BC le sceut jamais rcco^noistre , quelque t^rfurt Iffu'il eust sccu faire et de jour et de nuict , y [•yant tousjours dedans 'rois capiiuines choisis , [ave£ trois cens des meilleurs soldats, qui s'es- Ifeoient , a la faveur des courtines et des bnulcvarts . barricadée en divers endroits du fossé [pour le conserver, rccognois.'-ans de longuc- IjDain que de la perte du fo^sc s'en suivoit pres- Ique ordinnirement cille de la place. Le duc ï'Alve, voulant avancer les tranchce* pourplani ter l'artillerie, fut par quatre ou cinq jours si fu- Irieuscnwot combattu p ir les continuelles sorties [qui se ralsoient journellement par les asslej^iez , nqu'il ,. qug |q ^lurt
fcOU 11 ;
Il y ^volt £ur le chemin de Verceil , h deux
cens pas de Santia, un moulin dont les ennemis
Lf'estoient saisis, et avec lequel llsinterrompolcnt
{quelques douceurs et rafraichissemens qui en-
lAroieiit tousjours dans la ville: Bonnivet print
.résolution de faire tout en un coup deux divers
effeds l'un de forcer ce moulin , et I autre de
brusier les [Kiudres des ennemis qui estolent de
ce cosie là. Sur la diitne, ildt sortir sms bruict
I soixaule chevaux et huict cens hommes de pied,
tous lesquels d'un courage admirable allèrent
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forcer à l'ioi^iant ce moulin , ou il 7 ii«it eoit hommes , qui furent tous tuez; d, eela (Uet, donnèrent dans le chemin de VerctW,oùttjtroiK verent deux coulevrine» attelée.* à vlo^-daq pas du moulin , qu'Us < vrta<itt(vt
aussi une douzaine de fr^e«6 dr
boulets qu ils emmenèrent à sauveté dans la villa auparavant que l'armée fust venue en gros aa secours. Sur le commencement de ce sicnftto marquis de Pescaire. pentil et valeureux prioee, fit demander par un trompette au capitaltM Teode Bedaigne. albanois, si le sieur Dampville, son gênerai , estnit dans la ville, parce que la grande opinion qu'il avoit de sa va'eur luy fai> soit désirer de rompre une lance avec luy eu tel lieu qu'il voudroit. La responce hit qu'il e»toità Casai, et qu'il n'y avoit faute de cavalllersdans Santia qui accepteroieut le party pour luy , s'il les voulolt tant honorer.
Le neufviesmejourdu siège, domp Raymond de Cardonne . srand mai»tre de l'artillcrii; de l'Empereur, print resolutimi de i:ai<;ner le fossé ù la faveur de deux petites pièces et denviroB trois mil soldats choisis. Les nosires , aynns ncognu que l'ennemy sadvançoit vers eux , 8*«dvaocerent aussi par deux divers endroicts, â la faveur de l'artillerie qui liroit desbi>tions et des courtines, et firent si bien, qtie domp Raymond de Cnrdunne y demeura luy mesme pour les gaiges ( I ) , avec environ trois cens des siens , et les deux petites pièces aussi qu'ils appellent fta< cres , et nous fauconneaux.
Le dixiesme. l'ennemy s'estant préparé dés le soir ù l'aire deux grandes batteries , par l'aide d'une platte-forme qu'il avoit faict dresser sur: l'endroit qui regarde le chemin de Sainct-Germain . au$»i tost que le soleil seroit levé , il m leva au poinct du jour un si grand brouillars, qu'on ne se pouvoit quasi entrevoir qu'il n« fust plus d'onze heures : et lors l'artillerie lit grande diligence de battre le clocher, qui les voyoit de ' tous costrz, lequel, ayant enduré deux cens voilées, tomba à terre sans offenser personne. Au mesme temps aussi ils baltoient le bastion D impville et la courtine aucunement veue par ladicte plattc-forme : en tous lesquels lieux furent e« jour Ih tirez environ trois mil cinq cens coups, qui firent peu d'effet dans ces fortifications de ' terre bien enchaisnées e> entrelassres de grandes j pnultres. Par autres deux jours ensuivans ils tirèrent, pur cy, par là.encorc douze ou wizecens j coups à diverses rcpriuses, qui firent, conuae le
II) l.» niorKielJirilûDiie, ro>oqiu'i' en doute psrita] Tbou, «si roanrniM par uue lettre de Heori Ità SolKj
autres si peu d'effect , qu'en moins de rien tout se trouvoit diligemment remparé. Sera noiéqtie les courtines de ceste place esloient anciennes, tentes et espoisses de soixoote à quatre-vingts pieds eu plusieurs endrolvts; de manière que eeux de dedans tiroient Incessamment , et avec tel ad%8ntage que nul ne s'osoit munstrer. En ce temps le duc d'Alve surprintun paquet de Gonnort tout en chiffre qui s'adUrrssoit a Bonnlvei ; il l'envoya a Florence, ou tout fut déchifré et sur iceluy une lettre dressée aussi en clilfre au nom du mareschal, par laquelle il mandoit a Bonnivet de se rendre ; mais la finesse ayant esl<^ preveuê, «dvis en fut donné à Bonnivet, à ce qu'il se tint plus résolument sur ses gardes que jamais , car il teroit secouru.
Sur ie midy du douziesroe, il advint un cas ridiciile ; c'est qu'un asne qui paissoit le long des remparts se vint de luy- mesme parquer au droici des batteries , où il commença à braire si iiaui que dedans la ville et au dehors il s'en fit une grande buée : plus de sept votées de canon luy furent tirées sans qu'il fut jamais touché , de manière que tes François commencèrent à crier: • Qui veut i'a>ne si s'advance. 'Maisavantque passer plus outre je diray que là ou il se traicle de batailles ou de sièges de vil es ; il Taut n-t'order de fort prés quels sont ceux >iu»quels on donne la charge des commandemens pour l'aire avancer OU reouller les bataillons , Us combats , les escanaoudies, ou ce qui regarde les \illes nsMefées ; car bien souvent par une parole mal entendtiè , et pirement rapportée , on renverse la fortune et l'Elstat, comme cuida faire ledit La Croix, ayant avancé son rapport plus avant qu'on nu luy avolt commandé, et dont s'il eust esté creu tout fnst mal allé.
Cependant le mareschal fut adverty par deux gentils-homtncs françuis [dont l'un, appelle L» Croix , estoit son maistre d'boslel ] que le eolonnel Bonnivet fit sortir de Santia , que nus gens avoient force bles.<^ez et faute de poudre menue grenéc , de mesche et de plomb, a cause que jour et nuiot ils n'avoient cessé de tirer pour §srder et maintenir le fossé; que leurs vivres M«imei)çolent aussi il estrc courts ; et que si dans un mois ils n'estoient secourus, il y avoit du daiiRer. Autant en firent ils sçavoirà M. de Gonuort , frère du mareschal , qui estnit dans t'vrée , auquel le mareschal manda qu'il essayait de jecter dans Santia vin^t-deux bestes A:h9rH^es de munitions, qui estoieitt conduicies i>Ar trois cens hommes choisis, et les ssscurer qu'on dilit4cntoit leur secours. Mais au mesme sot que ces choses Iravailloient le inares- ^U eut nouvelles de Bonnivet qu'en luy en-
VILLABS, Il 655]
voyant des poudres , que pour le regard des vivres il les feroit couler encores pour six semaines ; mais pour cela il ne changea le commandement des-ja donné àConnort : de iraniere que, pour satisfaire à ce qui avoit esté délibéré, re»carmouche fut dressée si chaude par le sieur de Gonoort avec deux cens chevaux esleiis , qui ilonnereut par divers endroicis, que tout entra a snuseté , comme il fut reco^iiu et par le !>ij;nal de ceux de dedans , et confessé aussi par deux prisonniers des ennemis. Ce jour IS le capitaine Villemagne, fuit brave et gentil suldat , tirant de dessus la counine à quelques harquebuziers qui estoient cachez derrière un buisson , ayant lire il voulut hausser lu teste pour voir si son coup avoit porté, mais soudain il receut luy mesme une barquebuzade dans la teste , qui le porta mort par terre ; ce fut grand dommage , et d'autant plus , que ce fut par iuconsideration danfjereuse aux sieyes de villes.
Cependant le mareschal ayant remonstré au Roy que le siège de Suntia ciuitinuoit fort aspreroent tous- jours , et que Sa M'ijisté neautmuins ne s'esrhauffuit tanières au secours, et ne considérant pas, comme elle devoit faire, qu'il n'y a place . pour bonne qu'elle soit , ny bien garnie d'hommes valeureux , qui a la fin ne se perde n'estans secourue , la continue atterrant , comme elle faict tousjours , toutes choses pour puissantes qu'elles soyent; que d'ailleurs on devolt remarquer qu'il y uvolt prés de deux ans que les forces du Piedmont estoieni fort débilitées, à causequ'elles avoient incessamment tenu la campagne autant l'hyverque l'esté, etquelies estoient fort descourauéesàcnuse du défaut des payemens qui couroy eut presque totsjiwrs deux mois l'un sur lautre; et que, tout bien compté et rabatu, il se trouvuit aujourd'huy , et cunlre l'opinion qu'axoit Sa Majesté, destitue de tout ce qui luy estoit nécessaire pour ne laisser perdre et la place et la repuiation aussi , et linailemenl que tout le mal qui en succederoit seroit neanfmoins attribué a sa coulpe et iu)n « ces nécessitez -" pour dequny se descharjier flsi assembler fous les seigneurs de conseil qui estoient lors prés de luy , pour adviser avec eux ce qui se pourroit faire pour entreprendre ce secours qu'il voyoit traverse pur faute de ^letiset d'urgent.
En ce conseil donc se trouvèrent les ducs de ^emou^s, d'AumalIc , les seigneurs de UnmpvHle, deGordes, i;ou\erneurdeMo!ildevis,Gondrln, de Vllleneufve, de I.a Rivière, de Sainct Damian , Francisiine Bernarilin . Vimercot de Quiers, et le.s président , hailly, intendant de> floances et de Moulferrat, auditeur de camp ; A tous lesquels, moy présent, il remonslra , to«"
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ce qw dcMU , etaocsi qoe Unt plot il s'avançottafeecooragean woours de Sanlia, que tant plus UnecoBité l'en rechassoit au loing; qu'il y arott de>-Jà quinze jours qa'il estoit furieusemeot batu : que le fonds des dealers sor lesquels estoit fondé le raanmblement des forces estoit fort petit, et l'esperMee qu'en donnoit le Ihresorirr Chai vet par ses lettrcsduvliigt-rinquiesme de ce mois, encor nioindre : qu'ayant hien rxycogni) la volonté de Sa Majesté, force luy es- , toit , pour ne lui des-obeir , employer tous les i à faire monstre et payement aux Suisses aux lansquenets pour deux mois , qui absor- ^beroit toot sans qu'il demeurant cent sols pour pauvres François et Italiens ; qu'ayant faict 'calculer la despence et les deniers qu'il avoit tronvé , que quand toutes les sommes dont Sa Majesté faisoit estai seroient arrivées [ce qui n'estoil pasj , qu'encores s«rolt-on court de \ ingtwtioq mille livres, car il (alloit trois cens soixante Ict dix-sept mille quatre cens quatorze livres pour >le total , quand niesnies on prendroit des mains du trésorier gener.il des coDlributions ce qui se pouvoit devoir, et qu'il faudra employer au supplément de ces vingt-cinq mille livres deffailldutcs au total, sans qu'il demeure rien pour l'artillerie , vivres , munitions et autres parties extraordiaaires ; sans lesquelles toutes-fois une armoe ne se pouvoit avancer ny marcher ; et que luy ny le président et bailly, qui a\ oient longuement médité la dessus, n'y trou\oient autre expédient que de retrancher, ou , pour mieux dire, emprunter des Suisses le second mois, qui leur sera puis remplacé des deniers qui cependant pourront venir de France.
Toutes choses ayants este par un long temps fort meuremenf debatues par tout le conseil, et mis en compte le desplaisir que Sa Majesté pourroit recevoir sur ceste altération des monstres des Suisses et lansquenets , et par le contraire aussi la gronde importance dont estoit le secours de Santia, tous ces seigneurs aoroient unanimement conclud que de deux inconvénients il falloit quitter le moindre pour courir au plus grand , tel i|u'egtolt celuy de Santia au prix de tout le reste; qu'il se falloit, en ceste urgente nécessité, servir des deniers des Suisses , selon ce qui avoit esté proposé , plustost que perdre la ville et tant de gens de bien qui la deflendoient , mais sur tout la réputation et la pluspart de l'Estat aussi, qui dependoit aujourd'hui du succès de Santia , et duqui-l toutesfois ils croyent que Sa Majesté est si jalouse . que tout le mal qui eu succederoit seroit attribué a faute de jugement et de discretloa , dr laquelle elle se remet tousjours a ceux qui sont sur les lieux , et qui , par jugement
exacte et airectioniie, don eut d'en i
decine r les ph» dBDfnrtwCft piajch mnt'mm-
ser à trop subtiliser sur descooHHBdiMatvqaf ne regardent que l'aient , ieqoelic prat lOMjonrs recouvrer, et nea pas I«b Estati qand ib sont une fols perdus. CoDclaiioa : qa'Ô taàml, sans plus différer , cowa(ewMeineot *enr les armes , donner viste qoelqoe rafi ali liJHnawl à toutes les nations, et puis les animer a* < pour la délivrance de la place et de letin i pagnons ; et que tant qu'ils esloieot eo i seil le signeroient , comme ils firent toos, poar l'envoyer au Roy. Cependant chacon s'alla prepaj-er pour ne demeurer des demien à si loiable et généreuse entreprinse; tout le dtscoiurs delàquelle fut depuis louéet approuve par Sa Majesté, laquelle se tient tousjours pour suflisoinineat et reveramment obeic quand les choses tooramt toutes , comme fit ceste cy , à la gloire d'elle , à l'avancement de l'Kstat et A la confusion de ses ennemis.
Or, pour donner commcncemeal à cesecoan ainsi promis, le mareschal fut coetiainct de faire entièrement lever ceste taxeou eootrlbutloo dunt il a cy devant este parle . avec laq' peu
qui vint de France il fit une moos! > (es
nations, les asseurant qu'il espervit bien lost recouvrer dequoy rembourser ce qu'ils avoient emprunté, et leurfaire faire encores nue ou deux monstres; les priant et exhortant tous à se préparer pour aller combattre l'enneiDi devant Santia et délivrer leurs compagnons qui estoieut en nécessité. L'effect de la moiistre. avec les promesses du futur , resjouirent un chacun, de manière qu'il n'estoit pas llls de bonne mère qui ne se prep.iroit a ce combat. Le mareschal et tous les autres seigneurs de leur part se preparoient aussi diligemment. Taudis que cecy se demcsloit , le Roy ordonna au mareschal de secourir Santia , remettant a sa discrétion de donner ou de ne pas donner la bataille au duc d'Alve , sçachant assez qu'il navoit fautede jugement, d'expérience ny de valeur pi)ur en nipporter , sous la protection du Dieu des batailles, une glorieuse victoire. Le maresi-hal, qui ne trouva jamais bon qu'un gênerai d'armée hazardast tout en un coup toutes ses forces et toute sa fortune , ne le vouloit entreprendre sans en avoir un exprez commandement par escrit, afin que, la ou Dieu disposeroit autrement qu'il n'esperoit pas du succe/ de la bataille , il en demeurast sans coulpe ; adjouslantàsa reraonstrance que s'il n'estoit question que do bazarder sa vie et l'armée aussi , il lauroit pieça entreprins , avec tel courage et resolution , qu'il eust vaincu ou n'eust plus craint les victorieux ; mais que, considérant que cette
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perte enilloil celle de tout l'Estat , il ne voulolt lien bazarder sans le vouloir de celuy auquel il appartenoit. A reste nouvelledeDatailleplusieurs princes et seipieurs vindrcnt en Piedmont, et entj-e autres messieurs Danguien , prince de Condé , de ^emou^s, les ducs d'Aumale et de Cbastelleraut^ et assez d'autres.
Je ne veux ù ce propos oublier de représenter ici une nouvelle forme de combat que le marescbal a voit inventée pour s'en servir le jour de ta bataille. Mais en premier lieu il faut sçavoir que Sautia est situé en une grande campagne traversée de long en long, et jusques au delii de la ville , d'un profond ruisseau, large de sept à huict pieds , duquel les ennemis nvoient destourné l'eau. Le mareschal donc, qui l'avoit pieça fort curieusement recognu à la mesme intention qui se presentoit lors , avoit délibéré de marcher avec l'armée tout le long de ce ruisseau qu'il farciroitd'harquebuziers; et que de l'autre costé il couvriroit l'armée par les lianes avec quarante chariots armez chargez de vivres, et chacun d'eux accompagné de deux sacres et dix harquebuziers , qui sortiroient et se retireroient par tes intervalles qu'il y anroit d'un chariot à l'autre. Eu teste de chacun bataillon il y devoit avoir , au derrière des deux premiers rangs de picqniers, cent fort résolus soldats , ayans chacun un bouclier et une espée courte et large de quatre doigts et bien affilée, avec commandement qu'au incsme temps que les bataillons s'entreohoqueroient avec les picquiers, de se courber par dessous les nostres, et ainsi courbez se jecler dans les jambes des ennemis et leur tailler force jartiercs rouges; estimant que ce seroit une exécution et une forme nouvelle de combat, ((ui donneroit grand advantage aux nostres et le contraire aux ennemis, lesquels, estans investis, ne pourroient baisser le^ picques à leur deffence.
Estoit aussi délibéré de tenir hors des bataillons deux braves cavalliers avec chacun deux cens chevaux et autant de bons harquebuziers et hallebardiers , et toutesfois séparez l'un de l'autre, [xtur regarder et soigneusement considérer le combat, et courir au secours de ceux dr-s nostres qu'il vcrruicnt en avoir besoin. Avuit noi^i rc&olu de commander aux assiégez de faire, K«u mesme instant qu'un viendrolt nu combat, iortir cinq ou six cens braves soldat», pour donner i dos aux ennemis le long de ce canal pour le» IroubU-rd'avantage, sans par eux courir aucun liBzard par l'avantage du lieu non forçable. Pour toutesfois fuir l'occasion et le hazaid d'un combat gênerai, il pratiqua deux ruses, toutes les)|uelle8 luy réussiront fort à souhait :
la première, il filescrire cinq lettres a Bonnivet; lesquelles furent délivrées a divers vivandiers , avec charge de les laisser tomber dans le camp ennemi, la substance desquelles lettres portoit Bsseurance de secours dans huict jours , et de bouche, par l'un d'entre eux, qui estoit soldat italien, dans quinzaine seulement, auquel on avoit commandé d'entrer, comme il fit , dans la ville.
L'antre , il depescha le maist re de cnmp Chepy avec deux cens chevaux pour aller à Riveroute, qui est le mesme village , sur le bort de la Doire, où le duc d'Alve avoit dressé le pont pour le secours de \ ulpian , avec charge de mener une vingtaine de pionniers, et faire semblant d'explannder les rives et dresser pieux pour nrrcster les chaisnes du pont qu'il faisoit semblant vouloir faire dresser. Geste farce ainsi jouée, et rapportée avec ces lettres qui avoient esté surprlnses par le duc d'Alve , il eu print telle alarme, avec les nouvelles qu'il avoit eues de l'arrivée de ces seigneurs et du payement de l'armée , et de la diligence des préparatifs, qu'il quitta Santia en telle baste , qu'il y laissa plus de trois ou quatre cens soldats malades ou blessez , plusieurs vivres et munitions d'artillerie qui furent recueillies parle colonnel Bonnivet, qui ne se monstra pas moins courtois et humain envers l'ennemi malade que vaillant et résolu au combat. Mais pour tout cela , Theode fiedaignc et autres cavalliers, jusques au nombre de six vingts, et quatre cens harquebuziers, ne laissèrent 4^ saluer ceste retraicte avec telle gresie de coups de D^aln et d'harquebuzades , que le chemin que tenoit l'ennemi estoit aisément recogneti par les traces du sang et une vingtaine de morts laissez sur le chemin : de manière que de ceste inconsidérée et cspouvantable retraicte, est sorti le proverbe entre les Espagnols : Tu es mas vegliacco que la relirada de Santia (l).
Ayant le duc d'Alve recognu que par lu force il ne pouvoit rien entreprendre au préjudice du service du Boy, il print son chemin vers Tricerre et Ualzola, bourgades proches des ri\esdu Pau, ou il lit jectcr son pont , sur lequel il fit passer toute l'armée dans Pondesture, place située entre <2a8Bl et Verrxië ; et là, en espérance de tenir l'une et l'autre pinte assiégée, il se mit à le fortifier avec une extrême diligence, renvoyant piiriie de son iirméedaus les places. En ce mesme instant le mareschal estant tombé malade d'une ficbvre ardante à Tliurin, par les continuels travaux de corps et d'esprit qu'il avoit soufferts tenant neuf mois la campagne, il en donna advis
ii) Tu e> (lin» vleu\ i|ue la retraite <lo .S«nlia.
au Boy , suppliant Sa MnJesU, là où sa maladie prcMdroit lonv; traict , de luy ordonner es mnins de qui II remeitroitle commAiidpmentdr l'armcc.
De lA à deux jours , TlUndrt le Jeune, frère du poiivenieur de Verrue, fut depe^rhé par le sieur de Bonnivct vers M. le marest-hil , pour luy rendre compte de tout ce qui sVsto'.t passé en ce sifge. Apres en avotr aprins tout ce qu'il desiroit. il drpescha le mesme Tillndct vers le Roy , afin que par la propre bouche de luy, qui avoit eu part aux factions de ce siège. Sn Majesté fiist esclaircie de toutes choses par le mciu ; le ciiar(!e^nt d'une instruction pour avoir provision sur tout ce qu' esloit nécessaire pour remettre toutes choses en bon estât, et utilement employer les forces ailleurs qu'au secours de Santia ; laiiuelle instruction j'niju^'é de tePe importance que J'en ai voulu insérer lu subMance en ce lieu.
I Le jeune capitaine Tilladet a esté choisi par M- le roareschal de Brissac pour aller rendre compte au Bny sur tout ce qui est passé au siège de Siutln , dont pourra rendre tesmoignage vcritat>lc pour a\oir este du nombre de ceux qui l'o it genereu>emeut dcffi-niu ; le b'>n de\ oir de chacun desquels il représentera à Sa Majesté, afin que cy après son plaisir soit les honorer et gratifier selon leurs mérites et dévotion.
• Fera entendre à Sa Majesté qu'ayant le duc d'Alve veu arriver les rtgimens nou\eaux de François et de Sui>ses, avec plusieurs princes , seigneurs et gentilshonnmes, le généreux naturel desquels ne luy estinco;.'neu. il priut le plus sage parti, assavoir de plustost quitter le siège de Santin, que hnznrder par un seul combat toute la duché de Milnn et les autres provinces que l'Empereur tient en Italie, tenant le mesme chemin qu'il avoit faift au partir de Valence pour l'avicluiiillement de Vulplan.
» Il a renvoyé aucunes de ses forces aux garnisons et envoyé le mxrquis de Pescaire àCresceiitin pour essayer de jecter quelques gens dons ledict Vulplan , estimant que nous i'irioos assaillir.
» Que ccsle retraicte recogneué par le mareschal et par tous les princes, seigneurs et capl taines de l'iirmée et ay ans teuu conseil ou les forces de Si Majesté pourroient esire plus utilement employées , il aurait esté résolu par commune uoucordanre qu'il fniloit attaquer Vulpiau,qui tenuil la pluspiirl du Piedmoiit et du Corutvois en subjcctiou, les places duquel pourroient puis estre tenues Haus gnrnisi>u, au Boula^emeiil lies finances de Si Mnj>-sté. Opendant que l'armée se prépare pour marcher de ce costé là, le marefichal envoyé deGonuort, de Gordes et Carie
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de Biragne. avec tow leslaMfMDCtt^tlIaliaM, enserrer ledict Vulplan, et rw^ndirr qua It marquis de Pescaire n'y eovojrwi rtaCort.
• Le duc d'Alve s'est jrcté dans P«ndestve , avec intention de le fortifier , poar tenir Cm4c1 Vernie n demi assiégées, prodant quHl au guet sur la roulte que noos prcndi
• Les Impériaux font coahr le bruit ^aV leur vient quinze cens chevaux et six rail («■• mes de pied de renfort du coat^ d'AUemaiçM, et que le marquis de Marignan s'en re^icat et Sieniiois avec l'armée qu'il avoit de ce eotti-là, en intention déjouer au ft^u , caster la mafaia, empescher les vendiinues et les semailles, et (» duire le pays à aller chercher da pain dda Itf Monts.
« liemoDstrera ledit Tilladet, que c'est 1 que et le plus advantageux moyen qui demi aux ennemis pour reuveisi-r l'H^slat, comme iti eussent pieça fait sans l'artifice dont il a cy-^vant usé à empescher cesie dajigereusc re-'aiolion ; que ceste seule considération doit forcer Sa Majtsté A entretenir ce uouveau secours, non seukmeut pour tout le mois de septembre prochain, mais aussi jusqu'à la fin de décembre tant afin de s oppoïcrà ce&te exécution, comme potir retirer tout cequi sera à la campagnclans les places, afin que l'enuemy ne trouve commodité quelconque de rien B.<^$nillir. Cepeudaut ledict sieur mareschal s'est résolu que, l'entrepriuse de Volpian parachevée, la ou l'ennemy se lairroit emporler déjouer au feu, d'entrer, avec toutes ses forces . en la duclié de Milan par deux endroipts. à sçavoir, par le costé de Gaiinar et par celuy de Valence ; et. de deux costez. hrusler et saccader tout, jusqu'aux portes de Milan, de Pavie, d'Alexandrie etd'Ast : donnant, par ce moyen, une si chaude alarme au duc d'Alve et au marquis de Marignan, qu'ils n'auront rien de plus pressé que de jetter de l'eau dnns le mesme feu qu'ils auront allume, en tant que leurs forces et lears moyens dépendent entièrement dudiot Milanoois, lequel , ainsi mal accoustré , leur deviendra stérile.
> Suppliera à ces tins Sa Majesté d'ordonner le payement desregimensitiiliens, qu'il fut cootrainct lever lors de l'arrivée du duc d AUc et des maladiesqui coiinirenl parray l'armée de Sa Majesté, tous lesquels payemens reviennent, par diucun mois, à trente-neuf mil sept c«n* livret, et. tout d'un train, ordonner le remboursement de ce que luy, les seijiueurs de l'armée et la noblesse piedmonioise, avoicnt preste, poury avoir une autre-fois recours.
• Remonstrcra h Sa Majesté que la plospert des places du Fledmont sont desgaraies de pou-
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dre * CJTOOD, menut» grenée, boulets, mesches et plomb, è MUSC que, pour fournir mix bnlteries d'Yvrée, Masin, Cnsal et siège de Santin, il en fallut tirer à peu près tout ce qui y estoit , mais plus encor pour fournir lesdicles places lors que le duc d'Alves'cstapproché, et que s'il ne plaist è SaMnjcsté en diligemment envoyer de France, mal-nlsement en pourra-il recouvrer pour la grande batterie qu'il faudra faire à Vulpian. Suppliera aussi ledlct Tilladet tres-humblement Sa Majesté de pourvoir à l'envoy des deux cens chevaux et cinq cens pionniers françois prorois pour l'artillerie, et lesquels chevaux pourront stirtraioeatix amener toutes lesdictes munitions, et par ainsi paipner une double despense.
• Suppliera Sa Majesté de fiiire haster le retour en Piedmont des sieurs de Vassé, de Terrldrs et de Caillac, comme très-utiles et nécessaires membres pour le demeslement de la guerre.
" Dira les deportemens du sieur Ludovic de Biragtie en toutes sortes d'affaires, et mesmes au maniement de la guerre , et qu'il s'est tousjours monstre si soigneux et si affectionné, mesmes en ce dernier sit-pe de Sanfia , qu'il mérite d'esfre honnoré et recognu de Sa Majesté, mesmes estant de longue-main banny de Milan et privé de ses biens , comme aussi sont ses deux frères Hieronime et Carie, tous braves cavalliers. Par ainsi ledlct Tilladet suppliera tres-humblement Sa Majesté honorer ledict Ludovic Birague de son Ordre, et Carie de Testât de gentil-homme de sa chambre , et leur donner quelque maison en France pour soula^zer leur exil etdonnerquelqoe condl^ne retraicte h leur vieillesse.
• Recommandera aussi à Sa Majesté les anciens services du capitaine Theode Bedaigne, qtil l'a servy en toutes les uuerres de l'rnnce et dMtalie, et mesmes en ce dernier siège de Santla, où il se jetta volontairement avec ses cent chevaux légers. Il est estranger et pauvre; quelque maison de quatre ou ciucj ce us livres de rente scroit fort fructueusement employ<''e en iny, outre lecouraarux exemple à bien faire que Sa Majesté donncroit à tous ses autres serviteurs estrangers.
• Sur toutes choses . ledict Tilladet représentera fort fidèlement au Roy le soin, la diligence et la valeur avec laquelle le sieur de Honnivet a macilé et soustcnu le slece de Santia, comme tous autres exploicls militaires , depuis le commencement de cestc guerre pledmontoise , et dont ledit sieur marcschal se déporte d'en représenter le» pnrticularilez , tant pourestrede longae-main cognués par Sa Majesté comme aussi pour ne sembler qu'il vueillc trop louer celuy
qui Iny est conjolnct de parentage si proche qu'est ledict sieur de Bonnivet. Tant y a qu'on peut dire avec vérité que ses mérites sont fort grands et fort mémorables; et toutesfois il n'en parle ny ne s'en remué non plus que s'il avoit tousjours eu les mains pendantes a sa ceinture, tant son naturel est tollerant et modeste parmy rincomraodllé fort eslrolcle de sa maison et affaires.
n Le mareschal observera le commandement que Sa Majesté luy a faict pour l'entretenement de In neutralité de la Vald'.^ouste , pourveu que de leur part ils n'eu abusent comme ils ont cydevant faIct, ainsi que Sa Majestc aura peu recognoistre par les lettres queleducd'Alveescrivoit à l'evesqued'Aouste, et lesquelles il supplie Sa Majesté luy renvoyer, afin qu'a la première faute ou responte fardée qu ils pourroirnt faire, il les leur puisse faire représenter et les mettre en leur tort.
» Il y a deux ingénieux eu Piedmont , si mal payer et appointez , que ledict mari- schnl ne leur commande pas si absoluëmenl qu'il fcroit si le contraire estoit, pour ne desdaisiner ceste manière de gens, qui ont le nez si tendre que peu de chose les offence : et de le foire aujourd'huy, ce seroil se mettre en danger, pour la cognol»sance qu'ils ont de la force ou fuiblesse de toutes DOS places. •
Le 1" septembre , le mareschal se trouvant si abatu de la fièvre , qu'il ne pouvoit aller en personne au siège de Vulpian, estoit en grande perplexité pour ne sçavoir auquel des seigneurs qui estoient en Piedmont il devoit commettre la charge de l'armée ; prévoyant q«e s'il le faisolt sans le commandement exprez de Sn Majes é , le mal qui en pourroit succéder seroit plustost attribué u luy qu'à celuy qui Tauroit commis. Il depescha en toute diligence Plancy vers le Roy pour avoir sur ce son commandement. Et cependant par forme de provision, et en attendant le vouloir de Sa Majesté, Il en donna la charge à M. le duc d'Aumalle, comme colonel gênerai de la cavallerie et le plus viel de tous , lequel marcha tout aussi-tosl avec toute l'armée è Vulpian, où il arriva le troisiesme dodicl mois. Le quatrlfsme, le mareschal fut adverty que le duc d'.AIve avoit depesché donip Manuel de Luna, maiitre de camp des Fspannol», avec cinquante clievaux et trois cens harqucbuïiers du sa nation, choisis en toute leur armée , avec commandement de faire tous ses eff>'rts d'entrer dans la p'ace, et trente ou quaran'e bestes de bas» chai^ gées de pou'lres, mesches et plumb. Dont il donna soudain advis audict sieur d'Aumalle, afin que toute l'armée se tint en garde pour
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rompre et pour etnpesohvr ce itecoors. A oMte alarme , le duc d'Aumalle et tous les autres seigneurK (Iront mettre tout le monde en armes, et depescherent le sieur de La Rocbe-Posay avec la compagnie de M. d'Aussuu, pour lesaller rencontrer : ce qu'il lit, et les ayant par trois fois charf>ez par la tctttc, il les mit en route, quelque résistance qu'ils sçeussent Taire; de façon qu'ils commencèrent à s'escarter ça et là parmy les bois : il y en eut beaucoup de tuez et de prisonniers ; et neantmoins nos gens ne sceu rent si bien faire que ledlct dump Manuel n'entrast dans la ville avec quinze ou vingt cav ailiers assez bien montez. Les quarante bestes chargées de munitions demeurèrent pour les gaiges. Ledict sieur do La Roche (i), qui ne voulut quitter sa poursuyte , print encor le lendemain une vingtaine de soldats parmy les bois, dont Sa Majesté fut ndvertie.
Auparavant que d'entrer au discours dcl'eu- Ireprinse dudict Vulpinn, j'ay jugé nécessaire d'en représenter l'assiette. Il est , comme Scdlis , situé sur le pendant d'un coustcau , ayant sor iceluy un chasteau tout de brique; il n'est habité que de gens de labeur, garny de fort bonnes murailles et foasez qui sont tous pleins d'eau et de bourbe. Les boulevards en sont fort petits, mais fort grands à l'endroict du chasteau, en forme de tenaille.
Or la forme et la leçon que donna le mareschal à ces seigneurs, fut qu'ils lissent deux raines à l'endroict de ceste tenaille qu'il avoit faict recognoistre de longue-main, s'asseurant qu'elles feroient un si grand effect , qu'on iroit à lassant à plain pied sans craindre flanc ny fricassées aussi. Pendant que ces seigneurs y donnoient quelque commencement, aucuns d'cntre-eux, impiilients d'attendre la meuretcde la mine, ou estimans en sçavoir plus que ledict mareschal, tirent entrer un soldat dans ce fossé de la ville plein d'eau pour le sonder. Cestuy-cy, en descendant dedans , se rencontra sur un canal de pierre voulté , caché deux pieds dedans l'eau seulement, qui conduisoit un ruisseau dans la ville : ayant faict sept ou huict pas , il retourna sans blessure par le mesme chemin qu'il avoit tenu. Ayant fdict sou rapport de ce qu'il avoit trouvé, ces seigneurs, sur ce fondement mal recoijnu , estimèrent qu'avec douze cens volées de canon ils ruinproient les lianes d'un petit baslion et feroient brescbe raisonnable à la courtine, et que ce seroit trop longuement marchander que de somuser â la mine , qu'ils disoient estre de trop longue trnicte , et ({u'il y aurait
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plus d'honneur d'emporter la pbcaainaide vite force que de tant s'amuser après Tcnaite de ladicte mine. Ainsi résolu , aiasl iacaoaideréaieiit exécuté.
Sur le midy, le mareschal, se promeu&ut avec le vldasme de Chartres dans une haute galerie qu'il avoit en son logis à Thuriu , se n\it & regarder vers Vulpian, la batterie duquel on nyoll clairement de là. Tout soudain nous oaismes, car J'estois lors avec luy, une grande salné dtiarquebuzades et de canonnades qui durèrent environ demie heure, et puis cela cessa tooti coup. Ce seigneur, blesmissaot lors de colère , dicta M. le vidasme : • Oh quel malheur I Je suis seur que nos gens [contre ce que j'avnis ordonné] ont assailly la ville par le bas, et qn'ils ont estez repoussez ; ce qui ne peut estre advenu sans la perte de beaucoup de bons kootmes, a cause d'un grand fossé qu'il y a. » Ce seigneur demeura en ce transe plus de trois heures, su bout desquelles il vint un gentil-bumœe des siens de l'armée , qui luy rapporta cela caesme qu'il avoit ju^c; à sçavoir, qu'il y esto/i demeuré entre morts et blessez plus de trois cens hommes, ne se pouvans dcpestrer de l'eau qui \eor venait à la ceinture , uy de la bourbe ou ils se trottvoient empestrez; qu'il y estoit mort trois capitaines et une douzaine de lieotenaus ou enseignes , et qu'entre autres le capitaine Duuo estoit fort blessé, entant que sur l'opposition qu'il faisoit que la brescbe n'eatoil raisonnable , commandement luy auroit esté faict, en hayne de cela, d aller iuy-mesme a l'assaut avec sa compagnie; à qnoy il avoit respondu que s'il ne tenoit qu'à y aller que tout n'allast bieu , qu'il seroit de« premiers, comme il fut , et des premiers frappez aussi dans le casque, qui se trouva si bon qu'il ne fust point faussé; mais le contrecoup, qui ne fut recogneu que bien-tard, le flt mourir trois jours après.
Tant y a que le mareschal porta douloureasèment ceste perle, par luy non eucor receue en tous les combats rendus en quatre ans. Se tournant en tin vers muy,il me commanda d'aller au camp avec une lettre de créance à M. d'Aumalle et à tous ces autres seignenrs, à tous lesquels il me commanda dédire qu'il avoit tres-juslc occasion de se plaindre d'eux en deux divers façons^:
la première . paur la honte et la perte apporti^H au service du Roy. et I autre pour avoir mespraHH ce qu il leur avoit dict et ordonné pour emporter la place à petite perte , luy semblant qu'il en devoit estre creu pour l'avoir faict recognoistre et recognu luy mesme par plusieurs lois : il lis prioit iicaiitmoius, et leur ordunuoit par fomw de protc-staliou . qu'ils eussent à diligemment
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Irnvnillcr à ces dtux mines , à qnoy faire le haznrd estoit petit et lespernnce trta-grande, au moins B'ils vouloient suivre et ne pas roespriser son conseil. Ces seigneurs demeurèrent tous si estonnez, qu'ils ne mesçavoient que respondre, par leur contenance et visage confessans assez leur faute. Là dessus je me tournay, par le commandement que j'nvois , vers le baron de Chepy nui|iiel jo dis ; « Soyez seur que M. le mareschal a beaucoup rabattu de la bonne opinion qu'il avolt de vous, ayant sceu que vous estes encores depuis huict jours à Raigner la contrescarpe de la tenaille, pour rendre le travail de la mine plus nsspuré; toutesfuis il en suspendra le jugement pour un peu. >
Ce propos l'ayant faict rougir et blesmir tout ensenable, il me re^pondit : « La coulpe n'est pas mienne, mais de ceu.x qui m'ont commandé; et devantqu'il passe deux jours je feray cognois- Irc a M. le mareschal que je n'ay faute de cœur, d'affection ny d'ohtyssance à l'exécution de ses comraandemens. » Pendant que cecy se dcraes- Init , le Roy envoya au marescbal les nouvelles cy-inserées.
" Le duc d'\lve a eseril qu'il estoit en telle nécessité d'argent, que s'il n'estoit proniptement secouru de ce que le prince luy avoil mandé , il seroit contrainct se retirer et abandonner la campaigne.
» Qu'en Espagne ils ne peuvent avoir rien en ce monde d'avantage que de quatre cens mille »scus, desquels ils en envoyent deux cens mille pour l'Empereur et deux cens mille pour ledict duc , et luy ont mande qu'il ne se faut point attendre ne qu'il espère avoir davanta^'e dudit Bspaiinol.
» Que les marchands ne veulent faire partis quelconques de deniers.
• L'Empereur a mandé que l'on n'envoyé au duc d'Alve sinon cent cinquante mille escus, avec lesquels et les deux cens cinquante mille qu'on a ja envoyez audit duc , ce qu'il a emporté avec soy et enoprunté depuis qu'il est là, il aura moyen d'entretenir la puerre de Piedmont jusques a ce que Dieu leur envoyé quelque autre moyen.
" Que l'Empereur s'en va en Espagne , laisse son fils en Flandres, et veut qu'on luy envoyé trois cens mille escus qui doivent estrc envoyez audit duc d'.Mve, tant pour son passage que pour d'autres despences nécessaires qu'il luy faut faire avant que partir.
■ Lixlit duc d'Alve avolt escrit qu'il nllolt secourir Vulpian et estoit ja eu campagne , et que pour assembler son armée et tirer les forces d« lieux où elles estoicnt, Il avoit despendu ce
qn'il avoit porté et qu'on luy avolt envoyé, et bien trois cens mille escus davantage qui Iny avoientesté presiez, estant sade;peuce si grande qu'elle se montoit tous les mois deux cens trente mille escus de paye ; et que tout le remède pour garantir ce pais là consistoit aux deniers qui luy serolent envoyez d'Elspagne, autrement il seroit forcé et contrainct se retirer et laisser les chosn de delà en pire estai qu'elles n'estoient avant sa venue , et qu'il envoyeroit quatre galieres à Carthagenne pour prendre et porter l'argent (fue l'on luy voudroit envoyer, qui estoient lesdits deux cens escus.
» D'où Alonse Pimantel est allé en Espagne pour lever six mille Espagnols pour envoyer en Italie . et sont allez les capitaines faire leurs levées, et le trésorier pour leur faire faire monstre.
» Qu'il y a environ deux mille cinq cens cinquante vaisseaux tonnelez pour porter lesdicts six mille hommes , avec lesquels ils se délibèrent de les envoyer, car ils n'attendent point de galieres à cause de l'armée turquesque.
• Et au demeurant qu'en Espagne mesmes ils ont si peu d'argent, qu'aux garnisons de Parpignan, Fontarabie, Pampelunc, Sainct-Sebnstien et autres, il est deu plus de huict ou dix mois de leur solde. •
Il faut icy représenter sur quel fondement le mareschnl esperoit que ces mines luy dooneroient le gain de la partie. Ceste tenaille qui devoil estre minée en deux endroicts avoit lune de ses pointes qui s'estendoit en forme de triangle plus de deux cens pas en avant , ce triangle, qui couvroit tout le chastcnu, estoit traversé d'une tranchée, au milieu de laquelle il y avoit une chapelle q\ii la Hanquoit , et à l'encogneare d'icelle un passage pour aller et venir de la tranchée à la poincte susdicte. Or il faisoit son compte que les mines, l'une desquelles embrassoit la trauchée et l'autre la pointe, feroient telle expinnade, qu'on y marcherolt en bataille.
Il avoit aussi ordoimé qu'aussi tost que les mines serolent prestes à prendre feu, qu'au pied du coustau il y eut douze cens soldats clioisis, et environ vingt-cinq ou trente , que gentilshommes , que capitaines , chacun avec l'espée et la rondache ; ausquels seroit commandé , aussi tost que les miups auroient faict leur jeu , de s'ndvaucer liuicl ou dix seulement jusques sur le bord des ruines, faisans semblant de les reoognoislre , afin d inviter ceux de la tranchée à les venir charger ; qu'au mesme instant qu'ils feroient ceste contenance , que les douze cens hommes s'advancassent peu à peu, le ventre contre terre , afin de donner tonf à coup dedans
pendant qne ces huict ou dix amuseraient les enneinls; que ces dix , voyans sortir de la tranchée les ennemis , fissent contenance de se retirer, et qu'au mesme instant leurs compagnons s'advançassent aussi avec eux mesmes pour de nouveau 1rs agaeer et attirer au comtMit demain, pour donner temps au gros de feire son effort et oster i t'ennemy le moyen de regaigner la tranchée ny de tirer l'artillerie qui estolt le longd'icelle, pour n'offencerla retraicte des leurs mesnes qui se seroient advancez et qui seraient rudement cliargez.
Or, par ce qu'il n'y a rien en ce monde plus mal-aisé à m<inier qu'une armée qui a changé de gênerai , auquel elle n'a créance, comme elle avoit au précèdent , le maresehal preveut , avec ce qu'on luy escrivoit de l'armée, que son absence apporteroit du desordre. C'est pourquoy il continua à presser le Roy de nommer luy mesme celuy qui commanderoit eu sa place. Sur ceste instance Sa Majesté se résolut d'y envoyer M. de Termes, seigneur d'ioveterée prudence et valeur. Soudain que ces nouvelles furent sceuès parmy le camp, les princes, les seigneurs, les gentils-hommes et les capitaines commencèrent Â se mutiner, protestans que plustost qne d'obéir à cestuy-cy, ils supplieroient Sa Majesté de leur donner congé de se retirer en France ; entreautre messieurs lesducs d'Angoyen, prince de Coodé, de Nemours, d'Âumale, de Gonuort, de B>mnivet , de Vassé et de Montluc. Mais le pis qu'il y avoit, c'est qu'ils en vouloient mal en partie au maresehal , estimans que luy, et non le Roy, avoit faict eslection dudict seigneur de Termes. Quoy venu à sa cogooissance , il me depescha vers eux avec le mesme registre des depesches, et avec l'original de la lettre que Sa Maje>té luy avoit escrite sur ce faict , aflo de leur faire recognoistre sa justice et leur tort en cest endroict. Cela eut puissance de leur foire perdre l'opinion qu'ils avoleot conceuë à son préjudice, mais non pas celle de l'eslection susdicte ; sur les plaintes de laquelle je les sommay d'en escrire chacun à part soy, afin que de là ils demeurassent diseoulpez de tout le mal qui en pourruit succéder.
Lesdits seigneurs d'Ânguyen et prince de Condé firent lors une resolution fort magna* nime , à sçavoir qu'a la vérité ils estoient venus en Piedmont pour apprendre la guerre sous le commandementdu'lict sieur maresehal, et neantmoins qu'il recevroient de sa main pour chef tout tel personnage qu'il voudroit choisir, pourveu que les affaires de Sa Majesté en receu^ent soulagement et félicité. Tous les autres demeurèrent obstines, qnoy que je letir seensse dire on
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remonstrer; de manière qu'à mon retoar ven MIet sieur marescbal 11 en fit ane Mea ample depesche au Roy, lequel à ceste alarme depe^ cba le siear de Maadosae vers tons ces wignâuri pour les reprendre de ceste esmotlon , ne voa< lant estre forcé à eslire autres cheb que oen qui luy seroient agréables, et ausqnela elle v(m> loit que chacun obéit. Et neantmoins lediet sknr de Mandosse eut charge particulière de la part du Roy de conjurer lediet siear mareachal A •• faire porter , tout malade qu'il estoit , dana le camp, pour avec sa présence advaneer leaaflUres et appaiser ces eoleret et ces ambitioat dMreiglées. Par le retoar dudict sieur de MaodoaN, le maretrhal promit de faire tous ses efforts poac obéir à Sa Majesté, la suppliant cependant de m servir dudict sieur de Termes en qoelqae plus importante charge , et d'exeoser l'ardeur de cas seigneurs, qui ne tendoient teus qu'à Mea Adre, et non à se mutiner, comme elle estimait.
Pendant ces demeslements , Goonort, Bonnivet , Vassé , Montluc et Che[^, advancerent avec telle cUligence les mines, que de là à six jours elles se trouvèrent en estât de recevoir le feu. Au mesme instant aussi H. d'Aumale et eux disposèrent l'assaut de la feçon qu'il est cy devant discouru. Qnoy falet, toutes ehdaes bien disposées , sur le poinct do Jour toute l'armée s'estant mise en bataille de tous eostez, les aiines Jouèrent avec telle fureur qu'on pouvolt monter dans les bresches h cheval. Nos gens ayans diligemment observé l'ordannance A eux prescrite, pour agacer l'ennemy tirèrent peu h peu cent on six vingts des plos braves hors la tranchée, les invitans à ce faire tantost par une lirave contenance, et tantost par dm fuite simulée; de manière que le gros deseochant furieusement tout k coup , ils se meslerent si fort parmy l'ennemy, qu'ils entrèrent pesle mesle avec luy dans la tranchée sans que l'anillerie osast jouer. De trois cens braves seigneurs, gentils-hommes, capitaines, soldats et autres, qui deffendoient et la tranchée et la bresche, il n'en escbsppa un seul, ny mesme le neveu du due d'Alve,qui promettoit cent mille escns de rançon ; tant la fanterie estoit enragée h la vengeaaoe de leurs compagnons perdus à la bresche de la ville Tandis qne ces seigneurs s'estoient hastez à ftilre ceste exécution , craignan;) que le marescbal arrivast auparavant , il se fit porter en l'armée , eà sondain qu'il fut arrivé l'ennemy demanda i parlementer. Luy estant respondu de la part de M. d'Anmale, il fit responee qn'H ne «ooMt traicter avec antre qu'avec ledit sieur oniMchal, qu'il sçavoit estre arrivé.
Ces choses ayant esté oommnniqaéea entit
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les selpifnrs de l'armée et luy, il fut résolu qu'n leur feroit permis den\oyer deux m\ trois pour trflicter. Luy, pour mcmslrer quelle estoit sa modestie, se fit porter dans la lente dudict ïieor dAumale, où II appela tous les seigneurs de l'armée, en la preseoce desquels l'ennemy fut ooy en ses demandes. Cela faicl , le mareschal leur respondit : • Ce n'eU point a moy à (|ui il faut que vous adressiez vos parolles ains à ces Wlgnaurs qui ont eu charge de l'armée et qui voat Mtt vertueusement combattus et vaincus eo mon absence; bien leur veux Je servir de tCBinoln en ce qu'ils traicteront avec vous. • En fin il leur fut permis de sortir bagues sauves, enseignes despluyées et tabouriu sonnant. Soudain que la capitulation eust été signée , le mareschnl depesclui le capitaine Pnsquii-r. commissaire des guerres, qui s'estoit trouvé a ce sitge, pour rendre compte à Sa Majesté do tout ce qui s'y estolt passe et qui eïtult intervenu dés le commencement.
Eut charité de faire entendre à Sa Majesté que, pour s eslre trop ndvance, il eiloit reioinlKma'ade plus fort que jamais, de manière qu il estort coniralfict de se retirer hThurin; mais qo'auparftNaut il avoit pourvcu il trois chose» principales : l'une A la démolition de Vulpian et A faire retirer la pluspart de l'artillerie; l'autre h courtoisement licencier tous ces princes et selgoenrs qui s'en retotirnoicnt vers elle , et ansquels Il siipplioit Sa Mnjesté vouloir faire bon visage, n'ayant rien espargné pour luy rendre tres-bon service; et l'autre de préparer l'année pour la faire marcher droict ù Pondesture, comme Sa Majesté vouloit . pour en desniiher les Impériaux ; le tout sous la eonduiele Judlct sieur d'Aumale et de M. de Termes, qui estolt arrivé le jour auparavant cestc despeche, et avec lesquels il avoit fort longuement et particulièrement disrouru et ordonné sur ce qui esloil à taire : que l'armée estant conduicie et BlMinagée par deux personnages de telle valeur et expérience, on n'en dexolt espérer que toute probperlté , pourveu que Sa Majesté donnast orénh faire diligemment envoyer deqiioy fournir è Testât des vivres , pour l'acheminement desquels il n'y avoit un seul liard , et sans lesquels tootcsfoi» Sa Majesté sçavoit assez qu'une armé>r ne pnuvoit hubsistcr.
Que les continuels labeurs et combats de l'armé« araoindrissoient le nombre , par plu.sieurs mnin'iii's dont beaucoup <1e uens esloient attalnts, et surtout les nouvelles bandes venues de n.iuphlné et Lyonnois, mesmes a cause du dcffant de leur» payemens et du peu de soing des capli,qal ii'avoiei\t encor Jamais veu la guerre;
qne ponr remédier à cesl inconvénient ; il estolt d'adxis que S» Majesté (It choix de doure bons et expérimentez capitaines , ausquels elle d<m> nast charge de lever chacun trois cens hommes pour les amener en Piedmont ; qu'en y arrivant, pour n'iiugmcntcr la despense, on casseroit ces douze bandes dauphinoises et lyoniioises, et que de leurs gens et de cinquante hommes tirez de chacune ces compagnies nouvelles, on remplirolt les vieilles du Piedmont : mais qu'avec tout cela il falloit avoir Bolng du payenient; autrement ce seroit tousjours retomber aux mesmes inconveniens du passé : qne le tort que sa maladie apportolt au service de Sa Majesté le travallloit plus que le mesme mal qu'il senloit, trop violent h corps si caduc qu'estolt le sien , et qui est si avant dans les marches de la vieillesse et cassé des liouttcs.
Le vingl-huicticsme septembre, l'armée alla passer le Pau ù Casai, et ce mesme jour M. d'Aumale, avec tous les seigneurs et gentil -hommes, alla pour recognoistre Pondesture, dans h qtiel le duc d'.Mve avoit laissé domp Alvaro de Saude, maisire de ennip gênerai des Espagnols, avec trois mille hommes et deux cens chevaux, tons gens deslite. Mais il ne luy fusl possible, à cause de sept ou huict cens harquehuzlers qui sortirent à l'escarmouche, tirans si dru. (|ne la grand fumée et le eombnt ((u'ils rendoienf , avec l'artillerie qui tiroil coup sur coup, ne peurent permettre qu'ils poussent bien descouvrir la nouvelle fortilUation. Et touicsfols par la langtie d'aucuns prisonniers et d'aucun» pionniers qui se sauvèrent de la ville h la fjveur de l'escarmouche , ils appriiidrent que la place ne pouvolt pas encore estre rendue du tout bonne, mais que le nombre de trois mille braves soldats choisis que le duc d'Alve y avoit laissez la rend<iit Ulsputable, mesme estans couverts d'un costé de la rivière du Pau. Quny entendu, le ducd'Aumale depesiha vers le mareschal pour avoir son ad*l8 si on s'attaqoeroit à Pondesture, ou, au defTaut de la possibilité , Trln ou Moniralvc. Son opinion fut qu'on devoit forcer Pondesture s'il y avoit apparence qu'on peut le faire ; sinon , qu'il valloit mieux s'adresser à Montcalve qu'à Trin. pour autant que lautre ouvriroit le mesme chemin que Pondesture soulolt donner pour a|. 1er à Casnl . ce que cestuy-cy ne pouvolt aucunement faire estant delA l'eau. Et par ainsi aNCC le peu d'apimrence qu'il y avoit qu'une armée de loin:ue main h trassée et de labeurs et de m»lndies peut forcer si jirand nombrede gens frais et résolus, l'armée print la route de Montcalve. Ces maladies , le défaut de payement et le desbandement de nos Italiens, donna occasion
iu
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au mareschal de faire uiin recharge au Roy ; remonstrant que lad vancement des affaire» se preaentoit si fort à souhnit , qu'il y avoit dequoy beaucoup espérer s'il plaisoit h Sa Majestii les diligemment secourir , si ce n'e&toit du tout , à tout le moins de partie de ce qui estoit deu : suppliant Sa M.ijesté avoir souvenance que ceUiy qui ueplige la fortune lors que elle se présente . la recule pour long temps et ne l'attrappe jamais qu'avec double travail et despence , et que la guerre se maintient autant par les deniers que par la force ; qu'il ne craignoit pas tant les entreprîmes que l'ennemy pourroit bastir sur ceste necoisité . comme il faisolt les propres fautes qu'elle feroit faire a l'armée : que si , par faute de payement, l'armée est contraincte de se retirer aux garnisons , tout aussi-lost l'ennemy se rejettera en campagne, tant pour empescher les vandangesque leiproctiHines semailles; enquoy il y aura triple perte , et mal-nisée à reparer: que pour remédier a la diversité de toutes ces nécessitez , il estoit résolu , tout malade qu'il estoit , de se faire porter h Quiers , et d'envoyer à Cbivas le président Birauue et Carie son cousin germain, pour avoir l'œil surYvrêe, Gailliany , Masin et Santia , et luy sur les autres places du Piedmont.
Vous aurez cy-devant veu certaine forme de despit et de murmure de la part d'aucuns seigneurs qui estoient au sie^e de Vulpian , à cause qu'ils craignolent que le commandement de Parraée fust defferé a M. de Termes : ceste action avant esté trouvée très-mauvaise par le Roy , mais plus encores par M. le connestable , il flt envoyer au mareschal une depesche toute ouverte , que Sa Majesté faisoit à ces seit^neurs qui avoient joué la partie , pour la leur bailler après l'avoir veué. Luy . l'ayant bien considérée et contrepesée au temps qui couroit lors, fit entendre audict sieur connestable qu'il avoit trouvé qu'il n'estoit aujourd'huy convenable de la leur faire voir, puis que du faict dont estoit question il n'estoit advenu aucun inconvénient , et que toutes choses s' estoient résolues plustost en bien qu'eu mal; adjoustant à leur descharge , qu'il y avoft tonsjours eu toutes sortes de compagnies diversitez d'humeurs, d'intentions et de volontez, ausquelles il estoit bien souvent plus utile de s'accommoder avec douceur et dextérité , que par une trop severe rigueur renverser tout , et sans profit; qu'il se recognoissolt luy mesme si imparfaict . qu'il a esté nécessaire qu'à son tour on se soit aussi accommodé n luy , qui feuoit comme chose impossible que les hommes [mesmes ceu\ qui portoient les armes] peussent longuement durer ny compatir ensemble, etd'antaiit
!ul^y
moins oii il m If i.i uloire cl de l honr
parties si cl; ts quelle» tirent mniK
hors des gonds les plus sages et les plus advisa:* lesquels, par I esgaremeot où iU sont toabei. sont admonestez a mieux faire que de>aiit. ht connestable trouva bon cet r ' i ,, ^otl s»nir
d'instruction a cen\ qui se , rnporttrpar
une sotidaineté mal mesurer.
Le huictiesme octobre , l'arma ajaor battu I cbastcau de Moncalve par deux di\er* endroieU et tiré environ douze cens coups 4e eaooo, il fut^ rendu à M. d'Aumalle & baignes aa^ts , oret qu'il eust peu tenir plus de quinze joun *t eo durer un assault. C'est pourquoy l'ennemy pendre doozcdes principaux qui l'avoientrendu. Et pour autant que l'armée se trouvoit fort diminuée , tant à cause d'une presque universHIe affliction de maladie , que par les morts et ble sez tant à la prinsc d'^ vree , de Masin , de sa! , qu'à celle de Vulpian. qui en avoit emporté plus de huict cens, et quatre braves cap/tain»», à savoir Beaulieu, Charry, Rougueset i)nno, que aussi par le deffaut de payement qui faisoit desbander les meilleures troupes italiennes , il fut advisé entre ces seiiineurs qu'on depescheroit personnage exprès vers Sa Majesté , et que cependant l'armée s'iroit rafi^ischissaot par ce bon pais de .Mont-ferrat, et s' amuseroit à nettoyer plusieurs petits chasteaax que les ennemis y tenoient encores.
N'ayant doncques responce ny provisinn de Sa Majesté à toutes ces nécessitez et deffauts si souvent représentez , toutes choses demeuroient suspendues entre la nécessité et la perte du temps , à quoy s'adjoustoit le desbandement de tous ces seiiineurs et de toute la noblesse qui estoit venue à la guerre en Piedmont , et lesquels comme volontaires ne pouvoient estre retenus par aucune sorte de remonstrance. A la vérité la noblesse françoise court fort gayement à la guerre ; mais si lost qu'elle y a séjourné deux ou trois mois elle en est saoulle et tourne soudain bride vers la maison . ne considérant pas que les grades ny les honneurs ne s'acquièrent ^ si Iwn marché, et que le labeur et la sueur doivent pr céder la moisson.
Je ne veux taire, à ce propos, ce qui vint d'un gentil-homme lieutenant de cinquan hommes d'armes, qui demanda t-ongé au mar chai d'aller en sa maison , ores qu'il n'y la conduicte de la compagnie autre que luy et I mareschal des loais. Le mareschnl , qui sçav» cela , luy remonstra qu'il ne luy pouvoit don congé , pour ne desbander la compagnie, de I quelle il avoit besoin, l/autre respondit : affaires ror pressent de sorte qui si vous ne i
Diml
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Cannez coDgez Je le prendniy. » Le mareschal répliqua : « Si vous le faicles , vous serez le premier à vous en repentir. » Et de faict , la nulct à la desrobée il fit un trou au vent. Le mareschal ayant faict assembler la compagnie , le flt dcclnrer privé d'armes, d'honneur, et de condition tiiillnble , et le manda au Roy. Cela s'estJint ainsi publié , chacun courut vers Sa Majesté pour faire révoquer ceste condamnation; mais ' Sa Majesté rernist le tout à quand le mareschal ' viendroit eu France , comme il feroit bien-tost. Et de fnict , lors qu'il alla trouver Sa Majesté , toutes les dames supplièrent le Roy d'y disposer le maresclijil , ce qu'il ne voulut faire. Lors elles espians le soir qu'il venoit avec Sa Majesté en la chambre de la Royne , elles l'enveloppèrent là toutes en sa présence , le priant et conjurant de pardonner la faute du gentil-homme , et le remettre en son honneur. Il leur respondlt que ce n'estoit à luy que l'ofi'ence avoit esté faiete, ains au Roy, auquel seul appartenoit de pardonner. Le Roy, prenant lors la parole, luy ■ dict : 0 Monsieur le mareschal , je remets cela â [ vous ; si nou, au moins promettez-moy que vous pne serez point raarry de ce que j'en feray. » A l(|aoy il respondit: « Si Vostre Mnjesté trouve ► bon de faire ce tort ù son service, force sera que Ije m'y accommode. » Parmy les plus adviscz ste sévérité fut grandement louée, et du Roy Céii secret. Je n'en veux divulguer le nom pour 'n'offencer la race.
Pour toutes ces raisons le sieur de Gonnort fut depesché vers le Hoy, avec l'instruction que j'ny cy-inserée , afin que plus clairement chacun puisse recognoistre que la négligence des maistrcsau faict des provisions faict trois lourdes et irréparables bresclies en leur service. La première pert et renverse les repentines occasions que la guerre présente pour bien mesnnger ses affaires ; elle refroidit le courajîe et lesaffections, cl lînaicment la despencc en redouble quasi tous- Jours. Ce n'est pas tout que d'entreprendre . il faut, pour en avoir honneur, amasser les moyens auparavant . pour n'en sortir avec perte et honte.
lnslntction dont le sieur de Gonnort est chargr d" ta part di' messieurs tes ducs d'Aurnalte et mareschal de Urissac ,etsieurde Termes, sur les reinuiistninees qu'Un a faire au Hoy, pmir les njjiiires de la guerre du l'icdmonl.
• Fera entendre au Roy tout le succès de l'heureuse entreprinse de Moncalve , le devoir que i-liaeiin y a apporté , la facilité de la fortilicntion quant A la ville , mais l'impossibilité par faute de secours et de moyens , ù la provision desquels Sa Majesté a tousjours l'oreille sourde, I. c. n M T. \.
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et toutesfois la main et la volonté prompte au commandement. Le pcre famille , comme est le Roy en cest endroict , peut bien commander ce qu'il juge nécessaire pour l'amélioration et amendement de ses terres ; mais tout cela est Infructueux s'il ne donne les moyens au métayer pour pouvoir accomplir ses commandemens , et d'autant plus s'il ne tient compte de pourvoir aux rcmonstrauces qui luy ont esté faictes ea temps et saisons convenables , comme ont esté celles de ces seigneurs.
» Sa Majesté a souvent et souvent esté advertie de la misère , pauvreté et maladie où l'armée estoit redujcte, et de ce qui estoit nécessaire pour y remédier; mais elle en a faiit si peu de compte que tantost le cinquiesme mois est deu à l'armée : et de faict , sans l'engagement où le mareschal s'est mis pour la secourir, pour ua qui est mort il y en auroit vingt-cinq. Sa Ma> jesté sçait mieux que nul autre qu'il n'y a armée, pour bien payée et disciplinée qu'elle soit , qui h la fln ne se lasse et ne se defface , quand de mcsme suite , et sans distinction de temps , elle tient la campagne par quinze ou seize mois tout de suite , comme a faict celle de Picdmont , n'estant secourue que de prests si racourcis, que la mesme pasture des bettes leur a souvent servy de viande ; et toutes fols Sa Majesté, sans mettre cecy en compte, en parle et en traicto comme s'ils aboodoient de toutes choses , et eus> sent les corps comme le fer qui s'endurcit (\ la trempe. Les légions romaines , pour braves et courageuses qu'elles ayent esté , ont presque tousjours hyverné dans les garnisons san.s jamais endurer l'extrémité de la faim. Les françoises , au contraire de celles-cy ont guerroyé indifféremment et quasi ordioairemeut par toutes sortes de saisons , pres<iue nues et toutes eslangouries de la faim , sans rompre tontes-fois l'obéissance ny la discipline. Je ne suis Tite Live ny Corneille Tacite , mais je puis , ce me semble , dire avec vérité qn'en cest endroict la valeur gauloise a surmonte la romaine et l'cspagnolle : et A la vérité la misère estoit lors si grande, que le mareschal, voyant que la nécessité estoit plus puissante que la raison, s'en fust volontiers redimé par queli{ue grand combat, si la .s.iison , le temps et les affaires l'eussent peu permettre.
» Pour lesquelles considérations. Sa Majesté seratreshuroblemeot suppliée de mettre non seulement tou> ces inconveniens en la propre considernlion et balance que son service r.'qiiiert, mais y pourvoir selon ce qu'elle sçait mieux que nul autre cstre convenable, afln que I armée ne demeure inutile, comme elle fera attendant pi o-
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tWoo : la turceance in rxecotionl qnVIle ferait aajoard'huy est bitn de (>)<is fJvaA prcjodkc qoe de prendre , corann: oo dict . l'argent a six vingts pour cent.
» Il y a quatre ou cinq mois que Sa Majesté est continuellement Importunée pour le remplaeeownt de tant de poudres , de boulets et autres munitions qui ont esté consommées aux prioses d'YTrée , de Masin , siège de Sontia , de Casai , de Vnlpian et Montcalre ; et tootesfois il n*y a «té aucunement pourveu : de manière que, s'il ■dvenolt que l'ennemy fnst le plus fort, et qu'il attaquait quelque place , sans doute elle te perdrait par ce défaut ; et cependant la conipe en •atHt attribuée , non au maistre qui n'a pourreu à la métairie , mnis bu métayer.
» Sa Majesté , trempant , comme elle fait eneores , dans le fort des afTaires , ordonne qu'on casse douze enseignes françoises , et de quatre à cinq mille Italiens , sans loutesfols de cinq mois qui leur sont deux envoyer un seul denier. C'est vouloir tout d'un coup se prei-iplter en deux grands Inconventens : le premier , se desarmer lors qu'il faut estre le plus avautageusemeul que jamais ; le second, réduire ceux qui ont ser^y de leur vie et de leur sang à tel desespoir, qu'ils s'en allent Jecter entre les bras de l'ennemy; nécessité rompant et altérant , comme elle feict tousjours, toute loy et tout bon vouloir : c'est pourquoy Sa Majesté est très humblement suppliée ne se fascher si ses ser^iteu^8 aiment mieux loy désobéir en ces mesnageries que de perdre 00 bazarder son Elstat , au maniement duquel on ne peut faillir qu'une fois. Et pour-antant qu'il eourt un bruit que le Boy veut aussi casser les Soisses , ledict sieur de Gonnort remonstrera à Sa Majesté qu'il est convenable, auparavant que tain ces resolations, d'en communiquer à ceux qal ont le gouvernement des provinces . et de Inlaneer combien il y a deçà les Monts de places ft garder, et aussi quel nombre de gens il est necenalre tenir en chacune d'elles pour les conserver k Sa Majesté ; et cela faict , la mesna^erie qu'on estime faire par ces cassations prendra un pied plus solide et arreité qu'autrement elle ne sçauroit faire. Il recognoist as.<irz qu'il y a de rimprodence i ne coupper de bonne heure le chemin à toutes ces maladies , comme aussi faict il , qu'elle est encores bien plus grande de la part de ceux qui , en ayans le moyen eu main, ne tiennent toutesfois compte d'y pourvoir ny tost ny tard.
• Suppliera Sa Majesté de pourvoir le capitaine Blanc-Fossé du chasteau d'Aviglane, qoe tcooit le feu capitaine Charry , et de la compapiie dudict Blanc-Fossé le capitaine Serres , et au gouvernement de Montcalve tel qu'il luy
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plaira , dans le cliastraa duqocl M. Aè 1
a mis le caplUineVleax-poôt, eeattl-faaanell
Tslear et de maison.
• De pourt oir aoaal an goaTcmeiBeol àe Ssstia, oâ le slear Ladovk Btragae a esté laiaêfir prarision seakmeot ; ai Sa Majesté a pv agréable qa1l y a dcmeare , son pUiiir tm donner celoy de Oïlvas & Carte soa trtn. •
Peu de jours après le partemcat dadft s»ar de Gonnort . le marquis de PeseaMIItalarfr* à M. de Nemoun , par on gentil -boaw firaaçois , pour la grande opinion qu'il tMlt 4t B valeur, qu 11 désirait, Injr qaatriesnw , attèos honneur de courir une lance poerrfera mcCrt luy ainsy accompagné , sur la frontière d'.VM , ce que M. de Nemours accepU soudain, ans a rien communiquer ny demander confcé aa nareschal , lequel , s'en estant fort coormcé castre loy , luy dict que puis qoe la pierre estait jectée il falloit tascber d'en atoir l'hoanear. et n'y aller pas avec des armes de parSde , msii bien avec celles de cavallier jalmix ef mats ils victoire . et choisir aussi trois m ttkat.
Il fit eslection des seigneurs U, i.^ ..-^^ 11» rt lieutenant de la comp.^;.n)ie de gendarmes de Vassé son père , de Maooa gentfl-bomme provençal , et du capitaine Mooiéiia. Or ie œarrscbal, voulant jouer à jeu leor, leur commanda à tous de s'armer , monter et eqnlpper en la mesme sorte qu'ils vauloleot rendre le combat, et qu'il les vouloit voir courir en son parc à Tho» rin. Ces seigneurs comparurent tous avec des armes bien dorres et diaprées, mais alséts & percer d'un coup sortant de bonne main ; cela la fascha , présageant le mal qui leur en advint depuis , et leur commanda h tons de cbobir des armes moins belles , mais plus fortes , s'ils n'y voulolent laisser la vie. Quant h M. de Xeawnra, il le fit desarmer et vestir on hamofs qv'B âvoit, de bonne trempe ; l'ayant trouvé prop« pour luy , Il le pria n'en porter point d'autre ny de permettre aux siens d'estre autrement armer que luy : 11 le promit ainsi: mais la jeunesse des um et des autres , qui ne voulut recevoir le coaseil de son gênerai , s'en trouva mal , car . n'ayant porté qu'armes pintades, comme ib vindrent aux naaina, Classé courant contre Maiespine, eut l'espaule percée d'un si rude coup qu'il en mourut; Manoa , qui courolt contre domp Garzia , fut si rudement investi qu'en tombant , un peu blessé , il se rompit le col : mais Mondia, ra vali(>r brave et résolu , courut contre CaraflTe , ueveu du pape Marceil ' i > , qni (bt si mdemeni
|l) Canffie itoit pwvnl do (pape ftaX IV, «à MB 4a pape Marwi.
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attaliit par ledlct Mondia, qu'il luy perça le braz, la selle armC-e, cl le corps d'outre en oulrc; dont il mourut soudain. Et quant k messieurs de Nemours et de Pescnire, ils coumreiit deux fois sans se toucher ; ù la troisicsme ils i-omptienl eu biaisant. Sans cest horrible coup do Moncha , l'tiunneur françois demouroit lourdement eugaigÀ. IVl. do Nemours , qui recognut trop tard sa faute, demeura quinze jours absent, craignant la severc rcpiehension de son gênerai. Ceey servira pour l'advenir d'instruction aux cuvalliers fruneoij à ne s'embarquer Jamais en ces combats en habit de nymphes , mais de braves et coura- •;eux guerriers , amateurs de leur honneur et de ceiuy de la nation , à laquelle ces inconvénients ravallent quelquefois la vailcur et le courn'je. Pendant que les affaires du Piedmont balanieut entre espérance et nécessité, il advint que Borap Alvnro de Saude , qui commaudoit à la nouvelle fortillcation de Pondésture , depescha trois conipasniesd'Allemaus, trois d'Espagnols et trois d'Italiens, avec trois cornettes de cavallerie , pour aller saccager le bourg de Rusigtian et autres places de Montferrat, qui refusolcut de leur paver contributions. Sa délibération ne sceust esirc- si secrette , que le sieur de Salveson , qui commandoit à Casai et qui avoit tousjours l'œil au bois , n'en fust advcrti: il le communiqua à M. de Dampvilic, qui estolt lors en la ville avec les deux cens cinquante chevaljx légers de sa compagnie. Il fut entre eux résolu qu'on sorliroit aux champs pour les combattre auparavant qu'ils peussent exécuter leur dessein. , Ils choisirent pour ce faire cinq cens des meilleurs fantacins qui fussent à Casai, et avec cela t la cavnllerie dudict sieur Dampviile , pleine ', généreuse noblesse commandée lors par le chevallier Bateresse , ils marchèrent droict aux l-nnemis; et passans près de Troussel ils s'empareront d'une grande cassine qui estoit tout joi- Ant iceiuy, eu laquelle ils mirent une esquadre ur leur retralcte , selon le jeu qu'ils trouvcirnt. Les ennemis, ayans pareille intention , Irent aussi en une cassine qui estolt sur le che- In de Pondésture et à demi quart de lieué duict Troussel , cent hommes pour favoriser la tteou la retralcte. Cela faict , Ils s'advaneeiit comme aussi falsoienl les nostres , s'cstiins între-vcoz des collines et vouians gnigner la rfllrle qui csloit au bas. L'ennemi commença à serrer et à faire taratanlarer les trompettes , lïMn» Tu nonfai per mfgiromette; proverbe axsci commun parmi le populaire italien.
Les nosires, au lieu de s'amuser à ceste forme de bravade , dressèrent l'ordonnance du combat, «t chargèrent soudain de telle furie l'ennemi
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qu'ils mirent en ruutte la cavallerie, laquelle , pensant se sauver à la faveur de la faoterie , la desordonua si fort que les uris et les autres furent mis en pièces, sans que jamais les cent hommes de la cassine qui estolent tout au près donnassent secours à leurs compagnons. Cela l'alct , on alla h eux , qui se laissèrent forcer et charpeutcr comme les antres. Les capitaines et soldats françols firent on grand devoir en ce combat si Inegnl en nombre toutesfois ; mais sur tousledict sieur de Dampviile, comme capitaine advisé et soldat tout ensemble , y acquit beaucoup de réputation, ayant avec Jugement et h. l'improvlste rendu ce combat à l'ennemi , qui ne s'en doutoit aucunement. Ce soldat Lombrail dont il a cy devant esté parlé, piint si à propos un Allemand entre le col et le casque , qu'il luy abatit ta teste tout à net d'un coup de revers. N'estant cschappé personne de ce combat, la garnison de Pondésture demeura si affoiblie, que si le Roy eust renforcé d'heure le marcschal, sans doute il l'eut emportée. Remarquant par là qu'aux affaires militaires il faut avoir tousjours en main et les armes et les moyens aussi , autrement on n'en a Jamais ny honneur ny bon marché , et perl on bien souvent de grandes occasions qui ne se recouvrent Jamais.
Environ le vingtiesine Octobre , les ennemis desirans incommoder Santla , prludtent de nouveau resolution de fortiiler Gatitiare, qui avolt un petit chastcau oii nous tenions deux cens fantacins qui iticommodolent fort ta duché de Milan de ce coslé là. tour ce faire, ils ordonnèrent que le sieur Jeronirae Sac, avec de trois à quatre mit hommes de pied. Italiens, Espagnols et Altemans, et le conte Philippcs Tourniet, gouverneur de Novarré , avec trois cens chevaux, deux canons et une coulevrliie , Iroient forcer les nostres, pour puis après fortifier le lieu , et y laisser si grosse garnison, qu'elle incommodast fort Santia, Ma/.in, Vvrée et Gailliani. Le sieur Ludovic Birague , qui y conmiandoit , en donna advisau mareschal, offrant, s'il le luy permettoit, de les aller combattre, Le mareschal trouva bonne la proposition . et l\iy manda que, pour mieux attirer l'ennemi à poursuivre son dessein, il luy envoyoit une lettre particulière , par laquelle il luy commandoil de luy diligemment renvoyer les deux cens chevaux et les dernière» compagnies frauçoises qu'il luy avoit n'aguicres envoyies; et qu'il donnasl ordre que quelqu'im des siens , feignatit de venir de Thurlu, se laissnst prendre avec cèstc lettre, laquelle tîreroit rchneml en confiance de n'estre destounié de son entreprinse ; et que Iny commanderoit cependant aux trouppes d'^ vrée de luy envoyer
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«at cberaux et trois eeu hommes choisis pour loy aider. Ainsi ordonné , ainsi il fut exécuté ; de manière que les ennemis, estans la des6us entrez eu coofiance , marchereot vers Gatiuare.
Au mesme instant le sienr Ludovic donna advis ao capitaine Michel de Barosse , qui avoit la garde de cechasteau, de tenir bon et qu'il leseeoorroit; et qu'au roesne imtnt qn'ii aurait l'alanne, il Gst une faneuse sortie ■•rreanemy, à fin qu'estant occupe en deux autres endroicts, il eo&t moindre resolution au coml>at. Les ennemis cemmençans à se loger, le sieur Ludovic qui i'cfteit fort advancé , fît le tour > ers la montagne pour a'estie detcoavert et gaiener le costé do diastma où estott PartiUerie ; R commanda à Carie soo frère de donner da caste par où la cavallerie du conte Philippes Toonilei deroit venir, et d'y aller avec teOe furie, que l'ennemy, SB lien de le recognoistre et de s'advancer, print l'espomante , et Iny se retirast. Ceux qui furent envoyez vers ledict capit^ae Micfael firent tant de bruict , que l'ennemy lesdescoovrit ; et au Uen de ne dire mot commencèrent a crier France! auquel mot l'ennemy eommeoça à se remuer 9lwc estnnncment. Quoy reongnen par les Bimgncs , sans s'attendre an capitaine Michel, donnèrent chacnn de son costé avec tant de courage et de soudaineté, que l'ennemy, non eneor assemblé, ooouneaça à se des-ordonoer et a fiiir sans goîeres s'obstiner an combat. H en demeura de hoict â oenf cens de prisonniers ou de morts sur la pteee , et quatre capitaines de prisoaniers, qu'Espagnols que Allemaas, Le Sac, conducteur, tué. Le canle Philippes qui marcboit et sur les bras duquel tomboicnt les fuyards et mesmes qndqves dtevaux, luy firent toonur teste vers Bana§nan, vitlctte fermée, luy AtmmM à entendre que toute Farmée française y estoit. A luy et à ses compagnons en fnt la perte et la honte, et aux Biragoes lagWre et le batin, avec l'artillerie qu'ils emmenèrent à Santin, sans perte qm de six hommes et dix de Mcmea. Voila comme la sage oooduicte et la pmdence à prendre l'oceastoo bien à poinct , donne tosv^nt les inetoira nux plus foibles. Les drapeaux, an aocobrc de neaf , ftirent par Plancy portez an Boy, lea ministres duquel furent prompts à la dn bit , mais trop tardifs a di^Miaer la ! de si aotaMe service envers les seigneurs de Biragne , exilez de leur patrie et de leorbien.
Sera noté que te manschal avoit à son service m gcnttt'haaime gascon , nommé Maiwa-Bianche, Tamaal an poarifale, mais crad aax eombaAs.ear il oepreooitjamabpetsonaeàmercy.
O il advint en ce combat qvll priât on
nier fort en ordre, qui tança (I) pour pontsalvR la victoir»: Ton d» i trootranl caloigaé de son malstre , Pc qo'ajraaCrecogaa , il s'en plaignit an i lequel ayant accu ce qui en estait loy adjugaàn quinze cens escns de la rançon que eestay èevoit payer, lea mil, et le rerte a l'antre «pi favsi sauvé; dont Maiaon-Blaadw eus« teidcqpitfill Jura son grand cap de SahMX-Amanlt qnejanrii plus il ne prendrait aaeon A mer^, aias fstf toeroit tout : ainsi le fit-ii depuis.
Fin ce temps le baron de Ia Garde , i nant de Rome avec dix galères , fost ( par la tempesU d'aller à l'abry de la Cormctielaschcr à Sainet-Florent; U avoit A peine mooilé l'ancre quand oaaapaa navires renans d'Espsgne forent «atrainls Wre ansi^ de OMaae. charges de ipmin mil Espagnob et deeertnil escns en lingots. Ceox cy ayaos deaconTert aas galères se roalrent aoadaia A la yvBm ; mais ce ne peut estre si tost qoe les galères ae les Aatgeasseat : trois demeorenent prins et le reste se aova.
En mesme temps rEmpereor, deqpltè et malcontent de ee qaa eesta grande fsrtnae qui Vavolt jadia aeeampAigné en plaaienrs grandes et bonnoraMes entrepctases, estait coolrahire de faire joug a la naissance de ee glarleox Henry second , ne scent racdeciaer m passion ny sa douleur par les voyes ipie la sagesse et l'expérience aprenncnt à chaeoa; aias il Ot resolution de quitter tout à taict Empire, royaumes , honneurs, grandeurs et aflWres, et H retirer, comme il fit depuis , en Espagne daas aa monastère où il eut le loisir de pieurer ses peAcx , et recoarir A la miséricorde de ce grand Boy des roys. qui atead patiemment nostre peoileaoe et contrition. De tous les illustres actes que ce grand Empoenr fit jamais , cestuy-cy doit cstre estimé le phB giorieax et le plus meoMirablc. Cest A la voilé nne grande et fort spcoeose prudence de se sçavoir demcsier des folies du aaonde auparavant qa'eiicsaoni accaMeot de laaspoiocts, comme elles font souvent ceux qui ne sçaveat par on sain jagiement dompter leuis pessioirt et leurs démesarécs aaohitiow.
Or,ponr antaat qaa pcn de gcassçavent qoeDe ftU la donissioa qae Gt cest Empereur de sa grande grandeur, j'ay Jugé qa'U scroil fort A propos de la represotfer iey avec les BMsnes paroles et ceremonica qui furent Ion pratieqoées. •
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L'acte de la cession et démission que fit Charles cinquie^^me de l'Empire et de tous xes autres tutnls et royaumes , en fareitr de son fils J'/iilippes , le vingt-sixiesme octijbre.
« Continuant l'Emperetir l'intention qu'il avoit de Taire la cession des Pays • Ras ou roy son fils, sçncliant tous les Estats et scigtuurs qu'il avolt mandez pour cest eflect estrc arrivez et asfemblez par son commandement dans la grand salle du palais de Bruxelles, il se fist porter, le vpndredy vluptiesme jour d'octobre 1555, dans ■a lictiere, de sa maison du Pare . ou il io<:eoit, en la salie du palais qui eut près la chapelle, où chacun avoit pris place selon son rang pour attendre Icdict sieur; lequel arrivé et assis en une chaise souz le poisie, leUoy son fils A sa main droicte, la roine Marie sa so^urà la gauche, et 1rs sieurs de leur conseil autour d'eux.
• L'advoeat des Estats diidict pays commença à faire entendre l'occasion de ceste assemblée , fiiicte en ce lieu au mandement d'iceluy sieur Empereur pour recevoir ses c«mmandemens et luy rendre l'obéissance qu'ils luy dévoient. Qui fut la cause de faire grand silence pour onyr sa volonté.
• Lers luy, adressant sa parolle aux gens desdicts Estais, il leur discourut toutes les choses qui s'estoient passées depuis quarante ans qu'il avoit repné et sur eux et sur ses autres provinces ; les cnindes entreprinses qu'il avoit achevées, parmy lesquelles ne furent oubliée» celles
'Argier (1 ) et de La Goulette ; toutes les puerres il avoit eues en la Germanie, et continuelle- 'ment contre la France, qui duroient encores, et qui se pouvoient dire particulières pour les différends dudict royaume et des Pays- Bus, au demeslement desquelles il n'avoit jamais espar^^né sa propre personne pour les conserver et deffcndre, dont il ne falloit d'autre tcsraoiguape que celuy d'eux mesmes. qui en avoient veu les effects : toutesfois. qu'il avoit esté contrainct, pour subvenir aux frais d'icelles guerres , de mettre sur le peuple beaucoup de nouvelles subsides plus grandes que jamais ses prédécesseurs n'avolent faîct, dont il eopnoissoit que ledict peuple avoit esté fort prevé, encores que le tout eust esté employé pour la tuif ion et deffence de leur jviys ; les priant de vouloir considérer que l'argent qu'il en avoit prins et faict lever h ccste fin avolt esté aussi despendu dans Icelny pour conserver leurs anciennes Iwrnes et limites, et recouvrer des estrangerii ce qti'ils en avoient occupé ; mesmes que ne suffisant ce qu'il en pouvoit tirer pour
fournir â la despence des guerres, il auroit ordinairement faict passer et porter la meilleure partie des finances de ses autres royaumes et Estats pour conserver celuy de Flandres et lieux cireonvoisins, comme ceux qu'il estimoit le plus entre tous les autres de son obéissance, et ausquels il avoit tousjours eu grande affection, ainsi qu'il avoit de tout temps faict cogiiolstre, et mesmes pour I» longue résidence qu'il y avoit dernièrement faicte contre ce que sa santé requeroit.
» Toatesfois , qu'estant chose ordonnée de Dieu, et naturelle à tous les hommes, de ne pas tousjours durer, nins de passer à meilleure vie, il y avoit dcsja trois ans que , sentant ses forces grandement diminuer pour le travail qu'il avoit porté en sa jeunesse , il s'estoit résolu de laisser les affaires du monde pour se retirer du tout ù Dieu; ce qu'il avoit tousjours différé jusques à présent pour cognoistre si son lils, qu'il monstra, auroit la prudei)ce et vertu que doit avoir un prince pour les bien gouverner et conduire; et qu'ayant maintenant expérimenté sa suffisance et jugement, et que Dieu i'avoit rendu si heureux que de luy donner successeur, ce qui <les-onnai» les pourroit mieux conserNtr et deffendre que luy. à cause de sa vieillesse et indisposition, il les avoit faict convoquer pour remettre en leur présence, et luy faire, comme il faisoit des-lors, la cession de tous ses Estats desdicis Pays Bas et de ses autres royaumes , les priant et requérant de vouloir de là en avant ob^erver trois choses, la religion envers Dieu, la poix entre eux- mesmes, et l'obéissance envers sondiet fils, pour lequel il les asseuroit et promettoit (ju'il leur feroit administrer la justice eu bon et équitable prince, telle qu'il Icurdevoit.
D Et , incontinent après avoir mis fin A son propos, ledict sieur Roy, son fils, Iny alla un genoûil en terre baiser la main , et s'estant relevé, parce qu'il ne sceut parler langage que le peuple eust peu entendre, il fit, par M. d'Arras estant près de luy, déclarer son intention à la compagnie ; Inquelle ledit sieur d'Arras leur lit entendre, disant, entre autres choses, comme ledict sieur Roy n'avoit point pensé prendre la charge et pouvcrnenu nt d'un tel et si grand pays où residoient tant de grands et vertueux perso inages, du vivant de l'Empereur .ton père, comme celuy qui eonsideroit et prevoyoit la différence que l'on trouveroit en la conduicte d'un jeune prince à celle d'un empereur qui avoit la prudence et expérience des choses du monde, telles que ses heureuses victoires et les grandes entreprinses dont il estoit venu i\ bout par ey-devanl pi>nvoienf assez faire cognoistre h chacun : ton-
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tesibis, puis qoe c'estoit audict sieor son pere de luy coDimnoder et a luy seulemcutd obt^ir, il ne pou>oit refuser ciiosequi luy fust a^rcAble ; que par ainsi il aceeptoit, eu toute la révérence, humilité et dcvpir qu'il pouvoit, la cession qu'il plaisoit À Sa Mi^estu luy faire desdits Estais, pour vivre désormais avecquiss eux en bon et droicturier prince, lequel aura lousjours dcv«nl les yeux la justice et le bien public-, nioyenniint l'obéissance qu'il espère qu'il luy garderont aussi iidellementqu'ilsont Jusques ici faict audict sieur Empereur, et de tout temps à leurs princes naturels, qui est ce qui plus a recommandé leur nation envers les esirangcis.
Ce propos flni, la roine Marie se leva, et, «dressant sa parolle au peuple, leur dit que par [le commandement et commission de l'Empereur [■on frère, elle avoit tenu lo ttouvcrnemeut des- Idicts Pays Bus par longues années, pendant le- Iquel temps elle avoit administré les choses qui depcnduient de cesto charge au moins mal qu'elle Lavoit peu-, toutcsfois, s'il y avoit aucuns desdicts [pays qui en eusscut receu mescontentement pour [raison des grandes subsides qu'elle avoit esté [ contraiuctc leur imposer pour subvenir aux fraiz des guerres passées de sou temps, elle les prioit vouloir croire que l'argent qui en estoit prévenu n'avoit pas esté employé a son particulier, mais •eulemcnt pour les conserver et deffendre; asseurant qu'elle navoit jamais mis taille ny emprunt sur eux sans y appeller plus nicur conseil que le sien , se coguoissant femme et pour ne devoir toucher à chose si importante sans l'opinion des plus L^rands et des sages ; pur ainsi, que les seigneurs du pays qui estoient là présents , avec lesquels elle en avoit délibéré et prius resolution , avoient veu passer le tout , et , par leur advis, avecquesia nécessite du temps et des affaires, lesdicts deniers avoient esté levez à ta moindre charge et fuulle du peuple que l'on avoit peu adviscr; et avoient aussi tousjours assisté aux ordonnances pour les distribuer, sçachant bien qu'elle ne s'en estoit prévalue en son particulier ; dont ladicte dame appellojt Dieu pour juge et eux pour tesmoignage dequoy elle s'estoit bien voulue juslilier dosant lesdicts Estats pour leur rendre compte de soudict gouvernement, estant nu surplus en délibération de s'en aller accompagner ledict Empereur son frcre en Espagne pour luy faire service le demeurant de sa vie.
A toutes les susdictes harangues la compagnie ne respondit autrement que par pleurs et triste contenance de la compassion où ils estoient entrez, voyant ledict Empereur parler tousjours avec la larme à l'œil , et sembUblement le Roy son flls; et ainsi se passa la journée.
Lors que ce bnilct ou cr- - r" ^espuMttt
parmy le moude , assez i! i i q«e c'a-
toit un npiist ■ ^ |»oor, nte
l'armée d'Aiigi' . !<'voil «■ Ki^-
gne, foire quelque descente ea Guyenne, et r»uouvellcr les anciennes guerres et querelles d0 Anglols, afin, ou de la conquérir, ou de binÀvertlr les armes heureuses des Fran^li«n4« l'Italie.
Sur la fln du mois d'octobre , le due d'Al^t commcnçoit à rappeler son année à lacuBptp», a la faveur de quatre cens mil cscos i^'Â «peroit tirer de Napics , de " ' '■ ■ iJt
Gennes, et d'essayer le . .bI-
calve ou de quelque autre chose de inetUnr; estimant, selon les nouvelles qui venoéent de «oo costc , que , s'estant toute la noblesM fraoçeite _ retirée delà les Monts, S: "' prochant, casseroit les S il inaistriseroit la campagne de tou» castes, fx] toutes- fois tous ces remuemens s'ea alUreut peq i à peu en fumée, chacun se tenant sur sa garde, et dressant pratiques et desseins pour se \Cfiir | couvert.
^ ous avez cy-devant vea que le nw^ui» de Masscrnn estoit entré au service du Jtoy . el qn^ \ Sa Majesté avoit faict fortifier sa maison do (jalliany pour couvrir Yvrce et Dieltois. c ---t" ccstuy-cy imaginé [à ce qui fnt recogu» ' qu'après avoir servy quelque luy concederoit le mandenn que, là où il ad>iendroit qu'elle le luy rcfusast,! il se trouveroit avoir une bonne pVace en main,] avec laquelle il se feroit chèrement acheter pa le roy d'Espagne et par M. de Savoye, Gatlianjl estant de conséquence pour le Riellois et le Vcrr| celluis aussi; ce seigneur, cault et ruse, qui : sçavoit , comme le caméléon , accommoder àl toutes sortes do couleurs, ne sceut toutcsfois si] bien couvrir SCS intentions que li ' il ue]
penetrast au dedans, et qu'il ne d^ qn'i
celuy vouloit envoyer un sien secrelnire vers I Rny pour sonder le gué, et selon cela advance ou reculer ses desseins. Il s'apperceut encore que ledict marquis avoit fort familière intelli-j genceavecquelque seigneur espagnol fortfavor de l'Empereur, duquel il recevoit assez souvt des depescbes , mais fort secrètement et avec i belle couverture, que on n'en pouvoit avoir aut tesmoignage que le propre soupçon que dvpu peu il avoit prins sur quelques paroles qui i chapperent sur ce suject à un mal-advisc eau scur, qui luy furent depuis rapportées par queï que sien confident qui les avoit onyes , et ql estoit en pareil soupçon que luy, craignant que" leur menée ne fust descouverte. Dont il donna
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advis A Sa Majesté, In suppliant marcher fort retenue envers le lict secrétaire, et l'amuser dextrement de belles paroles, jusqiies à tant quil eust mieux profonde ses intentions, lesquelles le sieur de Gonnort devoit avoir représentées à Sa Majesté ; que le temps descouvriroit le mal ou bien qui estoit en luy , selon qu'il seroit puis après traictc; que l'extrerae ambition et avarice qu'il avoit remarquées en ce seigneur ne seroient jamais rassasiées, pour bien que Sa Majesté luy sceust faire.
Auparavant que rentrer dans la suitte des choses advenues en l'année lâjC, je diray que, par lu considération des affaires discourus aux précédents livres, les galands hommes auront peu fort aisément remarquer à combien de varietez et d'infelicitez la fortune a assujeti toutes les intentions et les actions humaines : qu'elle renverse ordinairement, et à un seul clin d'œil, les propres choses que nous estimons les mieux consultées et les mieux digérées, dont infailliblement il resuite que, pour sages, grands et puissants que so\ eut les roys et les princes, qu'ils ne peuvent toutesfois rien par eux-mesmes sans le secours, le service et l'entremets des plus grands et des vertueux personnages , dont leurs royaumes sont ou doivent par leur prudence et diligence estre meublez ; et que par ainsi c'est de leur devoir de les bien aimer, chérir et gracieusement traicter, à fin que l'obligation qu'ils ont aussi de leur part à fidèlement servir et honorer le prince, eu devienne plus nette et plus courageuse. Ce sont, à dire vray, les gracieux accords qui ont puissance de faire fleurir l'harmo- Biense musique de l' Estât, lequel s'altère tout
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aussi tost que ces délicieux tons discordent l'un d'avec l'autre ; ce qui succède assez souvent par la propre coulpe d'aucuns princes, lesquels s€ proposent une absolue puissance , non pas douce comme doit estre la royalle, ains tirannique: et en cest esgarement mal mesuré au pied que Diea a prescrit, ils se treuvent grandement offencez quand on ne faict joug, ou qu'on leur desnie tout ce qu'ils désirent , et qui est toutesfois répugnant h la justice et au salut de leur Estât mesrae : delà il s'en entile une très-grande conséquence, c'est que les affaires vont peu à peu si fort déclinants, qu'on se laisse réduire ix tel poincf , qu'ils ne peuvent plus estre soulagez ny redressez que par la force et par le bazard des armées; et là dessus Dieu, qui nous veut corriger, permet assez souvent que leur valeur demeure renversée et suffoquée par faute d'argent ou par trop d'audace et de négligence, ou bien par la trop grande puissance que la fortune s'est réservée sur toutes sortes d'affaires. Ce sont les dangereuses extremitez où la Majesté divine nous eonduict , afln que de cœur humilié nous tournions les yeux vers elle, et parmy lesquelles elle reserve tonsjours quelque bien pour nous en soulager. 11 y a encores un poinct qui apporte tousjours de grands maux à l'Estat et aux armées, c'est quand ils en commettent la conduite à divers chefs et non à un seul, d'autant que la gloire et l'honneur ne pouvants recevoir partage reuversent tout, comme il advint à Fabius, depuis à Marcellus , et de nos derniers temps au marquis de Gast et Prospère Colonne au si«ge de Parme.
: o(rea«i*e et delikMM** «atrc le I>>|n: et le duc de retrait;, par le« mené» ■■ eolremitcf da cardiail C*f*{tr, — flaiiiict , «ijvcrtliwinem etrtinntinon « du ■ntrcKlial df BriMtc «« Roy , um p»r le «irnnlc Rinibouillel qoc aiiir». — frmte de ViRUil |itr le »»reichtl, nonohalaiii la (nrljflfaiioo dea etiaemia. i;ni>d nombre drsqnrii (m dcrTiicl en la piin»r d'iceiny. — Double inii-uiiiin du >icur de La Trinité au miru f)U il nianioit avci te maicM-lial, p»ar prendre le partv du Rot.— Arriée il» niarrarbal de Bruoc en France, •à il fol fori bien leo du Roy el de touic la Coor. niait trea*nul recompcntiî «le» m^morablea ««rrYiccs nn'il •voil rendu en Piedmnoi. — Cju»c> parliculicrrt pour lea'jocllet Ir Ruy , a la luxiialion du Papr , prin( Ira armei lonlre l'Kmpcreur, a»r< Ir» moyeiiaqui aidèrent a U nipinre de la irclrr. — Pc/itdie et cruauté in»iguc du uurq <i> de Maxeran, qui atoil prin», pra aapararanl , !e pafiy do Roy. — -Retour du mareaclul de Briaaac en Picd'noo'. — Nouveau terouri envoyé par le Rnv en Piedoinnt.
Le huiclicsine Janvier 1556, le Roy donua advis aa maroschil que l'assemblée, n'agueres faicte de ses députez avec ceux de l'Empereur, ii'estoit :i autre intention que de traieter des prisoDiiicrs prins d'un eostti et d'autre . quoy que le comte de l'abin 1 1 1 cust dici et escrit au con traire ; et que si le bruit qu'ils en desgui>eroieiit passoit ceste borne, qu'il n'y falloit adjoustcr foy ; et que s'il adveiioit que la conférence sestendlst, comme elle pourroit Taire, plus avant, qu'il eu seroit soudain adverty, et que cependant Sa Majesté ne laissoit de te préparer à toute sorte d'événement et de fortune, comme aussi devoit il faire de son costé.
Le Roy de mesme suittese phint que le marcschal est trop indul;:ent à l'endroit des Frauti'Ois et des Suisses pour le faict des monstres; que cela sera cause que les uns et les autres deviendront insolens et maltraitables ; qu'il doit user en leur endroict de lauthorité souveraine qu'il luy a donnée : ne considérant pas toutesfois, comme il devoit faire, que ceste sévérité peut esire pmtiqtiée quand on a en main dequoy roulcntcr au mesme instant les uns et les autres fio ce qui leur est deu, et non pas quand tout «lefikot pour c: fiilrc, etqne l'ennemy est le plus
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fort en campagne. Pendant que le rompoit la le>te é remoostrer à Sa deffauts et les hazards ou ('Estât estoUt on luy tu entendre que les intelligences (t te practiques d'entre le Pape et le Roy rooiiBn* çoient h se descouvrir, avec intention d'oi ùbt bien-iost sortir les esclats; et que c'estoit a luy k penser de bonne beure comment il s'en doocileroit , pour autant que les plus clairs et loflBS cbers moyens de la France seroieni deatliMB,OM a maintenir l'Fsint du Roy, ains à souteirir Sk Sainutete en l'usurpation qu'il avoit toicfe des biens des Colonnois , comme pour entreprendre aussi sur le royaume de Naples ; et que M. de Guise et madame de Valentinois esMeatlou»' jours les instigateurs et les mediateois de co nouveaux remuemeus > ' qu'il dteMWVlt sur ce qui en (rauvoit :< . sceut assenré-
ment :
Que le Roy avoit de.«jà contracté ligue offensive et delYensive aveo le Pape (SI, et que de^^ja ou avoit coramenov à faire Icviv ;, ^e
guerre à frais communs , en iuten ujtier
le duc de Florence , qui avoit assiégé l'une des places de Sienne nommée Sartiane ; et que Sa Majesté vouloit que doresnavBnt ledjct sieur mareschal cust bonne intelli^nce avec le Pape et ses ministres qui cstoleut en la Romagne.
Que le duc de Ferrare s'estoit mis en la pro teetion et service de Sa Majesté, et que par i moyen les Impériaux auroient plus d'affaires ( Italie qu'ils n'avoieut estimé, niesmcs Sa M jesté est.-)ut résolue de tourner tous ses effort de cecosté-là.
Que le Pape faict diligemment toutes sortes, de préparatifs pour la guerre , à cause de la cou signalion qu'a faicte .M. le cardinal de Lorrain! au nom de Sa Majesté , des deniers qu'elle fournir pour sa contingcute portion de la gac
Que Sa Majesté faict visiter aux mesmes 1 la gendarmerie, cavallerie et fanterie, tant François , Suisses qu',\llemans.
Que l'artillerie et les munitions convenables seront fournies par Sa Saincteté.
iii \tnt»(Utér t^^s.
MEMOUES DE DU
Que l'arméi' que Sa Majesté faict dresser pour aller à Rome se joindre au Pape passera par le Piedmont , et qu'en ce Taisant elle pourra favo- Hscr l'exécution et dessein de La Trinité (1).
Que les intelliriences que le Pape et Sa Majesté ont dans la Toscane et au royaume de Napk'S, sont si Jurandes et si asseurces, qu'elle s'en promet de grandes prospérité/..
Qu'il y a grande espérance que la seigneurie de Venise et tous les antres potentats entreront en ceste ligue, contre la tyrannie de l'Emperenret de son flis.
Que rKrapcreur, n'Ignorant pas ces menées, ores qu'il n'en Ht semblant, avoit envoyé le duc d'Alve à Gennes pour entendre avec eux à l'en- Ireprinse de la Corse. Cependant Sa Majesté , pourne courir perte on inconvénient de ce cosfé, faict diligemment foitiller Sainct Florent, Lajasse (2) , Portcvccliio et Boniface, et munir aussi de tout ce qu'il leur fiiut pour attendre un siège, pendant que l'armée turquesquese viendra joindre à la sienne , ainsi que le Grand-Seigneur a promis.
Apres ceste conférence du duc d'Alve avec les Genevois, ledict duc se doit embarquer sur les galaires pour aller i Livorne et de là à Florence, où se trouvera le cardinal de Burgue (s), «fui est à Sienne, pour ad viser par ensemble sur les moyens qu'il faudra tenir pour chasser le Roy hors du Siennois et de la Toscane. Cela faict, il doit pNsser à iNaples pour commencer le premier la guerre au Pape, laissant au cardinal de Trente foute la charge du duché de Milan et de la Lombnrdje et Piedmont : de manière qu'il est h espérer que si ledict sieur mareschal a sceu niatterdomp Feriand , Le Figuerol et le mesme duc d'Alve, Il sçaurn encor mieux rembarrer cestuy-cy, à l'advantage du service de Sa Majesté , qui a plus d'espérance en la prudence et valeur dudict mareschal qu'en sa propre force ; tant grande est la crainte que l'ennemy a de son expérience et jugement, et que, par lettres interceptées . Sa Majesté a recogneu que les ennemis fûndoient leur future prospérité sur ce que Sa Majesté retiroit le murescbal du Piedmont.
Que foutes ces raisons estoienl celles qui l*avoleiit Tnit résoudre à révoquer le congé quelle lay avolt précédemment donné pour la venir trouver, ores qu'elle n'cust en son royaume prince ny seigneur qu'elle desirasl plus d'cmbrsMer et chérir que luy, pour la grandeur de
II) Il C^l quntion pliin loin de ce di'Mrin. iV Mtm4on! , mrdiaal dp Buri{4*.
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ses mérites. Volcy les mesmes mots que Sa Majesté escrivit de sa main au mareschal : « L'occasion pourquoy va ce porteur vers vous importe tant ù mon service , que je ne fais doute , qu'encores que vous ayez bonne envie de me voir, que] vous remettrez vostre venue jusqu'à une autre saison qui sera plus à propos que ceste cy, vous Bsseurant qu'en quelque temps que ce soit,que vous serez tousjuurs bien venu et mieux traicté. d
Du qnatricsme février , que l'Empereur avoit différé sa retraicte en Espagne , tant à cause du mauvais temps qui avoit couru et couroit encores sur la mer , comme pour sonder de près , auparavant que partir, quel vent prendroient tous ces couverts remuements.
Que le comte de Fiesque avoit combattu et prins une hourque dans laquelle il y avoit environ huict ou neuf cens Espagnols , qui avoient servy à remplir les cliiorraes de l'armée maritime de Sa Majesté.
Sur ces desseins et sur la facilité de ces espérances mal-basties pour lors, comme il se verilin depuis , le Roy , cheminant par la mesme erreur de ses majeurs , qui erabrassoient tousjours les nouveaux partis qui leur cstoient mis en avant, sans considérer qu'en la force du Pape, dépendante du crédit spirituel , il n'y a aucune asseurance ny utilité à contracter alliance avec luy , et sans vouloir aussi , par un jugement et un discours fort meurs, profonder les matières et les conséquences du futur , se laissa , comme vous voyez, emt)arquer en une ligue bastie, non pas selon son humeur et utilité , mais selon celle du cardinal Caraffe, neveu du Pape, qui esperoit [ et non sans fondement ] ([ue tout aussitost que ce remuement d'armes scroit porté en Italie sous l'adveu du Pape , aussi tost l'Empereur ou le roy d'Angleterre , pour s'en rediroer , luy offriroient pour luy et les siens quelque grand Estât ou principauté à Naples ou en Sicille, qui luy donneroient, renonceant au chappeau , toute commodité pour embrasser et pour jouir tout à son aise des voluptez que le beau Asciigne , qu'il aimoit plus que sea yeux , luy prepareroit.
Aicagne qni pauoit eo \x»oV de vluge
Le beau coupier troycn qui verie t txiire «ai Dleui .
Et que s'en trouvant asseuré, qu'il se defferoit lors fortdextremenl des Prauçois, à telle heure peut estre qu'il faudroit qu'ils s'en retournassent avec le baston blanc au poing, aussi bien que firent jadis ceux que Charles huictiesme laissa engagez k l'entreprinsc de Naples. Et de faict
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Je diray par Incident que loraqae M. de GuIm arriva a Rome, ou il ne trouva rien de prett, et que l'ambassadpur qu'il avoit mcoé avec luy en voulut faire plainte , ce vénérable cardinal l'oublia jusque» là de le menacer et injurier, ne voulant est rcpiojué en se* wniverle» intcntloiu; dont lu Pape se rourrotii;a Tort. Revoiiiint à nostrc discours , (Jaraflc , c^iult et nisé au possible , se doutoi»t bien qu'il serait malaisé de tirer du premier coup le Boy a sa cordelle : Il fui conseillé par le feu cardinal de I^orraine , qui ne luy devoit rien de reste en finesse , de ^nlgner la Hoyne et madame de Valentinois par les promesMt et par les allechemeuts cidevaut discourus au cinquicsme livre. Tant y a que la commedie fut depuis si bien jouée et dcmeuëe , que ces dames rendirent le Koy plus désireux qu'elles mesmes de ceitle eDtreprinsc,qui fut la ruine de la France; car le Roy n'eut autre guige ou aa- •eiirance en main pour embrasser ce voyage , que les belles p.irolles du Pape , du cardinal de Lorraine et de M. de Guyscson frère, avec la voinge foy d'un iNapulituia afllnc eu cour de Rome, oii les plus mattois sont souvent attrappez.
Quant au duc de Ferrare , tout tin qu'il estoit, si se laissa-il emporter de son costé, aussi bien que le Roy , aux persuasions qui luy furent faictes de la part du Pape et de tous ceux cy, en la maison desquels sa tille estoit mariée, es|)erant, par le cbatuijillemeiit d'une ambition mal coneeuë qui troubla son repos , de faire comme les autres ses affaires aux despens d'autruy , et dont depuis il se trouva autant reculé qii il pensoit estre avancé , avec perte et honte tout ensemble ; mais, comme Italien qu'il estoit, qui se 8çait precautiooner avant le coup , il fit bien tost sa paix avec l'Empereur , se retirant et renfermant dans sa coquille, pour remplacer, par un sevcre mesnage, tant de beaux escus qu'il avoit tirez de son trésor, et qui furent aussi inutilement despendus que ceux du Roy , et ses forces aussi : ayans oublié les uns et les autres que la (In des entreprinses desquelles la justice est séparée est tousjours plus malaisée à desmesler que n'en est le commencement , n'y ayant des- •ein , pour bien bosty qu'il soit , qui se puisse parachever qu'avec peines, fâcheries, labeurs et hazards; car tant plus on s'en approche et tant plus s'avoisinc l'on du péril. Et de faict, nous voyons ordinairement que ceux lesquels se hastent le plus indiscrettement à commencer la guerre, sont tousjours les plus mal pourveus, et consequemment les plus infortunez, comme nous fUsmos ; la guerre et la paix ne consistans moins en l'abondance des deniers , dont le Roy estoit
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fort court , qu'à In pi ' "Idatid
du genrral. Mais il I < <^QSa|
nouveaolez, et que nous nou> ntouïtrion» Imi» jours inconsiderez a le;s entreprendre, et fart lasches à pruiemment poursuivre le rtsiealin 'es ; car, qoBiil au
p urons que trop TiJU,
et a ce faire les amis , le corps ny Tame n'y MBt espar^nex ; et si enrores nous pouvions imagh ner quelque nouveau moyen pour la TtnfEUCp d'icelles, uousiii ■ ' rreàitBatrp«ar
V parvenir. Les > c« pMT ei lajet
n'en font i|uc trop de foy. Ce peDdaal WÏO} manda peu après au mareschal :
Que finallement tant avoit esté traicté tt disputé entre les roinbtresdo l'Empereur et d'elle, que . par l'inspiration de Dieu . n'ayaos pca parveoir à la paix peneralle <]■ • trairtée du-
rant l'an tôSô], on a>oit < i arresté une
trefve qui commcnceroit en février iSôfi, idurcr pour cinq années ensuivantes. Mais pow autant que fort peu sont ceux qui ayent sccu en quelle disposition estoient les affaires au temps de ce traicté , ny mesmes les causes i)Ul avoicnt iavité ces princes à y entrer , uy le but ou les UDS et les outres tendoient , car , comme telles choses demeurent cachées au cccur des hommes, Dieu seul en estant If u- , il est mal-aisé
qu'on en puisse coun ugfr , si ce n'est
autant que le» propres effect* qui s'en ensuivent descouvrent à quelle fln teudoient leurs intentions, et toutes- fois, à ce qui en fut recogneu de main en main , et qui sera cy-oprcs desduict, les uns et les autres tendoient à tout autre but que cciuy qui estoit représenté sur le théâtre. L'Empereur de sa part y consentit , pour doucement et seurement quitter les affaires et se retirer en Espagne pour y achever ses vieux jours, pour aussi plus asseurémeut installer son fils en la possession du royaume d'Espagne, et dans les Pais-Bas, et en ceux d'Italie, et de donner quelque respit aux armes , et faire toutes sortes de provisions nécessaires pour recommencer à faire la guerre par la prinse de Meta, dedans lequel ils avoient de grandes intelligences (i).
Quant au Roy , encores qu'il eust par reste tant honorable trefve de tous costez l'advantage du jeu , si traictoit-elle fort couverlement la ligue avec le Pape , et à laquelle Sa Maje&té ne pouvolt entendre sans au preallable donner quelque reloschc aux peuples de leurs afflictions, et assembler nouveaux moyens pour puis recommencer la guerre.
Je remettray le discours de ce qui en succéda
(1) Vojei Vieilleville.
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à l'un et l'autre prince, et cependant je traicteray de ce qui se demesia sur les execulions de lalrefve ; maispiemicrementje veux vous dire que , lors do la première édition de mes Mémoires , je n'en peus pas faire mention, pour autant que durant le siège do Paris plusieurs de naes escrits m'avoient este desrobez , et que jay recouverts depuis, et entr'aulres ce qui regardoit ceste trcfve.
Désirant doue lu Roy que le Pape , les princes d'Italie et le mareschal aussi , sceussent les conditions de la trefve accordée entre l'Empereur et luy , et que l'exécution s'en ensuivist aussi , le 3 mars 1 550 il depescha le protonotaire de Noailles avec charge d'en conférer bien au long avec le mareschal , pour de là tirer à Rome. De mesmc suitte il depescha aussi le jeune Tilladet pour donner jusqu'à Milan , pour sommer les Impériaux à la cessation des armes; commandoit au mareschal d'envoyer \ers le marquis de Pescaire pour obtenir passe-port pour la seureté du voyage et de l'un et de l'autre : surquoy il depescha un trompette exprés.
Au mesme temps arriva aussi en Piedmont, de la part du Roy , le sieur de Rambouillet pour tirer à Venise et à Ferrarc, pour donner communication de ceste avantageuse trefve; pour lequel il fulloit aussi envoyer quérir un passe- )M)rt dudit marquis , le priant par mesme moyen de donner ordre que les gens de guerre impériaux s'abstiussent de courir , de piller et de ravager , comme ils faisoicnt, le pais ;iii préjudice de la trefve , et plus insolemment qu'ils ne faisoient auparavant, de laquelle il devoit estre adverty aussi bien comme luy ; qu'il ne devoit en rien ignorer , non plus que luy , quand et à quelles conditions elle avoit esté faicte, et que ne le faisant ainsi, qu'il s'en resseutiroit iucontinent , avec protestation d'y avoir esté provoqué par les siens.
Au bout de douze jours, le marquis renvoya les trompettes avec les passe-ports, excusant leur retardement sur ce qu'il avoit este controinct d'envoyer vers le cardinal de Trente ,
on supérieur , pour la concession desdicts passe-
orU.
Que , quant à la notification de la trefve et à la plainclc des excès commis au préjudice d'icelle, qu'il le supplioil de croire, et sur son honneur , qu'il n'en avoit autres-nouvelles que celles
nesrocs qu'il luy avoit envoyées , et que si sou
plaisir estoit luy en donner plus ample et plus
[ouverte communication, qu'il le supplioit que
[ce fust par gentilhomme exprès , lequel pour-
roit venir scurement sur sa parolle.
Le mareschal , désirant sortir de ces dissimu-
lations et connivences, desquelles il ne pourra advenir que mal, luy manda que le mesme protouutaire delSoailles, qui avoit copie du traicté, et Tilladet aussi , passeroient vers luy pour luy en donner la mesme communication , qu'il ne pouvoit croirequ'il n'eust des-ja, ayant accepté l'offre. Ces seigneurs le furent trouver, ausquels, pour couvrir les invasions des siens, il dict qu'il estoit bien vray qu'il avoit entendu qu'on traietoit une trefve, mais non pas qu'elle fust accordée, ce qu'il ne pouvoit encores croire , tant il latrou>oit desavantageuse et pour l'Empereur et pour tous ses alliez , et que s'il estoit ainsi qu'elle fust faicte, qu'il ne pouvoit croire qu'elle fust pour longuement durer. Le sieur de Noailles luy ayant offert de luy donner coppie du Iraicté, il leur dict en riant qu'il nes'ensouviendroitque trop : lors les seigneurs domp Manuel de Luna et Alvaro de Soude tirèrent ù part ledict Noaille», auquel ils advouereiit qu'ils ne sravoienl que trop que la trefve estoit faicte , mais que pour tout cela ils ne qulcteroient jamais les arme» qu'ils n'eussent nouveau commandement, et que rien n'estoit si facile qui ne fust difficile à celuy qui le falsoit enuis (11. Cependant ils retindrent soubs belles paroles lesdicts de Noailles et Tilladet, sans les vouloir laisser passer plus outre , a lin de donner loisir au cardinal d'en délibérer, comme il tist, ordonnant qa'on les laissas! poursuivre leur voyage.
Par la suitte de leurs affaires , il estoit aisé à recognoistre que la fortification de Vigual (S) , qu'ils avoient précédemment eutrcprinse, ne teudoit qu'à brider Casai, Montcnlier et Verrue : et de fuict le marquis de Pescaire , no pouvant digérer ceste trefve, soudain que les sieurs de Noailles , de Rambouillet et Tilladet furent dcslogez, il assembla soudain des lorccs pour s'aller saisir de Gatinare , pour en faire un propugnacle (31 contre Santia, Yvréeet Saglany, ayant conceu cette opinion, par le retour que M. le mareschal avoit soudain foict en Piedmont contre la voilée qu'il avoit prinse vers la France, que la trefve ne passeroit pas plus avant, et que par ainsi ils ne pou voient mieux faire que d'empiéter de tous costez sur nous. Luy de sa part flst saisir trois chasteaux du marquis de Masseran , et La Trinité de celuy de Cervieres. Et pour autant que le mareschal avoit tousjours l'oeil et le jugement tendus pour se couvrir des surprinscs, il avoit falct si fort approcher ses forces des ennemis , qu'il estoit à croire que la partie no se de-
(1) Contr« aim Rri*.
(2) Vignulc, daoi le baut MuulftTral, (S) Forteretw.
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mesleroit jamais sans combat ; Il • dain ad vis au Roy, suppliant Sa Ni , r
ce tort a sa reputatiou de rien céder ou rabatre de ce qui lu.v nppartenoit (ur la trefvo , de luy ea donner nouveaux commandemetu et asseurance , estant résolu , quant li luy , A ne jamais quitter les armes que les Impériaux n'ayeiit faict réparation et restitution de tout ce qu'ils ont ontreprins au préjudice des conditions de latrefve. Du douziesmc mars , le Roy , satis-faisant à l'esclairci>>^raeut que le mareschal desiroit , luy naoda que le marquis ne pouvoit ignore)- la conclusion de la trefve, en tant qu'il en avoit esté adverty par courrier exprés, qui luy avoltdeslors esté depesché.
Que , là où depuis le sixiesme du mois de mars ils auroieiit entreprins aucune chose au préjudice de la trefvc , qu'il en tirast sa raison par amour ou par force ; que l'admirai de Chastillon et le coule de Palain ( 1 1 ont accordé que tous prisonniers seront indifféremment relaschez par eschange ou par rançon.
Par cesie depi-sche M. le connestable pria le mareschal de faire eulendre au cardinal de Trente qu'à la faveur et considération de luy, Il avoit fort courtoisement relasché un sien neveu, sur sa parole, de laquelle il mesprisoit maintenant l'observation ; qu'il ne puu voit croire que un tel seii;iieur qu'il le tenoit, versé parmy toutes sortes d'affaires, voulust permettre qu'il y eut Jamais aucune fasehe de perfidie qui raaculast l'honneur d'une si illustre race qu'il tenoit la sienne. Le mareschal ayant depesché un trompette vers le reverendissime, la responcc fut que là ou son neveu n'accompliroit fort courtoisement sa parole, qu'il l'envoyeroit pieds et mains liez à M. le connestable.
Du quinziesme mars, les armes que le mareschal avoit faict approcher du marquis de Pescaire le tindrent en telle crainte . qu'il pria le premier le mareschal que, sans rien entreprendre au préjudice de la trefve , chacun des partis se retireroit aux garnisons , avec mutuel serment et promesse d'inviolablement observer, l'un et l'autre, ce qui en seroit déterminé.
Sera noté que ccste suspension et retrnictc fut ainsi accordée par le mareschal pour deux raisons : la première, par ce que le marquis avoit faict jong à la rechercher; la deuxiesme, pour autant que nos forces estoieut lors de beaucoup inférieures aux siennes , et que par ainsi il y avoit du danger à \ouIoir crucment empescher les ravages de l'Impérial, lequel peut estre eust 'out. bazardé pour sortir du desavantage de
ri| Lalaln,
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la trefve , qui ne faisoit lors que d'cNi-lirrr. .\ ce propos sera aussi note que des le Imiotiesme du mois le mareschal avotl dooDé advli au Roy que Hierosme Sac, le conte de Slazlnct le conte Pasies Tourinel avoient nsscmUé * quatre à cinq mille hommes de pied et cinq tei» chevaux es environs de \ ercell , et qu'ayml crainte qu'ils se vinssent jetter dans k BÙMs et ju&ciues aux partes d'Yvréc , et qm U oo 1 entreprendrolent , qu'il estoit résolu àe ne l'endurer. Or le mareschal , pour se 08Qirir< cest inconvénient , avoit faict partir àtOàr, Carie Birague, auquel il donna quatje« d'.\llemans , six cens Italiens et deux vaux , avec commandement d'aller trooTer dovic son frère à Santia, auquel aasaj aa i instant il avoit ordonné d'assembler, de i sonet de celles d'^ vréeetdeGaglaiiiautmdo cens hommes et trois cens chevaux deux compagnies d'hommes d'armes des sie du Ludde et de Burge qu'il luy envoyoit, vec ce petit camp voilant et deux pièces d'.irtll- Icrie ils s'allassent loger le plus près de /'ennemi qu'ils pourroient, et en lieu toutesfoissi asseoré, que le combattre et la retraicte feussent en leur liberté ; et qu'ils s'efforçassent de reprendre [aide seur] tout ce dont l'ennemi se seroit empare , et sur tout les chasteaux du marquis de Masseran ; et que pour le regard de ccluy de Serraval, qui estoit au delà de la ri> lerede Sczia, qu'ils prinssent garde de près à ne s'en siager que bien à poinct. Eux, qui coono'issoWnl de (ong;ue main les avantages du pays, s'aMerent loger à Salussola , lieu avantageux an pied do la montagne de la Serre , qui divise les Snisaes et la Val-d'Aouste d'Italie. Les sieurs de Birague n'eurent guieres séjourné en ce lieu, qu'il aprindrent que les Impériaux tournoient leurs forces à la reprinse de Gatinare avec artillerie : la dessus ils bâtent aux champs , résolus de secourir la place et de donner une petite attaque û l'ennemi s'obstinoit de son entreprinse. Ludorfe s'avança le premier avec quatre cens chevaux, quatre cens harquebuziers et six cens Allemants qu'il avoit choisis, commandant à Carie son frère de le suivre avec tout le gros de la fnnterie ci cavallerie, tousjours prest à combattre, scloâ qu'il auroit recognu de le pouvoir faire, oo deM retirer sans desordre.
Ludovic avec sa trouppe arriva sur le midy vers Gatinare , dans lequel il trouva ipie douze compagnies italiennes, quatre espagnoles et autant du lansquenets , estoient desja entrez dans le bourg avec un canon et deux coulcvri nos pour battre le chasteau, et lequel II avoit faict advertlr de sa venue nu secoor». An mesmc instant H
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manda a Carie sou frère de faire liasterla fanterie. et luy envoyer cependant autres deux cens chevaux, estant résolu, comme il estoit, de combattre les ennemis, lesquels, au mespris de luy, qu'ils sçnvoient n'estre loln^ d'eux, commençoient leur batterie. Et pource qu'il eut advis qu'ils se renforcoient d'heure à autre de nouvelles forces venants de tous costez , il hastn de nouveau Carie son frère qui arriva aussi tost. Lors il fit uu gros de tous les Aliemants , qu'il trouva fort animez au combat , et avancer trois cens François, joints avec sept cens Italiens soustenus de deux cens chevaux : tout cela donna si furieuscmeut dans les ennemis , qu'ils les firent reculer jusques dans la place de Boucy , où ils firent teste. Les Biragues , ayans reconnu qu'il y avoit de l'estonneraent parmi eu.x, firent avancer le batnillon des lan.squencts, <;arni d'un corps des plus braves corcelets , tous lesquels donnèrent si courageusement , qu'ils ouvrirent les ennemis et les chassèrent à vau de route , tuans indiffcramment tout. Il en demeura de morts de vingt-quatre a viu(it-cinq cens, Altemps, coronnel des lansquenets, prins prisonnier, Hierome Sne mort , avec plusieurs capitaines que morts que prisonniers, et l'artillerie gaiguée. Ce fut une demie bataille , autant prudemment que courageusement exécutée, qui aprint aux ennemis à mieux garder la foy de la trefve, et que Dieu chastie tousjours ceux qui mesprisent trop superbement aulruy.
Lors que la suspension dont il a cy devant est<!parle fut accordPe , le marquis de Peseaire n'avoit encor rcceu les nouvelles de ceste rude secousse que les siens avoient receué par la trop grossière finesse et de luy et d'eux aussi ; et de fait, lors qu'il en futadverti, il ne se sceut couvrir d'autre manteau , sinon qu'il n'avoit rien sceu de l'cutreprinse que les siens avoient faicle sur Gatinarc : et là dessus , craignant de pis , il envoya lors les saufconduicts si lonsiuement attendus pour les sieursde Rambouillet et de Koailles.
Pendant quecescboses sedemesloieut, le sieur Pierre Strozzi fit encor faire plusieurs remonslrances au mareschal pour l'invitera entreprendre le secours de Sienne \l| : a quoy il respondit que toutes ses propositions estoient fort prudemment digérées , mais que tout devoit dépendre de la volonté et de la disposition du maistre commun; que quanta luy, en son particulier, il ne luy falloit point d'csperon pour l'inviter à choxesl louable et si c;lorieuseque ceste là.
i^t pour autant que sur la finale exécution de
<l| Connue cette fille STait capitule , il t'avit ici de» S'wwvnt rrtin't A Mnntnicin.
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la trefve plusieurs difficullez se presentoient , le mareschal depcscha le 23 mars le secrétaire Ruzé, fort dexlre négociateur, vers le cardinal de Trente et marquis de Peseaire, pour les inviter a une commune et paisible concordance sur le faict de la trefve. Tout ce qu'il en pciist rapporter, ce fut que dans trois jours le marquis de Peseaire se trouvcroit à N'alence ou à Verceil, tant pour convenir de la publication de la trefve que des exécutions qui en dependoient de part et d'autre , priant cependant le mareschal de différer toutes choses jusques à tant qu'ils eussent convenu d'un jour prefix ; ce qui luy fut accordé, ores que le cardinal de Trente eust por ledict Ruzé donné asseurance au mareschal qu'il la feroit deslors publier à Milan , nonobstant toutes lesquelles choses il estoit toutcifois résolu de ne rien consentir ou accorder, que précédemment le marquis n'eust falct réparation et restitution de tout ce qui avoit esté par luy et les siens entreprins au préjudice de la trefve, et sur quoy il eslimoit qu'il y auroit nouvelles diflicultez et longueurs, po'.ir autant que durant ces connivences ceux de Casai et de Montcalier avoient donné une autre estrillade A ses trouppes. Le faict en est tel : Depuis ladite suspension d'armes, cent chevaux légers et trois compagnies de fanterie espagnole se vindrcnt loger dans aucuns villages es environ de Casai, et le^uels , par ceste indécente invasion au préjudice de la trefve , ils s'en vouloient prétendre justes possesseurs, et ne faisoient contenance d'en vouloir desloger, combien que le marquis et leurs capitaines en eussent esté priez et semons par quatre ou cinq fois. Le gouverneur de Casai avoit esté contraint recourir à la force, qui fut telle, que peu furent ceux qui en allèrent dire les nouvelles à leurs compagnons , tant les nostres estoient acharnez contre eux.
Lo Roy loua infiniment toutes ces exécutions et neantmoins commanda au mareschal de luy en envoyer les justifications, pour mettre les ennemis en leurs tortss'ils en faisoient plainte, et de se tenir de son costé fort sur ses gardes , et A ces mesnies fins ne licentier pour encores les Italiens, qu'elle luy eust peu auparavant ordonné, et qu'elle luy feroit payer, me!«me h fin que , là ou les Impériaux no voudroient par l'amiable se ranger à cela mcsme a quoy ils estoient tenus, que la propre force le leur flst faire, ne voulant', quant à elle, leur céder en quoy que ce soit' et pour petit qu'il soit. Ce fut, à la vérité , nné résolution autant digne de la grandeur de Sa Majesté qu'on pouvoit désirer, la saison et la conséquence des alfaires considéré.
Kstaut, a cause de ceste dernière bourasque
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■urvcDues nouvelles pl«intfcs et dlflkuller entre fennemy et nous, le mnrcsclial inc depescha \er8 le marquis de Pescaire, d'avec lequel m'estant dcpcstré assez a polncl, le malstrc de camp domp AI vnro de Saude me dit tout haut : • Nous vous prions tous de dire A M. le niareschal , In vertu duquel nous admirons, que nous nous congratulons ton» et de bon cœur avec luy de la Klolrc qu'il a acquise eu Italie et aux despens do MOUS, sur lewiuels autre prince ny seigneur qui ait depuis cinquante ans faict guerre en Italie n'emporta jamais l'honneur uy la réputation qu'il a acquise et par prudence et par une généreuse valeur. Par là nous recognoissons que In vraye vertu et générosité sont tousjours aimecs et révérées, et par amis et par eunemis. » Il sera maintenant temps que nous Iraictions des occasions qui embarquèrent depuis le Roy A la routture de ceste si saincle et si avantageuse trcfvc , il la ruine et de luy et de la France , comme on pourra recognoistre de main en main.
Et pour autant que je n'ny cy-devnnt donné aucun esclaircissement solvable sur les traitez d'entre le Pape et le Roy, et pour raison desquels la Ircfve fut depuis rompue, je reprcsenterny naifvemenl icy ce que j'en ay aprins , avec protestation que J'entcns de n'olTencer personne; Je le dis ainsi pour autant qu'il y a assez de gens qui ont le nez si tendre, qu'ils s'offencent du aeul vul d'une mouche.
Par la suite des précédents livres, chacun aura peu recognoistre que la honcdiction de Dieu, plustost que la prudence des hommes, la force ny la grandeur des moyens, estoit celle qui avoit comblé le diadesrae françois de toutes les victoires et de toutes les autres prosperitez cy-devaut représentées au naturel; et toutesfois, au lieu de sainitement mesna(£er, comme on devoit, toutes ces grâces, à la seureté et à l'utilité de l'udvenir, le Roy fut sollicité par les prières et remonstrancesdu pape Caraffe(cou vertement favorisées par la maison de Guise, grandeen crédit et en valeur], de ne se laisser emportera faire pai.x ny Ircfve avec l'Espagnol, aumoins si ce nestolt |)our reprendre nouvelle haleine et se préparer à plus grands efforts qu'auparavant au secours du Sainct Siège, menacé par les armes de l'Empereur du costé de Naples. n cause de l'usurpation n'agucres faite de l'Estat des Colonnois rebi'lles de l'Eglise, recognoissant ses forces trop débiles pour contrecarrer celles de l'Empereur [ qui cntreprenoil leur dcffcnce ] ; que par ces foiblc^s commeni-ementss'cnlileroientde main en main les conquestes des royaumes de Naples et de Sicile , dont Sa Saincteté investiroit le Roy
avecquelqueme.t: poursnn«vcttr
Le cardinal C: eux , et plusrw
que l'oncle] J ugea assrx que ce n'estoit pu tim facile de retirer le Roy des esperancea qol tv«M esté aToncies sur la resolution de paix •■4^M si advanlageuse trcfve qu'eslolt celle qainA n'agueres esté faite , au moins s'iU n'arotal autres armes en maiu que les protncflaesetia persuasions italiques [tousjours cuurrrtcs et di»simulées à leur propre utilité particulimflvJrment]; que si la propre voK et preseateétliy ne donnoient Jus<]ucs en France , qnlH KNlt mal-alsé que ses promesses ny ses propeaUtiims peussent prendre racine en l'ame du Roy dj 4t ses principaux ministres [ores qu'il eust desja barre sur la maison de Guyse] , à cause de je ne sçny quelles prétentions qu'ils disent avoir soi ces royaumes.
Toutes choses bien digérées par tx desgabè prélat. Il print resolution de donner Jusqu'à la Cour, sous couleur d'apporter, de la part de Sa Saiucleté , nu Roy certaine roze et espée dont les papes à leur nouveau advenemcnt ont accoostnmé daccaparrer la benevolence de nos princes. Le vénérable cardinal fut, par l'entremise de ces sieurs de Guise, fort ' receu
par Sa Majesté; mais luy 0; udesur
raclieminement de ses intentions, et recogou qu'il auroit les connestable, chancelier et lesmareschaux de France pour contraires, 11 se resserra du tout avec la maison de Guise , qu\ avoit le cardinal de Lorraine pour conducteur de leur fortune et de leurs affaires , ptelat certes subtil et bien emparlé. Ayants donc fort souvent et secrètement conféré par ensemble , ils recognurcnt que la partie seroit mat aisée à demesicr s'ils ne tiroient à leur cordelle la Royne et la duchesse de Valentinois, par i! ons fort
puissants envers les dames , à ^'. m gloire
[conjoint à l'ulilité de nouveaux et puissants Estats] , comme seroit pour la Royne toute la Toscane, dont elle esloll sortie , et par le recouvrement de laquelle la guerre commenceroit; et pour la duchesse et pour M. d'Aumale, son rendre et frère d'eux, qoelques principauté! à Naples , et de main en mnin pour toute la maison guisienne, laquelle, ainsi agrandie et allée des papes et des Frnnçois, serviroit à jamais d'invincible propugnacle ii la manutention de la grandeur et authorité de la Hoyne et des autres contre toute sorte d'événement futur.
Ces promesses, quoy que mal basties, chatouillèrent toutes-fois si fort les oreilles de ce sexe naturellement ambitieux et avare, qu'ils embrassèrent le parti . avec promesse de ne rien espargner pour y embarquer le Roy, et que ,
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ponr pins aisément y parvenir, elles persuaderoifiit de ne retruni'her pour eela les inleiilions qui cstoient mises en avant pour faire paix ou trefve avee les ennemis , en tant que l'un ou l'autre scrvirolt dinslrumeiit pour respirer sur les présents travaux et despences de la Ruurre, et pour mieux et plus soi^ncuscraenl amasser aussi les foroes et les moyens pour puis entendre au recouvrement de Naples : que cependant Sa Majesté pourroit, par dessous maiir, contribuer forces et moyens au Pape pour maintenir la conqueste de l'Kstat colonnois. Or, qiioy que sceussent dire ou faire lesdits sieurs connectable, chancelier et mareschaux , les choses furent, au mal'heur du Roy et de la France , reduictes et nrrestées à ce mcsrac poinct sans nean tmoins considérer, comme il estoit nécessaire de faire en ces grands affaires, autant les motifs que la propre conséquence des commencemens . car lors que les mal digérées délibérations nous ont conduict aux exécutions, on ne s'en peut despartir qu'avec offence et deshonneur, et nut>sl que d'ailleurs jamais Dieu n'apporte que mai et ruine & ceux lesquels . abusants de la vérité et de la saineteté de la trefve, n'y apportent que du desguisement, comme nous lismes depuis.
Avant que passer plus outre, il me semble raisonnable de donner aussi quelque esclaircisscment des fondements sur lesquels la pai\ ou la trefve se traîctoient lors. Vous scaurez donctiue le pape Jules de Monte, peu auparavant sa mort, avoit destiné le eordibal Polo, an<;lois, pour s'aller conjouir de sa part avec l'Empereur et le roy domp Philippe s son iils , du mariami accord* entre luy et la roync d' Angleterre, mais principalement aussi pour conjointement traicter avec eux, et avec la France , des moyens propres à mettre fin , par paix ou trefve , à leurs querelles et à leurs divisions, toutes lesquelles ueservoient qne de planche au Turc pour s'afirandir aux despens et au deshonneur des Chrestiens , nlin de les liguer fous par ceste reunion a poursuivre pararme^ les InOdeiles, A In ruine desquels l'un et l'autre prince s'avanla^eroit beaucoup, au parsus la plolre de Dieu , qui es:cndroit ses bénédictions sur eux et sur le Viileureux exploict de leurs armes généreuses. A quoy ce bon ot ce docte prélat travailla de tous costez avec tant de zete et d'affection , que tous ces prince» envoyèrent leur» députer. A Vausclles , parmy lesquels le Salnet Esprit s'y estant mesl<>!, Irefves furent accordées pour cinq ans , à commencer en Janvier I5S8(1), n condition que de part cl d'antre
(I) I)u Vniiirii se Ironipr ici , il ■ dit plu» liout «lue la iret e coiuiuciiva m fov rier 1 5.56.
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chacun relicndroit ce qu'il posscdoit tant deçA que delà les Monts, nonobstant les plaintes et les Justes querelles des dues de Savoye , de Mantouè et des Genevois au contraire, la plus part des Estais desquels demeuroient par ce moyen es mains et disposition de la France, laquelle, à dire ce qui en est , Dieu favorisa si avant, qu'elle se pou\oit vanter d'avoir elle seule remporté toute la gloire et toute la grandeur qu'elle pouvolt désirer pour désormais tenir en bride i'Ilalie, les Suisses, l'Alemagne, l'Espagne et la Flandre : et neantmoins les conseils passionnez du Pape, de la Roine, de madame de Valentlnois , de la maison de Guise et de tous leurs adberauts . eurent tant de puissance à l'endroict de ce bon prince Henry, que il ne sceut pracieusement jouir du repos ny du contentement quecea cinq années, sagement mcsnagèe», pouvoient apporter et à luy et à la France, et de main en main a toute la republique ehrestienne. Sa Majesté se laissa aussi emporter k une autre faute non moins préjudiciable que ceste-cy, c'est qu'elle donna le sou\ train commandement des forces qui di voient estre conduites en Italie au duc de Guise, prand et valeureux capitaine tt la vérité, mils par trop Intéressé en la cause qui devoit estre demesléo pai- les armes. Durant que toutes ces pratiques et tous ces préparatifs se demesloient , le Roy permit an mareselial de JBrissac de venir vers elle, pour diverses grandes considérations , mais principalement pour avoir .son advis sur ce qui estoit toiitesl'ois deiija quaNl comme résolu.
Ce sei:j:neur, qui n'avolt autre but que la gloire du Roy et l'avancement de la France, estant appelle au conseil , où lus ciioses furent de nouveau proposées, et (|ui sçavoil neantmoins qu'elles esUiieiit desjA si avancées, qu'en les voulant maintenant contredire c'estoit travailler en vain et acquérir hors de propos des ennemis, se rcn^ea seulement a faire doucement ceste rcnionstruncc , ù sçavoir, qu'il croyoit fermement qu'il n'y avoit prince en la terre qui surmontast plus que Sa Majesté faisolt, tous ses serviteurs et subjects , eu prudence et valleur, ny qui fust prand observateur plus qu'elle des traitez et des promesseji qu'elle aiiroit desja jurées; qu'estant abondiimmeni douée de toutes ces divines parties, elle sçavuit mieux que nul autre qu'il n y «voit rien de plus juste que de braNeraeiit repousser ieji ullentuts et Ils injures des ennemi» , ny rien aus.si de plus honneste que do sceuuitr ses nutis et tous les princes indipneuu'ut alllipez mais f|ue par sus tout cela il n'y bnoII aussi rien de plus religieux ny plus digue d'un faraud roy, tel qu'estoit Sa Migesté , que de mesurer loub-
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Jours ses paroles et ses promesses avec telle bride et circonspection , que sa grandeur et la seureté y fussent tousjours premièrement conjoiuctes : que, cela tslant, Sa Majesté devoit inviolablement observer ce qu'elle avoit promis , et le reigler loutesfois au précepte dAgcsilaus, lequel rcspondit t\ un quidam qui le prciisoit d'accomplir ce qu'il avoit promi» : « Si ce que tu dis est juste, je te i'ay promis ; s'il ue l'est pas , je ne le t'ay P^s promis; p voulant parla iuferer qu'il ne failloit jamais quitter les choses présentes qui estoient bonnes et seurcs, comme estoit ceste trerve qu'on vouluit violer pour embrasser les incertaines et pleines d'une inllnité de grands et de fort considérables daugers ; qu'il avoit aussi souvent recognu que la prudence et la valleur que chacun estimoit avoir en soi . nous faisoit vainement entreprendre beaucoup de choses pour parvenir à une certaine flu par nous ardemment désirée , et de laquelle toutesfois il n'estoit pas possible de prévoir l'événement , qui estoit en la seule main de Dieu.
Finalement , qu'il avoit tousjours et leu et ouy dire aussi que le naturel des papes et des Italiens les invitoit tousjours à changer aussi souvent de foy que de fortune , ne tenons rien pour des-honneste quand il tourooit h leur profit particulier; et de faict qu'ils avoient de tous temps plus favorisé la France de souhaits desgulsez que des propres effects , plus de désir et d'affections simulées que de forces et d'argent , ne demandans pas mieux tous que d'estre spectateurs du jeu qu'ils ont eux-mesmcs dresse, pour ptiis se tourner où il fera meilleur : que si Sa Majesté s'esloit oblip;ée par serment à rompre la trefve et à secourir Sa Saiucleté , qu'il y avoit , sous correction, de la faute et de leur considération, et que pour s'en tirer avec honneur et seureté falloit au moins tellement disposer l'un et l'autre, que Sa Majesté participast et à la gloire et au profit ; qu'il n'y avoit autre moyen pour y parvenir avec seureté , que de commander que M. de Guise et luy assaillissent avec forces communes la duché de Milan , où il avoit de grandes intelligences , et que l'Empereur et le fils, qui estimoient que ceste seule Saincteté leur faisoit tenir en bride toute l'Italie , quitteroient et Pope et Colouois pour courir nu secours; que, le rendant inutile, comme il esperoit qu'on feroit, ce seroit baslir la future ruine de Naples et de Sicile, sans courir les hazards des rois Charles Vill et François I. Tontes ces remonstrances , ores que l>elles et véritables, n'eurent toutefois puissance d'enfoncer les barricades ny la surdité des oreilles passionnées et intéressées , ou , pour mieux dire , fatallement
destinées A nous rcjetter dans de plu* malheurs que n'estoient ceux doDi Dite avoit recentement et glorieusemeDl sauvez. Tatdis que nous pensions tenir le loup par les otrffles, l'Empereur, comme sage et dillgeot, m M semblant d'avoir descouvert nos ioteittJMsa; nos menées; mais cependant il donna ooavcftement ordre aux provisions de la guerre, et priaclpallement en Italie, ou il envoya ledocifAliv, sous prc<exte d'aller assister les Caioanois, ses autres serviteurs, spoliez de lems Eclats. France, par le contraire , s'amusa an Vu cours et sur les partages de la peau de lours tton encor eslancé ny prins, et qui se trouva de^ de si dure digestion, que la France en cuidacstre renversée de tous poincts, comme la s de ces Mémoires vous fera reoognoistre pii pied. En affaires d'Estat mal mesnagez, comme furent ceux cy, la nécessité nous presse quelquefols de si près , qu'elle nous coolrainct de poursuivre ce que nous avons inconsiderénieut commencé, puisqu'il n'y a aucun moyen ny eutredeux entre la gloire et l'infamie, ou estre le plus prisé ou le plus desprisé. Et pour autant que l'exécution de tous ces desseins estoit remise en l'année lôoG, nous ne lairrons, en poursuivant ce qui advint eu l'année I3ââ (1), de vous représenter les choses que j'ai jugées les plus mémorables, soit pour ei) faire vostre profit , ou les apparier à la suitte des autres subséquentes années, ne voulans faillir, auparavant que passer plus outre, de toucher un traict de la finesse de l'Empereur sur le traicfé de la trefve , qu'il desiroitin(iniement.Ilenvoya,souscolorez prétextes, M. de Savoye en Italie, à fln que la présence et lesiustances de luy, le plus intéressé de tous, oc peussent apporter cmpeschement A la conclusion d'icelle. Et puis vous, princes et seigneurs, qui vous embarquez sans biscuit, mettez en > os tliresors ce que vous y avez gaigné , ou , pour mieux dire , marquez bien ces chasses pour vous garder de faillir une autrefois, et bien vous sera.
Par la suite de ce qui succéda depuis, il sera aisé à recugnoistre que ce fut une trefve sans trefve , et que , quoy qu'accordée et exécutée , chacun demeura sur les armes et sur nouvelles practiques, et qu'en racontant les choses je suis quelquefois contraint, pour leur donner plus de lumière , d'en faire répétition; c'est un sucre qui ne gastera point le goust des viandes que je présente.
En ces entrefaictes , le Roy depescha vers le mareschal Derdoy, secrétaire du connestable, pour luy donner communication des nouveaux
(I) Ancieo strie.
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IcMeir^i intelllÈrenoM pour rentrer en guerre. Surquoy furent faictes diverses renions! rances pnrlemnresehnl luidict secrétaire Derdoy, avec rCharge de tres-liumblement supplier Sa Majesté le sonder plus d'une fois autant les intentions que les affaires, pour n'en rapporter les malheurs qu'il prcvoyoilcu devoir advenir en s'arre&liint sur les forces spiriiuelles , foibics et fort douteuses ; et raesmes les moyens et les finances de Sa Majesté estaus si fort affoiblies qu'elles ne puuvoientaujourd'buy fournir au soustencmcnt de l'Estat : dont il tiroit ceste conséquence, que tant plus auroit elle de difficulté et d'impossibilité h y satisfaire, et à tant d'armées qu'il faudroit qu'elle enst en France , Piedmont et en Romagno.
Peu auparavant l'arrivée dudlt Derdoy, le Roy avolt depesché M. de Rambouillet en Piedmont pour luy rapporter i'eslat des affaires , et l'asseurer qu'aussi tost qu'il seroit retourné vers Sa Majesté , qu'elle pourvoiroit si avant aux nécessitez , que le mareschal auroit dequoy fournir ù toutes choses, à la gloire de Sadicte Majesté et a l'honneur de luy. Mais, ayant assez souvent Ftemarqué que, quoy il eust mandé au Roy sur la diminution et affoiblissement de l'armée, et fies moyens d'y remédier, que Sa Majesté n'en avoit toutesfois tenu compte , ains qu'au contraire elle ne faisoit que continuer à preschcr la iCasserie et le mrsnaticment, et qu'il estoit par lessous miiin tacitement accusé d'avoir esté inlulgent aux capitaines , et aussi que l'ennemy cstolt sur le poinct de se remettre eu campagne, il manda à Sa Majesté qu'il la supplioit croire .qu'il n'avoit pas les yeux si troubles, qu'il ne 'recognusl assez, qu'on avolt envie de luy donner tant et tant d'atlaintes , qu'il fust de luy mesme oontraiuct de quitter sou gouvernement ; qu'il u'auroit jamais, quanta luy, regret à le faire que .pour deux considérations seules: la première, [pour le mal qu'il prevoyoit qui en adviendroit au [préjudice du service de sa majesté; ladeuxiesme, parce que , se trouvant engagé et pour la pi inse de Verceil et pour celle de Casai , et pour le secours de l'armée , à plus de cent ciuquautc mil livres , il faudroit qu'il s'en retouruast avec une hiemy douzaine de chevaux pour aller vendre «on bien et payer ceux a qui il s'estoit oblige ; ne vonlant, parmy les maladies du corps et de l'esprit , adjouster une cbarjic de conscience et un des-honneur si infâme que de manquer à ceux kqui l'avolent accommodé de leurs facullcz , l'es- 'llmans homme de parole , comme il seroit tousjours au pris do sou sang : et loutesfoi.s qu'il ne Iflirroll , eu attendant re^ponse de Sa Majesté ttlle qu'il luy plairoit deftiire, de se préparer
pour partir au premier commandemeut, et s'en aller , non pas pour se justifier , car il n'avoii jamais failly , mais bien pour faire recognoistre à Sa Majesté et A toute la France que ses actions avoient mérité tout autre honneur et traictement que cduy qu'il avoit presque tousjours receu , et duquel il ne s'estoit toutesfois jamais voulu plaindre , pour Tesperaoce qu'il avoit dune meilleure moisiton que celle que on luy presentoit aujourd'huy, laquelle servlroit de peu honnorable exemple à tous ceux de sa portée : cependant il ne craindroit jamais de dire fort franchement , sou/, la correction toutesfois de Sa Majesté , qu'en tout temps et en toutes sortes d'affaires, on i'avoll tousjours repeu d'espérances fort foibles et d'un secours si malade , qu'il ne s'estoit jamais seeu lever du lict; et toutesfois que , s'il ne eu&t bien sccu tempérer et mesnager avec dévotion et jugement les forces et les propres conmiaodeniens qu'elle luy avoit diversement faicts , ses affaire» seroient pieça reculiez à cent pas plus loin qu'ils n'estoient pas ; que ceiuy esloit plustost praodement louable que condamnable, lequel, prévoyant les malheurs qui pouvoient accabler le prince, l'Estat et la patrie, y seavoil opportunément remédier , ores que ce fust contre l'ordononnce du maistre; que les choses bonnes d'ellesmesmcs , comme estoient toutes ses actions , n'nvoicnt que faire de langage ny de paroles fardées , sçachant pleça qu'il n'y avoit rien de si incertain que l'amitié et la félicité ; et que de la il avoit aprios à esirc tousjours constamment préparé à tontes sortesdedisgraces telles qu'esloient les siennes . malgré lesquelles il auroit tousjours pour sépulture ceste glorieuse mémoire qui couronne la vie et qui honore la postérité ; que ceux qui comme luy aimoient l'honneur et la gloire cumbatoient tousjours plus courageusement les choses difficiles que les aisées, leuramc estant tousjours et à toute heure plus disposée à mourir honorablement parmy la gloire et la louange , que de vivre parmy les ruines et les iufclicile/ serviles de la commune patrie, pourtoulles les quelles raisons il s'estoit résolu à n'entendre désormais qu'à purger et polir son ame pour la rendre agréable à Dieu ; ainsi qu'il avoit prié M. de Rambouillet, s'en retournant vers Sa Majesté, luy remonstrer, le chargeant à ces fins d'un mémoire de ceste substance :
(I Fera le sieur Rambouillet recognoistre à Sa Majesté que le mareschal ne peut . quoy qu'elle ait commandé, casser les douze bandes iVançolse.t ny les Italiens . l'ennemy estant sur le pninet de se rcjeotcr en campagne, et la ville de Mnnealve qu'elle a voulu qu'on forliltast, n'esiaiit eucores aussi en estât de deffence; et que moins encore»
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pourrolt-ll, en ce faiwinl, apporter le oontrepoU et la faveur qur Sa Majesté enlendolt donner aux affuire* du Pape : que toutes cei contrarictez , 8l importantes chacune à part soy. ne pouvolent subsister en un mesme subjcct , comme le Roy vouloilquelles lissent; qu'il n'y n que Dieu seul qui tienne en sa mnin l'advancement et le KnnI demeslement des affaires; que le jutieinent humain les pouvoit bien considérer et manier comme faisoil le mareschal , mais non pas y apporter des a Ivantages et des dispositions qui n'appartiennent qu'4 la toute puissance divine ; et que quand tout cela ccsseroit . ceste gloire et ceste réputation , pour laquelle les princes généreux, tels que Sa Majesté, mettent bl«-n souvent tout sur le tablier , requeroit le contraire de cela mesme qu'elle commande; et en fin que les conséquences de lEstat ne se manioient pas tousjours par mesmes mouvemens et ressorts, ains le plus souvent par des voyes à demy incertaines , ou qui semblent fort extraordinaires et impertinentes à ceux qui jouissent de l'aise et qui veulent neantmoins censurer et absoluëment juger d'autruy.oresqu'il soit certain et nécessaire aussi que ceux qui délibèrent des plus importi\ns affaires de l'Kstat voyent plus lolng et plus profondement que les autres , puisque c'est ù eux a rendre raison de ce qui en succède , et que la propre expérience nous «prenoit que les plus lourds jusemeuts et les plus couards sont ceux qui se dispensent plus avaut à juger et h mal parler d'autruy , et, à la vérité, il n'y n vertu ny perfection sur Inquelle l'audace de telles gens ne trouve à redire ; et de faict nous voyons ordinairement qu'on n'a pas tant de peine à se maintenir homme de bien comme à se deffendre «les envieux , par lesquels sa vertu et ses fidèles services estoyent continuellement assiégez.
■ Remonstreraledictsieurde Rambouillet que ces raisons et ces fondements seront ceux , et non aucun interesl particulier, qui tiendront ensurceance les commandemcns de Sa Majesté , avec resolution toutesfois , lors qu'elle les aura bien digérer, d'en passer par après par où elle Jngera convenable ; ce qui ne sçaurolt esti-e si tost ne si heureusement demesié qu'il est nécessaire, si premièrement Sa Majesté ne considère combien de forteresses elle a à garder dirti les Monts, combien de gens elle y doit entretenir, et de main en main les contrecarrer à ce qu'il faut avoir ft la campagne pour entreprendre ou se deffendre ; que pour relever Sa Majesté de ceste peine , le maresclial en a baille un estât au vray andlct sieur de Rambouillet. Sa Majesté, l'ayant pesé et considéré , adjoustera ou diminuera ce (ju'il luy plaira , et le renvoycra signé de sa
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main , afin qu'il serve il'insUitetioa d'ane part 1 ce qui sera î faire, et d'autre de descharge an ce qui pourroit cy -après advenir.
» Sera Sa Majesté ties-hamblement cuppIUc avoir souvenance, a ce propos, qoe depavli commencement de ces guerres elle a donâé plisieurs commandemcns audict mares«bal. i Texecutiou desquels s'il u'eust pratiqué le bchk/o* gement et discrétion qu'il apporte eoeecynuame, ils'en fustensulvy beaucoup de choies esnlniiref il l'Intention de Sa Majesté et à crflt et hif m< ° iiiel ne faict rien eu ceat rotnlct
o| , ni par mescognoissaBCC qui
en luy de l'honneur, de l'obeissaoce et delà révérence qui est deuê à son bienfafcteor rt sonverain seigneur, etsurquoy il prent toosjoonle consentement et l'ndvis des princip&ii -nn
de l'armée, tous lesquels, aussi bien se-
rolent indianes de tenir les charfçcs militaires dont Sa Majesté les honnore, s'ils ne les sçavoient mesnaçer a la gloire et i\ l'utilité de son serrioe. Et, à la vérité, le mareschal a tonsjonrs jap' plus proflltable de craindre lesdan^rque de les mespriser : le premier ne rs sur
nos gardes , et nous invite /ut cul-
tiver la prévention ; et , l'autre par le contraire nous enveloppe en des InconvenJens qui ne sont p:is nisez à digérer.
» Et pour-autant qu'il y a des princes qui veulent estre obéis , à quelque prix que ce soit , en ce qu'ils commandent, ledict slcur mareschal dcsireroit qu'il pleut ù Sa Majesté, en semblables affaires, escrire par paroles expresses qu'elle le veut ainsi , quoy qu'il en paisse advenir. soit bien , soit mal ; et si lors elle n'est obeie . ce sera à elle à corriger ceux qui auront mesprlsé l'obeissancc.
» Quant à l'opinion que Sa Majesté a concruc que ceste casserie de douze enseignes ne sYstrnduit qu'aux capitaines, lieutenans et enseignes seulement, et les soldats demeurer oient pour remplir les autres, c'est, soubz correction , .le tromper à escient ; car il n'y a capitaine si misérable ou chetif qui eu ce cas n'estime trouver meilleure fortune ailleurs, et lequel en ceste opinion n'emmeine avec luy tous lesotÛciets les meilleurs soldats de sa trouppe, et I aujourd'huy ne demandent pas mieux que sortir de Piedmont, tant ils ont esté mal payez, mal nourris, mal vestuz , et incessamment travaillez.
. Quand on aJmettroit qoe les soldats ne s'en iroicnt pas , c'est tonsjours un bruict de 1:» diminution de douze enseignes francolses , qui soos- Icvera le courage del'ennemy, et qoi amoindrira le nostre. Cela courra au.<«i Jusqu'à Rome
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et desgoutera le Papo des esperauccs et îles desMitis qu'il basUt au préjudice de l'Espagnol.
S'il plaistdoncau Roy s'en remeltrc, comme il a de sa grnce souvent faict, au Jugement du areschal, il le supplie tres-humbicment super- [cedcr ceste casserie jusqu'ù tant que les douze mpngnies qu'il doit envoyer au Heu de cellcs- 'ty soyent arrivées ; protestant, neaulnioins.desalntennnt que si entre-cy et là l'cnnemy ne Jette point d'arince en campagne, de faire soudain ccste casserie , sans autre commandement de Sa Majesté , et de réduire toutes les forces à cela seulement qui sera nécessaire pour la f;arde des places, et mesmed'en faire desmanteler aucunes , desquelles, aujourd'huy que la frontière est estendue , on se peut passer.
» Fera aussi entendre à Sa Majesté que la nécessité ou les gens de guerre sont reduicts conuislt dernicreraent Valerio d'Aterny , soldat talien, à machiner avec domp Francisque de endozze la reddition deThuria,dunt il auroit téchcslié par le dernier supplice: Il est A craiu- ^dre que le semblable n'iidvienno en beaucoup ' 'autres lieux, la nécessité rendant toutes chois formidables et suspectes; c'est en lin une aiigueur quasi plus misérable que la mort mesme.
» Suppliera aussi Sa Majesté de faire si exprès ramandcnient au grand maistre de l'artillerie, que les poudres et boulets despendus (l) aux siei;es et batteries soyent remplacez pour en regarnir leji places , mesmes maintenant que l'cnnemy se prépare pour sortir en campagne. » Peu après le partcraent dudict sieur de Ramuillet, leniarcschal donna advis nu Roy que alfeoieresestoit réduite à telle nécessité, que le marquis de Peseuire avoit esté contrainct de partird'.\st avecdeux cens chevaux portaus chacun un sac de farine devant eu.\ , et que , cela dcsiargé,ilestolt rctournétoutcourt, veuqucccpeu 'il nvoil porté ne pouvoit servir pour uu mois. Que Cairnsestoit aussi réduit a (elle nécessité, qu'on pourroit en deux mois emporter l'un et l'autre en faisant deux forts, assavoir un à Ville- 'onchc, qui couppc le chemin d'.\st à Valfelieres, dans le<|uel il faudroit au moins douze f ■ lies, et en outre tenir grosses garnisons
ifve et ù Sainet-Damlan, au milieu «squels Valfenieres estoit situé; et un autre à ni pour le regard de Cairas, avec six cens hooirocs, et en départir autres cinq cens à Po- Jens,Saincl-Alban et Saincte-Victoire.
Que la ou le duc d'Alve seroit pour s'en aller
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h [Vaples, comme on tenoit asseuré, les casse ries pourroient lors estre faictes, et toutes autres despenccs aussi reduictes au petit pied, conformément à l'intention de Sa Majesté ; et toutesfois le mareschal ne vouloit laisser de luy ramentevoir que c'estoit, en ce faisant, lui coupper les aisles si courtes, qu'il demeureroit sans forces et sans moyens pour exécuter plusieurs notables cnlreprinses qu'il avolt en main, et lesquelles succedans à bien recompenseroicnt à large-main la despcnce d'un petit camp volant de trois h quatre mil hommes ; qu'à son advls , Sa Majesté se dcvoit préparera toute sorte de fortune, laquelle parmy de petites forces raesnagées avec jugement produit souvent de grands effecis.
Qu'il ne se pouvoit garder, à ce propos, de raraentcvoir que Sa Majesté tenoit en Piedmont trente places fortes et environ quarante chasteanx, en toutes lesquelles places il ne falloit pas moins de vingt mil hommes pour les garder . et que ceux qui disoient qu'aux nécessitez on pouvoit tousjours tirer dune place pour advantager l'autre, avoient oublié que c'est préparer à l'ennemy le jeu qu'il désire, et sur lequel, s'il est sage, il veille tousjours pour se Jecter tout a coup sur la place despourveué , et réduire par ce moyen son adversaire ou à la laisser perdre ou k bazarder un combat pour la secourir; et duquel hazard dépend lu totale masse de l'Estat, qui pourra valoir un jour de trois à quatre cens mil e^cus de rente, lesquels, au parsus la réputation, valent bien la peine d'ustre chéris et soigneusement coiDscrvez. Lors qu'on descouvrira de quel costé tourneront les orages dont l'eunemy nous menace, l'on aura l'œil et ladeliberation prompts, soit pour secourir ce qu'il a.ssiegera, ou entreprendre l'une de ses places pour faire diversion , ou ilnaliement pour luy donner la bataille si la nécessité venoil A surmonter la raison.
I.e mareschal , se trouvant merveilleusement aflligé de la persévérance des commandemens du Hoy,encor venus puis (1) le parlement du sieur de Rambouillet sur le faict des casseries des douze bandes ftauçoises et autant d'italiennes, et que Sa Majesté ti\oit resoluement comniaudé que cela fust ainsi exécuté, quelque apparent prétexte qu'il peut apporter nu contraire, Je le vis sur le poinct do joiicr a quicte et au double , toufesfois, l'affection et la pru'lence surmontant son juste desplt, Il mit ft la balance la qualité du temi^s et des affaires; et ayant trouvé qu'ils surmonloiint de toute» parts leffect des commandemens du maistre, il print resolution den'v obéir jusquesà tant qu'il eust rcCeu ses remonstraaces
(I) l)n|)iiii.
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au contraire, ne qu'elle n'eust scen qu'aux précédentes remonstrancet qui a voient esté des-ja mises sur le bureau, il avoit oublié de tirer eu ligne de compte les principaux poinets, lesquels, à la
veur de luy , doivent combattre et renverser |loat à fisict ceux de Sa Majesté ; n sçavoir le propre honneur et la réputation d'elle, et pour rol>tention et conservation desquels on ne pouvoit nier qu'elle ne fist et endurast tout cela mesme que elle faisoit aujourd'hny ; que par ainsi louées nécessaires et généreuses parties dévoient 'eslre en plus estroicte recommandation à Sa Majesté que tout ce qu'il y avoit de rare, de précieux et d'excellent au monde ; que quant à luy soubs l'authorité d'elle, il n'avoit jamais visé à autre poinct que cestuy-là, estimant qu'en faisant autrement qu'elle seroit demeurée fort mal contente de luy , et mesmes s'il eust ainsi à la haste procédé A ces casseries , lesquelles ne scaurolent jamais apporter tel avantage ou faveur a ses affaires que les dilnyemenls qu'il y a apportez, et sur des fondements toutesfoisqui ne peuvent estre renversez , au moins selon les règles de l'Kstat , et parmy lesquels il n'y avoit opiniastreté ny mescogiioissance de ce que il doit à son souverain seigneur et maistre ; que par le contraire il estiraoit estre digne de louange en dilayaut prudemment les choses mal recognuês en France, et qui pouvoient apporter de deçà une tres-dangereuse conséquence d'Estat, comme faisoit ceste-cy, sur laquelle il csperoit que Sa Majesté, mieux informée qu'elle nestoit pas , changeroit de volonté et de jugement aussi.
Qu'il la supplioit tres-bumblemeut apporter m considération que par la despesche du capitaine Pasquier elle luy comraandoit de faire tous ses efforts pour favoriser le Pape et les affaires d'Italie ; que cestc faveur ne se pouvoit entendre que par le remuement des armes, et qu'en retranchant les armes c'estoit plustost prendre la yoye pour perdre que pour favoriser les affaires l'Italie; et de faict que si Sa Majesté avoit elle mesme estimé qu'en s' absentant le mareschal du Piedmorit ce seroit défavoriser les affaires , que de ce mesme argument, foible toutesfois eu ce qui rcgardoit sa personne , que par plus forte
ison il en devoit résulter que ceste casserie , au fort des affaires, feroit bien encor pis, mesmes à l'endroict de gens si craintifs et si soupçonneux que sont les gens d'église : pour remédier donc à toutes choses selon le vouloir de Sa Majesté et le désir du Pape , il jugeoit raisonnable que tout aussi-tost queravictuaillemcnt de Mariembourg seroit achevé, qu'il pleust a Sa Majesté luy envoyer en Piedmont autant d'autres enseignes de delà , nu lieu de celles qu'elle vouloit qu'on
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cassast de deçÀ. Qoant à ce que voit raisonnable le congé qu'il avoit demaadè il manda qu'il n'avoit jamais eu telle Intentioa, veu mesmes ce qu'elle s' estoit cy devant daipe luy escrire de sa main sur la nécessite de sa pR> scnce ; ores que ce fuat, à la vérité, l'on te plus grands biens et des plus grands eoateBt&>, mens qu'il sçauroit recevoir en ce moodc, de faire la révérence à son prince, qtiranil tant et tant honoré, bien avoit -il aentaïait désiré de changer d'air pour une quinzaine de joon pour aider sa convalescence, laquelle, gnccsà Dieu , se faisoit meilleure de jour à autre, toQ&jours avec intention toutesfois de ne qaitta \a disposition ny la conduicte des affaires, qùlay dévoient estre plus ehers que sa propre vfe.
Le Roy , en tin recoguoissant le véritable fondement des plaintes et des remonstrances da mareschal , redepescha vers lay Derdoy, secrétaire de M. le connestable, pour laver et effacer toute l'opinion qu'il avoit conceuê que Sa Ma jesté fust mal contente de Iny , et lay faire re cognoistre que tant s'en falloit que cela Atst . qu'au contraire elle l'aimoit et estimolt inOniement pour tant et tant de services qu'il luy avoit rendus parmy les mesmes nécessitez et foiblesse-, et qu'elle desiroit les dignement reco^oistra souduin qu'il seroit arrivé vers elle, et dont elle luy donnerait congé, louant et approuvant , k ces fins , que M. de Ternies , gentil-homroe de fort grande expérience et fort sage', commau-^ dast en son absence , et auquel elle cnvoyeroit ^ les pouvoirs à ce nécessaires. Mais pour-autant que le sieur de La Trinité, qui commandoit pour l'Empereur à Coiras , Fossan et Cony , avoit précédemment faict porter parole au mareschal de vouloir prendre le party du Roy , et lay re mettre ces trois importantes places entre 'se! mains, sons certaines conditions qu'il declarC' roit selon la responce qui luy seroit faicte , le mareschal , recognoissant la très-grande importance de ceste ouverture , print resolution de renvoyer diligemment vers le Roy ledict secrétaire Derdoy pour luy donner communication de cest affaire , et faire aussi recognoistre à Sa Majesté que ceste considération estoit l'une de celles qui l'avoient fait obstiner à ne faire toutes' les casseries, afin que, l'affaire succédant bien, il eust en main les instrumens propres pour l'entreprendre, et de pousser plus avant la fortune; suppliant Sa Majesté et M. le connestable qu'ayans bien balancé la conséquence de chose , ils luy renvoyassent diligemment ledi< Derdoy , avec pouvoir pour traicter avec ledit sieur de La Trinité, l'un des plus rusez aenrl teurs de l'EmiK-reur.
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Ce Roy, qni avoit précédemment estéadverty de teste ouverture , loua plus que jamais le jugement et la dextérité du mareschal , luy commandant do poursuivre vivement l'af/àire, tenant tousjours neantrooins bride en main. Et à la vérité , si la chose fust succédée , toutes les guerres de Picardie, de Champagne, de Sienne et deCorsegue, se transportoient en Italie, àla descharge de l'Estat de France. Cependant le mareschal fit faire l'avictuaillement de Montcalve, et puis soudain , pour satisraire à la volonté , et non au service du Roy, cassa le régiment des quatre mille Suisses du capitaine Fiolic.
Peu de jours après l'avictuaillement de Montcalve, M. d'Anmale print resolution de sen retourner en France, n'espérant pas, veu ces casseries forcées , qu'on peust rien exécuter de beau dans le Piedmont. Au mesme temps aussi M. de Dampville s'en retourna trouver le Roy , duquel II fut fort amiablement recueilly , tant à la faveur du père que des exploicts courageux qu'il avoit demeslez en ceste guerre.
Cela faict, le mareschal se voulant acheminer en France , il remit tous les affaires entre les mains du sieur '.de Termes. Mais au mesme instant qu'il passoit le Montcenis, il fut rencontré du secrétaire Derdoy , depesché vers luy de la part de Sa Majesté ponr le prier de s'en retourner en Piedmont , ayant aprins diverses nouvelles du costé de l'Italie qui requeroient sa présence , et sans laquelle il advieudroit quelque dangereux desordre en ses affaires ; le priant , à ces fins , remettre la partie à une autre fois. Ce seigneur , qni ne desiroit rien plus que de se rendre agréable à son prince par quelque bon et mémorable service , manda à Sa Majesté , par le mesme secrétaire Derdoy qu'il luy renvoyoit, que l'intention sur laquelle il avoit demandé congé pour aller baiser les mains à Sa Majesté, n'avoit eu autre fondement que le propre zelle de son service , qni requeroit ce voyage pour diverses considérations ; toutesfois, puisqu'elle vouloit qu'il retouruasteu Piedmont, que tout de ce pas il en reprent le chemin ; mais bien la vouloit il suplier de croire que son retour seroit inutile , puis qu'il n'estoit accompagné des moyens qu'il falloir pour bien et utilement servir, et le deffant desquels avoit esté eu partie cause du congé qu'il avoit demandé.
Si tost qu'il fust arrivé à Thurin , il eut nouvelles que le marquis de Pescaire avoit jecté douze enseignes napolitaines, des(|uclles il estoit le chef, et qu'on appeloit les Braves, dans Vigoal, où Ils se fortifioieut en toute diligence, pour tenir Casai , Verrue et Montcalve bouclez (l|. |>oxidain II fit commandement que l'armée s'as-
semblast jusques au uombre dHimct mille, que François, que Suisses et Italiens , et mille chevaux , et qu'ils se rendissent tous à Butiglicre , où il feroit marcher dix canons pour aller la part qu'il ordonneroit (2). Tout aussi tost mandé , aussi tost exécuté, ce seigneur ayant l'action aussi prompte que le commandement. Estant arrivé sur le lieu , il manda à ceux de Casai de >e tenir prests pour le venir trouver * Vignal au mesme insUnt qu'il y arriveroit , et dont il leur donneroitadvls.
Vignal est une bourgade sur une haute colline du Montferrat, d'accez assez diflicile, mesmes pour l'artillerie : toutes-fois la force des bras des gens de guerre surmonta lesdifficultcz. Ceux de dedans estans fort bravement venus à l'escarmouche , elle fust soutenue et rembarrée de mesmes. La place recogneué par le mareschal , elle fut trouvée plus forte qu'on n'avoit précédemment estimé , et selon cela les aproches se firent par grandes tranchées. L'artillerie plantée au nombre de douze pièces , elle commença dés matin à tirer dans ceste terre nouvellement remuée , où elle ne faisoit pas grand progrès ; mais sur le midy , on commença n voir au travers des courtines, ou l'ennemy Iravailloit sans faire contenance autre que de braves et résolus. Pendant cela , le mareschal ordonna six cens François, cinq cens Suisses et huict cens Italiens, pour aller à lassaut, faisant tenir autres Irouppes prestes pour le rafraischir et renforcer selon ce qui seroit de besoing. Mais parce que le mareschal se doutolt que le marquis de Pescaire feroit tous ses efforts pour venir secourir la place , ou au moins empescher l'assaut, il fit mettre en bataille , sur les advenues de l'ennemy, tout le reste de l'armée etia cavalerie, et traverserle bai de la colline de force barricades. Cela ainsi ordonné , il commanda qu'au premier coup de la trompette on marchast à l'assaut.
Tandis qu'il differoit le signal , un bastard de baslard de la maison de Bols^y , qui estoit dans les bandes françoises, partit de la première Irouppe, et , l'harquebuze au poing, marcha d'une contenance fort asseuréedroict a la bresche, où arrivant il lira son coup, et mettant puis l'espCe au poing, combattit sur la bresche, si bien armé de la garde de Dieu qu'il ne fust poinct blessé. Ses compagnons , voyans le jeu , partent aussi tous de furie drolcl à la bresche, sans attendre le signal. Quoy voyant le mareschal , criant et tempcstant il fit donner le signal, afin que tout à coup l'assaut se donnast, comme il lit, par deux endroicts
(M Bloqués.
(2) Au lieu qu'il ordonoeruit.
xréMOtnSS Dl DU VltXklB. liSSfl]
par les autres. S'il fust bien Musteou pnrcfux de dedans l'espace d'une baune bi-tire, Im anitrès n'assaillirent pas de moindre courage ; de manière que, voyous approcher leur» conipagnoDS qui vonoieot a leur aide . ils fireot tout h coup une grande huée, et donnèrent si furieusement dedans comme a corps perdu , qu'ils forcèrent la bresche par une ra'je , tuans tout ce qui s'y trouva, jusques au ncnibrc de douze cens hommes , sans en prendre un seul à raercy, non pas les garces ny lesmesmes poujaU, la pluspart deiiquels avoicnt les armes dorées et les babillemens fort braves. Leur gouverneur , pensant fuir la mort , sejecla, blessé de viii^t quatre ou vingt cinq coups , dans uu puits, tous lesquels, ea ce pais montoeux , ont de vinttt a trente toises de corde. Le marquis de Pescaire , durant que la batterie se faisoil . comparut avec douze cens chevaux et environ trois raille harqucbuziers ; mais il n'usa Jnmnis entreprendre de donner dans la barrica Je , voyoul à vingt pas de là toute l'armée ea bataJile serrée , et les enfans perdus mis a la barricade , qui le saluoient de force harqucbuzades.
De tui^ou que le bruict et l'assaut estant passé, il se retira eu Alexandrie , dont il tstoit party Ainsi que le comliat de Vigual fui achevé , le mareschal entra dedans , et , passant au lont: du puits où le capitaine Gaspard Pagan, chef du Heu , sestoil jecté , il ouyt la voix et le bruict de ce pauvre seigneur, cl demandant que c'cstoit, OD luy dictson infortune. Il s'arresta tout court, et commanda lors qu'on luy devalast des cordes pour le t irer et sanv er; mais comme le mal heur ue nous poursuit jamais pour une seule fuis, il advint que ce pauvre seigneur estant de->ja retiré ^quatre pieds près le bord du puits, que la corde iwt rompit, et retomba a bas plein de vie. Kt tou- [tes-fois le mareschal repassa encor par là pour lie voir et consoler : ou luy dict l'infortune , et i lors , ayant plus que Jamais commiscraliou de ce désastre, il lit apporter des cordes du c4inou [avec un grand panier au bout , qu'il lit dévaler }à ce pauvre seigneur , qui à ce coup fut tiré hors |«i deffaict , qu'il u'avoit presque plus de sentiment. Le mareschal en eut tant de pitié , qu'il le fit porter en son logis, penser, mederiner e traictcr comme s'il eust esté son parent : delA à huict jours ayant un peu reprinsses esprits , il 'le renvoya sur une lictlereà bras audit marquis , , lequel en rendit grâces iniluies au mareschal , louant la debounaireté françoise. La place fut rnzée de fonds en comble , pour éviter la reclieute que l'assiette de la place presentoit.
Tout achevé , le mareschal lit assembler l'arfpée en pleine campagne , à laquelle il flst ceste
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quelle je vous ay veu viuler Us caanDOQdeaos de vustre chef, et la racsmc disdpUne nlUMif que vous aviez jusqu'à oejourd'hoy rcUf^coKment observée ; le combat qur % rt trait
Il la prinïc de ce*te place . ort ntctpfr
nereux , ne vo i excuser a^«xtmfUt
de la peine cap' votu ara tscpuniê ,
et de hiquelle jo vous ferob sentir bfcise. tam la prière que tous ces princes et scipon m'ca ont faict , m'asscurant que vous lavertiqf-iQRS ceste si orde tache par quelque {{eocrenia kâte a la gloire du Roy et à l'explatioa de ^tstn désobéissance , que j'en deraeureray raail<»L • Ktlà dessus, fa'isanl semblant dar' '•■'■•' '^ v»leur de ccluy qui estuit allé à la >im
corni!! il , promit de luy faire Uu l<4Cos'B
le ri'. t.
Ceâte amorce print si bien feu , qae le pauvre Boissy se V int présenter par la roain de son eapitaine. Soudain le mareschal , an lieu de le récompenser, le nt mettre èsmainsdaprcvost. ioy en recommandant la garde au pris de» vie , et de le mener tousjours h la Sttitle de l'araMce si bien garrotté, qu'il u'eschappost Cela eslaul fiiict , il Ht prendre par roolie le aoaa de to«4 ceux quiavoient conquis le» tr'- ' - - • \ da ces pauvrci Napolitains , à to ant
arrive à l'hurin, il donna i<> de
cent escus, ayant un escussou 'Ut,
avec ceste inscription : Donun LaruU Couti , ob signuiii mililare incruenta Yignnlis r^Ttugnnliatw cuptum (1) ; par ceste libéralité et faveur invitant un chacun à courageusen;r dre toutes les plus hazardeuses eul i < . c
qu'avoit esté ceste-cy , à laquelle nous ne perdismes que soixante hommes et trois canonniers. Quinze jours après son retour a Thurlu , plu sieurs seigneurs le pressèrent de delivn : mais , au lieu de ce faire, il lit appeler .. tous les seigneurs de l'armée, ausquelsii propos le commandement qu'il avoit faict de n'aller i lassant auparavant le coup de tron)pette , l'audace et la témérité de P. 'Icr les lois militaires en uu affaire si .. - qu'estoil l'ordonnance d'un assaut ; que ceste faute esloil a grande , qu'elle ne pouvoit estre expiée que pi la mort do ccluy qui l'avoit commise , par laquelle chacun aprendroit à se rendre observât» de sescommademeus : toutes fois, quecfstuy estant sorty , ores que de travers , di de feu madame sa mère , il leur co n.
(I) Donne pir Cbarlet de Cotté , pour tr dr»|KM « l'assuut mouilrwr do VigQile.
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fngementt aaquel il les prioit tous de prorcder
^hora toute passion. I es choses debattui-s par
commune voix, il fut jugé coulpable de mort.
^Lors le marcschal , lequel peu auparavant m'a-
voit baille une chaisae de deux cens escus en
' garde , me commanda de faire appeler le pre-
vost et Buissy ensemble.
iîslans tous deux entrez en la chambre où le conseil se tcnoit, il luy tintée propos : » Boissy, ta vertu et ton courage, témérairement monstrez à l'assaut de Vignal, sont susceptibles de quelque faveur et recommandation ; mais la loy militaire, qui doit servir de <>ulde et à toy et à moy , et que tu as si inconsidérément violée , a faict que par les voix de tous ces seigneurs tu as esté jugé digne du dernier supplice ; mais moy, prenant et mesnageant l'entre-deux de la faute ou de la grâce, je t'ay faict porter )a dureté d'une ignomineuse prison pour expier ton péché et fa fflute ; et d'autre coste embrassant la miséricorde, et considérant que la valeur, plustost Îue la malice, t'avoit faict tomber en cesle desoeissance, je te la veux aujourd'buy pardooner, là la persuasion et prière de ces seigneurs, et re- Icugnoistre aussi tout d'un train cest intrépide courage que tu as montré , te jectant à corps Ipcrdu dans la bresche, dont Dieu t'arairaculeu- [cement sauvé pour tirer de toy quelque autre lignalc service à la gloire de sa divine majesté , let, de mtiin eu main , de celle du Uoy uostre f maistrc ; voila pourquoy je te donne ceste chaisne d'or [ que je luy rais moy-mcsme au col J. Vas ^àmon escuyer, auquelj'ay commando de te donner un cheval d'Espagne, un courtnut et des armes, pour doresiiavant te tenir auprès de moy |ct servir en ce que je te commeuderay. • Tous ces seljineurs trouvèrent Pacte de la correction celuy de la recompense si admirables, qu'il l'y eust celuy d'eux ny de toute l'armée qui l'en louast infiniement le maresckal , et auquel fia ne servisl d'esperou à tousjour s mieux faire cl mieux obeyr.
L'ennemi envoya logervingt-cinq compagnies aliennesau Canavois (l), proches de Chivas et îaselles; dont estant le mareschal adverli, il rint resolution de partir de Carmagnoles, où il »U>it, pour les aller desloger sans fourrier; mais ■ynnt au mesmc instant nouvelles que vingtinq enseignes de lansquenets et six d'Espagnols Borchoieut vers Foussan, il tint bride en Main, ayant opinion que c'estoit une amorce dressée ^r l'ennemi pour aller surprendre Carmagnoles cudant qu'il prendroit la routtc du Canavois. Eo ce mesme temps, l'un de nos capitaines
(0 Ciufete.
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italiens, nommé Michel , de Savonne, snrpriot dans les Langues une bourgade assei forte, si' tuée à deux lieues de la mer, à deux d'Albengne et autant de Savonné ; mais pourautant que le mareschal ne luy peust envoyer secours, l'ennemi tenant la campagne, elle fut reprinse ud mois après.
Vous avez cy devant veu que, environ le vingt-cinquiesrae janvier, le secrétaire Derdoy cstoit revenu en Piedmont pour l'advancement de la pratique dudict sieur de La Trinité , qui nionstroit beaucoup de disposition ti la parfaire ; mais au mesme instant qu'il avuit prins jour de traicter avec le vicomte de Gourdon , qui en estoit l'cntremeteur, il advint que domp Joùan de Guevare et le grand trésorier de l'armée espagnole, vindrent à Cairas, Fossan et Cony, porter deux pays aux garnisons, et que pour ce faire il falloit que le sieur de La Trinité les accompagnast tant au venir qu'au retour ; de manière qu'il ne peut conférer avec ledict viconte de Gourdon comme ils avoient résolu. Le dixiesme jour d'après il retourna , et luy manda qu'il ne falloit plus différer l'affaire, et qu'il se trouveroit avec luy la nuict ensuivante. Or est à noter que ledict secrétaire Derdoy avoit apporté un pouvoir particulier au mareschal pour luy promettre, au nom du Roy, cinquante hommes d'armes, avec la mesme place et seigneurie de Fossan , deraeurans au Roy Cony et (tairas avec leurs roandemens, et cncores quelques autres places que je n'ay mis icy pour n'estre de trop grande importance. Il luy donnoit encor claquante mil escus, payables en deux termes, et quatre mil escus de pension ordinaire.
Davantage, Sa Majesté mesme escrivit une lettre audict sieur de La Trinité, luy conllrmant tout ce que le mareschal luy promettoit, contenant cequi s'ensuit : • Monsieur de La Trinité , mon cousin le mareschal de Brissac m'a adverti de la bonne volonté que vous avez d'entrer en mon service, et de ce qu'en ce faisant vous prometcz faire pour moy ; chose que j'ay grandement agréable, et dont je vous remercie bien fort, vous priant vouloir persévérer en lodicte affection et mettre votre promesse à exécution , comme j'espère que vous ferez; et je vous promets et asseure par la présente , signée de ma main , que je ne faudray de vous tenir et accomplir tout ce que moudit cousin vous a pour ce faire promis et accordé, et d'avantage de vous faire tout le meilleur et le plus favorab'.e Iraictcmeot que je pourray; de façon que vous n'aurez jamais regret de ce que vous aurez fait , mais plustost juste occasion de vous eu louer et contenter , ainsi que les effects vous le feront
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eognoicti-c , ('Minuit! uioiidil cousin le vous fera entendre de ma part , et dont je sous prie comme vous A ripz a ma propre personne. Et à Dieu , monsieur de In Trinité, qu'il vous aye en sa salnctc garde. De Vemon, le li: novembre 1550. »
Cesle lettre et la coppic dudit pouvoir furent envoyez, audit viconte de Gourdon , |>our les moiistrcr audlct sieur de La Trinité et Ip mieux disposer. I^ marrscbal , qui de longue main «volt mauvaise opinion de La Trinité , marchoit fort retenoément en cest affaire , craignant que ce ne fust, comme on vit depuis, une amorce pour nous enfoncer en quelque malheur; et en ce doute i! tcuoit toutes les places sur leurs gardes, de peur de tomber en inconvénient, comme il advient souvent parmi tels traictez à ceux qui les embrassent trup iuconsiderément; qu'il a bien noté que le Roy et le connrstable luy escrivlrent n'apueres de ne plus si souvent presser ny requérir Sa Majesté pour tant de personnes qui l'en pressoient n toutes heures ; qu'il ne destrult pas moins qu'eux de s'en abstenir , ores que la loy ne luy sembloit que trop severe, roesmes en telle saison que cc4ste cy ; car qu'est ce qu'il ne doit pas fnii-c en cest endroit quand il est question de quelque seigneur , de quelque capitaine , ou autre qui a bien et généreusement servi Sa Majesté? s'il les en refuse tl les perdra , et Sa Majesté les grands services qu'il en pourroil tirer ; que la benellceoce et l'bonneur e^tans les propres et uniques salaires de la vertu que les princes concèdent à leurs bons serviteurs, que c'estoit le moins qu'il pouvoit faire, les moyens de la récompense loy deffaillants, que de les recommander au prince, duquel les gens de bien la doivent attendre, et non du serviteur, tel qu'il est.
Le Boy s'estoit tellement persuadé que le duc d'Alve s'en iroit à Naples avec tout le corps de l'armée, que par toutes ses depesches il ne cbanloit autre leçon au mareschal que de casser et retrancher toutes les forces qui cstoient en Piedmont ; et toutesfois de tous les payemens qu'il estimoit cstre arrivez pour ce faire dés le vingtiesme décembre 1555, il n'estoit encores comparu que vingt-cinq mil escuz au lieu de deux cens mille : de manière qu'il fut contraincl de mander au Roy qu'il ne pouvoit obéir à Sa Majesté si les moyens sur lesquels ceste obeis- Hance devoit prendre pied n'arrivoient au temps convenable et promis ; qu'il venoit de recevoir lettres de Gennes d'un serviteur de Sa Majesté, qui luy mandoit qu'il estoit arrivé à Gennes un navire chargé d'Espagnols , et qui avoit laissé autres onre n.ivires sur la mçrqui cstolont an
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combat avec le* galères de Su Uajesté ; qo'àots nouvelles, quinze galères des coocntis estoirat parties de Gennes pour aller an secours des antres, en tontes lesquelles il y avoit six mil bommes qui dévoient aller hiverner dans les Ligues; et que ce renfort devoit faire croire s Si Majesté qu'il estoit plusta<>t convenable de s'tr mer que de se desarmer, comme elle vooMt !••■ tesfois qu'on tlst , ne remarquant pas fo'aalBD^ de temps que par ce moyen elle éMNMft à i enoemy.autanten perdoit-elle poordto-n et que le traicté dudict sieur de La TrtaUé i toit matière propre au remuement , mn dt paix , mnis des armes , et duquel traJcté 11 i pouvoit promettre rien de bon, veu les 4 mens incertains par où ledict de La conduisoit les affaires. En ce temps Grouel et Montallin (Il cuiderent estre perdus par la praticque d'un médecin siennois, nommé André Barata, qui fut descouvert et peudu
Ledernier janvier, le mareschal eust nouvelles du vicomte de Gourdon que le sieur de La Trinité estoit si Irrésolu et inconstant en ses demandes, qu'il ne soavoil qu'en juger. Cela est fort commun aux hommes sans foy ny repos, comme estoit cestuy cy ; \k mesmes estant entré en cest humeur qu'il vouloit avoir la comte de Beines , qui appartient à son frère, remettant neanlmoins à s'en résoudre le lendemain, qu'il s'aboucheroit avec le mareschal, lequel, nu mesrac instant qu'il se preparolt pour partir, récent un bulletin dudit vicomte de Gourdon, par lequel il luy mandoit que la paitle csloU remise à huit Jours de là. Toutes lesquelles choses ledit mareschal fit soudain sçavoir au Roy, supplimi Sa Majesté ne se promettre, comme elle fa soit , que la chose fust reussibic; mesmes s'oubliaut Jusqu'à làquededemanderque le Roydcspouil last son propre frère, qui a bien et tidellement servi Sa Majesté, pour s'en accommoder, luy qui a tousjours fait le contraire. Ceux qui jouent ces tours parmi chose si sacrée qu'est un propre frerc, feroient bien pis à d'autres s'ils en trouvoient la commodité.
Apres plusieurs assemblées et traictez faits avec ledict sieur de La Trinité par le vicomte de Gourdon, il ne trouva bon de conférer avec le mareschal , pour le danger et les soupçons , disoit-il, qui en courroient de tous costez, pour secrettcment que la chose se fist ; mais bien le prioit-il de luy envoyer deux personnages fort confidens, avec lesquels il pcust traicter et finalement résoudre. Le mareschal députa le colonnel Bonnivet et le président Biraguc , tous dem
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aavisez sëigneore. i!fn traictnnt depuis avec ledlel de La Trinité, et lesondaut de fort près de tous costez, Ils s'appercf urent qu'il n'y avoit en sou faictque piperie et Irabison, et que c'eâtoit lue menée expressément et malicieusement dressée pour s'en advanlager, comme il lit, envti-s l'Espagnol ; de manière que tout s-'en alla en fumée comme le raareschal a\oit tousjours prtvu par l'expérience qu'il avoit souvent faicle du crue! et cavilleux ( l ) naturel dudict de La Trinité. F-a tromperie est laide, deshonneste et malséante à fout homme, mais principalement à celuy qui est constitué en dignité telle qu'esloit la sienne; elle n'est pas si vituperable quand la violence, qui se fait par l'autliorité que la force donne aux uns sur les autres, l'accompagne, la tromperie procédant, comme elle k^jct , d'une vraye malice et meschanceté pour- ^■ensée.
f Au partir de là les affaires ayant , dès le cinquiesme février lâ5U, prins, non pas le pli de la paix , ains celuy d'une trefve sans trefve, ainsi que j'ay cy devant cotlé, l'intention du Pnpe et du Roy estoit seulement d'une surceance d'armes pour quelques mois , pendant lesquels on ^nrepareroit les moyens, les forces et les intclli- ^■^nces pour recommencer la guerre , dont il ne ^■hous succéda que mal'heur. Etâ la vérité le Iloy, c-n faisant ceste trefve, avoit de toutes parts emporté l'advantage du jeu, et si grand, qu'en conservant ce qu'il avoit il luy demeuroit de quoy ^■|ourmander les Pnïs Bas, l'Italie et l'Espagne, "tomme lemareschal luy fit souventefois remonstrer; mais, n'y profitant rien, il se résolut d'aller baiser les mains à Sa Majesté, conformément au congé qu'il en avoit obtenu, ayant toute«fois auparavant donné ordre aux reiranchemens et aux payemens des garnisons et à la conservation des places , remettant le gouvernement de toutes
Eriioses à M. de Termes, qu'il avoit par plusieurs Sonferences instruit et informé de tout ce qui retardoit la seureté et l'ndvancemeot des affaires du Uoy , et d'aucunes practiques qu'il avoit en ImiId , et pour laquelle intention il fut résolu , h inon grand regret, que je deraeurerois prés iedict sieur de Termes pour le maniement des affaires d'Esfat , comme je fis pendant l'absence du mnreschal.
De M à quelques jours, le mareschal, s'achennnt en France, suivy de plus'ieurs seigneurs, itilshommcj et capitaines, futreceuetdu Roy, «t de toute la Cour, avec beaucoup de faveur et d'honneur, mais avec peu ou point de récompense : l'excuse de laquelle fut fondée sur l'ex-
treme nécessité où une guerre de cinq ans continuels avoit réduit le royaume. Et cependant , ceux qui avoient perdu souvent et des villes et des batailles, plustost par inconsideration que par infortime , estoient traictez et recompense/, des plus clairs deniers de In France, de laquelle toutefois il ne sceut jamais rapporter autre grâce, que le don de la gabelle de Piedmont, valant quinze mille livres par an , et dont toutesfois il ne jouit que deux années.
Le mareschal , qui estoit ennemy de fausseté et de parade , et qui avoit le cœur antant noble que généreux , supporta si patiemment ceste ingratitude, que jamais on ne descouvrit le regret ny la douleur qu'il en avoit, non tant pour l'envie de^ biens comme pour le tesmoignage que la beneflcence eut rendu de sa valeur et de tant de mémorables services : dont à son retour eu Piedmont il me fit ses plaintes, par lesquelles je recogneuz assez qu'il estoit vrayement de ces grands et renommez capitaines au corps desquels toute terre sert de sépulture, et l'univers d'un glorieux trophée et epitaphe à leur vertu et debonnaireté.
Ceste patience et modestie du mareschal est d'autant plus recommandable qu'on a veu assez souvent que, tout ainsi que plusieurs grands capitaines, pour la grande opinion qu'ils avoient de leur mérite, n'ont sceu modestement mesnager In Ijonne fortune que Dieu leur avoit communiquée , ains se sont perdus et ruinez, tout de mesme aussi le mespris et l'ingratitude du prince envers ceux qui estoient de si haut mérite, a bien souvent renversé eux et leurs estais. Ce n'est pas suivre les commandemeus de Dieu , qui commande que rétribution soit rendue par proportions convenables aux bous serviteurs qui ont veillé à la multiplication du talent.
Les machiavelistea tiennent qu'il ne faut jamais faire de si grands ny de si signalez services aux princes, qu'ils soyent pour entrer en opinion que leur gloire et leur grandeur en demeurent ou ravallées ou appariées, ou qu'ils se rceognoissent plus foibles qu'ils ne voudroient a une condigne recompense ; car si tost que l'un ou l'autre de ces soupçons prent racine en leur esprit , ilsespient lors toutes sortes de couleurs ou de prétextes pour perdre ou pour ravaller tout a fait ceste trop esclatante vertu. Dont faict foy le grand Consalve, lequel , après la glorieuse conqueste qu'il avoit faict du royaume de Naples, fut renvoyé, comme personne privée, en sa maison. S'il m'estoit permis de parler des priuces, je dirois volontiers que ceux qui mcsnagent si mal la beneflcence, bastissent plustost des argumcns j» leur ruine qu'à leur saint et conserva.
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Uon : c'est ponrqnoy l'empereur Charles cinquiesme disoit qu'il n'y avoit nation au monde qui listpluMdec'hosesà^a ruine que faJMiitln françoi»e, et neautmoins que tout leur tournoit a salut , Dieu ayant en protection particulière et le Roy et le royaume. Vous aurez cy-devant peu avez remarquer que le mare»clial de Britsac, estant allé bai»er 1rs mains au ttoy, nvoK laissé feu M. de Termes , qui fut depuis mureschal de France , lieutenant de Sa Majesté en son absence , durant les sept ou huict mois de laquelle absence les choses furent par luy fort justement et heurcosemvnt maniées, au contentement de Sa Majesté et des peuples aussi.
Revenons maintenant à l'arrivée du mareschal eu Cour, et à rin!;ratitude qui fut praticquée par aucuns envers si hauts meritea qu'estoient les siens. La resolution sur la rupture de la trefve fut encor remi*c à en délibérer avec luy, pour l'exacte eognolssance qu'il avoit des affaires d'Italie; mais luy, qui sçavoit que tout csloit desja conclu et arresté, et que tout ce qu'on en faisoit aujourd'hui n'estoit qu'une couverte parade (nv.incée pour dextrement tirer de luy son consentement et son aprobation] qui scrviroit de tacite garand d l'interest et à la mesme passion qui avolt basti tout eecy, quoy considéré, il se restraignit à cela seulement que j'ay ci-devant fort amplement discouru ; et ne^ntmoiiis , les affaircâ ayants, a la mesme intention que dessus , este remises sur le bureau , il considéra que n'en dire la vérité esloit dangereux à l'Eslat, et ne le taire tout de mesme aussi, à cause de ceux qui tenoient la personne et I Estât du prince eu leurs mains.
Pour donc fuyret l'un et l'autre inconvénient, il supplie le Hoy de vouloir recevoir de bonne part tout ce qu'il en diroit, et qu'il vouloit bien, quant à lay, honorer et révérer tous les amis et alliez de Sa Majesté, mais non jamais toutesfols despendre deux ; qu'en une si dangereuse resolution, il jugcoit premièrement Ires-neces- .saire que chacun , par un jugement rassis et par une bonne affection , surmontait ses passions et SCS appétits: parmy lesquels l'obscurité trouvoit lousJDurs quelque place ; que la prudence et la prévoyance estoient celles qui dévoient conduire les affaires, afin de ne s'en repentir après le coup , car ne le faire p«s esloit une vraye sottise privée de courage, d'honneur et de ressource aussi : qu'il trouvoit, quant à luy, que les choses Rlorii usemenl obtenues par conclusion de la trefve volloicnt si haut, que la France triomphoit Hcule aujourdhuy, autant heureusement qu'utilement, de toutes les gvterres , périls et labeurs , <|ui avoicnt couru jusqu'à ce jour-là; que ce
n'estoit pas chose convenable à la gnadeor i Kuy ny à la seiu-eté de l'Estat, de voqIovujuiird huy, pour le su' nldesfa«lo,dci
erreurs et des passif» <iy, bosicvencr,
avec un évident et inluiilible baxar>l , tant et tant de glorieuses et tres-utilcs cooqaeste» qot Dieu avolt benignemcot concédées à Sa Majesté : que nul ne pouvoit nier, sans s'esfsrtc. que le Pape et ses neveux av oient assa incoosh derément prins a ourdir une toille qulrarposait leur portée, mais non pas leur de»-ngl«e amliftion; que ces vieilles souches papaln ototeot attachées à un fliet bien deslié, n 'ayant ajtorcc ny suitte , pour tenir coup luy mcspa, Von quelles venoient à deffatilir : et que, parainsi, il en rcsultoit qae ceux qui s'erobârqoolent avec eux sans biscuit , uiettoient fort vaguement a l'enchère leur vie , leur gloire , leurs fortunes et tout leur estât, au maniement duquel toute faute, pour petite qu'elle soit , tiroit le sang et altérait les affections les plus pures : qu'il falloit en cest endroit rejetler la maxime d'aucuns, qni tiennent que c'est une vraye pusillanimité que de rejetter les glorieuses eutrepdnses qui se présentent, ores que de prime face elles ne soient accompagnées que d'apparences on peu douteuses; que c'estoit mal remarquer que les guerres commencent bien quand on veut , mais qu'elles ne s'achèvent jamais comme nous desirons , Dieu s' estant rc^ervc cette disposition à luy seul ; que les histoires mesmes ne nous npprenoient que trop que tous le» V voient
cy-devant plustost voulu manier . . ,. — .>: sainct Paul que les clefs de sainct Pierre ^^proprcs a fermer les portes de la guerre], avoient faict tousjours mauvaise fin ; et finalement que c'est tout à trac sortir hors des gonds que de lever les armes, à la semonce de l'Italie, sous les promesses etsermensdes papes, sous lesquels les dangers estoient toujours cachez ; et , en affaires de telle conséquence , il falloit considérer, avant toute œuvre, si ce que nous voulons entreprendre estoit selon Dieu , honorable et utile àl'Estat, si la partie peut estre demcsiée avec peu de difficulté et avec moindre despencc; mais remarquer sur tout si , parmy le conseil qui en est donne, la passion et l'interest particulier ne jouent point le premier i-oolle de la comédie. "Toutes les remonstrances du mareschal , ores que tres-justcs et tres-sainctes , furent par aucuns plustost attribuées à une certaine crainte ou timidité, qu'il ne co;^neut toutcsfois jamais , qu'à une aenereuse affection à l'avancement de l'iistat. Mais Dieu, qui cognoit nos intentions, et selon lesquelles il nous juge , permit depuis que ceux qui contre son opinion firent reprendre
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tes armes, s'en repentirent les premiers ; car ce fut UD si grand recuiement et une si graude ruine à l'Kstat, que nous nous en sentons encore aujourd'luiy plus avant qu'il nescroit nécessaire ny honorable.
Je veux , auparavant que reprendre le HI de mes Mémoires , représenter icy un petit abrégé que J'eus lors en main sur les plaintes du Pape contre le roy d'Espagne.
« Je ne sçaurois croire . disoit le Pape , que ce roy d'Espagne soit fils de Charles cinquiesme, sorty de la race des princes catholiques de ce pays , puis que sans estre ofrencé il leva les armes contre le souverain pasteur de l'Eglise.
• Il ne peut estre tenu pour catholique, puis qu'il est déserteur, et non pas conservateur de l'Eglise, qui l'a honoré de ce tiltrc. Il tasche m'ati râper pour tirer de moy la mesme rançon que Sun père extorqua malignement de Clément septiesme, après avoir durant neuf mois saccagé Borne.
n Comme successeur de l'ingratitude et de la perfidie de son père , qui a moissonné l'Italie par l'aide de mes prédécesseurs, cestuy voudroit prendre ce mcsme chemin, s'il me pouvoit priver de la vie comme il désire.
I) Il veut empescher que je ne chastie les scieurs colonnois, feudataircs de l'Eglise, et desels son père et luy su sont tousjours servis pour tenir l'Eglise romaine en subjection et desordre. » Las! s'il faut que l'injuresurmonlc le droict, et la force la_raison , et que ma vie soit reduicle à la mcrcy de ce patricide, encores vaut-il mieux prendre party de la perdre ou de la sauver sons les armes et sous la protection du tres-chrestien prince françois, premier tils et unique conservateur de l'Eglise; ce que ne fit jamais Charles cinquiesme, qui a tousjours baillé la main aux eonjurateurset aux remueurs de mesnage, au préjudice du repos de la chrestientc et du chrestien royaume françois.
■> Il voudroit, s'il pouvoit, faire comme son
père , lequel , enyvré des grâces de sa première
fortune , avoit entreprlns de gourmander tout le
onde , comm'il cust faict sans la snincte et
lurageusc résistance de la France , qui a tous-
urs scr\y d'armes salutaires a l'Eglise et aux
irinces afflige/, aussi, g
Sera noté que pcndaut que ces pratiques ba-
jAOçoient entre espérance et crainte, Il advint
de choses qui en aidèrent beaucoup la re-
ilution , et lesquelles j'ay jugé nécessaire d'es-
e rapportées icy à la deschnrgc du Roy, et à la
coulpe d'Espagne, laquelle, à l'exemple de Ly-
oder, ne tieut Jamais foy ny serment s'il ne
oe à son advantage.
En premier lieu le roy d'Angleterre et le duc de Savoye avoient dressé, par le moyen de Corville Marie , maistre d'hosteldu conte de Megue, et ce nonobstant la foy de la trefve, une cntreprinse sur Mets , par le moyen de quelques soldats qu'ils avoient corrompus , tous lesquels. Dieu ayant permis qu'elle fust descouverte, furent punis du dernier supplice. Qui considérera maintenant non passionne ces galanteries murranesques (l) , excusera les ressentiments francesques : de mesme sultte n'avoieiit-ils pas accaparré le marquis de Masseran, qui , estant n'aguieres, comme vous avez cy-devant veu, entré au service du Roy. et avoit faict forlilicr sa maison de Galllany, assize du costé de J3iellois , commença k tenir pratique avec les ennemis pour mettre sa place entre leurs mains , sous certaines grandes et advantageuses conditions , qui ne sceurent estre si secrettement maniées qu'elles ne fussent descouvertes à Sa Majesté par le mareschal de Brissnc , auquel elle commanda d'escrire à M. de Termes, qui estoit demeuré au gouvernement de Piedmont, de trouver moyen de se saisir de la maison du marquis, et de l'en despouïUer avant le coup.
Termes, autant sage et advisé qu'autre que j'aye guieres jamais cogneu, délibéra d'accomplir ce commandement; et pour ce faire il alla, avec son seul train et sa garde, voir le marquis à Galllany, ayant auparavant commandé a une vingtaine de gentilshommes fort déterminez de porter sous la cazaque d'homme d'armes un corps de cuirasse , et d'entrer dans la place pendant qu'il disueroit, sous prétexte de venir parler à luy, et qu'aussi tost qu'il leur diroit qu'ils fussent les bienvenus, les six demeurasicnt au dehors de la porte de la salle , et les autres tout le long de la montée; que le capitaine de sa garde, accompagné de trente bous soldats purlans la mandllle et le corps de cuirasse , entrassent di*dans la cour, faisans semblant d'attendre ledicl sieur de Termes , lequel dcvoit monter à cheval si tost qu'il anroit disné; et que les seigneurs Icronime de Rirague et Monibazin amenassent trois cens harqucbuziers à deux cens pas de la place pour y courir au trot , au moindre biulct qu'ils ouiroient; et, cela faict. qu'ils s'advançasscnt, faisans semblans de venir saluer ledict sieur de Termes , qui leur avoit commandé que tout aussi-tost qu'ils aurolent représenté ce personnage , ils s'en allassent droict au corps de garde de la porte, suivis de ce qui seroit entré, et que sans bruict ils le désarmassent et se saisissent de main eu main de toute la place.
(I) pu mot espagnol mnrrauo; sobriquet iujuripiit que les FrinçaU duiituieul aiii EJtpggooU.
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Ainsi commandé, ainsi fut-il dextremcnt exécuté au mesme Instant que le disner s'ndicvoit, ceux de la garde n'attendant rien moins que cela. Le marquis , ayant ouy le bruit , voulut mettre la teste à la feuestre , mais Iny et son fils se trouvèrent soudniQ enveloppez de ces vingt genlils-horamcs qui cstoient à la porte de la salle et dans la montée ; et ledit sieur de Termes luy déclara que pour aucunes grandes considérations Sa M{ije«té avoit voulu qu'il se snisist de sa place sons neantmoins toucher à sa personne ny à ses biens, rentes et revenus, et que tout aussl-tost qu'il aurolt fnict remettre en ses mains le chasteaude Jumnglia, il luy seroit permis de ne retirer à Masseran ou ailleurs où il voudrolt. Loy, qui se sentoit coulpable, ne sceust jamais rien alléguer à sa dcffense, sinon qu'il ne sçavoit avoir mespris nu service de Sa Mnjesté ; et qu'il estoit content de consigner ledlct Jumaglia es mains de qui il ordonnerait. Le sieur de La Mante, lieutenant de Montbazin, gouverneur d'Yvrée, et moy, fusmes députez pour en aller prendre la possession par la main du sieur de Cande , fils dudict marquis de Mnsseran. En visitant et ordonnant de la seureté de la place, nous ouysmes une voix fort lamentable qui criolt : « Ayez pitié de moy ! » Je demanday lors audict sieur de Cande que c' estoit; il me respondit : • C'est un pauvre prisonnier qui deust estre mort il y a dix ans. • Lors ledict sieur de La Mante luy ordonna de faire ouvrir la prison et de nous y laisser eutrer seuls; cela le flt blesmir, et puis il se retira en la salle du chastenu , sous la garde de six harquebuziers.
Nous Irouvnsmes, chose tres-horrible, que c'estoit un pauvre gentil-homme vercellois que le marquis avoit faict prendre prisonnier, il y avoit dix-huict ans, parce qu'il avoit voulu exécuter un arrest contre luy de la part du duc Charles de Savoye, sans que jamais ame vivante sceust qu'il estoit devenu ; et de faict, lesparens de cestuy-cy ne le Irouvans, et eslimans qu'un sien ennemy l'avait tué , ils le poursuivirent si rudement en justice , que par les tourmens il confessa le mal qu'il n'avoit pas fait , pour réparation duquel il fut condamne et exécuté à mort, ledict marquis estant en la mesme ville et qui sçavoit te qui en estoit. Nous menasmes ce pauvre gentil-homme, qui estoit tout nud et n'ayant que ia peau , devant M. de Termes, auquel il recompta toute ceste cruelle histoire. Il le fit habiller et luy donna quelque escu pour se retirer vers ses parens : de manière que chacun jugea qae ceste maudite cruauté avoit conduict et le père et le fils au malheur où ils estoient reduicts, Voilà des vengeances et des cruautez italiques ,
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qui doivent aprendre h chacun a ne ae 6er qot bien à poinct à leur conscience ! Le capiWM Masses, gascon, avec quatre cens honanws, flil laissé gouverneur dudit Gaillany etdeJonuiglii aussi.
Duhuictiesmenovembre, Termes doonaadn an mareschal que luy et tous les servltcora 4i Boy trou voient fort estrange que Sa Minette voulut aujourd'huy entreprendre un ooureau remuement d'armes, puis qu'elle n'avo/t pas seulement le moyen de payer lei ganusoos de Piedmont , qui crioyent à la faim, n'ayaos esté payées il y avoit quatre mois ; qu'il «voit tousjours estimé que celle guerre estoit )\iste qui estoit nécessaire; qu'en faisant la considération et conséquence des choses futures par expérience de celles qui estoient passées, Il ne trouvoit aujourd'huy rien de plus neceoaire au service de Sa Majesté , ny qui peut plus apporter aussi de commodité et advancement aux affaires du Piedmont, qui estoient véritablement pour lors assez mal en ordre pour fa continuelle nécessité où l'on estoit ordinairement, que de penser à bien garder et drffendre ce qu'elle avoit acquis avec tant de labeun, de gloire et travaux diversement soufferts, au lieu de commettre le tout au haxard, comme elle vouloit faire , sur la parole de gens qui n'en avoieot sinon autant quelle estoit conjoincte à leur utilité ; que pour le moins devoit elle différer jusques à tant que ses moyens fussent mieux redressez qu'ils n' estoient pas cncores, puis qu'ayant faict faire monstre aux gens de guerre sur l'asseurancc que Sa Majesté luy avoit donné de toucher deniers, il n'en avoit nouvelles aucunes ; ce qui , à son regret , leur donnoit occasion de se desbander et de se mutiner, à quoy il n'avoit moyen de remédier sans le secours essentiel de Sa Majesté; que les ennemis avoient fait embarquer a Livorne , le dixiesme dudict mois, six mille Altemans pour aller à Naples; qu'ils faisoient aussi lever quatre nouveaux regimens de fanterie italienne de trois mille chacun, et autres deux d'Allemans au lieu de ceux qui estoient partis; qu'ils avoient délibéré de venir fortifier Caluze ouCandye, pour faire escalleàVulpian, et réduire Yvrée, Gaillany, Masin et Santia à telle nécessité, qu'avec le temps ils sepourroient perdre, et dans lesquels, en ce cas, il faudrait aussi redoubler les garnisons; qu'il estoit désormais nécessaire que Sa Mnjesté prévint le coup par la force au moins esgalle à celle des ennemis, autrement qu'il protestoit que le mal qui en adviendrait ne serait à sa coulpc.
Du vingt -cinquiesme dudict mois, le mareschal . k la prière de Termes flt entendre an Rot
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que ledict sieur de Termes n'estoit pas délibéré d'aller eD Italie avec M. de Guise , comme Sa Majesté avoit ordonné qu'il fist, tant pour estre vieux , goutteux, fort pauvre et cassé , comme aussi pour le peu honnorable trmctement qu'il avoit rcceu après tant et tant de mémorables services; sur laquelle plainte le mareschal de Brissac supplia le Roy de l'honnorer d'une mareschaussée de France qui estoit lors vacante : ce qu'il promit de taire dans quelque temps.
Le Roy, voulant bastcrlesaffairesde la guerre, pourveut les seigneurs de Gordes et conte de Reines chacun d'une compagnie de gendarmerie, et donna celles qu'ils avoient de gens de pied aux capitaines Laval et Barrac, fort braves gentils-hommes.
Le mareschal, partant de la Cour sur la fin de novembre, persuada fort le Roy de foire tous ses efforts pour faire passer en ses mers l'armée turquesque pour le pouvoir favoriser et seconder en l'entreprinse de Savonne , qu'il avoit délibéré d'assaillir. Au mesme temps que cecy se demesloit, douze nouvelles compagnies de fanterie françoise s'acheminèrent en Piedmont, où les
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ennemis s'estoientdesja fort renforcez par la descouverture de nos nouveaux desseins, lesquels nous bastissous presque tousjours à descouvert.
Pendant que le mareschal s'arresta à Lyon pour faire ad vancer les payemens , tant des garnisons que de la nouvelle armée qu'il falloit dresser, il depescha le sieur Fraiicis<iue Bernardin en Piedmont, avec commandement de solliciter M. de Termes pour la retraicte des vivres de la campagne , faire visiter et remonter l'artillerie, faire rafraischir les poudres , pourvoir à l'assemblée des bœufs et charrois pour la conduicte, ordonnerle rabillage des ponts Abateaux, préparer grande quantité de farines et autres choses nécessaires au flitur demeslement des armes.
Il Iny bailla aussi l'instruction de tout ce que Sa Majesté luy avoit commandé à son départ de faire et exécuter pour son service eu ceste future guerre, afin qu'à sou arrivée il trouvast les choses en tel estât et disposition, qu'il n'y eust rien plus à faire qu'à vivement battre l'ennemy, qui commençoit desja à se remiier, ayant eu le vent de son retour en Piedmont.
LIVRE HUICTIESME
Mort du (Icor de Bonnirtl, colonnci gcnerti de la finKrie franfoifL' en l'armée de Piedioofil . Buifucl r»tit lu)' lUCc«d* le vidimc de Charlret. — Arriva A- M. de (tui<e • Tliuria , pniir de li paurr en Ittlle à la conqueite du Toyaumr de Naple». — Cniircnncr du alriir de Ouiie el du «icur m^rt-fitlial de Brtt^ac »ur la difliciihè qui «e prrjciilnll au voyace dudici sieur dr (iuUe,avcc nitoi» fort ampict envoyer» départ r( d'autre i Sa M>jealé, — Paua^e du ticur de Guiae de l'iednioiil en Italie. — Divcrt advii el remonXraiires dn maretclial de Rrixac ï Sm M»Je»té , anr diver*rf^ oerurreueef . — Drlfatclc de pliitieurt Iniprriant par le «irur de Belleijarde. — Printr de Vall'enicrei par te niate.Mlial de Hriaxc , qui en baillii aoudain adri» au Knv par le iirur de Bnyviu. Siège, Laiterie, ismui , printc c( >ac de U «ilk de Cajratpar le» Fraiivoi*. — SiegedcCony par le inareielial de Brittar , qui futt conirainet de le lever tant pur la témérité du ridame de Cliarlrei que par l'arrivée du marquis do Pcscaire. -— Di»coiir» eipofilif de ce qui •e paua ru la journée Sainct l^urens, ou Sainet Quentin, avec la lileHcure et printe de M. le conncvlable. — Advit du maretrlial tu Hoy tur ce qu'il lui tciiibloii bon pour avoir prompt fecour» en »ra alTairef, qui fuit trouva miuvait par le cardinal de Lorraine , qui ivuil pour lors l'enlicr maniemeot dea «rTairea de Frmnre.
Le premier janvier 1 557 , le maieschal fit advancer les compagnies de gendarmerie de messieurs de Guise , de Nemours et d'Aumale , et eut aussi nouvelles de la mort de M. de Bonnivet, colonne! iieneral, son cousin germain, le plus >:eiitil, débonnaire, vaillant et gracieux seigneur que je cogneus onc, et le plus favoiizé des dames de la Cour, aucunes desquelles le menèrent si rudement parmy les champs qu'il en iwrdit et l'amble et la vie tout ensemble. Geste perte l'aflliiïea infiniement, mais bien pliisencor quand il st-ent que sa char(;e estoit tombée es mains de M. le vidame de Chartres , et non de M. de Dampville, comme il cstimoit ; et lequel vidame luy donna depuis beaucoup de fasclieries par la turbulence de son naturel. Il donna a.lvisau Royqu'ilavoitsceuqueleducde Parme ncdonneroiiaucunetraverseaupassagede M. de Guise; et a quoy, toutes-fois, il iiese falloit fier que bien à poiuci, veu le tour qu'il avoit joué au Hoy contre sa promesse volontaire, et qu'il trouvolt qu'il demeureroit trop foible de cavallerie pour pouvoir tout en un temps favoriser ce pas-
sa;;o et conserver le Piedmoot ; qntUltlxccos pionniers et deux cens chevaux d'artiUetVe ({i^ estoieut arrivex à Lyon «'eu vouloieot relouruer, n'y ayans trouvé leur payement comme ii avo'tt esté promis; et qtie par la mort de Boonivet, le| capitaines Acbaux et Ramburc avoieut qfl leurs compagnies , comme aussi feruîcnt d'autres ; qu il a veu et aprins à Lyon qu'on «voit esté fort soigneux de bien rstablir eï asseurer le payement de M. de Guise, sajis se «oacier loutesfois de celuy du Piedmout. pour l'entreteuemeut duquel il n'avoil trouve ru-n de prest ; et qu'il protestoit , quaol a luy , de ne rien commencer, s'il ne se voyoit axissi bien asseuré que l'autre de ses assignations, pour u« bazarder hors de propos l'Estat , Ciiunueur et la réputation tout ensemble; car, à la vérité , la diligence , la valeur ny la lldelité ne pourraient produire aucun notable effect parniy tant de nécessitez qu'il prevoyoit pourl'adveoir , puis qu'elles commençoient desja a le fatiguer , et lors qne les affaires reqiieroient le contraire; qu'il n'y avoit un seul des capitaines qui se voolust advancer à faire ses crues , ne leur estant fourny que cinquante escus pour chacun , Ion mesme qu'il leur estoit deu de buict a neuf mois; et que l'estat de l'extraordinaire qui luy avoit esté envoyé , estoit aussi tout eu rebours de atluy qui a\oit esté dressé luy présent ; et que mesme on avoit obmis plusieurs choses si nécessaires, que sans elles les armes ne pouvoleot estre heureusement exploitées : suppliant Sa Maje.«ité ou y vouloir faircdonner provision convenable , ou donner sa charge à M. de Termes , ou à tel autre qu'elle adviseroil, aimant trop mieux la quitter avec honneur que la manier avec la perte de l'Estat et de ce peu de réputation qu'il s'estoit efforcé d'acquérir.
Ces reinonstrances pleines de vérité estounerent si fort ceux qui raanioient les affaires, qne tout soudain on pourvcut au faict des asisignations et à l'envoy des deniers pour faire moniitre aux vieilles bandes. C'est mal entendre , et encore pirement mesnager les affaires , que de réduire un gênerai d'armée à cesie nécessité qu'il soit contraiuct de perdre le temps et les occa>
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slons h solliciter ce qnl Iny est nécessaire, et lors mesme que la guerre le presse de tous costez ; et , à la vérité , la prudence vouloit ou qu'on ne la commençASt pas , ou qu'auparavant qu'y entrer oneusl faict provision des choses nécessaires pour la demesler avec utilité et honneur : ce sont des inconsiderations et des boutades Tort familières aux François ; aussi en recueillent-Ils les fruicts de mesme.
Du vingt -sixiesme Janvier , le marcschal donna advis au Roy de l'arrivée de M. de Guise à Thurin ( I ), et qu'ils confereroient bien au lonj; sur ce qui estoit h faire de costé et d'autre pour le service de Sa Majesté , ainsi qu'elle leur avolt commandé parla venue de M. de Doully, maistred'hoslel du Roy.
Et pour autant que les conférences qui furent depuis entr'eux, avec l'assistance des sieurs de Termes, président, Ludovic et Carie de Birafiue, Gordes, Francisque Uernardin et autres , portèrent plusieursdUcrsadvis etdispuIcs,dontilsnc pouvoient bonnement convenir sans l'authorité du Roy , il fut advise que par commune concordance Ils depescheroient vers Sa Majesté l'un de leurs confldens serviteurs, l'instruction et mémoires duquel serolent signez et de l'un et de l'autre. J'eus cest honneur d'est re esleu pour tel. Or, ayant à nepotier au nom de deux seigueurs qui avoicnt intentions et desseins tous differcns , j'ay jugé raisonnable de rapporter sur ce théâtre , non seulement ce qui se pa?s!i entr'eux, mais la raesœe rcraonstrance ausil que j'avois h faire au Roy , n!in que chnciin reco- }niois.sc par là combien II faut de soin et d'artillco i\ bien manier tous les ressors et foutes les conséquences de l'Estnt , et combien la passion et l'interest ont de puissance sur le jugement des hommes , ores que bien entendus.
Le mareschnl donc et tous ces scipneurs remonstrerent à M. de Guise que tant plus ils avolent voulu sonder les fondemeus de son voyage , tant plus les avoient-lls trouvez haznrdeux, et sans apparence d'en pouvoir rapporter
I II Voici le» di'lail» que dmine l'lii<liirien Mathieu sur !<■ dCiMirt cl t'crriiri- du duc de (tiiJN'. • l.i* Koy , dllil . •oniniaiida nu duc de Guite àr piudiT les M«nt> , rt , prcimnl colite, lui dit qu'il lloit ru >c.s niniu» lu rcpuljillou et lok piincip'dcs fiiircs di- wu nnauuif. Il |)Ui'lll (le Suint-Gernialu pu l^n^u le 17 ncneud'rc I irid , .nvcc ordre d* luindro l'iinui'i- du U<>> eu l'Ii'uiiwil , (iiismt H IcriMPC, t'I lii couVifiii r crdic Ii'j> umiut d llcrcidr, dur d<- Kcrniic, r.i|illi|iut' liciicinl de In wilule Upiv : rllo eitoit dct plux Ix'llrt , ijiui Iflul pour le uniiduc que pour ta qiiatlli' de» prikonriCK et tu (icnCrovilC des founiRc». || ^ a>oit (pmln^ cent quarnule tniirr» , ccul de l.i rnuquitfairduduc de duite, ccul de celle du prince de Fenare. reiil du duc d'Auiiiide. cliiquaule du duc de Neiiiuur», eiaqtiante du couwtltdde et quaraide de Tenue»: de
ny la gloire ny l'honneur qu'il esperoit, quelque valeur ou ju|;ement qui fust en luy.
Que puisqu'il n'estolt question que de mettre ^ le Pape à couvert des armes du roy d'Espagne, il estoit à espérer qu'en assaillant la duché de Milan avec forces et intentions communes, il s'en feroit une si grande et si soudaine diversion, que le Pape n'auroit plus que craindre de ce costé-là. Mais II n'y eut ordre de vaincre les resolutions Intéressées dudict sieur de Guise ; et par ainsi il me fut commandé de partir avec ceste instruction ou soit remonstrance que je drcssay.
« Le secrétaire Bolvin , depcsché vers le Roy de la part de MM. de Guise et marescbal de Brissac, est chargé de faire en leur nom les treshumbles remonstrances contenues au mémoire qu'ils en ont fait dresser , et qu'ils ont voulu ^igner par mutuelle délibération.
» Ayant M. le mareschal de Brissac par plusieurs repriiises longuement ruminé et le bien et le mal qui pouvoit advenir du voyage que M. de Guise a entreprins avec une armée t la faveur du Pape , et meurcment considéré ausj.i l'tslut auquel les affaires sont aujourd'hui reduicts , tant du costé de Naples que de celuy de Mllah et Piedraont , il ne se peut tenir de déplorer la rupture d'une si honnorahie et avantatieuse trefve que estoit celle que le Roy avoit fuit avec le roy d'Espagne et d'Angleterre : et toutes-fois, que puisque Sa Majesté avoit voulu préférer la guerre A la paix, il luy sembloit qu'en chose si dniiçcreusc Sa Majesté, M. de Guise, luy et tous ses autres bons serviteurs , dévoient avoir l'a'i! ouvert a si hienmesnager ceste guerre, qu'elle pciisl ajiportcr au Pape la seureté qu'il deâlroit, et conjolnetement à Sa Majesté l'honneur et l'ad\aiu'ement ; et non la ruine de ses affaires, qui ejstulent préférables â ceux d'autroy.
» Que puis qu'ainsi est qu'il n'est principalement question que de secourir le Pape et de porter les armes ix la conquestc du royaume du
quatre cetd qunlre-ïiucl clii<v:iu\-li''peiiî e( «ottnu.'e nrqueliuslci'i. .k clirval , eiiiiuiuuide» pni te niurquii il'l'.ltM'ul, Sipierre, I.a KiU'tje-l'ojnY, Blnm. Il y «volt oulieceta \iu(il eu>ei(.'u>'S de .'^utHM-it .1 Iruis ceuls liouuuet cli.icunr, dij-neuf eiinriune» de (jimi» dr pleil Iriitiçui» , de deu» ceul >itl\aute-di> Il luuK'sclini'unr. deii\riiiiU'i9, deiiv uinjrunr.» , »i» li«»liirile« . el loul cela paye pour les mois lU dec«iid>re, jiuivier et terrier. I,e payenieni d'une compnuuic de c<>nt liuicet niouUiit, par uiuin, a Mn){l-nuatriluille cent ioi\:uitv-doute livtch, celui di-ii elievaui-ii'|{ei'5 A Irelre mille s't oeni div livres ; l'arqii. Imnier a clietnl atnil qnati)i'7e libres; l'enseiBOc îles Suini's rrvcuoil i^ quaturie crnli> e»cui. I.a vulde de l'Iuljulcrie fraufoite eloit de ciuqujulc-trui» mille tept reul loi laiile troll livre* par muiii. <
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Naples , iDfelice toutes-fols aux François , que tout cela se pouvoit plus commodément et plus utilement faire , tournans par commune concordance toutes les forces contre la duché de Milan, Piedmont et Gennes, qu'on ne feroit jamais du costé de la Romagne , mesmes sans avoir autre gaige ou asseurance en main que la foy et les promesses d'un Pape qui a le pied dans la fosse, et qui n'a autre force ou puissance que les armes spirituelles , de fort peu d'efficace pour le maniement et advancemenl des armes temporelles, lesquelles doivent estre remuées de proche en proche et non si au loing que l'armée ne puisse recevoir aucun secours ou assistance des forces de son prince, comme ceste ne pourra jamais faire du Roy, ayant le duché de Milan, la Lombardie , la Toscane et la Romagne entre-deux , et sans aucun port de mer en Italie , tous les princes de laquelle . et sur tout les papes , n'avoient jamais faict confédération avec les François que pour les tromper et ruiner après qu'ils «voient , par leurs mains , accompli leurs vengeances et leurs ambitions. Le mesme Jovio (l), italien, dict qu'ils sont naturellement ennemis des roys de France : et toutes-fois cecy ne nous peut maintenant arrester.
• Que c'estoit aussi se tromper tout à escient que d'estimer , comme faisoient aucuns, que le voyage de M. de Guise et la demeure du mareschâl en Piedmont peusseat séparément faire de costé et d'autre de si advantageux progrés, que tonte la guerre d'entre ces deux grands rois se transporteroit de France en Italie, et que cependant la France demeureroit en repos , pour commodément fournir à l'une et à l'autre armée les moyens nécessaires pour advancer leur fortune ; qu'il falloit , à position contraire, premièrement considérer que, tout aussi lost que le roy d'Angleterre se seutiroit tant soit peu piequé de Tun ou de l'autre endroict , il ne fuudroit (2) soudain de faire aussi diversion par quelque grand effort , soit vers la Picardie ou Champagne , lesquelles il sçait estre destituées de ses plus vigoureuses forces, et à quoy M. de Savoye, qu'il a faict son lieutenant gênerai , et qui n'a autre espérance qu'en celle des armes , ne faudra pas de l'embarquer , afin de l'obliger par quelque beau coup à sa réintégration , qui fut mesprisée en la conclusion de la Irefve de âô , et par la preuve duquel mespris , et pour n'y plus retomber , il est évidemment croyable qu'il bazardera le pacquet k la première occasion qu'il en aura , comme il flst depuis d'une resolution fort généreuse.
Ml Lliiilorieu Paul Iom;.
Ci) Maoqueroit.
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« Chacun sçait aussi assez que touletlspbm du royaume de Naples sont de toute anciaartt bien fortifiées, et que maintenant elles lewroiu encores mieux par la diligence du duc d'Ain, soldat vétéran, qui a de longue-main pre^« forage : de manière qu'il faut aojnurd'hov u moins pour l'entamer à bon escient, dautm forces et d'autres moyens que ceux do pape oi de M. de Guise. Il y faut aussi une f^od baaàt d'artillerie, de poudres, boulets, charroy. vivres, et autres équipages qu'il n'a pastlqail espère tirer du Pape : c'est un fondement forldouUrux et incertain, qui considérera qu'il a affaire » vxsva d'Eglise, avares et pesans de nature, et ptmUxil riches de parade que des solides moyees qn'ïl faut à la guerre, qui ne se mesure à un certaia prix arresté , et à laquelle la passion , plustoit que la raison , les embarque tousjours , n'ayant pour but qu'une ambition mal mesurée, quili quictent, et leurs alliez aussi , à ia première defaveur ou dirnculté qu'ils trouvent A ce jea , a eux incogneu quant à la diversité des eflects et ù l'excessive despense.
» Qu'il est à considérer qu'aticasqueM. de Guise ne trouvast rien de préparé de la part du Pape , comme II pourroit aisément advenir , qu'il faudra nécessairement que son armée face uu long et inutile séjour pour les attendre , dont il pourroit succéder ou In perte de l'armée , ou des desbandemens et des maladies fort dangereuses à nations non apprinses aux exce^ives chaleurs d'Italie ; ou qu'il faudra, par tous ces deffauts, qu'elle tourne teste pour revenir en France, ayant tout le monde pour ennemy sur les bras , comme eust Charles huictiesme h sou retour de ^aples. Ce sont, à la vérité, Inconveaiens qui sont toujours pendus h la ceinture do la fortune, laquelle les mesnagc le plus souvent tout au rebours de nustre prévoyance et de nos délibérations, pour bien ordonnées et digérées qu'eilea soyent , et qui n'adviennent jamais sans tirer après eux de fort dangereuses conséquences , et ausquelles la seule prudence et un exact Jugement et ratiocination des affaires de l'ennemy peut apporter quelque remède à ceux qui se rendent susceptibles de le recevoir d'heure.
• Or il semble au mareschal que D'ieu ait des maintenant mis en nos mains la qualité du remède, qui consiste à premièrement recognoislrr queladuché de Milan, celle de Gennes, leMont- Ferrat, et le reste du Piedmont que nous no possédons pas, sont séparément aujourd'hui si mal pourveuz contre la conjonction de ces deux puissances, qu'ils pourroient estre fort aisément et utilement esbranlez, et d'autant plus si les cntreprinses que le mareschal a en deux de leurs
places pouvoient ranssir ; et quand bien le contraire succederoit , il y a, dons ces provinces, plusieurs fort importantes places, aisées /i forcer, et d'autres à fortifler , toutes lesquelles ne donneroient que trop d'occasions au duc d'Alve de tourner l'effort de ses armes du costé de deçà, et de laisser le Pape en paix, et s'accorder avec luy avec conditions advantigeuses pour luy et les siens, et hors le préjudice des Colonnois (il , qu'il a spoliez de gayeté de cœur, à l'advancement de ses neveux. Le prospère succès de toutes lesquelles entreprinsesdcpend de ceste conjonction d'armes , et par la séparation desquelles le mareschal demeure impuissant pour les unes et pour les autres, comme le connestable a predict, et le Roy, ncantmoins, chargé d'une excessive despence pour une armée foible aujourd'huy à l'aut^mentailon de l'Estat , mais assez forte pour I la conservation d'iceluy. Car de vouloir, avec ^Bdes forces qui ne peuvent suffire que pour se ^" deffendre et conserver ce que l'on a , attaquer 1 ceux qui sont doublement renforcez, tant pour ^K la campagne que pour la conservation de leurs ^Vplaces, il n'y a personne qui ne jugeast cest r acte indigne d'un homme qui a le faix et le L, gouvernement d'un grand royaume sur ses es- Hppaoles.
^^ • Il faut amener en jeu la grandeur des forces I que le duc d'Alve a assemblées , et celles qu'il I peut encores assembler dans le royaume de Naplcs, toutes lesquelles sont des-jfi, et seront tousjours, quand il voudra , plus grandes que celles ny du Pape ny de M. de Guise. Quoy estant , voulons nous croire qu'un si brave capitaine qu'est le duc d'Alve n'ait sccu , ny ne sache si bien pourvoir k ses affaires , que, do première abordée, ou il arrestera M. de Guise, ou luy jeetera au devant quelque place si bien pourveue , qu'il y consommera inutilement le temps et les forces? et puis il se faudra retirer, et oii? dans les terres de l'Eglise'^ c'est traieler de l'impossible, elle ne le permettra jamais. D'espérer que les anciens partisans que les François avoient h Naples soyent pour s'esmouvoir en nostre faveur, ce sont abus; ils ont de longuemain apprins , au prix de leur sang , de leurs biens, quelle est nostre légèreté : il faut demander combien vaut ceste marchandise aux princes de Salerue, de Melphe,duc de Somme et d'Atrie, et plusieurs autres seigneurs que nousavonsveu mendier leur pain parmy nous pour avoir servi la France , tous lesquels leur serviront aujourd'huy d'exemple.
• Par toutes ces raisons, il semble que Sa Ma-
lt) Dm Coloouet.
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jesté nesçauroit, pour le présent, mieux faire, selon l'opinion du connestable et de luy , pour le soulagement du Pape et pour l'honneur et advnncement des affaires particulières d'elle, que de commander a M. de Guise de s'arrester en Piedmont, afin qu'avec communes forces et conseil , luy et le mareschal puissent conquérir de proche en proche cequi peut apporterla conqueste finale de la Lombardie, de Gennes, de Piedmont et Monl-Ferrat, sans aller au loing pour courir les mesraesfortuneset desastresquc lit le roy Charles septiesme, le roy Louis douiiesme, et consequem-
mentle roy François premier, pour avoir, parconseilsinconsidereZjSeparéleurs forces, embrassana trop avidement avec l'esprit et le courage ce à quoy les bras ny la force séparée et mal mesnagée ne pouvoient atteindre. C'est une action desiugulicre prudence de scavoir faire son profit des fautes d'autruy, et une espèce de manie de vouloir les imiter, comme nous voulons faire. Et combien qu'il n'y ait rien plus digne du premier fils de l'Eglise, tel qu'est le Roy, que de secourir et soulager le chef dicelle en ses afUiclions cela se doit toutesfois tousjours entendre , servalis scrvundis , entant que charité bien ordonnée doit tousjours commencer par nousmesmes,et jamais ne quicter pour autruA' la tramontane de nostre honneur et de nostre asseurance aussi.
t Et pourautant que M. de Guise, tenant le rang qu'il lient, pourroit faire difficulté de s'arrester de deçA, le commandement souverain en appartenant au mareschal , par l'opinion qu'il auroit que tous les glorieux succès que les armes pourroient apporter seroieut rapportez à la seule gloire du mareschal, et non de luy qui y auroit toutes-fois travaillé , Sa Majesté notera , s'il luy plaist, que, combien que ledict sieur de Guise ait fort souvent esté à la guerre soubs le commandement du mareschal lorsqu'il n'estoit que gênerai de la cavalerie légère , et que ce commandement soit chose si précieuse et chatouilleuse , que le père, où il se traicte de THstat, ne le quitte jamais à l'enfant, si est ce qu'ayant en luy plus de puissance la prospérité des affaires du malstre (|ue sa gloire ny son honneur particulier, il proteste de céder des maintenant de fort bon cœur à M. de Guise toute la souveraineté du commandement , pour ne servir au demeslemcnt delà guerre que de conseiller et de coadjuteur seulement ; et par ainsi demeurants les plus forts par ceste conjonction , la cause du Pape et celle du Roy seront mieux plaidées et avec plus d'avantage et de seureté qu'il n'y aura h courir au loing sans autre gage que l'espérance.
• Au contraire de cet remoiutraiices , M. de Ooise aroeioeen jeu in ligue offeaaive et défensive Jurée eotre le Pape et le Roy, et de l'observation de laquelle il est aujourd'bny question ; que ceste liaison et le tiltrc de roy tres-chrestien obligent de toutes parts Sa Majesté A le secourir, non par les favorables explolcts qu'elle pourrolt rendre ailleurs , mais par ceux mesmes qui luy •ont proches, et qu'il désire . et qui le peuvent de tous poincts mettre à couvert de l'injure d'Espagne et des Coloanois , qui sont appuyez d'elle; que l'Inobservation des traiclez promis et jurez n'est pas si aisée à supporter qu'en est le refus auparavant qu'y entrer; que les choses sont des-ja passées si avant, qu'elles ne peuvent plus estra reculées ou différées qu'avec l'injure et l'ofTence du Salnct Siège ; que la prudence et la valeur du raareschal sont de longne-main si co- ^neuès, qu'il s^aura autant prospérer les affaires do Roy avec ce peu deforces qu'il a aujourd'huy, qu'il a cy devant heureusement f<iict avec des moindres ; que la conséquence du royaume de Naples vole si haut , ayant un pape pour confédéré , qu'elle ne doit estre post-posie à celle de Piedrooot et Milan , et d'autant moins que ce sont les plus seures planches que Sa Majesté paisse avoir en main pour renger peu k peu toute riialleà sa domination : qu'il se sentoit grandement obligé au maresehal de l'honneur du commandement qu'il luy voulolt déférer , mais qu'il a voit toutes- fois en telle révérence et en telle admiration sa vertu et sa valeur, qu'il recevroit tousjours A singulière faveur d'estre commandé de luy et d'estre assisté de ses forces et de sa prudence . comme Sa Majesté luy avoit commandé , pour traverser sans empeschement jusqnes au dessusde Parme; remettant toutes-fois le tout au vouloir de Sa M.ijesté, attendant lequel par le retour du secrétaire Boy vin, ils iroient assaillir Valence, laquelle, en toute sorte d'événement, il falloit tousjours emporter pour faciliter le passage à luy , et au maresehal l'entrée au Milunnois, dont ceste place dépendoit. »
Le secrétaire Boivin fust aussi chargé de faire tres-humbles supplications et remonstrances au Roy , à ce qu'il pleust à Sa Majesté non seulement faire si bien ordonner le cours des assignations et des payemens des armées, qu'elles peussent dorénavant avec plus de diligence et de courage exploicler les armes , lesquelles s'aiieanti:>sent tousjours parmi la nécessité, pourvoir aussi au fait de l'artillerie et à plusieurs autres l'Jioses obmises en Testât de l'extraordinaire des guerres dressé devant le maresehal, et sans lesquelles les affaires ne pouvaient estre mesnagez ny conduicts à la perfection qu'il desiroit.
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noient jadis les harats, auqoei, preeealll.lt cooneiitable et plusieurs autres seiKneura àt» ||- (aires , qui n'approuvoieut aaù pitu qoe hiy voyage de M. de Guise, je fln tnutri a trances, et assez d'autres propres à le de ce voyage romain ; mais le cardiaal de raine , qui y estoit aussi , me travcmpv sieurs remonstrances que je rabatoie Uo^^inu*: toutesfois, quoy qu'il scenst faire «■ iin,ë esbranlal-je si avaot et Sa Ifi^eali «Mi fm autres, que je les veisdispMez àracapretaenK et de faiet il me fut commandé de meleair pour partir le lendemain.
Or faict à noter en cest endroiel ^e M. de Guise avoit , la mesme matinée de bhm |ertement , depescbé un courrier andit liearcerdlBal, l'advertissant de tout ce qui t'estoit passé entre luy et le maresehal , et de ce que j'aiois faire , afin qu'il remuast tant de pratiques par ta roaJa de la Roy ue et de madame de ValeoliDoie, et de leurs autres amis , que mes iutaaefs tùauot renversées et le voyage rom^ eMIlmié. Ce prélat, autant subtil, cault et msè, «tqal avoU la persuasion plus prompte et plus belle qa'aai seigneur françoisqni fust en cour, sceut si bien ourdir sa toile, qu'il gaigna la partie, et mit ordre que tout me dcmeurast caché jusques à tant que son courrier fust renvoyé, comme il fa( sur l'annuictemeut du jour mesme de mon rivée. Fut aussi, à mesme lin, résolu qoe le Bi partiroit dés le point du jour pour aller A l'i semblée, afm de rompre coup à la diligence de mes poursuites envers Sa Majesté ; mais sur les neuf heures du soir le maresehal de Sainct André m'envoya quérir et me descouvrlt toute la née, me conseillant de me trouver devant tout botté h la porte du Roy, afin qu'il ne penst sortir sans me voir, et que, selon ce que Sa Majesté me diroit . je me plaignisse du parteraent du courrier, qui mettroit le maresehal de Briasac en soupçon, jusqu'A dire aussi qu'il avoit prias uw resolution si dangereuse . que Sa Majesté sentit celle, et non luy , qui perdroit le procez, et qui seroit condamnée à la honte et aux despens. Je m'avancay encor jusques là de la supplier croire que le maresehal pouvoit bien couragei sèment suporter les desastres qui ne que luy . mais non jamais ceux de l'Eslat de Sa Majesté , que les siens estoient des appanages de l'humanité , et les autres de la passion et de Tinconsideration. Tant y a que je jouay si bien moB roolle, que le Roy, me trouvant à ses pieds en sortant, fut tout estonné, mais plus encor quand il cognut par ces paroles et remonstrances qnej'avoistout descouvert, me promettant à son rctovr
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de me faire depcschcr h mon contentement. En liu tout le fruit que je rapporlay de ce voyage , ce furent vingt mil escus qui me furent délivrez pour la fortification de Valence , qui avoit ce- I pendant esté prinse, et une favorable expédition sur plusieurs parlicularitcz dont j'estois chargé. Pour conclusion, l'interest et la passion des particuliers , fondée sur les fallaces et incertaines espérances, eurent puissance de renverser celle» qui estoient solides, utiles et honnorables, à la future ruine de lEstat, ainsi qu'il perra cy après par la suitte de ces Mémoires.
A ces nouvelles de nouveaux remuëmenls de guerre, Dampville, qui avoit le cœur fort eslevé, demanda congé au connestable pour estre de la partie. Ce bon seigneur en le luy concédant loy dit : Souviens toy , trouvant M. de Guise par les chemins, de le saliier de ma part, et de luy dire que je suis son serviteur et son ami ; que comme tel je désire et sa gloire et son avancement , et qu'en ceste volonté je le favoriseray, et luy et la charge qu'il a prinse , le plus que je pourray ; mais que je le supplie de ne bastir aucune foy ny asseuriince sur les promesses des papes et des cardinaux, lesquels, par une bravade de paroles courageuses , luy feront une grande parade de montagnes toutes ruisselantes d'or et d'argent qui s'esvanouiront en fumée ; d'un grand amas de forces et moyens qui se résoudront , non en l'essence nécessaire, mais en nuages; d'une affection toute bouillante d'amour et d'honneur qui n'auront au dedans que tout desguiscment et mcspris; d'une résolue et fort fardée disposition à poursuivre la gloire des armes, mais ncant- BQoins couvertemeut arrêtée à quitter le parti . selon le ply et l'adiesse. bonne ou mauvaise, que les affaires pourront prendre par après : si c'est en mal (que Dieu ne vueille), ils seront les premiers à luy courir sus; si c'est en bien (comme j'espère) , tout le secours et toute l'assistance qu'il en recevra, ce seront force belles paroles et bénédictions toutes dcscharnées d'amour et de substance pour le secours et soulagement de l'armée, laquelle par ce moyen aura beaucoup ïi souffrir, quelque prudence qu'il y sçnche apporter : et enliii qu'il se souvienne, s'il luy plaist, de necommctlrejnmaisletotnldesaffairesauhazard de la fortune laquelle renverse ordinalremeut les choses qui ont esté prudemment et meuroment délibérées , et de n'appeler aussi en ses conseils et delibcralion"! que le» François, qui ne peuvent avoir outre passion que la gloire de leur mais're.»
Dampville , nynnt bien retenu tous ces discours , alla prendre congé du Roy (duquel il estolt uniquement aimé). Sa Majesté, le voyant sur l'ardeur de ce parlement, luy dlct : • Je Ils en ta
face , nampville , que tu te Inlrms emporter & quitter le Piedmont pour suivre M. de Guise ; je te le deffens, et t'asseure que si tu es si hardi de l'entreprendre, que tu n'auras jamais part eu ma grâce : l'apprentissage que tu as honorablement faict avec le marescbal te doit inviter à l'aimer et à l'honorer, p)
Dampville, s'estant mis sur le retour en Piedmont, arriva le jour de ^oel à Suzc, où il trouva desjaM.de Guise, auquel ayant faict tout le discours que son perc luy avoit commandé, il trouva les portes fermées à tout cela, remerciant neantmoins et le père et luy de tous ces bons offices. Cela faict , luy ayant donné quelques atteintes pour l'esmouvoir à s'embarquer avec luy, il le pria de s'avancer pour aller recognoistre la contenance de l'ennemi et redresser ses trouppes, et que cela faict il allast luy mesme commencer la guerre du cosfé de Casai. Dampville, recognoissant que c'estoit [ en cest endroict ] enjamber sur lauthorité du marescbal , ne voulut rien entreprendre que par le commandement de luy, qui fut qu'il s'en allast à Casai, et qu'ayant bien reeognu les affaires, et mesmes quelque cavalerie et fanterie qui estoit rcspandue es environs de Sartiranc, il advisast à prudemment entreprendre ce que le temps et l'occasion luy pourroient offrir.
Par tous les precedens discours, vous aureas veu ce qui se démesia de plus notable durant In trefve, et les resolutions h la rompre eu faveur du Pape, parla prinse de Valence, et de favoriser le passage de M. de Guise pour tirer à Rome, et s'opposer au marquis de Pcscaire, qui s'estoit jecté en campagne avec de grandes forces pour cmpeschercc passage. Mais le mareschol , qui avoit prévu ce qui en adviendroit, avoit diligemment passé le Pau à Valence avec ses forces, qui estoient de sept ft huict mil hommes et deux mil chevaux, etprins le chemin de Milan, espérant, comme il advint, que tout aussi-tost que le marquis en auroit la nouvelle, que, quictant ^f. de Guise, il tourneroit vistement teste vers luy pour empcscher la prinse de la ville, laquelle, sans cela , eut peut-estre couru un grand hazard en un si repentin (I) accident. Et de fnict , l'espnuvante fut telle dans IMIInn, que chacun eomnicnçoit ft trousser bagaige et à dcsioger. Or, pendant que les affaires prenoient cest achemi nemcnt , Uampville ne s'estoit pas endormi sur In reco!;nois*ance dececjui estoit vers Sarlirane ; il fut ndvcrti <|u'ils e«.ti)ient environ deux cents chevaux logez à Scttimo , au dcift du tanure, et qu'ils falsoient leur compte de venir courir les
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terres du Roy pour enlever des conlributions : lA dessus, ayant assemblé deux cents bons cavalliers, il print resolution de les aller investir pendant qu'ils ne se douloient de rien. Ainsi qu'il vouloir monter à cheval , Salvesou gouverneur de Casai, l'estant venu voir, lui demanda où il vonloit aller : Dainpvillc luy respondit qu'il alloit resveiller quelques trouppes ennemies qui dormoient trop à leur aise ; surquoy l'autre lui répliqua soudain ; » Vous vous allez perdre, monsieur , si vous n'estes suivi et soustenu par trois ou quatre cens bons harquebuziers ; • ayant eu nouvelles que les ennemis batoient la campagne avec plus grandes forces que n'estoient les siennes.
Lu3', acquiesçant à ceste remonstrance , pria Salveson de faire diligeraroenl nsscmbler et marcher après luy ceste troupe dharquebu/iers , et qu'il les iroit attendant au pas. S'estant Damp- \llle un peu avancé, il eut nouvelles qu'environ deux cens cavaliers ennemis s'estoient jetez sur les champs à la mesme intention que luy avoit faict , et qu'il y avoit un gros d'environ trois cens chevaux qui suivoient ceux cy pour les soustenir, ayants opinion qu'aussi tost que les nostres de Casai nuroient l'alarme do ceste cavalerie, qu'ils sortiroicnt tous à l'estourdi, à qui mieux mieux, sans les recognoislre, et qu'ils en defferoient la plus grand part. Dampville, ores que jeune et plein d'une valeureuse ardeur, ayant un peu pense à luy, seraonstra plus ruzé que les ennemis, cnr tout soudain il divisa ses forces en deux trouppes, l'une commandée par luy, et l'autre par Noailles, son lieutenant, sage et advisé cappitaine , auquel il commanda de donner furieusement dans une trouppe des ennemis qu'il avoit descouverte vers le haut d'un village . et que luy donneroit de mesme par le bas, où estoient les autres, pour ne laisser rien eschapper hors de propos -, et que la trouppe de luy estant la moindre, il ne falloit pas donner le loisir aux ennemis de la recognoistre, ni la fanterie aussi qui s'allolt aprochant. Aussi tost dict, aussi tost ainsi exécuté, et avec telle valeur, que ces deux trouppes furent renversées à vau de route. Mais ainsi qu'ils poursuivoient sanguinairement la victoire, ils virent ce gros des ennemis qui avoit suivi leurs compagnons : là dessus, craignant que les fuiards ne se ralliassent avec ceux cy qui estoient frais, et que tout luy tombas! sur les bras, il envoya faire hasier l'harquebuzerie , commandant que cent ou six vingts d'entre eux gaignassent les bayes de costé et d'autre du chemin , et que le gros se resserrast pour soustenir et iHJur combattre aussi.
Tout cela ainsi hastivement préparé, ils don-
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nerent tout h coup dans les ennemis, à la ht des harquebuziers , et d'une telle fiirear, furent renversez quelque résistance qa'Usl en demeurants morts sur la plac« piiH de éeûT cens , avec quarante ou cinquante prlaoïuim. Sans la crainte du marquis de Pescalre, qui a> toit sur les champs, la victoire east esté si chaudement poursuivie, qu'on seul oe s'en fust sauvé. Qui considérera maintennnt la soudaineté de /'eatrepriose . le peu de forces de nous la prii de celles de lennemy, la prévention et kharfieue de M. Dampville et des siens, il troavenqa'fly a dequoy beaucoup le louer, et A reprendre vmi en luy le jugement et la vaillance , et en l'utn l'audace et la confiance qu'il avoit prinseeoJl petite trouppe questoit la sienne. C'est pourquoy le mareschai , ayant eu advis comme les choses estoient passées , luy manda que pals que Dieo luy avoit donné la victoire, que tout alloil bien ; m.ùs que c'estoit un coup d'une trop nrJaate et inconsidérée jeunesse , auquel i) ue falloit plus retourner, pour ne bazarder le service du Roy. la personne de luy mesme, et la npatation qu'il avoit desja acquise. Il en donna «dvis au coqnestable, le suppliant n'en faire semblant k l'endroit du (Ils, puis qu'aussi bien estoient ce de» traits de valleur tirez de la généreuse plante d'où il estoit sorti ; et pour l'animer à tousjours mieux faire, il luy avoit donné le conunandemenl .nur Casai, Valence et sur Moncaljer, ji fin de loy apprendre de bonne heure à se rendre soigneux et vigilant au maniement de l'Estat.
Ces secousses furent de !,Tande conséquence en ce nouveau remuement d'armes, par l'estonnement qu'elles donnèrent aux ennemis sur ce passage de .M. de Guise , lequel malaisément fost passé à seureté , sons ce que le marcscbal s'avança depuis vers le Mllanois avec sou armée. Par ceste diversion, l'armée françoise passa seurement et sans empeschement jusques en la Roraagne, ainsi que Sa Majesté fut adverlie p,7rle sieur de Mendosse, qui fut chargé de re/nonsfrer au Roy qu'il s'estoit desbnndé de l'armée de Piedmont plus de quinze cents François, pour se jecter en celle de la Romagne, parîc qu'ils l'avoient veu payera leur mot, sans toutesfois qu'il y eust rien pour eux ; que ce qui estoit demeuré se mutinoit, et que les mesmes douze enseignes nouvelles de François, et les italiennes aussi, se desbandoient à veue dœil par faute de pavement, dont il succedcroit quelque grand et irrémédiable mal-heur; que ce mal-heur sera encor bien plus grand , s'il faut que par ces iuconveniens preveus et tant de fois remonstrez, l'armée demeure inutile , et qu'il est plus ncwssaire d'avoir l'œil sur Indvenir que sur ce qui est desJa
Jdi.
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passé, qii! estplus aisé à reprendre qu'à amender.
Que les places de Valence et de Bassignave ( t ), qui commandent aux rivières du l'au et du Tanare , et à une des plus fertilles contrées du Milannois , sont de telle importance , qu'elles méritent d'estre fortifiées en toute diligeuce auparavant que l'ennemy se renforce davantage, les reduisans à tel estât que elles le pourront amuser et arrester sept ou huict mois, et au partir de la courir le hazard d'un combat gênerai, duquel dépendra fmalemcnl l'entière conqueste du Milannois.
Q)ue les seigneurs Francisque Bernardin et de Salvesou ont esté laissez dans Valence pour ladeffendre et en diligenter la fortification, pendant que Sa M.ije^té prendra resolution sur celle de Bassignave^ laquelle on ne sçauroit entreprendre sans plus grandes forces et sans argent aussi pour ce faire, et pour faire porter vivres du Piedmont en l'une et en l'autre, d'autant qu'elles ont esté pillées, ruinées et les vivres consommez par les deux armées royales et par celles des ennemis aussi.
Dampville, se ressouvenant que le marquis de Pescaire, estant au siège de Santia, avoit désiré de rompre une lance contre luy, luy manda par un trompette qu'estans aujourd'huy si proches qu'ils estoieut l'un de l'autre, qu'il luy en donneroit l'asseurance et le plaisir. Le raaresciml. en ayant eu le vent, luy commanda, sur peine de désobéissance, den'entreprcndre ce combat pour \cs conséquence» que cela apportoit quelquel'ois à tout l'Eslat , et que ccluy de M. de Aemours le devoil rendre plus sage. Ea ce temps domp Hernando de Sylva dressa couvertement en .\st une grande conduite de vivres pour ad victuaitler Cairas et Foussan ; mais la partie ayant esté descouverte par le mareschal, il luy dressa un banquet pour le deffaire de tous poincts. Sylva deseouvert, il remit la conduitte à une autre fois; mais ce fut tousjours avec la perte de cinquante chevaux qui s'estoient trop advancez, qui furent deffaicts par les sieurs d'Oraison , de Chavigny et Briquemaut, qui cstoient par pays.
Du premier février i5Sî, le mareschal fit entendre au Boy que par faute de payement les nouvelles bandes francolses et italiennes qu'il voulnit tirer des garnisons pour faire un corps d'armée plus solide que n'estoit le sien, les unes ny les autres n'avoient voulu sortir sans estre ptiyées : de manière que, se trouvant destitué et de forces convenables et de moyens pour les payer du passé et du présent, il seroit contrainet de se retirer aux garnisons, au lieu de faire qucl-
0) BaMi^nano.
que chose de bon à l'advantage des affaires de Sa Majesté : que si ceux qui avoient la disposition souveraine de ses finances pouvoient , par un jugement bien affectionné , remarquer en combien de dangers ils enveloppoientl'Estat, ils o'auroient rien plus pressé que d'y pourvoir; que de sa part il couchera du reste et de luy et de ses amis ; mais si cela n'y peut suflire, et que le mal preveu et tant de fois remonstré succède , il proteste dés maintenant, comme pour lors, que la coulpe en sera à eux et non à luy, qui a tousjours détesté la confusion, et embrassé l'ordre nécessaire à toutes sortes d'affaires pour en tirer soulagement, utilité et plaisir aussi.
Du 4 février, le mareschal manda au Boy que par trois ou quatre divers endroicts, et par personnes notables, il avoit esté adverty, mesmes par Dampville, qui ne cessoit de voltiger le Milannois et le .Montferrat, que les Milannois, craignans les maux que Valence leur pourroit apporter, avoient résolu de contribuer le payement de dix mil' Italiens et Allemans, outre les anciennes forces, pour l'assaillir auparavant qu'elle fust fortifiée; qu'en exécutant par l'ennemy ce dessein, il estuit impossible de In sauver qu'avec un grand corps de gens choisis et déterminez; que d'en entreprendre la deffense il ne le pouvoit faire avec son honneur, la place estant battable et mal pourveuê de vivres, ayans esté consommez parmy le sac et séjour faict en la ville par les armées . au moins sans l'asseurance certaine de la part de Sa Majesté, qu'elle luy douneroit forces pour la secourir en toute sorte d'événement, elle estant le seul salutaire pivot sur lequel les affaires doivent estre mesurez et appuyez .
Tandis que le mareschal faisoit ces depesches à Sartirane, où l'armée estoit logée, j'arrivay de retour de mon voyage de la Cour; duquel luy ayant rendu raison, et luy l'ayant communiqué aux seigneurs de l'armée, moy présent, ils conclurent tous que l'urgente nécessité des affaires requcroit que je fusse soudain renvoyé vers le Boy : et de faict, tout le loisir qui me fut donné , ce fut du midy jusques à la nuict, que je partis chargé des mesmes sollicitations pour le faict des payemens, quej'avoisey-devant esté, et qui sont oy-dessus discourues.
Je fus aussi chargé de faire tres-imporlune instance sur le faict (le Valence, mesmes estaus en ce mesme instant venu nouvelles que le marquis de Pescnire avoit assemblé toutes ses forces pour vcnircnmbattre ou fiirc desloger le mareschal de Lomclllne, et enceste su! tie entreprendre le siège de Valence, pour secourir laquelle il falloitque Sa Majesté hastost le secours qu'elle avoit promis.
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Que , pour nv rien hazarder bort de propos en attendant le« provisions de Sa Migesté, il «voit quittt; le lo[;is de Gatitiare et repasst* le Piiu pour se retirer à ecluy de Bossi^nave, ores qu'i» deoiy affamé par les années, entant que le logis cstoit ndvaotagpux en deux sortes, lune pour secourir et wcondcr Valence et Casul, et l'autre pour tenir les deux rivières en sa main et se retirer sans hiizard , ores d'un coi>lc et ores de l'autre; et qu'en jouant aiusl aux barrir, il veillcroit pour donner quelque secousse a l'ennrmy, mais sur tout pour tellement Incommoder ISaiîsiiinave, que le marquis uo s'en peust ser^ ^e de
> alcncc ; (|ue pendant que Sa M ^en-
t son secours, elle commaudast au capitaine ''Rrauvais, qui avoit l^iit une description de quatre rail hommes fouagers(l) sur les bourgades du Oaulphiné, qu'il eust h les diliftcmmcnt amener, armez ou desiirmcz, pour les Jcttcr dans les placer, et en tirer les vieilles garnisons pour luy aider à dresser une armée volante qui ne rcpo- Mfoit ny ne lairroit reposer les autres.
Que Sa Majesté , au lieu de se servir de l'arriere-ban de Daulphiné, comme elle voulut faire lorsqu'il estoit question de secourir Santia, en fist lever les denier» seulement, pour les convertir A l'entretenement de ces quatre mil hommes daulphinois.
Le Roy, ayant trouvé toutes le« instaocM et remonstninces que je luy fis et justes et raisonnables, flt commaudement de tous costez tant pour le faict des forces ipie (Mur ceiuy des paycmeus et pour celuy de rartillerie aussi , et me renvoya en Piedmoot le di\-huicliesine jour de février, sans toulesfois avoir pour uicores ordonné les recompenses promises â ceux qui avoient dresse les eutreprb«s d'Albe, Veroeil et Casât
Le laansclial, ayant veu que le Boy desirait fartqoe BasMpavc fnst forUtié comme Vaienoe, IMilill à Sa lii^Hlé qae les affaires estojeat redniel» à tel poiBCt, que tout ce qa'il pouvoit en attendant mmi iMonn, c'èstott de baster celle de VakBcc. et de ta si bien muDir que l'ennemy ne la iMosl emporter, ayant desja mis dedans deux mil François el mil., que Suiaaea, qa'HaHcns, touM bien deUbcns, mais moins paanvox de Tivrea qn'ii ne «radroit, n'en poataot teeoinrrer ai t ; et qn'il rsperal Deaalaoins d'ca ' la iwrte, si Sa Mi^jctté kastolt le nnbrt pronlt, «ejettânt laaiottda Pon descostei ém Pm , et laotost de r«itre du Tanare , aYce Iwt ce au'tl potuToit awfmbltT de form : et
q»'' ii'iC sur tout de rompre on
pou )it que les ennemis dreaaaasenii
le Pau pour cstre secourus de vivres ; qu'eoMTtant de ce faict avec honneur, on eotrr celuy de Bossigaave, selon les moyens I que le Roy donnera. Cependant il snpfBil Majesté commander aux capitaines de ] merie, qui estoieut tous abseos, hormisM. d'An Sun, de s'en venir gouverner leurs com| qui se desbandoient par faute de cbefc.
Du vingt-uuiesme février, donna adfif Roy que le marquis de Pescaire avec l'a s'estoit allé lo;:er ■'. ive , où le débat de
vivres, qui se truu lurts , avolt rais 1
armes au poing aux t'Lspagnols et aax Allcmans, qui s'estoicnt si bien enire-frottcz qu'il y m avuit plus de quatre cens, que morts, qne blessez, et que s'il eu eust eu des nouvelles, iaebarité l'eust invite à les aller desportir. Ccst 'u^ couvenient lit soudain desloger le marquis, qui s'en alla à Soioct-Salvador, entre Alexandrie ( Casai, où il s'est mis après A aanmbler pionnJe et redresser l'équipage de l'artlUerle, aya commandement de son malstre de Mie tons i efforts au recouvrement de Yaleace, avec renfort de buict à neuf mil honmtts, qo'AIM mans, qu'Ilalieos, qui luy seroleot A>nrais.
Du vlngt-deuxiesme dudit mois , qu'il a i adverty que le marquis , estant en doute de pouvoir forcer ce grand nombre d'hommes qu'l y a dans Valence , a prius retointiaB d'aller foc tifler Visual , qui luy servira d'eacBOcpour aiV du Milannois eu Ast et au Piedokonl, et qu'e l'un et en l'autre evcaenent il est tousioars cessaire qu'il plaise ao Roy de di 1e ren-
fort promis, et le voolov estec'. - avant
qu'à deux mil Saines, et des oampagnies des sieurs d'Anaebaolt , vidasse de Châtres et de Gonnort.
Da premier mars, la Boy manda an nareschal qn'l ne MMt paa tmtf corser m !
doqoel toutes ses dépcsekes Mtoiant d'autant qu'il estait adverty dn essai que les enoerais n'estaient à bewnrap j forts , ny lay si foible qu'il cria«; car le ' kre dm payés destiné peur le PfcAnant estoit si grand, qot'Si pouvoit eommodcncnt tirer à la campa^na de neofi dix mil homnet et de qualam A qnteaa eoK dievanx.
Qall tronvoit f)wt manvais qatl ne se AmI armté à Baisigaave ponr la CartMcr , comaM il panvott, aans la laveur des Ihccb qn^l avait, «xcedaaa da fctnmnnp esMes des ennemis; et qne lA •■ B aUtgooroll qne lesanaal^ea ne sont pas cempleUes, qoc c'est la propr* Imte de ioy . lequel, avant puisanrt sa«v«nlaa4a la pnrt
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de Sa Majesté , doit chastier les larrons . et rémunérer les gens de bien ; et qu'on ne laisse souvent de bien disner, eoeures que les viandes ne soient friandement préparées.
Ccste rcprimeude , mal fondée et pirement digérée , offença si fort le mareschnl , qu'il fust fort volontiers monté à cheval pour desmentir ceux qui donnoient ces sinistres impressions do sa lidelltc; et toutes-fois, faisant joug sous la révérence et obeyssance du maistre, il supplia le Roy de croire que ceux qui luy faisoient ces rapports de l'impuissance de l'ennemy et de la puissance de luy , avoient le jugement tout de travers; car, sans aller plus loing, dès-hier encores, slxiesme mars 1557 , il entra dans Pavie quatre mil nouveaux Allcmans bien armez , et fort advautageuseraeut montez pour la pluspart, s«ns les cinq mil Italiens qui se lèvent, et sans aussi neuf mil Italiens et Kspa^nols des anciennes garnisons ; qu'il ne s'amusoit pus aux rapports qui luy estoient indifféremment faicts, mais aux propres choses qu'il faisoit voir et toucher par personnes expresses qu'il tenoit de tous costez.
yu'à faute d'argent il ne s'estoit peu ny ne pouvoit prévaloir des trois mil Italiens qu'il avoit faict nouvellement lever , comme il avoit de^ija mandé.
Que des douze nouvelles bandes françoises, assez mal armées, il en restoit eocor h arriver trois des meilleures.
Que, combien qu'il fust tout ouvertement combatu de la nécessité des payemens, qui enjamboient tousjours trois ou quatre mois les uus sur les autres, quoy que Sa Majesté estimast le conrtairc, Il navoit loutesfois laisse de tenir la campagne avec trois mil neuf cens Suisses et treize enseignes françoises, tant vieilles que nouvelles, et n'avoit laissé avec cela de tenir fournis Valence , Casai , Sanlia , Yvrée, et tout le Piedmont , et de favoriser si h propos le passage de M. de Guise, qu'il nauroit eu empeschcment q\ieloouque, comme sans cela il eust eu , et peut estre si rude, (|u'il o'eust pas passé pins outre , pour grand capitaine qu'il fust ; qu'il avoit aussi fortilié Valence, et en (In tellement conire-pesé jusques à ce jourd'huy les forces de l'ennemy, qu'il n'avoit sceu rien entreprendre, ains Inutilement consommer tous ses efforts et de»pcnces , dont les Milannois estoient aux alarmes.
Que s'il avoit plus advantageusement fourny qu'il ne devoit vingt-cinq ou trenic places qu'il y a deçà les Monts, et que Sa Majesté u'a cydevaut ordonné, on pourroit lors dire que ce seroit un tour de capitaine inconsidéré ou peu
affectionné à radvflnecment des afbires de 8à Majesté; mais qui faict ce que le maistre commande , après que la remonstrance au contraire a précédé, comme a souvent et souvent faict la sienne , il demeure tousjours hors de coulpe.
Quant à Bassignave, comment vouloit Sa Majesté qu'il la fortiflast, puis qu'il ne donnoit -pas seulement le moyen , ny de fortifier Valence, ny de la pourvoir aussi des vivres nécessaires : d'entreprendre deux mariages à la fois, et n'avoir qu'un seul gendre ny autre moyen pour y fournir que des vaines espérances de cour , c'estoit chose qui ne se pouvoit faire : encores esperoit-il que ce ne seroit pas peu faict à luy s'il sauvoit Valence , parmy tant et tant d'incommoditez et de nécessitez inexorables.
Que s'il plaisoit à Sa Majesté d'accarrer (1| tee actions, depuis le commencement de la guerre jusqu'à ce jourd'huy , aux forces et aux moyecs qui luy avoient esté contribuez (2), et n la longueur et à la contrariété qu'il avoit apportée , par patience et par artifice et val leur, h ceste guerre, elle trou veroit que l'affection et de luy et de tous les autres capitaines et serviteurs de Su Majesté , avoient de loing surmonté les mesraes espérances qu'elle en avoit , sans toutes-fois que jamais aucun d'eux s'en fust eslevé, ny l'eust pressée d'honneurs ny de recompenses, recevaus en payement leur propre vertu et valeur , dont les âmes généreuses fout plus d'estat que des biens du monde ; et que, quant à luy , il ne les avoit jamais mesurez qu'à laulne de la réputation et de l'honneur qu'on acquiert en lldelemeut servimt son prince et sa patrie ; et hors cela tout luy estoit indiffèrent, estimant peu tout ce qui pouvoit advenir entre la victoire et la maiu mesme.
Que l'ennemy tournoyant , comme il faisoit , le FiedmoDt , il s'estoit résolu d'y faire une course ; mais qu'il avoit auparavant bien fourny Valence, Casai, Montcalve, .Santia, Ma.-in et Yvrée , et qu'il avoit donne charge particulière à M. de Dampville de combaltre et deffendre Casai, ou II estoit fort aimé, avec sa compagnie, quatre de Suisses et deux enseignes françoises au parsus la garnison ordinaire , afin qu'il peusl favoriser les places qui estoient autour de luy , selon ce que les affaires le pourroient requérir , luy semblant qu'il neust sceu choisir seigneur de marque qui eust plus de jugement et de valeur que lut.
Que les compagnies de gendarmei;je deslinéest [H)ur le Piedmont avoient bien faict monstre *
(1) Comparrr.
(3) Fournis.
Lyon; mais aussi tost qu'elles avoleut touché argent, les cnpitnines et iicutcuims s'en estoieut retournez en leurs maisons , ne faisans marcher que vingl-cioq ou trente chevaux pour compagnie; et de faiet que l'enseigne de M. de La Gaische qui estoit arrivé n'avoit amené que vingt ci'lladcs : de manière qu'au lieu d'esire renforcé de quatre a cinq cens chevaux, il y en anroit cent ou six vingts qui tourncroieut bien tost teste si les capitaines n'y venoient en propre personne les commander , comme il estoit ralsonoahle qu'ils flssent : qu'il s'esloit desbandé de la cavallerie légère du Picdmont plus de trois cens chevaux , qui a\oicnt suivy M. de Guise , rsperans estre mieux traictez avec luy qu'en Picdmont; en sorte que, les assignations eiijambans deux ou trois mois les unes sur les autres , chacun pcrdoit courage , ne pouvant avoir tant en main qu'il se peust l'ouruir de chaussure; et que de ces nécessitez s'engendroicnt les maladies, les mal-heurs et les mutineries qu'il avoit tousjours prévenues par l'engagement du sien propre et de ses amis, ce que ne faisoient pas messieurs les intendans des finances ny les autres, qni mesuroient assez inconsidérément les actions d'un homme d'honneur, et fidelle serviteur de son Uoy , à celles d'eux mesmes , qui ne volloient qu'a pas mesurez pnrmy le repos et l'abondance , et hors la peine et hazard.
Pourautant que Montcalve n'estoit pas en si bon estât qu'il peut attendre une grande force , les ennemis s'en estans approchez, il avoit envoyé dedans les capitaines Masencome et Jeronime de Thurin , et ordonné au gouverneur de Verrue de se jccler dedans si l'ennemy J'attaquoit.
Du premier mars, donna advis au Roy que la fortification faicte de Pondesture par l'eunemy , luy avoit couppé le chemin pour aller du Piedmont à Cassai , Valence et Montcalve , et que , pour remédier à ce défaut il avoit mis dans une bourgade de Montferrat , appelée Montechar (1) , une enseigne de gens de pied pour luy servir d'escalle (2) : que l'ennemy, l'ayant rccogneu, y avoit envoyé quatre mil hommes et deux coulevrines pour les forcer ; mais nos gens avoient eu si bon courage qu'ils avoient tenu quatre jours . et au cinquiesme ils s'estoient retirez sur la minuiet bien serrez ensemble , et , ayans forcé les corps de garde , 8'esti>ient sauvez sans perte que d'un seul homme , mnrchans tousjours ainsi résolus jus(;u'A Villeneufvc d'Ast : l'ennemy s'y est arresté quatre jours pour le ruiner de tous poincts, et cependant luy avoit envoyé une bonne Irouppe de cavallerie et de fanterie, conlultc par le sieur de La Motte Gondrin ,
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pour essayer de les bouchonner à contre poi fif
les y cust encores trouvez, comme il ne Ot| ayans eu le vent de sa venue.
<^u'aussi-to8t que le marquis a eti Met w grand, ou , pour mieux dire, ridJcaie expUct, il a dépnrty l'armée par les garnisons, «l après A faire payer le dernier régiment de quenets et quatre cens Italiens, pour les avoyer a .Naples par la mer. si tost qa'un nouveau régiment du comte Âlberic'de Lodon (J), qui marche , sera arrivé au lieu de ceui-cy.
Que M. de Chavigny , ayant eu du cosié d'Ast trois cens chevaux sur les bras . s'estoit tousjours relirti combatant si vertueusement qu 11 s'estoit sauvé dans Salnct Damian avec trois légères blesseures et perte de quinze cellades , et autres dix de blessez.
Rend «grâces tres-humhles à Sa Majesté du no» veau reufi)rt qu'elle luy promet, lequel il employé-' roit volontiers, si Sa Majesté l'avoit agréable, à la fortification desdicts Bassignave et Montechar; mais que, pour vaincre la difficulté des vivres dudict Bassignave, il faudroit aller assaillir Tortoue (-il, qui n'a rien de fort que le chastcnu , qui fouruiroit après" de vivres toutes ces places , pour la rétention desquelles Sa Majesté possederoit la meilleure partie de la plaine milannoise , et coupperoit aussi broche (5) à eux et aux Genevois de plus trafiquer les uns avec les autres ; reduiroit aussi Alexandrie à telle extre mite que bien-tost elle retourneroit à son pra^ micr maistre ; qu'il remercioit 1res humbleraeni Sa Majesté de l'asseuraoce qu'elle luy donnoit de luy envoyer le sieur de Gouuort son frère pour coadjuteur.
Que s'estant de longue-main apperceu que Sa Majesté n'adjouste aucune foy aux advertisse' mens qu'il donne des nécessitez de l'armée, du peu d'hommes où elle est réduite , aussi bi< que les garnisons, par faute de payement, il 1 supplie tres-humblement vouloir choisir qoelq seigneur de marque auquel elle donne charge d fuict des monstres, des payemens, du faict des vivres et de l'artillerie , avec charge de control' 1er de près toutes choses , et les propres actioi du marcschal, et avec puissance de pourvoir tout selon l'exigence des cas, et d'en rend compte de sepniaiue en sepmaine à Sa Majesté; se contentant, quant à luy, que le seul soin^ des armes et de leur exploict luy demeure : et lors Sa Majesté et messieurs ses ministres reçoit) Moulecliiiro.
(2i Point (l'appui.
(S) Lodroup.
(!) 'l'ortonr.
(5) liilercp|>lcroil Icconmiercc.
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ïtODt , plus à clair qu'ils ne veulent faire, que ce n'est pas tout que de donner les assignations, ains que le principal consiste en ce quelles soient bien mesnogces et apportées à terme; et ë\ lors tout ne \a bien, il est content que la conipc en tombe toute sur luy , comine elle foict aujourd'huy et fera tousjours tandis que les choses demeureront à la discrétion des trésoriers, et qu'on ne tiendra foy à ceux lesquels, plus par dévotion (i) que par gain , ont preste le leur à sa caution , qui ne sçnit avoir rien obmis de tout ce qui appartient à un tres-fidelle , vigilant et alïectionné capitaine ; et que si quelqu'un en veut autrement juger, il a assez de justice, d'armes et de courage pour luy faire recognoistre sa faute , sous le congé de Sa Majesté , la suppliant luy pardonner si une juste douleur, si souvent irritée, l'a fait entrer plus avant en campagne qu'il ne devoit.
Que l'Kstal que Sa Majesté luy a envoyé pour l'extraordinaire de In guerre et pour les assignations, est deffectueux en plusieurs parties et articles qui luy furent accordez devant que partir, et mcsmcs les appointemens de plusieurs seigneurs de marque et de mérite , et desquels on ue se peut aucunement passer. Que de faire tout luy tout seul , il ue peut , et qu'en pensant espargner trois mille francs par mois on acquerra pour cent mille livres de deshonneur , et de la perte pour un million; ((ue s'il ne plaist ù Sa Majesté d'y soudainement pourvoir, il se trouvera bien lost tout seul : de faict, depuis le parlement de M. de Guise, il n'a plus trouvé, en la pluspart des personnes , ny des capitaines , ceste gaillarde disposition qu'ils souloicnt tous avoir à bien combattre et à mienx obéir, l'roeedant ce desordre de trois causes : la première, de la faute des payemens ; la deuxiesme , du retranchement des appointemens ; et la troisiesme, de ce que , combien que tous ceux qui militent en Piedmont sous son commandement servent aussi (Idellemcnt et courageusement Sa Majesté que fout ceux de France , ils ne peuvent neantraoins rapporter les grades , les biens ny les honneurs, dont ils voyent a toutes heures triompher les autres : et que , puis qu'il est ainsi que son crédit voile si bas qu'il ne peut moyenner leur advaucemeiit , il ne doit pas trouver mauvais qu'ils laschent de s'approcher du soleil, pour en tstrc eschauffez comme les autres. Or, puisque l'honneur et le» bicnfaiots sont les aiguillons de la vertu, le mareschal Inirra considérer a Sa Majesté si c'est chose propre et convenable à son i^rvice que les choses passent de cette sorte , et 'il les iuconveuiens qui en pourront succéder seront a la coulpe d'iceluy ou nou.
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Du dlx-ncufvlcsme mars, qoe le sieur Damîinzay, qui va trouver Sa Majesté de la part de M. Dandelot , luy fera entendre que le nouveau régiment des Allemans estoit desja arrivé à Casai Major; que le cardinal de Trente pressoit fort les Milannois de trouver deux cens mil escus pour le payement de l'armée , et qu'ils avoient accordé de les fournir ponrveu qu'ils fussent employez au recouvrement de Valence , et non autrement; et que par là SaMajesté devoit estre invitée à faire diligemment marcher le renfort qu'elle avoit promis : que les trois mille Daulphinois levez par foiiages (2) estoient arrivez h Briancon ; mais ils ne vouloient passer plus outre si Sa Majesténecommandoitqu'ilsfussent payez, suivant ce qu'elle eu avoit précédemment ordonné.
Que , désirant que Sa Majesté recognoisse au doigt et à l'ceil tous ces desordres dont le sieur de Gonnort , son frère , luy a parlé arrivunt vers elle, il a bien voulu charger le capitaine Martin, y retournant, de luy en descouvrir les causes , et la supplier d'y pourvoir , et pareillement sor toutes les particularitez qu'il luy représentera.
Que l'entreprinse d'Ast, qu'il a en main , ne se peut exécuter que Sa Majesté ne soit la plus forte à la campagne , pour les considenitions que ledit Martin pourra dire.
Qu'il tient l'entreprinse de Savonne pour plus reùssible que nulle des autres qu'il ait en main , pourveu que Sa Majesté donne ordre pour estre la plus forte par mer.
Quant à celle de Tortoue , que Sa Majesté se souvienne , s'il luy plaist , de ce qu'il luy a précédemment escrit , se tenant à luy comme asseurc de l'emporter , si elle luy donne la force et les moyens pour l'exécuter , et sans lesquels sa vigilance et son affection ne peuvent produire les glorieux effects qu'il désire : suppliant Sa Majesté de considérer quels seront les efforts que feront les ennemis lors qu'ils se verront pincez de si près , puis que pour Vulpian seul ils despendirent de trois à quatre cens mille escus , et que pour Valence seul ils en ont maintenant accordé deux cens mille.
Que Sa Majesté u'ayantsecondédeses moyens la diliiience que le mare.xchal avoit apportée aux sièges de Valfenieres et de Vulpian, qui estoient réduites à l'extrcmilé, l'un et l'autre avoit esté perdu avec le temps , l'argent et la réputation; en tin, qu'elle pouvolt avoir recogneu qu'il n'estoit pas de ceux qui faisoient de grandes parades
(1) r)>'vmK>iin'nl.
(2) lAX \e\tv ilcvail dru du itiialrc mille. ( \ oy. un |n-u pliiH baiil. )
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pour embarquer Sa Majesté en dvspencc, et dout ou ne recuoilloit souvent autre fruict que la priose de quelque bourgade.
Présentera à Sa Majesté lestât de la recepte et despeoee , par lequel elle recngnoistra la Dante des assignations , et le mal qui en est advenu : et conjoinctement fera voir qu'il n'y a soldat qui ait eliaussenre ny babillemens , oe vivaus que de prests qui sont deus avant qu'cstre receus , et que si , des quatre mois qui leur sont deus, Us n'en touchent au moins deux a In fois, îl n'y aura ordre qu'ils se puissent afcommoder , ny e^n-tequemment aussi les tirer en rampagne, oomine il seroit nécessaire , soit pour fortifier BtMignave ou entreprendre ailleurs.
Qne les officiers de l'artillerie sont aussi de leur part réduits à telle cxtretniti-, qu'il n'est posxible d'en tirer service sans payement , leur estant deu a la lin de ce mois sept mois entiers.
Suppliera finalement Sa Majesté de croire que le mareschal , ny tous ses autres serviteurs qui sont deçà les Monts , n'ont faute d'affection , de ooarage ny de valeur, pour l'advancement des affoires ; mais que tout cela ne peut produire les fruicts qu'ils désirent sans avoir en main de qnoy y fburnir ; et que quand encores ils ne l'auroientque médiocrement, ilsferoientneantmolns cognoistre qu'ils sçavent utilement mesnager le talent parmy toutes sortes de fortunes.
Dira, ledict Martin, que le secrétaire Boyvio, ne faisant que d'arriver de devers Sa Majesté , le mareschal n'a eu loisir de satisfaire ny de respondre aux commandemens qu'elle luy a faicts par luy, à quoy il satisfera par le secrétaire Boudet , vray baudet , qui partira dans deux jours.
Du cinquiesme avril, le mareschal, respondant à ce que Sa Majesté luy avoit mandé par moy, luy donne asseurance de se mettre en devoir de forlifier Bassignaveet Monteihiar. toutes les fois que elle prendra resolution d'estre le plus fort à la campagne, et d'ordonner aussi quelque argent pour y fournir, avec ce que le pais pourra eootribuer: et qu'à la vérité ces forliflcations sont nécessaires pour maintenir Valence, Casai et Montcalvc , et jetter la guerre dans le Milaonois.
Que si les trésoriers eussent esté aussi diligens à remtiourser , qu'ils ont este à des^ouster les marchands qui ont cy-devant preste , on trouveroit encores quelques secours psrmy eux, pour entreprendre ce que Sa Majesté désire ; mais que s'il avoit aujourd'huy affaire de cent eecus il ne lespourroit trouver, tant chacun estott rebutté, et non sans cause , le bon payeur faisant lousjours le bon presteur.
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Que le règlement des bandes et dcspaji se fera selon le vouloir de Sa M»j«sté, < est fort mal servie au foit du renfurl daSaiSÊif: joinct que les sept premières enseigMiSHt arrivées à Suze sans qu'il y ait la moMniea* vellc de leur payement , qui y devait mcsme temps , et pour eux et pour les i aussi , qui les suyvoient à deirx Journées |
Pareillement que, quoy que Sa Ml^cilél ayt mandé que les payemens aeroiat eai pour les François et Italiens , afîa de les Urtrô" campagne, il n'en e&tuit toutesfols oaonlM; de manière qu'il a esté controinct faire fmair aux Suisses ce qu'il y avolt de fonds povr bin un prest aux uns et aux autres, aQn de les retodr, sur l'espérance qu il avoit d'y suppléer per Is venue du payement des Suisses: soppUaat Inshumblement Sa Majesté le fjslrehasteravecloales les autres prov isions promises , et sans lesqociies toutes choses demeureront inotiliemeut sotpendues.
Que le sieur de Sanfré , awioet 1/ a donné l'une des compagnies de cavallerie que le pat» a accordées, s'est mis dans Bra , avee quelque ftinterie qu'il luy a ordonnée, et dout il Ikulceux de Cairas si à l'estroil qu ils sont oonune assiégez.
Que les sieurs Ludovic de Biragoe et de Sainct- Chnumont estant sortis de Saotia pour aller à la guerre , rencontrèrent , il y n siJt jours , cinquante chevaux, et environ trois cens hommes de pied , qui alloient saccager quelques village», qu'ils chargèrent sans marchander, et estrillerent si bien , qu'il en demeura plus de six-vingts de morts et autant de prisonniers; et que le lendemain, ils donnèrent aussi un pareil banqueta environ douze chevaux et cent harquebuziers qui alloient bripandaus le pays.
Qu'il avoit aussi donné une compagnie de cavallerie au sieur de Bellegarde . neveu de M. de Termes , gentilhomme de grande espérance , et iceluy mis en garnison à Cental , dont estant sorti pour aller cercher adventure, luy doaziesme à cheval seulement , Il rencontra le capitaine Pierre Peinzza, lieutenant du sieur de La Trinité , avec nombre , et montez h Vadvantage. Tout aussi-tost qu'ils s'entrevirent, les trompettes commencèrent à s'enlresaluér, et luy soudain gagna un pré où il fnisoit beau jouer aux Itarres , se tint ferme et serré attendant l'autre, commandant cependant aux siens de donner dons les chevaux de l'enneray, lalssans à luy le combat du cnpilaine , qui estait lors aussi entré au pré avec mesme ordonnance. Soudain ils parlent l'un contre l'autre : Bellegarde, monstrfmt le chemin aux siens, enferra si bien
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CMVfT^é Pelaua, qu'il tomba par terre et Iny dessous, tellement enga'^é qu'il ne s'en sceut relever ; trois autres des siens eurent aussi leurs chevaux si blessez qu'ils ne sceurent combatre; de manière que tous leurs compagnons estans passez au fli de l'espée , ces trois et leur capitaine furent emmenez prisonniers ù Ccntal. Ledict sieur de Bellopnrde donna à ceste première rencontre une fort gnmde expectalion du Jugement et de la valeur qu'ils monstra depuis en plusieurs autres factious.
Du 3 avril , qu'estoient arrivez quelques deniers de Lyon , avec lesquels , et ce qu'il pourrolt f mpnmter sur gages , il esperoit de faire donner quelque monstre à la fanterie frnnçoise et italienne , atin de mesnager le nouveau renfort des Suisses , soit contre Valfenieres ou Pondesture, qu'il avoit envoyé recognoistre au dedans et au dehors par gens de Jugement et fidelles qui ne sont encores retournez , au rapport desquels ils tournera teste; voulant bien , auparavant que passer plus outre , avertir Sa Majesté que si dans quinze jours après il n'a dequoy faire faire monstre nusdicts François et Italiens, force luy sera, malgré qu'il en ait, de quicter la partie et reconduire l'armée aux garnisons, avec des-honneur inflny et perte plus grande.
Le Roy donna advis au mareschal qu'il avoit depeschélesieurdeMeodozze pour aller faire une levée de cinq mille Suisses , et celuy de Moutoison pour assembler l'arrierebnn de Dauphiné ; que il a aussi ordonné que les régiments de Roymendorff et de Rifllemberg marchent en Piedmont avec In compagnie du sieur de La Fayette : que Sa Majesté avoit enfin résolu d'eslre si forte delà les Monts , que toute la guerre de France s'y transferast ; que Port-Uerculess'esloit recentement perdu par faute de jugement et de courage; qu'elle estoit résolue d'envoyer M. de Termes en Toscane au lieu du seigneur Strozzy, eld'yenvoyeraussi force trotippesfrnnçoises pour y redresser la réputation et les affaires.
Que , quant au conseil que le raareschnl luy dfjnandolt sur le futur demesicment des affaires, •t mesmes sur le donner ou non la bataille aux ennemis , Sa Majesté , relevant ceste importautc proposition, luy manda que luy , qui avoit tousjours si bien et si heureusement exécuté tout ce qu'il avoit antreprins , n'avoit besoin d'autre conseil que de celuy qu'il scauroit assez prendre luy mesme,ct que par ainsi elle remettoit le tout au jugement et discrétion de luy, mais plus encor A »n valeur et à sa fidélité , et à celle aussi de tant de gens de bien qui estoieiit avec luy.
Du sixiesme avril, que , cumbicu que tout le
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renfort ne soit encores arriva, non plus que l'argent , et que les pluyes luy ayent faict perdre trois ou quatre jours, Il a résolu , par le conseil universel des seigneurs de l'armée , d'aller attaquer Valfenieres, qui est la plus proche et la plus ennuyeuse.
Et de faict, environ le hnict ou dixiesme dudlt mois, après avoir assemblé, au mieux qu'il peut, un petit corps d'armée , il s'alla camper devant ledict Valfenieres , à ta conqueste duquel chacun s'obstina de telle façon , que , combien que les pluyes et les fanges incommodassent fort et les hommes et les batteries , si est-ce neunlraoins que le vingt-deuxiesme du mcsme mois nos gens se preparoient avec un tel courage pour donner l'assaut, que ceux de dedans , estonnez d'une telle resolution, donnèrent la chamade ; mais ils firent si mauvais guet pendant qu'on disputoit des capitulations, que nos gens, demy par force età demy par belles paroles, entrèrent dedans , saccagèrent et tuèrent presque tout. Il y avoit dedans six cens Espagnols, trois cens Italiens et cinq cens Âllemans , soubs le ca* pitaine Retverto , qui apprindrent , à leurs despens , que durant les parlements sur la reddition des places , qu'il faut faire plus soigneuses gardes que jamais , et ne se laisser endormir de parolles.
Or, pourautant que plusieurs se présentèrent au raareschnl pour porter les nouvelles au Roy de ceste prinse , il fut advisé au conseil qu'il y falloit envoyer quelqu'un cogneu et versé aux affaire8,tpour vivement soliciter le Roy à envoyer le payement de l'armée , laquelle , à ce dcffaut, demeurera inutile , à la ruine de l'Eslat. Je fus choisi pour faire ce voyage , rendre compte de l'expugnation , porter les drapeaux et discourir au long de ce qui s'cstolt passé, mais sur tout représenter au Roy que si en toute extrême diligence Sa Majesté n'cnvoyolt. dequoy payer l'armée , que la pluspart se desbanderoit , et que le reste seroit ramené aux garnisons ; que pour donner quelque loisir i\ Sa Majesté de pourvoir à CCS nécessitez inexorables , il conduiroil l'armée es environs de Cniras ou Cony pour minger le pais ennemy, en intention , selon ce que les denierss'advancerolent, d'assaillir l'un ou l'autre.
De faire instance sur le faict des poudres et renfort de in gendarmerie . qui n'estoit encores toute arrivée, tuais venoit à la file seulement.
De remonstrer au Roy le devoir qu'avoient fait en ceste expugnation et aux combats de dehore, les sieurs Ludovic de Birague, d'.\u5sun, La Motte Gondriu , viconte Gourdon , de Chavigny, Sainct-Chaumont, Culllac, de La Curée, de Saufrc vt autres.
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I ainsi qu on lanoitM dépesche dudict Boyvia il estoit venu nouvelles que le marquis de Pescaire s'advançoit, nonobstant la prinsc de Vaireoiercs , pour venir au combat ; que là dessus ledict sieur mareschal et tous les seigneurs , qnoy que fatiguez et lassez , comme aussi estoit l'armée , avoient résolu de prendre le logis de Sainet Pnul, si fort et si advantaceux , qu"il n'y avoit à douter que la victoire ne demeurast, Dieu aidant, de nostre eosté.
Voilà la principale substance de mon voyage; le reste ce ne furent que particulariter. a la recommanilalion de plusieurs bons serviteurs de Sa Majesté. Or est à noter qu'ainsi que cescommaodemcns m'estoient donnez, on vint advcrtir le mareschal que Boudct , secrétaire de M. le oonnestabie, estoit monté à cheval au mesnie instant que la chamade se donna par ceux de Valfenieres, et qu'il s'estoit vanté d'en porter les nouvelles devant tout autre. Le mareschal, se tournant vers moy, me dict : » C'est à vous que ce paquet s'adresse ; je te prie, force ta nature pour gaigner le devant, autrement toute l'armée, et moy en particulier, et toy-mesme aussi , en souffriront. •
Je montay à cheval dix-neuf heures âpre» ledit Boudet , menant avec moy un des chevaucheurs destinez prés du mare^ichal pour m' accompagner en ce voyage; et fis, à la vérité au danger de ma vie, si grande diligence, que, sans dormir ni manger autrement qu'à cheval , je gaignay Lyon tout d'une traicte,d'où l'autre ne faisoit que partir ; je m'y amusay si peu, qu'arrivant à Bessay, à une poste de Moulins, le maistre d'icelle me dit : « Boudet scait bien que vous venez , et se haste fort ; mais il a une malle qui l'amuse (li beaucoup, et vous, qui n'avez que vostre corps , le passerez tout maintenant si vous voulez, car il veut soupper et reposer un peu à Moulins, au logis qui est devant la poste ; je vous conseille de passer outre sans desbrider ; sinon , prenez un escu au poing, et laissez aller mon postillon devant à la poste avec son huchet (2), et vous et vostre homme irez à pied : ou lui demandera : Qui va la ; il dira : C'est le paquet. Jectez-vous lors soudain dans la porte du logis, prenez les clefs et donnez un escu aux garçons; ils vous bailleront sans bruit les chevaux qui seront tous prests pour l'autre : et ainsi sauvez-vous. « Ainsi dict, ainsi fut-il faict ; mais lors que nous fusmes à cheval, jecommençay à crier à Boudet, qui souppoiten une salle basse toute de verrières: « Ne vous basiez plus, monsieur, je vous relevcray de la peine que vous preniez. » Et de faict , ce Boudet se voyant cysellé (3) , il s'arresla et se reposa. Si je l'eusse I
rencontré parmy les champs, j ^loi^ ^fM^rt> de luy tuer le cheval entre les ji^iU.- ;: le payer.
Le poinct de la haste ne conriMkfHaaDer ou arriver premier ou second , nutelinvenir beaucoup de mauvais ofOom^loiiilt avoit faicts et practiquez en PiedioMilaMnk mareschal, qui n'estoit lors gaeresbtaaMii \(. le connestabic, pour quelques i^mm tfÊt je veux taire. Tant y a que j'arrivay trm jon devant Boudet à Villicrs-Costrets , ou otoith Roy, qui me fit cest hooncur de m'embnas deux ou trois fois . et de m'esoouter, et grrialer fort favorablement sur tout ce que je luy diienrus sur le l'ait des combats et prinse de Yslfenieres, nonobstant les interruptions dudit ûem connestable ; avec promesse, par Sa Majesté, dt me renvoyer content pour le regard des deoieiv De là M. le connestable me mena à la Royneel au roy Dauphin, et puis après à Afadame, sizar du Roy, parlant à laquelle il me prioc te\k foiblesse , qu'il me fallut porter eo la g&rderobbe de madame de Brissac, st gouvernante. Dorant vingt-quatre heures je fus si ma\ , que sans les secours des propres médecins du Koy , qxie Sa Majesté m'envoya, j'esto'is mort : tant ceste diligence , qui fut de quatre jours seulement de Thurin à Villiers-Costrets, m'avoit mattè! Eltant guery, et songeant à ce que je poorroif faire pour remettre en grâce le mareschal avec le connestable, qui m'avoit fort rudement traieté quand je me mis à parler des nécessitez de l'armée , le quatriesme jour, m' estant trouve en la chambre du Roy ainsi que M. le connestibl* partoit pour aller disner, je dis A Sa Majesté q\K j'avois trouve l'ouverture à ceste réconciliation sans qu'elle s'en meslast guère avant, et que j'&llois donner feu à la mine devant qu'ils fustA table.
Je courus'soudain chez M. le connestable ; je le trouvay qu'il vouloit sortir, et me dict : a Mon ami, ostez-vous de là. d Je luv respondis: Cl Je vous supplie, monsieur, me permettre que je vous die quelque chose qui ne vous desplairn pas. » Il se retira en un coing, et lors je luy dis : 0 Monsieur, quand je vins vers le Roy et que je luy rendois compte de ma charge , je ra'apperceus fort bien que toutes les interruptions et rabrouémens que vous me flstes ne procedoieat pas de mauvaise volonté envers M.Je momelial, ains pour autant que, ayant cest honneur d'tstrt vostre humble parent et serviteur, vous ne voulu I.r cela nie.
(2) Espèce décor: Ira posUllon««'m lervokuil pour avertir qu'on leur prrparAl dM cbcTlUi.
(5) Coii|>i'.
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liez pas que Sa Majesté ny toas ces seigneurs creossentque vous le favorisez plus avant qu'un autre. Et de fait, quand je suis venu , il ra'a commandé de ne m'advnncer ou reculer, sIuod autant que vous me commanderez, ne voulant, quanta luy, suivre autre fortune ou tramontane que la vostre , comme il s'efforce de faire cognoistre à M. de Daropville vostre filz , qu'il honore presque an pair de vous-raesmes. »
Lors ce bon seigneur me mit la mnin sur l'espaule , et me dict : « Vous estes gentil garçon, vous avez aussi avant pénétré que moy-mcsme dans mon cœur ; j'ayme les miens , mais il faut que ce soit avec rétention, comme j'ay faict. Allez vous en m'attendre en la chambre du Roy, et je vous feray si bien dépescber, que vostre maistre se louera infiniement et de moy et de vous. Je sçay que le Roy a envie de vous advan- . cer, et j'y tiendray la main. » Vous pouvez penser si je deslogeay soudain pour aller rendre raison au Roy de mou combat, qui en fut si aise, qu'il n'est possible de plus, aimant le marcschal en particulier sur tous autres; il l'nppelloit aus.sl sa créature. Je gaignay la chambre du Roy, ou peu après Sa Majesté entra, accompagné de M. le connesfable , qui , soudain menant le Roy ii la fenestre, m'appella, et dict en ma présence au Roy : « Sire, il le faut dépescber dés demain, et, afln que l'armée ne se defface, luy faire fournir comptant soixante mil escos , qu'il faut que nous tous qui sommes Ici prestions à Vostre Majesté , et que luy mesme les porte sans passer par la main des trésoriers , qui y feroicnt quelque bresche. Je vay faire assembler tout vostre roDseil, où il est nécessaire que Vostre Majesté »e trouve pour disposer chacun à ce que ie dis. » Ainsi dit , ainsi fut il fait ; dés le lendemain je fus depesché du tout, et avec les plus gracieuses promesses et paroles que j'eusse sceu désirer. Et tn prenant mon congé , ledict sieur connestable me flt donner un présent de huict cens escus comptons, que le Roy m'avoit donnez en faveur des bonnes nouvelles et de la réconciliation.
Au regard de toutes les dépcschcs particulières qui m'avoient esté commises , j'en raportay dequoy contenter un chacun, et sur tous le mareschal, qui ne sçavoit quelle chère me faire, mesmes venant les mains pleines d'un si beau et d'un si soudain secours qu'estoit celuy desdicts soixante mil escus en or, tous Irebuchans , comme puisez es cabinets des plus riches seigneurs et dames de la Cour.
Or, faict à noter que tandis que j'allois et que Je poursulvoi» mes despesches à la Cour, le maruebal trouva moyen, avec quelques deniers
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qui furent empruntez, de consoler les soldats du travail prins à Valfenieres , et les animer à aller assaillir Cairas avec l'artillerie : et encorcs que la cavallerie et fnnterie fussent tous debiffcz (i) et descouragez par la pauvreté, qui ravit tousjours le cœur des plus courageux , si est-ce que la grande croyance que les uns et les autres avoicntaumareschal, leur fit oublier les misères passées , pour embrasser nouvelles espérances de gloire, de victoire et de secours , s'offrans à le suivre partout. En ceste disposition, il lit marcher l'armée et l'artillerie contre Cairas, qui fut battu en deux batteries, avec vingt pièces, les douze sur le haut de la campagne qui tire contre Rcyncs, et le reste par le bas de la rivière de Sture, duquel costé il a mesme assiette que Laon en Lanois. L'artillerie fit telle diligence, qu'en trois jours il y eust bresche suffisante pour donner l'assaut des deux costez.
Par incident , je diray icy que, durant ce déraeslement, le vidame de Chartres, destine colonnel ou lieu de feu M. de Bonnivet , arriva , et en ceste arrivée, ayant promis monts et merveilles au mareschal, il traictoit avec luy avec telle familiarité que le père faict avec l'enfant. Retournant à nos bresehes, le mareschal ordonna , de costé et d'autre, ce qui luy sembla nécessaire pour aller à l'assaut et en avoir la victoire : sur tout il ordonna que les bataillons donnassent à mesme temps l'un que l'autre , pour plus estonner et occuper tout en un coup l'ennemi , ayant à respondre en deux divers endroicts. Et de faict, ayant commandé au vidame d'aller faire, avec son authorité , marcher l'assaut d'enibas soudain qu'il ouiroit un coup de canon du haut, ou il se tiendroit pour le faire donner a propos ; ayant donc peu après faict tirer ce coup , et regardant ce que feroient les trouppes d'embas , il veid qu'elles se remuoicnt sans donner dedans, comme avoient fait celles d'en haut : il y courut luy mesme, et trouva que le vidame avolt voulu chausser les chausses de son père, et, s' estimant plus habile que le mareschal , il ordonnoit de l'assaut tout autrement qu'il n'avoit fnict. Je laisse à penser à un chacun quelle devoit lors eslre la colère et la douleur que ceey luy devoit apporter. Lors, sans faire compte du vidame, il commanda de donner dedans : les soldats, par la révérence de leur chef souverain , et pour ameuder la faute, donneront à la troisiesme alaine de ceste montée si furieusement à la bresche , qu'à la deuxiesme boutade ils l'emportèrent. Pendant le combat , le vidame se vint présenter au mareschal , lequel luy fit une si rigoureuse
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reprimende , qa'il ne l'en aima Jamais drpuis. Tant y a que de costé et d'autre nos gens combaltirent si vertueusement qu'ils surmonturent la valeur de ceux de dedans , au nombre de mille fantacins, qu'Eupa^nols, qu'Allemans, qui Airent tous tuez, et la ^ille saccagée de fonds en comble , comme fort mauvais François que naturellement ils e&toient.
Le mareschnl , parlant depuis de ccste prinse, disoit a\oir veu , sur le bord de la breschc, un Allemand , ayant la barbe blanche Jusques à la ceinture , qui renversa fort courageusement huict ou div des nostres; que, admirant son courage, il l'eust volontiers sauvé, mais il fut lue comme les autres. Nous y perdismes de cent à six-vinr^ts hommes, que morts, que blessez.
Geste faction , si heureusement achevée, (ît recognoistre au Roy et à chacun que l'homme vrayement roagnaulme et généreux , comme estoit le mareschnl , se sçavoit roidir contre les nécessitez , aiusi que faict la palme contre la pesanteur de la charge.
N'est en ce^t eudroict a obmetlre qu'entre Cniras et Carmagnoles il y a le gros bourg de Sommerive , ayant un assez bon chasteau , dans lequel commnndoit le capitaine La Combe lyonnois, modéré au possible : cestuy cy, qui avoit cinquaute soldats avec luy, ayant recognu que ses forces n'estoient bastantes pour tenir en bride la grosse garnison de Cairas , qui tousjours couroit et ravageoit de tous costez , il eut recours à In peau du renard ; et de faict , il dressa un lilé de cordes assez fortes , et tellement ordonnées, que les tendants de nuict au travers du grand chemin venant de Cairas à Sommerive, qu'il n'y avoit cavallier ny fantacin qui n'y demeurast attrappé : d'ailleurs, pour plusseurement jouer sou personnage, il cachoit, de costé et d'autre du filé , une vingtaine de compagnons qui eouroient au lllc soudain que la sonette,qui estoit attachée au bout, donnoit indice que le poisson estoit dans la nnsse. Par trois diverses fois, et par divers endroits , il y allrappa une vingtaine de chevaux , et plus de cinquante hommes de pied; mais la ratoire estant despuis deseouverte , les rats n'y vindrent plus.
Le mareschal en donna advis au Roy par le commissaire Plancy, qui arriva h Sainct-Germain au mesmc instant que je retournois en l'Iedmont.
Il futchaigé, de la part du mareschal, de remonstrer librement au Roy que si , à son arrivée vers Sa Majesté , elle ne luy envoyoit quelque bonne somme par les postes, il falloit faire estai que Sa Majesté u'auroit plus d'autre armée que ce qui estoit départy par les garnisons, cn-
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tant qne tout se âcftbaBderait , egone 0 «oit desjà faict sansceste traifchv carée ài Ctitu, le butin duquel avoit un pea itecf il eolot : que tandis qu'ils estoient en qaéqpitaattenieur, il le^ allait mener vers CoDy, AmhiXtt vivres, pour les y faire vivre au àa|ak4i l'ennemy, avec resolution de le foreeriiStlIip jesté luy en envoyoit les naoyeas, sans lafnk tout estoit réduit au dernier désespoir.
J'arrivay ù Cony huict jours après Tunée, et s'estant divulgué que J'avois appoitédoiD, chacun se commença à resjouir et à mina a|fr rer de l'effort de Cony. Et encorca ^cHli somme fust fort petite h si grande débit ( toit celle de l'armée , si est-ce que le coiisail,! ce assemblé , fut d'advis qu'on donnast a la lî^ que cinquante escus pour capitaine . et deux M trois escus aux soldats , à la proportion de Ictus appoinctemens. Or le vidam? ;>it cuiie
de mettre un malstre de camp., onautR
que le baron de Chepy, qui dépeoiî Ja
mareschal , commença A mutiner ji«s
les capitaines et les soldats , disins qv'Us ne vouloient rien recevoir, fust peu , fuSl bèaocoap, que de la propre main de leurs c.ipitaints.qai les a voient tousjours sei • qu'ils ne feroient
plus si eeste loy est.. ii/te à leur préju-
dice.
La mutinerie et le désordre passèrent si avant par riucnnsidcration du vldame , q[ae huict cent soldats se desbandereitt en une seule trooppe pour prendre le chemin de Tende , pour de là se rendre en Provence. Le mareschal , ayant sceu ce malheur, monta soudain à cheval , accompagné d'une vingtaine de notables seigneurs, qui attrapèrent eeste trouppe , à laquelle le manschal fit tant de plaintes et de remonstrancis, meslaug'éestantost de menaces et taotost dcpromesses, qu'ils luy jurèrent ne partir de l'année, et n'obéir qu'à luy, rapportant eeste fiiute aux impressions qui leur avoient esté données au contraire de la part du vidnme.
Les affaires ainsi adoucis par la prudence du mareschal, et la ville do Cony bien rccognuê , il fut résolu de l'assaillir avec la mine et l'artlUerie , à quoy faire chacun travailla courageusement de son costé. Mais , auparavant que passer plus outre, il faut dire quelle en e ' ■ '«, afin de mieux comprendre avec qvi fl
diligence elle fut assaillie : elle est presque de forme ovalle , sur un tertre fort relevé , drcondé des quatre costez , les deux do la rivière de R«b. fort impétueuse . ayant ce tertre les rives si inaccessibles et droites, qu'il n'y a point de ronrtUles de ce costé-là : de monter et descendre par là c'est chose impossible, estant composé d« caiU
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loiiT ronds , qnl n'ont ny prinsc iiy tenue, l^es deax autres coster sont urmez d'une forte muraille, de bons fossez, et de quatre grands boullevards, et d'un petit, qu'on appelloit le Bastion verd, parce qu'il cstoit tout faict de gazons, ayant un ruisseau au pied , qui Taict moudre quatre moulins pour la commodité de la ville, laquelle est assez doucement relevée en haut par ces costez-là.
Il Tut donc résolu que l'artillerie seroit plantée en ta façade qui regarde le costé du monastère des Anges , et , qu'à cause de la grande contr'escarpe et terre-pl.iin qui est au dehors et au dedans, on drcsseroit une plate-forme au dehors, pour battre à cavalier le dedans de la ville; et que du costé de ce bastion verd on y dresscroit une mine , avec l'aide de quelques Anj^lois que le mareschnl entretciioit A la suite de l'ariDé«, laquelle ne sc«ut faire si bon fçuet que le capiiaine Menegon , qui estoit parti de Fossan , n'entrast dedans avec trois cens hommes, qui donnèrent un grand renfort aux habitans fort obstinez à la deffenee , et lesquels , a coups de frondes, tiroient incessamment de grosses pierres qui blessèrent beaucoup de nos gens qui s'approchoient un peu trop. Pendant que ceux de la plate-forme , sur laquelle furent assis et braquez huict canons, faisaieut leur office , on travallluit diligemment à la raine, qui sadvaneoit fort, sons la conduite du sieur de Rossane , qui se rengea au service du Roy peu après la prlnse de Busqué.
Or, le mareschal ayant nouvelle que l'armée des ennemis s'asscmbloit pour venir au secours, il envoya prendre les chastcaux de Roquesparvlere , Deraont et Uocavion , qui sont sur l'advenue de Tende 6 Cony, qui furent aisément rendus. Ceux de Cony, se voyans si estroictement bridez et battus qu'ils n'auroicnt nouvelle de secours , ny aucune relasche pour respirer tant loll peu, entrèrent en quelqu'opinion de se rendre , comme je croy qu'ils eussent fait sans un molbeur qui advint de la part des nostres ; c'est que quatre ou cinq soldats , parmi lesquels estoit le (Ils du procureur du Roy h Saluces, sadvanturerent une nuict d'entrer dans le fossé de In ville pour recognoistrc , de la part du capitaine La Baume , leur capitaine , certain flanc de ce bastion verd qui repondolt au fossé : ils furent deseouverts et si bien chargez, que les trois n'en {uirlerent plus. Ce (ils du procureur du Roy, Mtsêé en une jnnilic toute fracassée, fut porté dan* In ville, sous la promesse que, hiy sauvant la vie , Il leur diroit un grand secret. Le Menc- Iton l'apoiita de belles paroles : lors II leur dict : Messieurs, ne soyez pas si mal advlsez de vous
rendre aux François, car Ils ont délibéré de tuer hommes , femmes et cnfans , et de brusler la ville, quelque chose qu'ils soient pour vous promettre au contraire. » Ce rapport les mit en tel desespoir, qu'ils jurèrent de s'ensevelir tous dans les ruines de leur patrie, et deslors se nionstrerent plus rudes et plus obstinez que Jamais au combat : et , toutesfois , c'estoit chose k laquelle jamais le mareschal ny autre n'nvolt pensé, ces cruautez estant abhorrées par une ame si débonnaire qu'esloit la sienne. Il y avolt dans la ville un soldat sur ce bastion verd , lequel , à chaque voilée que nous tirions, nous monstroit le cul par dérision : or, pour l'attraper, le sieur de CaiUac commanda que des huict pièces qui tiroient de ce costé-Ià les deux fussent remplies de cailloux, et qu'elles ne tii-assent qu'un peu aprcs les autres , pour attraper le compagnon ; comme il fut; et vismes voiler les pièces de ce pauvre corps , qui récent le salaire de sa témérité et moquerie.
Or, la mine se trouvant preste h recevoir le feu, le mareschal ordonna que toute l'année se mettroit en bataille es environs de la ville; ordonna la forme de l'assaut , la première pointe duquel devoit estre conduite et commandée par le baron de Chepy, maistre de camp, avec douze enseignes et cinquante gentilshommes volontaires; et la deuxiesme pareillement par le vidarae, colonnci , avec environ autre cent gcntilsiiomuics volontaires et douze enseignes. Luy, qui s'estoit persuade d'estre le principal et le plus suffisant chef de l'année , et non pas membre d'icelle, ne pouvoit endurer que le mareschal disposast de l'assaut, ny que le baron de Chepy fust en telle estime de conduite et de vaillance (pi'il estoit ; en haine dequoy aucuns machinèrent deux grandes meschancetez : l'une, qu'il fttlloit faire tuer ledicl Chepy, comme il fut , par derrière, marchant à l'assaut; l'autre, qu'il ne falloit seconder ceste première trouppe au combat, oins marcher lentement, à fin qu'elle fust la pluspart deffaicte , à la perte et déshonneur du Roy et à celle dudict mareschal , et qu'après ceste cschec le vidame raarchost pour avoir l'iionneur de la conqucstc.
Or voyons maintenant ce qui en advint : le feu fut donné ii la mine; elle fit un si grand effort, que on pouvoit monter à cheval dans la propre tranchée et retraitte des ennem is. Soudain que la poudre se fust eslevéeet que l'advantage fut recogneu , le signal de l'assaut fut donné ; le baron de Chepy. en donnant courageusement fut tué par derrière. Les trouppes ne laissèrent de s'advancer, et mesmes la noblesse, qui donna et entra Jusques dans la tranchée ennemie , d'où
ItilieiIlBS DB DU
file fut loiirdcmcnt rcpousséc , n'estnnt siiyvio comme clic devoit. Quoy voyant le morescbal, il courut du costc où estoit lo vidame , qui s'advançoil lentement , contre lequel se courrouçant fort alurcmcn» , et contre ses trovippes aussi qu ne s'advan(;oi«'nl ny reciillolent, et ne faisans ny l'uu ny l'iiutrc cstoicut tuces, il fut contrninct de mettre In main aux armes pour les faire retirer; et on ceste mal-heureuse fnctlon il n'y eut homme do marque perdu qu'un gentilhomme et caviron cent ou six vin^t» soldats , que morts, que blesscx. I.e marcschal, inllniemeut desplai- ■ant de ces des-ordres , lit ceste reprehension et remonstranc« à l'armée : • Je ne vous estiraeray plus dignes , comme je fai:>ois cy-devant , mes amis et me» compagnons . de porter le tiltre d'hommes bien constants , fidcllcs et ofi'ectiopnez an service de Dieu , du Roy et de la patrie, uy de la gloire de leur gênerai aussi , puis qu'à •M veux vostrc ame s'est montrée si couarde, que* le mmiI esclat des armes ennemies vous ont faicl tourner le dot sur une brescheoù l'on pouvoit mcsmi'S monter h cheval , et tout cela au perpétuel vltupire, non de nostre nntion, mais do vous seuls , si^ldats vétérans du Piedmont , qui souliCK cy-devnnt faire trembler l'Italien et l'Espau»"'' '•" P'oyc ft la honte est telle , que le dccimnl seul est celuy qui la peut purger ; toulcsfoi», quand je regarde vos visages, je les vois tellement enflammez pour le regret de la faute , que je pardonneray h tous si au lieu où je vous conduits je vois vos courages si acharnez À battre vos ennemis, que la mort ny mcsmes les dangers n'en nvent sceu effrayer ou retenir la force de vos bras. •
Voylù que c'est que de donner les charges à des gens qui n'ont autre valeur ou prudence que l'audace et la témérité, presumans de ce qu'ils ont lemoins; aussi les despens en tombèrent sur le Uoy, qui l'avoit choisi. Je vis l'heure que le mareschal luy cuida donner de i'espéc au travers du corps; s'il l'eust faict il se fust délivré de beaucoup de peines qu'il luy donna encores depuis, tant ce seigneur estoit conllt en haine: aussi disoit-on qu'il ne croyoit, comme porte le dire commun, en Dieu que sur bon gage; je m'en rapporte à ce qui en est ; et de faict , depuis il fma se5 jours fort malheureusement dans la prison de la Bastille, pour expiation doses péchez.
An mesme instant que ce desordre survint, on cust nouvelles que le marquis de Pescnire morchoit avec l'armée au secours de Cony ; surquoy, les seigneurs du conseil assemblez, il fut disputé de ce qui estoit à faire : chacun eustconolud AU combat, estans les plus forts, comme
tten-
pen-
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nous estions , sans lacorrapiloo rt âtaàbàaanet que le vidasme avolt introduite dàua ramée, de laquelle il se retira et s'en alla passer son temps à Pigoerol et à Thurin , bÉmik tembl d'estre malade. Or le mareschal s'tdvtad' expcdieut par la pratique duquel il vuXUiX marquis au hazird de perdre et soa ainie tout d'un train Foussan et Cony.
Il leur rcmonstra donc qu'en qoJcftBat, il vouloit faire, le siège de Conv, il aurelMnit vers In plaine d'entre Saluées et FoasBB, mUm par(|ueroit avec l'armée ; que cela sentit euH que le marquis s'advanceroit vers Codv afecli fleur de la fanterie et cAvalkrie seulement . Ul> sant le gros de l'armée À Fous$an pour l'atten dre, en intention, après avoir visité et f.iict dresser les ruines et les bresches , de tou teste vers ledict Foussan ; qu'il estoit résolu pendant qu'il feroit ce voyage, de Caire ven toute diligence dix enseignes fraiscbes des sons et quatre cens chevaux ; et que tout a tost qu'il auroit cela , il feroit marcher toute la fanterie et cavallerie es environs de Foussan . et icelle bien barricader dans les villages et métairies , qui sont fort fréquentes a l'entour, le tout commandé par M. de Termes, pour serrer les vivres à l'armée qui estoit là-dedans engagée , et la réduire ou à se débander ou à se diminuer, et par la faim et par la fréquence des combats qui luy seroient particulièrement rendus et de jour et de nuict: etque luy, avec douze censchrvaux et trois cens harqoebusiers à cheval , yroit vers Cony; dont succederoit que le m.irquis seroit forcé de s'enfermer, luy et ses trouppes, en ce lieu où il n'y avoit que vivre , ou qu'il seroit contraint à venir au combat , ou à se sauver et retirer par cinq ou six journées qu'il y a de montagnes fort aspres et stériles depuis ledict Cony jusques à Savonne; dont sa trouppe deracureroit a demy deffaite, et Cony si dcspourven de vivres et mal fortifié, qu'il y retourueroit tout soudain pour l'emporter, au moins s'il a'ovoit meilleure occasion en main.
Que cependant ceste armée cngaigée dai Foussan, ainsi destituée de son chef, seroit de faite peu à peu à mesure que la fnim les pressi roit de prendre le bazard de la sortie, et que ces jeuz ainsi jouez , sans doute Cony et Fou: seroient emportez sans hazurd, et peut-es< aussi quelque autre chose de meilleur. « Il faut hastcr, leur dict-il, car tant plus on consulte sur les choses haznrdeuses, et tant moins entreprent-on , et de là elles sont tousjours d couvertes. L'esperauce que j'ay d'un heureux succès est beaucoup plus forte que n'est la crainte de perdre davantage : vous sçavez qu'il n'y a
ce,<
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polnl d'enlreprinse plus reûssible à la guerre que celle mesme que l'ennemy ne peut croire qu'on puisse entreprendre. » Geste résolution futf;rnndement louée , approuvée et embrassée d'un chacun , de laquelle les effeets s'ensuyvirent depuis à peu-pres de ce qui avoitesté prudemment projeclé.
Car le mareschal ayant levé le siège de devant Cony, le marquis de Pescaire y entra "a cheval par la mesme bresche que In mine avoit faicte [ce que vous noterez a la confusion du vidasme], où ayant demeuré fort peu de temps, il fust tout esbay que il vit revenir le mareschal : dont Il jugea que le jeu ne se desmeleroit pns sans un hazardeux combat , et qu'il valloit mieux mander, comme il fit, à ceux de Foussan qu'ils se retirassent en Ast, et que luy preudroit le chemin de Savonne pour se retirer par les montagnes , où , par les mcs-aises et aprcstez du chemin et des chaleurs, il perdit lapluspart de ses trouppes, avec une grande bresche parmy l'honneur et la prudence dont il se chatouilloit
Quoy entendu par le mareschal , il retourna bride, et s'en vint à Servieres, où cstolt logé le pros de l'armée, tenant toute l'advenue d'Ast k Foussan. Au mesme instant il eut aussi nouvelles que le cardinal de Trente et le sieur Nicolas Madruce son frère s'en venoient en Ast avec le nouveau régiment d'Allemans, six cens chevaux pistolliers, deux cens homnies d'armes, et cinq cens chevaux legiers , et trois cens gentils-hommes volontaires du Milannois, avec intention de venir désengager l'armée qui estoit à Foussan , ayant sccu que plusieurs trouppes qui s'estoient bazardées d'en sortir avoient esté deffaites, comme il fut, à plus de trois cens chevaux.
A ces nouvelles, le mareschal print resolution de faire tout ce qu'il pourroit pour empescher que ces deux armées ne se peussent rejoindre , pour les pouvoir ainsi scparemraent combattre, ne se recognoissanl assez fort pour ce faire tout à la fois si elles s'assembloient une fois, raesmes estans supérieurs de cavallcrie à nostre armée.
Pendant qu'il se preparoit à ce combat, il donna advis au Roy de ce qui avoit esté faicl Â Cony et depuis, et la résolution qu'il avoit maintenant prinse; suppliant Sa Majesté de croire que les soixante mil' escus que je luy avois apportez n'avoienl peu suppléer qu'à desparlir cinq ou six cens livres pour compagnie; que leur estant drus de quatre à cinq mois, il les voyoil réduites à un si extrême et dangereux desespoir, qu'il falloit qu'il en succcfiast de trois inconveiiiens l'un , et paraventure tous : le premier, le
danger d'une mutinerie lors qu'il est sur le poinct de combattre ; le deuxiesme , la contrainte que ce defnuf luy apportera de se retirer aux garnisons sans rien faire; et le troisiesme, la perte du temps et des occasions qui auroient peu estre exécutées à l'advancement des affaires de Sa Mnjesté, et qu'il faudroit tousjours neantmoins, à la parfln , venir à ces payemens ; que le dommage et la perte qui en sorliroit estoit à mil pour cent plus dommageable que le propre Interest de l'emprunt qu'on eustpeu faire pour fournir à ces nécessitez inexorables, comme il avoit prié iM. do La Chapelle Byron, porteur de ceste depesche remoustrer à Sa Majesté; luy, dis-je, qui estoit visible tesmoin de ces misères, n'ayant depuis la prinse de Valfenieres bougé d'avec le mareschal servant avec dévotion fort louable.
Supplia de mesme suite Sa Majesté de donner Testât de maistre de camp , que teuoit le baron de Chepy, au sieur de Sal veson , sans neantmoins quitter le gouvernement de Casai ; que M. le vidasme, avec lequel il s'estoit reconcilié, en escrivoit luy-racsme à Sa Majesié,
De pourvoir diligemment au remplacement des poudres despenduës à Valfenieres, Cairas et Cony.
Du vingt-troisiesme juillet, que M. le duc de Ferrare avoit failly de prendre la Guastalla par la trop grande vivacité et courage de son flls* qu'il voyoit que les affaires de la part de M. de Guise , ny les siens aussi , ne pouvoient prospérer, si-non autant qu'avec l'armée de Piedraont ils endommageroient les affaires de la duché de Milan. Sur ceste semonce , ledit La Chapelle fut encores chargé de remonsirer au Roy qu'il ne fallloit pas que Sa Majesié atiendist aucun secours ny service de l'armée , au moins si des cinq mois qui estoient deuz elle n'en envoyoit tout présentement les deux, et les autres deux, dans quinze jours après; et qu'en le faisantaiosi, il s'effoi-ceroit de faire quitter à Sa Majesté le cinquiesme mois, et qu'aussl-tost que cela serolt accomply, et le renfort qu'elle luy avoit promis arrivé, il s'advanceroit si fort en la duché de Milan, que le doc d'Alve seroit contraint de tourner ses principales forces de ce costé, ou y laisser faire une lourde bresche.
Sera par incident noté qu'au mesme temps que le duc de Ferrare escrivoit, M. de Guise manda aussi au mareschal que n'ayant trouvé , comme il avoit prédit, aucunes provisions de la part du Piipc sur les choses promises , qu'il avoit depesche le sieur de INoailles vers le Roy pour sçavoir s'il tourneroit teste vers la duché de Milan , ou s'il patienterolt en l'attente des provisions frivoles de la part du Pape. Cela s'appelle
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vouloir fermer l'esUble après que le cheval e»l p«rdu.
Le ipareschni , en tenant l'armée du marquis engagée dans Fou»8an , qui estoit composée de dix corapagniesde gendarmerie commandées par lAanfre Tornier. navarrois, et de quinze compagnies de cavalleric par Jean Baptiste , roman, et quatre mille fantacins , Espagnols et Italiens, et quinze cens Allemands, faisoit faire tout en ncsme temps le past de la récolte, tant es environs d'iceluy que de Cony aussi.
Le vio^t-septieme juillet , ceux dudict Fous- MD , ne pouvans supporter l'incommodité où ils fStoient reduicts, firent sortir du costé où estolent messieurs Dampvllle et vldnmo de Char- Ires , qui estolt revenu en grâce , trois cens hommes de pied et soixante chevaux , qui furent fort rudeminl chargez et menez battons jusques sur le bord du fossé, sans perte que d'un cheval d'Espagne qui fut tué sous ledict sieur vidame. Et au mesme Instant que ce Jeu se demesloit , ils sortirent aussi du costé où estolont le maresfhal et de Termes, qui les rembarrèrent bravement avec perte de plus de cent hommes, sans qu'un seul des nostrrs y fust demeuré, la crainte ou l'espouvante ayant desja si avant saisi le cœur des trouppes ennemies , que tout s'y desmesloit plustost par hazard que par Jugement,
Du dernier juillet, le mareschal donna advis au Hoy que le marquis de l'escaire avoit perdu beaucoup de ses gens , de tous lesquels peu fus- ' sent demeurez , s'ils n'eussent eu h Savonne des barques pour les porter à Gennes, d'où 11 estolt party et venu eu poste à Milan.
Que les reistres qui estoient venus en Ast en estoieot partis pour aller à Tortone , en attendaus le marquis , lequel devoit rassembler ses forces pour venir desengager l'armée enfermée dans Foussan , et faire quitter le degast de la campagne.
Qu'il a cependant depesché le vidame de Chartres pour aller prendre le chastcau de Carail , qui est entre Cony et Salluces, qui s'estolfr rendu à luy après avoir enduré cent volées de canon seulement , au lieu de cinq cens qu'il pouvoit attendre, et puis capituler.
Qu'il luy a commande qu'ayant renvoyé l'artillerie à Saviglan, il donnast jusques a Cony, tant pour gaster la campagne comme pour brusler les moulins , ce qu'il avoit fort heureusement exécuté , fors les deux qui sont attachez au fossé de la ville ; et que la garnison estant sortie a l'escarmouche , il en avoit deffaict une trentaine , et amené autant de prisonniers. Et peu s'en fallut qu'Alexandre de Magio, qui y commandolt , n'y demeurast.
Que par lettre du slefur aux Grisons , il avoit esté adverty fw les mis avolent laict lever par le etatt t'A burg mille chevaux , qui sont es eailra» d'Aï guste (1), pour les faire descendre ea loltft huict cens bestes de duuroy qni des poudres et des salpestres ; qite al eot vertissrment estoit véritable , coauneQ il seroit désormais temps de haster le rcnl d'hommes, les deniers et les poudres que Si jesté avoit accordées.
Qu'estant tombé malade des goattes e< (ievrc tout ensemble, il estoit contminctse rer à Saluées pour penser à sa saoté; qu'auparavant que partir il avoit Aïkt al M. de Termes à Genoilles avec le pins gros forces ; le seigneur de Gonnort , son frère, à avec quatre compagnies de gendarmes; deux chevaux légers et trois d'InfauieriejALa Moi Noël et Verdun, autres deux compagnies chevaux légers, et autant de gens de pied Beines, souz Montbazin; Comme aussi avo/t-< faict les seigneurs de La Motte Gondrin, Sainct-Chaumont, et LaCurée, «la ViUencufve,] et donné signal à chacun d'eux pour à mi heure se Jettcr sur les chemins, afin que ai qui estoit engagé dans Foussan voulolt sortir^ qu'ilseussent tout à coup, et de tous costez, cela sur les bras.
Du huictiesme aoust , qu'il a receu le régla ment que Sa Majesté a apporté au faict d payemens des assignations , et que si l'e.xecnlii s'en ensuit de mesme sans interruption aucune que Sa Majesté pourra estre cy après mieq: servie quelle n'a cy devant esté parmy tout ces violentes et Inexorables nécessitez; et q mesme il a aussi grande espérance d'eroport tout d'une venue Foussan et Cony, qui tienn engagez, dans Montdevis, Beines, Savij;lai>{ Bental et Carmagnoles , de quatre à cinq mill hommes de pied , et de quatre à cinq cens ch vaux.
Que les ennemis depescherent soudain un pitaine de chevaux légers nommé le Millor avec vingt-cinq chevaux , pour hasler ledl marquis à leur délivrance ; sinon qu'ils estoi résolus de bazarder le paquet, quoy qu'il eo peut advenir. Cestuy-cy, se servant de la naii print son chemin pour aller passer par led de Catraset d'Albe, où toutes-fois il trouva f( bonnes gardes de la part du sieur de Lyoux.goi vcrneur d'Albe, qui le chargea si rudemei qu'il y eut dix-sept de sasuitte, que morts, prisonniers : le re^te se sauva dans le boU, où
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les pnlsnns, avec le tocsin (l), les jissoramerent, selon Tordre qu'avoit cy-devant donné le maresehal. Parmy ces prisonnière il y avoit deux cornettes de cavalleric et un alfier de César de Naples : de manière qu'il cstoit de tous costez mal aisé que le ram-quis peust aborder à Foussan, ny eux en sortir, sans courir hazard d'estre deffaicts, ayans à faire vingt licuës de retraicte parmy pats ennemy, armé , et qai est tousjuurs au guet.
Le huictiesme aoust, le raareschal renvoya le vidame vers Cony pour de nouveau essayer de brusier les deux moulins restans, et dresser une embuscade en un lieu qu'il luy ordonna, et dans laquelle ilestoit impossible que l'ennemy ne donnast s'il sortoit , comme il estoit à croire qu'il feroit : et de faict , selon le project , les choses furent heureusemcut exécutées , à sçavoir les moulins brusiez, et des ennemis que prias que tuez, environ cinquante.
Au mesmc instant M. de Termes partit de Genoilles , avec bonne trouppe , conduite par les sieurs de Dampville, deTerrIdes, Francisque Bernardinetautres bravescavalliers luy faisans compagnie, avec intention d'aller rompre les moulins de Foussan. Les uns et les autres, grâces à Dieu , exploicterent si bien , qu'ils exécutèrent | leur dessein à In totalle ruine de ceux de dedans, qui eurent deslors en avant plus à souffrir.
Le dix-huJctiesme d'aoust , ceux de Foussan ayans faict une grosse sortie , le sieur de Termes , de Dampville et tous les autres seigneurs, qui se teuoient tous-jours prests à toutes sortes de mouvement , montèrent h cheval , plusieurs charges et recharges faictes de costé et d'autre ; mais en lin une jeune trouppe de noblesse françoise , qui s'estoit rengée ensemble sous Damp- Tilie , donna si furieusement dans les ennemis , qu'ils les menèrent batans jnsques dans la ville, où le sieur de Rambouillet et trois ou quatre autres se trouvèrent pesle-mesie enveloppez. Tout le mal qu'il y eut pour nous c'est la perte dudict sieur de Rambouillet , et celle de Paul Baptiste Fregoze, lieutenant de M. de Dampville, lequel, ayant fort vaillamment combatii avec son capitaine, eut la teste emportée d'un coup de cnnon qui fut tiré de la ville; c'cstoit un fort courtois et brave cavnlller , et qui fut regreté de chacun , et de son capitaine sur tous. Qui considérera de près le jugement avec lequel le mareschal conduisit tout cecy, la valleor et raffection , autant des seigneurs que des soldats , confessera que les ruses et la valeur de tous en gros a surmonté, ou au moins esgalé , tout ce dont les légions ro-
(i) Ced-à-dtre . ruieuibléi au bruit du tucsiu.
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maines ont esté recommandées , et par des esprits qui ont quelquefois avantagé le compte.
La nuict de cestc martiale journée , estant retourné à Saluées , sur la minuict j'ouis un grand tintamarre à la porte de mon logis ; je me levny et mis la teste à la fenestre. Je veis le sieur de Lambres, valet de chambre du Roy , venant de la Cour. Je luy fis ouvrir, et, en l'abordant, tous mes membres frémirent , par un présage de la triste nouvelle qu'il apportoit de la perte delà bataille Sainet Laurens, prinseetblesseore de M. le connestable. Et pour autant que les nouvelles et messages qui venoient la nuict s'addressoient à moy par commandement du mareschal, soit pour luy aller rapporter ce qni requeroit pron)pte provision , ou pour la remettre A son lever, je partis soudain dé mon logis et vins heurter à la chambre dudict sieur mareschal , qui s'eveilIa en sursaut , et me voyant me dict : t Helas I mon amy , vous m'apportez quelque mauvaise nouvelle. » JVTestant approché de luy , je luy dis : « A la vérité , monsieur , elles sont plus tristes et plus déplorables que Je ne voudrois, et s'il fust jamais temps de desployer vostre constance et vostre vertu , c'est aujourd'hay qu'il le faut faire. » Lors, lui ayant racomptéen gros ce que j'avos aprins , je feis entrer Lambres, qui luy en fit le discours bien au long ; après quoy il me commanda de depescher un courrier exprès à M. de Termes au camp, luy mandant de se trouver de grand matin tu Saluées , menant avec luy les seigneurs de Gonnort, de Dampville , vidame de Chartres, le président de Birague , les seigneurs viconte de Gourdou , de Lyoux et Francisque Bernardin , et auparavant que partir laisser toutes-fois si bon ordre en l'armée et en tous les autres endroicis , qu'il ne peust advenir aucun Inconvénient pendant leur absence, et que soudain qu'ils auroient disné Ils s'eu retournerolent tous au camp.
Ainsi que je faisols cesdepcsches, le sieur de Vlneuf arriva, apportant aussi lettres et Instructions de la part du Roy sur le mesmc suject dudict Lambres.
Tous ces seigneurs estans arrivez sur les huict heures du malin, le mareschal, ayant aussi faict appeler lesdicts sieurs de Vlneuf et Lambres, leur fit exposer à tous deux leur créance, et faire lecture des lettres et instructions de Sa Majesté, porlans qu'ayant M. le connestable fort heureusement jecté as-soz bon nombre de gens dans SainctQuentin, assiégé par les ennemis, et se retirant avec l'armée, laquelle, selon la coustume des François , ne gardoit gueres d'ordre en la retraite, ayant mesrae accompli l'effect pour lequel elle estoit envoyée, elle auroit trouvé
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l'nrmi* ennemie , coramanddc par les duc de Snvoyeet conte dAipuemout, qui avoient (japoé le devant par le derrière de certains cousteaux et vallons, contre l'opinion qu'on en avoit, et qu'il fallut lors forcement venir nu combat , lequel auroit esté pour un temps soustenu assez vigoureusement ; mnisqoen lin l'ennemy estant supérieur de cavallerie, de résolution et d'ordre, l'advantage seroit demeuré de son costé, M. le oonnestable prins et blessé, combatant fort vaillamment, comme aussi avoient esté plusieurs autres princes et seigneurs de marque , et plusieurs sauvez avec le sieur de Bourdillon, depuis maresclial de Frjince, qui les départit tous dans les places de la Picardie, la plus part desquelles, sans cela . se fussent perdues , d'autant qu'on «Il avoit précédemment tiré les garnisons ponr en remplir l'armée; ce qui fut fait fort mal « propos et de longue main preveu par le marcschal , la prudence et prévoyance duquel le rendirent tousjours obstiné h fuir le hnzard des batailles , s'il n" avoit ses places si bien pourveués, qu'elles , en cas de fortune contraire , fussent pour tenir bon attcndout un secours. Si dés la retraite que lit l'Empereur, et que le fils armoit grossement, Iç mareschal en eust esté creu , on l'eust , par la levée d'une puissante armée, tellement rebuté , qu'il u'eust demandé que paix et amitié.
Au lieu de ce faire on s'endormit en sentinelle pour esparpner deux cens mille escus qui ont depuis cottsté a la France plus de six millions. Or, sur ce propos, je neveux taire le fondement principal de ceste routte : il faut donc sçavoir qu'un mois après que l'Empereur se fut retiré en Espagne , le mareschal , me depeschant vers le Hoy , entre autres choses , il me commanda de dire à Sa Majesté que le roy d'Angleterre fai- §oit lever de grandes forces en Espagne, Allemagne et Italie ; que si Sa Majesté permettoit qu'en ce sien nouveau advenemcnt il print quelque curée sur elle , que cela l'inviteroit et affrlanderoità y retourner ; là ou, par le contraire, si Sa Majesté s'armoit de si bonne heure qu'il ne peust rien cntre-prendre h son préjudice , il se rebutteroit et demanderoit la paix. La responce que j'en rapportay fut que l'ennemi estoit si endebté qu'il ne sçavoit de quel bois faire flesche; que Sa Majesté n'avoit faute de prudence ny de soin pour digérer et pour prévenir ces inconveniens. Sur laquelle confiance n'ayant Sa Majesté fkict compte de s'armer à temps, il en advint ce que le maresch.il «voit prédit; car l'ennemy se jecta peu après le plus fort à la campagne, pour auquel faire teste en ceste repentine surprinse , on tirades places de Champagne et de Picardie
les i.'a misons pour en faire un eor|ir Quoy recogneu par l'ennemy, amltel ri il s'adressa à Sainct-Qucntin , tofsamy de force , qu'il emporta avec VhHmeu in U taille ; ce qui ne fust adveoa si , au conseil du mareschal, on eost pteT«m T nem> : et est chose estrooge que J'avoU Ion main un almanach de Nostradanras qid la perte dudict Salnct-Qnentln no meame j< qu'elle fut prinse.
Revenant à ce que le Roy maodoit poar dier aux inconveiilens où tout l« royaume voit tomber, Sa Majesté vouloil qu'on luy»voyasl diliRcmmenl tous les Suisses qui en Piedmont , au nombre de quatre à cinq roi Qu'elle désire que M. de Termes s'acheol diligemment vers elle , à dievaux de relais que sa compagnie de gendarmerir le suive; que le sieur de Dampville s'en vienne aussi, lai; sa cavallerie en Piedmont.
Que sans la grande réputation et support le mareschal, par sa seule présence , pouvoir porter nu\ affaires d'Italie en une si urgeni nécessité, qu'elle l'auroit soudain appelle p d'elle , pour en recevoir le mesnie conse'il et cours qu'elle avoit tou.'ijourseu de luy en (oui sortes d'affaires.
Que ledict sieur mareschal lui enroyast , parsus les Suisses , quatre compagnies de g darmerie et autant de cavalUTie , et que pour un temps il se coutcntast dederoenrer sur ladeffensivc ; et neanlmoins que Ih oii il se trouveroit fort pressé , qu'il fist de nouvelles levées de terie et cavallerie de tous costet , et qu'ai ne luy defaudroit pour ce faire , ny pour les treteuir aussi.
Apres que toutes choses eurent esté entend et débattues par ces seigneurs . ils resolui tous qu'il estoit nécessaire de diligemment pescher vers le Roy personne expresse pour r^ monsfrer à Sa Majesté ce qu'il leur scmbloit convenable à son scr\ ice , et la consoler aussi en ceste affliction. Tout mal habile que je suis, je fus choisi pour aller faire l'un et l'autre oAIce de la part de tous, et en particulier dudict sieur mareschal . dont j'ai redivii- parrsorit la principale substance, pour servir < posfiTité , et pour rendre le disi V
moires plus intelligible.
« Sur la discrrace n'agueres advenue à partie des forces de Sa Majesté . au combat rendu par M. le connestable au secours et re Sninct-Quentin , dont le sieur de Lambres depuis, celuyde Vioeuf, ont faict le disco M. le mareschal de Brissac et à tous lesseigni de l'armée , ils ont , de mesroe vqïx et
aderveroit j
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daiicc . charpé le seiTi'Inire Boyvin d'aller, de leur part , présenter leur trcs-humble service à Sa Majesté , et la supplier que , comme prince roagonnime et généreux , elle \ueille recevoir, parmy tant et tant de grâces et de bénédictions que Dieu luy a cy-devant données , ceste petite piqueurcpour lesmoignage de l'amité dont Dieu hon&ore tous jours les siens.
» Que le prince magnanime , tel qu'elle est , ne se laisse jamais esbranler ou esgarer par aucun sinistre accident, la constance luy apprenant à les supporter avec la mesme fermeté et iutlexibilité qu'elle mesme practiqua, en ses premières armes . contre Charles cinquiesme lors qu'il vint en Provence plus brave et plus puissant que ne sera jamais le ûls ; en fm, que la divine Majesté ne défaut jamais à ceux qui entreprennent et qui désirent choses si justes que celles-là.
• Qu'elle se doit aussi souvenir qu'en la guerre non plus qu'en beaucoup d'autres choses , les affaires ne succèdent jamais gueres selon nos desseins , ains selon ce que le Dieu des batailles vent et permet ; que de lii les hommes sages et courageu-x en tirent leur asseurance , et mesnagent les occasions avec une prudence et fort considérée promptitude , comme ils s'asseurent que Sa Mnjesté saura mieux faire que nul autre ; remarquant d'ailleurs que ceux qui se laissent emporter à la crainte et à la deffiancc demeurent tousjours exposez à nouveaux périls et hazards ; qu'en ce sinistre accident Sa Majesté doit embrasser quatre choses : In première , souliaitter autant le conseil de Nestor que la force d'Ajax, et , comme luy , avoir un merveilleux soin ft ce qu'il ne succède aucune discorde ny division parmy les princes , seigneurs et capitaines, ains au contraire que, par une concordante et généreuse émulation , chacun s'efforce , en ce sinistre accident, h bien et fidellement servir Sa Majesté et sa propre patrie.
• La dcuxicsme, que Sa .Majesté embrasse d'orcsnavant elle mesme fort vivement la condulcte de ses affaires ; qu'elle se laisse souvent voir avec un visage constant et asseuré, autant parmy le peuple que parmy les guerriers, parce que la prudence , la vigueur et la générosité du prince est la plus propre médecine qu'on puisse practiquer pour remettre le cœur et la dévotion ^ceux qui sont estonnez et peu accoustumez aux traverses de la fortune , et les animer tous à les secourir cl servir avec plus d'ardeur et d'affection que Jamais. La Iroisiesme , (|ue les prières a Dieu et la promptitude des armes estans lous- '~*^r« ctWt» qui repoussent la violence et qui
cnl la victoire aux considérez , qu'ils sont
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tous d'ad vis que Sa Majesté faceenloule extrême diligence lever et marcher vingt mil Suisses, autant de lansquenets et de François, sans pour ce faire rien esparpner, afin que, jouant à gros jeu , elle puisse non seulement repousser l'audace de l'enuemy , mais aussi entreprendre encores de le recogner jusques au fond de la Flandre , et luy emporter quelque bonne place.
» D'alléguer que ce sont choses aisées A discourir, mais difficiles à exécuter, à position contraire il faut croire que le prince guerrier , tel ifu'est Sa Majesté, sçait assez qu'il est plus aisé n faire cecy qu'il ne sera pas à l'ennemy de forcer tout u coup une ou deux places des siennes , ny de les fortifier et munir qu'avec temps et despences.
» La quatriesme, que les grands affaires que Sa Mnjesté a depuis six ans en çà sur les bras la pouvant rendre incommodée à l'eutretenemeut d'une telle puissance , ledict sieur mareschal et tous ces seigneurs sont d'advis que dés maintenant Sa .Majesté se face contribuer , en argent comptant , l'entier revenu d'une année de tout les archeveschez, eveschez, abbayes etprieurez qu'elle a cy-devant donnez. Si ceux qui les tiennent sontgens de bien et bons François, nul d'eux ne devra refuser pour un an ce que Sa Majesté leur a donné pour tousjours ; s'ils sont autres, il les en faut priver pour jamais comme ingrats au prince et avortons de la patrie, qui ne peut estre ruinée que ils ne le soyent aussi eux-mesmes : et pour y inviter un chacun, le marescbal, in la faveur duquel Sa Majesté a donné aux siens de trente à quarante mille livres de rente, commencera le premier de fort bon cœur; car, à la vérité, quand l' Estât commun est destruict, ceux qui s'estiment bien asseurez en leur particulier ne sont pas moins destruicts que les autres ; et, par le rebours , si en la particularité il y a quelque mal, il se sauve avec la prospérité commune.
» Sa Majesté pourra aussi , par une gracieuse reroonstrance, tirer secours de toutes les bonne» villes de la Friuice, jusques à huict ou neufcens rail escus pour le moins , qui serviront de première planche pour donner loisir au recouvrement des moyens particuliers de Sa Majesté; et la ou il s'en trouveroit de renitentes (l| , après que l'orage sera passé il les en faut chastier au double, comme perfides et Ingrats n leur prince et la commune patrie.
•I Pourra aussi , ou de gré ou de force , faire contraindre tous les fermiers, soit du domaine ou des gabelles, h faire advauced'un quartier de leur ferme.
( 1 1 Qui rtfuseroieal.
( Pareillement , de gré a grc , tirer de toutes les chambre^des comptes, thresoriersde France, généraux des flnances, receveurs, payeurs et autres, un quartier de leurs gages par advance. En bien mesnageant les affaires, et sans permettre que les ihrcsorlers , les pensées desquels ne s'estendenl pas plus avant que leur vie, fassent la moindre bresche du monde aux linances qai seront ainsi assemblées, Sa Majesté aura bien tost en main trois ou quatre millions d'or , qui porteront en avant la guerre pour plus de deux années , sans ce que, comme dit est, Sa Majesté recouvrera de main en main de ses revenus, se souvenant qu'en affaires d' Estât si pressans que sont aujourd'huy ceux-là, il faut procéder extraordinaireroent, sans esgard on acception de personne. Qui ne sauve la teste perd bien tost tous les membres.
• D'allc|i:uer, comme quelqu'un ponrroit faire, qu'il y a du danger d'appuyer sa fortune sur des forces ainsi nouvellement levées, les François ny les Suisses ne peuvent recevoir ceste distinction ou accusation , car leur invétérée affection portera des regrets de ce desastre, qui leur imprimeront un courage extrêmement eslevé à reparer les fautes et à réduire toutes choses en seureté. Ces desastres sont ceux, à la vérité, qui apprennent tousjours mieux que nuls autres l'art et l'industrie a sagement et utilement guerroyer et à garder l'ordre et la discipline, sans lesquels les armes ne prospérèrent jamais gueres.
• Que le commandement que Sa Majesté fait aujourd'huy de luy envoyer tous les Suisses et a pluspart de la gendarmerie qui est en Piedmont, n'est pns médecine gucrrs propre à guérir les récentes playes, mais plustust pour ouvrir le chemina l'ennemy pour en faire de nouvelles, et sans toulesfois en tirer le secours que Sa Majesté prétend ; en \oicy la raison : Ce quelle tient de deçà luy a tousjoursservy,Donseulementd'aucmentation d'Elstat, mais aussi de bride tres-propice à faire teste à l'Empereur sur ce qu'il entreprenoit contre la France et l'Italie.
• D'ailleurs les forces sont aujourd'huy tellement diminuées par le continuel travail , par les maladies, et sur tout par la faute de payemens , que le nombre n'en est si grand ny si robuste qu'elle pourroit estimer. Le chemin qu'ils ont à bire veut pour le moins six semaines pour se rendre vers Sa Majesté, mesmes parmy les grandes cbaleuri d'aujourd'huy, lesquelles réduiront le nombre à la moitié, et ceste moitié, quand elle arrivera, sera si debiffee, qu'il luy faudra antres trois sepmaines et de l'argent pour se reposer et remettre.
• L«8 affaires en ceste coune de temps ou se
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tont à faict : si an bleo , Dieu, ce secours aura esté inoUle a. ta Frascv , et très dommageable à c« qui etl 4k4c^-, a ea mal , c'aura esté ou perdre ou par txayaflMfabr ce qui pou voit faire diversion et aiderai toutes choses en bon train. A dire vi ce qui en est, c'est proprement et fort ia rément vouloir de toutes parts mettre tiMtsarle tablier, sans y apporter le jugeraeot des osaitquences et présentes et futures de l'Estat ït neanCmoins, pour obéir à Sa Majesté « fl aatt résolu de diligemment envoyer treize enae^ne des meilleures desdicts Suisses ; mais qnmt i b gendarmerie, de le vouloir foire anssi , ce senit jouer à quicte et au double pour le regard de a pays; et par ainsi leur achemioemcnt serart* tardé jnsques à nouveau commandemeat de Sa Majesté, vers laquelle, en tout événement . ells sera aussi-tost que les Suisses.
• Que le sieur de Termes partira souJahi. i^uyvaut le vouloir de Sa Majesté , et kta maKber quant et luy, et les Suisses et les capitaines ftvnçois qui ont esté choisis pour faire acovettes levées encheminant. Hais quanta M. de DampvUVe, lequel ne s'est peu trouver en oeste rnôoMéa pour quelque indisposition , et pour le regret de son lieutenant qui fut hier toê, ces seigneursfnjr porteront la lettre de Sa Majesté, M leeooaoleront sur la blessure et prison de son pen, pour te (aire suivre ledict sieur de Termes.
> Remonstera ledict Boyvin que nous avons, par l'advis mesme de M. de Termes , depesché deux de nos capitaines en Suisse pour en diligemment lever trois mille, tant pour remplir les treize enseignes qu'elle demande jnsques an nombre de quatre mille , que pour do reste remplir aussi celles-cy.
■ Ne sera oublié de remonstrer que ce n'est pns tout de recognoistre. comme SaMi^lé flùcl, les maladies de l'Estat, parmy IcqasI on ne peat faillir deux fois, mais i^en d'y ranedier auparavant qu'elles soyent devenots iiKUrables , comme sont aujourd'by celles dt Piediaont, ai souvent etsi importunément remuuatièea, etMaquelies toutesfols on n'a jamais teiw CMopte de remédier que par boutades. Or , si le mal tstùil lors réduit au desespoir, il l'est eucoraajourd buy davantage, entant que tant s'en faut que Sa Majesté y vueille apporter le remède coavoiaUe, qu'au contraire elle l'augmente, en despoàillant la province des plus précieux ornemcns qui lay estoieot demeurez , pour la mettre du tout es chemise; et lors que l'ennemy, se reaiorimit comme il faict, nous privera do tout d(S|
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advantagesqne nous avioussur luy, et peat-estre de quelques bonnes places aussi.
( Le mareschal sçait bfen q<ie la teste et le corps sont plus précieux que les autres membres, et que le serviteur doit tousjours faire joug aux volontez du maistre, comme aussi faict-il ; que , pour demeurer discoulpé du mal qui en peut advenir , il luy est tousjours permis d'en faire , à heure convenable, les remonstrances nécessaires; bien marri qu'on ne l'ait jugé aussi propre que d'autres pour aller sacrifier sa vie au service de son prince et seigneur naturel, auquel il a tant et tant d'obligations.
» Quoy qu'il y ait , ledict Boji'vin, parlant particulièrement au Roy , suppliera Sa Majesté ne vouloir jecter le mancheapres lacoignée, comme on veut qu'elle fasse , et croire que, si son plaisir eusl esté de demeurer ferme en la resolution qu'elle avoit prinse d'appeller ledict mareschal auprès d'elle , que celuy qui en a esté cause, ny tous les siens ensemble, ores que grands , valeureux et affectionnez princes , ne l'eussent sceu peut-estre servir avec plus décourage uy de fidélité qu'il eust faict et fera à jamais, sa propre vie ne luy estant chère, sinon autant qu'elle pourra servir à son maistre et à son Estât aussi.
• Sur tout ramentevra à Sa Majesté , de la part dudict sieur mareschal , que pour lever les sièges des places, ou pour autre occasion, quelque liivorable qu'elle puisse eslre , elle prenne soigneusement garde à ne bazarder jamais aucun combat en gros , ny à se loger aussi en lieu s'il n'est fort advantageux pour elle, et dont la retraite puisse estre si libre qu'elle ne puisse recevoir aucune contrainte ou escbec pour petit qu'il soit; mais bien s'efforcera-elle , par la main de quelque vigilant et prudent capitaine , de faire donner peu à peu aux siens quelque advautagcuse curée sur l'ennemy, pour leur remettre le coeur et l'nsse'urance , qui sont un peu esbransicz.
» Que si l'instable et non jamais fidelle fortuuea, comme par mocquerie, conduit la France à autre parti, il faut, aujourd'buy plus que jasais, renforcer les courages et les affections , tournants les espérances en Dieu, qui portera si avant nos palmes, que nous nous gorgerons plus du lang de nos ennemis qu'ils ne feront jamais do Bostre.
t Qu'il supplie tres-humblement Sa Majesté vouloir aussi bien pourvoir les seigneurs de Paran, de La Motte Gondrin, viconte Gourdon et Francisque Bernardin, des nouvelles compagnies de gendarmerie qu'elle faict lever, comme elle biot assez d'autres qui ne l'ont pas peut-estre si bien mérité qu'eux ; et qu'en traictont , comme elle fhlt, le Picdmont eu enfant reprouvé, au
moins elle vuellle donner quelque contentement aux chefs qui ont les charges et les peines particulières de son salut ; autrement qu'ils se retireront tous en leurs maisons, » comme firent depuis Pavan et le baron des Adrets.
Je trouvay le Roy à Paris, et arrivay si à propos, que Sa Miijesté , qui estoit eucores au llct , commanda qu'on me list entrer, en attendant le cardinal de Lorraine , qui avoit lors embrassé tous les affaires , tant civils que militaires. Ce bon Roy , en jettant un grand souspir, m'embrassa me disant : « Boyvin , mon ami , je crois que M. le mareschal a receu un grand desplalsir de la perte qne j'ay faite. — Ouy, Sire, respondis-je, très-grand, mais bien encores davantage de quoy Vostre Majesté estime si peu son fidelle suject et serviteur , qu'à l'nppetit de gens qui n'ont que l:i langue elle a mieux aimé en appeler d'autres que luy tt son secours, et qui peutestre n'ont pas plus d'expérience, d'affection ou de valeur que luy , qui est toutesfois créature parlicullere de Vostre Majesté, i Ainsi que je voulois porter ma carrière plus avant , le cardinal entra, vers lequel m'estant soudain tourné pour le saluer , le Roy luy dict : Faictes sortir tout le monde , fors le secrétaire d'Estat , afin que nous oyons tout ce que nous mande M. le mareschal. o
Lù-dessus j'entray nu roesme discours des choses que vous avez cy-dcvant veuës; mais si tost que je touchay la corde sur le secours du clergé par une année entière des bénéfices, ledict cardinal me respondit que les affaires du Roy n'estoient pas si pressez qu'il fallust faire ceste dangereuse playe. A quoy je repliquay que ce que je disois n'esloit pas playe, mais bien que le reffus seroit celuy qui feroitune lourde playe, et qne ceux qui rcjecteroient cest expédient auroicnt peu d'affection au Roy, pour la nécessité duquel il falloit joyeusement sacrifier la propre vie , les biens , femmes et enfans , comme M. le mareschal avoit délibéré de faire, et qu'il luy sembloit, quoy qu'on sceust dire, que c'estolt le plus prompt et le pins aisé secours que Sa Majesté sçauroit trouver, et dont il douneroit Inymesme le premier exemple.
Ceste repartie pleut fort au Roy, mais non au cardinal. Lors Sa Majesté me commanda do poursuivre mes remonstranccs , sur toutes lesquelles elle promit de me satisfaire bien tost, et de me renvoyer; <|u'il sçavoit fort bon gré au mareschal des conseils et des propositions que je luy avois fniies , et que , comme tres-bonnes et très-utiles, il les pratiqueroil tousjours, et que , sans la crainte d'adjouter h ce desastre la prî du Piedmonl, qui dependolt de luy , elle 1
dès le premier jour appelle près d'elle. Le cardinal, qui croiguoit que je n'esbraolAsse le Roy par denoos maio à nppeiler ledict sieur marca»- «^, Ql donner aaignation de quatre cens mille livret au treiorier , avee lea propotlttona do pre- : Bailly, pour deniers comptans, an sup- Bt de tonte l'aonée, et lequel président BaJIIy avnit for^é lesdites proposilioDS eo sa lests, sanacoavoir jnmait rien communiqué au maradMl , et l'exécution desquelles |>ouvuit plHtiiit apporter la tot&lle raine que le salut du pajrt.
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de l'ttdmont ; choses aussi mnl-aisees a exécuter que de preudre la lune avec les dents. Et de fidct, lorsque la fortune voguoit à souhait pour la France, et que la force estoit de nostre eostc, il ne fut jamais trou>c rnisonuable de mettre sus ces impositions en paysde nouvelles conquesles, et on le veut maintenant faire parmi les disgrâces et les mutineries, et sans en parler au lieutenant gênerai du Roy : n'est-ce pas bien et utilement mesnajt;er les conséquences de l'I-Lstat, et vouloir qu'on mette cuire la dessus? Et puis inissez manier IKïtat à des prcstres, la pluspnrt desquels ■MBorait toutes choses plusiust par utilité particulière d'eux et de leurs maisons que par celle du service du Roy.
Ce bon prince et prélat estoit si passionne pour faire tomber le souverain maniement de IKsIal h son frère, qui ne la*^cboit qu'a ruiner et reculer tous ceux qui pouvoicnt , comme le mareschal , foire quelque contrecarre à la grandeur des siens ou a leurs desselus. Et de faict il n'y eut ordre, qooyquejc sceussedire, qu'il voulut permettre que les sieurs de Gondriu, de Guurdon, et Fnincisque Bernnrdin, fussent gratifiez de la gendarmerie que Sa Majesté leur avoit tant de fois accordé, ny depuis aussi les seigneurs de Pavan, lieutenant du mareschal, Montbazin, baron des Adrets, et capitaine Ronval . que le mareschal recomm.ind<)it pour leurs services : de manière que ccu\-cy quittèrent depuis leurs charges , comme aussi fit ledict sieur de Pavan la lientenance du mareschal , qui demeura presque sans gens et sans l'assistance de pas nu seigneur de marque, et, qui fut le pis, sans argent pour payer les soldats d'environ six mois qoi leur estoieot deuz: et comme un mal ou une desdicte est tousjours suivie de l'autre , il advint en ee mesme instant <|oi'. le vidamc de Charires. enclin au reoucmeut de mcsnage , envoya offrir au Roy ,
luiioius ni ou viixjuu. [i&ft?]
par Lodun , de luy awoer dout
Fnafaûj autant d'Italie» , et deux cet» cAami , tnutesfots defoorair les forces fit tMkm Piedmool, ny sans en parler ■■ BanadMl, qa luy poaioit aider à panrenir à t» palMl {lii | son aise qu'il oc sceost faire depai».
Mois le cardinal, qui seeust que le i avoit trouvé nuuYtise eeste propontkm, se servit depuis do vidame c«mme d'un iutruBat propre à donner au Roy maimise odow des actions du mareschal , ou à les infirmer pv qwlqoe moyen ; et toultsfois le Roy, qui aimoitfMt particulièrement le mareschal . n'y adjoasta jamais foy : je diray davantage [selon que Je déscou vris depuis], que, si le nujrcaefaal eust i contre fln faict cootenaoce de ne pas dtatos d'aprocher du Roy, glissant doaocmcBt awce qu'il en pensoit , le cardinal n'eust jamais pcwé h le ravaller, ains il se fust efTorcé de le gratifier et conserv er pour ami et serviteur de lur et des siens; mais, remarquaut de prés la giaadeiirds ses mérites et de sa valeur . et l'anMé cuaterlc que le Roy luy portoit, ils ne pgreat jamai* permettre, ny qu'il s'approcbast de Sa Majesté , ny qu'il fust secouru des moyens qui le poutoie faire voiler plus haut. Voilà conmtent l'ambitit mesnage tousjours les affaires an pre/ndiee maistre: à la veri'
affaires d'Estat s'il- j ji
a la puissance en main , car die foict lowjoar oublier et la justice et le resped, poar faire pla à In convoitise, sans respect de pu«ntaB,e o^ d'amitié à l'espreuve. Il n'y a ctiay peut esir qui ne clochast commeeu!( pour maintenir ce souveraine authoritéet disposition qu'ils avoie en main.
Tant y a que le Roy n'adjousta tootesfois . mais foy a chose qui luy fut rapportée, ain trouva bon ee qu'il luy en avuit mandé ; c'est que M. le vidame n'avoit autre moyen d'accon plirsa promesse que par la ruine de ce peu forces qui estoient restées en Piedmont, mesr anjourd'huy qu'il avoit envoyé encvr au Roy le douze enseignes de Suisses restantes, ce qti avoit tellement des<:nriii toutes les places, et tanl affoibli ee peu de forces qu'il avoit en campa'j gne , que l'eunemy feroit aisément quelqu lourde bresche. Sur laquelle occasion, et gnant qu'il n'en advint pis, je fus de recbef renvoyé vers le Roy , duquel j'obtins le renvoy de dites treize enseignes suisses, qui s'cstoient desjl advancées jusques à Sainct-Jean de M.-iurianej ordonnant que le mesme payement qui leur avoSI esté préparé à Lyon pour tirer pays seroit porté en Piedmont, et que le vidame iroit foire sa lc>j \ée eu France.
MEMOIRES DE DU
Or, par ce qu'il y avoit lors cinq ou six compagnies de gens de pied à pourvoir , et dont le Roy avoit commandé que les commissions me fussent baillées en blanc pour les porter au mareschal,a(îa qu'il y pourveustde tels capitaines qu'il adviseroit , les amis dudict sieur raareschal ayaus descouvert que c'ostoit une ruze dressée par le cardinal pour davantage irriter le \idame contre le maresclial , cas qu'il y mist la main, je les rerusay , disant que, puis qu'ainsi estoit que des le vivant de M. de Bonnivet , cousin du marescbal , le Roy avoit trouvé bon de le priver de ces nominations, qu'il ne s'en vouloitplus mesler, ores que quand luy mesme avoit esté colonnel des gens de pied au voyage de Perpignan (i ) et ailleurs, la puissance de c-e faire fust tousjours defferce au\ lieutenans généraux du Roy sous lesquels il mililoit lors , et non à luy.
Voila tout ce que je sceuz rapporter de ce mien voyage. A mon retour le maresehal fit entendre au Roy que les ennemis corameneoient à tirer gens à la campagne, pour aller, disoient aucuns , assaillir Gatinare , et les autres Gaillany , Ponzon et Courtemille ; et que si Sa Majesté ne pourvoyoit d'autres forces que celles dudict vidame , il falloit se préparer à la perte de^ places susdictes ou d'autres meilleures, et que dés maintenant, comme pour lors, il s'en lavoit les mains. La reisponse que luy fit faire M. le cardinal, c'est qu'cstans desja si fort advancez qu'on estoit dans l'hy ver, c'estoient choses fort aisées à discourir, mais mal aisées, voire du tout impossibles à exécuter, et qu'en fin l'hiver estoittousjours l'hiver. Ignorant ledict sieur cardinal qu'il estoit autant aisé aux ennemis de guerroyer en hyver qu'il avoit esté au maresehal , lors que la neige estant trois pieds de haut sur terre , d'avoir emporte la citadelle de Lanz, la ville d'Yvrée, Masin , et n'agueres celle de Valence , en la compagnie de M. de Guise son frerc allant à Rome ; et encores que tout cela ne fust en son bréviaire , si ne laissa il de réduire le maresehal à tel poinct, que, n'ayant le moyen de tenir ny Gnlliani ny Gatinare, force luy fut de les faire desmolir toutes deux , dont depuis Yvrée et .Sentia sentirent de grandes incummoditez ; mais encores valoit-il mieux faire cela que d'en laisser emparer l'ennemi a la ruine de l'Estat.
Et à la vérité toutes ces misères et toutes ces «niictloos n'eussent travaillé le Roy ny l'Iîstat, si dés le commancement de l'altération de la Irefve on eust considéré , comme il falloit faire ,
(I) Perpignan fut auie gé eu 1513.
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et d'œil non passionné, que ces grauds affaires d'Ëslat dévoient estre maniez avec plus grandes et plus prévoyantes considérations qu'il ne fut faict, et de main en main recognoistre que ces considérations doivent meurir et estre digérées avec le temps et par l'expérience du passé , au lieu de turbulcment embrasser tout à la haste, comme est presque l'ordinaire de lu France, toutes ces choses nouvelles , pour difllcilcs et hazardeuses qu'elles soient. Si le maresehal ne se fust luy me^me laissé un peu trop avant emporter par la gloire du souverain commandement des armes , et eust aussi voulu un peu adoucir ceste ardente affection à bien servir le prince et la patrie, il eust de bonne heure recognu que les grands capitaines , tels qu'il estoit , qui avoient long temps et heureusement manié les armes et les affaires, dévoient tousjours craindre les traverses de la fortune , laquelle n'a jamais porté tant de faveur à nul deux, qu'elles n'ayent tousjours esté suyvies d'autant de menaces au contraire. Adiré vray, ce fut ce seul chatouillement et ce calme qui trompa et qui perdit enfin Pompée , Crasse (i>) , César, et luy mesme aussi : ce qui ne fust advenu s'ils eussent à temps sceu recognoistre que le repos de l'esprit est autant désirable que celuy de la tranquillité de l'ame , et plus la paix que les troubles, la liberté que la servitude, pour douce qu'elle soit. Quelle asseuranceayantà vivre tousjoui-sparmy les dangers, qui talonnent la vertu , et dont les cours des princes sont tousjours abondamment farcies? Ce sieur, dis-je, eust deslors tout quitté et se fust retiré parmy la douceur d'une vie paisible et reposée en Dieu seul, a fin d'acquérir, et vivant et mourant , ceste gloire et ceste béatitude qu'il départ tousjours aux âmes vrayement chrcstieunes et dévotes comme estoit la sienne. Je le vis depuis en volonté d'embrasser par une honneste retraicte toutes ces belles parties , mais le Roy ne le voulut jamais permettre; car les princes veulent tousjours avoir, comme on dict, et la peau et les os des bons et fidèles ministres , tels qu'estoit cestuy-cy ; et puis le maresehal avoit tousjours ceste opinion que l'extrême nécessité des affaires reduiroit finallement Sa Majesté à rechercher la paix par le glorieux effort des armes , et non par les desavantageuses conditions avec lesquelles elle fut depuis achetée, comme la suitte de ces Mémoires fera cognoistre : laquelle paix succédant, il falsoit estât que le Piedmont seroit en fin sa glorieuse sépulture.
(t) Cnuui.
LVRE NEUFIESMÊ.
D*f>»»rhc àa tient de Onnaert *«>r« le Roy , pour t'inilairr é eoïorer «rrours d'Iiommc» rt d'argent en l'itdmonl.
— Advit du doc d<i Kerrare au m*re>r|ial dp BriMor , »urca que Ir Pape t'oiull anordr avec l'E'pagnnl. — Oivrru advit du tnsrcKihal à Sa Majrilé lur divcnr^ Oicorrem-«. — Pnii^r de Moniccliar et de Cotiigliole» |ur lr> ennemi». — Iinpotilion nouvrlle mite par le
naretchal de BriMac iur le l'iedmnnl pour l'entretene- ^Inenl de l'armée. — Direr* Uraicu trmtt par le« cnnemia , «a dcMdvanla(;e du Roy > >ur la delTairle de M. de Teinirj prca Gravelintju». — Ariivce du marckciui de Briuar en France . qui ut rauMcmcnl accuw par Icttneoërt du vidame deChariro, nnnob<lani quoy le lloy le loué et exalte putili(|uenii-iil. — l'ropoMtiofH Jadict marcKhal à Sa Majetté pendant u>n a^'oor eo France, — Retour du tnareachal en Piedmonl, qui eo tibemîii reçoit nnovellet de« forcRi que l'cnncnij' avoit mai en («mpacoe. — Depeirlie du tient Francifiiue Bemardio vert Sa Majealé , pour l'intlruire amplement des affaire» qui »c paMoient en Picdmont. — Dcffaicle de qoclqnet troopea de* ennemi< devant Sainct-Dainian .
— DefTaiele notable tics ennemi» an me«me lieu où fn«t HUmfaia baillée la bataille de Cerinolea. — MnnlcalTe ■stiofi pu \tt enoeiiiii , battu et finalement prin», avec Iw cvBaaa de aa perte.— Sommaire do mémoire envoya par io aureicbal au cardinal de Lorraine, pour avoir nouTcau cecourt d'homme4 et d'ar^eoi pour le Piedmonl. — Citai tMiegé par let ennemi» , qui font en fiaoeotraiiu de lever le lir^r et s'en aller fortifier SahM-lUrtio.
[15.Î8J Le mareschal estant reduict aa desesfaîr d'estn secouru , ny de gens ny d'argent , m oeste extrême nécessité et pauvreté ou les aflUresestoieiit reduicts de tous costez par la juste oa injuste jalousie du cardinal de Lorraine , et TOyaat que toutes ses instances , soit par lettres <ra par perwnnes expresses , ne portoient coop , «t qoe cependant les gouverneurs des places protMMeot contre luy de ne les pouvoir plus garder MBS wtf^meutatioo de gens, et sans le payement ds « poa qu'ils aToieot près d'eux , il print re- •ointion d'envoyer vers le Roy M. de GoDoort , aoo frère naturel (1) , aiseï Ubre et aimé de S* Majesté, qui lit taDl,qae Sa Majesté «mmanda qu'il T fast pourveu , eonme il fat , et pow le regard des aialgasHwii, cl aaasl poiir l'en vot des I, tant paar pa^ycr paitia de c* qai «stoit
Ht
deu comme pour faire des levées povr le i plissage des vieilles bandes, sans pins s'aaoMr aux Trivoles inventions du président Baifly.
» Remonstrera aussi qne le train que Sa Majesté prenoit à croire à ces ioventions sans en recevoir son advis, portoit deux grands incontevients : l'un , qu'en les estimant bonnes on en faict estât asseuré, et que cependant on disposoit ailleurs des deniers précédemment destinez pour le Piedmont; l'autre, que le Piedmont, qui descouvre peu à peu ces propositions, levoit les aureilles à la nouveauté , à quoy faire ils estoient continuellement sollicitez par les ennemis . et à la vérité, quoy que lintcntion du presidenl fust bonne , si ne de\oit-il avancer ces propositions , de dure digestion pour le temps qui courolt lors, et pour le lieu mesmes,saos en avoir premièrement conféré avec le mareschal qui l'aymoit; car ce fut une planche qnl «rvit depuis de couleur à ce prélat ,21 p. M ement des assignations desja destiûL^i .._ . unoul , lequel eut depuis beaucoup a souffi-ir.
» Pareillement, que ceux tjul «mpeschoicnl que le Roy , par la recommandation du mareschal, ne gratifinst plusieurs seigneurs, gentilshommes et capitaines des charges et honneurs (ju'ils avoient pieça méritez, basUssoieut, non pas la ruine de luy , mais bien celle des affaires du Boy ; quoy subsistant , il caloit impossible que le soin et la prudence d'an capitaine gênerai y peussent ronvenaUemeot paarvotr , estant destitué, comme il estoit aajoûd'hny , de l'amour et de l'obéissance de ceux ■■mes ausquela il comraandoit^et sans quoy il bal qm tout s'en aille peu i pan en peniitioQ et ndae; qa'Q < voit toas ces traittmieiisâ'antanl plus i que par cy devant Sa Majesté lay hisolt honneur de pounoir aux charges et I non ceox qui comment les premiers à les damander , de quelqiK meriita qa'Oa 1 biea ee«x là aaÉtaMt dtaqjMh te teaaaolg— gertiiaWHrtlB«;q«esi< aqfeaidrkny le
«9 Le xm iiail <k Lotnaar
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noient ces firaverscs et ces dcfavenre pour couvertemeot l'induire à quitter sa charge, qu'il n'y falloit point tant de discours ny tant de façons, 1 d'autant qa'il estoit et sera tousjours prest 't la remettre, et de bon cœur, quand et à qui Sa Majesté ordonnera ; car aussi bien ne peut il plus endurer d'estrc ainsi traicté à contre-poil en bien faisant, et peut estre mieux que tous ceux qui l'agacent ainsi, jusqu'à vouloir que ceux qui sont souz son authorité entreprennent sur les mesmes choses qui doivent dépendre immédiatement de luy ; ^t de faict, qu'au lieu de supporter, comme ils faisoient , le vidame en ce qu'il avoit assez inconsidcrément cntreprins à son desceu , que luy et eux en dévoient estre rigoureusement corrigez et non pas louez, en tant que le mareschal , lequel ne cède ny aux uns ny aux autres en affection au service de Sa Majesté, la révérence de leur grandeur séparée , eust plustost aidé qu'empcsché le vidame, s'il y eust eu tant soit peu de jour et de raison en son cntreprinso ; et de faict , qu'aujourd'buy que le Roy luy renvoyolt les treize enseignes de Suisses dernières , les deux mil Daulphinois , et qu'il luy permelloitde faire descreues, avec promesse de les payer, il avoit si avant aidé au vidame, à la seule considération du service de Sa Majesté, et non de luy, qu'il ne tiendroit qu'à luy qu'il ne partist bien tost avec quelques François et Italiens.
>> Qu'il remercioit tres-humblement Sa Majesté de l'honneur qu'elle avoit fait au sieur d'Ossun de le recevoir pour chevalier de son ordre, et de donner à la Motte Gondrin le gouvernement de Casai , lors vaenuanl par la mort du gentil Salveson , luy semblant que leur vertu et leurs services l'avoient de longue-main mérité.
» Ausside l'ordre qu'elle 0 donné aux payemens des chevaux légers, pour ccluy de rarlillerie, et pour le remboursement de ce que luy mesmc fit prester, h sa caution, aux premiers Suib&es qu'il envoya a Sa Majesté. Que si la foy eust esté gardée par ceux qui avoient le maniement des finances, à plusieurs bons marchands piedmonlols qui avoient , sur la sienne, ad vancé jusqu'à qnatre cens mil' livres à diverses fois, ils eussent tousjours esté prompts à servir et secourir Sa Majesté , au lieu de se trouver réduits, comm'ils sont, à une misérable condition , par une fausse et maligne opinion que aucuns ont conceue qu'il arott part au butin, et dont la vérité les fera tousjours tenir pour gens indignes d'honneur et de croyance , soit dict avec la correction de Sa Majesté, laquelle a de longue-main faict trop de preuves de sa ildelité et intégrité, pour croire ces âmes scélérates et bassement nées, lesquelles, di-
gerans plustost les affaires pârTenvie que par la raison, se precipitoienteux-mesmes dans les ruines qu'ils preparolent aux autres ; et il serait ainsi , si leur vie estoit bien recognuë comm'il desiroit que fust la sienne. » En ce mesme instant, le mareschal eut nouvelles, par le costé d'Italie, que M. de Guise, ayant desbandc son armée, en estoit party pour aller trouver le Roy par le chemin des Grisons. Sur cela je fus depescbé pour l'aller rencontrer à Lyon, tant pour se resjouir , de la part du mareschal , de son heureux retour, et du souverain commandement que le Roy avoit defferé à sa valeur et fidélité, comme aussi pour luy remonstrer les misères et les afflictions qui couroient parle Piedmont, et le supplier , lors qu'il seroit arrivé vers Sa Majesté, d'y faire pourvoir conformément à ce qu'il recognoistroit estre nécessaire au service du Roy , à fin de redresser la discipline et l'obcissance que la pauvreté avoit altérée de toutes parts, et dont M. le cardinal, son frerc, ne s' estoit jamais donné guieres de peine , ores qu'il fust des plus anciens serviteurs et amis de sa maison. •
Ce prince me receut et m'escouta fort courtoisement , avec promesse de faire en sorte que le mareschal recognoistroit combien il estoit aimé et honoré de luy, et que peu après son arrivée en Cour il me renvoyast vers luy pour recueillir les fruits de son amitié ; que je disse au mareschal la peine en laquelle il estoit de tomber luy-mesme en CCS inconvénients , ayant à coramauder à des gens qui avoient le courage abatu par les disgrâces que ils avoient n'aguieres courues , et qu'il auroit beaucoup d'affaires à leur remettre le cœur au ventre , et qu'à ces Uns il s'essayeroit de leur donner deux ou trois bonnes curées pour les acharner à la poursuitte des ennemis ; finalement, qu'il prioit le mareschal avoir bonne et parfaicte intelligence avec luy, afin que les affoires du mareschal en prinsent meilleur train, et leur réputation particulière aussi ; que le contraire succédant , tout yroit mal et pour les uns et ponr les autres. Voylà le sommaire de mon voyage , qui porta quelque coup pour la future faveur et amitié de Guise envers le mareschal ; mais toutesfois, profondant (i) quelque peu dans son ame , je mapperceus assez que ceste ambition , aspirante au souverain commandement, avoit tracé au dedans quelques étincelles de ce» soupçons et de ces jalousies dont elle est tousjours accompagnée, et qui prive les amoureux du plaisir et du repos qu'il y a tousjours en la doucement mcsnageaut.
Le mareschal cependant eust nouvelles que
(I) Pt'nelranl.
le« capitaines qui cstoient allez en Suisse pour faire levées au remplissage des reglmens , ne pouvoient trouver soldats pour venir de deçà, chacun d'eux courant >er8 Sa Majesté, en espérance d'estre mieux pa>ez et traictc/. qu'ils n'ont ey-devaut esté en ce pays de Piedmont. Le sieur de Grignan luy escrivit aussi que les cinq compagnies qu'avoit faict M. de Termes avoicnt rencontré M. le vidame et ses trouppes aussi , parmy lesquelles la pluspart de celles-cy s'estoicnt jectées ; adjoustaut M. le vidame au premier mal ce second, pour le support qu'il recevoit du cardinal : tant ceste première jalousie avoit de puissance en luy.
Il envoya pareillement au Boy la coppie d'une lettre de M. le duc de Ferrare, par laquelle 11 disoit que le Pape avoit faict ses ac4;ords avec le doc d'AI ve, et que foule la tempeste tournera sur luy s'il ne faict diversion de leurs armées , leur donnant des affaires du costé de Milan; qui! supplie Sa Majesté luy commander ce qu'il aura a faire pour ce regard, mesurant et accarrant i r ( ce commandement a l'estat ou les affaires sont aujourd'huy reduicts au Piedmont ; et que ce seroit chose de mauvais exemple si Sa Majesté abandonnoit ce prince en ceste sienne nécessité, pour avoir embrassé son parfy ; et que si deslors il eust eu moyen de faire ceste diversion, qu'il l'eust entreprinse de fort bon c<rur, au sousteuement de la réputation de Sa Majesté, et pour rabaisser la hauteur du vol que l'cnnemy a prins depuis la perle de Sainet-Quentin.
Donna aussi advis au Roy qu'il estoit allé faire une course en Albe, Sainct-naraian, Cuiras, Carmagoolles, et Villeneufve d'Asl.à la seureté desquelles il a pourveu par nouvelles et redoublées charges qu il a esté contraint mettre sur le pais, qui exclame (21 de tous coste^, a son très-grand regret ; mais que pour tout cela, le desespoir et le mauvais vouloir des soldats ne luy peu vent promettre que tout mal lieur,n"ayans jamais sceu depuis deux ans toucher à une seule fois la paye entière d'un mois ; que ce sont choses auxquelles il ne peut pourvoir que par les moyens de Sa Majesté, lesquels on envoyé tout à saiuet Pierre, et rien au pauvre sainct Paul, qui n'a que l'espée nué.
Qu'il a donné advis au capitaine l'isle, commandant à Montcnive, qu'il luy en\oy oit quinze mille livres pour secourir la garnison, à lia qu'il envoyast au devant du capitaine l'Elnni;, qui les couduisoit avec cent harquebuziers ; (jne tout avoit esté heureusement exécuté, et que le dict capitaine l'Etang, en s'en retournant, avoit rencontré, près de Verrue, cinquante Espnt;nols aimants à la busqué (3;, qu'il avoit desfaict.
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Qu'il a cDtcnda que M. I« Tidune e4 kteiaq uou velles compagnies ont tooraé taie aa aeeatm de Bonrg en Bresse, l'imporliM dafoel laerf-
toit bien le %oyai:e ; mais icday tdKvi, B sopplie S,^ Majesté leur commander des'cBr^toafMr de deçà avec leurs bandes eomplettct,«t en «donner le payement, pour ne retomber de fienc en chaut mal. aussi bien avec ceax-ry qoe avec les autres. Donna aussi advis a Sa Majesté qot le duc de Parme et domp Alvaro de Saade, maistre de camp des Kspagnob, aniMiteiil CMfee le duc de Ferrare , et que si Sa Majotê m k seeouroit bien tost, qu'il poarroit rerevoir qodque dangereuse secousse pour avoir cmbnoK son'party.
Les premières impressions données aax prisces, ou il se traictc de l'utilité particoUere, prennent telle racine, que, qxioy qu'elles aoieat dangereuses ou difficiles, ils n'en peureotestre détournez par aucunes raisons ao contraire. Je le dis à propos du Roy, la Majesté dogne/ s'estoit, par la vivacité de mes remonmaces, retirée de celles que le président Bùtty Bvoil assez inconsidérément mis en avant; et neantmoins, peu après retournant sur ces mesmcs brisées, tfle manda au marescbal deux choses fort contraires: la première, que resoluement il folloit que. sans plus de réplique, il .*« prevaiust is
quarante mille livres qu'elle a\<' tr
pour fournir a tout ce qui estoit deu du passe et du présent jusques au premier jour de janvier prochain , quoy que j'eusse vivement remonstré au contraire et nu Roy et à tout le conseil ; l'autre, qu'elle remettoit ncantmoins à sa discrétion d'en faire tout ainsi qu'il adviseroit, taisant l'impossibilité de la chose, ainsi advouée par Sa Majesté et par tout le conseil sur mes premières remonstrances. Ce sont les chemins que tiennent aucuns qui sont plustost corrupteurs que administrateurs de l'Kstat.
Le mareschol , respondaut à ce commandement et à ceste resolution , remonstra à Sa Majesté que c'estoit bien son devoir de luy obéir, mais non pas de prendre le hazard sur Iny de ce qui pourroit succéder de l'cxeciilion de tels commandemens , comme il semhloit que ce fusl sa volonté; qu'il ne seroit jamais de ces timides pilotes, lesquels, par la crainte d'une future tempeste, enfoncoient leurs navires devant qu'elle survint; qu'il la supplioit se ressouvenir que ses armes, sa dili;j;cnce, et la bonne fortune de Sa Majesté, estoicnt celles qui luy avoient donné matière fort honorable À l'augmentation et à la
(Il Coinpannl.
t2) Murniurp.
(S) \ la inanude.
conwrvBlîon de l'Estat ; surqiioy il recopiioissoit que Dieu avoit apporté ses sainctes liniediclloiis, l;int pour le gracieux traictemeiit que recevoieiit k-s subjects comme parce que les mesnjcs armes, qni sont toujours violentes et sanguinaires , avoieut pardonné aux vaincus dans les mesmcs villes prinses de force, et de jour et de nuict; dont esloit succédé cest amour et ccste affeotion du clergé , de la noblesse el de tous les peuples du delà, que nous tenons pour les pins utiles et nsseurées colonnes de l'Estat, leciuel ilsavoient tous si chèrement et si reveremment cultivé , qu'ils n'en dévoient rien de reste aux mesmes François ; que par ainsi , les avans tousjours nourris et apprivoisez a ce gracieux Irnicteincnt, il sera aujourd'huy mal aisé qu'ils se puissent accommoder à supporter toutes ces charges, à la vérité trop onéreuses, en y adjoustant, comme il fallolt faire, toutes celles qu'ils ont cy-dcvant supportées, tant pour les logis des gens de guerre que pour les contributions ordinaires, talllon , vivres et fortifications ; et qu'à son advis il eust esté , sous correction , bien séant , auparavant que d'en délibérer ainsi resoluement, d'en prendre l'ndvis de loy, qui suivoil tousjours les fjrnnds chemins, et non les sentiers esgarez ny In flaterie, comme font ceux qui ont mis en avant CCS nouvelles impositions, ne considcrans pas, comme ils dévoient faire s'ils eussent este bons François, que l'amour et la révérence des peuples, mesmes nouvellement réduits comme ccuxcy, venant à s'altérer, il se faict tousjours un indiffèrent meslange de desordre et de confusion, autant des grandes que des petites choses , et qu'alors il faut que par la force, tousjours pleine de violence, on ravalle la force, non Jamais gueres sans le hazard de rt-ilstnt, qui est aujourd'huy balancé de tant de ha/ard, de mescontcntemenset d'autres inconvenien8,quc la moindre surcharge y pourroit apporter un dangereux csrlat ; que ce sont ces considérations qui l'ont mis tn alarme , et qui le forcent à remonstrcr enare à Sa >(ajesté que si on les luy eust commuilqtiées de bonne heure, qu'on les eust digérées |vec telle prudence et affection, qu'on eust pcutslrc tiré à peu près ce qu'elle desiroit , et avec [>ate autre giacc et tout autre goust qu'on ne fcroit maintenant que les choses se sont divuluées, et que le despit et la crainte a desjA prins aclue dans le ca-ur des peuples, la trop prcsfitnte nécessité dcs(]ucls fera que l'audncc tien- Idra pcut-estredesormnis lieu de prudence : touftesfols, qu'il ne lairra d'y apporter ceste mesme [disposition que Sa Majesté a tousjours trouvée 'en toutes ses actions, et autant par la mauvaise que la bonne fortune. Et a In vérité, au faict de
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rF.slnt , toutes choses ne se manient pas tous- Jours pur mesmes ressorts, ains pnr la distinction qu'il faut faire du temps, des affaires et des personnes : or, nlin que Sa Majesté, et luy par ensemble, comme son très -humble ministre et serviteur, puissent pour jamais fermer la porte à tous ces desordres et à toutes ces confusions, [lesquelles ne font que travailler les princes, les serviteurs et l'Estat], il supplie tres-huniblemeut Sa Majesté luy donner asseurance, assavoir si , en faisant un mauvais repas de tout ce qu'elle ordonneroit et abandonncroit pour ceste année nu payement de ce qui peut estre deu, on sera asseuré, en la prochaine année, d'une reigle si solidement arrestée pour les futurs payemens, que la sévérité des monstres puisse estre inexorablement gardée, et de main en main le service accotiiply avec plus de plaisir, de consolation et d'honneur qu'il ne peut estre parmy ces turbulences et les incertaine te/, qui ont, u la mal-heure, esté cy-devanl pratiquées ;d'autaut que pnr ceste gracieuse espérance on apprendra dès-maintenant à chacun à patiemment jeusner les quatre temps, sur l'attente d'un scrain plus clair ( 1 1 que celuy parmy lequel ils ont vescu : mais parce que les trens de guerre se sont tousjours trouvez deceus des promesses qu'on leur a cy-devanl faictes, il ne sera pus aujourd'huy possible de les pouvoir contenir parmy des bornes si arrcstées, qu'il n'y ait plus de licence et peut-estre plus de perte que le raareschnl ne voudroit; pour prévenir lesquelles il supplie Sa Majesté luy envoyer ceste asseurance pnr escrit, afm qu'en la monstrant à chacun il puisse adoucir les cournge-s et les intentions e.sgarées , ayant de longue main remarqué que tous les violens muuvemens, ou les menaces qui sont indifféremment apportées à la conduicte de l'Estat, ne servent jamais que de ruine, an moins s'ils ne sont assaisonnez avec la mcsmc prudence et tollerance qu'il désire apporleraujourd'huy au soulagement des affaires dcSa Majesté ; laquelle, au parsus, il supplie trcshurablemcnt ne trouver mauvais que, pour sa discoulpe, il ay t un peu plus librement entreprins que peut-estre on n'eust voulu ceste tant necescessairect véritable remonslrnnce,connivantsur laquelle tout le mal qui en pouvoit succéder eust esté attribué ou à Infidélité ou à imprudence indigne du lieu dont le Roy l'a honoré : que si Sa Majesté c>t elle mesme celle qui a allumé le feu qui nous brusic cl qui consomme aujourd'huy tout, elle ne devra, s'il luy pinist, trouver maiivaisque le mareschal recoure a l'enu de sesgrai es qui seules le peuvent esteindre.
(I) Unli>n)ps pliuhrnreiix.
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Sa Majesté fut adverllc que nul des capitaines de gendarmerie ne tenoit compte de venir en PledmoDt, et qu'il n'y avoit aujourdhuy compagnie où il y eust, l'une portant l'autre , plus de vingt-cinq A trente hommes de combat, au lieu de cent ou six-vingts qu'il y devolt avoir ; et qu'il la supplie y pourvoir, et tout d'un train au falct de l'artillerie ; sur les provisions de toutes lesquelles choses les promesses ont esté grandes et spécieuses, mais les cffects nuls, aussi hien en uest endroict ((u'en beaucoup d'autres, et dont il a esté repcu; neantmoins on veut nujonrd'huy que le mareschal rende les fruicts tout tels qu'il eust faict si on luy eust gardé parole ; ce qui l'aniigeoit autant que tout autre chose qui luy eust peu arriver, pour le désir extrême qu'il avoit d'advancer les afTaires du Roy, et porter sa domination plus avant que ces forces racoursies ne pottvoient permettre.
Que M. d'.\nnebaut, ayant esté lourdement blesstJ eu l'espaule A une charge qu'il fit n'aguci-es contre l'ennemy, et dont il eut l'advantnge , il luy a donné con^c d'aller trouver le bailleur! 1) pour se faire penser, asseurant Sa Majesté qu'il n'y a en luy faute de valeur uy d'affection , et de faict qu'il a presque tousjours entretenu sa compagnie à ses despens et fort complette, dont il mérite que Sa Majesté luy sçnche gré pour l'animer tousjours à mieux faire. ^
Que Le Figuerol est revenu en Ast avec tous les seigneurs de l'armée ennemie; ils ont commandé force charrois et pionniers pour l'artillerie; et qu'à la fin ils sont venus k Montechar, qu'il avoit n'aguercs fuiet racoustrer, dans lequel, ainsi qu'ils entroieut par une porte, nos gens sortirent par l'autre, et se retirèrent à Verrue et à Uobelle sans rien perdre ; et qu'il leur avoit mandé de s'aller jecter dans Montcal>e, qui est celle, à son advis, de nos places, où ils s'addresseront le plustost, avec resolution, cela faict, de venir fortifier Poirin, qui est au centre du Piedmont : que le duc d'Alve devoir arriver par mer A Genncs , avec six ou sept mille hommes qu'il rameine de >aplcs . mais qu'ayant son armée maritime couru fortune, il avoit esté contrainct de se desembarquer h l'Aspeoia (3), et les autres qal ç» , qui là, selon que le vent et les vagues les ont porter.
En attendant la venue dudict duc d'Alve, les ennemis, nyans prins Moutechar, sont aussi allei prendre un chasteau que nous avions au delà
(I) BMltro» <ra tnillrwt: m doomll t» Dom i en» ^ rBBMUakal In mmlim dWoqaéi oa IhKtarét.
dn ranare , nommé Costigtioles , cl tout d'ooe tire forcé Pouzon,avec intention, a l'by^erne permet qu'ils se puissent o.dântta à liiut de nos places , de s'en aller passes l'hiver à Ba^ glieres et le fortifler, ou Poirin, et, ta cet courir et manger toute la plaine du PMnMml.tt par ce moyen nous oster peu â peu (ootc commodité d'attaquer ce qu'ils pourroieat avoir priu ou fortifié. C'est pourquoy il est tres-oeecasùt que Sa Majesté pourvoye diligemment aux affaires, ou qu'elle se prépare à coda rer toutes ks secousses et deffaveurs de la fortune, et que petit à petit on luy tonde ainsi la Laine sur !< àm. Que s'il eust pieu à Sa Majesté, aussi -tostipitdW a eu heureusement redressé les afTaires de del4, secourir celles de deçà et de forces et d'argent, on eust pcut-estre rcduict les ennemis i Ul poinct , qu'ils se fussent resserrez en leur coquille au lieu de braver comme ils font.
Que, pour aucunement soulager les finances de Sa Majesté et les nécessitez du Piedoiont, Il a mis une imposition de six vingts mi//e livres sur le pais , avec toute la plus douce et gracieuse façon dont il s'est peu adviser ; mais pour cela on ne remplacera pas les quatre cens nulle Uvret qui sont deuês, et que, quoy qu'il ait sceu remonstrer au pais, on n'en peut toutes-fois rien tirer que par exécutions et contraintes, dont sortent tant d'exclamations , de mescontentemens et de menaces , que ce sera un vray coup de Dieu si, maintenant que l'ennemy est en campagne, il n'en sort quelque révolte, et à laquelle les soldats, pauvres, nuds et .ifl'nniex, s'accommoderont peut estrc les premiers, tant la coutitiuatlon du mal renverse et altère tousjours les amitiez et les dévotions, pour sainctes qu'elles soient : que se trouvant destitué des moyens pour y remédier, et mesmes du secours de quatre cens mille livres que Sa Majesté avoit tant assenrto , et qui dévoient suivre Boy vin au retour qu'il fit n'oguieres vers luy, il ne sçait aujourd huy a quoy se renger , qu'à remettre tout entre les mains de Dieu , qui seul peut de rien faire tontes choses.
Que se trouvant malade et destitué de toute assistance, fors de celle du sieur de Gonnort son frère , qui trainoit luy-mesme les aisles, il supplie Sa Majesté que si M. le vidame doit revenir en Piedmont avec les cinq enseignes de M. de Termes et les sieiiDe&, que co soit au plustoct et avec argent , car sans cela il seroit plus utile qu'elles demeuras$«>nt de delà que de venir augmenter le mal , qui n'est des-jà que trop grand de deçÀ.
Que ledict sieur de Gonnort travaille tant que U peutpoor trou^ er marchands qui puissent fournir habilleineus ftiits. on matière pour les faire,
ft
MiMOIRCfi DS DU
h ces pnnves soldats, pleins de telle raisere, qu'ils fout pitié aux pierres mesmes.
Que les .Milanois, pour se redimer de la subjecHon et de l'oppression de Valence , Casai et Sanlia , avoient, avec la conjonction des Genevois (1), accordé soixnnte mille escus par mois, et qu'il ne avoit encores nulles nouvelles de cent mille livres qui dévoient estre envoyées après may , et que le retardement pourroit apporter quelque irréparable malheur que les financiers ne veulent appréhender, presentans tousjours la pluspart d'eux un masque d'affection pour couvrir et colorer leurs particuliers desseins.
Les ennemis ont fait courir un bruict que tout recentement le Roy avoit receu une lourde deffaicte en Picardie; à ces mauvaises nouvelles, lesquelles le mareschal ne peut croire, chacun levé des-ja l'aureille et faict d'cstranges desseins : si Sa Majesté ne commande qu'on iuy escrive souvent , et la vérité des occurrences, ces bruicts empireront les maladies de l' Estât.
Ce fut la deffaicte de M. de Termes au passage del'enu desGravelingues|2\,par le deffaut, A ce qu'on tient, du sieur de Viilebon, qui se retira du jeu.
Ceste fréquence de pertes si notables ne donlOlent que trop de matière pourplourer des yeux es prosperitez passées , et du cœur les caiatnitez présentes, et pour autant que j'ay puis n'aguieres recouvert le discours de ceste perte de bataille , j'ay jugé qu'il ne seroit hors de propos de la rapporter icy, àfln que le bien ou le mal qu'il y eut serve d'exemple à ceux qui commandent les armées.
Discours du voyage de Dunquerere , envoyé par M. le maretchal de Termes à monseigneur le dvc de Guise.
« Monseigneur , pour l'envîeque j'ay que vous cachiez h la vérité comme toutes choses passecnt eo nostre voyage de Dunquerere, je vous en
bleu voulu faire ce petit discours, qui vous era entendre, monseigneur, que si lors que les pglounaircs dévoient estre ensemble pour faire Donstre et marcher quant et quant eussent esté rests, nouseussions faict uncouvcrture de playe grande et sensible à l'ennemy , que ses affaires 1 cassent reculé de beaucoup, et le service du loy advancé ; mais ayant iceux légionnaires
(IJ U4no)t.
(1) La IwUllli' J« GravHines fol Mirée en julllcl ^X,^; le «o;ag« d« Briiuo à In cour , dool il eti qnetUon plut loin , «ut lira «u tvrii. Il )( • dqoc Id couriuioa d»m \f* àalvt.
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tnidé de venir plus de quinze jours d'avantage qu'ils ne dévoient, je ne doute pas que nostre entreprinse ne fust descouverte par lesdicts ennemis, qui fust cause d'une fort grande conséquence pour le service de Sa Majesté ; car , al deslors qu'elle nous commanda de sortir en campai «ne nous en eussions eu le moyen , Il est bien certain que nouseussions eu nostre commodité de faire la plus grande partie de ce que nous eussions voulu. Or, estans lesdicts légionnaires arrivez à Calais le dernier jour de juin Ii58, le mesme jour nous les tlsraes marcher avec le reste des forces jusques sur le bord de la rivière, en délibération de la passer le lende- i main pour exécuter ce que nous avions résolu avant nostre partement dudict Calais , qui estoit d'aller assaillir Gravelines, de laquelle nous espérions avoir fort bonne issue, attendu qu'il n'y avoit dedans que neuf enseignes d'Allemans, du régiment du colonel Municossen, et une enseigne de Walonsqui avoient tousjours accoustumé d'y estre : toutes- fois, ainsi que la plus grande partie de l'armée avoit passé ladiete rivière, et que le reste suivoità la file, un valet de chambre de Sa Majesté, nommé La Vau, survint avec une depesche dudict seigneur, par laquelle il nous faisoit entendre quelques advls qu'il avoit rcceus du remuement que l'ennemy vouloit faire du costé d'Arras , et que pour éviter à tous inconveuiens, voyant que ses forteresses estoyeut toutes desgarnies de gens en ce quartier-là, il àvoit advisé de les en secourir de ceux de nostre trouppe, advenant qu'il en receu» encores quelqu'autre plus seur advertissement, et qup pour ceste cause II vouloit que nous n'engageassions point nos forces en lieu dont incontinant nous ne peussions retourner en arriéra quand il nous commanderoit. Qui fust occasion de nous faire interrompre le dessein qu'avions faict d'attaquer ledict Gravelines, et en faire prendre un autre pour ne laisser les forces Inutiles, et conclusmes de donner jusques à Dunquerere : et ce faict, M. de Viilebon passa, avec la plus grande partie de la cavailerie , In rivière, pour gaigner le devant , et moy je demcuray h faire suivre le demeurant des forces, de peur que ceux de la ville leur vinssent donner sur la queue ; et ayant rendu le tout delà l'eau , nous advisasmes d'envoyer un nombre de cavailerie battre les chemins de Rourbourg et Dunquerere, laquelle, poursuivant son entreprinse, trouva an nombre de genssoubs trois enseignes, en un village nommé Mardicque, où il s'arresta pour les assiéger attendant que nous fussions là avec l'infanterie et artillerie; et nous en ayant le sieur de Senarpont advertls, Incontinent noius nous ache-
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minasmes avec lesdictes gens de pied cl Artillerie ; mais aNaut que nous y peus&ious arriver, il flstsi bien , qu'il trouva moyen de les tailler tous en pièces avec la cavallerie seule, de façon que, nous trouvant à une petite lieuè dudict Dunquerere, nous advisami's estre bon dès le jour mesmes l'aller recognoistre , ce que les seigneurs de Ville-bon , de Senarpont et moy exécutâmes , quelques saillies que ceux de dedans fissent pour nous eu vouloir empescher ; et ayant bien à plein recngneu que ce n'cstolt p.'is forteresse pour nous faire engager plus haut de deux jours, nous resolusmes de l'assaillir , et aussi-tost nous Ilsmes marcher nostre infanterie, et le reste de la cavallerie , qui estoient demeurez audict Mardiujue, avec laquelle de prime-face nous fismes abaudonner à ceux qui estoient sortis de la ville le faux-bourg, ou l'infanterie frnncoise se logea dès le soir mesme : et pour n'user d'aucune longueur, la nuict les approches furent fnictes, et l'artillerie mise en baterie, qui commença A l'uube du jour, et dura jnsques entre neuf et dix heure.* , qu'elle fit quelque peu de bresches de la longueur de cinq ou six pas. Quoy voyant ceux de dedans , et que nos soldats estoient desjà au pied de la bresche , se trouvant tous estonnez de M veoir de si près attaquez , ils demandèrent à parlementer, auquel parlement ils proposèrent des choses si esloignées de la raison, que nous n'y voulusraes aucunement entendre. Kt estans sur ces entrefnictcs, ayant nosdicls soldats recogou la commodité qu'ils avoient d'entrer dedans, se mirent en devoir et vindrent â chef de leur entreprinse, lesquels saccagèrent la ville : et après les avoir laissez ce jour à faire le sac nous les tîsme« tous retirer au camp soubs leurs enseignes, laissant dedans deux compa<3iies pour la garde de la ville, en attendant que nous eussions respoDce du Boy sur la depescbequi hiy fust portée par le sieur de Bazordan, qui retourna vers nous le douziesme juillet : et par icelle depeschc nous mandions a sadicte Majesté qu'il luy pleust nous faire entendre sa volonté sur la fortification d'icelle ville de Dunquerere, que nous trouvions bien fort aisée. Ft durant cette attente , à fin que chacun eust moyen de s'accommoder des butins qu'ils avoient faicts, nous les fismes séjourner un jour . et le lendemain nous fusmes à une autre ville, a trois lieues dudict Dunquerere , nommé Bergues, avec une partie des forces pour la reoognoistrc ; etayant veu que c'estoit encores moinsque ledict Unnquerere, et aussi quequand nous les envoyasmes sommer, ils respondireut qu'ils y vouloient Ions mourir, nous y laissâmes le sieur de Cresecques et le maistre de camp Le Brenl.a^-ec lesdMs légionnaires et qnelqne^eu-
seigncs vieilles, qui se loerrcatbIeDpréf de ta ville, en Intention que ftous par<lHiNH to lendemain de bon matin avec le rare ifn ou»;» ef artillerie, pour, toutes les f-rm^rinrlri frrmftfr, assaillir la ville : mais avant qaïf^ toie,nY ladictc artillerie , ledict sirur de TVUbw , i^'ôi s'estoit achemine des le matin demft, tm« que ceux de ladictc ville l'avoirat laindrti donnée , y ayant seulement laissé (I«c^W) nombre d'hommes qui se rendirent i drquoy m'ayantledicî ' ebooadivr^,
je lis retnurner le rt - .[oejciiitaait
avec Indicte artillerie, au meame tien dont ■ew cstious descampez.
• Toutesfois ce ne fust qoe moy tout aral ji ne donnasse jusques audict lieu de Bergnapiar le voir et recognoistre ; et ay ant tco qa'eik m nous pouvoit servir, sinon de tenir nos Imu séparées, il fust advisé de ta faiie brasier; ce qui fut exécuté le lendemain. Cela Qiiet et »■ tans tous ensemble au camp devant Danquerrre, voyant que nos soldats estoyent si empesefcet des butins qu'ils avoient faicts. et qoepoorgarw der cela ils abandonnoyent leurs ensetiCiMS, II fust tenu là dessus un conseil , ou il fut resoin que l'on feroit passer tout le butin à Calais, pour donner occasion aux soldats ae tenir prés de leurs enseignes et faire le service du Roy, qu'ib lalssoient auparavant pour prendre garde ik ce qu'ils avoient gaigné; ce qni fat fAict,et poor l'escorte ledict ^ieur de VUcInhi s'en alla arte une partie du camp josqucssur le liord de la ri- ^ iere, et estant là donna charge A II. de Seaarpont de le conduire, avec quelque nombre de cavallerie,; près de Calais; en qnoy il
tlst si bonm <^ . qu'après avoir rendu le
tout à sauvete il revint trouver ledict siear de Villebon sur le bort de la rivière ou il l'attendoit, et s'en vindreut entemblc Jusqtws au camp, où nous ne les attendions joiqaei an tendemain.
• Lejourmesmesje fns snrpriasdafai!:
quimetenoitauxdeux pieds, au deox ger aux deux bras et an col , tellement q«e je ne me pouvois aucunement soustenirnns estre couché en un lîct, comme eux-mesmes te savent; et, estant en ceste extrémité, nous rrg&rdasmes à ce que nous devions faire pour le service du Vay, à fin de ne laisser les forces inutiles, dont il y en avoit aucuns qui estoyent d'advis d'aller josques à Mendport ; toutes-fois il se troara ont difficulté . qui estoit que d'aller lA ee o'estoil qu'enrichir nos soldats pour n'en tirer apns aucun service, et nous laiswr en un incnnvcnieot ; ee qui fut trouvé h propos : et là dessas leditt sieur de Villebon proposa aller devant Gf«v«it>
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nés, en atteoidnnt la rcspoDcc de Sadicte Majesté, que nous espérions de jour h autre , sur la dépesclie qui fut portée par ledict sieur de Bazordan ; à quoy un chacun s'accorda, et s'en partit le dixiesme juillet , ra'ayant laissé audict Dunqncrere en lestât niesmes que jay dict cy dessus : et le lendemain qu'il fut arrivé audict Gravelines, il me manda, par le sieur de Morvillier et un commissaire de l'artillerie, comme il avoit recogneu la nuict la ville , et qu'il trouvoitque aisément se pou voit faire bresche ; mais que M. de Bugnicourt cstoit dedans avec quatre mille hommes. Alors je luy (is responce qu'il ne me sembloit pas raisonnable que six mille que nous pouvions estre dehors en assaillissent quatre mille dans une place , et au contraire que j'estois d'opinion qu'il se relirast sur le passage de la rivière jusques a l'armée dudict sieur de Bazordan , lequel nous apporta la depesche envoyée de Sa Majesté, par laquelle il nous esloit mandé de fortiiier ledict Dunquercre , ayant pour cest effect envoyé deux mille escus pour commencer. ■> Toutes-fois , voyant que l'ennemy s'cstoit renforcé, il nous sembla , pour ceste cause , qu'il n'y avoit nul propos de nous y amuser pour lors , et m'ayant ledict sieur de Villebon adverty , le douziesme jour de juillet , par iceluy sieur de Morvillier, que Us enucmis estoient sortis de la ville tous en bataille , et qu'il seroit bon et nécessaire que j'alldsse jusques au camp pour regarder de ce que nous aurions à faire, je luy lis responce que pour ce jour là je ne m'y pouvois trouver, mais ()uc le lendemain de bon matin j'y serois, comme je ne faillis, el à mon arrivée je trouvay lediet sieur de Villebon qui se vouloit aller pourmeuer par le camp, lequel ensemble ledict sieur de Seuari)ont , le maistre de camp et les autres capitaines, fusmes incontinent assemblez , et fust conelud qu'a la marée l'on feroit passer tout le bagage pour le faire acheminer droict à Calais , accompagné d'une trouppe de cavallerie , et que le lendemain, à la marée du matin, nous passerions avec tout le camp pour aller loger entre Calais et Gravelines, au mesmc lieu ou nous campasmes h nostre première sortie de Calais , en intention de n'en bouger sans cognoistre ce que l'ennemy aurolt délibéré de faire; car s'il s'en fust retourné du costé de Luxembourg, nostre dessein estoit de repasser l'eau et rentrer en pais, pour tant plus faliclter le-s entreprinses du costé oit vous estiez, monseigneur; et ainsi que nous attendions que ladicte marée fut basse , et que ledict bagage se mit en ordre pour passer, nous allasmes des-jcuner, et après avoir bcu un coup je montay à clictal . ayant priiw avec mol ledict malstrc de camp I, c. D. M. T. X.
et quelques autres capitaines , et allay recognoistre l'endroict jusques où lesdits ennemis vlndrent.
• Je trouvay qu'ils avoient esté jusques dans nostre camp , et à quatre cens pas près du logis d'iceluy sieur de Villebon , mettre le feu dans une maison qui estoit iù à deux mille pas de la ville, où l'on les pouvoil combattre avec grand advantagequi eust voulu ; et demandant ausdicts maistre de camp et capitaines à quoy il avoit tenu , ils me respondireut que c'estoit à cause du mauvais ordre qu'il y avoit, et que personne ne leur en avoit rien commandé; et sur cela je me retiray au logis dudict sieur de Villebon pour faire diligenter le partement dudict bagaige , ou estant Ion nous vint advertir que l'on voyoit passer la rivière ausdicts ennemis auprès de la ville , où la marée est plustost basse d'une bonne heure qu'au lieu où il la nous falloit passer; et voyant cela nous advisasmes de la passer aussi incontinant, craignant qu'ils ne se voulussent camper entre ledict Calais et nous, pour seulement coupper le passage des vivres qui nous vendent : et là dessus ayant contrcmandé ledict bagaige aflln qu'ils ne passassent point , de peur de desordre, ledict sieur de Villebon passa le premier avec toute la cavallerie, excepté les compagnies demessieursde Vasséetd'Annebaut, pour mettre le tout en bataille à mesure qu'ils pnsseroient.
» Les vieux François passèrent les premiers, les légionnaires après , et les Allemans les derniers, et moy je demeuray avec quatre ou cinq cens harquebuziers et les compagnies desdicts sieurs de Vassé et d'Annebaut de delà, tant pour faire diligenter le reste desdictes forces et bagaiges, qu'aussi de crainte que ceux de la ville, où nous voyons cncores remuer force enseignes au lieu mesme où ils s'estoient campez hors ladicte ville , nous vinssent donner sur la qucué , ayant envoyé dire au sieur de Villebon qu'en faisant mettre la cavallerie en bataille, il la fit armer sur l'aisle droite de quelques harquebuziers. Et estant sur le bord de la rivière eu un lieu d'où je ne pouvois voir les ennemis et bien peu les nostrcs, où je faisois diligenter le passage de ce qui estoit resté encores, l'on me vint dire que les ennemis marchoicnt, et qu'il seroit bon que je fusse auprès de nos gens; pourquoy laissant la charge pour laquelle j'estois là audict sieur d' .\nnebaut et au lils dudict sieur de Vaasé, qui estoient avec moy, je passay du costé de nos forces, et allay droict à la teste de la moitié de nostre cavallerie, laquelle j'exhortay de bien combattre ; et voyant que l'escadron de la cavallerie ennemie estoit de beaucoup pins gros
que le nostre , je doDnn^ - A oM gens de
pie<i qui e^toient à In m, . assez près de
là, pour prendre un nombre d hiirqncbuziers et Icii mcuer à co&tc de la no»trc pour la sousteulr; M que Je ûs : ot après que le premier cboq de ta cavalierlc se fit, jo commem-ny à voir que les ennemis (>'en retournoient du coste nu'suic i|u'ils estoient venus, et dos gens parmy eux , de façon que je peDSois une fois qu'ils fussent en routte.
i Quoy voyant , je m"en allay faire marcher nos gens de pied pour les mener au combat : et pour sçavoir a la verit£ comme les choses passèrent audict combat , je m'en remets À tous les gens de bien qui y e»toient , qui me gardera d'en faire aucun discours pour ne vous envoyer aussi déplus grand langage. Falcta Paris le vingtiesme jour d'aou<»t 1 5&t). ■
Qu'ayant sceu bien au rray que le duc d'Alvc doit passer vers le roy d'Espagne pour prendre résolution sur tout ce qui sera A faire et àdemesler en Italie ii ceste prime-vere f i) au desadvantage de la France, il supplie ires-humblement Sa Majesté luy donner congé d'aller faire un tour vers elle pour plusieurs grandes et dignes considérations , laissant ledict sieur de Uonnort son frère en sa place , protestant de se rendre vers elle en quinze Jours , et de s'en retourner tout aussi tost en pareille diligence, afin d'e»tre préparé a mieux servir ce prochain esté.
Le congé fut cnfln accordé an mareschal, comme il avoit demandé ; mais la froide recep tioD que luy Qreat messieurs les cardinal et duc de Guise luy flt assez reoognoi>tr« que leur anabition ne pouvoit endurer prés àa malstre celuy lequel , par sa vertu et par tant de glorieux exploiela de gwrre, cMalt giorieusemeut recom- ■ModaUe, cralgnans que le Roy l« retint près de lay ; et toutesfois n'avoit jadis desdaigné , non pins que tons le» prioees et seigneurs de la Fraoee, le eonnettaMe exccfité , d'aller souvent à la guerre srae le coaHaandcnent do maresehal , tant il rerefott aa valenr et sa veita , n'estant lors qa« earannel geMnl de la cavallerie. Q«BDtà Sa Majc^,et m pabticeteii particulier, D fat Ires^len vea et carcMé ; nais il y a«oil longtemps q«e le auveachal avait deaee«vert qae eeato aaaiMB gttWeoae n ferpoit da vMaine de Chartres eeouM d'an iastnHiieat fort propi* à le travailler, wpenmspeiit ealre, par ces attaqocB «NuliaacUfs, tcUcment harrder le marocfeal , qall arroU eeatraiaet de qoitter aa pince i IL d'Aaanle toarftvre; et de IMet, par l'cativ- ■Ih de cestoy-cjr, ils lalBBerBal eonrertemcat
«éiromts d« bo vtttAns. (iss»]
couler, r ' ' deaja prsre
rnlri,i|u .iii prqfadloe d» I
re^chiil , ie<]uri . a>ntit eiilin laot deamirrertj supplia le Roy. rn leur propre fnaeae* , d'en» ' voyer pendant qu'il esto4t prés de Vin tùK laformation et de sa vie et de ses acUsas . feerâ les trouvant inditmes du llea qa'à avait 1 l'en fjiirr umant iiMligM,lAeèl
le trou\' t reoirat osé de
qu'en homme d honneur, d'estre à Jamais 1 noré d'aucun grade ny coramnoderaent de I Majesté ; et que là ob par le cootrairr efks I irouvemient autant bonnorables et fiddts~ <|a'e1le$ estoient , que ces scélérats aerosalean, se meslolent de mesdire et canser de pins fcu de bien qu'ils ne furent ny srroinit penl estn jamais, fussent fort exempialrement ehasUei; et que s'ils estoient de sa portée, qo'ii aiarait le courage aussi boa que l'c^ée poor les ea fake desdire.
Le Roy, qui en soo partiealicr aimottmiqaemeot le mareschal , et qui recogaot btea qu'en n'y promptement renediaol U eo aartirallqarij ques desmrntis eu caspagne qnl I le monde, il print le tout sor Iny, et ( sens tous lesseigncarsde la Conr, qnll I le mareschal a s oit rrodueta luy et ai tant de grands et de menerablcs service*,-^ avolt tres-jDste occasloa de Teo grandaBcat aimer, honnorer et estlBwr, eoaMMilfiliail; e(< s'a ^euoit À sa cBgaeiannuifwqai qae ce i en parlast autremeat , qu'il Unit eogaalatn I tout le monde eombicB les madleaiii et envieux lui estoient à cootre-coor, et qoeioa I tention eetolt pioatoal d'angineoter que dei nucr la charge et rantherlté qa'l avait d i temeut maniée pannl laates eorte de ; et de fortoncs, et doot il eapaait lav mdre I coadigne récompense qu'il méritait si lQSt( Dica lui donneroit la paix. L'amoar de Sa I jesté envers le ouresclHd la porta jasqa'à < an vidamc qa'il esloit fort lagrat eavm iajr, la sente hvew dnqiMl elle hty avait daooé Ta tat de eoioaDoi ; ce qB'anlraMnA aie a'evsl j BMûs Met , et qae ai deresaavaat I a1 et rêverait le aumochal, qa'il le frivaraUde i charge. Et à dln oaverteoaeat ee fil t* eal, | seaahleqaeeespriaeesdc la maieaQ de Qaiael atooetrenat oa peo tiepaspresà l^aaltaaHaHel des afbirea, vev la grande patHaoee qa'il avoitat deq'a en main , et avec laqaelle Is poafteareaMTeti
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maniement (le l'Estat, ils sont contraints de faire assez souvent des IVisciicHcs ou irriter û tort leurs 1 propres araisetserviteurs, tel qu'estoit le m.nreschal : s'ils eussent bien considéré ce qui en advint enirc César et Pompée, peut estre s'en fussent ils retournez, ou au moins ils eussent un peu InschcHacordedc l'arc, qui n'estoit que trop ïidement bandé contre ce seigneur plein de bonté, d'honneur et de modestie.
Or le marcschal estant demeuré salisfaict , il flt entendre au Roy que Sa Majesté cstoit desja si puissante en Picdmont, au Montferrat et aux ..iingues, qu'il ne s'y falloit plus amuser, nins 3rierlcs armes vers Geones , Savonne et Milan inesrae^ , et que pour ce faire il folloit ad viser à , ileux choses : la première, à faire que l'armée urquesque se vint joindre à celle du Roy pour snyer d'emporter tout ce qu'il y a depuis ^ice Ivsquesà Genncs, la réduisant par ce moyeu à telle extrémité , que , se trouvant privée et de _ la mer et de la terre , elle fust contrainte se jetter Bntre les brns du Roy ; l'autre , que pour rapporter bonnear de toutes cesentreprinses , il fnlloit |ld\iser aux moyens nécessaires pour payer l'ar- [)ée avec tel ordre, qu'on nerctombastplusaux [prccedens inconvcnicns que la nécessité avoit [fiiRendi'ez , aimant trop mieux , quant à luy, demeurer prés Sa Majesté que do retourner dein ans avoir moyeu do la bien servir, comme il deilroit faire ; et qu'au change on recognoistroil la lifference (ju'll y a d'un naturel (idelle et débonnaire il ceux qui ne sçavcut que servir du plat de la Uin^ue^ et qui ont la vtiillanu.- aux lions.
Ces seigneurs , qui ne dcroandoient pcut-estre joe les si( ns . tindrent souvent conseil pour trou- 'ver (lequoy luy fournir ce qu'il dcmandoit; en fin . avnus calculé les forces et la despcuse , nvec relie de rartillcrie et des vivres, ils luy firent }e£|)esclier un estât des assignations qui luy sérient parrieulicrement affectées , et qu'ils assentrcnt estre honucj. et reccvables; et toutcsfois, {iTen estant diligemment enquis, il trouva que p'cstoit marcliiuidise meslée, et donlsc plaignant , luy flt response que c'estoit tout ce que la [scessiié des affaires avoit peu permettre, et fji'cRiant à Lyon il essayas! de faire party de plies qui estoient les plus verrcuscs , et que le loy en pnrlrroit la perle et l'intercst. Ksiani encores en Cour , je supliay le maresbai d'obtenir du Roy pour moy un estât de aeretairc des linanccs, comme l'avoit eu Millet , Bcretaire de M. de Guise , à son retour d'Italie. l£oy le trouva bon, remettant toulcsroistont linal, auquel le maresclial en parla en ma prctence ; la responce qu'il fit . ce fut que la mi-
sère des affaires requeroit qu'on ca.ssast, non pas qu'on augmentast les officiers. La jeunesse , la colère et l'interest particulier, me portèrent lors à luy respondre tout sur lechamp : * Si vousavez trouvé raisonnable , monsieur , que Millet , secrétaire de M. de Guise vostre frère, en ait eu un pour ce {glorieux voyage de buict mois qu'il a faict eu Itulio, pourquoy le trouvez vous mauvais pour moy , qui sers il y a dix ans, estant nuict et jour quasi lousjours à cheval ?» Il me tourna la tustii sans autre responce , sinon qu'il y peoseroit. Je m'en plaignis au Boy , qui me dict ces mesmes mots : <■ lioy vin , mon amy , ne te fasclie poinut , car je te promets qu'il ne passer» gueres de temps que tu n'aycs mieux que tout cela , et par la main de moy-mesme qui te veux approcher de moy . ■> Et de faict je scens par M. de Fresne Robertet, secrétaire d'Estat, que Sa Majesté me reservoit plus que je ne pouvois jamais espérer , et que le commandement en estoit desja faict à luy et à messieurs ses compagnons. Aucuns diront que j'ay tort de rapporter en ce théâtre ce qui me touche , et moy je responds qu'il est permis a celuy qui est mal trairté pour les l)ons services qu'il a rendus d'en repousser l'audace par le propre récit de ses mérites.
Quoy qu'il y ait , qu'il s'en fallut retourner en Pledmont .avec ces belles depcsches , rjui ne portèrent depuis gueres de fruict , lus passions particulières estans trop avant enveloppées pnrmy le service du maistre, qui porta la peine des fautes d'autruy , ainsi que la fin de ces Mémoires fera recognoistre au doigt et h VœU aux moins pasi^ioonez. Tant y a que les gens de bien qui ont le maniement de l'Estat doivent faire la guerre, non aux louanges ou aux mérites des hommes , ains à leurs actions si elles ont esté mauvaises.
Le mareschal , estaut arrivé à Lyon , estima que c'estoit chose impertinente de retourner en Piedmout sans premièrement recognoistre quel fuudcment il pourroit faire sur les assignations qui luy avoient este données jwur payer l'armie de partie du passé , et conse^|ucmmcnt de l'odvcuir , et mesmes essayer <le porter une ou deux payes avec luy , l'armée estant en ceste attente.
Le sieur du Plesnis, déclare intendant des finances au lieu du > lîailly . arriva bien
tosl spres luy ; tout' if partis furent ten-
tez, tant avec le général Uelheneil), M. Obrets, qu'autres ; mois il se trouva que la pluspart dcKdictes asfcigualioos estoient si frivoles, qu'à pt'iue en pouvoit on espérer la moitié : ce qui fust re-
(«I ti«n(>nri te (nncM.
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monsti^ au Roy , et que les soldats du Piedmont . qui avoient arrcsié leur espérance sur le retour dudictmareschal, se mutineroient s'ils le voy oient arriver les mains vuides; et que là où Sa Majesté ne pourroi t faire fourni r d'autres assi gnations que celles qui avoient este bailltes, qu'il valloit mieux retenir la pluspartdes forces qui avoient esteordonntes pour le Piedmont, que de les y conduire poor en recevoir de la honte et du dommage.
Le mois de roay et tout celay de juin furent employez en ces pratiques , en ces remonstranees et répliques ; mais en lin tout ce que le mamdial sceut faire, avec l'aide dudict sieur du Pleasis , ce fut de faire retenir le régiment du baron de Hdven, et de porter avec luy une p^5« lox soldats. Cependant Gonnort donna adtIs au mareachal que le duc d'Urbin avoit prins le service d'Espagne ; que les gallercs de Gennes se preparoient pour enlever dix-sept enseignes d'Eqaîgnols et huict de lansquenets . pour les tr^etter à >'aples : que tout aussi-tost qu'ils seroient deschargez en terre, qu'elles retoumeraieat prendre le duc d'Alve et sa femme ; que le marqab de TarifTe estoit destiné vice roy de Kaples . au lieu de domp Garcia de Tolledo , et le duc de Sesse de Lombardie au lieu du Figuerol ; que l'année turquesque devoit venir en ces mcn pour aider Tentreprinse de Savonne ; que les eonemis du costé de Milan font nouvelles letéea au lieu de celles qui sootpartiee, et que hqr , an rebouts d'eux , pert toos les jooti les I par faute de payement , n'estants seeonqM de pain seulement ; que Lioiux (t) , ■ d'Albe , avoit délibéré de quitter sa <^ar^, i eaoK dardlB qa'ooloy aToit^&ktde cmTcrlir aa coopagnie de geas de pied en eairallerie; qœ letemeanisM; not jettei cneampag*e pov aller preadre Bobele et ptnsleon aatres cteateanx da Mumfaiat , et qu'il fera tuas
pareille ooeation ee que font lesEipMCSot que tontatnsl tost qu'il arrfYc a Aalie qu^.^^v trouppe de pied-deschaax , qtk tfftdetd bisognes , les vieille* betid«s tftmsàktaA pour délibérer sur la parade de eeox-e; , aMqgtls l'an contribue les sooUers, l«dHppen,ctVn autres de main enraaintoatceqniefllBeecHiiR pour le remplumer de pieees fappartécs , et nr tout pour luy apprendre aoa etugeat -, à qaagr faire Ils sont tous si soigiwiix, fw a de rien vous les prendriex pour aacla
mânes, que nous appeions
Qa'ajnat cniate qw les eaneBais priaseat aMri PriBMl, qa'll Tavott Met btwltr; que la da la Tcaoè deFannée twqaumic avoit ■branlé les Genevois, qa'ib avoient «nwvé da grMÉi praMnts aa faaeba qai la eoB- — âe, 1 fal ler awil tmtnMmi* iwiwii
qat y a en la paleMtre des laiMcles.
Qw Icslaroriant IMwirwr ysad inMi de
leArieb à Bccairilé cartreoK.
fasnsBeaBai ve ■^■■■c m^^De^vKHi m vn*
Aato É ca Hanas nae ^y P^^mé
l'Imitation des Italiens , mais , A moo advis , »- Ion nous appointez en la bnterte : qoaot à h lair guc , cela ne leur manque jamais.
G onnort, qui IrottoU tDoqoora de rasté et d'astre , tant ponr sarpreadra qœ pour n'esire sorprins , fut adterty que ceat titeraax et qaaiR cens fantaclns estoteat partb de VeraB , TVia cl Sainct Germain , pour aller ùin sur les eomanines du Biellois , l'exactiM des viagl-dcox mil' escus dont il a esté ey^derant parié ; toutes lesquelles , en ayants ea aris , envorcreat ssoiafiB a Santia prier Ludovic Btiâgae de les «colr secourir, estants resotos de prendre les armes pour se conserver soos Tobeianaee da Bor : lajr, qni eoounandoit à une gToasB garatoa j qui nedemandoit pas meiHear pala , ft nadain monter a cheval six-vlngti ftevaox et qaatre cens fantaeins choisis sous vadlaBacitMiiBes, ansquels il commanda que rtncontnab reanemy , qu'ils aicaasatnt les mains basses mas en praidre nat à ncrey. Aima ramiaanrit , lasl ataai fat-il nidcaent execasé ; i qasgr bire la eaaaaaaes v'espargnereal si pen, que dlx-ludet pamrres tables qal s'estaient noTes tocift aah-lz et maanerea eomme tons les antres.
Bfragoe avoit Coct sagcnentmaBagé oae entreprinsesDT Sainct Gcraaia, hqBelle 0 ne peot exeentcr à caase des giaades ean qal sarrindrent toat à eoap da coMé da lattete Serrer
Ea acsBK iastaat Le BiiaeDe daana advis ae nureseiial qaH avril sarprinsdt» lettesda Figneroi , dans lesqaeks B fidasB BMtfoa d'an
|«ifc. «jrfis de-GbM^aonfrm, hfad «teatait aM à YriptaB lats qa M sMtlMft étmânde TcRcB , cl qâl eataU In î aildil ^ns Tria ; qoe ce drveit estre lay et non aatre qai
rainoii advetty ; qalvriBoitdesiprcsaarl^y,
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qu'il l'altiapera et fera pendre ; qu'il avoit sceu que le commissaire des Impériaux et Lomelline avoieut u'aguieres dit au gouverneur de Novarre qu'il seroit bien-tost plus hautement appointé qu'il n'cstoit pas , et dans Casai mesrae ; surquoy Il talloit veiller de près pour n'estre surprins.
Que les forces des Ferrarois estoicnt arrivées à Scaidapol . Orno , Serpengo et Sainct Angelo , vers la route de Santia; que l'ennemy ayant sceu la nouvelle de la venue du Turc, faisoit nouvelles levées pour envoyer en Sardaii^ne ; que le conte de Valence est tout reccntement arrivé à Mortare avec douze cens hommes , et que ce doit estre, vcu le propos dudict commissaire, pour entreprendre sur Casai , dont il a donné advis au gouverneur.
En ces entrefaictes le duc de Ferrare remercia le mareschal du secours qu'il luy avoit offert, et duquel il n'avoit pius'de besoing , ayant faict suspension d'armes avec les ducs de Florence et de Parme, sur laquelle il atteudoit la ratiflca- Uon de l'Espa^^nol, duquel II estoit en doute, puis que , nonobstant icelle, il faisoit advictuailïer Scandian ; que le duc de Parme s'estant à son préjudice esgaré en bravades , qu'il avoit commandé au prince son fils d'assembler ses forces et de courir sus à ceux qui voudroient empescher ses desseins; que les adversaires ayants re^-ogneu ceste resolution , tant s'en falloit qu'ils eussent levé les armes , qu'au contraire ils estoient allez saluer son (ils, et promis de mettre dans deux jours en ses mains la place de Montechio , dans lequel il avoit résolu de mettre puis une forte garnison : et que les choses succedans ainsi , que toutes les forces qui estoient de ce costé lÀ tourncroient teste vers le Piedmont, comme elles tirent depuis.
C'estoit véritablement mal ménager les affaires de Sa Majesté par ceux qui en avoient lors le maniement , que de ne penser seulement à autre chose qu'à se dcffaire du mareschal et le renvoyer souz des espérances vaines comme ils faisoient , ne considerans pas que ce ne seroit luy qui en recevroit le dommage , ains le Roy mesme , à qui le tout appartenoit ; mais la passion et leur advancement particulier les aveugloit tellement, qu'ils ne se soucioient paravanture pas beaucoup des pertes du maistre, pourveu que la gloire du mareschal , qu'ils avoient tant à contrecœur, vint à recevoir quelque obscurcissement.
H eut cependant advis que Le Figuerol avoit apporté de quoy payer l'armée ennemie pour tirer a la campagne ; sur quoy il supplia le Roy défaire hastcr les levéesde Languedoc, Provence et IJauphiné.
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Estant party de Lyon et arrivé à Sainct-Mi" cbel , il receut lettres du sieur de Gonnort . son frère , qu'il avoit laissé en Piedmont , par lesquelles il luy mandoit que le duc de Sesse estoit arrivé à Milan lieutenant gênerai du roy d'Espagne , et que de tous costez forces se prcparoient pour assaillir le Piedmont ; quoy estant , il estoit hors de propos d'en retirer trois compagnies de gendarmerie , comme Sa Majesté vouloit faire , et pour l'en desmouvoir il luy envoya les propres lettres dudit sieur de Gonnort , qui ne profitèrent de rien , la passion des ministres surmontant la raison.
Le vingtiesme juillet 1 558 , le mareschal , airivanten Piedmont, trouva les ennemis prestsà marcher en campagne avec les forces suivantes : à sçavoir, unze compaguies de gendarmerie, vingt de cavallerie, neuf mil' AUemans sous trente-sept enseignes , trois mil' Espagnols sous vingt -six enseignes , six mil' Italiens sans autres deux mil' hommes rappeliez de Mce , de Gennes et Savonne , sur la relraicte qu'a faict l'armée turquesque , n'estant employée comme elle devoit estre par les resolutions prinses avec le mareschal auparavant son partement d'auprès da Roy. Beaucoup de gens eurent lors opinion qu'on avoit tout expressément renvoyé ceste armée pour crainte qu'à la faveur d'icelle le mareschal ne llst les conquestes qu'il espcrolt du costé de la marine (i) , entant que la prospérité d'icelles eust peut-estre reculé ou obscurcy la gloire et le crédit de ceux qui envioient la sienne , ou, pour mieux dire, celle du maistre. Je lairray maintenant juger à ceux qui ont quelque cognoissance de la guerre et de l' Estât , si ce n'est pas un fort advantageux mesnage de se tromper soy-mesme, et non pas le mareschal , luy donnant de fausses assignations; et de travailler aussi beaucoup pour avoir ceste puissante armée turquesque, qui ne coustoit du tout rien , et puis la renvoyer sans en tirer le grand fruict qu'elle pouvoit rendre , et faire aussi par là recognoistre au Grand Seigneur nos inconsiderations et nos foiblesses.
Qu'au lieu de porter profit, comme elle devoit, au Roy , elle luy avoit , par le contraire , apporté un fort préjudiciable interest, entant que la terreur qu'elle avoit donné aux Gennevois les avoit contraints de solliciter ceste armée que les ennemis avoient mise sus pour les redimer du danger qu'ils eussent couru; et de faict ils avoient fourny deux cens cinquante mil escuz , par le moyen desquels on fit revenir de ^'aplcs sept ou huict mil' hommes qui pcut-eslie n'en eussent bougé.
Il) Sur la ci^tc de Gènes.
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LeRoy fat soudain ndverty da tout crcy, tesuppllé d'y vouloir (>■' ! ronl
cequp pouvoltfnin hom-
mps blon piiyéo contre lUrs trnuppcs mal payées , À dcmydcffttlcteset mal t-onfi-iitcs par !b troplon- Kue tollerancc dv la pauvrrtc ; que ccpcndaut . toutcsfols, le sieur do i.onnort et luy iioublieroat chose qufk'onqiic , Jusqu a In drrulere goutle de leur snui; , pour Taire tout ec qui leur sera possible pour résister A un M elïort , tnesmes sur ce dernier désastre de M. do Termes rcnu assez mal A propos.
Que c'est Tort mal entendre les affaires d'estimer, ronime II a ciitrnilu que font aucuns , qu'il y nit ucuf-vlngts-di\ mil' livres de deniers i-omptaus sur le bon des finances du premier de Juillet, payable en aonst, d'autant qu'en nvrii on emprunta huict-vin^s mil' livres des marchands de Lyon , dont les cinquante mil' ont e.stiîi remboursez, et du surpltis montont cent du mil" liVTCs , assijrnalîon leur Tiit baillée sur lesdictes neuf-vingt dix mil livres , et pour leur seuretc les mandemens mis en leur malus, dont doivent revenir dt ■ - mil" livres seulement, sur h- .; de Lyon M. Obret luy a\oit oriv lute six mil' livres, et que, quant iiu.v \m.\\' escusquc
les commissaires d' Ascnois avolent mandé estre prests , il n'en est eue -■":% nouvelles, et par ainsi tout le fonds >. . i e pour l'amH-e,
ttsont quatorze mil' ti\ us . avec les(|uelles il ne féotra pas fitlre L-rand banquet aux uns ny atix antres; et en fin que detix millions huict cens mil' livr« d'assi^ations destinées pour te Piedmont , il n'en a esté recïu que six cens mil' sans espérance de mieux ; que s'il eust A temps reera ce grand secours . qu'il seroit pteç* A deox doigts de Milan et de Geooes.
Le denxiesme aoust , Parm^ ennemie se campa À deux mil' d'Ast , attendant l'artillerie et ^MidestQre et d'Alexandrie avec denx mO' pionaden et one irande qmntité 4e flurina qo'ik avolcot Met Mre , sott poor ooortir Ttawtie an sttff q«1k eBtiYprrflfdroéent , oa pom advlctmiller Foussaa et Cony , qal estoieat eocores taneeetrilé.
Qm le Kntderls et antres places sont toutes mis gMTenmxs , t^ la geadanBCfte safss capltatoe» , comme II a ey-detwl esctit : de na- Bkte qa'tl n'y a eompa^te q«1 ayt aijoiird'hBi plos de via|;t-<rim| i trente booMoes , et à q»«y Sa V ijcsii n'a poorrea , qoof q«*n Tca a;t 90*t^eat cl aoBwat «appuie.
Le martartial dau* advis ai R^ qM Imânvir de Bif«gH aroit tutfy ruditfla» da Satoel-GarMia, et f«1l «Vatsll nOri mu an-
tre perte que de douze soldats et dM opUaioa Malvoysin, qui 5' ;t!<6aMi5t
Majesté donner [ . iptfiooMl
Montero, qui estoit sur les galleres; M ifi'^ accorda fort volontiers.
Du septlesme aoust le mareschal dauaa lÉ^ ù Gonnort son frère que les ennemta antnt pnssé la rivicre du Tauare, en iDlcutleadaivprendre quelqu'une de nos places . que craifoaat que Verrue eu fust l'une, qu'il Jettut dillg(m> ment deux cens hommes dedaus.
Que le dlxhuietlesme les ennemis vindmtci pros eacarmoucbcrceux de Saior« WamlaB, Itsqiiels sortirent , mais non p ' fkmr
des murailles , avec comiL . . ij où ib
se trouveroient pressez , de se jettcr dans les ft» sez les portes estants fermées ; finslletsent qut les ennemis s'estoient retirez , laissans eim; oa six des leurs morts sur la place, lac •!■
reut recoguoislre par un ingénieur iHt
retiré du service du Boy par f^utede payemfi que la ou il adviendroit que i« CDUemfs ti nassent teste vers Courtemitie , cotmnc El cuoit , qu'il le reuforçast sondalo de bonnes trouppes.
Que pour mieux pourvoir à !• --es sur
la diversité des remuements, qti ; . nt jet-
ter dans Carraagnolles avecane demie armée, él pour favoriser aussi la conduiete de deux mill« ItuuHets à cauou qu'il Ikisalt Tenir do Milefranche.
Qu'il vient présentement d'eitre adverty qw la pluspart de l'anBce nraenla est arriva au pont de Revignan btcc dlx-oeef canons ; que c'est le chemin qni foarcbe poar tourner en Piedmont on vers Sainct-Oamiaa ; Mqoe là q(i H adviendroit qu'ils tirasaeat «en eestuy-cy , qa'ils jettast soudain dedans six coopa^ales de rcalbrt, leur faisant pfendre le ckenia da Fort-pas, Tli- Icstclloin et ^lontcallier, pwar y pouvoir passer le Pau, (t cheminer par le sanlt de La Cisterne, po<ir f«lr lea aarpriani.
Qd'R venafft de recevoir latkcs d« eoate de Tende , portants qm rara^ taifacqnt s'estoR retirée en Leraat. eomopaè f«r les preaeats des Gene^-ois , ayant ptaaiaat apporté recnllemeat qne ataneemeol anx aflUret un Boy
Dnma «dvis ■■ Bot foe le hommeadepiedec parties de FaMMaOtaie esMaat reonea reeofimistre Vermê, q<d es w^nUt àm^ ndnnna, etqv'estaassaitisà la feveardacasoB, a MBanre^meariHRia^v^v sei,c(qaaaBi " •eHe y ItBit •■••'•a faw §• §pgB; ^pMhan-
ao-
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dict PoDtdesturot pour aller assaillir MontcAlve. Qu'il vcnoit de recevoir lettres de Gundrin , gouverneur de Casai, par lesquelles il luy doanoiladvisqu on uvoit trou véeoulie le» murailles du couvent de Saiiiet-Frauf^ois deux grandes eaehciles et plusieurs iustrumouts de feu ortiGviel ; que ayant faiet tous ses efforts pour en descouvrir la mesche , qu'il avoit perdu son temps : bien soupçonnoit-il que l'enseigne du capitaine Montiuc, qui avoit esté caché luiict jours dans la ville il CAUse dequclque querelle qu'il n avec un autre qui l'a lourdement gourmande, soit celuy qui par desespoir ait prins intelligence avec les ennemis , avec lesquels il devoit avoir dressé quelque practique pour mettre le feu dans la ville et dans les munitions , pour favoriser quelque escallade, etqu'ayaut peut-estre vcu passer la uuict quelques uns, qu'il ait perdu et le jugement et le courage , et de faict qu'aussi tost que la porte de Casai auroit esté ouverte , qu'il seruit sorty, luy sixiesmc , à cheval , et prins au galop le chemin vers Pondesture.
Le iii aoiist, la signorc Catherine Herculaiia, femme de llierome de Thurny , lieutenant du vidame de Chartres , et auquel le Roy avoit donné le chasteau de Ville-franche, assis sur le Pau , luy avoit mandé qu'il ne fust en doute de la place, car si les ennemis luy donnoient encores terme dequln/.ejours qu'elle la diTrendroitellemcsme, non avec la quenouille, mais à la poiuctc de l'ispéc et jusqu'au dernier soupir. Voilà une autre Zenobia ou Amazone, qui ne veut pas estre «eulement Herculenne de nom , mais de faict aussi : le marcschal l'en loua avec parolles dignes de sa vertu et valeur. Si toutes les femmes ressembloient à ceste-cy, les hommes n'eu auroient pas l'uvaulnge, mcsmes dans Paris où elles sout mai»tresses.
Kn ce mcsme temps le capitaine Loup , gouverneur de Ceve, et le sieur de La Curée, braves et dlligculs capitaines, voyans l'rnneray en campa((iie, supplieront le mareschal les honorer de sim commandemciit pour s'aller jetter dans telle place du Picdraont qu'il adviseroit, pour rendre courageux tesmoignage à Sa Majesté de leur devoliuu à &0U service: au mcitme instant le baron de Cliepy et Fontrailles se jetterent dans Saviglan , et Maugerou dans Curmagnolles ; de manière qu'à veué d'a-il la criilnlc du mal qui r ' eschauffuit de tous custc'/ ces
)•: s à le repousser par un courage
dévot et intrépide.
Ou vingt-Uuictiesnie aoust , le duc de Somme, napolitain , auquel recentement le mareschal avoit donné le commandement dans Carinagnollcs , voyant le duc de Scssc proaUre celte J (i) E>curte<
route avec l'armée ennemie , escrivit au mareschal que ceste charge dont il l'avoit honoré l'obligeoit à luy représenter Testât des affaires, à lin de prévenir les iuconvcuiens qui mcnaçoient la place , qu'il le supplioit de croire , en premier lieu, qu'il ne se trouvera aucunement trompé de la confiance qu'il a eue de luy, que ses actions et son propre sant; eu rendront indubitable tesmol$;iia^e; qu'en pracliquant l'hoiincste liberté qui doit lousjours estre revcreminent gardée de ririferieur au supérieur, qu'il te supplioit avoir pour agréable qu'il se plnignist d'avoir esté renforcé, non de soldats, mais d'enseignes fort piètres seulement; que le mareschal estant le grand capitaine, pour lequel toute l'Europe le recognoissoit, sçavoit mieux que nul autre que le nombre valeureux des bons soldats ebtoit celuy qui deffendoit et qui suppleoit aux deffectuositcz des places mal pourveues et mal fortifiées, comme estoit Carmagnolles , qui avoit les courtines basses et non terre planées, les bastions à demy achevez et sans parapects ny fossez profoudez; qu'il u'avoit trouvé dans la ville et cbnsteau que trente cinq caques de poudre à canon , cent balles seulement , et du tout point de poudre pour t'harquebouzerle , avec toutes lesquelles nécessitez il seruit mal-aisé de rendre tous les rouraj^eux efforts que luy et tous les autres desiroient ; que pour soustenir et deffendre le fossé , qu'il faut que l'harquebouzcrie face le jeu; que les coulcvrines et fauconneaux qu'il avoit dansia ville en feroient la première poinctc, s'il avoit des balles pour y servir.
Que toutes ces choses considérées [ non par la conséquence dcsa^icrsouue, qui nedoitcstre pour rien contée, mais pour celledu commun prince ], il supplie le mareschal luy vouloir donner les moyens pour pouvoir deffeudre , comme il désire faire, la place jusqu'au dernier soupir, désire aussi [là où l'enuemy s'addresseroit à Carmagnoles] sçavoir s'il avoit à brusler ces beaux faulx-bourgs, plus grands presque que la mesmc ville : que le commissaire de l'artillerie s'estant inconsidérément mis en chemin avec sept caques do poudre et quatre roùnucs sans demander scorie (1) , qu'il avoit este rencontré par les ennemis ù un quart de lieué de la ville, qui leur avoient seulement osté leurs chevaux, ayons veu quelques harquebou tiers desnoslres qui s'avançoient sur ce chemin , et que le reste «voit esté amené dans la ville, Par autre Uiltre dudict sieur duc de .Somme, il dict avoir nceu toutes ks provisions que le mareschal luy a envoyées, cl qu'il le supplie demeurer eu repos sur la defl'ence de
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la place, devant lai|uolle il voudroit dcft-ja veolr l'enncmv pour chastier si-s bravades.
IjO dernier d'aoïist , le sieur de Grigoan, qui rommnndoit ù Lyon , donna advis au mareschnl i|up l'nrmi'e du Roy cstolt lojiéo à Cliauvy, et celle d'Espapnc à Mirnuniont; que Ic.o banquiers par lettres reiloublées nvolent ndvis quo l'armée d'Angleterre avoit fnict voile vers In Drcta- Roe; qu'elle avoit rasé les ports de S«incf Malien et de Couquet (i); qu'elle avolt depuis prins terre et s'ostoit venu camper devant llrest; que tandis que ceux de de^ians canonoicnt leur armée , que toute la noblesse , avec le£ communes de Léon et de Cornuaillc, cstoient accourus au Bccours, et combatu les An^lois avec tant de courage , qu'ils en avoicnt desfaict plus de quatre mille , et trois cents chevaux , sans environ blx vinut prisonniers, tant capitaines que ofllciers, et enfoncé quatre hourques dans la baye de Brest, de manière que toute l'armée avoit esté conlraincte de se sauver h In fuite.
Environ le premier septembre, le Roy manda au mareschal qu'on avoit fnilly de prendre Sainct Orner par l'imprudence des conducteurs, qui l'eussent emportée s'ils eussent apprlns en l'escole de luy avec quelle patience et circonspection telles entrcprinses doivent esire courageusement cxerutées.
I.e septicsme aoust, donna ad>is que l'année s'estoit advancée jusques à Varille, à quatre rallies au dcçh d'Ast; que dans deux jours le duc de Sessc y devoit arriver : le marquis de Pescaire , le fils de domp Ferrand , cencral de In gendarmerie, et le frère du marquis, y sont desjà tous arriver; que domp Alvaro de Sande, maistre de camp gênerai , estoit aussi arrivé à Milan, venant de devers le roy d'Espagne, et qu'on l'attendoit en l'armée, afin que, lavant ouy, ils deliberwit de ce qui seroit à faire ; que cela avoit esté cause que le mareschnl a retiré tout ce qui avoit esté departy es environs de Foussan , et qu'il a jeeté tout dans les places : qu'il fera aussi tout ce qui luy sera à jamais possible pour résister aux ennemis, mais que In bonne volonté , sans la force et les moyens . ne pourront produire ce qu'il dcsireroil; que le pav-s et les places nppartenans, comme elles font , à Sa Majesté , c'est à elle, les voulant conserv er, à en donner les moyens , et non pas les racourcir tous les jours , comme elle faisolt. jusques h le priver des cheXs qui luy pouvoient aider à porter le faix , mesincs luy demandant encore aujourd'hui, comme elle faisoit le sieur Franciaqtie Bernardin ; et que . quelque nécessite que
(I) Caaqaet*.
luy llst Boo assistance, 11 le ferait partir dans six jours; et qu'il avolt BU sieur de Belle!j:arde de s'aller jecter^M* Valence au lieu dudlt Uernanlin , auquel ilt«|fDtil Sa Majesté vouloir ndjoustcr foy sur toîft qu'il luy dira de sa part, au porsasoeqol dans l'instruction qui luy n esté balllév.
a Le sieur Francisque Bernardin , ehevalï de l'ordre du Roy, s'en allant en France , et v«^ nant, comme il faict, de In frontière , est charge de faire recognoistre h Sa Majesté l*s ^Taodei forces que l'enncmy a desjà tiré en campagne, sans ce qu'il attend do Nuples, de Sardaignc, du Sicile et du Siennois.
» Que l'artillerie estoit de»jA arrivé* A Fel snn, à huict mil d'Ast , où le d' -^se
toit logé. Dira quelles sont les pi,' -judl
par conjecture , on estime qu'il attaquera.
• Les deniers qu'ils ont tires des Genevois (! et du Milannois pour le payement de l'armée snns les provisions de poudres.
t Par le contraire , la foibicsae de nos pfaoe^ n'ayans dequoy fournir h ta fortificatMin *, la dj' minution des forces et le pen d'espérance q[a' y a que ceux qui sont dans les places soyeulpoi les courageusement deffondre, et le dr' i •«■I
qu'il y a , en voulant drcNMr quelque d'armée, qu'ils ne savent jjour s'abandonner une mutinerie, ou à se saisir cux-mcsmes quelque place, comme fout ordinairement Espagnols pour estrc payez , lors que le» rages ont surmonté la patience.
• Que l'ennemy des.<;ei'^'nant , comme il fa de paster toute la moisson du Picflmont et di antres lieux , il faudra pour le conserver par npres, aller quérir des vivres en Lyonnais Dnuphiné ; que quand cela seroit une fols su cédé , il en résulte deux autres fort dani;cre«si conséquences : l'une , que Sa Majesté, \oulai remédier à cecy par une nouvelle armée, ne le pourra faire par la faute des vivres , si elle veut, pour un escu que elle despeudroit mai tenant , en despendre cent ; et par le contraire l'ennemy, qui a toutela l^m hardie derrière luy, n'aurajamats fautedc rien : d'avantage, il pour' lors , avec dix mille hommes seulement, faire entreprendre ce qu'il ne pourroit aujourd'hi avec quarante mille , si les gens de guerre Pledmont t'stoient bien payez , et renforcez si lement de mille chevaux et de cinq à six mi! hommes de pied. L'expérience du voyage du d d'Alvcen Pledmont devroitavoir aprins comblée vaut l'auM de cestc marchandise , à ceux qui le vmlaat fgaorcr |>ar In pn>pre ruine des leurs-
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> Remonsirera aussi à Sa Majesté les longs et 'fldelles services da sicur de Terrides , qui est capital ue de gendarmerie il y a trente ans , et la suppliera l'Iionnorer do son Ordre , et le sieur d'Ormée de gentil-homme de la chambre , en faveur de ce qu'il a volontairement mis sur le tablier , pour le service de Sa Majesté , sa personne et ses biens , qui ne sont pas petits , et qui ont scrvy de seure retraicte et de passage à tout ce qui iilloit et venoit d'Italie.
• Qu'en la finale extrémité de tous ces désordre», le mareschal et le sieur de Gonnort son fi-ere se jecteront chacmi [dans une place , en intention de mourir sur une bresche , la picque au poing , pour n'cstre tesraoins de tant et tant de misères qu'ils prevoyoient, et qui estoient toutcsfois remediables à qui les eut voulu croire do bonne heure. Il ne faut jamais varier ny fleschir parmy les affaires qui requièrent force, cournpe et prompte résistance.
» Que de la part de Sa Majesté , pour donner la dernière main à la totale ruine de l'Estnt , il a esté mandé aux receveurs généraux sur lesquels le Picdmont estoit assigné , qu'ils eussent à porter tous les deniers receus et à recevoir , en l'espargne , nonobstant les roandemens donnez sur eux , et qui estoient sur le poinct d'cstre envoyez an mareschal.
0 Qu'il protestoit devant Dieu , devantle Roy, devant toute ta France , que si en toute diligeuco Sa Majesté ne commandoit que rien ne fust touché de ce qui luy avoit esté accordé , qu'il voyoit tout l'Estat perdu , à laquelle perte il ne vouloit survivre , orea qu'il n'y cust de sa coulpe,
» Que Sa Majesté ayant privé M. de Vassé du jjouvcmement qu'il avolt du marquisat de Saluées , qu'il en a commis la charge au seneschal, qui est de robbc longue , et que combien qu'il s'y gouverne fort prudemment , qu'cncores il est nécessaire , et pour les armes et pour l'Estat, que Sa Majesté en donne la conduilte à quelque cavalllcr d'honneur et d'expérience.
» Que plusieurs hommes d'armes , chevaux légers et fnntacins , s'estoient retirez du Piedmont sans congé , et qu'au lieu de les faire chaslier , comme il avoit supplié Sa Majesté , qu'ils avoicnt au contraire esté les bien receus, Invilans par \h un nouveau desordre sur ce qui restoit en Piedmont.
» Qu'en attendant la venue du sicur Francisque Bernardin, il a envoyé le sieur de Montfort et le fils de luy à Valence pour y commander.
» Que ces nouveaux remueraens de l'ennemy oui iavitO kl sieur Ludovic de Bttaguodç s'en
faguo
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retourner a Santia pour le delfendre, au lieu d'aller en France , comme M. de Guise luy avoit mandé qu'il fist.
» Qu'il a de longue main observé que les ennemis recevoient beaucoup et beaucoup de commoditez et de secours , tant de Nice que de la eonté de Tende, à cause que le seigneur demeurant neutre comme il faict , il tire du passage du sel et des huilles environ trois mille escus do péage , que pour corriger ces inconvénients il jiigeroit et juste et raisonnable que Sa Majesté retirnst à elle cesie place par une honneste et advantageuse recompense , et qu'elle mist dans le chastcau , qui est fort bon , un fort advisé capitaine , avec trois cens bons soldats , qui suftlroient pour faire la guerre juscpi'aux portes de Nice , et rompre le cours de ces traffics, qui rendent au duc de Savoye plus de soixante mille escus par an , comme plus au long Iny pourra desduiie et remonstrer le sieur de La Curée, lequel en particulier il recommande è Sa Majesté, pour la valleur et affection qu'il a recogneues en luy en divers notables eudroicts. »
Il eut aussi nouvelles par M. de Boisy , grand escuier de France , que l'armée d'Espagne estoit logée à Canaples; qu'elle avoit envoyé dans Arras tous les bagages et l'arlilleric de batterie; qu'on estimoltque les grandes maladies dont elle estoit affligée les invitoient à la retraitte, mesmes estants tenus de si près par l'armée du Roy, qu'ils avoient faute de vivres; et de faict que messieurs de Nemours, de Nevers, de Guise, d'Aumalle , et autres grands seigneurs , estoient tous les jours à la guerre à tour de rolle , et que les seigneurs de Rohan, de Bourdillon, de Rendan et secrétaire Bourdin, s'estoient retirez mallades.
Manda aussi qu'il n'y a place , pour bonne qu'elle soit aujourd'huy, de la deffenee de laquelle on puisse bien espérer par la main de gens désespérez, et lesquels aujourd'huy on ne sçauroit secourir d'un seul prest pour un jour tant seulement.
Le vingt-quatriesme aoust, le mareschal, voyant l'absence de M. de Pcquigny , gouverneur de Montcalve , jecta dedans le capitaine l'isic , sergent majeur, qui délibéra de la deffcndre, au prix de sa vie, avec plusieurs autres capitaines qui y estoient.
Il mit pareillement dans Sainct-Damian , où commandoit le sieur de La Rivière, soncotisin. les compagnies des capitaines Vieux-Pont, La Gastine, Bertlieuille, Laval de Vivarets, de Richelieu, et du comte de Visque, italien, lesquels, l'armée ennemie estant venue recognoistre la place, la tindrcota l'escarniouchc par l'espace
I place, I
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de quatre heures, demeurans morts ou blcHOE pins de six-vingts deseitDetnis, et cinq des nostresseulemtut.
De là les eDDcmis moniemit \ rrs le chasieau deLa Cistemc, où eommiinde le uipltaiiic Torquato Turto, qui leur tua encores (luelqurs gens ; et puis Ils se retirèrent.
Leur armée vint logerai Voircnleres le vingt- 8i< Il elle sejourtia deux jours attendant
qii f hommes et trots «mis chevaux ve-
nans de ^ovarre; pendant quoy le duc de Sesse vint reeo|(uoistre l'assielle de Butigitere, et de la , tournovnnt lo eampagne , s'advança Josques a Rive , A uti quart do llcue de Quiers ; et puis , se retirant, passa prés Vlllineuhe d'Ast, où le sieur de itriiiuemaot commande , et où te sieur de La Motte Gondrlo , ancien gouverneur, estoit V enu faire un tour, et lequel les salua aussi ru- <lt les autres , avec uoe partie de la
i-i c M. de Uampvllle , qui csiolt \ii par
passade sTuIrmeut.
Leur force esloll de vingt-deux à vingt-trois mille hommes de toutes nations , de trois mille chevaux , vingt pièces d'artillerie, et trois mille pionniers (li.
Le roaresebal cependant , pour pourvoir t la seureté de ses places , mclt dans Montcallier le sieur de Coillac, le sieur de Goonort à Qoiers, le duc de Somme t Carmngnoles, assisté du colonncl Cheramont. toos«\ec forces ronvenaWes; et ayant sceu que In ' m dnc
de Sessede laprinse <; yade
dans Monibazin [te gouvenieur, I^ Molle, estant malade] avec force sun'i5ante , lequel dés son arrivée Gt si diligemment travailler a la fortillcation , que la place fut mise en peu de Jours en iioo estât.
A Cental fut env oyé le capitaine Pierre Longue gouverneur, avec sa compagnie, celle de M. le prince de Coudé , colonnel gênerai au lieu du vidame, commandée par le capitaine Quioson; celle de La Casette, et une d'Italiens.
A Busqué le sieur de Montemar, avec trois compagnies, et à Ravel le capitaine La Garrigue, avec une compagnie de renfort : mandant pour le surplus au Buy qu'ayant folct tout ce que son jo!;e!nent et sa poîasanee pouv oient porter. le reste en la main de Dieu ;
qu'il Ei!.^,.; ,._i temps de consulter et de s'amoser, oy sur sa prâdrace, ny sur l'afTeftioD de luy, car l'un et l'aotre estment redatcls m dernier ac'e de ta tra|^e, nids Un à dfligemmeot pourvoir et de forces et d'argent; an-
ti)
dcnaa.
eldedcttt
tremeot qn'iJ ne faiUolt plus que celles de la ptrtt d« parU* la raine daqoel aoa trere et loy rez de s'ensevelir.
Le vingtiesmejDillet, le Boy, mais un peu trop lard , a croire qae (( fust puissant eo mmpêgae , toêain m ehal qu'il eost à se rcHmdfc sur k seulement , et , à ces fins , qu'il eoil A les places au mieux qu'il pourrait, saas fois Iny envoyer un seul âaoîer. A fuoy soudain il rcspondit qu'il avait deajt tout cdaaopaniwM qu il le luy mais que d'en bieo espérer il ne poavelt tm^ si tout soudain St Mejolé ne luj UUà la* trente ou quarante mflla eeew poar pearvikA toutes choses , et qu'avee ce sceouia U ffitani d joneroit si bien aux berres avec i'annesBy.fM peost-estre se repeotiniit-ttdet'caireii lait advancé dans le Ptedmont.
Cependant l'araée eaatalt partit de Vaiténieres, et vint passer au poètes de Carmagnoles, où estoleDi encorcs, tvw k doc de Somoie, le sieur de Maagenm ctla^hmaitde la geadannerie du manacèal, lianatli » ictl»rent dans les ancieaaas MBcMcsda laviKc, ie peur que l'eamny ne pelHt las faazboBrp. Bi attaquèrent par plosieurseMvaMMMfacaleseBa»mis, mais Ils n'es voelartnl iaaMîa wiarfis, aias toos serrez allèrent ce s«ir onanM kgmà Sommerive , et le lendenala A Marines, A deas milles de Savigiaa. anqael U» n'wereal dire nut. De là ils s'en alierrnt doaacr A Ceatal : qasy voyans ceux de éedans , ils nircnl le fea dt tous oostez dans les baxboargs. Ceste vfleltc estant le plus abeodanA gmiar à bled 4a tant le PiedoMMit, Toire da taate la Lanfaardia, eelt doit avoir invité feaMay A TattifMr, y trouver de quoy foarair FaaaMa , C«a; toute l'armée ; coaune A la vérité Ils Orcaf . Le mafcscbalendooaaadvisaa Key, Iqy mandant qoe s*M avait laat sealeaeaAdefusypoaToir tirer A ta eaiapagne gaatreBuiB bMinini et elaq cens elwTanx , qn*M tnpeaiÉaalt bien q«c lea eaoemis n'aaroteot pas les esalAs ai qu'ils avoient anjourdliay, a saa Magret , et qu'il s'en alMt A CanMpaaUea pour eoMidcrtr de plus fit» lears aetSaas. Il as M pas pIwAost arrivé lA avec le alaor de Oanaoït son frcrc, qu'il avoit BKné avec loy.qpsH Boavcllcs qu'il estait arrive en àM. de ciaqceasdievanx, trois milleboanacs de pied, qai vinulwt trmvn Tanaeiy à Cantal, tiavarsaas par les bois de CenaoUai avec vivree , d^M9■d et da
-grandi
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Toutsoudaio il tirade (^uicrs, de Villeneufve de Thurin, environ trois cens chevaux et neuf ceus hommes do pied , et manda diligemment à ceux de Saint Datnian, de La Cisterne et d'Albe , qu'ils eussent aussi à sortir aux champs et suivre les ennemis à la piste , les ngnçaus et travaillans tousjours jusques audict Ccrizollcs, où le sieur de Gonnort se trouveroit avec bonnes Torces pour leur donner en teste, et eux au niesme instant par la queue. Soudain il fit desloger les sieurs de Gonnortet de Maugernn, avec quatre ceus bons chevaux et deux mille hommes de pied choisis , leur commandant qu'aussi tost qu'ils verroicnt l'ennemy dans la plaine ou la bataille de Cerizolles nvoit esté donnée , que te baissée ils donnassent dans ces(e trouppe , lelle , comme j'ay dict , menoit force vivres, et quaranteou cinquante mille escus, ainsi qu'on disoit. Tant y a que nos gens , qui avoient les dents si longues qu'ils ne demaudoicnt qu'à mordre , donnèrent et par l'un et par l'autre, costé si furieusement dedans, qu'ils emportèrent cestc petite armée volante , après avoir toutesfois rendu quelque peu de combat. Il y eut, que de morts , que de blessez , huict cens hommes , et le reste mené prisonnier; force beaux chevaux, vivres et argent galgné.'non en ceste grosse somme qu'on pressupposoit , mais en la rançon et despouille de plusieurs oflicfers de l'armée , marchands , conomitsaires de vivre* et autres, et mesmes tout l'équipage de plusieurs idgDeurs de l'armée. Mais sur tout fut prins le et les provisions du duc de Sesse. Tout estoit mangcnhie fut dévoré : mais, quant à kl chambre et aux habillemens et chevaux de bagage , tout cela fut racheté à quatre cens escus par le maresehal , les paniers et bouteilles remplies de provisions renvoyées par un trompette.
L'acte fut trouvé si courtois par le doc de Sesse, qu'avec mil et mil remerciements ([u'il en flst il envoya donner du nmreschal un bcnu cheval d'Espagne. Nos guerriers d'aujourd'hny, qui n'ont que l'avarice dans la teste , au moins pour la pluspart , n'ouroient gnrde d'embnisser ces courtoisies. En somme ceste curée fit terreur lUX ennemis, et remit le cœur et le courage aux ostrcs , avec quelque réputation , qui retint les volontez de plusieurs : tant les varielez de la fortune ont de puissance parmy les choses mlliilres. Le Hoy, sur la nouvelle qu'il en eut , l'wchaufl'a un peu plus qu'il ne faisoit anpnraant a promettre quelque prompt secours de enlers et de forces.
Revenons maintenant «u sieiic de Cenlnl •• les miti l'ayant battu par quatre jours ; et fuict
bresche raisonnable ; et tellement concassé les Uancâ des deux bastions qu'on ne s'en pouvoit plus servir; ayans aussi osté l'eau du fossé, ils vindrcnt a la sap(ie, laquelle le capitaine Quinson vouloltdeffcndre, comme persoiujage auquel chocun avoit grande créance; n)ais il fut tué, à la mnl-hfure pour la place, car les habitnns entrèrent lors en telle crainte et defliance , qu'ils vindrent trouver le gouverueur, le prions, les choses estants réduites à tel desespoir qu'elle* estoient, ne s'obstiner hors de raison pour perdre la ville et la vie , tous leurs biens, femmes et enfans. A la première abordade, le gouverneur et les capitaines les rebroiierent fort; mais ù la seconde recharge , suivie des femmes et enfans, ne cessons de braire , ils se laissèrent non seulement emporter à rendre la place h bagues saufves , mais aussi le gouverneur raesmeen sortit dehors avant que ctiuy qui estoit allé capituler fust retourné. S'estans depuis venus présenter ou niareschol , il les (U mettre prisoiuilers, et commanda que leur procez fust faict , pour estre punis selon que le Roy enordonneroit.
Donnant advis à Sa Majesté de ceste perte, il luy manda aussi que toute la gendarmerie et cavallerie, n'estant pas moins pauvre que la fnnterle, s'estoit allé rafrnischir es vallées prochaines de Pignerol; que s'il venoit quelque argent, Il le distrlbueroit aux uns et aux autres pour essayer de les tirer en campagne avec l'aide de la munition qu'il faisoit préparer; que pnr six lettres interceptes qu'il envoyoit à Sn Majesté , elle opprendroit que l'ennemy faisoit party d'argent à Anvers, h Besançon, eu Auguste, à Naples, Genneset Milan , pour pouvoir entretenir deux grosses armées en Flandre et en Piedmont , dans lequel on remuoit desja plusieurs pratiques la part de M. de Savoye, en intention de tellement nécessiter Sa Majesté, qu'elle soit contrainte de demander la paix, ou d'eudurer leurs bravades ; que pour prévenir tous ces inconvcnlens, Sa Majesté ne sçauroit mieux faire que de regarder de tirer aussi de son costé argent de iNontes, de Tours, de Lyon, do Paris et de Rouen, a qinl(|ue onéreux parti que ce soit, aflu de repousser ces orages, et les Induire eux mesmes à cliercher la paix , laquelle il ne faut jamaisdcmander qu'achevai et l'espéeau poing.
Advei-ti:>sement du 2 septembre : que le Roy est depvils le dernier jour du mois passé en son camp, qui est planté tout auprès des portes d'Amiens , estant derrière luy la rivière de Somme qui separoit le sien ctceluy duroy d'Angleterre; « et maintenant entre ces deux armées il n'y a rien qui puissri ' rqu'ellcsnes'npprochcnt
dcbieupres.i .ur des Iranchéesesl telle.,
soo
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que nous n'en n'axons veu de no6tre oagc do semblablps, et ce (|ul les ootu a faict faire telles est le grand nombre de ;:ensde cheval que nous avons, qui n'est moindre que do quatorze à quinze mil chevaux, et plustost d'avautaj^c ; et quant t no» ^cn» de pied, nous les pouvons prescntcmoul compter jusques a trente cincj mille hommes seulement; mais, ayant fait retitrer dans re ciunp les compaunies qui sont en tiarnisons des villes proi'haines, qui sont, ainsi que nous cognoissons, hors de la doute du sieue, nous n'aurons pas moins de quarante mille hommes de pied. Eteuxsemblablement ont leurs (brees, qtif se peuvent dire pareillesaux nostres, logées à cinq lieues de nous seulement . et tiennent toute telle contenance que nous, se retranchans ainsi i(uc nous, faisans comme s'ils avoient crainte d'estre assaillis et de venir combattre. Or si par devers eux ils font courir un bruit d'une bataille, |e vous puis bien asseurer que tout ce qui est de nostre costé est en aussi bonne dévotion de comltattre et bien faire qu'il est pos»iblc quand la fortune se présentera. Toutesfois il semble , selon l'opinion et jugement de Iteaucoup de noos , que ces deux armées s'en abstiendront, et qu'au lieu de ce faire quelque bonne paix nous sera moycnnéc, de laquelle je >ons dirav comme les fondements se Jettent. Je vous ay mande cy devant que M. le mareschal de Sainct-.Vndré ctloit retourné en Flandres, où il a en congé de communiquer avec M. ie conncstable , lequel le roy Philippes a Mt Tenir de Gaad à Arrw, M il aftlt loger ledict sicar avec moodit seigMor le mareMèal de Saiaet-André et II. rAdrairal, qui dcsja soat «ssaiblea inéOn lien avec te cocseil dttdlet Roy et i— dame de Lamioe, pow mettre en a>iiat le propos de pacifier aosafhire»;
Boy tm a plas ••' tofosai dedair^ sa Tohmié à ce eoop ey UÊÊàa m'tA rm tmt mj stmMMe qatnm «ne tjaadii sosiwib«>.< d'iedle U eut esté per- ■IB i moadkt sioor le ooBBertaUe de s'aprocbcr si près 4e BoaSv iqrasit magrBHda se readie may œ BesgBTHBB ^^v ^» ■■i^Mr paniRv ^hhbkbk
1 toas pnvcalr de CCS prêtas te pmmstif m —s
ecfa I aaal flUcto de la patt da Boy %«as dbay-je qmt ce foi mcttn les
M- de Sèi^o>a«fwi r— il h— e reaifi
pour son pays de Piedmont , de laqwle mat se vouloit contenter , poaible que la EtUa de pardeb ne se voudront aussi tant aB|asebflr de son fait qu'il voudroit bien : de toateattfhlK nous espérons que dans huict Joois la i nous en viendra par la venue de l'iui dfsi que je vous ay nommez. Mais, i.cpei>dt qit nous nous tenons surnos gardes, oostre fruatUn est fort fouléede la compagnie qui y est, laqiMil, si nous avons encores à y estre Ii)ngaenHnl,Mitira une p;rande ruine. Il y a parmi waibemcoup de malades, tant de seigneurs qa'aatiei,di llux de ventre et de fièvres ; mais il n'en ■cart pas beaucoup , Dieu roercL Le Roy . de sa pvt , n senti le brouillard qui court la noirtencepiài, et en a pris un rume qui luy est «taM^widn sur ki doits, dont il a este mal dés hier, et eocecesagjourd'huy s'en est senti, qui l'a contraint ds garder la chambre. Je ne veux oublier a vous dire qu'en ce jour personne aV a po entrer, sinon ceux de Lorraine, qai oôt ost^ à tous la commodité de le voir ni spfHÙtt. U a ansri ee jourd'huy esté joaé an raMare qae |e m tcus celer ; c'est que ce matin, ledlct l^^l^^^»nl^ estant en sa chambre , l'oo a faict pouimeufer le Dan* phin parmi le camp avec la eomette da Boy : je ne scay a quoy peut senrir eeia, sinon qm cale maison luy veut &ii«eagMteb«8oaereilttpaar l'alUance qu'elle a avec ÎKj. •
Que le 6 aeptembn il anitamiyé tooqpWw Mootieria , brave gwitil bamme , easeigBe de la gsndsimiili' da Tidaaaa, vers Ravel , pour les vivreBqii wboIcbK da ee eosl/Mà
> les reeonateln H
avoir lilm «aohaita, fl M porté par tenc et dix deafflmmoe prias que Meases; qu'en eesie caaridcealiaa a a aeaordéan ée T>fin,ae1inaMt de ceste 1, te bonrgde Javinpaar raSorredresea WÊÊt Cartanm de gaerre eslt^iect. te icvamehe n'en siSalNealén'an»alfciredBmimlimi tes prisKx de
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"vWf , ît avoit chargé le sieur Francisque Bernardin de supplier Sa Majesté de tant faire que M. le prince de Condé y nommast le capitaine Booual, qui l'cstoit à Casai du vivant de Salveson , et que c'estolt le soldat de France qu'il en cognoissoit le plus digne , pour sa valeur , jugement et diligence.
Le mnre^chal , ayant sondé de plus prés d'où estoit procedée la perte de Cental , nvoit trouvé que c'cstoit la pure laschetédu gouverneur, peu accoastumé aux armes , et mis en ceste charge par autre tesmoignage que le sien , lequel il envoya A Sa Majesté pour le faire chastier comme elle adviseroit; mais la faveur le sauva du supplice qu'il meritoit.
L'ennemy peu après fit raser la forteresse et la ville mesme, qui pouvoit endurer deux, voire trois assauts , n'ayant faute de rien que de bon courage. Ils en tirèrent tous les bleds, qu'ils eu* %'oyerent à Foussan et à Cony , près duquel nous avions les chasteaux de Demonts , Roquesparviere et Rocavion , lesquels l'ennemi envoya forcer : dans cestuy-cy estoit le capitaine Cadlllan avec cent hommes, qui endura la batterie et deux assauts; au troisiesme il fust emporté , vendans tous ceux qui estoient dedans bien chèrement leur peau : le capitaine et aucuns des soldats se sont depuis sauvez.
Si tost que l'ennemy eustachevé l'avictuailiement et la reddition de ces chasteaux, il tourna teste du costéd'Ast,pouraller assaillir Montcalve ou Valence , dont les Milannois, qui avoient fourni argent , le sommoient avec grande instance ; mais , en s'en retournant vers Ast par le mesme chemin qu'il estoit venu, de rage et de despit fit brusler et ruiner le village de Cerizolles , en haine des combats qu'ils y avoient perdus, le premier sous M. d'Anguien (i), et le dernier par les mains du sieur de (îonnort. Ils allèrent faire leur nouvelle assemblée en Ast , pour recevoir les trouppes italiennes qu'ils avoient faict lever.
De tout cecy le mareschal bailla advis à Sa Majesté, et de quelques autres particularitez , la suppliant que là où elle desarmeroit , qu'elle le vueille soudainement secourir de six ou sept compagnies de gendarmerie , de quatre mille hommes de pied, et du mesme argent qu'elle luy a n'agueres promis par Plancy.
Lesieur dcMontfort, gouverneur de Valence, donna advls au mareschal que domp Alvaro de Sande estoit parti de la Pievédu Cairo aveccinq euelgnes Italiennes et deux de lansquenets, avec leuiuels il s'estoit venu percher (2) à Bassi-
(1) En 1354.
gïiave; que, surcesle nouvelle, il avoit depesché Scipion Vimercat , avec deux cens chevaux et quatre cens fantacins des meilleurs, pour les aller resveiller; mais qu'ils l'avoient trouvé parti , fors quarante pauvres lansquenets qui avoient porté tout le malheur : qu'assurément l'armée ennemie prenoit le chemin de Moncalicr , pour entrer dans lequel , avec sL\ compagnies , il avoit depcsehé La Curée, brave et vigilant capitaine ; que s'il n'y pouvoit entrer, qu'il se jettast dans Casai , pour avec ses carabins faire la guerre à Iceil; que cependant ou fera travailler pour jetter mil sacs de bled dans Valence , outre ce qui y entra hier.
Que le sieur de La Curée estant parti de Valence pour s'aller joindre à Scipion Vimercat , qui estoit parti peu devant luy pour aller du costé de Montferrat donner quelque venue ù des trouppes qui y estoient logées, que la nuict 1 avoit surprins si avant, qu'une troupe des siens, ne prenant garde à suivrcùla file, s'estoit escartée; quoy par luy recognu, il avoit envoyé douze des sieus pour en avoir des nouvelles et les redresser; qu'ils avoient trouvé leurs compagnons encaigez au combat avec de la fanterie italienne ; (ju'ils avoient si fort chargée, que le jeu se demesla avec la perte de cinq des leurs seulement, ores que les ennemis fussent grandement supérieurs de nombre : si le mesme La Curée y fust arrivé à temps , l'avantage du jeu luy fust demeuré.
Le 26 septembre Sa Majesté fust pareillement advertieque l'ennemy s'estoit allé camper devant Montcalve , dans lequel il y avoit force gens de bien , et qui feront fort bien leur devoir ; mais toutes fois que Sa Mnjesté ne lairra, s'il luy plaist , de se souvenir qu'il n'y a place, à la longue, pour bonne qu'elle soit, qui no soit en flo emportée si elle n'est secourue ; et que le sieur de Pequigny, gouverneur dudict Montcalve, qui estoit arrivé deux jours après le siège, estoit entré dedans avec les guides qu'il luy avoit baillées ; et a par luy escrit à tous les capitaines.
Que les maladies comraencoieut en Piedmont À s'attacher aussi bien aux grands que aux petits , et entre autres les sieurs de Terride, Montbazin, de La Molle, de Lyoux , et capitaine Loup , capitaines de bonnes places , l'estoient tous , qui plus qui moins; et que, pour achever la farce, les gouttes l'avoient aussi saisi.
Du viogl-huictiesme , respondant à messieurs les cardinal de Lorraine et duc do Guise, qui luy avoient mande qu'ils estoient après à regarder comment ils le pourroient secourir et d'hommes et d'argent, il les supplia de vouloir, à ces fins, voirie meraoirequ'ilavoitenvoyéau commissaire
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Plancy , par liviuel iU pourroieiil peut fstre ntivux rcco;.^uoi!>ti'e (|u'ils ne ruhuieut pas, le dntiger emiiieut, et au&»i les choses plus pressées dont il falloit pourvoir oux uds et aux autres , comme il Icssuppiluit vouloir faire; lesommaire duquel mémoire eïtolt tel :
• Que puisque le Boy et eux avoient visiblemiut reeognu que tous les pourpnrlezde paix qui avoient e«té mis en avant de In part des Espn- ^Muls n'avoient esté ù autre fin , comme il avoit souvent mandé, que pour empesvber que Sa Ma Jesté ne pourveust, comme elle u'avoit faict, aux affairesdltalie, pendant qu'ils y envoyoicnt tout le iiros de leurs forces, il supplioit Sa Mnjcsté et eux aussi envoyer tant de forces, qu'il puisse non seulement secourir Montcalve, mais le reprendre aussi, si Dieu permeltoit qu'il se pcrdist, et de mnin en main aller aussi attaquer Tortonc , et puis fortilier Fclissan, qui assie^eroient Ast et Alexandrie, et tout ce qui est delà duché de Milan au dcl/i du Pau et du Tannre, pour puis aller tousjours sur le sien jusqu'à Plaisance ; qu'en ce cas il faudroit envoyer argent pour les ^ens de guerre qui sont euPiedmonI , ausquels il est deu de cinq à six mois, et le payement pour deux mois à ce renfort , qui autrement deviendroit A charge, et nonpas a renfort; qu'il valloit mieux d<!speudre pour un bon coup deux cens mille ea- CU8 , pnur advni)ccr à bien accommoder ses affaires, que d'en despendre après huicl ou neuf cens mil pour rrparer les fnules et les dommages receus; que il neatoit jamais rien tel que de tenir de bonne heure sa maison cloze et couverte aux injures.
• Quant k la force, qu'il luy suffira de trois mil nouveaux Suisses diligemment levez, payez, et envoyez.
« Les quatre mil légionnaires de Dnuphiné , dont le baron des Adrets est cfllonnel.
» Douze cens chevaux, tant d'hommes d'armes que reistres, le tout avec leur solde.
• Deux cens chevaux d'artillerie, et cinq cens pionniers de l'erry.
> Que M. le prince de Condé, venant exercer sa charçe . amcnast douze l)onnes compagnies fratiçoises nouvellement levées, et qu'à son arrivée- il en easseroit autant di-s moins completfcs, qui rempiiroient les autres ; et si la despense n'en augmenlcroit point.
• Supplia tres-humblenient Sa Majesté de croire que si sou plaisir estoit de le diligemment renforcer de cela seulement qui est contenu en ce mémoire, ([u'il s'approchera si prés de l'enncmy , qu'il lecontraindra à rentrer dans le Milannois , et à y despartir la pluspart de ses forces , s'il ne veut perdre des meilleures places ,
sur k'M|uetle.H la fon'< Icurjeu, MiU!) la cou
Uu premier oi'tobr« il dcmiia idttt ta B9y qu'ayant descouNcrt que les eni entreprinsesarChiras, il en avait i Birague, qui y commandolt, par Mwnâun.w» chargeants tous deux de faire mm krt&Ate guet de co»te et d'autre, rt meanMàrafeéth canal qui conduit l'eau dana la viNa vcn kfM de Thurin. Ils usèrent de tella dlUfCste, ^ quatre jours après ils y attraperantqaatn hpagnols, l'un desquels estoit de* gaotaout,^ ù dire gentils-homn)ef , appoinetes da te dr Sesse , lequel , craignant qu'on le ftiti mourir, confessa tout, et acensa deax italiens des nostret , qui fanent xradala pÉitf pendus en sa présence; dit aassJ qnele«a» mis ne quittcroient jamais les armes qa'llt d'^ sent prins Casai et Valence, et que le reste o'oipescheroit jamais la paLx. l^a antres Irais, ^ cstoient soldats privez , furent mis aucrotoelli durant quinze jours , et puis renvoyez, un buton blanc au poing. Et encores que ceit adrtrtisscment deu»t faire recognoistre ao Roy qoe toutes ces traiiisons estoic < etdfDOMh
tées par l'universelle pauvT' isJfgaent,
si est-ce que Sa Majesté ne s'» : utami
luy envoyer le secours tant de fi^u j^hthis.
Du premier octobre, leilov. ao lieu de persévérer aux promesses cy d • \t renfort, manda au maresc^ ny l'authorité du cardinal de Lorraine n'avoient sceu tant faire qu'il trouvast dana Paris dequoy faire party décent escus seulement p«>ur le payement de ce renfort, et qu'il v,r \ porter de l'envoyer, qu'en l'enx . éi matière de desordre par faute d eoircteaeawDt; et par ainsi , force luy estoit de prier de biredo œieu X qu'il pourroit b\ ec les osai.: nations qui luy avoient esté cy- devant données , faisant au reste de nécessité vertu. Kt par ce le niaresehal d&tcouvrit que cestc resolution sortait de /a main de ceux qui craignoient la prospérité de ses actions militaires.
Il manda ou Roy que s'il pUispit a Sa Majesté se représenter combien il y avoii qu'il nageoil dans la pauvreté, qu'elle trou- il avoil
pieça plus souvent pratiqué qu > i-slé né-
cessaire au bien do ses affaires, tous ces liesuv préceptes contenus en sa depesche, et latn)p fréquente pratique desquels «volent de Uxif, temps surmonté toutes les plus masies rertss qui peuvent sortir d'un généreux et affecUosa^ serviteur.
(I) Aucnrhol,
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Qup ces leçons ou crsinsinictions pourroicnt estre iieoessaires aux jrunes i-nvnlliers qui commcucent n porter 1rs tirmcs, innis iioii jninnjgâ celuy qui par quorantc ons les a tousjours maniées, autant pariny la bonne que la mauvaise fortune, et qu'il sçait assez que dans Pnris et Rouen cent cinquante mille escus soroienl trouvez à qui voudroit en deux jours i.culement , et de faict (juopour moindre nécessite que cesle-cy le coimeslablo avoit en neuf heures trouvé dan» les bourses du conseil du Roy soixante mille escus, qu'il luy nvoit envoyez par moy au siège de Cony.
Que, puis qu'ainsi est (fu'il faut qu'il fasse joup à toutes sortes de calaraitez, il supplie aussi tres-humblement Sa Majesté de vouloir doresnavont mesurer ses espérances à ce pied , et destre intrépidement préparée à tous les mal heurs qui en pourront succéder, comme II l'a suppliée par le secretnire Ruzé, qu'il avoit n'aguiercs envoyé vers elle, et que Ucory troisiesrac lit merltoircment depuis secrétaire d'Estat.
Qu'il ne se pouvoit garder de dire que si les ministres de Sa Majesté eussent esté aussi soigneux qu'ils dévoient estre de tenir parole aux marchands et conserver le crédit , qu'il n eust pas e*té moins en In puissance de Sa Majesté do trouver quatre et cinq cens mil escus , comme faisolt l'Espagnol, qui estoit fori soigneux de mainteuir le crédit qu'il avoit et à Genncs et à Milan, qui n'avoient pas meilleures minierei« que Lyon, Paris et Rouen; mais que A ccluy qui ne veut tout est diffuilc , comme il sera .'i jamais à ceux qui n'ont aprins autre latiu que l'inatilité , la volupté et les délices; que ils moissonnent le dos au feu et le ventre a la table , pendant que les autres sont assiégez de la fnim et au hazard de leurs vies, et dcs.|uels, parmy tout cela , on veut toutesfois attendre des miracles que Dieu s'c^t reservez.
Quant à ce que Sa Majesté Iny mandoit que les garnisons de Picardie et ChaiDpagne estoient aussi mal payées que celles de Piedmont, et qu'elles ne laissoicnt pour cela de rouler et servir, avec quelque commodité de muniiiuu qui leur estoit distribuée, et qu'il le pourruit ainsi pratiquer, et tirer par ce moyen assez de forces A la campagne pour rechasser en leur tasnlere les ennemis, qui n'eslnient que gens ramassez, et qne ce qu'ils avoient prias rn Italie n'eslnient que petits cbasteaux qui dévoient pieçu avoir esté rasez.
Qu'il supplie Sa Majesté de croire qu'il voudroit avoir dequoy jouer pareil Jeu quol'cunemy , qui avoit des gens si bien ramassez, qu'il avoit mis dans ses places de neuf a dix mirhommes.
et vingt-cinq aufrea mil' à la campagne , avec vingt-cinq pièces d'nrlillcric et trois mil' chevaux, et le tout bien pa.\é et bien en ordre, ayant cœur et contenance de soldats et non de piod-deschaux, comme estoient aujourd'huy les nostres, n'y ayant rien qui ravalle plus le courage que la nudité et les lambeaux, que le pauvreté ameiiic tousjours.
Que ce qu'ils avoient desja prinssur nous n'esloit pas de si peu d' importance qu'il ncmpeschast de réduire Cony et Foussan à la mesme nécessité qu'eust peu faire une armée entière , et que toutesfois pour les avoir il leur avoit cousté plus de quatre mil coups de canon , sans la perle de six semaines de temps : que le sage capitaine se sert tousjours des petites places pour en attraper de plus grandes, comme il a este prattiqué en Piedmont , et qu'il n'y a outil si petit qui ne soit nécessaire en uu atellier tel qu'est celuy de la guerre; que de sa part il se gnrdcroit bien de mettre au devant des cnuemis des gens vrayementramassez dans les souilleuresde la pauvreté, qui leur avoit faict perdre le courage et la dévotion (Il aussi : enOn pour ne courir fortune, il supercedera i2/ encorun peu à mettre les armes es mains de i:ens désespérez , comme estoient les siens; qu'il n'avoit pas attendu le commnndemciitdeSa Majesté sur la distribution de quelques vivres levez sur le pays , et non des muni- * tions des pinces, ausi|uellcs c'est peine capitale de toucher hors l'extrémité d'un siège ; c'est la dernière ancre sacrée à laquelle 11 fut avoir recours.
Que de lever des emprunts sur desroanans (3) des villes de frontière, comme est tout le Piedmont , qui ne font aucun traflc ii cause de la guerre, c'est truicter de l'impossible, vcu les changes inuumerables qu'ils portent au pnrsus celles de:;dits vivres, dont ils se mutinent, de sorte qu'il faut aujourd'huy autant se garder d'eux que des ennemis mesmes ; que Sa Majesté faict sembinnt en cet endroict de ne se pas souvenir que les exactions violentes sont tousjours iniitrumcnsde rébellion, et que le» peuples suy vent tousjours la l'or) une, mesmes ceux qui sont nouvellement comjuis, comme sont ceuxcy, et qui ont les yeux asjcz clairs-voyans pour recognoistie laUvanlago de l'ciiiieray et la foiblesse de nous; qu'il a assez longuement fniiM la guerre en Pieaniie, en lUiampague et ailleurs, mais qu'il ne vit jumiiis lever deniers ny vivres sur les villes de froutiere ayuus garnison. comme
'I) Le 1I4 «(mciiienl, (S) iUltilan».
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on veut qu'il fin*e aujourd'huy , fl lors mesme qu'il scroit plus ne<*essair(i dt- le-i gratifier que charger, la clémence et In doutetir du traictcment estaiis les plus seures armes qu'on puisse pratiquer pournffcrtnir l'affection, et la forcer à mettre tout sur le tablier |)our le service de Sa Majesté ; mais qu'il u'est pas à recoj;noistre que toutes ces mauvaises herbes ont esté tirées du jardin de ceux qui procurent sa ruine, mais plus celle du service du maistre , de la conservation de r Estât duquel il est question , et non de luy , qui ne doit estre compté pour rien.
Que parmy les haines universelles il n'y eut jamais de seureté , et que celuy qui est en doute d'un chacun ne se peut jamais asseurer de personne, veu qu'en tels desordres, tel les pense renverser qui les au{:mente à une dernière ruine; toulesfois qu'il ne lairra, pour la crainte du mal et pour l'hooneur de luy , de faire tout le bien qu'il pourra A la seureté du service de Sa Majesté.
Quant A l'opinion qu'elle avoit que l'ennemy ne s'attaqucroit aux plus importantes places, et qu'il faut soigneusement penser ii les bien pourvoir, c'est chose qu'il a faict il y a plus de deux mois, et que le peu d'asseuranee de l'eudroict où ils iroicnta esté cause qu'il a fort bien pouveu , Vvrée, Masln, Santia, Casai, Valence, Montcalve, Verrue et Aibe,etquemesraesdans Montcilve, dont il cstoit tousjours en doute, et qui estolt la plus foible , il a mis le sergent majeur risie et des Adrets pour renfort, sans celuy des deux compagnies de Pequiguy et du capitaine LIchaux , et l'une de celles de M. te prince de Condé , commandée par feu Quinson, le frère duquel fut tué à l'abordée des ennemis devout Montc^lve, de manière que ceste compagnie est sauschef. Il y a encores deux autres compagnies des capitaines Pierre Anges, et Alphonse Lazaro, italien, tous gens d'eslite, et deux autres de lansquenets: ce sontdouze compagnies qui pourroient en plaine campagne combattre une tranchée. Il y est aussi entré de vingt-cinq à trente gentilshommes volontaires, dont le sieur de Cigongnes a voulu estre du nombre. Que pour jonèr au plus seur et se tirer hors d'accusation si mal advenoit de Montcalve , qu'il avoit voulu avoir un roile, particulièrement signé par les capitaines, du nombre de leurs hommes mesmes, à fin que Sa Majesté recognolsse, par la lecture d'iceluy, et qu'il luy envoyé, qu'il a seurcment fourny la place de ce qu'il devoit.
Le quatorziesmc jour du mois d'aoust 15$S, Lisie Desmars , sergent gênerai de bataille de l'infanterie francoise, commandant à présent à Montcalve, certifie h monseigneur de Brissac,
mareschal de France , goavenMor ta çeDerol pour le Roy deçÂ les MmIs. qm i cune des compagnies qui sont m ffuvisoa à présent à Montcalve il a veu le noabfc des Iioiromes qui sont cy après escripts, comme Vtutiil '
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t'auijine.
A \a première compsenie de M. de Ifq commBode la capilaioe Viu^fioe.
CorseleU,
ilari|uebiuien, .Siir lequel nombre il en y a tingt et dcat na
Ordden, cooiprint le portier,
Sominc.
Saincte-Cecile.
Le capitaine Saiocte-Cccfle.
Cx)rseleU , Uarquebuziers , Onicier» , Malades ,
Somme.
Sigougnet.
Lr capitaine Slgon|tDf>.
OorscIcU.
Ilarquebuzivrs, Oftlcier», Moladet,
Somme, Pu Fort.
Le capitaine Fort.
CorseleU , llarqiiebuzien , Ofliciers , Maladc6 ,
Somme,
Plus . dit le lieulcnaol que fon capttaloe a cinq «oldatt.
Blunchri.
Le capitaine Btanchel.
Corselets , Ilarquebiitien, Oriiciera ,
Somme, Df Hraf
Le capitaine Bras.
Corselets , Uarquebuiier* , Ofliciers .
Malades,
Somme, Pietro Augelo Dapicharrha.
Le capitaine Petrange.
Corselets , Harqacbniiers , Malades,
Le «ipi(<iue Alfonte.
Corselpis, JJlirqncbazien, Malades ,
Somme,
tu
Il '^'
Lcdict capitaine BlaDclicl certidc a^oir i CazaI \iaglhtiicl (oldaû, i|ui sont drmi'iirt-z malades aiiilicl r.n/.nl , el m'en a atiuré etlre >rav, lequel a iii^ii' ce biileliii.
C. BLtNciiir
dil
Que le fils du sieur de IJoux , au dcsciu du père , avoit prins soixanle bons soldats pour y entrer; mais, n'ayant pas cucores aprins les ruses de telles entrées, il a esté rencontré, tué et deffnict.
Ln conséquence et le salut douteux de ccste place qu'avoit lemareschal, luy avoit faict commander au sieur de Bellegarde, brave et advisé cavallier, de s'aller jecttr dedans avec les capitaines Onoux , Le Dois et une douzaine d'autres volontaires; mais quelque effort qu'ils aycnt sceu faire, ils n'ont sceu entrer dedans, tant les gardes sont grandes et espoisses , et l'accès diflicile.
Que les ennemis n'ont cessé de tirer avec jVlnRt-quatrc pièces purquatre Jours du costé de
tenaille , qui est l'endroict le plus estroit ; ceux do dedans leur donnent tant d'affaires, qu'ils ne sçavent où ils en sont ; mais au long aller, le lieu estant esiroit. et n'estant secouru, il faudra que la dévotion cède à la force.
Si ceste place se perdoit , et que In dessus on entrast en traicté de paix , et qu'à la mode d'Italie il fust dict qui lient tienne, tout le Montferrat, jnsques aux portes de Casai , Valence, Verrue, Quiers etAlbe, leur dcmeureroit . et consequemment ces places à demy assiégées; que de sa part il est aflligé jnsques dans l'amc. ne pouvant endurer In bonté qu'il a de se laisvi-r ester par force cela mcsmeque Jious possédons, et qui a cousté tant de temps , d'or et d'argent , et de valeur à acquérir ; que si de bonne heure il eust esté creu , on cust esté plus dilipent à considérer les danjiers il advenir que les prescris, dans lesquels on s'est volontairement embarque.
Le sieur de Lioux perc , ayant sceu In mort de son fils unique , désire que le capitaine Vcrdusant , brave gentil-homme, ait sn rompapnic, et qu'il plaise a Sa Mnjistc commander que la femmedcsoii fils, qui luy a tant coustc a avoir,
se puisse remarier qu'à un de ses paren'i. di-
le d'elle toutesfois ; c'est le moins que la valeur l'un et do l'autre puisse avoir mérité. Le capitaine Bols, enseigne de M. de Bonnivet.et ceux de Montifaut, Onoux, Snincte Marie ci
Fleurimond , sont aussi à pourvoir , tous braves gentils-hommes qui seroient propres à tenir commandement en celle de M. le prince de Condc et ailleurs.
A ce que Sa Majesté dict sur les trois compagnies de gendarmerie qu'elle avoit mandées, que le mareschnl ne met en avant leur pauvreté que pour luy servir de couleur à les retenir, que, pour s'en esdnircir à la descharpe de luy . Sa Majesté commande à leurs capitaines et à leurs lieulenans de les venir desengager et emmener , et à quoy faire il leur donnera toute l'aide qu'il pourra, afin qu'au faict et au prendre elle puisse sensiblement recognoistre qu'il y a cncorcs pis de tous costez qu'il n'a représenté à Sa Majesté.
Que le congé que le sieur de Gonnort , son frère, avoit u'agueres demandé, n'cstoit pas pour s'en servir maintenant que les affaires se sont eschauffez, mais blennprcs le refroidissement que nos mal-heurs y porteront, puis qu'on ne les veut croire ny parvenir, jusqu'à de&espercr les gens d'honneur , tels que les sieurs de Terride , Jérôme et Carie Birague , et assez d'autres qu'il avoit recommandez , et dont il se repcnt ; car il recognoist que cela les a plustost reculiez qu'aidez , tant la violence des passions se compinist en la ruine d'eux et de luy, qui est peu de cliosc, mais de l'Estat niesme; que quoy que prenne pied cestesauvage et détestable plante de l'envie, elle ne l'estonnera jamais , et que Dieu , protecteur de l'innocence , luy servira de fort inexpugnable à rencontre d'elle , ayant de longuemain aprins que les maux et les ruines qu'on pourchasse contre quelqu'un sont nu commencement un peu mauvais, mais h la suite ils deviennent inutiles.
Que les ennemis nvoient faict une grande batterie à Montcalvc, avec vingt-cinq pièces (|u'on oyoit fort clairement de Quiers, le toutducoste de la tenaille et aux deffences, et que sur le midy tout cela cstolt cessé; de sorte qu'il est à conjecturer qu'ils ayent esté forcez par la lascheté des soldats pauvres et raai-contens : s'il estoit ainsi , et dont il n'y a encorcs nouvelles, Casai et V.iletice demeureroient du tout assiegi z el sans moyen de secours; que Sn Majesté recognoislroit lors, et trop tard, que les médiocres places font perdre les grandes, mesnagcnnt le temps et les affaires , comme l'cnneray jc.inra faire avec ime si belle armée et si bien payée, it contre gens qui n'ont ny l'un ny l'autre, comme Ils sçavent bien dire ; Dieu a ce faire leur donne aujourd'huy le plus beau temps du monde, et à nous un endormissement letargiquc. C'est cela mcsme (|ui me fut predict rt la prinse de Quiers
soft
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ptr an capitaine espagnol comme vuus avez cydevant vcu.
Tous cfS Inconvenlens ont esté de ludgiie-maiD ppevcu» et remonstrez par tant t-t tant do fois, qu'il faut conckirre , ou que Sa Majesté ue faict pas grand ras du gutn ny de la perte de ce qu'elle tient delà If s Monts, ou qu'elle croit que tout ce qu'on luy eu mande ne sont que de.Hgulsemens; et toutcsfois les prlnses de Cental et de Montcalvo doivent dciiormais servir de resveilkvmatlo aux plus endormis, ou les inviter pur une paix a essayer de sauver ce qu'indignement on abnndorine t la force des armes ; et , à la vérité, la vertu ny In fortune ne deffaiilent point en nous, ains nous a eux, et dont le repentir viendra tardif et inutile.
Il y a desja quelque temps que nous n'avons que trop faict l'expérience des traverses de la fortune; mais pour cela il ne faut ifllsser de se tenir tousjours en garde , et sur une vertueuse démarche qui rende ce que In nonchalance luy a lalsbé dtsrober ; et si Sa Majesté , qui est le gond et le pivot sur lc(|nel et par lequel il faut que les grands fardeaux de l'Kstatse mouvent, ne donne ordre qu'ils soient constans et Immobiles, et tousjours appareillez l't plustost faire que recevoir l'offencc, tout Ira en jHjrdiliun. Que Sa Majesté scnit assez qu'aux choses grandes et glorieuses les hommescourapeuxmesprisentlesdangers , d'autant que ce qui s'entreprent avec pcril s'achève avec honneur et récompense , ce qui la doit inviter, en ces dangers cniineus, à faire toutes sortes d'efforts pour les repousser. Et pour dire en un seul mot à quoy nous en sommes aujourd'huy, l'espérance nous deffaut , nos corps sont eslnngourez de la foim, les forces et les courages abotus, et en fin l'aide et le conseil pour medeciner si cruelles playes : de les commettre pnr desespoir à un combat temeroire, il ne le fera jamais, quoy que ses ennemis l'y vneillcnt précipiter pour triompher de sa ruine ; encores s'il n'estoit question que de la sienne particulière , peul-estre pourroit-il dire ;)«*«• sans flux. A ce prni>os on peut faire la mcsnie plainte que lit depuis l'armée de l'admirai de Chas- Ullon(i).
( iK'iiiiner tous les jours nu irni ri A lu plutc, l.ii iMi'.ct tiln A la lia^r avec au (ix)id niautcsu , La Irai'- llr^(•^)u»or^e cl le» pied» dedans l'eau ; Se rep;iislf(' dVniiut et de nirlem-olle : A»oir 1rs hoi» du monde el la terre ruorinic . l\'»»oir pour les tilr*»n scurlc' ijue le loailicau . SeuUr di\ uilllr poui i|Ul driiiiUKriil la |>rau . Atoir du cur|is rnlicr la forw defraiitic ;
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Afuir Craie dTiriMl et «IlialiU* ti ie yaia ,
.Vfuir Ul'Oiiilir Tr. iw'tii' et -r Miatlrr •!« tau; Atoirdei >•<•.
IWI^r la 11 1 ïïi-t».
El o'atoir un " 'le rrfoa,
C'e>l la coiuiiH' •^\<irctnmm.
fendant que Sa Majesté se prvpim èafi est necexviire, i! a escrit h M. de Gr^pwill faire lever et mardi 1 1 " ' int lesmlR mil le(;iounaire.H de |i Je Imrtàn
fournir (i chacun un tscu, tandis que le fia>«> donnera de leur payement.
Que les viconte de Gourdon et conte de Bctal se sont offerts de lever quatre enseignes de dMM cens hommes à leurs dcspcns , et de prester i* outre dix mille livres, à la charité qu'il pitliei Sn Majesté les en faire asseurer ; que le sie« de Sanfrc, duquel les ennemis brustenmt le ch^ teau retournons de Cental, s'est aussi offert de lever à ses de»pens autres douze cetu bomoïc*, comme aussi fera le sieur de Vioeafe; mah de mettre les places entre les mains deseos/cvei parmy des peuples qui espèrent et lieurvnt tousjours plus qu'ils ne doivent, et qui eudurcntamsi moins qu'il n'est nécessaire, U ne le fera iamsU. Kncores, pour augmenter tous i< >c
sieur de (ionnort et luv sont ton ,/
malades de la goutte, pour n'avoir en main la moindre «outte du monde pour secourir eux ny nutruy. D'ailleurs, tant s'en faut que Sa M:\jc&tê leur donne quelque assistance, qu'il y a lanto^t plus de trois mois qu'elle retient près U'clte In pluspart des gouverneurs des places de Piedmont, et les capitaines tant de gendarmerie' que fanterie. Que le duc de Sesse, parlant l'autre [onr an protouotaire de Cental , luy sceut bien remarquer ceste chasse, comme il fit aussi, que le Roy ne vouloit ny ne ponvoit secourir I» Piedmont, tant il avoit d'affaires en France, el que luy au contraire auroit dans an mois trente mille payes et argent pour quatre mois, avec force artillerie , et qu'il estimoit pour le moinN emiwrter Valeuce et Casai.
Que ce sont toutes choses qui devroient eschauffer les plus froides natures à la conservation de ce qu'ils ont , pour ne demeuTcr du tout accablez sous le faix. Qu'il y a dans Casai vingt quatre enseignes de gens de pied et '^ cbevaux, a>ecde bons chefs, que « d'enseignes est un vray tes; de la peti-
tesse des compagnies, car. . .. violent coinpletles, la moitié de cela suITtroit, et l'autre tiendrait cependant in campagne : autant eu peut-on aussi dire pour le regard de Courtemila . Ceve, Montdevis, ISeines, CairsiS, Savii. Sainct-Daniian et Albe , ineslangées pariBv ici
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nemy , et en toutes lesquelles eeste petitesse ou foiblessc tient une demie-armée engagée.
Que le roy d'Espagne entretient tousjours le Roy de nouveaux propos de paix , pour l'amuser sur la provision du Piedmont; et que d'alléguer, comme on fait , que le proehaineté de l'iiyver li'S retiendra, ce sont abus; lis sçnuront aussi bien que nous vaincre ces dlfficultrz, comme il a cy-devunl esté remoustré, cstans pleins de forces et de moyens, la récente prospérité leur ayant aussi si fort entlé le courage, que rien no leur semble impossible, par la cognoissancc qu'ils ont semblablement de noslre Impuissance, à laquelle on desdaigne de remédier.
La perte de Montcalve est advenue, à ce qu'aucuns ont rapporté, de ce que ceux qui esluient destinez à la brcsche et ù In deffence ont e8lé battus si à descouvert par l'un des costez de la tenaille, que pour s'en garentir ils se jeltercnt à l'abry de. l'autre costé, où ils n'cstolent piLS veus des eimemis , comme aussi eux ne les pouvoicut pn» voir ; de manière que ne voyans ceux de l'année aucun en garde sur la brtsche, ny autre (lul lirast à ceux qui eu approchoicnt , peu à peu Ils commencèrent à s'cnlrc-appcller l'un l'autre, et ainsi Ils donnèrent dedans, et entrèrent sans que les deux enseignes de lans- (|uenet.s qui esluient nu dedans de ce costé là fissent jamais aucune deffence. Les nostres , qui estoicnt allez repnistre sur Tasseumnce des autres , oyans l'alarme , coururent vers la bresche ; mais , leur n.mbre estant inférieur à ce qui estdit di'jn entré, ils furent repoussez, tousjours combutlans, jusqucs au près du cbasleau , dans les fosse/, duquel ils se sauvèrent. Le capitaine risic fut attaqué par Salnct-VIncent , espagnol , qu'on tient pour le plus brave de l'armée, auquel il rendit un grand combat , et les capitaines Muras , Cigongne et autres de raesme , qui ncantmoins demeurèrent prins. Le sieur de Pcqulgny , gouverneur, fut accusé d'estre peu soigneux, ivir , au lieu de disner et dormir près la brescbe, Il ne bougeoitde son logis; qu'aussi-tost que ce qui sc>l sauvé sera de retour , les informations s'en fcroni et seront envoyées à Sa Majesté pour chastler les couipables , et le mesme gouverneur s'il 0 fbllly , comme aucuns tiennent, et dont il se remet au jugement de Sa Mojesté.
In des trompettes du mareselinl , envoyé par luy eu l'armée ennemie, en retourna, et rapporta que le mcsmc matin qu'il fut depeselié , il arriva im courrier aux ennemis , qui fut condulcl en la tente du duc de Scsse, et qu aussi tost qu'il «ust leu les lettres que le courrier portoit, l'armée troussa bagage et tira contre Casai , où elle est mainmnunl campée , les Espagnols et les .\i-
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lemans es environs de la ville , et les Italiens dcli'i le Fau , sur lequel ils ont fait un pont à bateaux. Par la récente crue d'Italiens ils font estât do viniit-six mille hommes. Il est sorti de Casai uu soldat de la part du sieur de La Motte Gondrln , qui asseure qu'il n'y a en dix compagnies que treize cens bons hommes de guerre , et cinq cens autres que le corps de la ville à faict lever, et qui vont à la guerre aussi gayement que les François, conduicts par aucuns gentils-lioimnes volontaires qui sont dedans.
Du neuflcsmc octobre, le sieur de La Motte Gondrin escrivit nu Roy mesme une lettra contenant , en peu de mots , que le huictiesrae octobre l'armée s'estolt logée i\ l'entour de luy , pensant eu avoir aussi bon marché que de Montcalve, et qu'ayant voulu l'ennemy recognoistre la place , ils ovoient esté fort rudement repoussez avec perte de plus de soixante demeurez sur la place, qui s'estoit trop advancé ; qu'ils avoient depuis commencé à faire une longne tranchée du costé du parc, à la garde de laquelle Ils avoient mis trois cens I^spaguols et cinq o\i six capitaines , et qu'ayant rccognu que l'armée ne pouvait venir que tard A leur secours , il avoit IWct soudain sortir quelque cnvailerie et trois cens bons hommes de pied , qui mirent tout en pièces. L'enseigne de Léon de BcllegarJe , et le neveu du maisire de camp jjcncral domp Alvaro de Sande, sont du nombre des prisonniers. Promettant ledict sieur de Gondrin sur sa vie, et en foy de chovallcr fnict de la royale moiu de Sa Majesté , ([u'il deffendrala place jusqu'au dernier soupir, quelque nécessité qu'il advienne, ou advanlagcuse capitulation qu'on luy puisse offrir; et que les sieurs de Bellegardc, de La Curée, et Til ladct , braves du cœur et de la main, sont de mesme résolution que luy, nyaus tous esté à ceste exécution , et bravement combattu.
Que le lundy dixiesmc d'octobre l'eimemy uvoit deffalct son pont , et s'estoit l'armée toute retirée dans le bourg Sainct-IMartin et Cymlan (t) , à deux lieues de Casai , entre Valence et luy. A ce que le mnreschnl fut soudain ndverty , ils ont quelque opinion de paix ou de trefve : quoy estant, ce seroit à eux folie d'hazarder hors de propos beaucoup de gens , niesmes tenaus eutr'cux pour asseuré que ces deux places et assez d'autres leur seront rendues: ce qu'nlteudaiis ils veulent taschcr de s'emparer de tout le pais, alin que , s'il estoit dict que qui tient tienne, toutes nus pluccsdenieurassent sanspolut d'autres conllns que leurs propres muraille» , et par ainsi A leur discrétion assez tudisorette.
(t) Oaimiauu.
Du premier novembre, le mareschnl donna advis que les ennemis continuoient a la fortiflcation de Sninct-Martln , et à fhlre appeller . et de près et de loiug, tous les villages et Iwurgades n leur jurer la fidélité; mais que l'un et l'autre ne l'estonncra de gueres si Sa Majesté persévère en la volonté qu'elle luy a mandé avoir de le renforcer d'hommes et d'argent devant qu'ils s'avancent. En ces entrefaictes il donna advIs au Roy que Cordignac , despité de ce que Sa Majesté l'avoil voulu priver de la charge de son agent en la Porte du Turc , s'estoit rangé au roy d'Espagne , auquel il nvoit non seulement descouvert les secrets de Sa Majesté , mais promis aussi de luy faire avoir en main deux des meilleures places qu'elle eust en Italie, et qu'en faveur de ce il avoit esté appoincté de mille escus d'estat par an au royaume de Naples.
Que puis que M. de Gordes a la lientcnance de M. le connestable, et qu'elle a pourveu le sieur du Peloux du gouvernement que il avoit du Montdevis, où par provision il avoit mis le sieur de La Val , il supplie tres-humblemeot Sa Majesté pourvoir ledict sieur de La Val de ccJuy de Saviglan , d'autant que c'est un gentirhomme des plus braves et des plus sages et modestes que il ait jamais gueres cognu , et qui en a depuis le commencement de ces guerres donné autant de mémorables preuves qu'autre qui soit, et qui mesme, par sa diligence, descouvril n'agueres une trahison que la Trinité avoit dressée dans le Montdevis, les habitans duquel font grande instance ù ce qu'il demeure avec eux , tant grande est l'amour qu'ils luy portent.
Il ramentevra aussi u Sa Majesté, comme il a des-jà faict infinies fois , les sieurs de La Motte Gondrin, de Terrides, de Birague et ]\fontbazin, tous lesquels, fidèlement servaos comme ils font, méritent l'honneur et la récompense tant et tant de fois suppliée , la surccance de laquelle rclasche le cœur des âmes généreuses, et ne tesraoigne que trop à chacun le peu de crédit du mareschal à la beneficence et advanceraent de ceux qui servent soubs luy ; dequoy il se donneroit plus de patience qu'il ne faict pas, s'il estimoit que cela procedast du vouloir de Sa Majesté , et non de la puissance de ses emulateurs.
Que Dieu a tant voulu favoriser les affaires du Roy , que le vingt-neufiesme du passé fut desconvert une intelligence que les ennemis avoient dans Valence pour la surprendre , ou , à ce deffaut, pour faire euclouer l'artillerie et mettre le feu aux munitions , et le tout par la menée de cinq ou six de nos propres soldats qui oat esté exécutez : c'est beaucoup d'avoir cstouffé
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ce desordre ; mais H est à craindre que U piavrcté, dangereuse et Inexorable vudttmse. n'en dresse d'autres en beaucoup de Ueoi, queique diligence que le mareschal puisse ifpoirtrr au contraire.
En ce temps le mareschal fut aiJvert>' detaa lieu que La Courtine, de Lamiraode, dejnlctoi de messieurs de Lorraine , avoit den dire a Xxm do ses confidents amis que le Roy estait naoolo de révoquer le mareschal du PiednMnt et n donner le gouvernement à M. d'AnmalIe, Ir tout sur le fondement de plusieurs mauvais rapports faicts par cette aroe csgorée du > idame de Chartres ; mais ce bon mareschal ne s'estanaa ny de l'un ny de l'autre, tant grande estait la confiance qu'il avoit en sa propre vertu et pro bité, et en laquelle probité se rcpt>sant par trop, il receut plus de fascheuses secousses qu'autrement il n'eust pas faict, ne considérant pas qu'il n'y eust jamais de petits ennemis, et qu'en la cour des princes on jonc tousjours à boute-hors , n'y ayant amitié que simulée parmy la plus grand' part des courtisans.
Que les ennemis , qui tenoient la campagne , faisoient haster la fortification de Gaillany , en intention de brider Yvréc et extorquer vingt et deux mille escus du Biellois.
Qu'ils avoient mis garnison dans le chastcau Moucrovel, avec Intention d'aller fortifier Roudissan (i|, pour avoir le passage libre vers le Biellois et Klaseran.
Fist entendre au Roy que Montbasin , gonvemeur d'Yvrée, luy avoit mandé que les ennemis avoient quelque entrcprinse snr la ville . laquelle il ne pouvoit descouvrir , et qu'il vcnoit d'estre adverty qu'ils estoient embusquez en deux divers endroicts du costé de la montagne; qu'il avoit renforcé les gardes et mis dehors six cavalliers pour tascherde les recognoistre, sans toutesfois se descouvrir ny attaquer combat; qu'ils les avoient trouvez faisans des-ja leur retraicte à Ponderan et vers le Biellois; que Le Figuerol estoit couramment venu recognoistre le fort de Saglany, et laissé Gevarre pour y commander.
Sur la fin de février le mareschal eut nouvel- It's que toutes les forces qui estoient vers le Ferrarois tournoient teste vers le Picdmont; que des-jà les Allemans s' estoient avancez à l'Estradelle , en intention de tourner teste vers Courtemille, et puis venir fortifier Basignave; que les Genevois (2) , pour ce faire , dévoient prester trois cens mil escus, et que de Naples il estoit
(1) nondlMon.
(2) G^ooiii.
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arrivé à Genuc!» deux mille cinq cens caques de poudre.
Lorsque l'inconvénient de Cental advint, qu'il avoit escrit à M. de Grignan de feiire lever et marcher les quatre mille légionnaires de Dauphiné , à quoy il uvoit donné quelque acheminement, à ce qu'il a mandé; mais que pour le parfaire il cstoit besoin qu'il eust le commimdement de Sa Majesté et l'ordre de leur payement : sur quoy elle est supplié* ordonner ce qu'elle jugera I convenable à son service.
Que pour rendre Sa Majesté esclaircie de l'eslat de ses affaires deçà les Monts , il renvoyé le sieur de Croz , son gentil homme servant , vers elle , bien instruict de tout ce qui s'en peut dire, au parsus ce qu'il en a vcu et luy mesme apprius pendant le séjour qu'il a faict en Piedmout. Entre autres choses il luy représentera qu'au cas qu'il ne reiississe rien des traictez de paix , qu'il est expédient que Sa Majesté haste le renfort dont elle l'a de sa grâce asseuré , et de si bien pourvoir au payement d'iceluy et à ce qui est aussi deu aux anciennes troupes qui sont en Piedmont, qu'on puisse fructueusement servir Sa Majesté , et non pas retourner aux anciens desordres qui ont u'agueres cuidé renverser l'Estat; qu'il recognoist assez que quoy qu'il sçache faire ou dire , que sa vertu n'est pas assez suflisante pour régler ny pour conduire les affaires à l'heureuse fm qu'il désire , tout cela dépendant, comme il fait, de la bonne fortune du Roy , de la qualité du temps , du bon naturel et affection des personnes, et sur tout de la bonne disposition que Dieu y apportera, estant celuy entre les mains duquel toutes choses sont, et notamment ce qui se demesie par le maniement des armes , et (jui ne peut qu'en ceste si juste et si raisonnable querelle, il ne prospère les desseins et intentions de Sa Majesté, s'il en est requis de tel cœur et affection qu'il demande.
Le dix-huictiesmc novembre, Richelieu , pouvcnieurde Courtemile, manda au niareschal que Olivier Cappel, gouverneur de Pouzon pour les (iencvois (i) avec le comte de Cameran, avoient donné une escallade au petit fort de Dclio , duquel ils avoient esté si rudement repoussez , que vingt cinq hommes et six eschelles y cstoient demeurées pour gages.
Le marischal estant acharné h la ruine de ce niRuvai.t garnement de I^ Trinité , depcscha le sieur de Terrides avec grosses troupes pour aller tout ravager es environs de Foussau , rompre les moulins et destouruer les ruisseaux , ce qui
(1) Gitnnif.
fut diligemment exécute ; dont La Trinité se pensant garantir , il auroit foict sortir quelques trouppes de cavallerle et de fantacins , qui furent à la veue de Iny fort rudement repoussez , sans qu'il osast jamais sortir.
Qu'il y a un gentil homme milanois qui luy a proposé depuis quinze jours de mettre , s'il vouloit , entre ses mains la ville et chasteau de Nuvarre : qu'il en trouvoit l'exécution fort facile si l'eunemy n'estoit aujourd'huy le plus fort ii lu campagne ; qu'encores en pourroit-il premiic le hazard si les gens de guerre estoient paytz ei habillez ; qu'en cette considération il s'efforcTroit de remettre la partie à une autre-fois.
Que se voyant reduict au dernier desespoir , et ayant cependant entendu que certaines nmcs csgarées avoient deu dire au conseil du Roy qu'il avoit esté porté en Piedmont beaucoup plus grandes sommes que n'estoient celles qu'on ndvonoit , que pour en faire rccognoistre la fiiusselé il estoit contrainct me renvoyer a la Cour avec tous les estais de recepte et despence en In présente année, et qu'il m'avoit expressément chargé de ne partir de la Cour sans luy apporter quelques solides moyens sur les nécessitez présentes et sur la correction des impostures.
Je fusauiisi chargé de remonstrer que le sieur de Saul're avoit, au retour du siège de Cental , eu son chasteau , qui cstoit grand et l)eau . et ses meteries bruslées , avec toute la moisson ; qu'il avoit tousjours si bieu et si fidcllenieot servy, (ju'il nicritoit que Su Majesté luy lîst rccognoistre que ceux qui pcrdoieut pour elle y gaignoient tousjours le double.
Qu'il avoit faict casser les deux compagnies françolses de Pequigny , comme elle avoit commandé; qu'il supplioit Sa Majesté l'exenipter du jugement, bou ou mauvais , qui devoit estre donné contre luy sur la perle de .Moncolve , a cause qu'il estoit apparenté panny les plus grandes maisons de I-'rance , et tout de mesme du capitaine Pierre Longue sur celle du connectable.
Que le capitaine Studer , I'uq des plus vaillans de tous les Suisses , supplioit Sa Majesté vouloir rccognoistre ses services d'une pension de deux cens livres en lestât des ligues.
Que pendant qu'on faict courir sur le théâtre les intentions 0 p^iix ou trefve , que les ennemis, (jui ont tousjours l'œil au guet, armoient en gros de tous costés, pour en l'un ou l'autre événement emporter l'avantage , comme faict presque tousjours celuy qui se rend le premier maislr*" de la campagne , et que Sa Majesté faisant le contraire , c'est volontairement et indignement tendre le dos aux coups et aux misères.
SIO
Qne le treixiesme mars il escrivit an sieur Gonnort son frère [qu'il avoit précédemment envoyé eo G>ur] qu'il estoit désormais neceoaire que le Roy print resolution d'estre le plus fort, d'autant que ceux qui se rendoient tels de bonne heure avoient le courage et la main tonsjours levées pour s'en faire crmre par les foibles , comme Sa Miv|esté le vouloit estre à leur ruine, puisque toutes les promesses sur l'accélération du secours n'engeodreroient que du vent et du mespris, toujours dangereux sur les traictez de paix.
Qu'il ne sçait qui a poussé te conte de Beines à le prier de Iny Cure tomber en main le gouvernement de Quiers , auquel il est mal propre pour deux raisons : la première , parce que la eonservationde sa propre place luy donne assez 4'oecnpation, et l'autre que son naturel , ores que bon et fldelle, mais poisant à la main, n'est guieres propre à manier on tel peuple ; priant
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le sieur de Gminort trouver moyen qoe le Bo}' te descharge doucement de ceste demiodlf ^ et qu'il me reovoyast diligemment ven Iny avec les provisions convenables , et , ne le vaolint faire , demander son congé , preroyaot laa que sa prudence et son affection perdotoit, «m le courage, mais bien la puissance de renwâia à tontes ces calamités, desquelles ii se fostpiea desvelopé s'il eust peu croire que la France cnst esté si fort descouragée qu'il la troavcrit aujoord'huy par faute de prévention (I) , et à laquelle de sa part il n'avoit jamais manqué ; que tout ce qu'il disoit et escrivoit estoit beaucoup moins que ce que son e^rit concevez et desiroit , et qu'on ne hayoit on mesprisoit jamais celuy qui magnanimement dranamut toosjours sur l'avantage des armes , comme Sa H^cstc eust faict si elle i'eust créa.
(!) PréToysDce.
LIVRE DIXIESAIE
1 Ad«l9 et (iropof liions ijii iiinrciclial ili: UnsMC lur c» où il luy iriiibloit bon d'employer le renfort cl nouvelle» forcci qne le Roy rouloil envoyer en PiedmoDi. — I)ivert» reinon«tr»nce« du msreiclial s S« Miije»lé iur la dÏKKe et ncce»kitc de l'jrnKÎc picdmontoise. — Dcnnnihrcrnenl des force» qui à peu pré» pouvoieni c»trc en Picdmnnl. — IntUnce de» MiUnnoi» envet» le duc de Sexe > pour la reprin^c de li ville de \alence. — Diveri inconvénient qui provouoient «le la longueur qu'on lenoil an\ paurparlm de paix. — Sccour» de qucinuca deniers envoyer en PiedmonU — Retour de M. le conneslabic de »a priion , avec le» admonition» et prnniettei detecour» qu'il donna an marcsilial. — Renfort d'honiineu et d'argent allant à CazaI , prin» et def- [ait par le» ennemis. — Pcfraiclc de quelque» ennemi» »c raliainliîisant en certains village». — ÎSouvelle» proineites du Roy toucliant le renfort promii au mare»chai pour le Picdmont. — Remon»lrancf» du marexlial tu Roy par le ticur de Boyvin cur le futur traictc de paii (j'entre Sa Majoilif et le roy d'I^'-pa^nc , avoc la mpon>e du Roy et de M. le connestabie au»dicic» rcnion»irance». — Dispute» de» rojs de France et d'Espagne pour le traictc de la paix — Conclniion de la pait d'entre lesdil.» seigneur* ruy^ de France et d'K<pa{;ne, — Advi» et mandement du Roy an marciclial (\c bii>»ar toucliant la conclution de 11 pais. — Publication de la paix le cinqiiie»me avril 4550. — Action» de (jraco» â Dieu par le niare»ch>l do Bris»ac sur la conclusion de la pais. — Denoinbremcnl dr» force» qu'il Talloit laiiser dana le» cinq ville» de Picdmont qui demeuroicnt au Roy par le traictc de paix.
Sur le commencement àc cciteannce l.)59, le Diareschal manda à Sa Majesté qtie, puisqu'elle desiroit Eçavoiroù le renfort pourroit estre mieux employé, qu'à son advis ce scroit d'aller forcer
l|c bourg Saioct Martin auparavant que l'ennemi l'ail achevé de fortifler; et , cela fait , le temps le permettant , aller attaquer Pondeslure , afin que les rivières et lo pais au delà et nu deçà d'elles demeurassent libres à Sautia, Casai et
{Valence, selon le prospère succésdesquellescn-
|lrcprinsp5 on pourroit aller après contre Montai ve : qu'au dcffaut d'aucunes de ces cntreprin- 8es on pourroit aller forlillerTrleerre , situé à mi chemin de Casai à Santia , et sur le chemin
I aiesme de Pondesture à Verceil ; l'on pourroit aussi de mesme suitte aller fortifler lireme , situé entre Valence et Casai , et par lequel on as-
>0ubjecUroit la meilleure et la plus riche contrée
de tout le Milannois , appellée fOroeline; el si on donneroit à toutes ces places «ne coniniodité fort grande pour porter la guerre jubqucs aux porter de Milan et aux advenues de Gennes ; mais que de donner par loy autre asseurance sur les evenemciis de choses s.i incertaines que sont celles de la guerre , il ne le pouvolt faire , les traverses de la fortune luy ayant de longuemain fait recognoistre que ce nestoit pas tout que de bien ordonner choses si dangereuses que celles-là , le bon ou mauvais succès desquellta dependoit;nondela fortune oudiligence de luy, mais de la seule providence de Dieu, le dieu de» armées et des victoires.
Que les niiscres et calainitez que la nécessité qui dure encores a ci-devant apportées , le contraignent à tres-humblement supplier Sa Majesté de ne luy vouloir envoyer co renfort si elle n'a moyen de le payer pour trois mois , et tout d'un train aussi ce qui est deu en Piedmont , car ce seroit rentrer de flevre en chaut mal, et fort infructueusement consommer les vivres du pais , fort courts en cr ste année : que ces choses doivent estre mesurées au pied de l'asseuruuce que Sa Majesté peut concevoir de ces pourparlers de paix ou trefve, et selon cela envoyer ou reserver ce renfort pour In prochaine primevère ( i ) ; car lors In ;iuerre continuant , il sera tres-necessairc de renforcer les armes , tant pour faire la récolte , que pour la faire , bon- gré mal-gré , porter dans les villes , où les manans de la campagne eu viendront prendre de mois en mois , et en détail, pour leur provision , et puis eii bloc ce qu'il faudra pour semer, comme aussi pour conjoinelement délivrer Casai et Valence , dans lesquelles les vivres ne sont aujourd huy gucrcs nbondans.
Quant à ce que Sa Majesté désire sçavoir quelles sont aujourdhiiy les forces du Piedmont, tant en gendarmerie , cavallcrie que fanterle , c'est chose qui ne peut estre lldcllemeut recogneuë que par une monstre générale, qu'on n'a pas moyen de faire , comme aussi porce que , selon la crainte des remucmens de l'eunemy ,
(I) Printemps.
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et If» uns rt les aulri*s uni Uiutost couru d'un costc et tniitobt de Inulre, comme ils font cocorcs aiij'Xird'Iiuy ; et ncaotmoins, pour à peu iprcs donner en c*»t cndroicl à Sa Majesté le icontriilcmenl qu'elle dcsire , le mareschal en a jffliot drossfr uu tsiat par estimfllion, qui luy [BCra représente par le sieur de Croz .
Que puis peu de Jour» M. le conte de Tende [|u> avoil mandé qu'il voulolt passer en Pitd- ■■Siimt a\ec telles forces qu'il pourroil entrepren- [dre de fortilirr le bouri; de Saioct-Dalmas qui lassirgcroil Coiiy , pourveu que le mareschal se Icoutenlu^t qu'il demcurast de la depcndcnce de [■on gouvernement ili : Aquoy il luy aoroit res- Lpondu que non seulement il en estoit content , I niais qu'au>si il cnvoyeroit de ce costc-la M. le [duc de Somme , avec quelques trouppes , pour [«econdcra-ste honnorable intention sienne ; mais [onc puis ou n'a eu nouvelles de luy , qui s'est rul-estre conteutc d'avoir reprins le» fidelitcx Ique scssujccts avoient faictes aux ennemis (2; I Jor» du voyage qu'ils tirent a Cony , et pour son 1 particulier (juittéce qui regardoit l'Estat.
Que le duc de Somme ne Inyaul trouvé , se I promena par les valées <|ul descendent en Daopliiné et l*j-ovencc , de toutes leiquelUs II auroit reprins les lidelltés , et puis fait r'acoiitrer le |chasteau de Hoquesparvlerc et mis dedans cent hommes, prtur tenir tousjours en guerre et alarme ceux de Coiiy.
Kt pour autant que ceux qui liront ces Mémoires , ne seaehans In qualité des forces qui tutoient lors en l'iedmont, pourroient divaguer parmi des juj;eniens confuz , je leur ay voulu représenter la substance de ce qui en fut mandé au Roy par ledit sieur de Croz.
Aux i-ompagnicsde gendarmerie de messieurs les mareschal de Biissnc, deGonnort, de Demp- >illc, d'Ossun, Terrides et conte de Belnes, environ trois cens dix hommes d'armes.
Ks compa(;ulcs de cuvallcrie des sieurs Hlcronie et Ludovic Birague , Francisque Bernardin , l.a Motte Gondrin , Sainct-Chaumoiit , de (Lhavigni , de Peloux , de Moretle, Theoile Bcdiigne, Scipiun A imercat, de Laissin, capitaine l'Oup, et Jean Scrimc, altianois, environ sept cens chevaux , sims les argolcls de La Curée
En trente sept compagnies de fanterie franeoisc , chacune à cent cinquante hommes , de quatre à cinq rail. En vingt et une compagnies italiennes, environ trois mil. En treize compa l'uies de Suisses, deux mil quatre cens. En dix compagnies de lansquenets, deux mil cinq cens.
Cl De «10 Mnilo de Tende.
(2) D'avoir fiiil riMrader le scrnirnl prôlc «uv eiiueniii.
uruoinKs ut oi «iliabs [iaût»,
Toutes lesquelles forces ne sont «atitimm*.
depuis douze uu quinze mois , qti« drprcat» leur sont bits de sepmaine en sepraate, ftqsf peuvent â peine suffire pour les escliBrecmt(t|
nourrir ; de manière que , vivans taitxtuA' sere , il n'a esté po.ssible de leur fiire M* mimslre, ny les tenir complettes. D'y des médecines plus fortes que le leatfm M quiert, c'eus' esté bouleverser l'Estat mal i pos. Qu'il est arrivé à Gennes une galère T( d'Espagne , qui a porté nouvelles qu'il y estait arrivé trois millions d'or venants des loto, tooi lcM|uels sont inexorablement destioex pow la poursuittc de la guerre , tAut en Italie qa'eo Fandres, où les deniers cstoient tousjours portez sur un petit vaisseau à rames qui olloil surgir ( 11 en .Angleterre , ctdelà aux Pais-Bas; qv'fl s'i<stonnoit que les Normants ne l'attrappoteaL
Que les seigneurs des cantons, ayant noov«(-j les que les Suisses n'cstoient payez de lenrsoide, avuieiit envoyé [)rier le mareschal ou de les Au promptcment payer ou les liccuticr tout a fajct, avi-c arrest de leurs roollcs , conformément à leurs capitulations : et que si le coronnei .^.pro n'eust tenu ceste instance seerette, que tout régiment se seroit soudain dcsbandé à la rui de I Estast, et à quoy il n'a moyen de pourvoi si' ne plaist a Sa Majesté le luy soudain envoyer avec (|uel(iue secours pour les autres.
Que les MUannois, voyansun hyver si beau, faisoient grande instance au duc de Sesse d'aller assaillir Valence, promettansàces fins luy fournir vivres, pionniers et poudres, au parsus qu'ils a\ oient dcsjacontribué en deniers, et dont il leur donnoit espérance tout aussi tost que qu'il attendoit d'Allemagne seroit arrivé.
Que la longueur des pourparlers de poix apportoit tout en un coup cinq ou six grands ineonveniens : l'un «luel'ennemy, comme const deré et prévoyant, alloit plus que jamais prepii raut lu force pour s'en faire croire ; que la France par le contraire, faisoit de tous costez démonstration de courage abattu , de foiblesse et de nceesiité ; iiuclle ne tenoit compte de repousser les injures et les desrcpulations [=>) qu'elle recevoi' tous les jours es mcsmes choses de longue-mai prévues , et qui esloieut en sa main ; que tous sci propos et toutes ses actions ne chantoient qui misniigemeut et c.nsseries, au lieu d'un rcnfoi propre à corriger les erreurs du passé , et ad vancer la fortune; qu'elle negligeoit vingt-cinq ou trente places qu'elle avoit toutes réduites à tel desespoir, par faute de payement, que la
^'>i Mesquinenicnl.
(1) AlHinler.
("i) l>irrfliiialt<M».
irce
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plus-part d'elles estoientsui' le poinct de se perdre : qne le pais, levant, comme il faisoit, les ui'cilies au bruit de In pni.\ , se inoustroit mal endurant et mal traictable à lûut et tant de charges qu'il falloit qu'il suportast , par le deflaut des payemens qui dévoient veuir de France, et doni II esloit deu plus de neuf mois , et de faict, qu'on avoit desja ei>teiut trois ou quatre conspiialious dressées dans aucunes des places, que Dieu avoit miraculeusement descouvertes; que toutes ces façons de l'aire estoient instrumeus propres, non pas pour donner la loy à une paix et a une trefve, comme on avoit généreusement faict à cellede 5s, tant et tant lionnorable, ains pour recevoir l'esperon au llauc et le mords en la bouche; que les armes bien ordonnées , et non les paroles et les promesses , estoient celles qui donnoient les victoires, le repos et la gloire, <|Ui toulcsfois ne peuvent eslre conservez que par l'assiblauce des mesmes armes et de la justice; que jusques à ceste heure ici il avoit Dieu et le monde pour tesmoins que , pour grands qu'eussent souv eot esté les orages de l'Estat . il n'uvoit toutesfois jamais perdu courage ny obrais chose quelconque qui peust servir â la conservation et ah Bncementd'iceluy,jusqu'à engager et le sien it eeluy de ses amis; mais qu'aujourd'buy que les capitaines et uouverneurs dt-s places luy estoient venus ouvertement protester qu'ils ne les pouvoient plus parder , ny retenir leurs soldats i|u ils ne s'en allassent, qui en France, et qui i'vec les ennemis, force luy estoit de protester, avec toute la révérence et honneur qui est deu pur le serviteur au maistrc, que si sou plaisir ii'e*t d'y promplement pourvoir, qu'il s'en lave lis mains, et qu'il s'enfermera dans la meilleure place qu'il pourra pour là combattre jusques à la dernière goutte de sou sang, et que parmy tant dindignitez et de misères cestoit la plus glorieuse sépulture qu'il pouvoit choisir et pour luy et pour son iunocencc. Supplie très humblement Sa Majesté de croire que ce n'est frayeur , lasclictc ny présomption qui l'ont cnnduict A la liberté de cestc remoubtranee et pro^eilafion, ains le fervant zellc qu'il avoit a la gloire et à l'advauccmcnt de son prince et de sa patrie ; et qu'en connivant parmi lu vérité (i), ce seroit pluslost vouloir trahir que servir son maisire, auquel il avoit tant de mémorables obligations: toutesfois que \h ou Sa Majesté seroit lasse de recevoir touKJours de luy les mesmes bous services qu'il avoit continuellement rendus, et en esprouvcr d'autres, que la liberté demeurolt es mains d'elle de s'en délivrer à toutes heures, et dont le regret seroit bien tost i-scoulé, ayant de longue-main apprivoisé sou amc é ne se hausser ny rnvaller
pour la bonne ny pour la mauvaise fortune : aussi bien y a-il aucuns qui tiennent qu'il ne faut jamais commettre le fort des affaires a un homme seul , estant fort difficile , disent-ils , qu'une mesme personne soit tou»jours prudente et heureuse.
La liberté de ceste remonstrance n'estonna pas moins le Roy que messieurs les cardinal de Lorraine et duc de Guise, qui la-dessus depcscherent gens de tous costez pour faire porter quelque secours de deniers audict Piedmont, ce qui leur donna commodité à la continuation des prcsts seulement; prians le marescbal de croire qu'on faisoit tout ce qu'on pouvoit pour luy , et qu'on estoit après à faire des partis {'î) pour plus avant le secourir , tandis qu'on advlseioit ce qu'il adv iendroit de la paix ou de la trefve ; et que monseigneur le connestable , qui estoit do retour de prison (3) , l'advanceroit bien-lost ou nous rcjctieroit plus avant que jamais dans les armes.
Du dernier janvier , monseigneur le connectable manda au marescbal son retour , avec la mesme amitié et dévotion envers luy qu'il avoit tousjours eue ; qu'il avoit sceu comme toutes choses passoient en Piedmont, par la bouche du sieur de Gonnort son cousin, et qu'il tiendroit la main à ce que les affaires prinseot meilleur train qu'ils n'avolent faict pendant sa prison , et que selon ce qu'il remarqueroit au faict de la paix, qu'il le feroit convenablement renforcer ; et qu'il fust de son costé diligent à luy escrire de jour à autre tout ce qui passeroit de delà; et que, comme parent et amy qu'il luy estoit, il avoit trouvé cela fort mauvais qu'il eust demandé congé au Roy de chastier et de casser plusieurs capitaines qui estoient à Thurin ou ailleurs, qui ne tcnoient compte de retourner à leurs bandes, ou qui sans congé s'en retouruoient en France, d'autant que l'authorité d'un marescbal de France estoit si grande , qu'il ne devolt demander congé sur les propres choses qui estoient de bon gibbicr, comme estoient celles-cy, non seulement dans sou gouvernement, mais hors d'iceluy aussi.
M. deGordesmandaà Gonnort, frère du marescbal, que s'estant le Roy mis à luy demander des affaires de Piedmont , il estoit tombé sur le propos do la demie bataille par luy donnée à Cerisolcs, et qu'il ne s'estoitlors peu tenirde dire A Sa Majesté que la gloire et l'honneur en estoient deuz h luy seul , et non h ceux qui s'en estoient
(I) En doguluDl lu vi'rité.
('i) A cin|ininl(>r « du pirti.-ani.
i7i) Il en eiolt sorii iur pnrote, pour «lier a la Liiur
su
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vanlt Irop avanl ; dcquoy elle luy avoit rcspondu qu'elle n avoit seeu qu'aucun s'en fust avancé a son préjudice , et que si aucun l'avoit falct, qu'elle mesmc luy en cust faict le reproche, sçachanl assez que Dieu et la vertu de Gonnort cil avoient demesié le combat.
Qu'ayant sceu que raousei^ucur le connectable s'en revenoit de Dourlous , qu'il e&toit allé au devant de luy, et que la première chose qu'il luy avoit demandée c'avolt esté de luy raconter au vray la rencontre que son gros cousin avoit eue avec l'ennemy , et de laquelle il estoit sorty avec tant d'honneur , et dont il s'esjouissoit in- (luiement.
Le mareschal demeura fort contant de ce retour et de ceste Visitation , estimant , comme font ordinairement les malades, que changement de lict amoindrira leur mal. Il en remercia toutes fois le conuestahic , et de l'admonition qu'il luy avoit faicte sur l'autborité de sa charge, le suppliant croire que ce qu'il en avoit faict n'estoit point par faute de reco^uoistre son au- Ihoritë, mais jtour-aulaiit que depuis sa détention il avoit este par tout tant dcs-favorisé, qu'il n'estoit pas jusqucs ù. des privez capitaines , et jusqucs aux soldats, qui n'eussent trouve de l'apuy et de la faveur contre luy , et jusques aussi a renverser les raesmes choscsqu'il avoit faictcs, ou par correction ou pour l'advaneemi nt des affairesde Sa Majesté; que pour ne le travailler de la longue lecture de ses lettres , il avoit escrit au sieur deGonnort, son frcre, tout ce qu'il avoit a luy dire et à luy remonstrer, tant sur les affaires du Roy que pour son particulier; et qu'en lia si Sa Majesté n'avoit moyeu de continuer la guerre, qu'au moins pour peu de temps elle list un si grand effort d'armes, que la paix ou la trefve en fussent plus favorables et plus hounorables qu'autrement elles ne seroient pas.
Du seiziesme février, le maresehal donna advls au Boy que la garnison des ennemis estublie à Frasinet de Pau, qui travailloit Casai, estait sorty en gros pour tuer hommes et femmes allans au bois ; que La Motte Gondrin, qui en avoit eu l'advis, leur avoit dressé une forte embuscade par les mains des sieurs de IScllegardc et Scipion de Vimercat, et qu'ils avoient si bien estrillé les ennemis, que seize cavalliers et deux cens hommes de pied y cstuicot demeurez pour les gages.
Du vingtiesrae février , il Ut aussi sçavoir au Koy qu'il avoit receu deux lettres de M. de La Motte Gondrin, par lesquelles il luy donnoit advis que le duc de Sesse avoit envoyé à Villeneufve, delà le Pau, deux mil hommes de pied, quatre cens chevaux et mil pionniers; h Frasinet
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de Pau une grosse trouppe aT^ teaux; qu'il falsoit tirer du trente canons , sans les douze qui oflofeBi tma prests à Pondesture; qu'il Ausoit kem nouvelles enseignes d'Italiens otdeai.i d'Allemans, faisant estât d'avoir j(uqDnkfB> rante-einq mil hommes et quatre mil chenu en campague , et que auparavant que s'yjetkr il leur ferndonner à tous une paye . sans Ittdm qu'il portera encor avec luy dans l'amWe, et que resulucment ils veulent battre Valeue.it puis Casai qui est à demy av&iegé : il y a Uatoit cinq mois que le vin commence d'estre si dm dans Icdict Casai, que le muyd couste vingt -daq escuz.
Que de contraindre la ville à leur fonrnir vivres, ceseroit une grande impiété de travailler ceux qui n'avoient manqué de secourir les soldats, et qui avoient prins les armes à la faveur du Roy, de la Majesté duquel ils craignoirnt eu fin d'estre abandonnez et !■ ins
de gensqui auroientpeu d: .„i.
soit travailler à la fortification , maisque, n'ayant pionniers uy argent pour en recflurrer , il n'avaneoit guicres , ores que les soldats y Ira^dlassent quelque peu.
Pendant que le mnrcscbal donna ceste nouvelle au Roy , il fit tant et tant d'elTorts, quil recouvra vingt mil livres pour les porter au seco'irs de Casai, et dont il donna la cbarce au capitaine Tibauld Visconte, et à l'enseigne du sieur de Bellegarde , ayans environ trente bons chevaux et cent harquebuziers à cheval qu'ils dévoient laisser dans la place par forme de renfort. Or, comme un desastre est toosjours suivy de l'autre, ces doux gentils-hommes, qui avoient de bonnes guides , se trouvèrent toutes-fois enveloppez dans deux embuscades qui les forcèrent après un long combat ; plusieurs furent prins prisonniers , et presque tout l'argent aussi, fors environ six raille livres que dix chevaux qui se sauvèrent rendirent dans Casai. Ce desastre fut grand, non tant pour sa qualité comme par la considération du temps et des afiTaires d'alors; dcquoy il donna advis à Sa Majesté pour d'autant plus l'eschauffer à mieux po\irvoir aux affaires qu'elle ne faisoit. Trois sopmaines après estant venu quelque peu d'argent de France , il en secourut la garnison de Casai et Valence, mai» avec si bonne scorie (1) que tout alla à sanvcté.
En ces cntrefaicles ceux de Valence ayans nouvelles qu'à une lieué d'eux il y avoit deux cens hommes de pied et cinquante chevaux qui se rafraichissoient en certains villages, ils les
(I) Eieorle.
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Kurprindrent si à propos que tout fut deffaict, et
reste emmené prisonnier avec force bestail
'Ils trouvèrent prés de là. Le sieur Scipion Vi-
lercnt, exécuteur de l'entreprinse avec le sieur
de Monlforl , sceut par la voye du mareschal
que son père estoit mort, et qu'il avoit supplié
le Roy de luy donner la compagnie qu'il avoit ,
avec la charge des fortifications et vivre», ce
qu'elle luy avoit accorde.
Du sixiesme mars , le Boy manda au mareschal qu'il estoit sur le poinct de luy envoyer un gentil-homme avec Testât des nouvelles forces qu'il luy vouloit envoyer, et à Lyon un nuire pour faire des partis au recouvrement de deniers pour le payement dudict renfort et des garnisons aussi.
Du vingt-septiesme, il manda à Sa Majesté qu'il la suppiloit que ce renfort fust tel que, l'ennemy s'obstinant aux sièges de Valence et de Casai , il peust donner la bataille avec tel advantage qu'il y eust dequoy espérer la victoire, Gt qu'il falloit en cest endroit que Sa Majesté cousiderast que nul péril s'achève jamais sans peine , et queceluy à qui Dieu donncroit la victoire disposeroit du tout , ou de partie de l'Estalde l'autre; que pour jouer au seur il falloit «voir quafi-e ou cinq cens bons hommes d'armes, lin corps de six mil Suisses , de huict mil François, de quatre mil Italiens et d'autant de lans- (|ucncts; que par ce moyen il pourroit tellement fournir les places, que, succédant perte de la bataille , elles pourroicnt tenir coup attendant nouveau renfort de Sa Majesté, laquelle à ceste intention devoit tenir prests du costé de Lyonnois et IJourgongne une petite armée de cinq à six ^mil hommes , et d'autant de Suisses , pour les ^^nre diligemment couler en Piedmont si la ne- ^^■ssitc l'y invitoit.
^H Or, pour autant que le marcsciml eust nou- ^Htlles que les pourparlers de paix estoient si ^Hirancez, que jour avoit esté prins entre les deputei des deux Majeslez pour s'assembler ù Gâteau Cambrcsis , lieu choisi par commune concordance, et qu'il estoit lousjours en doute qu'on y feroit quelque marché pour les affaires du Piedmont, il print résolution de me depeschcr vers le Hoy avec amples mémoires et instrnc-
Kns sur tout ce qui pouvoit , en gênerai ou en rticulier, regarder ces traictez pour le regard l'Italie.
ie ne me sceus si fort ad vancer que je ne trouvasse des-ja M. le connestable party d'auprès Roy pour aller audict Cateau Cambresis , et trouvay que M. de Guise et M. Bourdin, setaire d' Estât , près Sa Majesté ; auparavant parlera laquelle, ledict sieur de Guise me Ut
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dire en l'oreille que |o Roy avoit dcsja couvertement arrcsté la paix avec .M. le connestable, à la rétention seulement de Thurln , Chivns, Qulers, Piguerol et Sa\iglan, avec leurs finages; dont je deraeuray si cstonné, que de là je prins resolution d'en parler peut-cstre plus librement au Roy qu'il n'estoit convenable à personne de si basse estoffe que la mienne ; mais le regret et déplaisir que je prevoyois que le mareschal en recevrolt m'y portèrent. I^ substance de ce que je luy dis tut telle :
Il Sire, le mareschal ayant entendu que Vostre Majesté estoit sur le poinct d'entrer en quelque traicté de paix avec ses ennemis, il a juf;c que c'estoit chose convenable à son devoir, premièrement de supplier, comme il faict, la divine bonté, qui tient le cœur de^ rois en sa main, de luy en donner toute la glorieuse et advantageuse issue qu'il désire, et pour l'advancement et pour la seurté future de l'Estat, lequel du costé de Piedmont, duché de Milan, Montferrat et Canavois, n'est point si petit qu'il ne puisse aujourdhuy, assemblé en corps, estrc parangonué (l) à une des plus fortes et plus abondantes provinces de la France, laquelle par ce moyen tient en bride les forces , les moyens et les démesurées ambitions de l'Espagnol et de toute l'Italie, jadis la terreur de l'Europe et de l'Asie ; pour preuve dequoy il se fait fort de faire valoir tout ce qu'elle a delà les Monts cinq cens mil escus, dont les deux cens sufliroient pour porter toute» les charges, et ie reste reviendroit à l'espargne.
B Que si la pénurie des moyens dont Sa Majesté s'estoit trouvée fort travaillée en ceste dernière guerre estoit celle qui luy donnoit occasion d'entrer en ces traictez, c'estoit deffaillir en cest endroict et àsoy-mesmc et à la France aussi, qui n'estoit point si apauvric qu'on n'en peust tirer en un an , a demy par prières et à demy par force, trois millions d'or , et du clergé dcmy million , comme dés la rontte de Sainct-Qucntin il avoit persuadé, aQn de si soudainement et si fortement armer qu'elle flst la paix en armes ; que tous ses bons serviteurs, et luy des premiers, vendroit pluslost sa terre d'Estelan pour tirer trente cinq mille escus et les presler à Sa Majesté, et que si tous ceux de sa partie voulolent faire de mesme, elle auroit bientost en main dequoy donner la loy et non pas la recevoir , comme elle vouloit faire, à ce que j'avols entendu depuis mon arrivée, ne retenant que cinq places delil les Monts, et quittant tout le reste, à l'éternelle déreputalion des prédécesseurs de Sa Majesté et d'elle mesme aussi , qui avoient puis long temps si courageu-
(I) Coai|Niré,
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sèment combattu ceste province, oe l'esUmaiu pas moins qae la Bourcon^eou la Champagne. Que cestoit enterrer la gloire et la valeur de tant de braves princes, seigneurs, penlils- hommes et autres, qui avoient employé leur sang, leur vie, leurs biens et leurs amis à la ccnqueste d'iccllo , sous les victorieuses ensei^es de ses majeurs (1) et d'elle mesme ; que Je l'aiiseurois que là ou Sa Majesté voudroit seulement entretenir le renfort qu'elle avolt promis, durant trois mois entiers, elle auroit bien-tosl Pavie et Alexandrie, et quelque chose encor par dessus, et par la glorieuse exécution desquelles elle reduirott ses ennemis à tel accord qu'elle voudroit ; que par le contraire, faisant jou^ à la fortuue, et demeurant desarmée comme clic estoit, il n'en falloit espérer que l'entier rabaissement de la France, laquelle , estant de naturel martial et remuant , ayant perdu ceste belle escolle martialle ou pépinière de guerre, ne se contiendroit jamais en paix si elle n'avoit quelque visée ou abutter sa valeur et sa vertu ; que Sa Majesté sçavoit mieux que autre nul que le François n'avoit point de plus grand ennemy que la paix et la prospérité , qui le rendoient impatient, plein de licence, hardy à mal faire, cupide de remuements, et mesprisant sou propre bien et repos pour embrasser choses nouvelles : que là où Sa Majesté desireroit, comme c'estoit bien faict , retirer a elle H. de Savoye par le mariage de madame sa sœur, et restitution de ses Estais, qu'<k tout le moins elle retint le Sienuois, laCorset;ue, les terres de la duché de Milan, du Mont-Ferrat, et le Canavois, qui n'apparteuoieot à ceux ausquels elle les vouloit rendre, et par la rétention desquelles elle tiendroit en bride le roy d'Espagne, le mesme duc de Savoye, et toute l'Italie aussi ; que le marcschal, voyant ces dangereuses extremitez qu'il s'estoit imaginées auparavant mon partement, m'avoit commandé, ou je trouverols que Sa Majesté fust logée sur ces ptiillcuses resolutions, de la tres-humblemeut supplier vouloir mettre luy et toutes les forces qui cstoient de delà au ban de la France comme rebeller, et qu'il mourroit glorieusement combattant , comme iU M. de Bourbon (2) , ou qu'il conserveroit et amplifieroit les frontières aux despens des Milaunois et Genevois (3) , qu'il rendoit , et d'autres aussi , ses contribuables ; si tout se perdoit , que Sa Majesté ne pcrdroit que cela mesme qu'elle vouloit volontairement perdre ; et que s'il se conservoit et galgooit , comme il esperoit faire, que tout scroit de Sa Majesté , devenant par ce
(1) Aîeu\.
(2) Giltjcrt de Moiitpensier , mort A Napics.
(3) Génois.
moyen le plus puissant et le plu» {çlonnuj de l'Europe : que là où lînalemealeflir vmdnii recevoir la paix, qu'il la supplioit yeafrea^re IrsbannisdeNaples, SIcille, 3filao,] et tous ceux tpii en ceste deiiiiere guenei porté les armes en son service , de qii«l<{Bi tion qu'ils fussent, et notamment cent dt Md Mont-Ferrat, Piedmont et Astizanne. >
Le Roy, lequel durant ceste mienne i trance a voit quatre ou cinq fois changé de cmleur, avec des soupirs qui ne presa^eoenl lia de bon, me respondit : « Je recognois que looks les remonstrances que vous faictes de la partit M. le mareschal partent de ceste affectionoK fontaine qui ne fut jamais tarie ou il s'est traidt et de ma gloire et de mon service , comme | moignent tant d'honorables faits qu'il a sèment mis a fin. Je n'ay point , grâces à DiO^ le cœur ny le courage si ravaliez que Je ne rt< tienne encores en main de quoy n>e Caire eraipdre à mes ennemis. »
M. de Guise , interrompant Sa Mijesté , iov dict lors : a Je vous jure, Sire, que c'est ouJ en prendre le chemin ; car , quand vons ne feriez que perdre durant trente ans, si ne st^auriez vous perdre ce que vous voulez donner en un seul coup : mettez moy dnus la pire ville de cvlles que vous voulez rendre , je la conserveray plus j;/orieusemcnt sur la bresche que je ne ferois jamais parmy une paix si desadvsntageuae qu'est celle que vous voulez faire : vous avez , Sire , assez d'autres serviteurs qui en feront autant que moy, et deçà et delà les Monts. « Ceste généreuse repartie de M. de Guise mérite d'estre recommandée à glorieuse et éternelle mémoire.
Le Roy, reprenant les propos et de luy et de moy , nous dict : • Afin que vous cognoissiez que je ne suis pas si avant résolu que vous estimez, je veux que Boyvin aile trouver mon compère, qu'il se tienne près de luy tant que l'aljoucbcment durera, non seulement pour le rendre capable de ces remonstrances, mais pour de jour à autre luy ramentevoir ce qu'il ad visera pour le bien de mes affaires en Italir. » Et de fnict , le mesme jour je fus trouver M. le oonnestable ft Guise, où il estoit encores ; je luy fis la pluspart de ces remonstrances , qui ne demeurèrent sans répliques , tendantes toutes à ce qui succéda depuis, jusques à me dire que M. le marcschal devoit croire que luy, ny les autres qui estoicut prés Sa Majesté, n'avoient faute de jugement ny d'affection pour la servir en ce qu'ils recoguoissoieat nécessaire pour le bien de son Estât , ny se laisser emportera rien qui ne fust convenable au bien de SOS affaires ; que je le suivisse, et qu'à mesure que les affaires se traicteroient qu'il m'en corn-
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munîqnërôlt pour TfiWër"^ partis et des remonstrances que j'avois faictes et au Roy et à luy.
Les députez de la part du Roy estoient messieurs les cardinal de Lorraine, connestable, maresclml de Sainct- André, de MorviUier, et l'Aubespine.
De ia part du roy d'Espagne , messieurs les duc d'Alve. prince d'Orange, Rugomes (il, et l'evesque d'Arras.
Madame la douairière de Lorraine estoit médiatrice entre les uns et les autres, et se tenoit le conseil, ou soit assemblée, en sa maison.
Les uns et les autres estoient suivis de plusieurs grands seigneurs et pentil-liomraes. A chaque assemblée qui se tenoit je ne falllois de donnera M. le conncstable et à chacun des autres seifjneurs un brevet contenant tousjours nouveau party, plustost pour rompre que pour indignement achever. Et de faict, les choses se réduisirent un jour à tel poinct, que messieurs nos députez me depescherent vers le Roy pour luy dire qu'il fallait retournera la guerre, et deslors commander ce qui estoit contenu aux mémoires et instructions dont ils m'avoient chargé. Je \ous laisse à penser si ce commandement me ftit agréable on non ; mais quand j'arrivay vers le Roy, qui estoit tout seul , n'ayant que M. Bourdin près de luy , je le trouvay plus estiinné que je n'eusse désiré : soudain il envoya quérir M. de Guise, auquel ayant tout compté il respondit : a Sire , Dieu l'a ainsi voulu : force ny courage ne manqueront à Vostre Majesté pour rudement traicterses ennemis ; il faut que chacun retranche de ses moyens pour en aider Vostre Majesté durant deux années, que nous mesnagerons si bien avec les armes, qu'elle pourra rembourser et récompenser nu chacun , et avoir une paix advantageuse. p Pendant que je partis pour aller dresser Testât de ce qu'il falloit pour le Piedmont, M. le cardinal de Lorraine arriva en poste à Villlers-Costerets, où estoit Sa Majesté, à laquelle il apporta plus gracieuses nouvelles que les miennes : ce futla paix, aux conditions pleça couvertement concertées entre le Roy et M. le connestnble, jusqu'à rendre aux Genevois (2) la Corse , qui ne leur appartient que par droict de bienséance, comme les Siennois au duc de Florence leur ennemy, et les pauvres villes de Mont- Ferrât, qui a voient levé les cornes pour nous, au duc de Mantouc. De \ti les peuples et les petites républiques doivent apprendre à se tenir dans leurs coquilles,
!l) Bo)' Gooiet.
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sans se raesler des querelles des grands, qui s'apoinctent tousjours à leurs despens.
Le Roy , peu après la venue dudit cardinal , me fit appeller, me donna communication de ce qui avoit esté faict, avec commandement de ne partir que ledit sieur connesfable ne fust arrivé, et que lors je seroisdepesché pourporteren Piedmont les cuuditions de la paix.
De IA à deux jours , estant de retour tous les députez , M. le connestable commanda ma depesche, allant prendre laquelle M. de Beaurcgnrd, secrétaire d'Estat, me la présenta toute l'ermécet cachetée en un pacquet , tout ainsi que celles qu'on a accoustumé de bailler à des chcvauclieurs d'escuiric ; je refusai de la prendre , disant que j'avois tousjours accoustumé de negotier en créance , et non à huis clos , et qu'il la baillast à autre qu'à moy , estant résolu de voir et de sçavoir ce que je jwrlois : il me respondit que M. le connestable le luy avoit ainsi commandé , et auquel il avoit respondu qu'à son advis je ne la recevrois pas ainsi, comme à la vérité il n'estoit pas raisonnable , et qu'il estoit toutesfois d'advis que je me préparasse sur la bravade que ledict sieur connestable m'en feroit. De bonne fortune AI. de Gonnort estoit lors en Cour, auquel ayant faict entendre le faict , il me mena avec luy au lever du Roy, à qui il eu lit la plainte auparavant que M. le connestable y fust arrivé : Sa Majesté le trouva mauvais, respondant qu'il ne se falloit dclfier d'un si bon et si fidelle serviteur qu'il m'avoit tousjours recognen, etqu'ii aimoit. Ainsi que M. le connestable entroit chez le Roy, il dict à M. de Gonnort qu'il ne trouvoit pas bon le reffus que j'avois faict de prendre ma depcsche; l'autre, qui estoit desja font picqué de ceste nouvelle façon de faire, luy respondit : « Vrayement, monsieur, il eust esté mal habile homme s'il eust autrement faict; Il est raisonnable que luy, qui a par tant de fols traicté et iidellement negotié de grands affaires, sçaclie ce qu'il porte à celuy qui l'a envoyé. » Le Roy, les voyant en paroles, s'approcha, feignant de ne rien sçavoir, et lors je me prcsentay. M. Le connestable, reprenant son propos, dit : " Sire , on luy a voulu bailler sa depesche, il ne l'a pas voulu prendre parce qu'elle estoit fermée. » Sa Majesté lors respondit : « Il a bien faict ; sa fidelitée m'estant cognue , je veux qu'il sçache ce qu'il porte, et qu'on luy face un présent pour tant de peines qu'il a prinses en ce voyage. • La depesche fut ouverte, et le tout baillé à cachet volant , avec un don de cinq cens escus , et plusieurs grandes promesses de la part de Sa Majesté.
La rigueur que M. le connestable voulut prnc-
Uqurr<- • nn Tnirt de ma deppsclic, pro-
oed;i di isc« : lit pri-niierc, de ce qu'en
devistint fainlIJcrtmeiit a\ec Derdoy, son secrétaire, sur le falct de la paix qull extolloit jusqu'au cirl , je luy respondis qu'il ne m'nppartenoll pns d'culrer sur les ronderaents qui avoient meu son inaistre a la nous donner telle . mais qu'en mon particulier je ne la pouvois trou\er bonne. Cesluy-cy l'ayant rapporté au connestabie tout autrement que je n'avois fatct , il me Ht appellor. et tout en grongnaut nie demanda avec quelle audace j'entreprenoi» de juger d'affaires quisurpaksoicnt ma portée. Je luy respondis que Je n'avois en cela liancc i)ersonnr, et luy répétant iei mcsmes paroles et la perte et ruine qu'elle apporloit <i mes petits ser\ (ces et labeurs, il se contente, me disant que le Roy estoit assez puissant pour me recompenser. L'autre fut que le lendemaiu luy parlant de ma depesche . Il me dit :
• Boyvin. vous rçavez mieux que nul autre combien j'ay aimé et favorisé M. le mareschal , mon cousin ; je veux que vous lui fassler entendre de ma part que je ne > Vîidxis qu'il samusedorcsnavant plusiii i^alnsqu'il »'ea revienne près du Roy, ou je luy feray avoir cbarge digne de luy, en remettant, comme je dcstre qu'il face le gouvernement de ce peu qui reste t mon fils Dampville qu'il a nourrv'. Et qnantàtoy.je te feray aussi donner quelque bonne&le récompense si tu iy disposes et m en apportes son consentement. • Ma response fut quej'nvois tousjours désire, comme je fnisoisencorcs, de luy rendre service trcs-humbte en ce r.iit , pourveu qu'il luy pieu&t me mettre en main soject propre pour l'entreprendre ; car de le vouloir faire ainsi cruêment . je ne le pourrois jamait Ikire sans me monstrer perfide envers celoy qui ra'aTOit nourry ; mais me donnant des maintenant robbe honorable pour le reveslir eu quittant la sienne, que je me ferois quasi fort de le réduire à ce qu'il desiruit Sa response fut :
• Dictes loy qu'il s'en rei>ose et qu il s'en fle en œoy. • Ma réplique fut que je le suppilois de le luy esrrire donc luy mesme pour me garantir de l'aecusntion que j'en pourrais encourir. A ce dernier mot il me tourna ta teste , disant tout en barbotant: t Et bien, bien, nous verrous que « sera. • Voilà , messieurs , d'estrangcs intentbins et pires mutations, de vouloir tout à coup, et sur des fradcnieats qui n'ont aucune solidité, dr2.poûiiler ce pauvre sei ^neur. sans aut rrs gtfes que de paroles raines, et encorcs, qni estlepis, que le serriteur du marrscbal soit oriuy nesaw qui semr i'imAnœnt h ce Oirt; comme Ht depats MoBtbul», qui ne s'ea troav a gnteres Uca : rt à la Tcrité D y a, ce seoMe , de b lasdwlè
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fort jtrandc à qi
qu'il a besoin p.' _^
et de nostre secours.
Par la suitte de ces diseour» «ttica ùe(f dations , à les coiisJderrr depals lat^Mif la trefve de 5.'> jusqu'à ce Jour-IÂ qie li|Éitu conclue, il c^t aiseâ recognoi&treqoeU{aa l'iutcrest et la diversité des huRteun dMiar»r leurs des princes, est cdl<> "•'■° '■•—c too^mk principale tragédie sur le ti >F«nattÉn
et que le combat , que la ra^^oo , ta JiBlief Itk jugement de ceux qui y voyeot pJosdiÉrp les autres , n'y servent jamais de rieo, BCtfhi que leurs propres vertucosct aetioas, ps grandes et pour exceileotes qu'elles Myoi, comme, à la vérité, avoient toQ^oaneitéaii du mareschal , lequel eo esprit prapbeliqw Mil tousjours estimé que ccste raplore de trtfRil advautageuse u'ap{)orten>lt que maledletica K ruine , et enfin la mesme deslionnorable piit que fut ceste-cy, et cecta pain de main en ntio la ruine de I Estât , eomiae U advist depuis , de la prospérité duquel Estai ce seifociir t grmid zelalcur, que quand J'arrivty en mont ( 1 1 et que je comaencay à luy diaconirir ce qui s'cstolt paW. cebon sdgoeiirjte se peut tenir de dire en exclamant: «Oniseniblu France! à quelle perte et h quetla rttiae t'es-tu kiut ainsi réduire . toy qui trioaplwls par sas toutes les natiuid de lEuroi't!» £t à la ^trili cesie
paix luy estoit si a cuntn- •"• qu# duraut
deux mois tous ses propos . aam» que
plaintes et regrets , lesquels ii {»rta /osqacs a de&irer de s'aller confiner ca f«c^ue maboa rierc i Si les terres des Venitlatt. Je luy oula depuis aâsex souvent repeter ce halcUtin ;
Si iKMlre lie ed maiM qa'aoi F.o i'dmiel ti Tau «)■ ttU le Inr ChaacF aoa ]U«rt . M«« ««inir il»
SiperittabU* Qoe saaiK lo , ■mm ■■• tVlunjtKi) le ptnit TakKiar ài Si pour tuler tm oa ;(■> clair iqn Tn M «a 4« rabic tica nmaao»
Tant y a que la paix flit pabH^ \t sixiesfl avril, au contentert>entd'. MvctX^'if
plusieurs villfs et d inUbii ... > 'ienlSlshommes , odiciers et sotdau , U inbeur
et valeur desquels demminiil inuiiu- ei a eux et à la patrie tMl.
Et poor aottiit qne la suite de et» Mémoire* reqaieK qu'on représente et- qui paan «a Pied-
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lont rlurnnt le voyage des trois mallienrcux ol» que j'employay en Fronei" , tiavnillnnl res ctsto hideuse paix , J'en louclieiny icy uu ot en passant, et puis Je reprendray la suite
Ide ccïte paix.
L Le premier jour de mars, le Roy, i envoyant Bcipion de Vimcrcat en Piedmont, manda uu karesehal quelestoil lu renfurt qu'il Itiy vouloit invoyer dans peu de jours: luy , esliniant (juc le n'estolent que paroles dont on le \ouluit amuser , manda à Sa Majesté qu"ii ne s'advanceroil Jamais à dire qu'il fust ny trop grand uy trop petit ; mais que bien asseureroit-il Sa Majesté de deux choses : l'une , que selon ce qu'il seroit et le temps auquel II arriveroit , que luy et tous ses autres serviteurs travailleroient et de corps et d'esprit i\ le mesnajicr à l'utilité et grandeur de Sa Majesté, laquelle en ces affaires , qui \ouloient une prompte et subite resolution , se Inissoit gaigner et accabler par le temps qui desroboit l'argent et les occasions; car auparavant les ' Incouveniens de Ccntal et Moncalve, proveus et ^■ant de fuis remonstrrz , elle enst peu avec trois ^Rens mille livres , employées pour un bon coup, ' non seulement les divertir il), mais peut estre aussi porter sa frontière à demie journée de Milan et à deux de Genncs , qui servoient d'abondante fontaine aux ennemis pour faire tesie aux forces de Sa Majesté, ce que lors ils nousseni peu faire, et, ne le faisant pas, leurs crieries à ^—l'endroit du roy d'Espagne eussent apporté une ^■forieuse paix.
^^ Que par Testât de ce renfort , Sa Majesté couchoit ce qui est au Piedmont pour cinquante enseignes de François et vingt et une d'Italiens , ^cclles-cy a raison de cent ciiuiuante hommes, et ^Bs autres de deux cens , sur lesquelles la lon- ^^neur de la nécessité et des travaux avolt apporté tel déchet . qu'il ne pouvoll compter tout laque pour six mil hommes , et qui se fnisolent heler, recosnoissans la difficulté et la dcspence 'il y a A eu faire venir de France , que la esme lare estoit parmy la j'cndarmerie et callerle , ausquels II estoit dcu de sept à liuict is, et lo plusparl sans capitaines; qu'il n'y oit que les Suisses et lansquenets (jui estoîent lez complets, mais que ny les uns ny les autres se pouvolent remonter ny reprendre courage, les uns ne toucholent un quartier, et la fanrie un ou deux mois h un seul coup ; qu'il y I ûvoit beaucoup plus d'utilité de prendre pour ^^D notable effect , tel qu'estoit coluy qui se prepBkntolt , trois cens mille escus A iuterests , que d'en payer peu h peu , et par morceaux , quatre
(Il EnipCdiet.
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cent mille qui ne prolltcrolent de rien et qui ne contentcroient per.>!onnis.
Qu'il y a\oit quatre uu cinq places dont les gouverneurs estoient absens, eomme aussi estoient dix ou douze capitaines de fanterie , tous lesquels ne teiioient compte de s'en revenir si Sa Majesté ne le leurcommaiidoit fort expressément.
Que si Sa Majesté avoit recogneu quelesser- \lees du sieur de La Motte Goodiin eussent mérité In comptignie de gendarmerie qu'elle luy avolt promise il y avoit piusd'uu an , que ce luy estoitaujourd'huyuue fort grande deffuveur d'en avoir veu passer cinq ou six devant luy ; l'exemple duquel en descourage beaucoup d'autres par les services que chacun scait qu'il a rendus.
Qu'il supplioit Sa Majesté commander au sieur de Bclle'jardc de s'en revenir diligemment en Piedmont , d'autant que c'est un g<ntil-homme de telic prudence et valeur, qu'il est fort bon Ci Jecter dans les places où les ennemis se pourroient adJresser.
Se plaint aussi que quand II faict quelques remon!.tr,uu'essur lu neccsiité des deniers , qu'on luy mande tousjours que c'est tout ce qu'on u peu faire pour luy , tout ainsi que s'il s°u<^issoit en ccst endroit , non de l'interest de Sa Majesté, mais du sien en particulier , duquel toutesfuis il faict si peu d'estat, qu'auparavant (|ue se plaindre de ses nécessitez, quoy qu'extrêmes , il vendruit plustost son bien paternel; mais que quant rt l'affeelion envers son prince, elle estoit telle, qu'il vouJroit que la force de ses bras et de son courage servissent tous seuls d'une puissante armée à Sa Majesté , car lors il no liiirruil pas Casai ny Valence en l'extrémité qu'ils cstoieni , et dont Sa Majesté mesme ne tenoit compte , puis que depuis trois mois on le va tousjours amusant et apaslaiilde promesscssur le secours etd'hommes et d'argent, sans loutesfols, estant des-jà entré dans le qualriesme mois, qu'il \oye espenince ny apparence en l'un ny fi\ l'autre : qu'a» bout de la carrière ce ne sera pas luy (|ui perdra, mais bien Sa Majesté , et avec telle dereputatlon qu'un mal sera la suite et la conse(|uence de l'autre ; qu'en sursoyant , comme on falsoil , le» provisions sur les Incertaines espérances de In paix , il fallolt considérer avec l'œil de la prévoyance , qu'en ne succédant puis après II faudroit lors se réduire tout A la haste A ces provisions , et avec double despcnce , et par deux ou trois ans entretenir, (|ui seroit le pis , de grosses et pu; ' niées pour recouvrer ce i|u'on au-
roit III lient perdu , et avec dcspence de
trois ou quatre millions d'or , au lieu de quatre cent mille livres qui sufflroient maintenant pour lûut sauver et régler.
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Que M. le duc de Somme s'est retiré de Piedmont emmeD.int tout son train , avec résolution de tuer le colonnel Cheramont , qui faict l'estat de majstre de camp de la fanterie italienne , en quelque part qu'il le trouvera; qu'à la vérité tWi no per8onn{i(;e lequel , tout impotent qu'il ■ÉtfkBe peut compatir avec personne ; (|u'ii c&t nécessaire d'en pourvoir d'un autre en sa place, rt renvoyer ledict sieur duc de Somme si la guerre doit continuer, estant prince de jugcmeut et de service. Voilà sommairement tout ce qui se passa durant les trois mois de mon absence. Le vinçt-quatriesnie mars, il manda à Sa Majesté avoir receu l'advis qu'elle luy donnoitde la conclusion de la paix que je luy avois porté ; qu'il en avoit loué Dieu de tout son cœur , rt d'autant plus volontiers qu'il comprenoit qu'elle estoit fort au contentement de Sa Majesté , laquelle il supplioit tres-bumlilement luy renvoyer le sieur de Gonnort son frère pour luy aider a l'exécution d'icelle; mais que surtout il estoit tres-necessaire qu'elle pourveust, non tant au lirentiement des gens de guerre comme nu payement qu'il estoit nécessaire leur faire auparavant que d'en parler; autrement ils s'eropareroient ousaccageroient quelques villes , dont elle recevroit infiny desplaisir, à la considération de M. de Savoye, que elle devoit recevoir à beaufrere.
Que pour contenter Sa Majesté , et tous les princes et seigneurs qu'elle avoit receuz en amitié , il estoit nécessaire qu'elle luy envoyast par le sieur de Gonnort tous les mémoires et instructions sur tout ce qu'il auroit à exécuter et ordonner dudict Iraicte de paix , avec les descharges qui estoient nécessaires, et sans lesquelles il ne pourroit rien entreprendre ou exe-
ealer. Remonstra pareillement a Sa Majesté que les
sieur? de Sanfré, de Morelte, d'Ormée, conte
de Dezane , et plusieurs autres gentits-boœmes,
tant du Mout-Ferrat que du Piedmont , avoieot
fort fidellement porté les armes au service de Sa
Majesté, et que si elle n'en obtenoit la grâce avec
la jouissance de leurs biens qu'ils dcmeureroient
du tout ruinez ; qui scroit un exemple de dangereuse conséquence et pour le présent , et pour
le futur aussi ; et qu'il n'y avoit meilleur remède
que de coucher un article dans le traicté de
paix , par lequel tout bannis de Naples, de Sicile.
de .Milan, de Piedmont et du Mont-Ferrat, pour
qneiqne . luse que ce soit , seraient réintégrez
en leare biens et charges , et tous ceux aussi qui
ont de coste ou d'autre porté les armes en ceste
dernière guerre.
Que Dieu aj-ant opportunément concédé à Sa
Majesté la pai» tant i .„ , a toute la chreaUealé , qtà i le sixiesme avril , eoofonne à ce q^'tHeln mandoit par Boyvîn , il en avoit fairt mtnpxa et bénédictions publiques i «a divine ^liyM|»r cantiques et processions , par IVn iâpjiit tous costez , et par saU es de canonata',^ loy-mesme en particulier en «Toit ùàtt nni<\ de mesmc , avec svpplieaUons Ires-derten i a qu'il pUtise au Souverain dooner à Sa Ibjbii tout le contentement et toate ta eonfoiilM qu'elle doit attenJredes grandes ail iaaecs ip'dk a contractées et avec le roy d'Espo^ae, tîttet M. de Savoye , et ta grâce anani A eux tam àt porter un Jour leurs armes contre les f nSddln . agrandis par la dissention des Chrestieas, pniT lesquels , adoraus un mesnoe Jenw-Chibt, i m peut succéder altération sans qoe l'église ealiM> lique n'en reçoive quelque njfneox pnjodire.
Publication de la paix de l'an ijfn.
t On faIct a savoir à tons qw Wniie, ftnm, stable et perpétuelle paix, aaMi et r«imclliation est faicte et accordée entre lrts-^au\t . très-excellent et tres-pubsant prince Henr^.fûr la grâce de Dieu roy de France tres-chrcstien, nostre tres-souvriain seiipMar, et tres-brat, tres-pnissant et tres-excdtait prince Pliilippe» , roy des Espagnes ; aussi tre-baots , tres-eutllents et tres-pubsaus prinrc et princesse ^'r"<çois et Marie, roi et roine iTacosse , d.t de France ; et ties-baute et tirs-puisaatc priacesse Elizabeth , roine d'.AnglcCerre , leurs vas» saux , sujets et serviteurs, en tnas teon royaumes , pais , terres et seignenries de Itur obeiss&nce; et est, ladicte paix, geaeratle et communicative entr'cux et Irarsdids svjects , pour allrr . venir, séjourner , retnarner et converser, marchander, commonicqoer et ncgolier leiuns avec les autres es pais des aac et des an très, librement, franchement et seureoMat, par mer. par terre, par rivière et eaux, dooces '--• •■■-que delà les Monts, et tout aiooiqv'i tumé faireen temps de bonne, siaecrc et a.rn;abk' paix , telle qu'il a pieu à Dieu fat sa bonté envoyer et donner ausdits seigneurs princes ei A leurs peuples et sujets ; deffendant et prohlbtnt tres-ex presse ment à tous, de quelque estât, qoa lite ou conditon qu'ils soyent . qu'Us n'aycnt a entreprendre, inteuter ny innover aucune ckwe au contraire . sur peine d'estre punis cmbibcIdfracteurs de paix et perturbateurs do blea et da repos public. Faict h Viliers-Costerets le < avril Iôâ9. • Signé Hs.>iav, et an dessoos, or Tniia. •
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Or puis qïi'll esl ainsi que les amifiez ne peu- | vent est ro conciliées , mesmes outre les grands princes , que par l'assistance que Dieu y apporte , il en resuite que c'est son œuvre , et que cest œuvre rendra de jour à autre de fort excellens et savoureux fruicts h l'advancement et scurté de ceste pauvre republique chrestienne qui a enduré tant et tant d'ad versitez ; que parmy tout cela il est encores nécessaire que le prince , par ceste suprême débonnaire té qui reluit de toutes parts en luy , ait souvenance que tous les grands exploicls qu'il a heureusement denaeslez ont eu l'assistance de Dieu pour leur guide , mais que la main, l'affection, le sang et les biens de ses sujets et serviteurs . ont esté les instrumens de ceste félicité, et que partant chacun , selon sa portée et condition , doit avoir part au banquet de ceste glorieuse paix , et principalement les princes et les seigneurs estraugers qui ont embrassé la fortune et le service de Sa Majesté , afin qu'en ce gracieux traictement chacun soit, par intentions pareilles , mais par proportions différentes, invité à aimer, honnorer et ser. vlr Sa Majesté ft toutes sortes d'evenemeus ausquels les grands Estais sont assujectis par les loix de l'humanité, laquelle ne trouvera jamais rien de ferme ny d'arreslé qu'en la vie éternelle; que . parmy tous ceux qui ont scrvy Sa Majesté durant ces guerres , il y a plusieurs seigneurs milanuois, genevois (I), piedmontois, astizans , mnntferrins et autres , qui ont employé et les biens et la vie pour le service de Sa Majesté , et avec tant d'ardeur et dévotion , que ce seroit chose de pernicieux et déplorable exemple si, au partir de là, la paix survenante, ilsdemeuroient sans récompense, et sans l'asseurance qui leur doit eslre concédée sur le^i choses passées par les princes contre lesquels ils ont servy : c'est un devoir lequel oblige et les princes et tous autres A rendre a cliacun ce qui luy appartient par une franche disposition et volonté, qui ont pourguyde, et pour fln principale , ceste charité que Diue nous a tant et tant rccommaudée, et sans laquelle DOS actions demeurent sans mérite. Par toutes ces considérations, plus familières h Sa Majesté qu'à nul autre prince de la terre, le marcBchal la supplie tres-humhlement avoir , et en gênerai et eu particulier, tous ses bons serviteurs en telle recommandation et souvenance , que selon leurs mérites ils se puissent ressentir de ses grâces et de tes faveurs après tant de pertes , de peines et de labeurs , et ne les laisser envielllir et ruiner parmy les espérances , qui est la seule chose qui ne peut estre ostée aux misérables ;
\t) Ûtoou.
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finalement que la majesté des rois représentant , comme elle tniet , çà bus celle de Dieu , il en résulte qu'ils doivent tascher de rendre à letirs amis , serviteurs et sujects , cest heur et ceste félicité qui dépend de leurs jugcmens , puissance et debonnaireté.
Le vingt-deoxicsme avril 1559 , le marescbal depescha le gênerai Coyfficr vers le Roy , le chargeant de remonstrer a Sa Majesté que le jour de la publication de la paix les peuples s'estoient eslevez en plusieurs endroicts , crians vive Savoije.' Suvoye! et entre autres dans Tburin Montcallier, Yvrée et Saviglan; qu'au contraire de ceux-cy , Quiers avoit faict toutes démonstrations d'amour et d'affection envers Sa Majesté , offraus les babitans leurs biens et leurs personnes.
Que les principaux et des villes et de la noblesse , esmeuz par des lettres inconsidérément escrites de la Cour , estoient des-ja montez h cheval pour aller saluer M. de Savoye , la pluspart d'eux sans luy en demander congé : par lesquelles démonstrations , et qui augmentent tous les jours , Il est aysé ù recognolstre que les démolitions des places restituables ne se pourroient faire sans la force et sans argent , et sans ayde de pionniers venans de Dauphiné et Provence, mesmes dans un terme si court qu'est celuy que Sa Majesté a prins.
Que pour remédier à l'un et à l'autre incouveuient , il est nécessaire que M. de Savoye envoyé à chacune des villes qui se doivent démolir un gentilhomme des siens, avec authorilé . tant pour contenir les peuples comme pour faire venir grande quantité de pionniers, pour s'en plustost depescher.
Que s'il est ainsi que le terme de la démoli tion ne puisse eslre prolongé ou exécuté par le moyen que dessus, il seroit plus A propos de graliffier M. et madame de Savoye de l'entiereté des places, que d'y mettre la main et ne le pouvoir toutes-fois achever, laissans par ce moyen ù ces princes une odeur un peu rigoureuse sur ce qu'ils doivent espérer de la généreuse muin de Sa Majesté , à la volonté de laquelle le tout est remis , outre que cela leur douneroit occasion de se comporter plus gracieusement envers les places qui demeurent rt Sa Majesté.
Que si la rétention des cinq villes est mesurée à la seule enceinte de demie lieué à l'entour de leurs murailles , c'est leur donner une fort estroite prison , et dans laquelle il leur seroit impossible , quoy qu'ils sceussent faire, de recouvrer dequoy nourrir ny eux ny les garnisons; et aussi que ce ne sera doresnavant qu'une pépi-
niere de disputes et de querelles , soit qu'on sorte plus outre ou que le manant vueille emporter dans ta ville le bien qu'il a en la campagne , qui sera reco^oeué d'autres princes que du Koy. D'alléguer que M. de Savoyc , d'année en année pourvoira â cesle incommodité et nécessité des -vivres , et qu'estant si nrfectioniié qu'il est a Sa Majesté , il aura plus de soinp et de respect aux commoditez des places de Sa Majesté qu'aux «tenues propres.
Il est véritablement à croire que ce prince , qui a l'arae «enereuse , fera cncores mieux que tout cela; maistoutisFoisit est homme, et, comme tel, subject A mutations et aux vicissitudes des cboKs humaines, qui ne demeurent jamais pueres arrestérs ù mesme t>ut ; quoy succédant , que deviendroient ces places? car , à dire ouvertement ce qui en est , elles ne dospeudront pns doresnavant . non de leur propre force , mais de |a discrétion de M. de Ssvoye , qui ne s'est pas tootesfuis voulu luy-mesme sousroettre à celle du Roy , l'ay.int bouclé de si près qu'il a faict , et, par l'accord , retenu à luy l'authorité de cela mesme qui devoit tout iiuémcnt et simplement dépendre de Sa Majesté; chose qui ne fut jamais pratliquée ou il s'est tr&lcté de l'Estat , voire mesme du perc au flis.
Que ceste restrinction , laquelle tes serviteurs de Sa Majesté ne peuvent, comment que ce ^oit, bonnement digérer , leur a donné occ;tsion , non pas de vendre les munitious et vivirs qui sont dans les pinces restituables , comme Sa Mnjesté vouloit , mais bien de les faire porter dans celles qui luy demeurent , h leur future seureté , on pour en secourir le» affaires selon ce que î'estroict auquel ils sont reduicts le pourra requérir.
Que s'il ne plaist k Sa Majesté envoyer diligemment de I argent pour casser et pour licentier les gens de guerre , et pour ceux aussi qui ont à demeurer dans les cinq places , il est à craindre qu'ils ne facent quelque grand desordre dans les villes , dont M. et madame deSavoye luy donneroient la coulpe, p^r une opinion qu'ils ont conceuc que te marest-hal leur est contraire, à ce qui luy en a esté escrit de la Cour, et comme on a assez faict recognoistre au secrétaire Boyvin lors qu il en est party , n'ayant toutesfois rien faict que ce qui aparlenoit k an sage négociateur et fort fidelle serviteur du Roy.
Qu'il plaise 6 Sa Majesté faire quelque honoeur et ordouner aussi cntretcnement aux gouverneurs des places , capitaines et autres personnes notables qui l'ont servy en Pied mont , selon le roolle qui en sera env oyé ; la plospart dejquels seroiint autrement contraints d'aller maodier leur pain et chercher leur fortune hors I
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du royaume, au grand meapriset émttnietie Sa Miijeste ; mais parmy tons omx-JéeMx^ sont bannis , et qu'on a iDdigoemcK Vffigé de comprendre aux traiftez de paix, eti les sieurs Ludovic, lerome et Carie < avec douze eofaos, la pluspart desqacb final desjà les armes, le président Biragae , la «Mi de Beyne et de Dezane , de Sanffré , de Mann», d'Ormeo , La Chiuza , et InAais ■oina biwm cavalière.
Il y a aussi Ingeasde la coar de pat liwat tt chambre an «Maptes, et plusieurs i ciers , qui ne sçaorobt maintetuint qae ( Bvet; leurs pauvtrs familles; c'est eo eert »■ droict ou la grandeur et ta dcboBBalreté da R«^ doit tourner les veux pour se rvodra Trajr !■■•> teur de reluy duquel II npiTSf tw riaap « terre.
F.t en fln, que s'il m plaisait à Sa M^^ss» despinyer ses beoedietiMM sur eux si sur tam anciens et honorables services , tiaej9 oe sftarois que devenir , non plus que les autna, awr ma famille.
Que l'artillerie et maoïtiM» de goencscrooi toutes retirées dans les cinq ptaes; ouis qw pour ordonner de toutes choses ao onolentsnMt de Sa Majesté et de M. de Savoye , tl la supfHl renvoyer M. de Gonnort eo Piedmoot , assM des principaux mini.strrs dudM sieur duc, psW l'jy aider au règlement de toutes les cbases fÉ sont nécessaires à l'establissemeut de ta |ia<i, mais sur tout ttvec deniers , sans leaquels ri«« at pourra estre acheminé au conlcnteiBent de Isa ny de l'autre , ny du mareschal mesme , mnt qu'il ne désire que de les servir ea toats antelion et pureté.
Que pour satisfaire an rommaidemeoi de St Majesté, il luy envoyé présentement, par leitiâ Coiffler , t'esiat des forces qui doivent estre retenues en chacune des cinq places , reserraat à Sa Majesté la diminntioa et le tkatx des cspiltaioes , à sçavoir : k rhuria six n«>i ^^llls de trois cens hommes chacune, et esBt ebevaus e( cinquante hommes au chasteau.
A Quiers autant , et trente kwDiHt dans la Roquette.
A Vilteneufve , quatre enseignci et ciuqusnts chevaux.
A Chivas, quatre etueigaesetctoqnaatecheraux.
A PigTtcrol , deux easeignes et cent c<iM|aiitl hommes dans le eltaateaa , avae trente cfaevaas dans ta ville.
A Carmagnoles, quatre easeigoes, cent booimes au chasteau et cent chevaux en la ville.
Une enseigne de trois cens hommes à desfar-
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lir dans les chasteaux de Salluces , Revel , Verceii et Dronier.
Somme toute : huicl mille cent trente hommes de pied etquatre cent trente chevaux.
Tout ce qui se passa en Picdmont depuis la publication de la paix, et sur lexccution d'icelle, jusques u la déplorable mort de ce bon roy Henry II , et jusques en l'an lôoo, que M. de Bourdillon fust envoyé en Piedmont pour successeur au maresciinl de Brissac , ne contient aucun acte ny exécution militaire digne d'estre recommandée h la postérité; ains tout le reste de ce temps se passa en propositions et répliques sur la tinale exécution de la paix , de laquelle la France ne joûist pas long temps, comme les histoires nous peuvent apprendre. Dieu le permettant ainsi pour l'expiation de nos péchez, et pour nous apprendre que nous ne devons rien attendre de permanent jusque^ h ce que nous jouissions delà félicité à jamais perdurable.
Voilà, messieurs, voilà les trapicques fruicts qu'apporta la routlure de cebte avantageuse trefve de l'au lôii , à la suscitaiion [mal digérée] du l'apc , et en quoy faisant la France irrita Dieu et la fortune tout ensemlile : le mareschal , comme amateur de laseureté et de l'avancement de l'Estat, s'y opposa tousjours, comme vous avez veti , avec la mesme dévotion et par les mesroes veritez qu'il avoit tousjours présentées et au Hoy et au conseil, prévoyant, par un esprit prophétique , les maux et les incunveuieus qui en succédèrent depuis ; mais il fut là Cassandre, et le Roy un autre Priara; tant eurent en fin de puissance et d'authorilé ceux qui avoient peut estre envie de mesnager l'Estat a leur commodité particulière. La diligence, la tldelité et la valeur que ce seigneur apporta tousjours aux affaires, tant civiles que militaires [ores (jne dignes de rccomp(n^e et d'honneur], ue luy laissèrent finalement que le propre contentement qu'il avoit en luy mesme d'avoir eu pour compagnes de ses armes ta bénédiction de Dieu, les peines, les veilles, les sueurs, les nécessitez, la faim, et la propre sincérité d'une laincle et vertueuse conscience.
Et neantmuins tout ce que ce bon seigneur regr«'ttoit avec plus de douleur, cestoit l'idgrat traictement qui estolt prnctiqué, nou enversiuy, mais contre taut et tant de vaillans seigneurs , capitaines et autres , qui n'uvoient non plus que luy cspiirgné kur sang et leurs fortunes au service du prince et de la patrie ; à propos de quoy il disoit fort souvent qu'il supportoit fort constamment, quant À luy, la perte et le frulct de ses honorables labeurs, mais nou jamais le mesrll 6t le rubuissemeut que ceste desavantageuse
paix apportoit au prince et à l'Estat : que l'adversité luy ayant tousjours esté comme naturelle et la félicité casuelle, tout cela luy cstoit Indiffèrent; mais qu'il regrettoit surtout deux seules choses : l'une d'avoir cru qu'il estoit bon qu'un grand capitaine tint tousjours son nialstre en appétit de sa valeur, et qu'il s'escartast quelque fois au loin de luy -, l'autre de n'avoir aussi recognu de bonne heure qu'il y a une certaine perfixion et révolution du temps , jusques auquel le grand capitaine dcvolt manier la gloire des armes, outrepassant lequel la fortune respandolt sur luy tant d'envies et tant d'infortunes, qu'il demeurait le plus souvent accablé sous le faix , comra'il avoit faict , ne luy estant demeuré autre chose pour trophée de sa valeurqu'une ame courageuse et fidclle, et laquelle avoit aujourd'huy tuurné toutes ses espérances à Dieu seul.
Las ! s'il fut mal traicté en Piedmont, il le fut encores pis à son retour en France ; de manière qu'environ huict jours devant son decés, et prenant congé de luy, il me dict, parmy plusieurs discours, que l'envie nccombatroitny travallleroit jamais ses louanges ny ses mérites , puisque la mesme vérité les portoit sur ses espaules, et en fîn que Dieu luy faisoit une grande grâce de le retirer hors de tant et taut de dangereux orages qu'il prevoyoit devoir bien lost advenir sur la France , pour n'avoir voulu , comme elle devoit, que la mesme vertu et valeur, qui l'avoleot illustrée de tant et tant de bellesi et glorieuses conqurstes, fussent celles aussi qui maintinssent et qui augmentassent les conquestes , le mespris desquelles inonderoit bien-tost le royaume de misères et de malheurs plus grands que ceux qui commençoient des-jà à paroistre. En fin je couronneruy son tombeau de festons, de larmes, de regrets, et portant ce titre : Il fui lousjaurs vainqueur, et non jamais vaincu par l'et-pugnolle audace, et que ce fut à In vérité un seigeur qui eut le courage de Cy rus , la tempérance d'.4gesilatis , l'entendement de Temistocles, l'expérience de Philippe , la hardiesse de Kraaidas , et la suffisance de Pericles nu maniement de l'Estat.
Selon le jugement , le gré et la faveur qui seront apportées à ce mien vertueux labeur, je poursuivray,soubs la bénédiction de Dieu, ce qui advint depuis la paix et jusques à l'année 1561, et d'autant plus volontiers, que tous ceux qui sont appeliez au maniement de l'Estat y trouveront assez de quoy enrichir leur jugement au maniement des affaires civiles et militaires : cependant m'estans tombez entre les mains les traietez de la paix de .i9, j'ay jugé que je ne pouvuis mieux faire que de les insérer dans la
fin de mes If nMires , povr ample inâniclioti àe ce qui i'ea ensafiit . oomatt asssi ly je bkt certains vers de H. Faure, [iresident de Geoeno» , par leapcls il wfiWMBte , corone dans no labteau. la mones dnâmeon que eoanit !e marescbal . au lira de la fç\cin , de l'hooneor et de la re^ooipeiise que «este belle ame meritoit.
Sj l'arbrequia dressé ces donné tontes lec
roeillir Im hoM frwets qxi'tl • prvàÉC ^ d <l pteîaad'baaaearcide «erité. et MaitMhfteoa aJTeleHe Migaes de l'histoire.
LIVRE ONZIESME
Hcinonttniiitr.1 de )l. Ii^ iiiarruhal de RriiMCau Koy »ur U pulilicalinii de la pai\. — Depcull» du t;cner«i Coiffier »eis le Hojf. — Coiiiniaiideni«iil fort eiprt» du Roy lu inar<'»clial de Brituc pour U dcniolilion do forlere»su c|iii ilnivent e*lre rendues par la paix, — T>nne trop Lrtcf print pour la doraolition d'une vingtaine de forteresse»; surquoy M. le niareichal de brift»c fait rf*«ponte lu Koy. — M. le marciclial de Bri>»ac dontie
fadvi» au Roy inr l'irrivce du êieur Scipinn de Vimercat de \aleiicc. — Le Roy envoyé au marexlial de Briuac un imiiioireproenle à Sa Ma jette de la part de> miiiitlret du roy d'Eipagne, — Les «eijjncur» de Man do'»e rt Bniiitlay a'en retournent en France chargez de (fuelqnrf reinnnttrane*-s de la part de M. le maie^ehaK — M. le marcfehal fait voir â Duple»»!», qui luy avoit apporté dei lettres delà part du Roy, le» place» qui a voient 1 tité doniolict. — Bruit sourd que le Roy , courant
I dan» le» lice*. ae«lé blessé à moi i par Monlnonimeri. —
j^^ M. le maretchal depe.iclie un cnurrierau lloy. — l.ctire ^B deM. le duc de Savoye à M. le niareuhal. — M. le ma- ^V re.tclialrecaillrt(ri<i.du roy François II. Iiqiirlluy donne advii de la déplorable mort du roy son père. — M. le mirescbal faict rupnnsc au Roy cl à la Royne, inerc du
Roy Toute l'itilio , ot nicsmcs le* rnncniis de Sa
^^^ Majesté . Irouvent esliange l'accord du Roy faict avec ^^B M. de Satnye, — Le cardinal de Lorraine ccril aunia- ^^r rraelial de Kriisac, du vouloir du Roy, louchant la provition de cinq places. — AdvertUsemcoi de Ruro à M. le mireichil. — Arrivée de M. de Sivovei Mce.
Par les dix précédents livres, j'ny représente an vray le demeslement des armes advenu delà les Monts depuis l'année 10.50 jusques au jour le la piiblicatiou de la paix , qui fut fnicte en année I5.M» et publiée l'unziesmc avril. Vous verrez maintenant cpie s'il y eust des bonnes et de» mauvaises foitunes parmy l'exploicl des armes, qu'il n'y en eut pas guiere^ moins au demeslement de eeste paix mnl diperée, par Je ne
y quelle inconsidcraliou ou relasche qui ne nous est assez souvent que trop familière. Ce ne forent que couvertes xengeances, de^ordre^ et inconveniciis ^i grands au préjudice de l'Estflt, que, en les représentant au naturel , j'entre en de si cuisanis regrets, que mon ame en frémit encores toute. A la vérité, je suis l'un de ceux qui , pour &a petite portée, s'en est le plus cruellement scnty, et par la perte des biens et des ndes que J'a vois labourieuscraent acquis sous la
neflcente main de nos Roys. que Dieu appelle
tous les uns après les autres, et lors qu'ils a voient plus de volonté à mon advancementque moy-mesmc de le recevoir. Ce sont des coups que ce grand et souverain Ouvrier descoche tousjours pour nous renger à luy quand nous abusons de ses grâces, lesquelles il départ, non selon nos passions et nos esgarez désirs , mais selon ce qu'il cognoist nous esire expédient. Si nous le seavions ainsi recognoistre par une suincte contrition de nos fautes, rien ne nous travailleroitnyestonneroit jamais.
Le vingt-uniesme avril 1559, le mareschal remonstra au Roy que la publication de la paix avoit faict lever le nez si haut à tous ceux des villes et de la campaiine mesme, qu'ils commençolent desja à mespriser ses commandements et a refuser de payer les charges que la nécessité, des affaires avoit faict imposer, et qu'il falloit eucores nécessairement continuer, pour pouvoir, selon l'ordre de la paix , procéder ù la démolition des places restituables, pour accomplir laquelle le ferme avoit esté prins si court , qu'à grande peine en pourroit-on seulement esjjralipner les contrescarpes; que s'il eu advenoït. de In clameur, comme 11 prevoyoit assez , qu'il en faudroit rejetler la coulpe , non sur luy, mai» sur ceux qui avoieiit faict trop bon nifirehé de I Estât , de la réputation et du temps mesme , le plus cher et le plus vistede tous.
Que les soldats , se trouvants destituez de ce lieu de secours (|u'on tiroit du pays, et de leur solde dont il n'estoit nouvelle, se mutinei oient, et peust-eslre saccageroient ou la campagne, un les propres villes où ils estoieot en garnison ; que Sa Majesté estoit celle seule qui pouvoit prévenir ces playes, leur fal.snnt diligemment apporter leurs payements, à fin de les licentlcr par après , que M. de Savoye , au dommage duquel tout cela succederoit, nedcvoit avoir rien de plu» pressé cjuc de depescher cependant l'un de ses ministres pour faire de si grandes levées de pionniers de tous costez , que tant plus diligemment les démolitions et les re.stitutions aussi peussent prendre la mesme Un que le mareschal ne desiroit pas moins que luy ; qu'il est toutesfois à craindre que ce princv, qui n'a faute de
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jugement ny d'expérience, ne marche encest endroict au pas de la tortue , faisant son compte que , en dilayant et connivant , le temps s'escouleroit, et que , le terme venu, Sa Majesté aurolt , pour respect du parentage , honte d'en faire demander la prolongation , et encores plus de luy refuser la grâce que il pourroit demander sur la discontinuation des démolitions , qui sont de telle conséquence qu'elles vallent bien le demander. Ce prince n'a faute d'expérience pour en sortir à son honneur ; je croy qu'en pareil cas nous ne nous oublierons non plus que luy. A la vérité il faut advouër, quelque bonne mine qqe nous sçachions faire , qu'au faict de la paix et de ^es exécutions , que nous y courusmes en poste, et sans guide toutesfois; car ceux qui s'en veulent excuser sur la calamité où les affaires estoient lors reduicts, ne sçauroient nier que nostre propre imprudence et impatience ne soient celles qui nous y embarquèrent, ayans négligé, ou pour mieux dire, indignement mesprisé les deux choses principales qui peuvent soustenir et conserver î'Estat et la réputation : la première, la diligente provision des armes pour faire la paix à cheval, et non à pied, comme nous flsmes; et les pourparlers de laquelle durèrent si long temps, qu'on eut autant de loisir pour ce faire que l'Espagnol, auquel nostre négligence prépare la planche pour remporter et l'honneur et l'utilité de la paix ; l'autre les dangereuses consequencfs où nous envelopperions pour l'advenir |a seureté de I'Estat, le despouïllant de costé et d'autre d'environ soixante places fortes, qu'ils n'eussent sceu emporter eu trente lujs [terme suffisant pour prendre parly convenable]. Las! nous quitnsmes en un seul jour ce que nons pleurerons en plusieurs années. Quel fatal et particulier mal-heur est cestuy-cy du François, qu'il sçache fort généreusement combattre et conquérir, et ne rien garder, toutes-fois désirer toutes nouvelletez et le généreux remuement des armes , et tout incontinent s'en soûler et relaseher! Ce n'a pas esté seul ce bon Henry II qui a couru ces naufrages; Charles VIII, Loys XI et François I firent tous de mesmes et en divers endroits. Oublions ces trop repentines inconsiderations , et au lieu d'elles cultivons, avec prudence et jufçement, la pervoyauce, l'astuce et la patience de l'Espagnoi , et nous qe desmordrons jamais non plus que luy. Je croy qu'il y a je ne sçay qnoy de caché en |a prompte valeur du François , qui la faict relaseher lor» qu'elle de\ roit plus roidir, ou que c'est Dieu qui la renverse par l'oubliaace qui court quelquefois en la saiocte et humiliée reco^qoissimce de ses grâces.
Le vingt-troisiesme avril , le gênerai CoifBer fut depesché vers le Roy, tant pour en apporter quelque salutaire restrainctif ou dangereux flux des maladies cy-devant discouruês , comme pour persuader à Sa Majesté de ne se laisser emporta: aux prières et aux persuasions qui luy estoient faictes pour quitter à M. de Savoye les jurisdictions et les finales de cinq places retenues, à fln qu'elles puissent commodément recouvrer des vivres , sans despendre de la discrétion de celuy mesme qui en son cœur estimoit qu'elles Iny appartenoient , et qui seroit pent-estre bien aise que peu à peu la nécessité les pressast si fort qu'elles se perdissent , ou que, par les charges et les importunitez que les payements pourroyent apporter au Roy, Sa Majesté luy en fist non seulement un présent, mais qu'elle y adjoustast aussi les cessions de Nice, des terres occupées sur les contes de Provence , marquis de Saluées, et de la mesme prétention qu'avoit feu madame la Régente sur le Piedmont et Savoye , toutes lesquelles parties, ramassées ensemble, font presque des quatre parts les trois du Piedmont , sans y comprendre la conté d'Ast , héritage des ducs d'Orléans.
Que c'estuit chose digne de la grandeur du Roy de donner quelque honnesteentretenement à tous les capitaines, tant A-ançois qu'Italie s, qui avoient fldellement servy Sa Majesté , par proportions convenablement mesurées à leurs qualitez et à leurs mérites, avec obligation de faire résidence ordinaire dans les cinq places pour les rendre cy-apres plusasseurées, et pour pouvoir aussi , selon les occasions , faire nouvelles levées, jugeant presque impossible que l'estroitteté des liens qui bridoient les cinq places n'en donnassent bien-tost l'argument, la servitude estant ennemie du généreux François; que là où Sa Majesté negligeroit l'appointement desdicts capitaines [la pluspart soldats de fortune], que chacun tascheroit de prendre party avec amy ou enuemy.
Que c'est une remarquable im{4eté d'avoir acquiescé au vouloir de l'ennemy sur la compréhension et réservation qui devoit estre fticte pat le traicté de paix pour tous les bannis de T^aplesi, Sicille, Milan, Gennes et Montferrat, la plnspart desquels avoit courageusement secondé la valeur et la fidélité françoise, et donttoutesCois, sur les mesmes lieux du traicté, Roy vin av<rft faict instances infinies; que ce mal-heur estant négligemment ou inconsidérément couru , quil en falloit corriger le regret et l'amertume pçkf pensions et appoinctemens dignes et du fX^OiH et du serviteur; qu'en faisant autrement c« ae« roit apertemeut inviter et les uns et les aotras à
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faire quelque dangereux coup, et doiU il ne pourroit estre Justement oceusabie; et à la vérité, celuy qui ne faict le manteau que pour une seule pluye ne sera jamais estimé bon mrsnager : à renfourneineut se font ses pains cornus.
Plus grande et plus détestable impieté est celle là d'avoir, en pareille ooeasiou, nbandooné à toute ruine et les gentil-hommes et les bourgeois de Casai , tous lesquels , en faveur de Sa Majesté, ont contribué à la deffence de la ville i^ armes, lesenfans. les parens et les amis, et eoaru aux escarmouches nu pair des mesmes François; et toutesfois on a foict si peu de compte de toutes ces vertueuses actions , qu'on • mesprïH- , et certes in^ratemeDl [soit dit avec correction], de la comprendre dans le traicté de la paix : l'Iionneur, la causcienee et la réputation vouliiieut toulesfois le contraire; et nous voulons estre aimez et estimez.
Le coroncl des Suisses Apro [petit de corps et gros de cœur] demande , couronnemeut à ce qui luy a cy devant esté promis, l'entretenenient de sa compagnie et en paix et en guerre, protestant furt ouscriemcnt que, la où un luy manquera de parole, qu'il sçaura si bien brouiller les cartes, que sa nation rabattra beaucoup de raffection qu'elle porte à la France. Il est si hahile homme , et de tel crédit [wrroy les siens, qu'il pourroit encor faire pi» : si la fuy du prince n'oblige, qu'est-ce qui le km'!
Que le conte de Beyne s'estant volontairement donné a la France , et lors quelle en avoit beaoing , se piniut , aussi bien que les autres , que quoy que ses services soient divines de rtcoramnndnlion, qu'on n'a toutesfois dfli<:né le comprendre dans le Iraictc de paix , le contraignant, par ce deffaut, ou U vendre à non prix sa place
M. de Savoye, ou h denieurer craintifvement iiiveloppé dans la discrétion de luy, qu'il a offensé par la seule affection et considération du Roy, la réputation de la Majesté duquel requiert qu'il toit aidé et soulai^é.
Les seigneurs de Snnfré, conte de Desane, d'Ormes, do Hogsnne, de La Chiusa, de Mouette, et plusieurs autres Rrntils-hommes pied- ■MBiois, leurs lieutenants et enseignes, jusqu'au nombre de six vingts , font pareilles plaintes; mais ce qui est plus digne decompasoa , et qu'il ne peut représenter à Sa Majesté tfu'aveo honte et regret, ce sont ces pauvres sieurs de Birague , qui font, entre père, frères, omitios et enfaos, le nombre de trente, (|ui ont toM, par l'espace de trente ou quarante ans, rendu de si grands et de si mémorables services, que c'estoit le moins qu'ils dévoient espérer que d'wtrecoroprinsau traittedepaix, pour la res-
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titution de leurs biens perdus à la sente considération de Sa Majesté, et que l'aflliction dans laquelle ils demeurent injustement enveloppez, mérite qu'elle leur donne en Lyonnois et en Daulpbiné quelques maisons de son domaine d'honneste revenu pour s'y retirer.
Puis que Dieu pour nus peschez a voulu que, de tant et tant de glorieuses eonquestes et victoires , il ne soit demeuré à la Fronce que ce» six pouvres places orphelines, il est nécessaire de remettre sus celles de Cental et Roquesparviere, qui respondent à la Provence, et qui sont si abondantes en bleds, qu'elles peuvent nourrir une ormée six mois durant ; elles serviront aussi de bride et de contrecarre aux places que M. de Savoye tient sur le haut Piedroont, et le passage asseuré à une armée royalle si elle prenoit ceste routte.
Sera pareillement nécessaire qu'il plaise à Sa Majesté ordonner deniers pour la fortification et pour l'advictuaillement dcsdictes cinq places , dans lesquelles il fera cependant jetter ce qui se trouvera dans les places restituables : en faisant el l'un et l'aiitre , elles dépendront, en toute sorte d'événements, plus d'elles mesmes que d'autruy. Le proverbe dit que qui s'attend à i'escuelle d'autruy est souvent plus mal disné qu'il ne voudroil, el nous n'y sçavons remédier.
Qu'il a tousjours esté nl'eudant, comme il est encores, l'orrivce du gentil-homme que Sn Majesté avuii promis luy depescher, avec Instructions fort amples de tout ce qui seroit h faire pour l'exécution de la paix , et pour la conservation future des places qu'elle retcnoit, sans quoy tout demeuroit suspendu entre la crainte et le danger, d'autant qu'a telle chose se pourroitil avancer que Sa Majesté l'en reprendroit , et a telle autre aussi qui pourroit apporter du mescontcuteraent au roy d'Kspugne et duc de Savoye, et qui seroit rapportée A lo passion particulière du mareschal.
Que, désirant prévenir ces deffaux, depeschoil le secrétaire fiuesdon vers Sa Majeèl* , cbnrgé de toutes les amples instructions et nierauires que le lemps et le propre subject requeroient; cependant qu'il ne trouvait n} srur ny raisunnalilc que Sa Majesté desurmast, au moins Jusques ù tant que les ploces restituables fussent entièrement démolies el qu'il ne fust aussi arrive argent pour y travailler, et puis payer et licentier les troupes.
S il estoit ainsi , comme aucuns luy escrivoieot , que .Sa !\liijeslé ne se soueiasl guieres de ces démolitions, et q<ie le soiu et la charge en dcussent tomber sur M. de Savoye, il estoit nécessaire que , deslors et sans différer, il ordon-
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nattt senremeDt à ses reiDistrcs de diligemment fournir tout ce qu'il faudroli pour ces démolitions, nlln que la coulpc n'en fu!>t rejectcc sur luy, comme sourdement on fai»oit de»-ja , tant les envieux ro plalsoient à le mettre en mauvais mesna^e avec ledlet duc.
Que pour gaigner temps il estoit pareillement nécessaire d'envoyer nux gouverneur» et cnpitaiues des places et chasteaux à chacun une patente servant de deschnrge pour la reddition de la pince, et au mareschol une (lenerale sur tout ce qu'il aura a faire et & traider en toutes sorte-s d'affiires , qui sont aujourd'huy réduite a telle oouMvjuence, qu'il ne faut rien dire ou faire sans commandement exprès.
Le }.j , Boudet , secrétaire de M. le connestable, arriva en Pledmonl charué de mémoires et iustrudious. par lequel il estoit ordonné qu'on procedu^t diligemment aux démolitions d'Aviglnnc, d'Yvréc, Montcnller, Saviglan, Santia, Oosal , Verrue , Albe et Sainct Damiau , sans parler de Valence, Calras, Montdevis. Ceve, Courtemillc et autres, qui estuient toutesfois reslitual)les comme lesautres, puis que par le traicté de paix elles n'estoient retenues eu la speciflrntion des six qui l'estoient. S'il fut mal pourveu de ce costé , il l'esloit encores pis des deniers cydevant demandez , et sans lesquels les démolitions ne se pouvoient faire, ry nourrir les gens de guerre pendant qu'on y travaiileroit, comme Guesdonavoit deu remonstrer: qu'en cestesurceance les atTaires s'cmpiroient , et qu'a apaiser la faim et la misère des gens de guerre il falloit autre cliose ijue nappe blanche, et qu'iln'eust jamais creu que le vent et les ondes servissent de registre et d'assenrance àfant ettantde (immesses.
Le 29 avril , Le Roy. rentrant sur les mesmes brijees de l'ennuy de ce gentil-homme bien instruit sur l'exécution de la paix , mnnda au mareschal (|u'il avoit tort de dissimuler sur le fait des démolitions , qui deussent estre desja accomplies , que S:i Majesté avoit commandé que du Doupbine on luy envoyast diligemment quatre cens pionniers pour y travailler, et qui seroient payez. C'est parler rie la maladie , mais oublier la medeciue pécuniaire qui la devoit guérir.
Quant au payement qu'il falloit faire aux gens de guerre pour les licencier, qu'on estoit après fi l'assembler, et qu'ils n'estoient pas si pressez lu'ils ne peusseat attendre la commodité; carde [t'entumer pour les en secourir de prêts, Sa Majesté le dtfiendoit , pour ne se renvelopper aux ^précédentes difficuHez, qui proccdocut de la I propre coulpe des ministres de Sa Majesté, lesquels faisoieul semidant d'avoir oublie qu'il n'y avuit rie^i qui apportast plus de nuis.'tncc au
temps que l'inconsidéré racaleoKBt du
Le 7 may 1559, le roarescbsl dceiraati mais achever le demeslemcnt de la paix , B avoya Billiad, son secrétaire, vere le Rovtteehs mémoires et instructions nécessaires, tni|ai le fait des monstres que pour (a demolitiM im places; mais, quoy qu'il sceut faire , direoai monstrer, il n'en peut jamais venir à bout;i au lieu de refaire, on envoya laloy toote I celny qui la devoit luy mesroe donner , tant et bon sei^neureut peu de crédit après la oeonotoe fes'edes affaires passée ; et de faict tous les bai»temens qu'il récent depuis ce jour la jusqu'à no partement de Piedmont, fut de tenir lesoreilei et la main ouvertes à toutes sortes de penooim qui eurent envie de mesdire de luy, et de se pteparer à patiemment endurer les rebots et toalo les défaveurs qui luy coururent depois à bride abntuè. Iji première accusation fut levée cmtiv La Ritiere, son cousin, gouverneur de Saiot Damian [par le sieur de Montalîe] , disant qu'il avoit batu ses gens lors qu'il fit commandement auxpnisnns de le venir ayderà destnolirla place, laquelle fust demeurée contre le GomnwBdfment du Roy à qui n'cust use de rigueur. Sa Majesté ne fournisî^ant rien pour ce faire. Mais me ressouvenant de la querelle qu'en avoit faict ce sienr de Montatie , avantageux à mesdire , le marescbal enchatgea Billiad de représenter au Roy ce qui s'estoit passé entre Montalie et luy , c'est qu'il luy dict en présence de beaucoup de noblesse : • Où vous prouverez que mon cousin s'y soit esgaré , contre ce qu'il dict, au service do Roy, je luy feray coupperla teste; et si vous ne le faictes aussi, la vostre y demeurera pour galge de vostre f;ui,>'Se accusation perfide. • Mais le sieur de. Montifie quitta la partie.
Fut aussi dict que plusieurs grandes levées de deniers avoient eïté faictes sur le pays, des(|uels on disoit qu'il s'estoit aucunement accommodé; surquoy fut respondu que le pays avoit à la vérité esté chargé de l'entrelenement de v ingl-six compagnies de gens de pied , de deux cens chevaux légers, des munitions, des charrois, de l'arlillerie , des fortiflcalions, des conduiUes des vivres et autres charges exprès, pour toutes lesquelles le Roy n'avoit jitmais, depuis le commencement de la guerre jusqu'à la lin . envoyé un seul denier, et que s'il estoit ainsi qu'il y euit eu malversation aucune, qu'il s'en falloit prendre _ aux thresoriers que le pays avoit députez, et noofl à luy, qui leur avoit commandé d'en envoyer ou de ptirter eux mesmes lesdicts c&tats et les _ comptes au couseil du Roy.
Aussi qu'il avoit , durant la guerre , fait par inimitié abbattre le chasteaudeGagliani, appar»
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tenant au marquis de Masseran. La i-esponc* fut que rien n'avoil este faict en cest endroit qoe Sa Majesté n'eust elle mesme commandé, et cju'll se repentoit de n'avoir nbatii Jumaglia et Masseran , puis qu'il avoit esté trouvé, mar- I chant de biais au service de Sa Majesté, contre \ la foy qu'il luy avoit donné quand il luy mit l'escharpe blanche au col ; et que quand tout cela ne railiteroit pas comme il faut , que c'est le devoir d'un gênerai d'armée de faire deffendre les places tenabics et d'nbotre celles , qui ne le sont pas, quand il juge, comme il avoit I fait , que ceste cy ne pouvoit lors estre compet . temment fortifiée , et que M. de Termes estoit ' celuy lequel , par le commandement de Sa Majesté, l'en avoit providemracnt dépossédé , et avec beaucoup plus de douceur que ses deportemens ne mcritoicnt.
, Là dessus il commanda à Uilliad de dire à
monseigneur le conneslable que toutes ses actions avaient esté si justes et si sainctes, qu'ayant cest honneur de luy appartenir , il ue devoit permettre qu'on parlasl ainsi à la voilée d'un homme d'honneur, qui valloit mieux au bout du * pied que tous ceux qui prenoient l'audace de parler de luy autrement que bien à point, et que I s'il les cognoissoit qu'ils s'en re«sentiroient fort rudement; qu'en la confiance qu'il a que la vertu s'sfliiera parmi ces impostures , que les traits eiillammez qu'elles descocheront seront receus avec le bouclier de la foy et de vérité ; que Dieu la benist toujours. Le connestable respondit que ce qu'il en avoit discouru avec I)illiad estoit en intention de tirer la mesme vérité des choses, et qu'il «voit esté bien aise d'entendre maintenant comme toutestoil pa^sé pour en parler au Roy et à M. de Savoye, et bafouer tous ' ces porteurs de faux poulets et de rogatons.
Du ) 5 raay le marrschal fut adverti qu'aucuns avolent mis en avant au Roy. à M. et à madame de Savoye , que le maresehal , en dressant la Balicre de Cabise, ouroit prins les terres p>ir où elle pnssuil , non seulement sans payer , mais I contraint aussi tous les villages des environs à y travailler à leuis despens et sans aucun payement, et qu'en tout ce faict là il s y estoit porté fort injustement; c'est pourquoy il pria dcslors le président Bira^ue, et deux couseillirs . d'aller tout le long des villages qui sont es environs la Ballerc, pour prendre information sur tous ces faits ; ce qu'ils avoiint faict , et que par leur propre proccz vcriml (|u'ils envoyèrent au Roy il ne s'cstoit trouve pnisan iiy gentil-homme qui en ait faict plainte rl'un liard ' quoy faict, il supplia le Roy et lesdltsscigueur et dame de Savoye, (Iç faire appeller au conseil de Sa Majesté les
seigneurs de Raconis de Sanfté de La Novalaise, et autres du pays qui estoient prcs Son Altesse , pour sçavoir au vray la vérité des affaires premier qu'en faire plainte , et qu'il avoit lame et la conscience, pour le regard de si meschantes accusations, si constamment résolues, qu'il n'en dai<;neroit parler plus avant, pour n'offenser les chastes anreilles de Sa Majesté et de Son Altesse de chose si infâme que ceste ci , et que la plus grande faveur et honneur qu'ils luy sçauroient faire, ce seroit de députer commissaires , tant en Piedniont qu'ailleurs, pour examiner le cours de sa vie et de ses actions , toutes lesquelles ont esté si pures, qu'elles démentent tous ceux qui en voudront autrement parler, soitdict avec la révérence et correction et de l'un et de l'autre prince ; et que, tout cassé qu'il est, vienne à l'assault qui voudra, il a encores du courage et de la force assez pour, sous le congé de Sa Majesté, faire recevoir son dire pour véritable comme II est. Il en escrivlt autant à madame de Savoye, qui l'en avoit elle mesme adverty . Tant y aque le Roy s'en fascha fort, jusques à menacer ceux qui s'avanceroient , comment que ce fust , au préjudice d'un si grand , si brave et si intègre capitaine qu'il estoit : aussi est-ce le vray office de prince chrestien et débonnaire de ne detracter ny de jamais n'ouïr les détracteurs, car toutes les flesches qu'ils tirent contre la vérité rejaillirotit contr'eux, à leur ruine et à sa gloire. Or , comme un mal est presque tousjours la conséquence et la suitte d'un autre, le marcschal eust bieulost après encor une autre alarme qui le fascha autant que nulle des précédentes; c'est que le gênerai f.oiffier, partant de laCour, donna advisaudict Billiad que M. de Dampville avoit quelque mesconteutement du mareschal ; luy , pour s'en esclaircir, alla visiter ledict sieur de Dampville de la part du mareschal; mais l'ayant trouvé plus froid et plus retenu que de coustume, il luv dit qu'il avoit entre-ouy qu'il avoit (juclque mesconteutement de son maistre, duquel toutesfols il avoit commandement de s'adresser à luy pour les plus grands affaires, le tenant pour son plus asseuré ami. Dampville , qui avoil le cœur franc, luy dit lors : • J'ny tou.-jjoursestéet seray tel , c'est pourquoy j'ay trouvé estrange qu'en parlant du gouNcriiement de Pledmont il ait dit : Que sera ce 1 et bien M. Dampville veut revenir de decn pour me lev er le siège , comme s'il eust voulu inftrer qu'il aymoit mieux qu'un autre que moy l'eust u sou reffus. » Billiad, partant de In main, luy répliqua : « Ave/, vous desja oublié, monsieur, l'amitié et l'Intelligence qu'en parlant vousjurastes l'un a l'autre, et de ne jamais escouter chose quelconque qui peust altc-
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ïter ceste société ? et vous estes toufesfois celuy lijul le faictes contre celuy qui a este >otrc caplttaiDe.qui mesrnc vous aime et chérit comme fils [et comme son plus clieraraf, et duat il se falloit accorder premier qu'eutxcreD la croyance toute Rentière, comme \uus n>ez faict, et surdessouplisnou reiuvables. Ce bon seigneur vostre poreut itt fttsez afUige de tous costez, sansy apporter (te surcharge , en considérant , comme 11 eust [.faict iuy mesme pour le regard de vous , qu'il Ivkot assez souvent qu'on tient des propos et iparoiles A boune intention, IcMiuelles , tirées [hors de» familiers devis, sont souvent malicieu- {'■eoifnt interprétées, comme à ce coup ont este les siennes : et devaut que partir de Tiedmotit TOUS sçaviez assez que ce peu de place* que le ; Hoy y retenoit ne l'y reticndroienl jamais ; il est à croire qu'il eust mieux aimé de s'en courloisenicnl deffaire en vos mains qu'en celles de tout ' tant de gens qui le briguent aujourd'buy. Unvanlage, si Italie estuit vostre volonté, n'advoùcrcz-vous pas que vous Iuy avez faict tort de ne vous eu descouvrir à luy'i" • Dampville respoudit qu'il l'eust ainsi faict si le mare;»chal D'eust cru, comme ou dit qu'il f<iisoil, qu'il avoit favorisé le vidame de Chartres contre Iuy ; Dampville ajouta que tant s'en falloit qu'ill'eust •io»l faict, que par le contraire il avoit retiré de la main d'un capitaine du v idame quelques fascheiix mémoires qu'il avoit dressez contre Iuy; tant y a qu'il n'avoit jamais rien tant désiré que l'amitié du mareschal , auquel il rendroit tousjours honneur et service , et qu'en ceste intention il le conseilloitde s'en revenir en France le plustost (ju'ilpourroit, pour renverser beaucoup de fascheux propos et de mauvais offices qu'on dressoit contre Iuy , et à tort , ainsi qu'il feroit recognoistre au connestable son père.
« Le marcsflial de Brissnc, gouverneur et lieutenant gênerai pour le Roy en Piedmont , a esté adverti que depuis la paix il y a eu quelques UQS qui se sout voulu efforcer d'apporter du soupçon et de l'ombrage sur la candeur de ses actions au service de Sa Majesté, pour desquels se discoulper il avoit esté contraint depeseher en Cour le sieur de Montbazon, charticde l'aire ùSa Majesté ces remontrances : à s^-avoir, qu'il avoit toubjours creu que le prince , qui est l'image de Dieu en terre par la pureté et grandeur de ses jugemens, de voit rejeter \es calomnies pleines de caquets , de malice et non de preuves, mesmes eslans au préjudice de ceux dont la foy , lu dévotion et la fldelitc nvoient tant et tant de fois esté esprouvées , comme la sienne , en toutes sortes d'actions tant civiles que militaires , et parmi lesquellesil y aeu des faicts d'eux mesmes
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d'huy,àuDt«sde gens qui sçavenlmicBaMfllrR que bien faire ; et eucoresque ce aoh.tdn nicuns, action de singulière priidenoe etdti^ae, de plustost dis6innii' 'ntailer coalitlies
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sont enfteesque de vent et de malice, le mareschal, comme jaloux de son bonnewifall préfère à sa vie, ne veut fuir la lice , nias sa contraire se représenter sur les rangs, bravracat armé de la pureté, de la conscience et de la proyn gloireque le.s armes, et sa tre :•• et DdeHt
dévotion au service de Sa M ^.^.^ ml acqote; et qu'en fln il cust mieux valu pour Iuy d'esti tombé sur Icsplrquesdesesennennis, 9aed tousjours balotlé et censuré par se? émulai
» Sera donc Sa Majesté tres-humbleiocDt suppliée d'envoyer commissaires exprès en Piedmont pour informer- sur la candeur ou la laUrar de ses actions, pour après «stre j«kms UB^ par elle que par tout son cx>oseil , ou par l«s pairs de France, avec Intention et toules-fois,etdes mnintenant ainsi anrest< celuy qui aura mcsdit et accusé à tort , e\ quel * qu'il suit , sera rouicté des mesmes peines que mériterait celoy qui est J ustcmrnt accusé.
" Dira qu'il n'y a rien de plu» vray qoa la] mnreschal a mis durant ceJ guerres plusieuif charges et impositions sur le pays par l'adsia dn conseil d'Eslat résident presdeluy , et que les peuples ont eu assez d'occasion de s'en plaiudrs: maisilest quistiimde recognoistre, mieux quoa ne veut pas faire aiijourd'huy , à qui la eoulpa en doit estre attribuée . et au proOt de qui tll eut esté employée.
» Le Roy ne secourant le mareschal selon l'ur* gence desneeessiiezque le service de Sa Mbji»!^ requeroit , fut contraint , comme il Iuy donna souvent nilvis, de mettre par imposition le payi ment de quatre compagnies de cavallerie et quinze enseignes de gens de pied, dont les t soriers de terre et ceux de la cavallerie ont eu l maniement.
"Que Sa Majesté n'ayant jamais tenu compta. pour instances que le marcsihai Iuy ait faire, de Iuy donner l'entretenement de deux trois cens chevaux d'artillerie, ny deniers po l'équipage des vivres, pour les pionniers, poil les fortiikiitions. ny pour les parties inopiuee* qui sont toutes choses, ou, pour mieux dire, ua cessitez qui se renouvellent tous les jours « armées, soit pour les conserver ou pour ci quérir, comme on a faict, et si avant, qu'au l de cinq ou six places que Sa Mtyesté tenoit ja en l'ieilraont , elle eu lonoit le jour de la pai:
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plus de trente, sans quarante assez, bons chasteanx ; et ne se trouvera , à qui voudra calculer de près, que pour les uns ny pour les autres, et tout réduit eo blot , que jamais eo tout le cours de dix annexes de guerre que Sa Majesté ait envoyé cinquante mil escus pour fournir à toutes ces parties, lesciuelles toutes-fois d'une sorte ou d'autre en ont cousté plus de quatre à cinq cens mille, sans que l'esp-^rtînc y ait rien contribué. Lescontrerooleurs et les thresoriers ont mangé les deniers de ces despences ; ils en ont deu rendre compte ; s'ils ne l'ont faict et s'ils ont mal versé , que Sa Majesié les face cliasticr , et les partisans, gouverneurs et capitaines des villeset chasteaux aussi , si ouvertement ou à couvert Ils ont faict quelque élection ou autre acte qui mérite correction , n'estant au mareschal à rcspondre de leur vie, n'ayant que trop d'affaire a manier le juste lymon de la sienne.
• Plaira à Sa Majesté commander à messieurs les secretiiires d'Estat de revoir les dcpesches et les commandements rigoureusement faicts au mareschal pour se prevalloir du païssur lesdeffectuositcz dont il ne ponvoit estre secouru par Sa Maj esté; sera aussi trouv é qu'elle luy fit donner pour argent comptant une imposition de trois cens mil escus , inventée assez inconsidérément par le président Bailly , de laquelle toutesfois . l'espée au poing, on ne sccut jamais tirer que cent vingt mille livres, comme font foy les comptes de l'extraordinairedes guerres : dont s'eslant reclamé on luy auroit fort rudement mandé qu'il en list comme il voudroit, mais qu'il nauroit autre chose. Qu'esloit il donc de faire se trouvant court de deux cens cinquante mil escus'!* devoitil laisser tout perdre , ou sauver le pais par le propre secours et impositions du pais , comme il a faict , et plustost augmenté que diminué l'Estat, M souvenant de ce qui luy a esté si souvent mandé , que rien n'estoit mauvais estant nécessaire , comme u esté ce qu'il a fait 'f
» Le Roy commande maintenant fort expressément que , toutes choses postposées , le mareschal face diligemment desmolir toutes les forteresses qui doivent estre rendues par la paix ; pour n quoy diligemment satisfaire il faudroit avoir quarante ou cinquante raille escus comptants et deux ou trois mille pionniers , au lieu de quatre cens qu'elle faict lever en Dauphlné , et des mille cinq cens livres qu'elle a destinez pour ces démolit ions; de manière que, tout dcrfaillnut , force a esté de se servir de ceux du p.nis . encores n'a ce esté sans en protester aux ministres de M. de Savoye , qui en ont tenu peu de compte , et faict ouvertement entendre aux sujets de D'obéir aux cummaudemeutâ qui leur
seroient faicts ; il a donc fallu user de la force où la prière n'avoit lieu.
•> Et pour autant que le mareschal a entendu que certaines âmes esparées ont deu mettre en avant qu'il avoit faict quelques exactions parlU euiieres qui estoient tournées à son profit particulier, cela se vérifiera par les commissaires de Sa Majesté ou par les propres ministres de M. de Savoye, tous lesquels, pour ce regard, ne s'endorment pas en sentinelle po\ir avoir de<)uoy le calomnier. Sa Majesté sera donc tres-humblement suppliée ne trouver mauvais qu'il die à sa descharge que les travaux des armes et les conlinuelles ni-cessitez et misères parmy lesquelles il a esté presque tousjours agité , sont aucunement supportables quand l'honneur n'y est pas conjoinct ou altéré. Et par ainsi ce sera office digne de la justice et de la debonnaireté de Sa Majesté, de faire mettre fin à l'indignité de ces orages, soit par la correction de luy s'il a failly , ou par celle de ces âmes détestables qui veulent parler etjugerdeeequ'ilssçaveut témoins. Cependant, que ces satans crient et tempestent tant qu'ils voudront, si n'auront ilsjnmiiis puissance de brescLer ny la gloire ny l'honneur qu'il a vertueusement acquis , et la pureté de sa conscience luy servira tousjours de consolation et de remède a tous maux , tous lesquels prendroient plustost lin s'il plaisoit A Sa Majesté le re\oquer dés maintenant et envoyer un autre eu sa place , comme il désire qu'elle face, ne pouvant qu'avec un regret qui tire les chaudes larmes de «on cœur , estre luy mesmes le ministre de la privation des choses conquestées avec tant de gloire, de sang, de despences qu'cstoient celles-là, mais sur tout celles du Milnnnois, du Montferrat , des Genevois et de la Corse , anciennement appartenant à la France. » Je pourray bien dire , à ce propos , cela mesme ([ue tiennent aucuns, c'est que les grands et mémorables services sout tousjours recompensez de grandes et du fort détestables ingratitudes, telles que vous voyez ceux de ce seigneur, qui eut tousjours les maius aussi chastes (jue le cœur , et dont à jamais je porteray lesmoignage au pris de ma vie.
Voyons maintenant , je vous supplie , quelle forme estoil ceste cy de prendre , en un fuict si malaisé que sout les démolitions , un ou deux mois de terme seulement pour abatre une vingtaine de places, avec (|uatrc cens pionniers, qui ne scauroient toutesfois eu si\ scpmaiues abatre un seul bastion : quand bien on eu eust envoyé quatre mille , c'est tout ce qu'ils eussent peu faire en six ou sept mois , sans toutes-fols envoyer [contre ce qu'on avolt promis] un seul denier , ny pour les démolitions , ny pour les
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gens de guerre , et iieautmoins , se persuader que le ventre affame des frouppes pourroit aisément patienter et trouver secours parmy des peuples qui attendent un nouveau maistrc , et les ministres duquel luy ont mandé [par dessous main] comme nous raesme ferions en pareil cas, de n'en rien faire : de toutes lesquelles façons de faire on pourroit présumer qu'on avoit tout expressément prins ce terme ainsi court , pour serxir de couleur aux praticques qui estoient couverfement dre^ées pour faire rendre des pinces toutes entières . comme depuis elles furent pour la plus part, et qu'on estoit de niesme suite aussi bien aise d'envelopper le maresclial parmy tant et tant de misères et de diflicultez, qu'il fist quelque escapade sur laquelle on peut bastirson recnlii'ment , et le priver de l'amitié dont mndame de Savoye nvoit tousjours honoré et luy et les siens. Ceux qui se servent de ces masques tombent souvent dans la fosse qu'ils avoient préparée à autruy ; ce bon seigneur de Brissac , qui avoit le cœur généreux , et qui parmy les ndversitez avoit tousjours esté maistre de soy raesme , devint , par la malice d'autruy , serf de mille maux qui coururent depuis au rabais de l'Estat et de luy mesme , ainsi que vous verrez dans la suitte de res Mémoires.
Revenant d'où J'estois party , le dixnenfviesrae may le Roy depescha vers le mareschal , qui estoit lors a Chivas , les seigneurs de Mandusse et de Bouillay, chargez de mémoires et d'iustrui-lions porlans que les coronels des Suisses et des lansquenets fussent Incontinant mandez, comme ils furent , pour trnicter et negotier avec eux sur le faict de leurs pnycment et cont:é ; et qu'à ces Ans les Suisses fussent envoyez a Vulpian , et les lansquenets u Orbassan , pour plus aisément prendre le chemin de Montcenis. Ces deux seigneurs furent aussi chargez de ne faire payer les uns ny les autres qu'à raison de deux cens hommes pour enseiiine , mais , quoy que le mareschal et eux sceussent faire ou dire . il n'y evst jamais ordre de les y faire consentir, voulans resoluèment avoir deux cens cinquante hommes ; de manière qu'ayans les deniers este seulement calculez a raison de deux cens , tant s'en falloit qu'il y enst assez de deniers revenans bons pouren payer les François , qn'II n'en demeureroit pas seulement de(|uoy leur faire un prest de huict jours, de manière qu'il ne fal loit attendre de la mistrre où ils e>toieut reduicts que la propre mutinerie qu'on descouvroit assez en leurs visages. Le mareschal en donna aJvis au Roy , se plaignant tout d'un tra'n , assez aigrement , du commandement qui avoit este foict •■X tresorîprs porteurs de ces deniers, de ne les
distribuer par antre ordre ou corai que celuy desdicts sieurs de Mendar it et Bouillay : remonstrant que nul ne pmMtikr que toutes ses actions, tant aa laict dekiÇBrr qu'à une raesnagere distribution des tâam, n'eussent esté et si pures et si nettes, qila cederoit jamais, pour ce regard, à ■■laai serviteur de Sa Majesté ; que sa foy ne jecte à pénitence , n'ayant oacqaes esté ny suspecte, et qu'au lien de la glorieuse eemw qu'il estimoit rapporter de se^ fidelles et he«a*rables labeurs , on luy en presealoit une qai portoit couvertement en soy une taclie de défiance si mal al nisce A digérer, qu'il &uppUa<ttrtehumblement Sa Majesté Iny permettre de m ressentir en cnvallier contre ceux qui luy avolcnt brassé ces soupçons , nonobstant lesquels Q oc litirroit d'assister ces seigneurs ea toute l'exeention de leur charge.
Qu'en voyant l'instmction doot Sa JiëjeHé le» a chargez , il avoit trouvé fort tatraage qu\ ne voulust retenir que quinze ^wHgPf* ti çoises de trois cens hommes chaeaae , pmt garde des cinq places et huict cfasatcan, y comprendre ce (ju'il falloit a CarmagMAcs au marquisat de Siluces : car si telle estoit tention de Sa Majesté , elle o'avoit que Caire de luy mander par moy [luy apportant la paix' qu'elle remeltoit à la discrétion et prudence de luy de dresser Testât des forces nécessaires pov leur garde , et l« mesme cboix des capitaines aussi , et qu'eu la variation qu'il voyolt nnaintenant pour ce regard , il n'y avoit rien qui fusl dicne ny du maistre ny du serviteur; à pro^ de quoy je dirois volontiers que tvrpius quaiii non admitlitur hoapes. Et à U v< âmes généreuses et solidement résolues estoit celle du mareschal , constituent h et le contentement de ieun> labeurs m la gloire Je les nvoir foicts^ que ces hargnes i\ ces rebots estoient plus propres a recaicr qu' vancer les afiaires , à tous lesquels la main d( est tousjours plus propre que le rndecspcroa en fln qu'il n'y avoit ordre que ce qui deneu à Sa Majesté peut esire seurement g*rdé à de vingt-sept enseignes et trois cens dwvaiu . comprenant au total les deux oeat SuisMS dn colonel Apro ; que toutes ces places cataos de long intervalle séparées de la France , et en' loppées de tous coslez parmy des gens quels il y avult peu de fiât j3i qu'en y pour voyant autrement qu'on ne faisoit pas, il falloit qu'il en advint quelque dangereux tncouTenicsl ou v.tcormr.
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Que !ps anciens et les modernes services des eltineurs de Birague ne poiivoient mériter rieu moins que renlretenement de leurs deux corapnpinies de gens de pied, tant pour leur service de quelque marque et d'honneur et d'entretenement, eomrue pour y retirer plusieurs pauvres penlilshommes milannois mal traictez et de la fortune et de nous . demeurans fortclos et bannis de leurs biens, sans espérance de jamais les recouvrer , n'ayans, comnvils dévoient, esté comprins en la paix, au niespris de leurs services et de la réputation du maistre qu'ils avoient servy. Ce sont des coups de l'indiscrétion françoise , Inquelle , npres la nécessité pressée , mesprise tousjours ceux qui l'ont aidée à en sortir. Cesl exemple fera doresnavant sages les estran<;ers desquels nous pourrions cy après avoir affaire ; ce n'est pas estre prudent cavallier que de nourrir le cheval pour une seule cavalcade.
Que les sieurs d'Ossun, gouverneur de Thurin , de TerridesdePignerol, La MotteGondrin de Quiers, et Montbazin, de Cormagnolles , deniandoient d'avoir chacun une compagnie particulière de gens de pied en leurs mains, pour plus seurement commander et gouverner leurs places , qu'il remettoit le tout à ce que Sa Majesté jugeroit convenable , ne s'en voulant pins mesler quant à luy , puis que l'expérience luy avoit faict recognoistre qu'il n'en esloit pas cru , et que parmy les promesses françoiscs il n'y avoit rien de plus certain que ce qui ne l'estoit pas; que cependant il ne laissoit de rudement sentir que les reculiemens qu'on luy procuroit loy faisoient perdre terre, non tant pour la coiisideralion de luy comme pour les propres dangers qui en succederoicnt à l'advenir, et qui l'estonnoient plus que les preseus.
Tout homme d'Eslat ne trouvera-il pas grandement est range qu'un grand roy, assisté de tant de princes et de conseillers, aitdepeschéen Piedmont, ou le mareschal commandoit, les sieurs de Mandosse et de Bouillay , sans luy envoyer instruction quelconque , soit pour le licenlicment des gens de guerre, des démolitions et restitutions qui se dévoient faire, sur la conduicfe de l'arllllerie qu'il falloit retirer dans les places retenues, ny sur le payement de ceux qui dévoient demeurer sur pied et estre retenus, ou pour ceux que l'on doit licenller. C'est chose encor bien plusestrange que toutesclioses venans h luy deffaillir, comme elles faisoient de tous costez, qu'on vueille neantmoins qu'il accomplisse diligemment tout ce qui regarde rexecutiou de la paix, et lors mesrae qu'il est reduict à telle extremit*'-, qu'il n'a pas seulement dequoy entretenir sou train , soulager uy gratifier un seul homme de
guerre. Si nous avons en nos mains , ou en celles de no.s ami.s, de quoy pouvoir accomplir la volonté du prince, il n'y faut rien espargner, mais quand tout dcffaut, la liberté doit demeurer au serviteur de s'en pouvoir discoulper par les plus vifvcs remonstrnnces qu'il pourra.
Les bonnes gens du temps passé disoient que ne/nu ad impossibilia lenrtur : et puis en matière de restitutions d'Rstats et de places si importantes qu'estoicnt celles de delà les Monts, il y falloit marcher avec le pied plombé, et ne se pas laisser emporter au premier , au second ny au troisiesme commandement, ains suivre ce qui fut jadis practiqué par le gouverneur d'Auxoue. lequel , quoy que le roy François , qui pour lors estoit prisonnier en Espagne, luy sccut faire dire ou commander pour luy faire rendre ladicleplucp es mains de l'Empereur, n'en voulut jamais rien faire, respondant que quand son maistre serait en son royaume et non en pays eslranger, qae lors, et un plustost , ilobeiroit à son commandement. Et à la vérité, ceux qui marchent fort retenus et resserrez en tels affaires, sont tousjours jugez les plus .«âges et les plus fidelles ; et toutes-fois on veut, aujourd'huy qu'il se Iraicte, non d'une place toute seule, mais d'une trentaine de villes, la pluspart d'importance, et d'autant de chastenux , qu'il y coure à l'estnurdy, et sans avoir encor reeou ny les deniers, ny les descharges qui doivent servir d'esperon et de planche à avancer les affaires. Et à la vérité, il n'y a que Dieu seul qui puisse de rien faire toutes choses; et de faict, le mareschal nmnda à Sa Majesté que puis qu'elle n'y vouloit pourvoir par antre manière, qu'il se fust senty fort heureux si dés la publication de la paix elle l'eust revocqué et envoyé d'autres en sa place, lesquelles eussent esté, non pas plus fldelles, mais plus agreubles qu'il n'estoit pas, mesmes prévoyant , comme il faisoit , que Sa Majesté, les duc et duchesse de Savoye , et assez d'autres, ne luy scauroient jamais guieres de gré de chose quelconque qu'il peut faire , ores que bonne et honneste toutes fois, tant la passion et l'interest aveuglent les uns et les autres : ils sçavent bien regarder tout k leur aise, nccoustez 1 1 1 sur le tapis, la mer immense des affaires, mais non pas ce qui ^erolt nécessaire pour errester les orages et les tourbillons qui renverfent tout.
Le mareschal manda aussi au Roy (|ue la mère du sieur ïibaldc Visconte, qui avoit esté fiiici prisonnier conduisant les deniers au secours de Casai , se plaignoit qu'il avoit esté mené i« Milan et que l'on le menacoit de luy faire perdre la
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teste ; que, veu cela, ilsnpplioittrcs-humbleincnt Sa Majesté qu'il luy plaise de fuire dire a l'nmbnssudeurd'EspagQO<|uc, lA où oo feroit la moin^ dre chose qui en npprocliast, qu'il feroit souditin coupper la teste « deux (gentils hommes parcns deM.deMo/.in, qu'il teuoit prisonniers, et dont, dés malot«-naul cuminc pour lors , U protestoit que l'execniion précéderait la notice de lo délibération (II; que l'honocur et la grandeur de Sa Majesté le requeroit ainsi, et que M. de Savoye y pourveust diligemment s'il voulolt . et qu'en luy faisant renvoyer ledict \ isconte seul , qu'il luy donueroittous les deux Piedmontois.
Ayant le mareschal finalement recognu que toutes ses instauci'», ny toutes ses remonstrances, soit pour les provisions nécessaires A l'Estal, et en partiiiulicr aux sieurs de Birauue . ne servoienl que de jouet ù la Cour , il se résolut a'envoyer le mosrae sieur Ludovic vers le Roy pour obtenir de vive \oix ce que les recommandations et le mérite de luy et des siens ne pouvoicnt atteindre, le chargeant de faire cnicndre nu Roy quelques nieiioes et practiques que l'Espa'^nol dressolt au préjudice de la paix encore tout<- récente, et que si Sa Majesté ne pouvoyoit diligemmeut et à cela et à tous les autres affaires , que le miil qui eu adviendroit seroit hors sa coulpe. Ce furent toutes nu'sses seiches (2) qui ne furent aucuuenieiit exaucées.
Le viugt-uniesnie may, le secrétaire Boudet retourna en Piedmout , avec asseurance, de la part du Roy et du eonnestable. qu'outsttost que le mareschal auroit envoyé aux iulendans des tlnanues les estais de rccepte et despeuce de l'extraordinaire des guerres, que les deniers luy seroieut soudain envoyez , tant pour parachever les lii-entiements que pour payer tons ceux qui seroient retenus. Et pour autant qu'A l'arrivée dudict Boudet le martsclial estoit dei;-jA en train pourdepescher vers le Roy le jeuneTilladetpour descouvrir a Sa Majesté quelques conspirations qui se brnssoient sourdement , par le desespoir où la nécessité avoit reduict aucuns gens de guerre, il charfiea Tilladet des estais demandez par ledict Boudet, et de tres-humblement supplier Sa Majesté qu'en attendant ceste provision geueralle quellepromctioit, que elle luy flt diligemment envoyer jusques à cent mille livres, pour redresser les plus importnns affaires et donner dequoy vivre aux soldats, qui nepouvoient, non plus que luy , trouver aujourd'huy crédit d'uu seul pain dans les villes , et pour parachever aussi Us démolitions et la retraicte de rariillerie,
(1) Le juKeiiuml <ic Tlitiobildi- dr ViMKMitl.
(2) C'eil-l-dire meuet »uu cootécratiou d'botlie. Ce
qui e«ioiten grand nombre ;i
et l'autre demeureroit en cieapfCIf^
de Sa Maj(>sté, de M. de Savoy e. «ta fnpia.
Par Tllladet il flt aussi savoir n Ip^ itr prières et par remonstrancps il avflU I envers les corone<8 des Suisses et nets , qu'ils prendn>icnt leurs pajeiMabin» de deox cens visçt-cinq hommes fmtmpapiie seolemenl, tes François à ceBUéH^nk, et les Ilalleus à cent trente; mais^'DitM' loit muser la dessus, ains dilitremaciit tMft dequoy contenter les uns et les aatro, hf» qu'ils ne s'en desdisent.
Manda aussi le mareschal , lederaifricfllf. par Boudet qui s'en retournolt , qu'il Bvtlttfl luy mesmc visiter Yvrëe, sur l'iaipaaillk qu'on luy nvoit représentée de la pdânirl*mollren moins dr six ou sept mois, tant et estoit terre-planée de tous costec , elqae, I ^iM trouvée telle, il avoit mis après graBdMBht de pionniers, et que s'il n'eust encnUkientner beaucoup de malsons et l/k et affan, qoli eust pieca faict jouer les mines et \e tel. ppor tirer Sa Majesté de despence et luv de fdw.
Que n'ayant Sa Majesté manik' aux SaW* ny aux lansquenets que ' Je baictJfNn
pour leur retraicte, ils s'i : â desjrai-
tiiicz , protestants ne pnriir jotnats qu'Ht M l'eussent pour qiiin/.e jours, êetoa l'aacieiai coustume ; que quant h luy, H est â'ad\h qui plaise au Roy de la le\ir vouloir accorder liaal, a celle fin de 1rs rendre plus toopte» et plttiasnlables au faict des monstres; qu'il k» a6M sonder s'ils se conlenteroient de ne recevoirpo» maintenant qu'une paye, et faire terme iJcsmtres, qui leur seroient rendues au pals avteDS hooneste iuterest : ils ont respoodaenesOTtotcnts, pourveu qu'on leur dotine cantlooi Inr gré, et que dés maintenant les iuteresti M*iaX raisonne/. A seize pour cent , qu'il eaa Met tlùit le calcul et trouvé qu'il revieut k suniae si exorbitante, qu'il valoit mieux les paja nadutettaDl tout à faict que de s'arrester an cndiL
Que les estais de ce qui est dcQ ««x chevaux levers, A ceux de l'artillerie et aax oRMcn das vivres, a esté dressé et baillé au tteMÙit Boudet , A ce qu'il plaise à Sa Majesté en eoiMMU* der le payement, qui augmentera tant ph» (W différera.
Sera par luy mesme reraonstré ;i 'f,
au nom du mareschal , qu'il n'y a r.i ">•
lice A ne vouloir ordonner aucun paj emeni pour les huict cens payes qui estoient despnrliespar
fui |H>ndant IciiBlcnips l'asagr ea mer: le cbspdaia rtcitait Beulenieul le» prier»» de la i — —
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tes chnsteanx , puis qu'en bien servant , comme il< ont fiict , ils sout dignes de la niesnic graco accordée aux compapiies françoises, et qu'il est ^craindre , s'ils en ont une fuis l'odeur, qu'ils
refusent d'obéir aux restitutions que par In force, laquelle n'y sçauroit cstre apportée qu'elfe ne revii'une à deux fois plus qu'il ne leur ebt tleu , et qu'on ne trouble, par ce moyen, la tranquillité qui est desja fort avancée ; qu'il rccognoist, et à son très-grand regret , que ceux qui SMnt intéressez aux demeslemenls de ccste paix, sont bieit aises de rrjetter sur autruy le trop que pour ce regard ils ont entreprins : ce sont medt^ciaes si rudes et si dangereuses, qu'elles apporteront , au parsus le mal présent , la future ruine ou rabaissement de l'Estat, si le bon ange ne veille â le conserver.
Se plaignoit aussi que , quoy qu'on luy eust par plusieurs fois mandé qu'il viendruit un gentll-horamedepesché exprès qui l'esclairciroitsur fous les poincts dont il avoitfaict inslonce, qu'il n'en avoit nonobstant eu aucunes nouvelles, de manière qu'il dcmeuroit lousjours enveloppé dans le labirinthe de l'incertitude : à sçavofr si toutes les places qui ne sont point comprinses au roole de celles qui dévoient estre desmolies le seroient aussi ; que pour sortir hors de ces pièges, expressément dressez pour le faire broncher, iJ en avoit à ces lins amplement escrit à M. et à madame de Snvoye, ce que Sa Majesté ne trouvera mauvais s'il luy plaist; que s'il a donné eoogé à aucuns gentils hommes piedraontois de les aller saluer, ça esté sur l'iisseumnce qu'ils ont tous juré en ses mains de faire aupara\ant la révérence au Hoy, et a M. le connestnblc en particulier, pour ^ur ce rerevoir leur commandement; s'ils ne l'ont ainsi faict, ils sont en leurs moins pour en estre corrigez.
Que ne voulant le marcschal faire aucune bresche dans la partie ordonnée pour les licentiements, avoit envoyé à Lyon des obligations en son nom, jusques à la concurrence de cinquante mille livres, pour, en attendant le secours de Sa Majesté, faire vivoter les gens de guerre, reduicts à une misérable neces^ilé que lioudct a luy mesme veuê, car si la fumée n bien puissance de chasser les mouches , les affres de In faim l'ont bien cncor plus grande à l'endroict de ceux qui l'endurent pieçà , et qui espèrent la pouvoir assouvir dans les mcsmes places , pour conserver les<juclles ils sont reduicts à ce désespoir qui aveugle souvent les plus sages. Kt de faict ledict Buudet est tesmoing oculaire que si ccste gomme ne fust arrivée ainsi qu'il partoit , que la tragédie eust esté jouée, et sans remède, et que qui ne penseroit U blon-tost les secourir, qu'on
retomberolt aux mesraes inconveniens , estant destitue de tous les moyens qui y pouvolent servir.
Du dernier de may, le mareschal manda au Roy qu'ayant voulu rengerle coroncl desSuisses Apro à n'avoir que deux cens vingt-cinq hommes entretenus, qu'il avoit faict mill' et raille plaintes et exclamations, disant qu'on luy avoit promis, comm'il estoit vray , qu'il en auroitdeux cens cinquante comme les François, et que , le service rendu en rangeant sa nation au mesme poinct que Sa Majesté avoit désiré pour le licentlement, il avoit profflté plus de trois cens mille livres aux finances de Sa Majesté; quoy voyuns les sieurs de Bouillay et deMendozze, ils luy auroient, sous te bon plaisir de Sa Majesté, accordé les deux cens cinquante hommes, reiglez aux mcsmes reiglemens et appointemens des François, dont il s'estoit en fln contenté : c'est pour l'advenir une planche dressée à la France pour faire des levées à mesme condition que les françoises.
Du troisiesme juin, le mareschal manda au Roy qu'il n'estoit pas délibéré de licenticr les frouppes françoises, que les ministres du roy d'Espagne n'eussent envoyé les oslages qu'ils cstoient tenus fournir pour l'exécution de la paix; car s'il n'y avoit dans les places qui se démolissent que quelque faible trouppe de soldats , on les pourroit aussi effrontément chasser dehors qu'on uvoit faict ceux qui estoient dans Bourg en Bresse.
Que s'il ne plaisolt au Roy ou ù M. de Savoye de se haster d'envoyer deniers pour les démolitions, qu'au lieu de Jeux mois il en faudra huict, sans le qnadruplemcnt de la drsi<cnce; qu'avec tout cela il faut grand nombre de pionniei-s, qui ne se recouvreront jamais que par la force , si ledict sieur duc ne depesehe expressement^uclqu'un des sieits en Piedmont ; qu'il n'avoit encorcs nulles nouvelles des quatre cens pionniers de Dtiuphlné ny de leur pitycmeut , et que par ainsi toutes choses demeuroient sans l'exécution nécessaire pour l'un et l'autre prince.
Le mareschal , prévoyant toutes ces nécessitez et les mal-heurs qu'ils pouvoient engendrer , manda depuis à Sa Majesté que puis qu'ainsi estoit que tant de places ne pou voient estre abatucs dans le court terme qui avoit esté prins , et que deniers deffailluient de tous costez, qu'il valloit mieux en gratiller deslors M. de Savoye qu'en s'efforçant de faire chose qui ne pouvoit e.stre accomplie faire iicantmuins une tocitc démonstration de defllance envers ce prince, et de l'affection duquel Sa Majesté devoit estre bien asseurée , puis qu'en la faveur de luy elle avoit
soudain quitté ce qui avoit cousté cinquante ans à acquérir avec sang et tiiresors inflnis , tirans par ce moyen quelque peu de bien du grand mal qui avoit esté faict contre l'opinion et de M. de Guise et de luy ; la proposition duquel fut non seulement trouvée mauvaise , mais elle servit depuis d'argument à ses envieux de dire qu'il avoit en i'ame tout le contraire de ce que le cœur couvoit : et à la vérité , si le mareschal eust creu ses amis, il ne fust Jamais entré en ce jeu, duquel M. de Savoye ne luy sceut non plus de gré que les autres.
En traictant des exécutions de la paix , Sa Majesté ordonna que les chasteaux de Thurin , Quiers , Pignerol , Carmagnolles , Saluées , Ravel , Versol et Dronier , seroient baillez en garde aux capitaines des villes, lesquels, l'un après l'autre, y envoyeroient une esquadre tous les jours : sur quoy le mareschal remonstra que ceste pratlcque apporteroit plustost la ruine que la couservation et des villes et des chasteaux , au parsus les perpétuelles querelles qui en adviendroient eutre les capitaines et les habitans des villes ; en volcy la raison ; Si les chasteaux sont despourveus de capitaines qui en ayent charge particulière , tous les ustensiles que les villes fournissent , et les munitions aussi , iront en perdition , ou bien ce qui devroit durer un an ne durera pas trois mois ; et si on ne sçaura à qui se prendre du défaut qui s'y trouvera par après : d'ailleurs est encores à considérer que les chasteaux des villes, au parsus la seureté d'elles, servent pour y retirer et garder en seureté les prisonniers, soit de guerre ou criminelz; ee qui ne se pourra plus faire, s'il n'y a un capitaine particulier sur lequel on se puisse reposer du tout.
De mesme suitte il remonstra aussi que Sa Majesté luy ayant de sa grâce defferé l'honneur sur le choix des capitaines qui dévoient estre retenus ou cassez , et de luy en envoyer Testât, qu'il n'estoit maintenant ny Juste ny honorable de casser de cest estât aucuns de ses parens et amis , tous lesquels , hors sa considération , avoient autant ou mieux mérité que ceux qu'on avoit couchez en leur place . et entre autres les sieurs de Montfort, de La Rivière , l'isle, sergent mnjeur , et le capitaine Loup , gouverneur de Ceve; qu'il supplioit tres-humblement Sa Majesté avoir pour agréable , là où on le servirait encor de tels mets, qu'il quittast tout; et en (In , que ce n'estoit à ceux qui estoient près Sa Majesté à Juger ny à disposer des affaires de son gouvernement , duquel , ny du mérite des personnes , ils ne pouvoient avoir telle cognoissance que luy , qui ne Jugeoit les choses ny pour le
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parentage ny par les amitieE , aJns selon le me* rite et la seureté de l'Estat; quoy subsistant, il s'asseuroit tant de la bonté de Sa Blajcrté, qu'elle feroit coucher dans Testât ces personotges qui en avoient esté cassez plustost à inioitlon de le travailler que non pas eux-mesmo.
Du sixiesme respondant à une lettre qatV» connestable luy avoit n'aguieres escrite , et pu laquelle il Texhortoit , en parent et en amy , ne se plus amuser à répliquer ou contester sur la commandemens que le Roy luy foisolt, maii les dilllgemment exécuter tous, remarquant, comm'il devoit faire , qu'on n'estoit pas moioi soigneux de les bien digérer auparavant que la faire, qu'il pourrait estre luy-mesme sur ceux qu'il faisoit pour le service de Sa Majesté ; voyii, à la vérité , une exhortation plus propre à renverser la patience du plus reformé capucin da monde, que pour honorer et contenter cduy lequel , au pris de sa vie , de son sang et de ses biens, surmontoit, d'un courage inflexible, toutes les indignitez et toutes les traverses qui estoient dressés à sa ruine. La candeur de ceste belle ame devoit par elle mesme faire renverser la fureur des canonnades que ses emulateurs tiroient tous les Jours contre sa probité , son affection et ses mérites. Ceste mesme lettre portoit aus^ qu'il faisoit semblant d'ignorer les mesmes choses qu'il sçavoit aussi bien que le Roy , sans toutesfois particulariser que c'estoit.
Le mareschal , Imaginant que ceste secousse sortit de la ruine des places non comprinses au roolle qui luy en avoit esté envoyé, respondit, avec révérence toutesfois, qu'à le bien prendre c'estoit à luy , et non au Hoy , à se plaindre , d'autant que toutes les importunes instances qu'il avoit falotes par douze ou quinze depesches , n'avoient jamais sceu avoir Tesclaircissement des choses mesmes que on presupposoit devoir estre pieça exécutées , et que par ainsi , demeurant enveloppé parmy l'obscurité, il n'y pouvoit avoir de sa coulpe ny en l'un ny en l'autre endroit; nonobstant quoy il n'avoit toutesfois pas laissé de bien faire, et duquel bien faire il estoit plustost condemné que loviangé : de manière que les passions d'autrny, et la mesme pureté de son ame , le forçoient à désirer d'estre desveloppé des affaires du monde , pour s'addonner du tout aux célestes. Et neantmoim il ne laissa de remercier le connestable du par-, ticulier soing qu'il avoit eu de luy raroentevoir le devoir de sa charge , adjoustant , aux parsm, qu'il recognoissoit assez que tout ce qu'on luy imputoit procedoit du jugement mal proportionné de ses ennemis, qui ne tendoimt qn'i renverser la raison qui estoit de son costé, et
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qui a , toutesfois, toutes ses lignes si droictes , qu'elles lie paiichent jamais de cos'é ny d'autre : (jue tout ce qui le travjillloit plus aujourd'huy , c'cbl que, combien qu'on nerecogiioisse que trop que les maladies de l'Etttat ont besoin d'un prompt médicament, que néantmoins chacun le negli^eoit ou rejettoit, afln que la coulpe du desastre en tombast tout sur luy , destitué toutesfois et d'autharité et de salutaires moyens et pour ce faire et pour plustost bassement que médiocrement entretenir son train, pendant que ceux qui sont en cour nagent parmy la faveur et l'abondance, lesquelles il estime avoir aussi bien meritiles qu'eux . Tant y a qu'il pouvoit bien dire qu'il avuit semé son printemps, son esté et sou automne , sur un fort stérile rivage.
Le huicliesmo juin , il manda au Roy que le sieur Scipion de Vimercat venoit d'arriver de Valence pour luy donner advis que les trouppes qui tenuient garnison à Valence n'avoient voulu permetire qu'on eulevast l'artillerie qu'ils n'eussent au|>aravant esté payez, et que là où les prests disconiinueroient, qu'ils vivrolent a discrétion autan» delaiis que deliors la ville ; pour à quny remédier il avoit soudain envoyé le sieur de Montfort, sou enseigne, a Valence, avec quelques deniers qu'il avoit fournis du sien pour continuer les prests durant douzp jours; que si entre cy et là il n'y e!>toit convenablement pourveu, que desmaintenant, comme pour lors, il s'en lavoit les mains; et que cy après il ne fallolt pas espérer d'avoir meilleur marché des autres places. Ce sont , lecteurs , des actions de la prudeace françoisc; car si elle n'a sceu opportunément pourvoir au faict de la guerre, elle a encor faict pis nu demeslemcnt de la paix , mesprisnut , comme elle faict quasi tousjours, la dame de prévoyance , sans Inquelle neautmoins rien ne peut cstre demcsié heureusement. Or le mare&chal, recognoissant de longue main que les grandes charges telles que la sienne estoient tousjours suivies et d'iniroitiez et d'envies, et ne voulant qu'elles prlusent plus grandes racines que celles qu'elles nvoiciit dejA , depescha vers le Roy le coronel Cheraraont pour remonstrer à Majesté que là où elle nenvoyeroit présentent dequoy parachever les démolitions, retirer înrlillerie , payer et liceufier les gens de guerre , qu'il prolestoit contre elle, avec toute la révérence convenable, que tout le mal qui en succederoit seroit ù la coulpe d'elle et uon de luy, portant d'ailleurs un extrême regret de voir les garimonds de Quiers, et assez d'autres marchniids ruinei, pour avoir, sur la parole de luy, fecouru Us iiff.iires iIp S.i Mnjestc ; qui'ceste mi- •erc e&t celle qui a depuis aprios aux marchands
tê-
do Lyon h resserrer les moyens et les envoyer ailleurs.
Par ceste mesme depesche il supplia le Roy de faire tant que M. de Savoye envoyast diligemment l'un de ses principaux ministres en Piedraont, pour, sous son auihorifé, faire de si grandes levées de pionniers, qu'on peust achever les démolitions avant le terme, car les quatre cens venus du Daophiné n'avoient guleres enrichy le banquet; et que ce luy seroit beaucoup de grâce, lorsqu'il faudroit procéder aux restitutions, que Sa Majesté envoyast en Piedmont quelque notable personnage pour les exécuter; car aussi bien recogiioissoit-ll que M. de Savoye le tenoit pour suspect; et que, pour le dire en un seul mot, il ne pouvoit, sans un extrême regret, estrc luy-raesme ministre delà donation et restitution que Sa Majesté faisoit des choses qu'elle avoit acquises par les mains et par les entremises de luy ; cHes , dis-je, qui dcpendoienf pour la plus part de l'héritage ancien de Milan, des contes de Provence et marquis de Saluées, à tous lesquels la corunne françoise a succédé , ou doit au moins légitimement succéder. Las! elle a oujourd'huy l'estomac si desvoyé, que grand médecin seroit cestuy-Ift qui luy apprendioit à retenir les conséquences del'Estat.
Du douziesme juin , le Roy envoya au mareschal un mémoire présenté A Sa Majesté de lu part des ministres du roy d'hlspajine sur aucuns griefs qu'ils pretendoient estre procédez de In part des uostres du costé d'Italie : à seavoir, que le sieur de Ijj Motte Gondrin gouverneur de Casai , avoit envoyé des mandements et des contrainctes sur leurs terres pour avoir payement des contributions jusques au final accomplissement de la paix , et qu'il vouloit aussi praticquer le semblable sur les terres de Montterrat. \ cela le roareschal respondit. en peu de pnrolles, qu'njans le duc de Sesse et luy recognu , dés la publication de la paix , qu'auparavant qu'on fusl parvenu a l'entière execuilon que chacun pourroit avoir de son costé faute d'argent pi^iu" y parvenir , ils auroient mutuellement convenu que toutes les terres qui avoient accousturaé de contribuer à l'une ou in l'autre des parties continueroicnt indifféremment ces paycmens jusques à la dernière exécution de la paix.
y uedecest accord, ainsi gi-ncral. Casai en avoit esté excepté , et neautmoins accnrdé , eu faveur du siège qu'il avoit soustenu depuis le dixlesme octobre, que les terres qui souloient contribuer pnyeioient ce dont elles se trou> croient rede. vables pour le temps que le siège avoit duré.
Que pour les lerres ({ui doivent estre resti-
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tnécs au duc de Mnnfouê , on ne leur do mnndc que ce qui est deu d'octobre susdict en ça; mal» mix nulrt-s qui ont contribué ailleurs , dcpwl» les prliises de Quiers et Yvrée. , il ne se trouvern point qu'on leur ait rien demandé, aîns pnr le contraire on a modéré les seize cens e»cus qu'Us payoïent par mois h quatre cens seulement , dont voulants abuser aucuns villages du Milanols contribuables à Valence , ils ont lev(^ les armes contre les nostres, qui les ont doucement cbastlcz ; et a In vérité ils le mcritoient , puisqu'ils ao se plaignolent pas de deux , voira de trois contributions qu'ils bailloicnt A l'Espapnol: ils n'en di^oieiit mot , et pour une seule envers nous ils vouloieiit (aire le^ mauvais.
Du dix hnictiesme juin , les Suisses et les lansquenets avoient esté payez et liceniiez, et que tout ce qui estoit resté de» cinq cens mille livres venus de France , lescinquanle mille empruntez a Lyon , estoit si peu de rbosc , qu'on n'eu bçfturoit tirer qu'environ deux prests pour les François et Italiens ; pour raison dcquoy Sa Majesté estoit Ires-bumbicnient suplieo fnirc envoyer le payement , cl pour ceux qui doivent estre licentiez , et pour ceux qui doivent estre retenu», ù Un que , par un rrnouvcllvmcut do discipline , on puisse introduire nouvelle concordance cl amitié entre les gens do guerre et les villes retenues , et qu'an commencement du mois prochain les restitutions s'achemineront l'une apiH.s l'autre.
Le 24 , le* sieurs de Mnndosse et de Honillay ayants parachevé leur commission s'en retournèrent en France , cbaraei de ce» remonstrances de la part du marcschal ; A sçavoir faire recopnoislre à Sa Majesté avec quel mesnage le payement et le liceniieiient des Suisses et des lansquenets a este manié, l'ordre prias sur celuy des François et des Italieusqni doivent estre licenliez apri'« les restitutions des places , et de ceux aussi qui doivent demeurer à la purde des places retenues.
Faire voir au conseil Testât peneral de reccpte et despence foicte en Piedmont , à fin qu'on puisse cl lireracnt reco^noistre dequelpied il a mir. hé àrtntretenementdesgensde guerre, à quels termes ils seront bien foiil réduits s'il ne plaist ù Sa Majesté faire donner autre ordre à leurs payements que celuy qui a cy devant couru ; sera dit de mesme pour le regard des places retenues, s'il faut qu'elle» demeurent privées de leuis finagcs , des foires, et des marchez qui s'y souloicnt tenir , et qui apportoient des coramoditez pour plus doucement couler le tcm;is, et sur tous les habilans, delà propre disposition do leurs maisons et biens qn'ilsont Ala cam-
pa fme . ainsi qoe ces deux sieurs ont visiUfr
ment et palpablemrnt rccocneu . et »ur IrsqoHi
se remettant , Il les p: le Roy qw
si le remcdc aux afllui isestoitm-
tant rn sa main qu'est la douleur qu'il eo portf,
qu« Sa Majesté seroit relev»-* et de soin et b
sesimportunitez; et qu'en obéissant aa coamat
dément qu'elle luy a faict p.ir «lu PI
valet de chambre , de restitutr Santia
démolir, qu'il scraain&iexecuté favecon
regret toutcsfols], à cause que c'est rarerrètf
lier de ses mains et de ses labeurs , par b tw»«
modité de laquelle beaucoup d'I >• ««
cutions mllltairi-s avoient esti -rwl
mises à fin ; qui .si Le Co«'onnt arri voit de la jnft
de M. deSnvoyc , comme du Pirssjs laroif
seurc, que toutes chwe» se disposeroient A
lin ; que cependant Sa Majesté sçaom s H p
qu'au préjudice de l'aciord faicf avfy c» pn
pour le payement des co
jour de la restitution , que > _
par dessous main commander aux peuples
n'en rien faire ; que le duc de Mantouc a fal
faii-edemesme dans le Montfcrrnl . et parce q
si cela devoit avoir lieu , ce s<
affiiires «u dernier période d'un .
espoir, le mareschal a résolu de fuire sembi
de ne rien sçavoir de tout cecy , et de ne lai.
cependant de s'en faire croire , sans toutes
rienexccderdontces princes sepuisscnt plaindi
Le duc de Sessc , sur un fondement incof;n<
pour encores, lient es environs de Casai pi
que toutes les mesmes troupes qtii l'assiegoi
cy-dcvant, empcschantf couvertement par
moyen] le cours des vivres, le payement
contributions, et le recouvremeoi des pionnJi
pour avancer les démolitions ; qu'il a prié
duc de Sesae de changer ces fa<.x)n5 de faire,
an plustust , sinon qu'il s'aldem des tn
instruments avec lesquels il a assez souvent (i
rudement reculer les Espagnols, et n'entrera
jamais dans la restitution de Casât que les
trihutions n'ayent esté entleremenf payées c
forteresse démolie.
Dans les lettres que Duple^sis apporta au reschal de la part du Roy, et par addition , il avoit qu'il se gnrdast , pour quelque occasIM ou prétexte que ec soit , de toucher aux denli qui sont envoyez pour donnerdeox mois enti aux François et aux Italiens qui doivent licenliez. Cela l'ayant mis en quelques al'eres il manda A Sa Majesté, par le mesme du Plessl que quand ^E^tnt se dCNroit renverser sens de»» sus dessons, qu'elle sera, puisqu'elle lé V
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ainsi obeye , ores que In raison vucille que le ministre s'avance ou se recule en ces obéissances, Kclon In nécessite et la repcntineté (l) des «ccidcns , à lexemple du sage médecin qui charifjc les mcdicamens selon la variété que faict la maladie ; et qu'à le bien preridre, ce n'est pas tout que le prince commande, il faut aussi prendre garde que ses coromandemens soyent tels, qu'au lieu d'en tirer le profltquon esperoit qu on ne s'enveloppe plus avant dans le propre mal qu'on vouloit fuir.
Qu'il a fnict voir audit du Plessis toutes les places qui ont desja esté démolies , à fin qu'il en puisse faire à Sa Majesté rapport plus certain :
La citadelle d' Avigliane est abatue.
Moncalicr a dcu\ bastions abatas [on est après
les autres].
Sfivi^lan est de mesrae.
Yvrée, tout ce qui avoit esté faict par lesroys
est abatn.
Santia , selon le commandement de Sa Majesté,
demeurera tel qu'il est.
Valence fort avancée.
Cnznl de mesme [on poursuit et l'un et l'autre]. Verrue toute abatnê.
Sainct Damian desja demi abatu.
Albe de mesme.
Cairas fort avancé.
Ccve toute renversée.
Courtemille de mesme.
Moutdevis , tout ce que les roys y ont faict faire [ est abatu.
Ln Roque de Baux , Sainct Alban et Sainct
Michel , abatus.
I-a Cisierne [il n'y sera touché, porce que c'est un fief du Sainct .'<icuel.
^Busqué abatue.
Vlllefrauclie abatue.
Verroleius abatu.
On travaille à la retraicte de l'artillerie, mais par faute de moyens on n'avance guieres ; celle de Valence e^l remontée par le P.iu jusqu'à Thurin.
Celle de Santia et d'Y vrée sont desjaàChivas. La vente des munitions, non de l'artillerie, ; des vivres de ces places cloliinées de Thu- In, ont esté vendues pour aider les demoliet la roiuluitte de l'artillerie, dont compte cra tenu au profit de Sa M.^jesié.
Environ le ô juillet , il courut de tous coste7. bruit sourd que le Koy , courant dans les Ices, avolt esté blessé à mort 3| par le conte de
Soail<<iiM'l(<.
Le !9 Juin.
.Montgomcri : ce qni apporta au roareschal et & tous les autres serviteurs de Sa Majesté des regrets et des despinisirs qni peuvent estre plusfost considérez que exprimez, la multitude et variété des affaires qui se traicloient loi-s considérée. Tandis que ceste incertaiucté augoissoit le monde , le connestahie donna advis au marescbal de ceste blesseurc, la desguisant à peu de clioso , et dont le second appareil donneroit lumière certaine. A ceste nouvelle, prières , oraisons et processions publi(|ues furent faictes pour la puerison et conservation du prince. Le marescbal , toutesfois, estimant que le contrecoup de la lance, et dans l'œil , avoit faict plus lourde et plus dangereuse bresclie qu'on n'escrivoit pas, depcsclia soudain un courrier exprés à M. le coniiestable, le suppliant iuy mander fort ouvertement a quels termes Us choses estoient réduites , h fin qu'en cas si dangereux et si repentin qu'estoit Cfluy là, il peusc réduire l'Estat en telle asseurnnce qu'il ne peust courir fortune, pendant que Dieu respandroit ses grâces et ses bénédictions sur ce bon prince. Eu ces trnnses , le mareschnl jugea d'autruy par soy mesme , tenant pourtouta^seuréqu'à ces tristes nouvelles les Espagnols se jetteroicnt sur les armes , pour se couvrir desquelles il commanda soudain aux gens de |.;uerre de se tenir à l'erte et faire si, bonnes gardes, que les lyons et les renards qall les guelteroienl ne les peussent entamer : tout d'un train, il supplia le cunnestable de n'intcr» mettre l'envoy des deniers pour les pnyementaj et liceniiements des gens de guerre, et qu il leftj feroitou rcserver, ou distribuer, selon ce qu^J la maladie ou la santé du Roy Iuy conscilleroient.
Que les Milanols , Piedmontoi» , Montfcrrina.J et Genevois, à l'odeur de ce malheur, n'ont voulu payer les contributions , et que les uns et i les autres ayans levé les armes pour s'eu gareu. tir , qu'il les a faict si bien espousseler , ((u'ila apprendront à garder une autre fois plus lionoruliie mémoire ((u'ils n'ont voulu faire du j^ralieux trnictement qu'ils ont tousjours receu de la main des François.
Le 13 juillet, il receut lettres au nnm du Koy, mais non du Roy . pnr lesquelles S.i Majesté Iuy m.'indoit , et fort expressément , de faire cesser do touscostez les démolitions ; ;i quoy il res|ion> ditquesi le maislrc Coconnt fust arrivéau tempa qu'où Iuy avoit mandé, que les choses ne s«. roieiit pas si avancées qu'elles estoient desja • qu'on se devoit souvenir que , dés W 18 du passé, Sn Majesté Iuy avolt mandé , ponp sur coup , des'vu haster le plustn»! qu'il pourroil : si donc Sa Majesté a>oit deslors en son amc la
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mesme volonté qu'elle luy âeclaroit maintenant, il ne falloit espargner le voyage d'un courrier exprés pour la luy déclarer.
Par ceste mesme depesche Sa Majesté , qui avoit oublié les remonstrancesque le mareschal luy avoit faictes sur le faict du conte de Beines, luy mandoit qu'il fist razer sa place. Luy , an lieu de ce faire , manda à Sa Majesté qu'il ne croiroit Jamais qu'un prince si bon et si Juste voulust faire ce tort à un gentiliiomme qui avoit volontairement mis sa personne et ses biens entre les mains de Sa Majesté, et lors qu'elle en avoit extrêmement besoin , que d'abatre sa place , qu'il avoit luy mesme fortiflée à ses despens , pour le réduire tout à faict à la discrétion de celuy contre lequel il avoit porté les armes pour le service de Sa Majesté , au lieu de l'honorer et recompenser comme il meritoit; qu'en ceste considération il avoit persuadé le comte de faire eschange de sa place avec quelques autres que M. de Savoye luy pourroit bailler du costé de la Bresse , proche du Lyonnois ; que non seulement s'y estoit résolu , mais qu'il l'avoit prié de s'en rendre médiateur , sous ia faveur et appuy de Sa Majesté. Il fut depuis ainsi exécuté , au contentement de M. de Savoye et à l'avantage du conte.
Cette depesche du Roy portoit aussi qu'elle eiivoyoit Gordes vers le mareschal , tant pour l'aider au faict des restitutions comme pour luy dire et descouvrir plusieurs choses dont elle l'avoit chargé ; surquoy il remonstra à Sa Majesté que le secours et l'aide qu'il desiroit n'estoient pas ceux qu'il pourroit tirer dudit sieur de Cordes , ains le payement des gens de guerre et cavalerie, tous lesquels , estans aujourd'huy destituez du secours de Sa Majesté , et de ce peu qu'on tiroit des contributions, estoient contrains, au grand regret de luy , de ravager la campagne; que là où Gordes vieudroit sans ces provisions , qu'il verroit d'estranges desordres , nul ne pouvant, pour courage qu'il ait , dompter les inexorables rochers d'une cruelle faim : et à la vérité , si le mareschal n'eust quelquefois laissé doucement coulier la scote ( I ), plus^ieurs misères feussent desja plus avancées qu'elles ne sont pas; etqueM. de Savoye, qui est près du Koy, devoit luy mesme [qui sçait mieux que nul autre comme il faut manier r Kstat], devoit assez considérer que pis adviendroit encores , puis que la Cour ne tenoit conte d'y pourveoir : et à la vérité , le mareschal estimolt , ces choses considérées , que le duc n'auroit rien de plus pressé que d'envoyer diligemment par Le Coconat un commandement
(I ) .SoiifTert la niaraiitir.
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pour fournir vivres aux gens de guerre, à fin de leur oster la juste occasion qu'ils avoient d'en chercher l'espée au poing, et avec une ruine cent et cent fois plus grande que ne sçaoroit estre la contribution de ces vivres : que , pour le regard des autres provinces, où le sieur duc n'avirit que voir , qu'il les rengeroit bien, par amour oa par force , à secourir les garnisons qui estoient de leur costé , et qu'il avoit autresfSois ouy dire que celuy qui consoloit de paroles , et qui néanmoins se rendoit paresseux aux remèdes qu'il avoit en main , estoit plustost ennemi couvert que fidelle ami , pour lequel II vouloit estre tenu , et que le temps sera celuy qui medecinera beaucoup de choses que la raison ne guérit pas tousjours.
Le duc d'Alve ayant faict plainte au Roy que le mareschal avoit refusé aux ministres du roy d'Espagne la restitution de Valence, il manda que la vérité estoit contraire à ce rapport , car Jusques alors le duc de Sesse , ny autres pour luy , n'avoient faict instance quelconque pour cette restitution , à laquelle il n'apporterait jamais empeschement , puis qu'il en avoit desja receu les descharges nécessaires , au cas que \a blesseure de Sa Majesté n'y apportast mutation de volonté ; que , pour preuve de son dire , il n'y avoit que trois jours seulement que le duc de Sesse avoit envoyé vers lui Perin Bel , auditeur de camp , pour les mémos affaires de la paix , duquel le mareschal avoit enquis s'il avoit charge de demander la restitution de Valence , à quoy il auroit respondu que non , mais bien luy avoit on commandé de parler du faictdesdemolitions, et, entre autres, de celles de Quiers, de Cairas, d'Albe et Sainct Damian ; à quoy luy avoit esté respondu qu'on trouvoit fort mauvais que le duc de Sesse se \ oulust entremettre des choses qui ne le regardoient aucunement , et que ceste impertinente solicitation sienne donnoit un tacite soupçon que le roy d'Espagne eut envie de s'en servir par après : auquel cas c'estoit inviter le mareschal à y procéder avec plus de ruine qu'autrement il ne feroit pas. Et de ftdct, il mit en surceance tout cela , pour en avoir l'advis de Sa Majesté auparavant que passer plus outre.
Donna udvis que M. de Mazin avoit envoyé vers luy l'un des sénateurs de M. de Savoye, pour luy faire instance à ce que les biens des particuliers , confisquez durant les guerres, leur fussent réintégrez, à commencer au Jour de ta paix. La responce du mareschal fut que par Lb PIcssis , valet de chambre de Sa Majesté , et n'aguieres renvoyé vers elle , il luy avoit esté commandé de n'y procéder qu'au mesme instant qu'il feroit les restitutions à M. de Savoye,
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ji devoit estre plus privilégié que les aatres. El pourautant que tous ceux qui avoicnl esté depescliez par le Roy vers le raaresi-lial avec rat-moires et instructions pour le dcmeslemcnt de la paix , ne s'en vouloient ilessalsir, il suplia tres-luimblement Sa M.ijesté commander que cy après elles dtraeureroienl entre ses mains, pour luy servir de garand sur ce qu'il avoit faict ou enireprins en vertu d"icelles , et cependant commander à messieurs les secrétaires d' Estât de le faire ainsi observer, et ne laisser cependant de |Juy envoyer la copie des précédentes.
Qu'il a esté adverty que M. de Savoye a pro- 'mis la capitainerie du chaslcau d'Aviglans A un certain mauvais garnimeut, nommé François "^ergue , de Thurin , lequel s'esloit pieça révolte, :en ce revolfemeul commis mille et mille maux dignes du médecin de la corde ( I ) ; que si Sa Majesté ne renversoit cela . ce seroit mettre un bri(;and aux portes de Thurin pour voiler ou dresser quelque pratique sur In place , comme il s'est vanté d'y en avoir une qui eust esté exécutée sans la paix; que si M. de Savoye n'y pourvoit , que luy mesrae en fera bien tost desemparer la terre.
Du quatorzicsmc juillet , donna advis au Roy que les sieurs de Gordes et de Coconat estoient arrivez en Piedmont, lasseurans, d^ la part de Sa Majesté, que les deniers nécessaires poinfournir deux mois aux François et un aux Italiens, en les licentiant , estoicnt par les chemins, mais qu'elle vouloit que sur ces deniers fussent rabattus les cinquante cinq mille livres prins sur ce qui estoit resté du payement des Suisses et lansquenets , et de mesme suitte tout ce qui leur aura esté preste jusqu'au jour du payement, qui ne leur sera Iburny qu'au mesme instant qu'ils sortiront des places. Le mareschal , qui trouva ce» commandements un peu cstrauges, manda nu Roy qu'en les voulant pratiquer ce seroit rendre ('i) la vaillance de ceux qui estoient rcdulcts au dernier desespoir, a s'emparer des places qu'ils BNoient en main , et avec tant de désolation et de ruine, que le repentir en seroit tardif et Inutile ; que ce retranchement et mords estoient trop rudes et trop indigues à gcus qui «volent enduré taut d'exiremitez, au lieu de la recompense que la lldelité de leurs services nvoit de longue main meiiléc ; que si l'iulention de Sa Majesté avuil esté déjouer ainsi a quitte et au double, ce luy eust e»té beaucoup de grâce qu'elle eust cholsy d'autres escuyers que luy, et plus propres qu'il ne scauroit estre à corri(ter la fureur it In colère de ueus privez de la mesme e«pf ronce, seul refujzc aux misérables; et que ^ant le mauvais gré qu'on luy sçanroit de
ce8te remonslrance , qu'il avoit faict appcller les sieurs de Gordes et Coconat, lesquels il auroit conjurez [les inconvénients cy dessus considérez) de luy dire ce qu'eux raesmes feroient s'ils tenoient son lieu et qu'ils se trouvassent réduits à si dur party qu'estuit le sien , et que chacun d'eux auroit en flnadvoué qu'il falloit nécessairement que tous ces rabbais apportassent en fin quelque estrange malheur, mais beaucoup plus iiraud cncor si dés maintenant on ne trouvoit moyen de fournir vivres aux gens de guerre , eu attendant l'arrivée des deniers et la finale restitution des places. Remonstra aussi que les estais et les instructions de Sa Majesté ne faisoyent aucune mention du payement des gouverneurs des places, des cappitaines, ny dos autres npiwintez en l'exercice de la guerre , et qui revenoyent à douze cens livres par mois , combien que Sa Majesté l'eustasseuré par le secrétaire Roudet qu'il» seroyeut payez de cinq mois entiers, comme aussi seroyent les commissaires , contreroolleurs , et autres ofliciers de guerre ; et que parmy tout cela on nvoit oublié de pourvoir au payement de la cour de parlement et chambre des comptes.
Se plaignit aussi , comm'il avoit précédemment faict par le retour des seigneurs de Menliossc et de Bouillay, qu'il n'estoit ny juste uy à propos de faire perdre aux capitaines des chastenux ny leurs appointements ny ce qu'ils avoicnt avancé du leur à l'entretenement de leurs soldats ; que ceste rigueur eugendreroit l'audace de ne rendre les cbastcaux que par la force , qui altereroit le cours de la paix , et qui cousteroit dix fois plus qu'il ne leur estoit deu : de les remettre à aller cercher leur soulagement parmy le» nureilles snur'les de In Cour, t|u'il ne le leur conseilicroit pas , ny ne l'empescheroit aussi , sçachant assez, comme dit l'Italien, Passata In fefta, egabbato il santo [31.
Dudit jour il escrivlt » M, le couneslablo que despuis trois jours plusieurs courriers estoient pa.ssez , purtans nouvelles qu'on desesperoit de la vie du Roy, et que s'il estoit ainsi, ce que Dieu ne veuille jamais, qu'il estoit résolu, attendant plus certaines nouvelles , de se resserrer dans les places , et en commander les gardes plus fortes et plus s<»igncuses que jamais, ne sçachant que le nouveau roy en pourroit délibérer, et duquel, en tout événement, il falloit avoir nouveaux commandemeus et fort amples descharges ; qu'il craifinoll tout d'un train que ceux qui
II) Du Iwiirrrnu.
(2) Evcilcr.
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devoyeot foarnir les deniers des llcentlements n'en flieent maintenant km refroidis, et que, cela prenant traict de temps , les gens de guerre ne soyent Invitez h &ire quelque desordre, comme il advient assés souvent parmy tels accldens que oelny du Roy.
Estant parvenu au dixscptiesme du OM>ls sans que de la Cour il eust nouvelles quelconques , il despescha un courrier exprès vers le Roy pour se plalnire qu'on avoit commandé aux trésoriers de l'extraordinaire des guerres de ne desbonreer, pour commandement qu'il sceust faire , aucuns des deniers despescbez pour le licenûement , qu'en la mcsme forme cy devant discourue, sur peine d'en faire la ipaille bonne (l ] ; que ceste façon de faire estoit de toutes parts si estrange et si prcifudlciable i son honneur et réputation, que, sans la candeur de son affection, il n'en lalrroit couler riadignlté si doucement qu'il vonloit faire, sçachant assez que ceste farine avoit esté moulue dans l'ame de ceux qui envloyent l'intégrité et la rondeur de ses actions, desquelles il respondroit tousjonrs devant Sa Mtijesté ; que les mesmes trésoriers , et non luy , estoient à reprendre , ayans desja distrait cinq mille livres sur les cinquante mille qui marcboyent
Qu'il vient tout présentement d'estre adverty par La Moite, gouverneur de Casai, que ceux de Poodesture avoyent arresté une barque de marchandise qui descendoit par le Pau, sous le bénéfice de la paix, pour tirer en Italie; qu'ils faisoyent hussi redresser la pallissade qui travrrsoit la rivière , sur la crainte qu'ils avoyent qu'à CCS déplorables nouvelles ou ne renvoyast l'artillerie à Cdsal et à Valence ; surquoy il aui-oil commandé à La Motte Gondrin d'envoyer un gentil-homme exprès à Pondesture, pour demander la restitution de ceste barque, et protester de oe:>te pallissade , la structure de laquelle monslroit une tacite disposition au préjudice de la paix. Selon la response qui en sera faictc, et ce qu'on luy mandera aussi de France , il advisera h ce qu'il aura à faire , mais non pas si bien ne si commodément qu'il eust peu faire si do bonne heure on l'eust , comme on devoit , adverty de cest inconvénient, duquel, par le deportement des voisins , il ne se tient désormais que trop asseuré , puis que le duc de Sesse a envoyé rassembler la cavallcrie et les régiments des Âllemans qu'il avoit puis n'agueres licentiez. Au mcsme instant qu'il faisoit ces despeches , il receutune fort courtoise lettre de M. de Savoye sur le faict des démolitions et des restitutions , la responcc de laquelle j 'ay bien voulu insérer
(I) D'en être respoiuabl*.
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Icy, parée qa'die porte eoDwqaenee d*ErtiL » MonsdgneDr, les bveon et lee graeei detf , par ceste nwsoM bonté et generuelté qui sssi nées avec vons , vous m'aves vogla hononr, contiennent en elles mesmes one certaine espèce de gradense tyrannie, d'autant qu'elles m'oMIgent à faire par obligation ce qae Je desMi faire par eslection volontaire, au fSaletdeliR»titution de vos Estais , et partoat allhmeé/s vons ensse peu rendre tres-hamble aenke. Et croyez, s'il vous plaist, monseigneor, qoeios les tristes nouvelles de la rqpentlne mort de mn bon maistre que Je n'ensse eu rien plus à taat que de donner à vous , rt à tons tos miulstreiet sojects, tout le conteotnaNut qae tous deviez espérer de la main de ceiny qui vous honora et observe [après son prince naturel] plna qoe tnu les autres qui sont an monde , et mesmes par h mémoire que Je garde des grâces ionamerables dont madame a tousjonrs felidlé tous ceux de ma maison et moy en particulier. Tous donc, monseigneur [qui cognoissez mieux que nul autre les chatouilleuses conséquences de l'Eatat^, sçavez assez que Je ne pouvois [en ce piteux «codent] moins faire que de soroec^ i'execotion des affaires Jusques à tant que J'eosse esté esclairey de rintention du nouveau ny, et que Je n'eusse aussi , et pour moy et pour toos-lee parltcnlien gouverneurs et capitaines, tontes les deschargei qui nous sont nécessaires , et lesquelles ne sçanroyent si tost arriver qu'elles ne me trouvent encores plus prest à vous servir et obéir, et d'un coeur qui ne donna jamais logis à la dissimulation. En ceste volonté, monseigneur, les choses demeureront au mesme estât qu'elles estoyent, croyant , comme je fais, quant à moy, que rien ne sera 'rabatu, ou tant soit peu altéré, de ce qui vous a eatc si sainclemeut promis. J'ay entendu , monseigucur, par plusieurs de mes amis, qu'on s'est efforcé , comme on faict encores tous les jours, de vous imprimer croyance contraire à celle qu'un cavallier d'honneur vous donne, et dont je me tairols si cela poovdt passer sans l'embrouillement de vos affaires; mais le temps et la propre candeur de mes actions vous fera bien tost recognoistre que mon naturel n'est moins libre qu'honorable et véritable; j'estime que ceux qui en voudront autrement Juger ont fouillé dans la boitte de Pandore , qui leur a mU une taye si cspoisse et sur les yeux et sur la conscience, qu'ils ue peuvent discerner entre ce qui est vray et ce qui ne l'est pas : la malice qui est couvertemcnt par là dedans sera un jour seurement corrigée par la main de Dieu, protecteur des âmes innocentea et débonnaires. Et par ainsi, en ceste mienne volonté, je vous repre-
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beuteray que toutes les playes qui ont cy devant pince plus Bvnnt que Je n'eusse voulu tous vos sujects , s'augmenteront à veue d'a-il , s'il ne vous pliilst de si fort prester ceux qui mauicnl les affaires près du Roy, qu'il» envoyent en toute diligence les deniers promis , pour parachever les exécutions de la piùx , mais sur tout le pain quotidien pour 1rs i^ens de puerrc , qui sont pieça réduits à si extrême misère qu'ils fom pitié aux pierres. Si ces messieurs sçavolent ausïi bien exécuter que promettre , il y a long temps que vous, monseigneur et madame , seriez contents, et moy aussi hors de peine et de clameur : si les provisions xitniieut ou trot, je courray nu (talop pour désormais mettre A repos vostre nme ntagnanime et geneicuse, sur l'auiel
ffie laquelle j'offre pour offrande montres-humble service. »
Il escrivit au œesme instant la lettre cy après représentée :
I « Madame , puis que ce que j'ay bien au long «scrit h monseigneur de Savuye, fera rccognois- (re à vous et A luy l'hoi\orable chemin que j'ay ^Ktenvi , et que je tiendray tousjuurs k la flnallc ^Psxecutioa de la paix . et la tres-tiumljle dévotion que i"ay par obligation fort mémorable à votre •ervice, je ne vous ennuyeray point d'une lon- I gac lecture de lettre, par l'espérance mcsmes ^Kquej'ay, madame, que ceste grande debonnai- ^f reté que moy et les miens avons essayé, recevra pour nionuoye de bon aloy ce que j'en ny remonslré à mondit seigneur. Par la , je dois tenir pour certain que celle qui a, d'un cœur libéral et généreux , basty les premiers fomlemens de la maison d'où je suis sorty, et qu'elle a tousjours k«ontinuez envers nos père , merc, et nous-meslines, n'tiura jamais crcu ny ne croira que je soi» I desnaturé , qu'au lieu de luy rendre treshumble service, que je sois ny pour empescher, ny ^pour dilnyer sur les me^mes choses (|ue In paix ' ^ou» a données et le Roy commandées. Ce sont , tes tristes accidens qui sont survenus et qui t'augmenteront tous les jours par la coulpe de Iceux qui manient les nfi'nirrs, et non de la InilenDe. Or, puis que la neuiigencc sur l'exécution des moyens promis est celle aussi qui rend toutes choses pleines de tant de misères, que ije prévois qu'il en adviendra, quoy que je «ça- ] ehe faire, de grands inconvénients, s'il ne vous I plaist donner une si rude esperonnade A ces soigneurs, qu'ils apprennent désormais ù marcher nu pas , et a In cadence do leurs promesses; et [lors , madame, vous et monseigneur recofjnolstrcï que ce que je dis et quej'escritsest inl'erieur à ce que mon ame conçoit et désire pour le biea de vostre service et repos. '
Du vlnst-troislesme, Icmarcschal récent lettres du roi François deuxlesme , par lesqucl es Sa M.tjesté luy donnoit advis de la déplorable mort du Roy son père , à la coui'onne duquel non seulement il avoit succédé, mais aussi aux sainctes intentions qu'il nNOlt de recognobtrc la grandeur et la (Idcli'é de ses services, comm'elle esperoit iuy faire bientost recognoi.>'fre , et que cependant il eust l'œil ouvert et dilisient à tout ce qui regardoil l'exécution de la paix , et dont elle luy envoyeroit bieu-tost ce qu'elle desiroit qui en fusl faicl.
Le mare.schal , pour responce , manda à Sa Majesté qu'elle n'avoit suject ny ser\ileur qui participast plus avant qu'il fa soit aux regrets et aux douleurs de la perte d'un si brave , si juste et si maijiianime pritice qu'avoit esté le feu roy, de lu bonté du()uci il recognoissoit tous les plus l)enux rayons de sa fortune: que s'il avoit esté honoré du père par la li.lelilé de ses services, qu'il n'en esperoit pus moins d'elle , ayant dedié ce qnl luy restoit de bons jours au service de Sa Majesté, lu<|uelle il snpplioit trcs luimblemeut vouloir, en Cfsl heureux ndvencraent , tellement tranquiileret disposer l'Eklut, qu'il n'y advienne aucun remuement , comme il est souvent advenu, par le recullement des anciens serviteurs pour avantager les nouveaux ; et en lin qu'il supplie tres-liumblenient Sa Majtsté ue trouver mauvais qu'il luy ranmntoive ( i ) que c'est chose digneetduprinceeldu serviteur de ^larder , par proportions différentes toutes-fois, honorable mémoire des services et des grâces receûes, doucement et •;enereusemenl mespriser les injures, ne perraetirequc par ambition l'honneur d'au- Iruv soit galoppé ; soulager et conserver les bons, reculer et rejecter les ineschans , qui ne servent que de bouie-feux pnrmy les cours des princis , comme il a eharpé le sieur de Ci':onj!nçs , qu'il depesclie expressément vers elle, luy rfmonstrer. avec le piteux estât oit toutes choses sont I rcdiilctes en Piedutont.
De mesmesuUte il escrivit n la Roine, rocre du Roy, ([uc c'esloit ncfilificr les conséquences ( de l'IistAi (|ue d'avoir attendu jusques nu vin(:t- j troisiesme du mois a luy donner advis de la rcpeiiiine et Ircs-reuretublemorldu Roy, scinueuri :i elle , et à luy tri's-honct niaistre treshumftiu, < dont nul des serviteurs de Leurs Miyestez u'avolt p»rté plus de douleur et do regrets qu'itl avoit foict, et qui pouvoient estre plustost con-1 sidercï que vi\cment exprimez , mcsme par taJ propre perte que Sa Majesté avoit faicte de la plus cbere chose qu'elle pouvoit aimer et rcvc-
(|j Kappellc.
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nr fil ce iiioiitir ; qu'il la tuppUolt trts-hombieinviit qu'eu K'nccoiniiiadant au vouloir immuable de Difu, rllc mi»t desnrm^is flii aux larme» et aux lourmousqui laniigeuientcuntiauellemeiit, à CP qu'on liiy nvol* ' «• «ouveiinat que
Il ^^llJl•^U• divin»" I. ii-'ils que aux qu'il
aime i-t a iMiucI» il mui (utrc part de ses grâces etenidlr»; que , s'il n'uvoit luy incarne besoin de coMOlnlioa, il s'cfforreroit de la donner à celle à qui nif u ovoit donné tant de Ju|,;ement , de vertu et de prudence, qu'elle sçaura mieux mesnat^er que les homme» les playes de ce lamentable ci repeii'ln accident, mesme* par l'.nssis- Uuice de tant de iK'anx enfnnii que Dieu luy a donnez , et sur tous du Hoy , le vertueux et raa- ^uniiime naturel dui|uel np|>orlera , mius le sage conseil et conduicfe d'elle mesmc, autant de grandeur et de conservation « l'Kitat universel de In Kraiiee, qu'ait j'imais faict autre ruy qui l'ait |irecedo; qu'en 6on particulier il e&perult tant de la proteciion en Inquelle elle se dalgneroit le tenir à l'ciilroict du roy son fils, qu'il garderoit »i fa>orable souvennncc des longs et ftdclle» services qu'il avoitrendus uses preiieces- Bcurs, ayiuU et prre, que p.ir cist exemple tous les sujets de Sa Majesté serolent invitez à sicrl- 11er leurs vies et fortunes pour la servir et obéir.
Le sieur de Cigonsnes fut nus.si charpé , par Instruilio!! partiruliire, de reinonstrer a Leurs Maiestc/. et aux cardinal de Lorraine et duc de Guise , qui estoieid eutrez au inaniemeiit dt-s af- ^^Ire.^, que il n'nvolt rci-eu Us lettres de Sa Majesiv- ny les leui-s du doutlesme que le viiipttroi.sie.>ine du iiinis, portons cnminan Icment que, eoiifiirini-ment nu traictede paix ■\\ni Sa Mnjesté vouUiit observer, il cust n accomplir les restitutions (jui dévoient estre laides ù M. de Savoye, on aux députez de luy garnis de convenables precnutionx , A (luoy il salisferoil ; cependant qu'il n'avdit voulu faillir de se condouloir avec eux , par In main de Cigongncs, <ie la repentine mort de son bon maistre et seigneur, et par mesmc suite se resjoûir aussi que le Roy eust remis entre leurs mains tout le maniement de l'Estat , en espérance qu'il recevra d'oresnavant, jiar leur entremise et médiation , tout le favorable Iraîctcment qui est deu à la longueur et fldclité de ses services.
Que, ponrsallsfaire aux exécutions delà paix, ilavoit mandé nu duc de Sesse qu'il depntast tels personnage? qu'il voudroit pour venir recevoir la eonsiuiioiion qu'il estoit près! à faire de Vnlenee , comme aussi feroit-ii à M. de Mazin celles (le M. de Savoye , et de main en main celles du Moniferrat.
r/e»t chose fort estrunge que ceux mesmcsqui
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■voient généreusement combatta , et de la miM et de la voix , pour empesrber , comme ««■ avez cy devant peu remarquer , à ce que le ta Hoy ne se laissast embarquer en reste dcsn»
tafif !e 5'.», par '. "> "
mn: , on quiltm
forte* , liint en Fr.inee , Italie et Corseu' qu'on n'eusl sceu perdre en I rente nos , ^l: .. soyent aujonrd hny ceux U mesmrs qui «ae» seille^it et qui en poursuivent l'executtoa. !«•• ble que ce soit . tt le bien prendre . plus alaota éclipses que les beaux rayons du s*ileil , H qK ce sont aussi des fruicts de l'ambition, laqorlk, ayant attaint le souverain but où elle aspirait, oublie le public , ne pensant plus qu'a moissmner de tous costez, et se fortiQer par noaveilts amiticzct in'' - les précédente* I
tants devcnU' .-S , et mesmes ecB
sont mHgnuniracs et ^enereuses: et a la vérité] l'expérience nous faict voir assez souvent toutes amitiez , toutes charges et toutes condf tions, ores que bonnes et honoralilo m e//e mesmcs, ne laissent de recevoir le danpr raeslaniie des manvaiseâ , si la prudence exacte] n'y rcfiaide de fort prés.
Le sieur de CIgongnes fustau^si charge de i monstrera Leurs Majistezque la résolution! le feu Roy, de glorieuse mémoire . «voit prin de ne donner aux ref;lniens qui •- ■ t d(
places rtsiituables i[ue dtux mois - '>t i
un aux italiens, n'estoit, sous correction , sao quelque injustice , raesmea si on leur rabatoti ce"' qu'ils auroient receu jus^piesau Jour du llcenliement, d'autant que si ceste inusitée rigueur devoit estre Inexorablement prallcquée , il n'v auroiteeliiv d'entre eux auquel il peut rien demeurer pour se retirer, ne qui , en cest extrême desespoir, n'entreprenne j»eut-estre quelque sacca>{enieiit et au deJnns et au dehors des villes, dont tout le mal sera rejette sur luy, et non à ceste mesme misère ou ou se veut forcement réduire; (|uoy qu'il ail sceu dire, remonsircr et supplier par plusieurs fois, que force sera, n'y pourvoyant , que l'orage tombe sur les sujets de M. de Savoye, et dont neccssaireracnl s'evi(\ler« le retardement des restitutions; et que pour en demeurer discoulpé envers M. de Savoye il luy en escriroit, à fin qu'à tout le moins on y pourvoye pour l'amour de luy, puisqu'on desdai',:ne de le f.iiie pour le propre service de Sa Majesté.
Suppliera aussi tres-humblement Sa MMjesté cominniiiler que le conseil renvoyp les mémoires et instructions données aux sieurs de Mendosse, de Bouillay, secrétaire Boudet et du Plessis , a
Il Cortii.
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fin qu'elle et M. de Savoye recopnoissent que les desordres qui ont des-jà couru , et qui pourroient cy npres courir, doivent e^lre rnpportcz au coninuel mespris qu'on a faict de pourvoir À la nesité des affaires , qui s'augmente de jour à au- 'ire à la ruine et desdite de ccluy auquel il n'est demeuré que ce incsme cœur et cestc mesme affection i|ui a esté cy devant tellement raespriséc, qu'on a niesme:i desdaigné de luy faire entendre si les cinq villes réservées demeureroient en la libre possession de leurs jurisdictions et mandemens , selon ce qui en a voit esté remoustré par le propoe procureur de Sa Mnjesté.
Que les gens de la cour de parlement et chambre des comptes ne sont pas moins estonnez et perplexes que les autres, n'ayants, pour instance que ils ayent sceu faire , peu rapporter aucune resolution du conseil sur ce qu'ils auront à faire et à devenir, deraeurans pieça privez et de leurs charges et de leurs t;aif;es.
Du viogt-huictiesme juillet , le mareschal manda au Roy que toute l'Italie , jusqu'aux mes mes ennemis de Sa >!RJeslc , Irouvoient merveilleusement estranpe (|u'el'e eust accordé à M. de Savoye que les cinq places retenues demeureroient doresnavanl privées de leurs propres (ioages et jurisdictions, qui estoieut celles d'où el>es dévoient tirer leur nourriture et leur secours quotidien , au lieu d'en passer, comme d'oresna- ■vant il faudra faire . par la discrétion d'autruy , qui est assez souvent rude et indiscrète , quand le particulier interest y est conjoinct , comme est en cest endroict celuy de M. de Savoye, lequel, au lieu de rendre liraces de ce que la France ne luy redemnnde , comme elle devrolf, ce qu'il a usurpé en l'iedmont sur les comtes de Provence et le marquis de Saluées , qui font des quatre parts les trois , saus le^ contez d' Ast , de Pilce , et succession de madame la Revente , abuze tellement de la bonté it facillité du Roy, qu'il veut extoi-quer de sa main toutes choses lK»nncs et belles pour luy, mais injustes en ce qui regarde le service du Roy , et dont il pourroit succéder tel désordre qu'il s'en pourroit repentir à l'advenlr.
A la vérité , celuy est tenu pour tres-sagc et rcs-prudent , qui ne considère pas seulement qui est juste et honneste , mais la mesnie dilité des roys , et les choses qui peuvent , par la 9nse(|uence de l'E^fat . apporter des altérations, Dusjours daD>;ereuses du (:rand nu médiocre , tie^me;» lorsqu'il cofxnoit (|u'on la embarqué à lire ce que moins il devoit : et puurautant que le liare*ch«l reconnut assez que tontes ses depeslie» ne profliteroient non plus ft ceâte maladie lue l'encens aux décidez , Il depescha le sccrc-
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taire Guesdon vers le Roy pour essayer de rabntre ou amoindrir le mal qu'il prevoyoit ; mais au lieu de tirer quelque proflil des reroonstrances du mareschal , il fust , ce nonobstant , à sa liarbe resoluément arresté que les cinq places susmentionnées n'auroient autre finai^e ou territoire que ce que pourroit contenir l'estendue d'un mille italique es environs de chacune d'elles. Ce fust, à dire ouvertement ce qui en est , la plus indigne et la plus détestable concession qui fut jamais faicte de prince à antre , depuis que Dieu establit les monarchies jusques nujourd'huy.
Cest acte est bien esloigné de la généreuse offre que fit le duc de Guise au feu Koy, lors que je vins trouver Sa Majesté pour l'interruption de la paix , et que j'ay cy devant cottée : en somme, ce furent des coups descbarpez en un seul jour, que la France a pleurez et pleurera encor par un Ion;; temps. A ouir discourir les courtisans , c'estoit une singulière bravade et un mors fort rude pour contenir toute l'Italie en ofUce, qued'avoir retenu les cinq places ; et cependant les bonnes gens se laissent embarquer parmy des effets si alijects et si indignes de la force et de la grandeur des armes françoises, que la honte et la perte nous en sont demeurées, verifians par là que César , avec grand jugement , nous appeloit betiejiciorum ac injuriarum immemores (I). Et de faict, n'est-ce pas ravaler la grandeur et la dignité de rF]!>tat, que de concéder au prince inférieur [qui n'est paré que de nos plus belles plumes] et la force et les moyens pour tenir en sa main le salut et la perte des cinq places qu'il estimoit en son cœur luy estre injustement retenues? Qui baille rt gardersa bourse au larron ne trouve jamais son conte ; et de faict l'audace et riiigraliliide volèrent jusques là , que ce mil fut si exactcmcut livellé (■J),que les ministres de M. de Savoye partagèrent une nietairieet un jardin en deux.
Dira aussi ledict Cigongnes que le mareschal n'a jusqu'à ce juurd'huy peu quitter la possession de la campagne , pour autant que Sa Mtijestc n'ayant encores envoyé un seul denier sur les sept mois qui sont deuz aux uns et aux autres, il estoit impossible de retirer dans des villes si estroictemcnt emprisonnées , la cavalerie , gendnrmerie ny fnnlerie; que neantmolns, ayant compassion de la foule que cela apportoit aux affaires de M. Savoye, il a\ oit prié le sieur de Coconat de trouver bon que tout cela se relira&t dansciuelqiiesvillagis, pour y vivre selon la taxe (t \'vM:\\ qu'il en l'eroit luy mesme, et le tout
il) IVonipIsii oiililicr les liicnlaitt cl l'u uijurr*. (2| McMirr.
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•eulement jusqu'à taot que leurs pay émeus fussent arrivez ; mnis ou l'a trouvé st revesche qu'il n'en a voulu rien accorder, ny le niareschnl succomber à son obïtiiinlion et a l'iucoux enlent.
Que les licutentius des deux conip.'it:nir$ colonnellfs de M. le prince du Condé prt-tendoient l'authorité du roniruanderneiit daus Irs places [eu l'absence du gouverneur]; que par In pra- Ucque Jadis observée , le plus auciea capitaine de gendarmerie , de cavnlerie ou fauleric, y commandoit; que pour n'irriter ledici sieur prince , Il supplioil Sa Majesté en vouloir elle ruesme ordonner ce qu'elle jugera cooveuuble. La pratique ancienne l'emporta depuiii.
Que si M. de Savoye eust dés le commencement receu les reraon«(rances qu'il luy avoil (kictes pour contenir en offlce ses subjects sur le Aiict des restitutions , ceux de Saviglan ne se fussent esgarez , comme ils ont faict . envers les ■ervltcurs de Sa Majesté; ils n'eusseut mis la main h la correction , qui u'a loute»ruis este que modérée.
On quatriesme anust , il manda à Sa Majesté que parmy les patentes qu'elle a envoyées |>our la restiluiion du Picdmont, qu'on n oublié celles qui sont nécessaires pour le M'Uitferrnt , et une particulière pour Ln Motte fioudrin, pouverneur de Cusnl , lequel s'obstine à ne vouloir rien faire sans cela ; et toutesrois , considérant que Sa Majesté pourroit, pour ce regard , estre trav alliée de notables plaintes, il luy a donné la foy de les luy faire fournir dans trois sepmaines. ce qu'il plaira à Sa Majesté faire accomplir.
I^ mareschal , se voyant mal secouru et tons les Jours diversement travaillé pour les restitutlous, pour l'estnbli.vsemcnt des cinq places, et du payement des pens de guerre , et désormais si «tienne qu'il avoit besoin»! d'aller respirer en sa maison qu'il n'avoit veue il y uvolt onze ans , Il print rcsoluiion de demander en un seul coup tout ce qui luy cstoit nécessaire pour l'exécution des commandemens de Sa Majesté, protestant que, s'il n'y ostoll promptement pourveu, force luy seroit de tout quictcr et se retirer. En voici le sommaire:
Qu'ayant perdu toute espérance de pouvoir recouvrer deniers de Lyon pour la nourriture de la j;endarmerie, cavalerie, fniihTie , officiers de la guerre et de l'artillerie, et moins encor deqnoy pouvoir soulager la misérable condition oà ces pauvres seigneurs de la cour de parlement et chambre des comptes, avec leurs familles, estoient indignement reduiots, (ju'il supplioil treshumblement Si Majesté pourvoir aux uns et aux autres, ou avoir pour ogrcable qu'il se retire désormais.
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Que le sieur de Terridcs, capitaine, il 5 a rnnte ans , de gendarmerie , et gouveroear et Pinerol , luy avoit mandé qo'il esto<l de tcottt parts si mal tralcté et reiogueu , qu'il avallpto d'envie de loiil quitter que de retourner, w Wflant plus manier les moulons s'il n'eu a la taiM; que les »ieurs d'Ossun et de l.a Motie GaoàM ciiantent mesme game; qu'il n'est toatm-Mt raisonnable qu'estant M. de Savoye sur le InJn de venir en Piedmont, que les planadOMaMM desemparées de leur assistance. ^1
Que les gouverneurs des places veulent anjonrd'hny embrasser une autburité qui ne fut jimnis pratiquée, à sçavoir de disposer à leur discrétion , et sans appeller les siodics et les fourriers des villes, de la distribution des lo^ nécessaires aux pens de {juerre : ce qu'il nt trouvoit raisonnable , et d'une fort danseroisc conséquence, à cause des abus et des querelles qui en suecederoient ; qu'il si '^ > M^icsté
en ordonner : ce qu'elle fit dcp> I Ofiaiaa
de luy.
Que ceux qui avoient dressé Testât de h geodarmerfe et de la cavallerie nvolent oublié les commis.sAires et cmitrulleurs ordinaires des guerres, qui avoient chèrement acheté leurs estats; que l'accumulenient de tant et tant de désordres estoit mal propre au service de Sa Majesté et au soulagement de luy, sur qui toat tooboil, otps que la coulpe fust d'autruy.
Et pourautant que Sa Majesté Joy manda, le sepliesme de ce mois, qu'on ftiisoittout ce qu'on pouvoit pour le secourir, il respimdit que c'estoit , sous correction , non luy qu'il faUoil secourir, mais bien les propres affaires de Sa Majesté ; que si les affaires ne prcnolent pas tel acheminement qu'il eust désiré , qu'il neu falblt taHtement rejclter la coulpe sur luy, comme on falsoit tousjours.
Qu'il a envoyé de tous costez pour procéder aux restitutions du Piedmont, du Montferratet ù celle de Va'ence. et de mesme suitte procède aux licenticments des pens de guerre , qui ne pourroient toulesfois e-stre parachever que les deniers ne fussent arrivez, et sur l'envoy desquels messieurs les financiers avoient les mains trop gourdes.
Qu'il obéira, mai? non jamais de bon cœur, sur ce que Sa .Mnjesté a arrêté sur la restriction des finnges et J»irisdiction des cinq places retenues; puis que resoluement elle le veut ainsi, que sa conscience et le service propre de Sa Majesté, qu'il n'avoit jamais Inissé clocher, non plus pnrroy les faicts que les p.irolles, le contrai- {jtioleni aiijourJ'hiiy de remonstrcr â Sa Mnjrsle que c'estoit nue pinye si dangereuse, et do telle
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conseqaence pour l'advenJr, qu'il ne pouvoit à moins qu'ils n'engendrassent tous les inconvenleus qu'il nvoil preveus, et qu'on nvoit mesprisez , et assez inronsiderément reç;rettez par aucuns; que les gens de puerreet les habitans des villes, demcuraus comme oyions bride/, dnos la cage, ne se pourroient tenir de marcher pins outre , et mesme lesdicts babitans qui voudrunt recueillir et se servir de leurs bleds, vins, et autres conimodltcz qui se tirent des champs, et qui seront hors le rail ; quoy leur défaillant , et de main en main le pain quotidien aux gens de guerre aussi bien qu'a eux , que les uns et les autres ne demeureront pas vains au recouvremeut, qui sera encores si cher, que leur paye ne suffira pas pour quin/e Jours seulement ; et lors force leur sera de faire comme le loup que la fnim chasse hors des bois, qui en prend où il en trouve.
De là sortirent les plaintes, les ericries, et les querelles aussi de monseigneur de Savoyc, que, quand bien Sa Majesté augmenferolt le payement des gens de guerre, et lenvoyeroit encores A polnet nommé , que pour tout cela ils ne lairront de demeurer enveloppez parmy beaucoup d'Incommoditez, et de courir la campagne pour respirer un peu au large. Il adviendra do ceux-cy conrme des femmes (jui désirent tousjours fort ardamment les choses deffendues et qu'elles mesprisolent précédemment : les gentils-hommes et les oflicicrs qui auront de la discrétion, se contiendront pour un temps , et en (in la patience leur eschappera comme aux autres, et audict sieur duc la colère dont II aura luy-mcsmc basty les eschellons pour avoir voulu plus qu'il ne devoit, et (]ui peut-estrc forcera un Jour la France, fi elle devient sage, h rcvocquer et ca-sser tout : et de là l'amilic et l'afffction s'es^areroiit. Ilfallolt apporter à toutes ces choses un tel tempérament, que ce prince uc peust avoir aucun argument pour sortir hors des gonds , ny le François aussi d'insolescer(l) au préjudice do ces résolutions trop rcstrainctcs; qu'il supplioit, quant (i luy, la divine Majesté , vouloir desluurner tons I le» oragrs qu'il prevoyoit. Kt it la vérité, qui observera ce qui advint depuis, il trouvera que le mareschal uvoit tsti^ un autre Ca^sandre, car et les cinq pinces et le mcsnie marquisat furent de- I puis perdus, avec sept ou buict cens pièces d'urtillerie.
Qu'il supplioit tres-humblement Sa Majesté ordoimer que les neuf mille livres qui se souloicut lever en Piedmoat pour le taillun, fusseut [rejettes sur la France , n lin que la gendarme»
(() OuIrepsMer.
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rie l'ust contenue eu reigle et en obéissance.
Que le fafct des chasteaux avoit esté mesnagé au contentement de Sa Majesté , comme elle pourra faire recognoistre par les estats qui en sont envoyez ; que la cour de parlement et chambre des contes rendent grâces tres-humbles à Sa .Majesté du l'ordre qu'elle a fbict donner à leur payement, et à les pourveoir aussi de pareilles charges que les leurs lors(|ne vacation en adviendra parmy les parlements et chambres de la France.
Qu'aussi tost que le payement des chevaux legiers sera arrivé, qu'ils seront licenticz et admonestez de se retirer à la desbandade, sans tenir les champs: mais il est à craindre que le contraire n'advienne, tant les maistres et les chevoux ont faict de Jeusnes non comprins en leur calendrier.
Il n'y a point de raison que M. de Savoye ait deu trouver mauvaise la dernière levée du taillon, puisque ses propres minisires, sur ce requis, y ont conscnty, ayans recogneu que c'e.stoil chose forcée, et qu'en s'y opposants c'estolt donner à la gendarmerie grande occasion de conrir et de ravager, pour contenter un ventre affamé qui n'a point d'oreilles pour est-outer sa ruine.
Que Sa Majesté doit rejetter les instances de ceux qui luy deinaitdent la capitainerie de Ravel, n'estant raisonnable d'en priver le capitaine La Guarigue, vieux soldat qui a tousjours lidellement «ervy depuis dix ans qu'il fut eschangé de la compagnie de gens de pied des vieilles bandes avec le capitaine Lichaux , basque , pour Icilict cliasteau de Ravel.
Que si les deniers de la gendarmerie estolent arrivez, qu'il n'eust eu rien de plus pressé que de l'envoyer r-ifraischir en leurs maisons : que tant s'en fiilloit que cela fust, ((u'il n'estoil arrivé autre payeur que celuy dudiiM sieur de Terridcs ; que le sien luy a mandé que l'assignation qu'on luy avoit baillée n'estoil payable qu'au viogtciiKiuiesmc Juillet (3), et qu'il en sera ainsi des autres s'il ne courait autre remède; auquel cas Il est à crair.dre que il n'en advienne quelque dcsordre, s'il ne plaist à Sa Majesté de sévèrement commander aux thresoriers de compte de» guerres d'y pourvoir sans plus dilayer.
Du douziesme aoust , il manda à Sa Majesté que Dieu ayant aujounl'huy donné la paix et à elle et a son royaume, et ieeiuy fortifié du parentnge du roy d'Espagne et de M. de Savoye, et ausquels elle avoit fort courtoisement toutesfois rendu ce qu'elle avoit promis, Il estolt à croire que toutes choses prospcreroient dorcsua-
1,2; 23 septembre.
vant si fort parmy ceste tranquillité, que Sa Majesté ny ses Estais n"auroient par cy nprcs aucun besoin de son service , ny mesoie de son assistance, et que par ainsi il la supplioit très humblement iuy donner congé d'aller revoir le lieu de sa naissance, qu'il n'avoit veu il y avoit tantost unze ans , et presque autant femme et enfans. La supplia aus»{ que lu où il ne Iuy auroit rendu tous les grands services qu'elle eust peut estrc desirez , le Iuy vouloir pardonner et n'en attribuer la eoulpe à faute d'affection qui fust en Iuy, mnisn son impuis>ance, qui n\oit toutesfois luu»jours esté correspond ne par ccife soincte fidélité qui l'acconipaguernit Jutiques au tombeau, et de laquelle il lairroit ses enfans heriiiers.
Qu'en attendant ce consé, il la supplioit treshamblement choisir quelque honnesie et valeureux «eigneur pour commander en son absence deçà les Monts , et ne s'en remettre a Iuy, pour le» misons que le secrétaire Ruzé Iuy fcroit entendre de sa part , comme aussi fcroit il plusieurs autres affaires dont il l'avoit confidemmcnt chargé , et sur lesquels il supplioit Sa Majesté vouloir pourvoir par les efl'ects qui estoieiit nécessairement nécessaires, et mesme eu ce qui regardoit les deniers pour l'advictuaillement des cinq villes, qui doit estre fourny par M. de Savoye, qui ne s'en remue «uieres to\itesfois.
Qu'il semble que les ministres de M. de Snvoye ne chercheut qu'embrouillement et querelles, s'estans plaincts a tott que le mnreschnl leur avoit refusé la restitution du péage de Suse; car, combien qu'il soit dit que Sa Majesté jouiroit de tout le domaine jusqu'au jour de la restitution des places, et qu'il peus' par là demander sept mois entiers, il s'estoil toutesfois contenté, pour les gratifier, n'en prendre que six seulement.
Qu'il envoyé à Sa >Iajesté par ledict Ruzé l'ordre et le règlement que la cour de parlement a dressé pour la forme du mngistrat qui devra rendre justice souvernine dans les cinq places ; qu'il plaise n Sa Majesté , l'ayant faict voir par les gens de .son conseil , ordonner que toutes les depesches nece&saires en soyent envoyées , afin de bien establir ce qui sera nécessaire pour ce regard.
Du cinquiesme septembre , il auroit faict eutendre au Koy et au duc de Guise qu'il ne pouvoit procéder à la réduction de la gendarmerie, n'estans encores comparus autres payeurs que ceux des sieurs de Dimpville et de Terrides, et qu'il avoit donné congé aux deux tiers de ceste- <y, et a l'autre pour le tout ; que, n'ayant nouvelles desdits payeurs, il leur avoit mandé qu'ils Revinssent point en l'iedmont, et que neantmolns ils gardassent le» deniers pour les délivrer
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en France, selon la monstre qu'il eu avoit iaxi faire.
Manda aussi audict sienr de G aise qu'il tiwvoit fort dur et fort estrange qu'en faifiutf la réduction générale de la gendarmerie, ^ h sienne y eust esté comprinse , et non pas (ds des autres mareschaux de France qui estoioi tous venus depuis Iuy , et au service desquels toutCifois il ne cedoit en rien, comme ans*; celle» de plusieurs capital nés de gendarmerie, ausquels il aura toutesfois tousjoursà commander par l'authorilé de sa charge ; que combien que son esU>mach ail encores quelque \igucnr, qu'il n'estoit pas possible toutes fois qu'il peut digérer ces desfaveurs et ces indignités, pour I nsseurance qu'il avoit en sou ame d'avoir si bien et si généreusement .servi Sa Majesté, et ses prédécesseurs aussi, qu'il raeritoit d'estre plustoit augmenté que diminué en çraces et faveurs : que s'il cstoit dict qu'il falloit qu'il en passast toutesfois par là, qu'il aimoit trop mieux quitter sa coropaijiuieqoedei^ durer que ses ennemis triomphassent de /n; comme ils s'essayoient de faire tous le* jou que la France , thfaire universel du monde, poi teroit tousjours favorable lesmolgnagedesavertn et de la candeur de ses actions.
Ce bon sienr pou>oit bien dire comme du Bellay tl):
Si pour BToir pass»* ma jeune»* «siu crime , SI pour n'avoir d'u«nre enrii lii mt mniion , Si |Kinr n'«^oi^l•olnlnis Lircin ny iTïhiion. Si pour n'avoir ns«" de Uiral ("21 on Dueue, .M (Hinr u'moir jamais violt' ma promrsir . >i par losarmi-sla Rloiroon nciinicrl.
Je dois il l'uilvciiir d'un (irand couletilenivat cooiolfr I
lîeincMe.
Du 25 septembre , il fit entendre nu Itoy que la longueur des resolutions du conseil siiraffair qui ne pouvoient porter dilntiou , l'avoit trnint dedespecher les secrétaires Ru/.e et Guesdon, l'un après l'autre, pour obtenir les provi sions ; que u'ayans tenu compte d'y satisfalrlf se voyant desja presque au bout du mois et sai provision , force Iuy fut d'emprunter dcquoy entretenir les garnisons des six places , Carmasuole comprinse; mais que pour cela il n'avoit guieres gaigné, car les soldats , qui avoient aprins par longue expérience combien valoient les prome.N.ses de la Cour , se desbandoient et rcliroient parmi les trouppes licentiées, et qu'ils tiroient tous du costé d Ast, ou le roy d'Espagne faiso^ grande assemblée de gens de guerre , pour
(!' ijoarhiro du Bella), rtunoior de la ratliiNlraie < Paris. ( V. le rwneil de »e« |ioe»ie» ) (^ TromixTic.
MËM0IBE8 OE DU VILLABS [l5âU{
voyer en l'isle de Gerbes ou ii Tripoli, la licence uu le despit ayant passé Jusques la, qu'aucuns se sont jettez à bas des murailles à cause du bon ordre qu'ils voyoienl aux portes, autres qui estolont de la garde, faisants semblant de se jouer à l'entour d'elle pour mieux venir à bout de leur dessein. Le capitaine Fort , qui commande a Quiers, a mandé au raareschal qu'ils ont résolu de faire un gros, et , avec leurs armes, forcer le corps de garde de la porte pour se retirer : c'est un complot auquel , tontes sortes de moyens defraillants au mareschal , il ne peut remelicr, puis que la force qui le devroit soustenir iuy est contraire, s'il n'y estoit diligemment pourveu en ^ros et non par pièces descousues; que le mal qui en ad v icndra sera hors t-a coulpe . qui souffre toutes sortes de hazards et pauvretez pendant que les autres abondent de toutes sortes de grâces , de biens et de repos.
Que, par le retour de Cigoncmes , Sa Majesté Iuy commandoit de ne parler pour eiioores de son congé , recognoissant que sa présence servoii de force, de moyens et de conseil à In diversité des desordres où elle voyoit les affaires enxeloppez, et qu'aussi tost qu'on auroit peu recouvrer les moyens qui y pouvoient remédier, qu'à lors Sa Majesté Iuy permettroit de venir ù elle, laquelle le reeueillcroit avec toute l'amour et faveur que meritoit la grandeur de ses services : la volonté du Roy avoit bien ce désir, mais elle n'estoit pas encor assez ruzée pour deseouvrir que la Cour ne craignoit que la venue du mnresebal, aucuns ayants opinion que la prudence de ce sieur, avec la «trandcur de ses services, conduiraient Sa Majesté à le retenir pies d'elle et Iuy donner part au gouvernement des affaires, en la eraintedequoy aucuns faisoient tout ce qu'ils pouvoient pour le réduire ù tel accessoire (l) qu'il flst quelque lourde bronchade , et dont la crainte Iuy tcnoit tousjours le pied eu l'air comme les grues.
Du 39 septembre, le Roy manda au maresebal qu'il estoit nécessaire retirer du roy d'Espagne, de messieurs les dues de Savoye et de Mantouë, quittances particulières des restitutions qui leur avolent esté faicles en exécution de la paiv , pour avoir lesquelles il depescha courriers vers nns et les autres , qui les apportèrent à Sa _lajeslé; sur laquelle oecasionilluy (It entendre que In mal dirigée resirinetion du mil de llnagc l'avoit pas esté plustusl faicte , que les ministres
I M. de Savoye avolent impose sur toutes tor-
( 1 1 A telle exir«niil<*.
(i) Le» i««np-vnlnnt» ri tr« pic|iie« nN-liM eiuieul rfet liiiiiini»» Hiii Mni. l'Ii'f curiili's (Mii-iiiteaii-nl aiit revues.
tes de vivres qui venoient dans les cinq villes, tant des daces et des péages; que si cela avoit lieu comme il avoit preveu , il faudroit qu'elles achetassent à dix ou douze sols ce qui n'en valloit que cinq , autant à la ruine des habitans que des mesmes gens de guerre ; qu'il avoit envoyé descouvrir ce qui en pouvoit estre, à fin qu'avec In vérité en main on peust faire recognoistre à M. de Savoye , et à tout le monde aussi , que c'estoit mal mesnagcr grâces si notables qu'estoient celles que la bonté du Roy Iuy avoit généreusement concédées , et contre l'advis de la plus part de ses ministres , In paix ne l'y obligeant aucunement.
Le Roy, sur Testât qu'il Iny avoit envoyé des capitaines ayants charge , et qui dévoient estre retenus pour la considération de leurs mérites, osia d iceluy [par les menées de la Cour, qui cheminent tousjours par passion ou par intercsi | les capitaines Villambis, neveu d'Ossun, les capitaines M jz et Bertheville. tous trois de vertu et de mérite; ce qu'il trouva fort mauvais : il s'en pl.iiiînit au Roy , la majesté duquel , recevant graiieusement son tcsmoignage, les fit remelire.
Qu'il donnera ordre à envoyer tous les mois , comme le Roy désire, les eslats de reeepte et despence, et des deniers qui seraient revenans bons, et que, pour mieux y pourvoir, il sorolt nécessaire que les monstres se fissent de mois à autre; ce seroit l'avantage de Sa Majesté et le bien des gens de guerre.
Que le règlement qui Iuy avoit esté envoyé sur la forme des payeraens des compagnies et des aijointeniens , n esté réduit à si petit pied , que c'est ouvrir plus que jamais la porte aux capitaines pour avoir des passe volants et des plcques sèches au lieu de lances spezades 12) ; cuquoy le Roy sera cent et cent fois plus intéressé qu'il ne sçauroît jamais estre d'une liooneste et modérée augmentation de solde, laquelle il remet à la discrétion de Sa Majesté et de M. de Guise, qui sçait pieça combien vaut l'aune do ceste marchandise, ne voulant estre dedif quant à Iuy, comme il a tousjours esté sur les mesmes choses dont on disoit vouloir demeurer h son seul conseil et advis ; qu'il soit vray , ayant comprins , comme il estoit raisonnable , dans l'eslat des appointez, les sieurs de Cailiae lieutenant de l'artillerie, du Plessis Inteudant des finances, le Irucbeinent Hoster, ils en avolent tous esté rayez, à l'indigne misère d'eux et bonté t<icite de Iuy, comme aussi avoit esté le capitaine l'isle,
ea (urte ()ur les rapitainet recevaient l« <oldc de leun ronipniiuies , cimime .si i*lle.< eiolenl coin|ilHp<.. >'ou» iiMiiinilil |iliis tiniit cr qu'un fiiti'iiduit par luacot^|Hf2lllte>
qol avoit rendu si honDornblc tesmoignage de sa valeur et de son courage à In priiise de Moutcalve, ayant sousteou le combat jusqu'à taut ([ue la mullitude des playes l'eussent couché par terre, pour raison dcquoy Sa Majesté luy avoit prorais, nu parsus l'eatrctencincut de sn compagitle , tieoucoup d'autres biens et honneurs , et qu'il s'estuit depuis trouvé cassé du tout . parce que le mareschal affectionnait son avancement ; que toutes ces rigueurs et mespris raportés ensemble le conduisoient à supplier trcs-humbleiiient Sa Majesié, ou luy donner tout à faict son congé , ou ne plus permettre que luy ni ses amis fusseut ainsi bafouez à chaque bout de champ.
Le dernier d'octobre, le cardinal de Lorraine •scrivit au mareschal qne le Roy vouloir que les cinq places fussent pourveues de toutes sortes de vivres pour dix-huict mois; qu'il le prioit non seulement d'en faire dresser un estât, mais ntissl decotterpariceluy, sur chaque indifférente qualité de vivres, à quoy cela pourroit revenir, et puis réduire le fout en une somme <;eneralle, à fin que i'aysnt digérée el considérée, il regardast par quels moyens on y pourroit parvenir : à quoy le mareschal promit satisfaire, ores qu'il tint pour asseuré que tout cela se resoudroit en fumée, puis qu'on ne fenoit compte de pourvoir aux mesmes choses qui re()ueroitnt prompte provision, comme faisoit ce qu'il nvolt n'tiguiercs mandé sur le violent deshandemenl des soldats, et précédemment sur le faict des réparations, la provision des payements de la gendarmerie et de la fauterie qui estolt despartie par les six villes; qu'il oe scavolt pins à quel sainot se vouer.
Le conseil faisant contenance de vouloir, une fois pour toutes, pourvoir h tout ce que le mareschal avoit demandé, ou qu'il coguoissoit nécessaire pour le bien des affaires, Sa Majesté luy commanda d'en envoyer un bien ample mémoire, qui fut dressé de cette substance, è sçavoir :
Que durant qne Sa Majesté avoit tenu le Piedmont on avoit levé tous les ans trente-six mille livres de taillon pour le supplément de In gendarmerie, et qu'il le falloit maintenant rejetter ailleurs, comra'il avoit si souvent mandé , sans toutesfuis en recevoir résolution aucune.
Que le Piedmont souloit contribuer le payement de quarante chevaux d'artillerie qu'il falloit rejetter ailleurs.
Que Carmagnolles, Villeneufve d'Ast, Quters et Chivns, n'estants fortiflées que dcgutons, qu'ils se sont esboullez, en beaucoup d'endroits; qu'aussi puis peu de jours la moitié du bastion
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aussi l'un des espérons de la citadelle de Pincroi, et à quoy il falloit pourvoir auparavaatque les ruines fussent plus grandes.
Que , ne voyant aucun reiglement ftrresté sot le fait des II is de la fanterie , de U feu-
darmeric i lers , il prévoit qu'il en «d-
vicndroit quelque ^rand lucoQveulcnt anpt)»» diire du service de Sa Majesté.
Qu'il falloit pourvoir d'une assignation «m» tée pour la cour de parlement et ( ' ' tim comptes, en attendant que Sa Maj ne-
vuyu d'autres estais, comme elle a de m promis faire.
Qu'il plaise au Roy commander des pa!
générales sur la restitution faicte des terres Montferrat, à sçnvoir Casai , Albc, Sainct-Dt mian et Valence, et une particulière pour M. La Motte Gondrin, comme il a cy de mandé.
Commander aux sieurs de Terrides , de Gondrin et Montbaziu , du reluuruer en leurs gouvernemens, et aussi de mesme au» capilaines retenus.
Supplia que la réduction de la gendarmerie ne s'eslende point sur sa compagnie , qui a servi dix ans sans intervalle ny rafraischissement , et les(|uelles réductions ne passèrent jamais just|«'aux mareschaux de France , qui ont corani'indementsurla eendarmerie, n'estant raisounable que les capitaines soient nii(ii\ tr.iiitpz que le gênerai.
La forme de la justice pour les rinq piai a desja esté envoyée, m;\i» non les piite.nl nécessaires, ny l'ordre de leurs payement».
Commander que les capitaines Muz, de Bertheville , Mantin , l'isie sergent majour, et Mere\is, des plus anciens, vaillans et expérimentez capitaines qui ayent jamais esté en Piedmont, soient réintégrez en leurs charges, et non pas postposez à ceux qui oni plusde faveur et moins de mérite; autrement ce scrolt faire tort au tes« moignage qu'il en avoit rendu par le propre commandement de Sa Majesté, et leur donner aussi peu de courage de servir une autre fois.
Commander la confirmation de la terre de Calmet, que les feus roi» ont donné au sieur de Cailluc , et que son entretenemcnt soit couché en l'estot de l'extraordinaire , où il a e^té oublié, et pareillement celny du sieur du Pletsis, intea» diint des finances.
Sçavoir si les capitaines des chasteaux de Carmaiznolles et Ravel lairront entrer ledit Ludovic de fiirague , gouverneur du marquisat , dans leurs places le plus fort. A propos dequoy je ne veux taire que puis qu'ainsi que le mareschal
•voit tousjours souverainement commande au
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marquisat de Salaces, quoy que conjoint au Daapbinédont le duc de Guise nvoit In iicutenance générale , qtie c'est une action dijine de luy, et deluffection du maresclial àiion service, de n'eu pourvoir Birague que par le refus de luy, qui n'en sceut jamais rien qu'en le voyant arriver les depesches au point; : ce Tut un acte et de mespris et de peu d'amitié envers celuy sous lequel il avoit quelquefois c»té à la (zucrre ; dont s'eslant plaint, les excuses furent grandes et honoe»tes, mais non pas satisfactions. Et puis adorez ces princes , et vous serez du guet.
Que le capitaine Mantin, qui commande a Carmagnolles , luy escrit qu'il a este faict deffence, de la part de M. de Savoye, à tous ses sujets qui sont environs de ladicte pince , de n'y porter vivres quels qu'ils soient ; s'il a faict ceste deffcnce pour ceste cy. et sur laquelle il n'a que prétendre, il esta croire qu'il fera encore pis contre les autres, mesnnpeant au rebours de ce qu'il devroit les f^'audcs grâces qu'il a receués de Sa Majesté.
Finalement qu'en ne voyant provision convenable a foutes CCS particuinritez . il nlmoit mieux se retirer d'heure que de demeurer tousjour» exposé â tant et laut d'Inconvénients qu'il prevoyoit, et dans lesquels il voyoit assez qu'on le voulolt envelopper, pour Inflrmer ou obscurcir ce peu de gloire et de réputation qu'il avoit acquise parmy le sanj; et les hazards, et de laquelle il ne vouloit faire si bon marché; In où, par le contraire, en diligemment pourvoyant, non à un ou deux de ces articles , ains à tous , et au plostost, qu'il donoeroit encores, et très volontiers, le reste de ses vieux jours A Sn Miijesté, laquelle II supplioit tres-huniblcment se souvenir que tout le bien faict qu'il avoit jamais rcçeu du Roy son père , de Ires-i^lorieusc mémoire, c'estnit la gabelle du Piedmont, qui valuit quinze Tnille livres par an , et de laquelle il demeuroit privé par In restitution du Piedmont, n'en ayant toule^fois jamais jony que deux ans seulement, et a quoy son plaisir sera avoir tel repard qu'il loy plaira , s'en retnettant du tout à ce qu'elle juperoit convenable. Et de fnict , tout nlnsi qu'il nvoit prédit, on ne se soucia guieres depuis de satisfaire u pas un de ces articles . et moins à ce qol regarduit les vivres, dont le cardinal luy avoit st expressément escrit; de manière que force luy fut , le premier d'octobre , d'escrire à monseigneur de (îuisc que, puis qu'aiust estoit que loutea les instances qu il avoli diversement faites, et par lettres et par personnes exprps^es, n'avoicat despuis deux mois sceu obtenir aucun solide règlement sur le faict des assignations, et qu'estant dans le mesme mois n'en avoit tou-
tcsfois nouvelles aucunes, qu'il eRfoiTaesormais réduit au bout de son sens et au dernier poinct de la patience , n'ayant moyen de trouver un seul denier en Piedmont, ayant pieça pour ce faici employé sa vaisselle d'argent , son crédit et ses amis , et qu'au lieu de luy en sçavoir quelque gré et de l'en bien traictcr, on faisoit aujourd'huy tout le contraire; que ce qui le regardoit en particulier, et sa vie mesme, estoit fort peu de chose, au prix de l'évident hazard où Ion avoit reduict tout ce que Sa Majesté tenoitdeçft les Monts , avec sept ou huict pièces d'artillerie, et la mesme réputation et honneur aussi, qui estoit le pis : que d'estimer que dans les villes on peust, par enfjngement mesmes, trouver un seul denier, quec estoit se tromper tout à escient; qu'à ceste misère s'adjoustoyent aussi les dcff ences faictes par les ministres de M. de Savoye, de porter vivres dans les cinq villes, sur lesquelles , pour rendre l'cffect de la deffence plus couvert ou plus violent , on y «voit mis tant et tant de péages, que ce qui ne souloit couitter qu'un teston reveuoit maintenant à un escu; qu'il l'a volt souvent prédit, mais qu'on n'en avoit jamais tenu conte ; qu'il estimoit que M. de Suze navoit faute de volonté pour remédier ii ces misères , mais qu'il croyolt que le cardinal estoit plus soigneux de serrer que d'ouvrir les courroyes de la bourse du Roy; et (ju'en si dangereux affaires , il ne ffiilolt p.is jetter le manche après la coignéc ; et en fin qu'il trouvolt fort es* tranfse qu'ayant de tout temps esté si devotieux serviteur de sa maison, que ses supplication», si souvent répétées, ne fussent en rien que ce soit exaucées, se traictant toutesfois, non de l'interest de luy, mais de celuy, du Roy ; et que si Sa Majesté et luy ponvuyent voir par ses yeux ce que voyent les siens , qu'il ne seroit si rudement ny indip;nement traicté qu'il est en ce qui regarde le salut de l'Estat.
Pareille depesche fut aussi fnicte au cardinal, lequel ne s'en eschaulfa fiuieres, n'ayant jamais essayé , ({uant à luy, combien la necessilé estoit inexorable, ny les dangereux elfects qu'elle produit souvent , pour prudent que l'homme soit.
Du denxiesmc octobre , le dur de Guise manda au mareschal (|u'll y avoit desja quelque temps qu'il avoit eu grande envie de le prier de ne luy rien taire ou desculser des occurences de delù , soll pour la considération particulière du ser\lce du Roy, ou pour celle de luy, ou d'eux-mcsmes aussi ; et que In bonne amitié et Intelligence qu'ils avolcnt de si long-temps nourrie l'un envers l'autre, loy devoit faire croire qu'il avoit pleça aprlns à sçavoir taire et retenir, et à parler
qu'il anroit grande occasion de croire qu'il oe le tenoit pas au nombre de ses humbles serviteurs el amis, sçaehant assez que tout cela ne se faisolt que sous l'authoritéde luyetdu cardinal.
Que parla restitution du Piedmont il demeurerolt privé de quinze mille livrcsde rente et de la gnbellc du sel que le roy luy avoit donnée, et dont il n'avoit encor joûy que deux ans; et en An qu'il se proniettoit tant de luy, que non seulement il dcmeureroit paisible dudit Rennes, mais qu'il seroit aussi médiateur, pour luy faire avoir recompense de ladite gabelle; que c'estoit le seul et unique bien-faict qu'il avoit jamais eu du feu Roy à tant et tant de grands et recommaudables services qu'il avoit rendus durant quarante ans, et duquel pnr sa médiation il esperoit plustost l'augmentation que la diminution, veu mesmes ce que Sa Majesté luy en avoit escrit et promis par diverses despescbes.
Que, n'ayant cy devant pourveu à tant d'instances qu'avoit faictes le secrétaire Ruzé pour la direction des affaires du Roy, il estoit contraint de dcpescher le secrétaire Billiad avec nouveaux mémoires , et qu'il suppliuit M. de Guise de les luy renvoyer tous deux , avec les mesmes provisions qu'il avoit demandées; et qu'il supplioit eiicoresde nouveau, à sçavoir:
Que , combien que pnr une apparente courtoisie les ministres de M. de Savoye eussent permis indifféremment à un chacun de porter vivres dans les cinq places, que c'estoit toutesfois une liberté si cbere, à cause des daccs imposez , qu'il n'y nvoit soldiit ny officier nusquels la paye peust suflire pour dcmy mois seulement; qu'en matière d'Estat il ne fniloit rien faire h demy , car, les choses domcurans en cesl estât, c'est présenter du pain d'une main, et le baston de l'autre pour frapper si on y touche.
Que si M. de Savoye s'obstine h la continuation de In levée de ces péages, il faut nécessairement qu'il eu adviennequelquc grand inconvénient, qui sera peut estre irrémédiable.
Que Sa Majesté n'a deu trouver mauvais que le mnreschnl ait faici plainte sur plainte sur le retardement de ses a.ssignations, puis que, de dix mois en çà , il n'esloit jamais venu autre payeniL-ut que celuy de deux mois tant seulement, de manière qu'eniransdans l'hyver il n'y a Sioldatqui ait seulement de quoy couvrir ses noditez,el à Inquelle misère s'adjoustoit celle des livres : de manière qu'il luy a esté force que luy, et de main en main tous les autres ofllciers, ayeot, û faute de citdit , engagé leurs bardes et leurs bagages pour leur donner quelque secouis, et que, cela défaillant , le.4 soldats ont refusé de
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faire les gardes accoustumées, et menacé de saccager, et puisse retirer.
Qu'en adjoustant un mal h l'autre on ue tient aussi compte de pourvoir au faict des forliflcations, payement de la gend'armerie, officiers des guerres et de l'arlillerie, et moins encores au payement de la cour de parlement et chambre des comptes , et ausquels sept mois entiers sont dcsja deus, tous lesquels, la plus part anciens et d'aage et de service , ne sçavent que devenir avec leurs femmes et eiifans; chose si pitoyable que les mesmes pierres en pleurent.
Que tant s'en faut qu'on luy eust sceu gré de ce qu'il n'a voulu, parmy tant de pauvretcz et de misères, quitter le gouvernail de la navire, que par le contraire on a enduré que certaines personnes, pestes de la nature, ayenteu la hardiesse de dire qu'il n'avoit pas oublié, parmy tout cela, de bien f.iire ses besongnes; que, pour faire mentir telle racaille , il estoit sur le poinct de despescher le sieur du Plessis, avec tous les estais de sa recepte et despence de l'extraordinaire des guerres, des munitions, de l'artillerie et de tous les deniers levez et receus sous divers prétextes, tmt du costédes Milanois, de Mont ferrât que du Piedmont aussi ; que par ainsi !1 supplioit tres-humblement le Roy de deux choses : de si bien faire examiner tous cesestals, que la vérité fu.st recognué, etcelafaict, luy donner désormais son congé pour se retirer où bon luy semblera , n'estant pieça que trop las d'estre ainsi indi;.;ncment traicté et mesprisé , parmy la candeur de ses actions, et ù In veué de ceux qui se disent ses serviteurs et amis, ayant désormais , quant à luy , apprins à n'assigner son souverain bien qu'en la propre tranquillité de l'ame et de la conscience , avec ferme espérance que Dieu , qui estend ses bénédictions sur les bons , et ses malédictions sur les mauvais, luy fera miséricorde.
Qu'il vient tout maintenant d'estre ndverty qu'il ne falloit espérer aucun^cours du costéde Lyon , soit par emprunt ou autrement : quoy estant, il se discoulpc, dés maintenant, du mal qui eu pourroit advenir, et que puis qu'ainsiest que ses remunstrances sont si mal receues, qu'il a commandé ausdicts Billiad cl Ruzé de s'en revenir vers luy , ne s'apercevant désormais que trop que la mesme vérité qu'il représente tous les jours arrive si tard aux oreilles du Roy , qu'elle demeure toute debilfée et sans forme pour se fiiii-c rocognoixtrc , et, eu cela mesme qui regarde ses affaires, que les desastres et les envies s'efforcent en vain de surmonter sa vertu , sn (]• délité et son courage.
Du dcuxiesme novembre, il eut nouvelles qu«
as
aoui en saison convenable , loy Jurant , à ce§ Ans, et en son honneur, que qnoy qu'il fust pour luy communiquer, qu'il ne s'avanceroit jamais à en parler au Roy mesme ny à antre , sinon autant qu'il en lascheroit la bride. Geste semonce , ou soit prière, estonna un peu le marescbal , présumant , comme il y avoit quelque apparence , que c'estoit pluslost une plainte couverte sur quelque chose dont il s'estoit confldemmeut descouvert à autre qu'à luy. Et , à dire vray, tous ces traictemeos que vous avez cy-devant veus , estoient fort contraires à ceste confiance dont on le recerchoit maintenant; et neantmoins , pour ne rien gaster ou irriter, ains courtoisement satisfaire audit sieur de Guise, il luy manda que les grâces, les faveurs et l'amitié dont il l'avoit de long-temps honoré, s'estoyent A fort refroidies depuis la mort du feu Roy, sur tous les affaires qu'il avoit eu à demesler, qu'il ne s'estoit plus osé avancer envers luy avec ceste mesme liberté qu'il souloit faire jadis, et d'autant moins, qu'il avoit observé que tout ce qu'il avoit jamais escrit , pour ou contre M. de Savoye , que ce prince l'avoit quasi plustost sceu que le Boy, et que cela mesme qu'il avoit recentement mandé sur le faict de la prohibition des vivres entrans dans les cinq places, avoit esté communiqué à ce prince et à Madame, qui luy en vouloient mal de mort^ que , celaestantpeust- «stre eschappé de la main d'un des siens, il s'estoit résolu de se contenir désormais , comme le limaçon, en sa seule coquille; mais qu'estant aujourd'huy plus avant esclaircy qu'il n'esperoit piis lors de la continuation de ses grâces et de son amitié, qu'il luy feroitcy-apres reeognoistre qu'il le tenoit et tiendrait à jamais pour unique gei<{neur et amy, et que , comme à tel , il ouvriroit désormais toutes les bondes de son cœur et de ses affections; et qu'en ceste confiance il le supplioit, dès-maintenant , faire en sorte ou que le Roy secourust ses propres afi'aires , non par parcelles, comme on faisoit puis deux ou trois mois , ains en gros , ou luy faire donner congé à telle heure que nul sinistre accident ne puisse en rien offenccr la moindre scintille de son bon neur et de sa réputation, qui luy estoyent plus chers que la propre vie; et que M. le cardinal, son frère , qui n'avoit jamais nagé qu'en grande rau , ne pouvoit pénétrer si avant que luy dans les dangereuses conséquences et de la nécessité de l'Kstat, ce qui le rendoit, à son advis, moins crédule sur ce qu'on luy en remonstroit, et moins soucieux à y apporter les remèdes convenables , et mesmes sur le propre avictuaillement des places, dont il l'iivoit u'aguieres, et de son propre mouvement , fort pressé.
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Qoe le sieur d'Ossun, ayant icea que Terme» avoit esté faict lieutenant gênerai au gouvenwment de Guyenne, et duquel il dit qu'on luy avoit cy-devant donné espérance , s'est plainet du mareschal , disant que s'il luy eust donné congé dès-lors qu'il le demanda , que cela ne l^ roit ainsi advenu , et que puis qu'il se trouvoit mal traicté de toutes parts, qu'il irait lay-mesme vers le Roy, ou pour estre honoré , ou pour avoir congé ; qu'à la vérité c'estoit un seigneur de grande valeur et de mérite, et qu'il le luy recommandoit , et d'autant plus volontiers , que le bon traictement qu'il recevroit par sa mediatioo fera recc^noistre aux uns et aux autres qoe ton crédit n'est pas du tout si bassement ravalié qoe chacun croit, et de laquelle croyance procedoit la désobéissance qu'il trouvoit en beaucoup de gens.
Du jour mesme il envoya au cardinal de Lorraine les patentes , ou soit quittances , de la restitution du Piedmont, et celle du Montfcrrat aussi, selon la reformation qu'il y avoit apportée; le supplia tout d'un train de luy envoyer les patentes que M. de Savoye avoit dipcschées sur l'obligation de la fourniture des vivres pour les cinq places , et sur le bon traittement des sujects ; désire aussi sçavoir si , M. de Savoye venant en Piedmont , il le devra aller saluer luy mesme , ou y envoyer, etqo'en toutevenennient il est nécessaire que commandement soit faict à tous gouverneurs et capitaines qu'ils axent à retourner en leurs charges.
Remercia le cardinal du bon ordre qu'il cstoit après à donner au faict des payemens, et pour le présent et pour l'advenir ; et que si le Roy ne faict tant que M. de Savoye face lever les péages qu'il a mis sur toutes les denrées qui entrent dans les cinq places, que la cherté que cela y apporte sera cause que les gens de guerre perdront bien souvent la patience et le respect ; que quand il en a faict parler aux ministres dudit sieur, qu'ils ont allégué que leur maistre, estant souverain , pouvoit mettre dans ses terres telles impositions qu'il luy plaisoit. Cela leur fust ainsi concédé pourveu que les cinq places n'y fussent point comprinses : n'en ayans rien voulu faire , celuy qu'il avoit envoyé vers eux leur respondit tout en riant , et fort à propos : « Et bien , mes» sieurs, vous serez souverains des péages, etnons de la force pour y remédier. »
Que , par la réduction qui a esté ordonnée du domaine de France, ou ne faict point de distinction de la qualité ny du mérite de ceux qui en tiennent par rémunération , comme il faisoit celuy de Rennes, valant six mille escus par an ; que si ceste rigueur se prattiquoit en son endroit,
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qa'il aurait grande occasion de croire qu'il ne le teooit pas au nombre de ses humbles serviteurs et amis, sçachant assez que tout cela ne se faisoit que sous l'aulhoritéde luyetdu cardinal.
Que parla restitution du Piedmont il demeureroit privé de quinze mille livresde rente et de la gabelle du sel que le roy luy avoil donnée, et dont il n'a voit encor joùy que deux ans; et en fin qu'il se promettoit tant de luy, que non seulement il demeureroit paisible dudlt Rennes, mais qu'il seroii aussi médiateur, pour luy faire avoir récompense de ladite gabelle; que c'estoit le seul et uuii|ue bien-faict qu'il avoit jamais eu du feu Roy à tant et tant de grands et recommandables services qu'il avoit rendus durant quarante ans, et duquel par sa médiation il esperoit plustost l'augmentation que la diminution , veu mtsmes ce que Sa Mnjesté luy en avoit escrit et promis par diverses despesches.
Que, n'ayant cy devant pourveu à tant d'instances qu'avoit faictes le secrétaire Ruzé pour la direction des affaires du Roy , il estoit contraint de depescher le secrétaire Billiad avec nouveaux mémoires , et qu'il suppliuit M. de Guise de les luy renvoyer tous deux , avec les mesmes provisions qu'il u voit demandées ; etqu'il supplioilencuresde nouveau, à sçnvoir:
Que , combien que par une apparente courtoisie les ministres do M. de Savoye eussent permis indifféremment à un chacun de porter vivres dans les cinq places, que c'estoit louteafois une liberté si chère, à cause des daces imposez , qu'il n'y avoit soldiit ny officier ausqueis la paye pcust suftire pour demy mois seulement; qu'en matière d'Estat il ne falloit rien faire à demy , car, les choses demcurans en cest estât, c'est présenter du pain d'une main, et le baston de l'autre pour frapper si on y touche.
Que si M. de Savoye s'obstine h la continuation de la levée de ces péages, il faut nécessairement qu'il eu advienne quelque grand inconvénient, qui sera peut esire irrémédiable.
Que Sa Majesté n"a deu trouver mauvais que le mnre^chal ait faict plainte sur plainte sur le retardement de ses assignations, puis que, de dix mois en çà , Il n'estuit jamais venu autre payenu'nt que celuy de deux mois tant seulement, de manière qu'entransdans l'hyver il n'y a soldat qui ait seulement de quoy couvrir ses liudltcz,ct à laquelle misère s'adjoustoit celle des vivres : de manière qu'il luy a esté force que luy, et de main en main tous les autres officiers, Syeat, àfaute de crédit , engagé leurs bardes et leurs bagages pour leur donner quelque secours, et que , cela défaillant , les soldais ont refusé de
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faire les gardes accoustumées, et menacé de saccager, et puisse retirer.
Qu'en adjoustant un mal à l'autre on ne tient aussi compte de pourvoir au faict des fortifications, payement de la gend'armerie, officiers des guerres et de l'artillerie , et moins encores au payement de la cour de parlement et chambre des comptes , et ausqueis sept mois entiers sont dcsja deus, tous lesquels, la plus part anciens et d'aage et de service , ne sçavent que devenir avec leurs femmes et eufans; chose si pitoyable que les mesmes pierres en pleurent.
Que tant s'en faut qu'on luy eust sceu gré de ce qu'il n'a voulu, parmy tant de pauvrctez et de misères, quitter le gouvernail de la navire, que par le contraire on a enduré que certaines personnes, pestes de la nature, ayenteu la hardiesse de dire qu'il n'avoit pas oublié, parmy tout cela, de bien fuire ses besongnes; que, pour faire mentir telle racaille , il rstoit sur le poiuct de despescher le sieur du Plessis, avec tous les estais de sa recepte et despence de l'extraordinaire des guerres, des munitions, de l'artillerie et de tous les deniers levez et receus sous divers prétextes, t.int du costédes Milanois, de Mont ferrât que du Piedmont aussi ; que par ainsi il supplioit tres-humblemcnt le Roy de deux choses : de si bien faire examiner tous cesestats, que la vérité fust recognué, et cela faict, luy donner désormais son congé pour se retirer où bon luy semblera, n'estant pieça que trop las d'estre ainsi indi<;nement traicté et mesprisé , parmy la candeur de ses actions, et à la veuê de ceux qui se disent ses serviteurs et amis , ayant désormais , quant à luy , apprins à n'assigner son souverain bien qu'en la propre tranquillité de l'ame et de la conscience, avec ferme espérance que Dieu , qui estend se^ bénédictions sur les bons, et ses malédictions sur les mnavnls, luy fora miséricorde.
Qu'il vient tout maintenant d'estre adverty qu'il ne falloit espérer aucuu^cours du cnstéde Lyon , soit par emprunt ou autrement : quoy estant, il se discoulpe, dés maintenant, du mal qui eu pourroit advenir, et que puis qu'ninsiest que ses remonstrances sont si mal receues, qu'il a coraraandéausdicts Billiad et Ruzé de s'en revenir vers luy , no s'apercevant désormais que trop que la mesroe vérité qu'il représente tous les jours arrive si tard aux oreilles du Roy . qu'elle demeure toute debiffée et sans forme pour se frtire recognoistre , et, eu cela mesme qui regarde ses affaires, que les desastres et les envies s'efforcent en voin de surmonter sa vertu , sa fidélité et son courage.
Du deuxiesme novembre, il eut nouvelles que
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le secrétaire Ruzé avoit tant crié cl tempestc , que 011 avoit commencé à donner que1i|tu' ordre au faict des payemens, et que cepeudant on luy euvoyoit vingt-cinq mille livres pour secourir les gens de guerre , sans toutes-fois luy donner aascurance des trois mois deuz à la faiiterie , ny des sept de la aendarineric et des autres officiers; iur quoy il rcmonstra que ces façons de faire ne tendoieut il autre chose qu'à le faire mourir â petit feu parmy des nuageuses et incertaines promesses , qui ne le ruinerulent pas, mais bien le service et la repiitJttion du prince ; pour n quoy remédier il n'y nvoit qu'un seul moyen , qui es toit de tellement disposer et reigler les affaires , que dés le commencement dts mois le payement fust apporté ; que lors, et non plustost, les \iena de guerre seraient contenus en crainte et en discipline , et Sa Mfljesté desctiar^iéc de ces continuelles impitrtu niiez, et luy mesme aussi de la défiance qui faict souvent croire et craindre plus de mat et plus de bien qu'il n'y a pas.
Qu'il avoit souvent sommé le duc de Sesse de luy envoyer les quictaiiceset certinealloris nécessaires sur les restitutions de PieJmout et Montferrat : qnen luy respondant par ses lettres do vingt-troislesme octobre , il luy avoit mandé qu'il ne le pouvolt faire qu'auparavant il ne fust asseuré de celle de Savoye, de la Corspgue et Tuscane : surquoy le maresclial nuroit répliqué que ces raisons n'esloient pas soustenables. puis qu'il o'igDoroit pas que son authorité ne s'estendoit point sur ces trois provinces; que, quant à la Savoye, il n'avoit peu ignorer que la restitution n'en fust pieca faicte. et dont II se pourrolt esclaircir par M. de Mazin, qui estoit a sa porte, et de mesme des Genevois pour la Corsegue (I); que, pour le regard de l'autre, il avoit seeu que le sieur domp Francisque d'Est la luy avoit baillée, et en fin que par ces diflicultez il rembrouilleroit lesaffairesde la Picardie et de la Flandre; si tost (pi il aura faict rcsponce, elle sera envoyée à Sa Majesié ; que s'il en eust esté creu , qu'il n'eustrien rendu qu'au mesme instant ces deseharges ne luy eussent esté fournies : que la volonté de Sa Majesté sera observée en ce qui dépend de M. de Savoye, qui a prinsson chemin par la mer pour se rendre à Nice, et non en Piedmont, où II ne viendra qu'après l'hyver : que Sa Majesté ne laisse, s'il luy pinit, décommander que les sieurs d'Ossun , de Gondrin et Montbazin, reviennent en leurs gouvernemens , et lesditii capitaines à leurs charges.
Le Roy , ayant en (In receu pour bonnes les plaintes et les remonstrances du maresclial, luy manda , par lettres du vingt-neuflesme octobre, qu'il avoit commandé qu'en toute diligence on
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luy envoyast deux moi«, laissant le trolslc«më en crouppe, sans le(|uel les gens de guerre n'aurolent jamais moyen de s'hubiller , car tout oe qu'ils recevroient maintenant , leur deklulsaat les prests, peu sera ce qui leur restera.
Sa Majesté luy manda aussi que M. de Savo^ luy fdisoit tous les jours nous elles plaioctet àt luy : sa responce fut qu'il croyuit eneores pli, mais que tout cela ne procedoit d'ailleurs que de la rlguenr et de la malice de ses oflîciers . qui prenoient plaisir à dresser nouvelles iovenlions et rigueurs pour tenir les cinq villes [et Carmagnoles mesme aussijcnmme enfermées dansant cage et sans vivres , deffcndans d'une part , par dessoubs main , d'y en porter , et d'autre chargeans ce peu qui y vient de tant de daces , qu'il n'y a ordre de pouvoir vivre en façon quelconque : que d'endurer ces hravadcs et ces cessitez, qu'il ne le fera jamais , pour ne pei ce peu de places qui restent d'une si grande grâce qii'est celle que ilareceué,etquiest un peu trop mal recogneué : car , mesme pour le regard de Carmagnollea [à laquelle on n'y peot aller ny en sortir çà et là sans passer sur ses terres], ils ont aus«i mis dace sur tout ce qui sort ou qui entre dans la ville , pensans que le mareschal ij^nore que tout ce qui est à vingt lieuesà l'entour n'est qu'usurpation faicte sur les anciens marquis de Saluces, desquels Sa Majistea ledroict, et lequel il ne falloit pas laisser escouler si doucement qu'on a faict , aussi bien que tout le reste. El à la vérité qu'il ne pouvoit taire , comme vraj François, que la pah en soy estoit bonne et louable chose, mais tres-mnu valse quand elle commence par si notables pertes que sont celles que la Francea faicics. et qu'il prevoitqu'clles ouvriront un jour de grandes cataractes de division parmy elle , et tout par faute de prévoyance (3).
Du mesme jour ayant le mareschal esté fidèlement adverly , par le secrétaire Ruië, que toutes les grandes montagnes de promesses qu'on luy fnisoit sur le faict des assignations, n'engendreroient que des paroles ou quelque ridicule soury , et que tout cequi regardoit le faict desclaq villes retenues, od il se traicloit de M. de Savoye, estoit mal receu, quelque raison qu'il eust de son costé, ce qu'ayant assez reoognu par divers traicts, il manda à Ruzé et Billiad qu'ils demandassent leur congé nu Roy, et qu'en le prenant ils protestassent tous deux , en son nom, devant Sa Majesté et les seluneurs du conseil, de tous lesinconvenientsquipourroientadvenlrpar faute de convenable provLsiion.
(I) Des Gt'noit pour la Corse.
\i) Le niar(|uisa( dr Snlure* donna lira en eflM t dt loii(!u« cniilettjilinni.
MiUOUES DB DU TaLABS. [iSSg]
ass
Qne pnis qu'ils n'y veulent autrement pourvoir, qu'il n'est pas délibéré de recevoir cesle honte de se voir ciiassé du pays, et au hazard de sa vie, laquelle toutes-fois n'est d'aucune considerntion au prix de celle du service du Roy ; qu'il les supplie d'envoyer coniniander en Piedmont quelque autre qui puisse plus paisiblement endurer que luy ne peut faire , ceste honteuse fortune, qui luy serviroit de tres-indigne tesmoignage et recompence et tant à tant de mémorables services par lui rendus en divers temps; qu'ils redemandent aussi la vieille patente qui fut envoyée par feu Guesdon au cardinal, sur les droicts que le^ comtes de Provence avoient sur le Piedmont, et pour avoir laquelle Il avoit donné gage de six cens escus que il faudroit qu'il payast; qu'il a depesché le sieur du Plessis \ ers le Roy , avec lequel ils conféreront , et feront tous tant do sa part envers Sa Majesté, que elle le renvoyé, estant, comme il e>loit, résolu de ne se meslcr jamais des finances du Roy.
Le marcschal, recopnoissant que ses offrandes et ses supplications continuelles n'apporloyent aucun allef<cment au mal qui le pressoit, manda à la Royne, mère du Uoy , iiue foules choses estoient reduictes à tels termes , qu'il falloit qu'il se tint plus avant surscs gardes parniy les François qu il ne faisoil pas autrefois pirmy les ennemis: que puisque les ministres de Leurs Majestcz faisoienl si peu de conte d'y pourvoir , qu'il se deschargeoit es mains d'elle du mal qui en adviciidroii : pour nestre spectateur duquel il protestoit qu'il se relireroil, si dans trois sepmaincs Us p.iycmeus ne luy esloyent envoyez.
Que Sa Mujesté n'ayant voulu relcuir que vingt compagnies, au Ueu de vingt et deux qui estoicnt nécessaires, qu'il les n desparties, & sçavoir ; dans Thurin cinq, à Quiers cinq. À ChtvBS trois, à Villeneufve trois, à Piiierol trois, pt une seule à Carmagnoles , puisqu'il y a cinquante hommes au ehasteau; supplioil .Sa Majesté , que , ce département luy estant agréable, elle le hiy vueille envoyer signé de sa main, pour fuir les ilesadveux.
Que la marquise de Monfferrat, nu pris de M. de Savoye, recognoit si avant les grâces que Sa Majesté luy a faictes , qu'elle a commandé à tous ses sujets de librement trafflquer dans les cinq villes , et d'y porter indifféremment toutes ■ sortes de vivres sans rien payer.
Dutreiziesme novembre, le marefschal (It nouvelle plainleque ducosté de Lyon, ny d'ailUurs, Il n'avolt aucunes nouvelles des vingt-cinq mille livres qui dévoient arriver il y avoit quinze Jour» [au moins à ce qu'un avoit mandé], et
que si lediet sieur du Plessis n'eust en passant emprunte dix mille li>res qu'il lui avoit envoyées en poste , qu'il voyoit les armes levées contre luy, par ce qu'on le trouvoit manquer en ses promesses, faictes toutesfois sur celles qu'on luy l'aisoit aussi en Cour, et qu'il avoit prins résolution de tout quitter pour ne plus demeurer enveloppé parmy les nécessitez et les confusions qui l'assiegeoient de tous costez; que si , par ey devant , il a avec peu faict beaucoup, ta nécessité ayant esté sa propre vertu, et laquelle il ne peut porter plus outre , tout luy déraillant ; que la viande de la vérité, qu'il a tant de fo s présentée à Leurs Majestez, estoit propre au salut et tx la conservation del'Estat, et lequel on veut renverser par chemins destournez et contraires A ce que l'extrémité recherche ; qu'ayant esté adverty par aucuns de ses amis que le vidame do Chartres commençoit à se remettre sur la campagne de ses mesdisances, et mesmes en ce qu'il avoit le plus cher en ce monde, que celal'avoit contrainct , avec considération du recullement des affaires, de nie depescher vers le Roy pour r'abotre ces atantats que Lodun , depesché par le vidame , avoit mis en avant : pour à quoy parvenir , je fus chargé de dire , devant Sa Majesté et tous les seigneurs du conseil , que si M. le vidame ou autres avoient à son préjudice avancé «[uelque chose qui peut tant soit peu tirer en doute la fidélité de ses services , que j'avois charge de tres-humbleraent supplier Sa Majesté me permettre de dire à sa descharge, et eu toute révérence et correclion, ce qu'il mnvoit commandé; à quoy «Ile me respondit que combien qu'elle eust de luy toute la >:rande et honnorable opinion que meritoit la grandeur de ses services , que e'estolt le moins qu'elle pouvoit faire pour luy que de m'eseoufer en ce que j'avois h ilire.
La dessus je lis plaincte de sa part, disant qu'il avoit entendu que M. le vidame, ayant oublié l'amitié dont le mareschal l'avoit honoré, s'estoit avancé, par la bouche de Lodun, en quelques propos a son de.iavaiitage ; que s'il estoit ain!^i qu'il l'eust fairt, qu'il n'avoit faute de cœur ny d'armes pour faire paroislre . à luy et A tout le monde, l'intégrité et la candeur de sej< actions, tant en ce qui pouvoit regarder le service de Sa Majesté qne ailleurs. Lors M. de Guise, prenant la parole, me dlct : • Prenez garde è ne vous avancer si avant que vous en voyez desiidvone par M. le mareschnl , qui est plein de mmleslie et de douceur. » A quoy je respondis que je ne serols jamais si mal odvlsé de porter telles paroles devant mon Roy, sans avoir l'adveu qui ro'estuit nécessaire, et qui
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u'estolt pas loin}^ de moy, et que là ou il se Iraictoit d'un seigneur de tel mérite et valeur, qu'il falloit plustost ehastier qu'escouter ces âmes impures qui cnvioicnt la gloire et la verlu de luy. i.ors le Roy, prcuant la parole, dict â M. de Guise : « Vous estes l'un de eeux qui pouvez mieux que nul autre tesmoigner de la probité et des grands et recoraraandables 8er%ices de M. le mareschal : si le vidame ou autre a roesprins en sou endroict, il l'en faut tellement corriger qu'il serve d exemple aux mesdisans. Si je sçavois qu'il se fust ainsi oublié , je commandcrois ii vous mesme d'en faire le ressentiment en mon nom , et à quoy je vous prie prendre d'oresnavant garde de si prés, que ces follles n'advienueni plus , et au reste dcpescber Boy vin le plustost et le plus favorablement qu'on pourra : et vous, asseurez de ma part M. le maresclial que je l'aime et honore autant ou plus qu'autre sei;^eur qui soit en mon service. > Voilà comment on a tousjours plus d'affaires à se couvrir des ennemis de Cour que des armes ennemies.
Du neufiesme décembre, le cardinal luy ayant mandé qu'il avoit faict party avec le marchand Obreth , comme il l'nvoit asseuré par moy, sur tous les payements d'une année entière, montant deux cens soixante mille livres, il fitscavoir au Roy qu'il ne pouvoit prendre pied là dessus, puis qu'en passant à Lyon j 'a vois descouvert que le mnrcband Obreth abusoit desja de ses promesses-, et de faiet que la mesme partie des vingt-cinq mille livres avoit este envoyée en or, ou il ne s'estoit trouvé escu qui ne fust bas à dix ou h douze grains prés : perte Ires-grande aux gens de guerre, qui avoient assez de mnux à souffrir sans y adjouster celui-là ; que le mesme commis de l'extraordinaire. Molle, qui se tient à Lyon , luy a mandé que le marchand Obreth faisoit estât de n'en voyer les payementsque pièce à pièce, et en ces mesmes espèces, qu'il va achetant de tous costez ; que si cela lui estoit permis , qu'il gaigneroit plus de cinquante pour cent, à la ruine toute évidente des affaires de Sa Majesté.
Que le duc de Sesse, satisfaisant à la réplique sur le faict des restitutions , luy a escrit qu'il avoit envoyé à madame la duchesse de Parme , gouvernante de Flandres , que les restitutions avoient esté accomplies, tant en Toscane, Corsegiie, Monlferrat, Piedmont que Savoye,et que, par ainsi , si elle avoit , en la defflancc de cela , suspendu ce qu'elle avoit à accomplir de sa part, qu'elle s'en acquitast ain&i qu'elle ad viserolt.
Le Roy ayant cy devant, à la remoDstrance
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du marescbal , ordonné treize cens livi mois pour appointer plusieurs f;entitsl qui avoient, durant tout le cours des guoiia, bien et vertueusement servy, furent, à lahoott de luy, convertis au payement de la cotofÊ^ des chevaux légers de Ludovic de Birogue,ili ruine de dix ou douze chevaliers de marqw. tous lesquels , selon leur portée , ne devoiou rien à l'autre. Et puis, arrestez vous au promesses et aux amiticz de ceux qui a»akttt ks rois , tout le passe-temps desquels oe s'ateod qu'à remuer mesnage et à de.sfavoriser ores Van ores l'autre , et ceux mesmes qui n'ont trop dt mérite et de valeur aussi , si ce n'est sunnontante , au moins esgallante la leur! et d'eogooler il) là dessus la patience, il n'y n ordre; il faudroit estre quelque statue insensible et mal rabotée pour le faire.
Par le retour de Ruzé, on loy envoya encore* pleine poche de paroles et de promesses, autant pour luy que pour ces sieurs ainsi indignement desappoinctcz pour la cour de parlement, chambre des comptes , pour l'accélération des payemens de tout le monde , et en particulier pour les sept mil escns à luy deus pour la gabeWe , que par commisération il avoit preste à tous ceux-cy; mais tout cela fut remis au dc'jcl du Montcenis ou sur le disner des Basques qui ne vivent que daisles de mouches , qui ne font jamais le veutrc pointu ; et par ce que ces des appoinetez estoient tous, ou gouverneurs de places, ou capitaines et des plus vaillans qui eussent servy en Piedmont, il manda nu Roy que cestoit trop rabaisser la foy et les tesmoignage» qu'il avoit rendu de leur valeur, mais plus encor de luy mesme ; qu'il n'avoit plus, quant h luy, d'estomac propre à digérer toutes ces fréquentes indiguitez , et que puis qu'on jugeoit si mal et deux et de luy, qu'il \aloil mieux que tous ces cavalliers allassent chercher leur party hors le royaume, et que luy mesme aussi s'nllasl retirer en quelque coing des terres vcaltieonés , plustost que de demeurer contemplible pnrmy les siens , suppliant Sa Majesté vouloir ainsi permettre et à luy et aux autres. Aussi, la franchise de ces remontrances estonna du premier abord le Roy et les autres; mais pour tout cela toulesfois , ils ne se basterent gtiieres depuis d'y pourvoir, aumoins qu'à basions rompus pour à la fin le matter et descourager du tout , comm'il advint peu après , l'envie ne quittant jamais celuy qui nous surmonte ou qui nous esgalle , soit par gloire ou par honneur.
Du dixiesrae décembre, ayant sccu l'arrivée
lit De prendre.
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deM. dcSavoyc a Nice, il l'envoya saluer et visiter par le sieur de Moutbosiii , et luy offrir tres-humble service, le supplinot por mesme moyen vouloir, pour les raisons qu'il luy declareroit de sa part , descharger les cinq villes des daces et imposts rais sur les vivres qui y estoient portez par ses subjects, ou par ceux du Montferrat et du marquisat de Saluées. Ce ne furent de la part de ce prince que foutes paroles fort courtoises, et qu'en attendant le retour d'un j;entilhomme qu'il avoit envoyé vers le Boy, il commanderoit que ta levée de.sdictes daces seroit suspendue ; et neantmoins ayans depuis les commissaires qui sont du costé du marquisat continué à les lever, le mareschal le luy auroit faict scavoir, et promis que d'oresnavant pour tous ces demesicmens il ne s'en addresseroit à autre qu'à luy, sçachant combien il avoit à coeur que les affaires de Sa Majesté reeeussent tel establisscment, une fois pour toutes , que Sa Majesté ny luy n'en ouïssent plus parler.
Par une lettre du viogtiesme de ce mois , ce prince respondit qu'il avoit pourveu à sa juste plainte , et qu'il recevroit lousjours n singulière faveur qu'on s'addressastâ luy pour toutes sortes d'affaires où sa personne , son jugement et ses moyens pourroient servir Sa Majesté : et pour autant que le mareschal se doutoitque du costé de la Cour, où il n'estoit aucunement festo , on
ne trouvast mauvais ce qu'il avoit faict , il envoya à Sa Majesté les informations qu'il avoit prinses sur ces affaires , luy rnmentevant toutesfois que eu cest endroit il n'avoit suivy autre chemin que celuy que Sa Majesté luy avoit tracé par ses lettres du vingliesme novembre , portants qu'il n'eust à souffrir ny laisser passer aucunes nouvclletez ny entreprinses de la part ny dudit sieur duc, ny de ses ministres, sans s'en ressentir par une douce et honueste remontrance , et, en cas de refus, en donner ad vis à Sa Majesté.
Qu'au mesme instant que ceste depesche se faisoit, que l'un des commissaires dudit sieur duc l'estoit venu trouver pour faire rendre l'argent prios sur les marchands, marchandises et mulets, allants ou retournants du marché de Carmagnolles, et que ceste démonstration donnoit espérance de mieux pour l'advenir, et dont il n'a oublié d'humblement remercier ce prince.
Qu'il vient d'avoir nouvelles que le doc de Sesse est aller visiter Casai ; que de là il est allé à Yvrée , et puis repassé par Santia et Verceil : ce qu'il a trouvé ostrango, ces places n'appartenants à son maistre, et dont il ne peut faire bonne conjecture; qu'il n'en fera toutesfois autre bruict si Sa Majesté no lui commande le contraire.
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Du douziesme janvier 15C0 (1), le Roy fit sçavoirau nmreschal que les ministres de M. de Savoye mainteiioienl que le dace du te.-ton qui se levoit en Piedmont n'estoit point chose nouvelle , ains permise et imposée il y a plus de trente ans. Surquoy il manda à Sa Majesté qu'il u'eust janiais ereu qu'ils eussent esté si impudens [soit dict avec la révérence de Sa Majesté] de maintenir chose si fausse que ceste-là, comme les subséquentes raisons ne vérifieront que trop.
Durant lis guerres d'entre l'Kmpercur et le feu roy François , de trcs-glorieuse mémoire , les lieutcnans généraux de ce prince levèrent quel((uc imposition sur les marchandises qui sortoient non seulement des terres du duc , mais aussi de la duché de Milan et du Montferrat, pour estre portées dans les terres françoises, dont le bureau se tenoit à Crcseentin ; à sçavoir : pour celles qui se porloient par le Pau à Valence, pour estre portées en Italie, et non dans le pays dudict duc, laquelle exaction estoit limitée à un teston (2) pour charge; mais en tout
cela les vivresn'y estoient aucunement eomprhu. C'est aussi chose contraire à la mesme vérité , que le feu roy François i'eust jamais faict lever à Crescentin , qu'il tenoit lors , ny aillears , et moins encores qu'il ait jamais eu cours durant ces dernières guerres , pendant lesquelles, pour n'interrompre le coui-s des marchandises, et n'incommoder les provinces , et mesmes celles qui vont à Lyon , il fut convenu, entre le sieur domp Ferrand de Gonzague et le mareschal, que chacun de son costé deputeroit deux personnages , lesquels , en faveur d'un passeport gênerai, que chacun feroit de son costé , passeroient librement et quictement , en payant à cenx-cy tm certain salaire qui serait limité , et dont ils rendroient à leurs supérieurs trois mflescusparan; et de faict, d'année à autre, il avoit esté affermé tantost plus, tantost moins, au profit du Boy, comme vérifieront les comptes des trésoriers des parties casuelles, et la mesme coppie du saufconduit qui est maiutenant envoyée.
Quant à l'autre poinct que mettent en avant lesdicts ministres , que ce dace n'a maintenant esté levé qu'au.x mesmes lieux où il se levoit devant la pai.x , c'est une effronterie trop évidente , et qui se vérifie par les informations qui en ont esté diversement prinses , et par les mesmes patentesaussi que M. de Masin a luy mesme depeschées , par lesquelles , en mots exprès , il ordonna que, pour la commodité des affaires de M. de Guise, il veut qu'il soit indifreremment levé par tous les autres lieux où il ne se souloit pas lever. La levée qu'en faisoient jadis les Impériaux estoit seulement sur ce qui venoit d'abas de la jurisdiction impériale tirant en haut vers celle du Piedmont , et ceux-cy , au contraire , la veulent tirer de ce qui sort du Piedmont et va en bas , et aussi au marquisat et dans les cinq places; l'estendant, ce qui ne fut jamais, sur
(1) L'tyUion de 1610 porte 156» ; mais il est certain que les évoneniciils rapport(?s daiis ce livre se sont passM en lôfiO, et que Bourdillon alla remplacer Brisfac eo Piémont dans lei premiers mois de ladite année. ( Note deM. Petilot.')
(2) .Sorte de inounaie qui >aluil alors dix sous , saifut Ménage.
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toutes sortes de vivres, fonrrages , et jusqu'aux charretiers de bois , et, pour ce fuire , mis commissaires à deux mil pas de cliacune forteresse pour l'exiger : de croire que ce soit l'Intention de M. de Savoye il ne le fit jamais, et bien croitil que ce soient des traicts de la haine et de la passion esp»gnole dudict sieur de Masiu , qu'il n'a encor quittée, et lequel , au lieu de soustenir le mal qu'il a Taict assez inconsidérément , le devroit corriger par la propre restitution de ce qui a desja c»lc levé, et non pas injustement accuser celuy qui n'a esté que trop patient et respectueux , et qui ne cherche , comme luy , les cbejnios e^garez : pour h quoy remédier il n'y a autre expédient que de faire une ample déclaration , par laquelle il soit dict que toutes les terres , pays et jurisdiclions du Boy seront A jamais exemptes de ce dace , et par mots exprès sur (ouli'8 sortes de vivres et fourrages qui y seront aportez, et de l'aport des(|nels liberté est donnée à tous les subjects à monseigneur de Savoye , auquel la restriuction du liua<ze n'a esté accordée que par grâce , et hors rintention que les terres de Sa Mrijesté en fussent travaillées et à demy assiégées comm'elles sont
Que pour encores mieux travailler les babitaus des cinq places , ils ont maintenant trouvé une autre invention : c'est qu'ils veuleut que tous ceux d'entre eux qui auront des biens hors l'enceinte du mil' de flnage , les voyseul enregistrer es mains des commissaires ù ce députez , à flo de les cottiser pour la taille et autres charges dont le pays est travaillé , chose qui ne peut cubsi^te^, pouraulant que les habitans des cinq villes sont chargez du logis des gens de guerre , et de la fourniture des utencilles , à quoy ceux do dehors ne participent plus comme ils souloient faire; de manière que si cela a\oit lieu, chacun seroit contrninct de des-hnbiter, ne pouvant tous en un temps servir et contribuer à deux divers princes ; et , qui est le pis , ce seroit , en ce cas , charger Sa Majesté desdictes fourniture» , qui reviendroieni à plus de trente mille escus par an ; qu il falloit que la grâce que ce prince avolt receuc du Roy sentistdctouscostez u grâce , et non une forme de prison au préjudice de celiiy mesmeqoi l'a conférée, et par le conseil . non de luy , mais de ceux qui ne sça voient que c'estoit du pays , et dont ils dévoient conférer avec luy auparavimt que le faire; car Il n'eust jamais consenty qu'un si grand prince tel qu'est le Roy eust rduict ses affaires à la discrétion du moindre qui aura tousjours les yeux et les intentions dressées sur ces cinq pinces, qu il estime non seulement siennes, mais injustement retenues aussi sur un beau frère tel
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qu'il est aujotird'huy , et dont il dissimule prudemment la douleur et ledesplt.
Du vingt-quntriesme janvier, le Roy manda au niareschal que le maisire des comptes Coconat avoit esté depesihé vers elle , par M. de Savoye, avec une grande légende de plaintes qu'il» faisoieut contre luy, et dont il supplioit Sa Majesté commander que coppie luy fust envoyée , à fin que il y pcust respondre article pour article.
Qu'il n'y a ordre qu'il puisse recouvrer plustost que dans la fin de février les payements de décembre et janvier ; surquoy il remonsira qu'il ne pouvoit croire que Sa Majesté se voulut arrester sur une si dangereuse retolutionqueslolt ceste-là , de vouloir recueillir abondamment , et toutesfois semer fort chichement ; qu'il ne falloit plusdesormaisespererde trouver crédit d'un lifird , et moins encores invention ny expédient quelconque pour secourir les soldats d'un seul pain , tout estant tary et du costé du peuple et du sien, et de ses propres amis aussi; que le parti qu'il a envoyé proposer à Sa Majesté par le secrétaire Ruzé servira de préservatif à c«s maladies, si son plaisir auraesté laccepler, comme il veut croire qu'elle aurafaict; autrement, que, pour ne plus desgui&er les matières , il faudra ouvrir la porte aux liens de guerre, et les lalkser courir où Ils voudront , ou leur laisser saccager les villes, et entreprendre sur In vie de luy mesme, qui trouve fort dur et fort estrange qu'on ne se veuille efforcer , m un cas si niiseruble , de trouver cinquante mil esciis pour sauver l'Esfat et la réputation du mulstre, les coffres duquel on peut bien par l'cspargne remplir d'argent, mais non jani.iis uy de gloire ny d honneur, ornement le plus précieux des princes gi-nereux.
Or, voulant satisfaire, conformément au vouloir de Sa Majesté , sur les plaintes ducale» cy devant di^couruês , il luy envoya les responces, selon ce qui sera cy après cotte.
Respondant donc le mares^-lini au premier article parlnnl de ce dace du lestoii , Il estlmoll y avoir desjn assez ampltniint salisfaiit par les remonstrances cy devant faictes, amplillant toutesfois lesquelles, il dira, sur ce qui estndvance par les minlstns savoisiens , que si leur prince n'eust eu Intention d'incommoder , par les impositions dudkt dace, les cinq places, qu'il l'eust mi» A Montcalier, où tout le PUdniont , etThurin mesme , se fournit de bleds , ou à Suze pour le bestall ; que toutes leurs plaintes et leur» propositions ne sont que parole» fardées , et auxquelles , par une honneste modestie , et par des raisons aussi (|u'il vaut mieux taire que dire , il ne veut respondre autre chose sinon que la vr-
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rite cs( que les bureaux touleâfois ont t»\é c&tablis (le tous costrz es environs des cinq places , et qu'on le faict payer à Suze , a tous ceux de Villcneurvc d'Ast, qui y esloient allez pouracheter du beslail ; et t(>ute>rois, pnr I accord de la re»trinction du mil 1 1 ) , il est porté qu'il ne sera nits aucune impo^illou sur la chair , au moins antres que les anciennes si aucunes y en avuit , et que pareillement les habitons desdictes cinq villes n'en payeront point d'autres en faisant oooduire leurs bleds, vins, bestail, et toutes autres denrées do vivres et fourrages qu'ils aurout, hors le mil dans les villes , et qu'en tout et par tout ils seront traictez, pour ce regtrd , selon les mcsmcs subjets du prince : or n'en payants poinct donc , comme ils ne font , pour le rcf^ard desdits vixres, il en resuite donc aussi que ceuxcy ne le doivent faire non plus qu'eux , et que s'il 50 faict c'est injustice.
D'allepuer par lesdicts ministres que la plainte qu'en ont faicte les habitans des cinq villes n'est volontaire , nln» forcée par le commundemeut et par les iiiducUonsdes serviteurs du Hoy, c'est une fauïseté qui devroit estre repoussée et corrigée pnr les faicts et non par les paroles , et qui ne fust jnmais praticquée pnr ses prédécesseurs qui ont commandé en Piedmont , ny pnr luy , comme on pourra aisément vérifier par les ccmimisdes cinq villes, qui sont aujourd'liuy prés de Sa l^lajesté.
A la plainte qu'ils font aussi que le marescbal envoya si;;niner aux exacteurs que s'ils ne se desistoient de la levée dudictdace, qu'il n'estoit pas pour l'endurer . il est vray , et en cela il n'a rien esté entreprins que par le commandement de Sa Majesté du vinp;t-huit novembre.
Si le marescbal a faict venir dans Thurin aucuns de ces pcapiers , c'a esté pouraulant que, quand il les envoyoit prier de luy rendre raison du fondement sur lequel tant de nouvelles impositions otoient mises , leur responce estoit qu'ils n'avoient que faire de luy rendre compte de leurs actions , et desquelles ils ne se dislstcroieat aucunement : c'est en cest endroict se plaindre de la grâce qu'on leur a faicte ; car , en tous nouveaux attentats contre la liberté de l'Kstat , dont l'advis n'» esté précédemment donné, il y falloit procéder avec toute autre plus rude correction qu'on n'a pas faict , et que pour renverser en un seul mot toutes ces galanteries, il ne falloit pns presser le Hoy de concéder ces réductions de flnage , ni charger les François des impositions qu'on n'a pas osé pratiquer cou-
(0 (>'e«l i-Jire |«r Int'ouirnliun i|iii riHlreiFOoll I tin miHi" le lerriliiirr rfr» ville» con«cr»ec»,
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tre les garoisons et Santia : cela s'apelie pieté, É i d'affection toute farcie de maliee , et i toute iiii
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chai est contraint de dire que M. de Savojw bict bresche a sa grandeur et a l'alliaocc qall a ei» tractée avec le Roy, de dcmauder la i des munitions que le pays , durant I a contribué aux villes qui n'estoieat plus que le propre pays , car quand lintta seroientcncoraujourd huy en nature [ce q|a<ta ne sont pas ] , le marescbal ne s'en pas, ains les garderolt pour la seureté de* | do Itoy dont il estoit tuteur , et de toutes kiquelles choses il avoit di.vposé avec JugeoMatet conscleucc par le |)ouvoir souverain qit*0 avait lors du Roy ; que quand il seroit aoiremeot eiaK cédé , ce ne seroit pas au prince; aias au pnovre peuple auquel il les faudroit rendre ; eu somme, il semble qu'en tout cecy il ny a fonds nr riw, et que c'est , comme ils disent en Italie, domaitilur pet/ne al compara.
Quant à la plainte qu'ils font sur la levée des contributions, elle est de leur part aussi véritable que les autres demandes , car tout aus&i tost que Sa Majesté commanda qu'on s'en desi.^last, il fut ainsi faict , comme le mesme trésorier de Savoye , qui en avoit la charge, asseure sur sa vie, et dont il a tenu conte.
La plainte (pii est pareillement faicte sot ce que le marescbal avoit départi la cavallerie par les terres de M. de Savoye , contre l'ordre de la paix; ils devroient avoir honte d'en parler; car il ne s'en lit rien qu'avec le propre consentement de ses ministres , dont le mesme Coconat , ambassadeur de ces plaintes, estoit l'un , tous lesquels estants rendus capables qu'il c&toit deu sept mois à la cavallerie, qui ne pon>oit trouver dequoy dans les villes , et lesquelles ils menaçoient de saccader, il fut, par commune con» cordance , advisé qu'il les falloit , pour moindre mal, faire vivreà la campajine; et parce qu'aucuns , contre ceste résolution , se voulurent efforcer de les chasser , ils se remirent en corps pour repousser l'injure. Les Espagnols ont , depuis la paix, et de leur privée autboriié, faict beaucoup pis , et toutesfois on n'en a dict root , eux dis-je qui ont préféré la rigueur A la grâce , au rebours dis François.
Disent aussi , pnr forme de plainte , qu'on a abatu en aucuns endroits les vieilles murafllM d'Vvréc ; c'est une mesme farine que les autres : il est vray qu'il y fut faict aucuns trous par intervalles pour faire escouler les tcrreplains faict» par Sa Mnjestc . ce que vingt-ciuq ou trente
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tscus peuvent reparer. Et pour le regai'd de la inesme plainte qu'ils font potir Cairas , qni est de la conté d'Ast, légitime héritage de la France, la vérité est qu'on a desraoli tout ce que le feu roy François I y avoit faict bastir durant le premier siejïe que les Impériaux y mirent , et où estoit le raareschal commaudnnt à cent chevaux légers, comme aussi a esté ce que le roy Henry II y a faict; et toutesfois qu'auparavant que le faire ainsi il avoit faict appeler les sieurs d'Ossun et de Biranue , qui estoient comme luy de ce temps Jà , qui luy donnèrent la mesnie asseurance qu'il avoit, que tout cela qu'on vouloir abatre rsloit de la main desdits rois; de manière qu'il n'a esté fait en cest endroit que ce qu'on pouvoit et devoit : ne voulant taire que si la resolution de ces restitutions estoit plus nécessaire qu'il ne peut recognoistre, quant à luy, qu'il falloit faire tout abatre de costé et d'autre , pour ne laisser rien debout qui peust cy-apres contrecarrer les voloutez de Sa Majesté.
De permettre , comme il semble que le duc veut faire, qu'il se tienne un marché à Carignan au mesme jour que celuy de Carmagnolles, c'est chose dont les Savoysiens ne devroient seulement ouvrir la bouche, sçachant, comme ils font assez , que si ce marché estoit ainsi divisé , (|ue ceste si belle ville de Carmagnolles devieiidroit un pauvre et fort irobecille village ; et pourautniit que dé^ le temps du dit roy François il y eust (wur ce re^^ard quelque querelle entre ceux de Carignan et Carmagnolles , le presidcut de Chemaus fut député pour en informer, comme il flst; et par son propre jugement il fust dict qu'il ne pouvoit estreailleursqu'audict Carmagnolles.
D'avoir pressé M. de Savoye sur le faict des bleds qu'il est tenu fournir aux cinq villes, ce sont abus ; il n'y pensa jamais , s' estant arresté à ce que Sa Majesté en commandoit, trouvant meilleur que , sans préjudice de cesie promesse, les peuples demeurassent libres de porter vivres es places royales.
Il est aussi superflu de commander le soulagement des sujets de M. de Savoye à celuy mcsme lequel durant dix ans de guerre les a si humainement traictez , qu'ils pc se peuvent plaindre de luy avec raison , ayant de longue-main apprlns à sçavoir mesnager ses aTfections h la proportion du temps, des affaires et des princes , ■ans toutesfois jamais rien rnbatre de la dignité du maistre oy de la sienne aussi ; et quand cela ne seroit pas la propre conséquence de l'amitié et de la révérence qui est aujourd'huy deuc à ce prince , il s'eflorceroit tousjours de surmonter, avec juiiemcnt et dévotion, toutes ces difikiillez et tous les desordres qui pourroient glisser de sa
part, avec espérance qu'il recognoistra un jonr mieux qu'il ne faict aujourd'huy l'intégrité de son ame et In malice et In dissimulntion des siens, peu accoustumez, à ce qu'il voit, à mesnager l'amitié des princes et leurs affaires d'Estat.
Il ne faut point tant tournoyer par les sentiers esgarez pour couvrir l'exaction du péage d'un lésion, car les propres informations sur ces priuses n'en donnent que trop de lumière , comme aussi faict le trafflc des vivres , augmenté en sa valeur d'un tiers plus que de coustume : et à la vérité c'a esté un cousteau si fièrement agulsé et cruellement tranchant, que plus de cinquante bonnes familles ont quitté "rhurio , et autant de Quiers et Pinerol, chacun désirant une honneste liberté et pour sa personne et pour ses biens , sans laquelle liberté il n'y a rieu de beau, de bon ny de désirable en ce monde.
De piper le monde par une remonstrance fardée que ces impositions ne sçauroient en toute l'année charger en mesnage que d'un escu seulement , quand le marescbal le coucederoit ainsi , comme il.ne fait pas, où se trouvera-il fondement qui vueille que les grâces que le Roy a faict à M. de Savoye , le doivent inviter â charger les sujects de Sa Majesté de si lourdes impositions que sont les siennes? Et de faict, le marescbal , qui en a faict faire le calcul, et par estimation , a trouve que ce beau teston portoit dommage de quarante-cinq mille escus par an sur la totalité des cinq places , sans y comprendre les soldats, qui y seront lourdement pincez , aussi bien que les autres, par renchérissement des vivres.
Pour donc couper broche à tout cecy , et coutentcr M. de Savoye , qu'il impose et qu'il levo çù et là tout ce qu'il voudra , pourveu que , par une patente générale qui sera publiée dans ses Estais, il déclare que toutes sortes de marchandises, de vivres , de fourrages , et toutes autres commoditez qui entreront dans les cinq villes et au marquisat, seront franches et libres de toutes sortes d'impositions , et tout cela mesme aussi qui sortira des jurisdictions royalles , comme il sera porté que les habitans des cinq villes qui auront biens dehors le mil de finage , les pourront franchement porter dans leurs habitations sans payement de taille , contribution ny autre ; autrement il leur seroit impossible de vivre , ny de porter les charges desdictes villes.
Par lettres du viugt-qualricsme janvier , le Roy chargea le marescbal de s'adresser quelquefois à M. de Savoye pour les desordres qui se pourroient commettre , et qui pourroient estre corrigez sans que Sa Majesté s'en meslast : dés le lendemain, Il escrivit audict sieur duc ceste mcsine lettre , qui sera cy insérée.
HEHOIBB» DB DU TILLAKS. (iMft)
• MoiiïcipDPur , je vous ay cy-<levant faiclcnteodre que là on queli|ue plainte me serait cyapres faicte sur le deportement de vos miuiiitres, qui outrepassent assex souvent les bornes de ccste amitié et de fcsie révérence que vous portez au Roy, que je m'en adresserais de droit fil à vous , par l'asseurance que J'avois que vous y apporteriez neantnioins toosjours cela mesme qui doit estre attendu d'ua prince si juste et si généreux que vous estes; c'est pourquoy . monseigneur . Je voux representeray maiiileiinnt qu'aucuns capiUiines et soldats de Sa Majesté se sont fort plaints h moy qu'allans et venans d'une garnison à l'autre , comme il est nécessaire qu'ils facent ordinnircmcnt , le steur Paris, capitaine de vostre justice , les rencontrant , en a devallzé aucuns , et un peu rudonient tralctez de coups et de menaces , se laissant assf-z Inconsidérément eschiipper ces mots , qu'il ne faisoit rien que par vostre commandement , et que pour plainte que j'en sceusse faire, qu'il feroil encor pis. Kl encore* que je sçache assez , monseigneur , la façon dont les outrages et irrévérences de telles gens doivent estre chastiéejt , et mesme quand ils sont agresseurs , j'ay toutesfois voulu , par l'honneur et par la mesme révérence que je vous dois porter, choisir le chemin de la douceur, ayant commandé h mon prevo--t d'aller vers le vostre jusqu'à Carignan , pour sçavoir de quelle authorité et pourquoy II entrepreuoit sur les serviteurs du Roy , qui ne sont ju8lici«blw que par mes commanJcmens ; et que , tout gracieukement , il le prioit de s'en déporter pour l'adveulr. Or , ne l'ayant trouvt' sur les lieux, il s'adressa à vostre chnstellalu, duquel il receut des responees peu recevables, ainsi que vous jugerez, monseigneur, par la propre déposition de mondlt prevost. que je TOUS envoyé cy encloses. Quant à moy, je me promets tant du jugement et de la debounaireté de vostre généreux naturel . qu'il n'a d<mné ces commandemeos que pour contenir et corriger les vollerics qui se pourroyent commettre par la campagne, et non pas pour battre et desvaliser les soldats possans ; et que quand il advicndroit qu'aucun flst quelque desordre dans vos terres [ce que Dieu ne vueille], que vous jugeriez raisonnable qu'estant appréhendez on m'en donnast advis , pour puis envoyer mon prevost en fiiire le procès et la justice exemplaire sur les mcsmes lieux. Je vous supplie donc tres-humhlement , monseiuneur, non seulement faire nln^i rei^ler les choses , mais commander aussi que tout ce qui a esté prias ausdits soldats . marchans de bonne foy sous In bannière de la paix , U-ur soit rendu sans rien rabbatre ou retenir; rnr je crnindrois qu'à la parfla les gens de guerre ue lissent
quelque complot par saannUe , et à mon 4aceu . pour s'en ressentir ; ce que je oe «XMitfnÉ pour rien du monde , desirmnt qae tootcslva» tions des offlcierï , servilearft et soldali iiSi Majesté, soyent, coratne les raieaaa, abuttées ^ \ous rendre conteutenieat, et tres-bumble service. *
Du viuKtbuk'lifsme janvier, leBajrnuiadtM marescbal que , quoy qu'on eiut hmhI 4e Mn pour luy envoyer les payernens iiiliiii de novembre, et les deux de décembre et )ui«1er, qu'il n'y avoit eu ordre de riea foin, et q«'<a un seul mot 11 ne les falloit attendre que sorb fln de février , toutes les llDaoces de Fraaesci* tans tellement espuisées et reenllées, i|m Si Majesté mesme estolt souvent mal servie et wl secourue pour sa propre maison. Geste mpOBtt ulcéra tellement le cœur du marescbal, qoc jeh vis presque prest à tout quitter , et toatesAis, faisant de nécessité vertu , il manda an Bejr qa« le plus grand contentement qu'il povrrott rrcevoir en ce monde , ce seroit de voir icsa/lUres de Sa Majesté en tel train , et en leOrproaperité , qu'il u'eust plus occasion de la pitueret importuner, comme forcément II fifM»ittgui1e* Jours , |>0'.ir ceux de Piedmont; que la Frasa n'ayant esté affligée de guerres que par la PicaT' die et Champagne , avoit de si grands nwtyem, que , par constitutions de rentes on aolrraieot, c'estoit chose fort aisée à qui voudrait de rrcotivrer cent mille escus , qni roededaeroyeut tout à coup non seulement les plaj«s deadlts payemens , mais aussi celles des fortiHcations , munitions de vivres, et de cclks qo'U falloit pour l'artillerie, payemens des officiers et des appointez, que s'il avoit encorescti main le pa)s rendu, et les mesmes jurisdictions et mandenwns des cinq villes, qui en avoicnt est- •<•
ses mal à propos, qu'il en eust 1 jne
peu de soulagement qui eust fait rouler le temps ; qu'aujourdbuy ces cinq places estoyenf si misérables , qu'elhs avoyent elles-mesmes asser à faire ft vivoter seulement; que polsqu'au préjudice de ses justes remoustrances , la mesme liberté de la campagne leur avoit esté Interdite, et toutes choses reduittes au petit pied , qu'il ne sçavoit plus à qui avoir recours qu'à hieu , et h se retirer avec la bonne grnce de Sa Majesté ; qu'il pouvoif bien, quant à luy, courneeusemeot supporter les desastres de luy . comme frulcts sortans des appannges de nostre humanité, mais non ceux de l'Eslat, ores qu'ils fussent hors de sa coulpe ; qu'il croyoit , comme disoit Caton de Pompée , que ceux qni sçavoyent faire les granlies playe* si-nvoyent aussi les grands remèdes pour y appliquer; et qu'en cesle conséquence il
"nat
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upplioit très humblement Sa Majesté euvoyer 'tenir sn place par ceux qui avoyeut faicl , persuade cl conseniy à celles du Piedmont, et lesquels en parloyent et jugeolent bieu à leur aise, , accoudez sur le tapis , le ventre « la table et le ios au feu ; que pour le moins , ne le voulant *^ftiire , ils seflorçassent envoyer diligemment trente mille livres en Piedmont , pour jetter quelque os en la bouche aux pau\res soldats eslangouri'Z de faim et de misère ; que s'ils n'estoient pas aux coffres de Sa Majesté , qu'ils eni^gaguasseut , comme il avoit souvent fnict , leur raisselle , leurs meubles et leur crédit, et comme 'II feroJt derechef s'il luy esloit demeuré de quoy le pouvoir encores faire; qu'il ne se falloil plus amuser à en deviser , ains reiognoistre que la ^M\m est la plus forte passion qu'on puisse jnmais icoarir , qu'elle rendoit cruelles les plus douces 'natures , les hommes effrontez et contempteurs de Dieu , du prince , de la Justice et des luis les plus sévères ; qu'il se prepnrerolt à supporter , par une virille et généreuse patience , tous les maux qu'il voyoit préparez , et ausquels il reeognoissoit ne pouvoir remédier ; que , puis que Sn Majesté esloit après a luy envoyer un successeur, qu'il la supplioit que ce fust au plu»tost, et auquel il prioit la Diviuité donner si favorable fortune, jupement et dextérité , que Sa Majesté eo peust recevoir contentement et allègrement en ses affaires; mais qu'il apporte sur tout dequoy esteindre ce dangereux feu que la pauvreté , la faim et le froid, misères insuperables, ont allumé de tous costez.
Du mesme jour , la Royne mère du Roy luy manda qu'ayant sceu que M. l'Admirai remcttoit le couvernement de Picardie es mains du Roy sou lils , qu'elle l'avoit persuadé de le luy reserver , comme il fcroil. Il en rendit frraces très jbumbli's à Leurs Majestez , et leur manda aussi, byant considéré que ixsU.- démission ne pourroit ^voir esté faicte que par quelque occasion peu favorable , qu'il ne se pouvoil résoudre pour en- Baores à l'ai-cepter , mesmes se trouvant dcsja si ^■ivant en l'ange , et si nbbatu des precedetis Irn- Hvnux et des présentes nécessitez où il estoit in- ^Tastemcnt enveloppé , qu'il avoit désormais plus de besoin d'un honneste repos que d'un laborieux ravail : et que par ainsi il supplinil tres-liurableicnt Leurs M.ijestez ne trouver mauvais qu'il Bmeit a s'en résoudre quand il nuroit ce bien de baiser le» rauinx, comme 11 e«peroit faire en tost.
Remercia particiilicreraent la Royne sur le
^Kir qu'elle avoit de le voir prez do Roy pour
lister de son jugement et de son conseil, et de
qu'elle luy rscrivoil qu'en se souveuauldc la
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grande amitié que le feu Roy son seigneur lay portoit , qu'elle pleuroit des yeux les prosperttez passées, et du cœur les cnlamitez présentes, qui avoient besoin d'un tel pilote qu'estoit le marcschal.
Et d'autant que messeigneurs les cardinal et duc de Guise s'excusoyent par leurs lettres de n'avoir sceu trouver moyen de le secourir plus tosl qu'à la fin de février, il leur manda, en termes laconiques ou pholariques, qu'il n'iguoroit pas à quelle fin toutes ces misères e&toyent dressées, et que les affaires estans desja réduits aux tryaires, il avoit plus de besoin d'une prompte et fort solide résolution à sou secours, que de tant et tant de promesses et de paroles descharnez de toute substance; que In nécessité , qui est une rude et violante marastre , contruindroii , non luy, mais les gens de guerre, à entreprendre des choses qui surpasseroyent leurs forces et la hardiesse naturelle, au détriment de l'KsIat.
Du neufiesme février, donna ad vis au Roy que tous les habitans des cinq villes l'estoyent venu trouver pour luy remoostrer que l'universelle moisson des bleds avoit esté si foible, que leurs terres ne leur avoyeut pas à peine rendu la semence, et qu'aux mesmes mnrcbés delcurs > ille», où \h aboudoyeut aucunement, il ne s'y est rien trouvé; de manière que tout ce pauvre peuple, qui n'a terre ny champ, a commencé A tumiiltuer et à crier à la faim : que c'estoyent des glorieux fruicis des restitutions et des limitations de (inaces, tant et tant de fois justement combattus qu'il n'y avoit aujourtlhuy autre expédient en ce faict que de concéder, conformément k leurs requestes qu'il envoyeroil à Sa Majesté , une traicle franche de dix mille sacs de bled à prendre en Provence, Dauphiné ou Lyounois, à leur option ; que, par ce déplorable exemple. Sa Majesté pourroit assez juger A quel terme les gens de guerre seroient resduits , n'estans secounis dequoy que ce soit , ni pour se misérablement nourrir ou couvrir contre l'hiver, aspre en Piedmont plus qu'ailleurs.
Sera noté qu'au mesme instant que ce bon chevalier sans reproche vouloit signer ceste depcsche, que la garnison de Thnrin, à laquelle il vouloit faire faire monstre, et leur donner <|uelqucs testons pour s'aider, ils prindrent tous les armes, et par commun complot marchèrent furieusement contre le logis du mareschal , pour tuer et mnssncreretluy et tout cecjui estoit avec luy ; dont ayant peu auparavant senty le vent par la main des Suisses, qui ne se laissèrent corrompre comme les François, il fit au mesme Instant entrer dedans la compa-^nic du coroniiel Apio , avec quarante ou cinquante , que capi-
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laines, quegeutils-hoiuineii, tous lesquels, nyans barricadé les portes et les feoestres basses, e«mineQcerent n tirer daus ees mutins, dont cinq ou six furent abatus; quoyvoynns les autres, ils se reeulcrcnt au loin , sans toutesfois faire contenance de se desarmer. Les sieurs président Birague, de Montfort et Kichclieu, furent envoyez vers eux, lesquels firent entendre qu'ils nequitteroycnt point lesarmes que le mareschnl ne leur cust promis, et eux aussi, de les payer dans deux on trois jours A ternie couppé. n'ayans cy devant adjouïté que trop de foy à ses paroles et à ses promesses. Les eliosis estans réduites à en faire le saut, ec fut force au marescbal et a cesdits seigneurs d'y consentir, et de courir soudain aux Juifs et à d'autres, pour assembler sur bons sages jusqu'à quatre vingts mille livres, qui furent employées et au payement de ccux-cy, et a appaiser aussi toutes les autres garnisons qui estoyent de la partie. Et de falot, le lendemain sur le poinct du jour, les Suisses qui avoycnt la garde de la porte du chnsleau , descouvrirent à cent pas de ladite porte deux enseignes françoises , qui pensoycnt y trouver leurs compagnons et venir à l'exécution sanguinaire du faict; mais estans, par le commandement de M. le marescbal, saluez d'harquebusadcs, ils cogne urcnt que le pot aux roses cstoit descouvert , et par ainsi s'en retournèrent. Ktàdire la vérité, sans la fidélité et l'advertissement des Suisses, qui n'avoyeut jamais voulu consentir à ceste rébellion, la partie sans doute estoit toute jouée.
Leur capitaine et corounel Apro presta , du sien et de ses compagnons, jusques a douze mille livres. Des compagnies francoises, celle de Tilladet fut la plus mutine; son enseigne, la voulant retenir, fut bien battu , et peu s'en fallut qu'il n'en fut tué. Luy mérite honneur et recompense, et la compagnie et le capitaine d'estre cassez, n'ayant jamais , depuis trois ans , daigné venir manier sa compagnie, ny aussi y mettre un lientenant, comme ont faict d'autres nommez en un roole qu'il envoya au Roy, à la Majesté duquel il manda , et aux cardinal et duc de Guise, que si tout l'argent deu n'estoit venu dans la fin du mois de février, qu il seroit contraint de monter à cbcval, et de tout quitter et s'en aller, pour ne retomber en tel hazard et malheur qu'avoit esté le sien, qu'il avoit si souvent escrit et dit, qu'il en estoit las. Escrivit aussi audit sieur que ce qu'il leur avoit faict représenter du capitaine Mnntin par le secrétaire Ruzé , ne meritoit pas seulement qu'il fut cassé, mais bien corporcllemcut cbastié, comme il seroit s'il le pouvoit tenir, suppliant que cette compagnie fusl donnée au capiuinu Lisie , sergent majeur, la vaillance
et services duquel voloyeut plus haut que ccii. De là ù trois jours le maresclial Ct wablut de vouloir changer la garnison de ThMtiiietlk de Carmagnoles : cependaot il lit monta itft#vnl cent hommes d'armes, conduits par ItMr de Montfurt, auquel il commanda dcseteu.>« embuscade entre Carij^nan et Carniai:nollei,& que voyant arriver les compagnies de TiUsdet et Villambis, qu'il donnast dedans etoDOMancrnst quarante ou cinquante pour servir de dedmat sur leur rébellion : ce qui fut ainsi neeoté; le reste s'esparpilla , qui çà , qui lA , et se }etle» rent parmy les autres garnisons, plains de ereioK et d'estonnement. .\yans despuis assemblé ^aas Thurin sept ou huict compagnies , aTeoceUesde la garnison, il leur fit cette reprehension :
t Quelle rage et quelle fureur est celle, mistrablcs, qui vous a poussez tout à eoup è offeocer Dieu, le Roy, et votre gênerai aussi, et sons lequel vous avez glorieusement midtc par dix années, avec tel honneur et avec telle > ' *>. que vos propres ennemis faisoyent\ :it l'intrépidité et la fidélité de vostre courage ! Faut-il aujourd huy, mes amis , que ce que la propre fureur des armes et des nécessitez paaséci ne vous a sceu faire cy devant embrasser, que la mesme cessation d'icelles vous ait aujourd boy rendu plus cruels et plus insolens envers Sa Majesté , et moy mesme aussi, et par les propres cruels effects,dont la seule pensée n'estoit jamais entrée en vos âmes? Kt encoresque l'execrabilité de vostre péché me deut inviter à vous faire décimer tous, si est-ce que , préférant la clémence à h rigueur, j'ay bien voulu expier vos fautes par le supplice des plus mutins, en vous protestaut toutes-fois que si d'oresnavant je ne vous trouve de toutes part soupples et obeissans, que la nouvelle faute sera inexoroblement punicavec la précédente : relirez- vous donc en vos garni sons ; obéissez ù vos gouverneurs et capitaines avec tant d'honneur et de respect, qu'ils oublient les actions passées par la louange des présentes. » Si le mareschal se fust trouvé mieux accompagné qu'il n'estoit pas, ou argent en main pour les payer, il y eut procédé avec p\(\s de rigueur qu'il ne fit pas.
Que les deniers venans de France ne peuvent plus, comme ils souloient , estre scnrtez par nos forces, passans, comme elles font, dans les terres de M. de Savoye , où cela ne seroit pas permis, ct , ne l'estant pas, il eu pourroit advenir quelque desfrousse, suppliant luy estre sur ce mandé ec que il aura à faire.
Du douziesme février, ores qu'il eust commandement du Roy de ne luy plus envoyer personnes expresses, toutes lesquelles ne i
le servoient
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que de despence, ses despeches pouvans assez d'elles mesraes suppléer a tout ce que ccu\-i\v demanderoient, si ne laissa-il toutes-fois, à cause des incoaveniens cy devant discourus, de depesel)erlcsieurde Cigongnes, àfinquesesplaincles et rcmonsf rances servissent de planche ù esmouvoir Sa Majesté à le secourir, et , ne le faisant pas, à protester qu'il se deschargeoit, dés maintenant comme pour lors, de tout le mal qu'il en pourroit advenir, et mesmes reroonstrer à Sa Majesté que si le sieur de Brlquemaut ne fust arrivé de bonne heure à Quiers et à Villeneufve avec argent, que les gens de guerre estoienl tous résolus de saccager ces deux places, et se retirer vers l'Espagnol, qui dressoit des forces pour envoyer sur la mer, nynns d'une commune voix esleu pour leur chef Le Pevre, serpent de la compagnie du capitaine Lavnl, et que depuis ces payements faicts , que plus de quatre cens soldats s'cstoyentdesrobez et enfuisaveccestuy-cy.
Du dix-neufiesme février, le Roy manda au moreschal qu'il avoit faict parly avec le marchand Obrelh, pour fournir, des le quinziesme, cinquante mille livres, fournissablesdcs le vingtclnquiesme, et qu'il continueroit de mesmes pour les mois subséquents, de sorte que cet ordre estant ainsi gardé, Il u'aurolt plus de quoy se plaindre.
La responce de luy fut que tant s'en falloit que ceste résolution fust pour le sortir de peine, qu'elle l'y cnvcloppoit plus hazardeusement que Jamais , pour autant qu'ayant fait emprunter à gros intérêts, et de diverses personnes, le 'mois de janvier, pour donner occasion aux gens de guerre de quitter celuy de décembre, et dont ils se contentoient , il te trouvoit maintenant forclos ( I ) de tous moyens pour rembourser ceux qui l'avuicnt preste, comme il estoit raisonnable <|u'il Ht auparavant que de sortir de charge ; que
Sa iMajesté ne luy eust promis de luy faire
rnir janvier et février tout à coup, il ne fust
entré en cest emprunt, par la non restitution
duquel les sieurs président de Biraguc , de Chas-
tellier. tousses amis et serviteurs, et luy-mesme,
[Ui avoicnt ou vendu ou cnuagé aux juifs tout
qnl leur restoit, en deraeurcroient entièrement
inez.
Ce qui ne pouvoit advenir sans que la con-
Icnce et la réputation de Sa Majesté et de ses
hicipaux ministres n'y demeurassent bien «vant engagez , au parsus le mauvais exemple
e ce scroit pour l'advcnlr à tous ceux qui
oient cest honneur de la servir en pareille rge que la sienne, le tout ayant esté faict par
une suprême affection, et pour sauver la perte de cinq places , qui fust picça advenue s'ils se fussent reposez sur les promesses de Sa Majesté, laquelle doit par là estre invitée de commander audict Obrelh de luy envoyer lesdiclsdeux mois entière, ei dans le temps promis, afin qu'il puisse avoir moyen de rendre ces emprunts auparavant que partir; ce qu'il ne fera jamais sans cela , et deut-il vendre l'une de ses terres pour ce faire. Je demanderois volontiers à ces seigneurs, qui l'avoient tant et tant asscuré de leur amitié, et de la bonne intelligence qu'ils desiroient avoir avec luy, si toutes ces rigueurs «-t ces desfaveurs estoient plantes propres à greffer dans le jardin de ceste amitié, qu'il leur avoit conlidemment jurée et observée. Qui les voudra bien considérer, et hors de passion, dira tousjours avec moy que c'estoit les vrais fruicts d'une ame trop ambiiieuse, qui n'est jamais rassasiée de In grandeur qu'elle possède, ceste rage d'ambition ne permettant jamais qu'elle considère ce qu'elle estoit, ny à quelle grandeur elle est parvenue, et moius encores par quels honnestes ressorts elle doit estre cultivée, soubs la bénédiction de Dieu, au proflit du prince, de la patrie, des amis et des serviteurs ; ains tout cela luy est suspect et indiffèrent, laquelle indifférence de soupçon leur sert de continuel purgatoire, mal propre toutesfois à escheler le paradis.
Faisant le mareschal responce aux cardinal et ducdeGuise, il leur manda tout cela mesme qu'il avoitescrit au Iloy, adjoustant ces mesmes mots, que l'ordre qu'ils disoient avoir este rais aux payeraens, estoit un vray cousteau pour luy coupper la gorge ; que si tant et tant d honnorables et de lldelles services qu'il a rendus sont tousjours ainsi recognus, qu'il aura peu d'occasion de se louer de l'amitié et de la proleulion en laquelle ils ont tousjours prorais de l'avoir, et pour mériter laquelle il n'a jamais oublie aucune sorte d'honneur ny de service qu'il leur a\t peu rendre dés sa première entrée à la Cour, comme Cigongnes leur représentera , et par lequel il attendra provision digne de la grandeur du Roy, de leur amour et de l'affection de luy, qui, selon ce qu'il luy rapportera, sçaura prendre convenable party soubs la bénédiction de Dieu, (|ul ne l'a jamais abandonné.
Du premier mars, le Roy renvoya le secrétaire Riué avec provision de cinquante mille livres , q\ii furent soudain distritmées, non pour les remboursemcns susdicts, mais au secours de la misérable condition ou les gens de guerre estoient reduicts, que pour bien ordonner les affaires et relever Sa Majesté de tant d'importunitez , et le oinreschal avec ses amis d'une extrême et di'pU
raWe misère, il futoJt ufCMsalre que son plnisir fu»t d'envoyer, d.ins li- viii'^tu'srne du présent mois, autres cent mille livres, sons quny il ne pourroit partir ny retirer le» papes de luy et de ses amis ; mais tout cela entra par «ne oreille et s'escoulU par l'autre. Kt puis vous fiez aux amis de cour; il y fjict beau, on y joue tousjours à boutte-liors : t'est pourquoy le marcsclial envoya ledict secrétaire Ruzé à Lyon vers le marcha lul Obreth, pour le disposer à avancer lesdictes cent mille livres demandées; mnis tant s'en faut qu il se trouvnsl disposé A ce faire, (jue par le contraire il luy responilit qu'il estoit si mal traicté, qu'il avoit plustosl envie de quitter que de continuer le party , que d'avancer il ne falloit jamais espérer, pour avantageuse condition qu'on luy sccut présenter ; ce (|ui fut , mais en vaiu, rcmonstrc au Roy et ausHIrts sfipneurs. Du clnqule*me mars, sur Us remonMrances ^c falsoit le cardinal au mareschal, de limposttbiliie (le recouvrer les deniers qu'il demandoit, outreracnt (jue par les termes concertez avec ledict marchand Ohreth, il luy fit rcsponce que si luy, <|ui manioit le comman<lemcnt des finances, ne pouvoit trouver dans tout un royaume si grand, et particulièrement dans Paris, quarante ou cinquante mille escus pmir une seule fois, qu'il devoit donc à contrerarie con>iderer avec combien de peines, d'eiicnccmentsetd'interests, il avoit peu, dans quatre pieds de terre ailligéc de tous costez, recouvrer ce dont il avoit appaisé les mutiontions; qu'il n'estoit point si peu versé parmy les affaires de la France, qu'il n'eust tousjours veu remercier et recompenser les marchands ou autres iiens de qualité, lesquels, es CAS nécessiteux, faisoient de tels presis, et de telles qu'avoient este les siennes avances , et que tant s'en failoit qu'on eust practiqué cela envers luy , les mérites duquel toutes-fois voloient par sus tous ceux là que par le contraire il sembloit qu'après avoir bien dict et mieux faict, qu'cncores devoit il de reste ; que s'il estoit ainsi que le royauniefust si espuisé, que malaisément pourroit-il fournir aux cinq places; qu'il falloit , auparavant que jetler par la feiiestre toutes les conquestes de la France, entrer en ces considérations, et puis, selon le bras et la maladie, ordonner lors la saignée, en Inquelle on avoit, contre son conseil , si abondamment procédé h la faveur de la France, qu'on avoit reduiet ces pauvres malades des ciuq ville*, et luy mesme aussi, a faire des jeunes et des diettes si cruel les, demeurons privées de leurs finnccs, qu'il falloit en fin qu'elles se perdissent A la ruine de lEstat, et A la gloire et au praflll de celuy qui alloit finement préparant leur tombeau ; qu'au lieu de
corriger ces fautes, on ?►■-■ '""' 'ours; qu'il nvoil aursi • ju
notables qu'avoient tousjourx este* IcsseKntvaut BU bazard de sa vie, de ses blena Aéotcr de ses amis , ces pauvres cinq villes iMbnéesdn Roy et d'eux aussi , qu'il aveHIs^m espéré que le Roy, parla noedhitioa et 4i)q et de son frère, n'auroit rien de plas prenéqn de recoi;noistre si mémorables ser>iccspirgtHtque spécieuse grâce et par le prompt ttoiramment et interest de ce quMI nvoit empraM^qoc sans la cnnlïance qu'il avoit eac en leomddé et en leur protection, qu'il ne se tronveraH Mjourd'huy reduiet A ce poinct de ne «çawirM prendre seulement dequoy nourrir et Ivy (ta famille, pour avoir esté trop facile â croire rtiljousté trop de foy aux promesses qve roo h^ avoit faictes, toutes lesquelles s'estoient (vnverlies en un denier, comme les ofR^mlndr village; que si sa conscience et son affeeJioo tres-bûmble au service de Sa ^'"■—*- ne le refenoient, qu'il feroitbicn tost . . à elle,
à M. de Savoye et à enx, et . -ce
aussi, qu'il n'avoit faute de c i vj«<
jugement ny de prandes entreprinses. pow se retirer, et les gens de guerre aussi, hors de ces ingrates misères, et avec gloire, honneur et milité; suppliant lediet sieur cardinal y vouloir si promptement et si opportunément pourvoir, qne l'estani; de la trop grande patience ne rompe la ciiausséc et gaste tout.
Levingt-huictiesmcdu'iictmois,leRoy manda au mareschal que son conseil avoiV teUcment travaillé au règlement des tinnnrcs f\\.\"\\ nuroit cy après, et pari-hacun mois, '<• mille livres
pour fournir à toutes 1rs di. juilconvien-
droit faire doresnavaut en l'Iedmont. 11 eu rendit soudain grâces à Sa Majesté, la suppliant luy pardonner s'il luy disoit fort franchement que combien que l'intention de Sa Maj( file
qu'elledisoit, qu'il ne s'en feroittoul' uiis
rien; que ce secours de ciitqunnte mille livres pourroit bien accommoder les gens de guerre , mais non pas fournir aux autres despences des fortifii-aiions et de l'artillerie , comme aussi nu payement de tous les officiers et A l entreteoement de luy mesme, qui vendroit pUistost]usques à ses chevaux que de jamais toucher ik ce qui devoit esire destiné pour le payement d« gens de guerre, et consequcmraenl à In conservation de l'Kstnf, que ilairaoit mieux sauver que non pas loy-mesrae ; aussi bien l'avoit-on reduIct a telle extrémité et à telle misère, que In propre vie, qu'il souloit jadis avoir chère pour l'employer nu service de Sa Mfijeste, luy estoit désormais à contre-coeur, et eu fin qu'il ne se sçau-
voit jamais penraaa«r qa''un si pnind et si débonnaire prince, tel qu'estoit Sa Mnjcsic, eust les Bureilles si fort est<>uppées, et le cœur si endarcy, qu'il uc se souçiast ny de la ruine de son Estât , ny de celle de celoy mesme qui avoit de longue main mérité d'estre pour le moins aussi bien piiyé , traicté et honoré que tant d'autres qui estuicnt prés d'elle jouissans de sa présence, du repos et de l'abondance de ses grâces, à beaucoup desquels il ue cedoit toutes- fois.
Qu'il portoit impatiemment en son cœur les attentats dresseï (i), à ce qu'il avoit entendu, eonire Sa Majesté, et desquels il esperoit que Dieu luy feroit avoir la raison, et que si deslors qu'il en avoit eu les nouvelles, il eust peu trouver dcqtioy dcs\op,er , qu'il fust couru avec une bonne trouppe de gens de guerre , au secours de Sa MnjeM>, et comme il feroit soudain si elle luy envoyoii dequoy payer et desnaj^er ce qu'il avoit emprunté pour sauver les cinq places, sansquoy il estoit résolu ne partir jamais et d'avoir plustost recours à la vente de ses biens, que de violer et la foy et In parole qu'il avoit tousjours mnintedties inviolat)lcs au prix de son sang, comme il feroit tousjours.
Du \ing(-neuviesme dndict mois, le duc de Guise donna advis au roareschal de tout le succès de la conspiration d'Ambolse et de la correction , de laquelle il s'estolt bien voulu rejjonîr avec luy comme avec son cberamy, q<ii scavoit de longue-main combien valoit l'aulne de si dangereuse marchandise : sa response fut que la foy et la ronseiencedes luthériens luy avoit tousjours esté suspecte, estimant que celuy qui se rend perfide envers Dieu le sera bien à son prince, et qu'il croyoit qne s'ils eussent eu a faire k gens ûlsez à estonner , qu'ils eussent enireprins plus avant et plus fortementqu'ils n'avoyent pasfaict. que c'avoit esté un coup de son invétérée pru-
ncfl et sagesse, de courir au devant de ces
spiratcurs, auxquels le courage deffnut tousjours quand ils se voyent descouverts et prévenus , comme on a faict ceux-cy, et pui»<|ue Dieu tst protecteur des rois , contre lesquels il ne faut Jamais lever les enseignes de rébellion, entant qu'il veille tousjours pour eux A la ruine des mesdians ; que ce n'estoit pas tout que sa dilii;encc, •a foy et sa valeur, eussent correspondu k la confiance que Sa Majesté avoit en luy; mais qu'il falloit veiller et galopper de si près ces conspirateurs, que pour deux testes abatues II n'en revienne comme û l'hydre sept antres; et qne là ou il trouveroit que les armes et la rigueur fussent pour allumer de grandes flammes, qu'il es-
H) COBiantlon d'Amboiie.
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sayast la mesme benevolence et donceur qne l'empereur Auguste pratiqua par le conseil de sa femme contre les conspirateurs, et que s'il l'eusl appelle à temps à son secours, qu'ils eust volontiers sacrifié ce peu de bons jours qui luy restnient . au service de ce priuce, de la patrie , et nu sien particulier.
Quanta ce qu'il luy escrivoit en faveur de ce capitaine Tilladet et Villambis, ausquelsle Roy vouloit que leurs compagnies fussent rendues, que si Sa Majesté et luy mesmes se fussent souvenus qu'elles avoyent esté justement cassées pour avoir esté celles qui avoyent commencé la mutination , et aussi que le Roy et luy-mesmes avoyent approuvé ce qu'il en avoit faict, qu'ils luy eussent maintenant plustost commandé de les chosfier que de les remettre tous deux, mais sur tous ledit Tilladet , qui avoit esté trois ans absent et la compagnie sans lieutenant ; qu'en ayant pourveu par le vouloir de Sa Majesté les sicui-s de Richelieu et l'isle, personnages de tout autre mérite et calibre que ceux là, qu'il ne les en privera jamais . racsroes son honneur et sa reputotion y estans fort avant engagée»; que si le Roy d'authorité absolue luy veut faire ce tort , que ce sera un fort dangereux exemple pour l'advenir; finalement , qu'il suppliolt ledit seigneur de Guise que tout ainsi qu'il se rendoit intercesseur pour gens qui avoyent rnllli et qui ne lavoyent jamais scrvy , ([u'if courut au secours de luy, son ancien serviteur, pour estre relevé du mal qui le pre^soil , sans qu'il l'eust toutesfois mérité , luy faisant désormais envoyer le remboursement des quatre vingts mille livres, et sansquoy il ne pariiroit jamais du Piedmont. ny le remetlroit es mains du sieur de Bourdillon [ destiné son successeur ] pour ne manquer de la foy el de la parole qu'il avoit donnée k ceux qui avoyent preste les deniers , mesmes se trouvant destitué, comme il fatsoit, des propres moyens qu'il devroit avoir en main pour nourrir sa famille; que les choses que la nécessité nous faisoit promettre , l'honneur et la volonté l'obligeoient k les inviolablement tenir.
Du quntriesme avril il fit entendre au Roy que le sieur de la Bordaiziere allant en Italie', luy avoit fort particulièrement raconté les séditions el les attentats (jue les luthériens ou malcontents avoyent dressées contre Sa Majesté et contre i'I^stat aussi, avec le chastiemcnt que leur malice et leur infidélité avoient meritoirement receu ; que c'estoit un coup de ce bon Dieu, qui secondoit et favorisoit le^s sainctes intentions que Sa Miycsté avoit à In conservation et augmentation de son Kgllse , qui nu peut recevoir la division à laquelle ceux-cy aspirent, et qu'il Wlol»
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ms intermissîon si bien vanner cesie yvraye, qu'elle ne peost gastcT le bon bled, comme elle ferait si ou lay laissoit prendre racine. Que s'il ue plaisoit ù Sit Maji-sté , après tant et tant de dcpcselips et de supplications , pourvoir au remboursement de ce iiue luy, ses meubles et ses amis avoycut fourny pour appaiser la mutinerie et la perte des cinq pinces , que saditc iMajesté en pourroit recevoir de plus mauvaises nouvelles qu'elle n'estimoit, et dont des maintenant, comme jHiur lors . il protesloit en toute révérence contre Su .Nfujcsié , a la discoulpe de luy, qui avoit eserit de raesme (i la Kuyae sa mère, et aux cardinal de Lorraine et duc de Guise , tous lesquels l'enveloppoyent dans des discours et en des considérations Tort contraires a leurs promesses, qui desrobent le temps , et qui enveloppent et luy et t'Estat en desinconvcniens au remède desquels le repentir seroil peut-estre tardif et inutile , avec une desreputatiun et deshonneur que les grands Iloys doivent tousjours fuir , raesme où Il se traitle de rcco-^noistre un si sijnialé service qun islt celuy qu'il a rendu : que de sa part il n'e»toit ny affamé ny altéré d'argent, passion qui ne le posséda jamais , mais bien l'estoit-ilde la conservation de l'Estat et de l'observation de Sa foy , laquelle il ne violerolt jamais , quand bien il y iioil de sa propre vie, et laquelle Sa .M.ijesté devoit reserver à de plus grandes et de plus lionnordbles occasions que ccste là ; que le feu Roy, de {glorieuse mémoire, avoit, en pareils ncciJeus, emprunté de tous ceux de son conseil soixante mille escus , que Royvin luy avoit porté au sietîe de Cony, et qu'il pourroit cncor aujourd'Iiuy pratiquer le semblable atin de remédier et (le traaquiller, pour une bonne fois , le^ affaires d'Italie , au lieu de les abandonner h tous vents comme ou faisoit.
Du douziesme dudit mois le Roy manda au mareschal qu'il le prioit de croire que luy, et tous les sieurs du conseil , faisuient tout ce qui leur e^tolt possible pour trouver quelque expejdient qui le peust relever de ce qu'il avoit em- Iprunté pour acoiser |i) les mutinations. Luy, [remerciant Sa Majesté du soin qu'elle avoit de Ile retirer hors de peine, luy manda qu'il avoit [une extrême douleur de ce qu'elle luy mandoit , là broche couppée, ((u'il ne falloit qu'il attendit [désormais pour toutes choses, autres secours [que Ie5 propres cinquante mille livres dont il l'a- [voit cy-devant adverty, et que Georpe Obreth [devoit fournir par chacun mois; que sur ceste [rcsulution elle le prioit de fciirc ses efforts pour [passer en Vivarets et en Dauphiné avec forcer ,
(2) \p«i»pr.
pour courir stu à tons les LttthcHoM et t Ma ceux qal te levoient en leur fhvear «a fni «■ roycnt envie de le faire , et le tout amtamtm
pouvoir, aux instructions et aux nMj«if»'eMr luy envoyeroit. A quoy il respoadUifKklii jesté et messieurs de son couseil luy mif*> mis qu'ils remedieroyeot si bien et si fn^tment a toutes lesmberesde l'Estat et delmA nvoit surmonté toute patience et toute eeetaÉL et que la Nouloir ni' -rtymtèa
djflleultez ou des in txlïrt,^
c'estolt une viande qu'il ne pouvolt pn*s, comme aussi ne fcroient pas ceux qui(s(ttloient si à leur aise, s'ils estoyent en ss flMi Qu'ayant en (In considéré tout le comaàt affaires despuis la mort du feu Roy, qa'ti Knt remarqué que plus grand nombre ealoitcelaydi ceux qui avoyent esté rejettez et mal tmitKx, ores que de raerite, que de ceux qui, saasloluy, avoyent esté recompensez ; que p«r dm réglée benelioeuce toutes-fois il avoit esté possible de rabieoner et de radoucir les eontrs et lea affections esgales des uns et dessotret, et qu'au lieu de ce faire on avoit rebutlé cl desappointé tout le monde , sans considérer que c'tstoil envelopper cl le Roy et l'Estat aux mesmes misères où le roy Louys XI scsloit trou» l- par cesl« mesme prattique ; et que la plus part des hommes qui n'ont ni cœur, affection ny prudence solide, se relaschuient et debilitoyent souvent ù moindre occasion que ceïte-là,qut avoit, à sou advis , eu beaucoup de puissance pour auH,meuter le nombre des Luthériens, ttonde religion, mais bien de despit et de haine , et qu'il jugeoit nécessaire que pour coupper chemin à ces malheurs , qu'il fdiloit , à main ouverte , desployer la beneflcence et les rémunérations selon la différence des mérites ; que ces royalles parties estoyent les vrayes mères nourrices d'amour, d'nffectioa et de plaisir, autant i>our le présent que pour le futur ; et cependant ne tleschir toutesfo'is ny ne varier jamais parmy les afraires qui requièrent force, couraj;eet résistance; et, qu'en telles occurrences que ceiies-cy, ceux qui s'amusoyent à compasser et considérer les choses de trop près , ne se résolurent jamais assez a icinps, ny selon la différente nécessite des affaires , ny selon les bazards et les iucertaiuetez ausqoeltes ils sont sujets. Suppliant tres-hun)bloiueut Sa Majesté que , là où ces remonstrances uuraycnll volé un peu trop haut , le donner à sa juste douleur, puisque le tout procedoit d'une fort fran-^ ehe et libérale affection à son service; qs quanta ce qui repiardoit les capitaine» Tilludel i Villambis, qu'il n'en pou\oit faire autre chos que ce qu'il en avoit desja escrit à M. de Guise,]
■lie
ponr n'altérer les précédents commandemens et adveuz de Sa Majesté , et aussi toutes les loix militnires; qu'il ne lairroit , nonobstant tout cecy, et la pauvreté qui le talounoitde tous rester., de préparer et les forces et hiy-mesme aussi pour aller où Sa Majesté luy commanderoit , luy envoyant, corame elle promettoit, de quoy le faire et le tirer horsdedebtes; et que combien qu'il fust aflligé de vieillesse, de fièvres, de tourment d'esprit, et d'une inexprimable et indigne nécessité, qu'il sefforceroit toutesfois de surmonter tout cela , pour donner à Sa Majesté les derniers jours de sa vie. Pareille responce et remon)>traniT fut faite à la Roine raere du Hoy, et ausdits sieurs c<irdinnl et duc de Guise, m.ils en ne profita ny d'un costc ny d'autre. Du premier de may , il donna advis au Roy que le sieur de Bourdillon, son successeur , et despuis marcschalde France, estoit arrivé puis trois jours, avec lequel il communiqucroit des affaires , et puis luy remetroit le gouvernement en main. Donna aut.si ndvis qu'il avolt au mcsmc instant rcceu ladcpcsche de Sa Majesté du vingt du pnssé , par laquelle , nonobstant la justice de ses remonstrances, elle luy commaiuloit de ne se plus travailler si elle estoit contrainte de luy dire qu'il falloit, nonobstant tout cela, qu'il print resolution résolue de ne pouvoir estre remboursé des deniers qu'il avoit empruntez, jusques A tant qu'il fust arrivé vers Sa Majesté, qui r.iltendoit pour luy faire le meilleur recueil qu'elle pourroit , et luy faire aussi toute la meilleure part qu'il luy scroit pos-nible de ses grâces ^■Bt de »es liberaliicz: ces menteuses promesses ^K'engendrerent despuis que furt ridicule soury. ^Kn lisant ceste rude sentence , ce bon seigneur pme sceut tant commander à sa juste passion ny k — • angoisse, qu'il ne luy eschappast psrmy les glot» trois ou ((uatre larmes de sang; et de 't il ne se peut garder d'esi-rirc fort rudement Roy qu'il dcploroit autant la mauvaise repuon que Sa Majesté acqueroit sur l'iudignité de rafcteraent, que le propre mal qui le prcssoit tous eostez; et que la frugalité qu'il estoit contraint de garder en son traictcnicnt , n'empeschcroit jamais au maistrc d'hostel h voir le ■pôle dfs viandes pour en disposer l'entremets ; aut porte si avant , non les bornes, mais la irse de son alTeotion , qu'il avoit réduit luy, nmi.i et ses serviteurs ù si mi-serable poinct , ils ne sçavoient aujourd'huy, non plus qne , où trouver de quoy vivre que par la propre te de leurs immeubles , et moins encores , nt À luy, ou trouver la maille ( l ) (>our desga-
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ger sa famille , ni la nourrir pour l'accompagner 1 en ce voyage, et lequel il estoit toutesfois résolu de faire quand il ne devroit aller qu'à sis chevaux; comme il faisoit quand il commença tt porter les armes; que ce seroit h la France un fort remarquable deshonneur, et à luy le contraire ; que l'indignité du Iraictement estoit désormais aussi notoire à tout le monde qu'estoyent les honorables services q\ril avoit cy devant rendus aux feuz rois , tx Sa Majesté et à la roesme patrie ; qu'il sçavoit de longue main que le propre des magnanimes rois, tels que luv estoit d'avoir la bouche tousjours pleine de vérité et de clémence , les mains courtoises et libérales à toutes sortes de dons et do grâce*, les aureilles closes aux flatteries et aux menteries , le cœur dressé à la manutention de la religion . et au soulagement des afiligez, tel qu'il estoit injustement, et en fin que Dieu permettroit qne ceux qui avoient aidé à bastir son recullement , tomberoient dans la mesme fosse qu'ILi luy avoient fort ingratement proposée (2); et qu'après avoir baisé les mains h Sa Majesté , Il se rclireroit en sa maison pour vendre portion de son l>ien , pour payer les marchans, le.squels sur sa parole avoyent fort opportunément secouru , non luy , mais les affaires de .Sa Majesté ; et qu'à ceste mesnie intention il les mcneroit avec luy, et à ses despens, ponr accomplir sa pnrole: et de faict il laccomplist despuis ainsi :
Ce bon seigneur estant arrivé à den)yjo\i niée de la Cour, qui estoit lors à Dampierre , maison du cardinal, et accompagné d'environ soixante seigneurs o>i capitaines, le cardinal et son frère l'envoyèrent saluer et congratuler de sa venue parungentil'homme exprés, nommé La Vallée, qui fut chargé de luy remonstrer que le Rov s'estant privément retiré en ce lieu pour s'v esbattresept ou huict jours, que Sa Rtajestc eust bien désiré qu'il eust renvoyé à Paris tous ces capitaines qui l'avoientsuivy, à fin qu'elle peu.st plus privément traieter avec luy des affaires ; A quoy il respondit par le sieur de Cigon;.'nes qu'il depescha vers eux , avecchargede les remercier de l'honneur qu'ils luy avoient faict , et dont il leur rendroit très -humble service; mais que d'abandonner ou renvoyer ainsi cruèment ceux qui, avec leurs biens et avec leurs vies.l'avolont accompagné durant la guerre à toutes sortes de fortunes, qu'il ne le pouvoit faire sans In lionfe d eux, et avec l'extrême regret de luy, au moins jusqu'à tant qu'il les eust présentés au Roy , re qui estoit plus aisé à faire eu ces lieux seqnestrei
(S) VHpêrit.
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que parmy ce grand théâtre parisien tout rem- | ply d affaires, qu'il les supplioit tres-hunib'eir.ent ; le remoQStrer aiusi a Sa Majesté, et luy en faire j sci\oir ia \o'oDte par Cisoni^ues. qu'il sera at- { tendant a Mootlebcry.
Cesseizneurs, qui s'apperee\ oient bien qu'il n'en feroit autre chose. Iiiy mnndt-rent . par un i remords de cons.-Ience. q;.e Iiiy et eux seraient | les ires-bien venus. Le lendemain il se rendit a ! Danipierre, ou luy et tonte si tro>ippe furent ! courtoisement receus de U bouchi' : et cela faict. '. il orJonna a ceste trouppe de l'aller attendre. I comme ils firent, a Paris. .Ku b>ut de cinq ou | si.x jours le Ro} s'y en al a Mi5«i. et n!ors il ^up- I plia Sa Maje»té de commander qui! fu^t payé | des cent mi:le livres qu'il avoit empruii'e/ pour fournir aux <Mas de guerre mutinez. Les choses debatues pir aucuns jours au conseil . tout re qu'il en peut remporter, ce fit l'assignation de la partie sur la couppe des bois, paynMe durant tout le cours de l'année: quoy cotiS^deré par le maresch .1, et que ne tenant prirolc aux mnrchans qu'il avoit amenez a\ec luy. que sa foy y demeureroit eni!a;:ëe) il print résolution d°es?rire a madame la niarc&ch;:!lc sa femme que elle le tint trouver avec ses filles, itpport.int avec elle les vinat mille escus qu'elle nvoit amassez pour le mariage de Taisi.ée il liqneLe il avoit trouvé party conventibic. P>!le estant arrivée à Fontainebleau , il luy bailla le rolle des march.inds aus'jue's il !es falloil fournir pnr remboursement de ce qu'ils av oient pres'c en l'iclmoiiî : cest acte pieetaenere-.ix. to'it cnseTilili-. fu' en b^nne odeir deviint Diru . d-.vnnt le Roy c* de\ant toute la France, qui ne sctul re:ni;noi>.(rc comme ell«; de\oit que l'ii inneiir et 1 1 fny e.-to-ent plus cliercs a ce .«ci-'neur. que toutr* les ri lic^K^sdu mon le. Sa Mnje^té l'en eut depuis en tc!!e estiin*:, e! en telle rsveren-'ïe. q'ie si pI'p ne fust peu après imm<it'irer;ient moite a Orlmr.s, elle luy eubt remis entre les mrii,,s tout le maniement de l'Entât . au recuilement de ceux qui s'en estoientempnrez. S ii e.st ain«i. coirmc disent aucuns. quH les princes .••imenî ef ob'-ervoiit Sous ceux qui , d'un cœur l'e )prf m\ . cf de foy i-i\)olablo. ont fideilement .«ei-vy . que diron* nous de refrronteri»'a\eclaquellecesp|..neurfusttraicté? L'homme est mortel , mais l>t mémoire de ces iniliirnitcz est immortelle parmy lesam'-.«n-agnanimcs. enfores qu'aucuns tieiim-nt que ct-luyest plusmiserabli'etdetesl lîde. qui outrage indicnement autruy. que celnyme.-mequi (>t oufrasc. Voila en somme toutes les t:r--:cps et touies les faveurs que ccste belle ame de maresihal receut des crands et memorahles >ervices reiidus au prlnf^e et a la patrie, laquelle ne voulut jamais
recognoistre, non pins que ceux qoi ndeatii mnni'.ment des affaires poor lors, qoeasadii:i.es e'. Ingrats traierenaens sont eccfuiovitei-.t souvent les plus sage» et les plnsoinitr à devenir aucunes-fois cruels et resoia i'9chaiii:eoa àla vengeance. Ce sont coosideiai de telle importance, que les princes les devraK souvent ruminer, pour ne s'esgarer . eaoïK â font pres]ae tous, dans ceste abomiubir as* titude. par Idquelie la mort et le peciwutrercDt au monde: et a la vérité, c'est aneinçted amere et pleine de fiel, que les âmes fittsKia la rejeteot tousjoars. poar toîlerans qTillsiCTe!! mettans souvent tout sur le tablier poorpns ^n s'en ressentir, ou a la mine du prince, oa a oie de ceux qui le possèdent : tons lesquels, t'ib avoyent les yeux bien dessillez, recoiinoiïtroiatf que la propre coiiservation de leur aothorite requiert que ces urands personnages . tel eomint estoit le mareschal , soyent , par leur entremise ou médiation di'::nement récompensez et rtcoiinus , pour les avoir propices et bTorables au soustenement de leur fortune , à toute sorte d'e- V ev.emens.
O: France, France, trois roire quatre &»s trop inizratte envers ceste illustre et généreuse piaule de Cossé. dy moy, je te supplie., si c'est l'honneur et le tr&ictemcnt que tu lur rends i tant de slorieux fruits qu'il t'a rendus de sa valeur et fidélité, et au plus fort de tes affaires? C'est, je t'assure, un si déplorable exemple, qu'il \ n'aura jamais puissance d'eschauffer les cceurs ' de c u\ (VU viendront après luy à te ser\ir et à t !..in'^rcr r.^< v- tant <îe pei» es et d'hazards qu'il n l'iii .t. et riK : 1 1. pour ce fviire . les jours et les nuicts luy l'urii.t toisjoui-s autant indifférentes , q:ie ie boire et le mr^nuer parmy les choses près- I saii'.es. ;iiel\nnt toujjours le glorieux labeur au i paresip'jx : «nyanf ai!<si ic courace si haut e^levt I qu'il tut toii.-joursà niespris l'avarice, les passions . les flatteries et les mesmes inimitiez qui estoieiit hors sa coulpe. Il eut le cœur si adonné à la sloire et à l'honneur et à l'avancement de I Estai , qu'il ne reposa jamais qu'il n'eu&t précédemment demts'e et triomphe des affùres j militaires, tous lesquels ne doivent à dire vray I estrejanviis remisau lendim;iin. U fut tousjours, , par une chrestieiine dévotion et par pureté de j conscience, secourah'e riux aftiisezet àsespro- ! près ennemi"»: lîe mnnitrc qu'on peut dire qu'il ! ne pou\ oit recueillir en terre les fruicts de ce qui I r.voifsis racines plantées au ciel: en lui, tentée I qu'il a e::iporté de 5es g'orieux labeurs, c'a este I l'assurance qu'il a foiisjours eue en ce bon Dieu, I en espérance que la div iuitc scroit celle seule qui I luy se' \iivit de refuse et de consolation, et que.
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de main enroniu, elle le conduirait à la béatitude superocllc qu'elle a préparée aux âmes sainclcs et delwnnaires , comme vrnyemcnt estoit la sienne , dequoy on pouvoit bien dire :
Heureux celuij duquel la mort de la gloire fttsnivie.
Je rcmarqnay tousjonrs en Iny chose peu commune à beaucoup d'autres, c'est que, pour prospérité que la fortune npportast à sa prudence et dill(îencc, on ne le vit jamais enorgueillir d'aucun felice succès , ny so donner en proye à l'adversité. Son esprit fut tousjours dressé à si dexlremcnt et cunscientieusemcnt manier Us affaires , que le Roy ny autres en peusscnt avoir jalousie ny le soupçon , auquel les grands affaires sont assiijetis, ayant, dlsoit-il, remarqué de lougue-main que la valeur secondée du bonheur imprimoit quelques-fois des frayeurs et des craintes qui donnoieut bien souvent argument de crainle et de haine aux princes; que pour s'en mettre à couvert, comme chacun devoit essayer de faire, il n'y avoit rien tel que de dire , comme il avoit tousjours faict, quelagloireet la fortune csloient toutes du prince , qui se servoit de ses mains ati dcniesk-mcnt des armes; que cesto modestie et rétention avoienl telle puissance , qu'elles invitei-oienl tous.joursles princes débonnaires à plus courageusement aimer et rccognoistre les services qu'autrement ils ne feroienl Jamais; que si, par le contraire, ils s'aperccvoient tant soit peu qu'on se veuillo cslever ou esgarer par dessus ce qui est de leur dignité et de leur authorité, que c'estoit lors qu'ils se serviront du foudre do Jupiter pour nous renverser tout à fait : disoit aussi ne falloil Jamais recevoir de leurs mains, ores c{ue magnanimes et liberalles , ny tous les biens ny tous les honneurs qu'ils nous vouloient despartir; car tout aussi-tost qu'ils rccognoissoient qu'Us avoient trop ouvertement estendu la malu A nostre avancement , et qu'il ne leur est rien demeuré pour augmenter leurs gnices, qu'alors Ils commencent à nous haïr; estimans que la ge nerosité du serviteur en demeureroit offeneée. C'est aussi de là qu'aucuns ont tenu ceste autre position, A seavoir : qu'il ne falluit Jamais rendre à son maistrc de si mémorables services que sa ^^Mputalion p.irticuliero de Iny en fust tant soft Ffeu contrcpoisée ou surmontée; quede làsiieccdolt le plus souvent que Its plus grands services estoicnt tousjours les plus mal recognus; dont fcict foy le traietement qu'Aj^esilaus, roy de Lacedemune, rendit h 1-ysnnder, autheur premier de son advancemcnt; et de mesme le grand Coiisalve, pur Ferdinand, roy de Castille et d'Aragon ; domp Fcrraod de Gonzague par
Charles cinquiesme , et assez d'autres qui reposent en Dieu, comme faict ce bon seigneur de IJrissac , en son temps l'honneur des armea et de la prudence françoise.
Et à dire vray, tous ceux qui ont le maniement des affaires des grands rois sont presqu'ordinalrement logez sur ceste glorieuse desmarche, qu'ils veulent , à quelque prix que ce soit , que leurs propos, leurs opinions et leurs discours, soient receus pour vrais oracles, et que chacun face joug soubs l'authorité ([u'ils entreprennent quelquesfois inconsidérément , et ou reculemcnt de ceux mesmes qui avaient commandement devant eux. Et à la vérité. Je croy que l'une des chosesqui altéra autant l'esprit du niaresehal,ce fut de se voir privé, par les menées du cardinal de Lorraine, de l'authorité souveraine que le Boy luy avoit destinée , et qui fut conférée à M. de Guise, et dont J'ny bien voulu insérer icy l'absoln pouvoir qui luy fust donné au rnbiissement de luy ; j'ay pareillement, pour une claire intelligence du succès de la paix et des déplorables restitutions qu'elle apporta , inséré icy les patentes concédées à M. deSnvoye sur le faict des cinq places retenues en Piedmout , qui demeurèrent par ce moyen emprisonnées dans les forces et dans la discrétion de ce prince, au vituperable rabais de la réputation et de l'authorité du Iloy, et de la grandeur et générosité françoise. Et à la verfié, ccst acte si extraordinaire me contrainct lie dire que les grands roys ne doivent jamais par amitié, ny par quelqu'autre prétexte ou occasion que ce soit, demeurera ladiscrelion, non pns des parens et des voisins seulement , mais des propres enfans , où il se Iraicte de l'Estat, entant que ceste jalouse gloire du commandement, et celle de l'utilité particulière aussi, sont si friands morceaux, que chacun les vent avaller, et de là les plus saiies deviennent assez souvent fort indiscrets , et de l'indiscrétion à se cslever conire leurs propres princes et beiiefacleurs. Les conséquences de l'Estat [qui sont tousjours fort cluilnuilleuses] neJoivent a peine Jamais cognoistre que bien i» poinct personne, ny estre aussi enveloppées de sujecfion quelconque , ains demeurer tousjours si libres que U puissance et le commandement du prince Juste l'ace tousjours trembler tous ces petits titrcelels de princes qui s'ergoltent trop souvent. Je diray bien davantage, qu'il ne se trouva jamais que les Grecs, les Itomains , les Perses, les As.syriens ny autres François que ceux-cy , «ycnt jamais assujettis leurE^^fatet leurs places i'> In discrétion de celay mcsmc qui prelendoit qu'elles luy appartinssent, corn i>e M. de Savoye nous lit bien cngnoistre depuis, et lors<iue le Boy Charles IX se trouva
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jravalllc dos ptierrcs civiles de In religion prétendue reformée, qui donna matière à cestc Indigne et trop mal digérée restitution qui en fut depuis falcle, sans avoir toutes-fois raison de ce qu'il usurpoit sur in Provence, marquisat de Saluées, et succession de madame la ref;entp. Ixs François sont presque tousjours fort heureux en leurs conqueste», mais fort neglipenset fort Inconsidéré/, en la conservation d'icclles : toutes ces fautes doivent apprendre i» la postérité A mieux mesna^er leurs affaires que ne firent pas ccux-cv.
TraicU de paix.
Au nom de Dieu le créateur, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, soit notoirequ'apres tant et de si dures guerres dont II a pieu h Dieu jji par plusieurs fois visiter et chasiier les peuples , royaumes , pays , estats et siijets , estant soubs la diiion et obéissance de très-hauts, tresexcellens et trcspuissans princes Henry II de ce nom, roy de France tres-chrestien , et dom Philippes, roy des Espagnes, catholique, et ceux d'aucuns de leurs amis et alliez, dont sont sortis grands dommnpes et inconveniens au pauvre peuple de tous les deux costcz, que chacun sçait et cognolt tels, que finalement sa divine bonté , tneuê de son inlinie et immense miséricorde , a daigné tourner son œil de pitié sur ses pauvres cj-eatures, et si avant toucher les cœurs de ces deux grands princes , qu'il les a disposez de sa sainctc crace de trouver les moyens de mettre fin aux difierenset débats, motifs et occasion de ladicte guerre, et icelle changer en une finale , entière , sincère et durable paix, avec ferme intention d'employer le fruict dicelle à restaurer les dommn;4e3 sortis de ladicte guerre par tous moyens « eux possibles ; principalement à l'augmentation de l'honneur de Dieu , accroissement de son sainct nom, propagation de nostre saincte foy et religion , repulsion des ennemis de la repubrKjue chrestienne, et au bien commun, soulagement et repos de leurs peuples et sujets. Et pour y parvenir, et icelle pni\ , rcconsilialion et amitié traictcr, conclurre et arrester, ayant iceux princes commis et députez , c'est à sçavoir : de la part dudit seigneur roy tres-chrestien , illustres princes Charles , du tiitre de sainct Apollinaire de l;i saincte Eglise romaine, prestre, cardinal de Lorraine, archcvesque et duc de Reims, premier pair de France et légal du sainct Siège «pestoliquc ; Anne de Montmorancy , pair , conpntablc et grand maisire de France; Jacques
Dalbon , sieur de Sninct André , inarpii à Fronssnc et marescbal de France \nm^im de Morvillicr,evesi|ncd'Orlf«n$, cmmbrit Roy en son conseil privé; et Claade &?tfbpine, chevalier , sdgnpur de liaute«M,ai conseiller dudit seigneur roy tre»-ciirattB « secrétaire d'E.stat et de ses linancci,- ttiték dudit seigneur roy catholique , iUmtmpiM et seigneurs don Ferdluandu Al\mm4tiM», duc d'Alve, grand roalstrG d'hosMdB ttj cithollque ; mcssirc Guillnumc de ^i■■i,piKt d'Oranges; et Rigomisde Silva,ooDtt4eViia. sommelier du corps dudit r roy ;«*«»■
sire Antoine Perenot, evt> \rrRS,tMiii
conseil d'Estat dudit seigneur roy atk«A|it: tous garnis de pouvoirs suflisans, qol amalli* serez a la fin des présentes. Lesqueb.enbf» sence de Ircs-hnute et puissnnte prlocesK w* dame Christine, duchesse de Lorraine, qnlilac temps travaillé à promouvoir ceste dite rewiosiliation entre eux , et de trcs-baut et trtt-paitsant prince Charles de Lorraine son 0t>, oot, ni vertu de Icursdits pouvoirs, tant de II part dndits seigneurs rois que de messeigtteun Itnri «ifans, desquels iceux princes se font fort»,rt traiclant pour eux, leurs hoirs et successcors, faicts, conclus et accordez les articles i/uiB'ensuyvent.
Premièrement , sans déroger touffs fois aacunement aux traictez prrcc-i '-^^ entre
leurs prédécesseurs, lesquels ■ ;out en
telle force et vigueur qu'ils ettoyent auparavant les guerres commencées entre rtmpereur Chai^ les V et le roy très cbreslien moATut^, l'.in l.»5l, et conlinuéfS despuis entre le-- ^ib
très chrestien et catholique; i al-
teraUon d'iceux , sinon entant que , par ce présent traictc , pourroit estrc autrement disposé; est convenu et accorde que doresnavant entre lesdits seigneurs rois, mesdi» fs leur»
enfans, hoirs, successeurs ri >, Icun
royaumes , pa> s et sujects, y aura bonne, seiire, ferme et stable paix, con fed ers lion et perpétuelle alliance et amitié ; s'entr'aimeront comme frères, procurans de tout leur pouxoir \e bien, honneur et réputation Inn de l'outre , et csviteront, tant qu'ils pourront loyatiment, le dommnge l'un de l'autre; ne soustiendmnt et ne favoriseront personne quelle qu'elle soit aa pftjudicc de l'autre , et dés maintenant ccseroDl toutes hoslillltez, oubliant toutes rhoseï cy devant mnl passées , qui demcurerout aboMes et esteinctes , sans que jamais ils eo facent reawntiment quelconque ; renonçans par ce trafeté o
tontes practiqucs et iniell'-" -^tiî pourront,
en quelque sorte que ce iider au pre-
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lice l'un de l'autre, avec promesse de jamais Pen faire ne pourchasser par luy , qui puisse touruer au dommage de l'autre.
Pour le singulier désir qne lesdits deux prinont lousjours eu au bien de la chresticnto , " et y voir les choses de la religion s'y maluleuir à l'honneur de Dieu et union de son église ; meus de mesroe zèle et sincère volonté , ont accordé qu'ils procureront et s'employeront de tout leur pouvoir à lu convocation et célébration d'un «ninct concile universel , tant nécessaire à la rcformatiou et réduction de toute Icglise chres- Uenne eu une vraye union et concorde ; et estant fnictc ladite convocaiion, y feront trouver les prélats de leurs provinces. Kt au demeurant y employeront tous autres bons offices nécessaires a un bieu tant requis à la chrcstienté.
Et par le moyen do cestedite pai.x et estroite amitié, les sujets des deux costez, quels qu'ils soyeut , pourront , en gardant les lois et coustumcs despnys, aller, vepir, demeurer, frcijueuttr , converser et retourner es pois l'un de l'autre marchandement , et comme mieux leur semblera , tant par mer que par terre et eaux douces , trnicter et converser ensemble ; et seront soustenns et deffendus les sujets de l'un au pays de l'autre comme propres sujets , en payant raisonnablement les droicts en tous lieux nccoustumcz , et autres qui par Leurs Mnjestcz et les successeurs d'icclles seront imposez : ce suspendant toutes lettres de marque et représailles qui pourront avoir esté données à quelque cause que ce soit , et ne s'en donneront d'o^e^navant aucunes par l'un desdits princes au préjudice des sujets de l'autre, sinon contre les principaux delinquans , leurs biens et de leurs complices; et ce cncores seulement en cas de manifeste dene^'ntioM du justice, de laquelle et des lettres de sommation et réquisition d'icelle, ceux qui poursuivront Ifsdites lettres de marque et représailles devront faire apparoir en la forme et manière que de droit est requis.
Les villes subjvctes, manans et habitons des contez de Flandres et .\rthois , jouiront des privilèges, franchises et libertez qui leur ont esté accordez par ledit seigneur roy tres-chrestien , et ses prédécesseurs rois de France ; et pareillement les villes , manans , habitans et subjccts (lo royaume de France , jouiront aussi des pri- \ ili'-cs , franchises et libertez qu'ils ont aux pais b.is (I iceluy seigneur roy catholique; tout aiusi que un chacun d'eux en ont dcucment joûy et usé , et comme ils en jouissoyent avant la rup- Inrr dcecste guerre en l'an liât.
' ineront les sujecls et serviteurs d'un
Cl' autre, tant ecclésiastiques que secu-
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liers, nonobstant qu'ils ayent servy eu party contraire, pleinement en la Jouissance de tous et chacuns leurs biens , immeubles , rentes perl>etuelles, viaiicres et à rachapt, saisis et occupez a l'occasion de ceste j;uerre , pour en jouyr de la publication de cestedite paix, sans rien quereller toutesfois ny demander des fruicis perceus dés le saisissement desdits biens immeubles, Jusques au jour et date de ce présent traicté , ny de debtcs qui auront esté contisquées avant ledit jour , et se tiendra pour bon et valable le repartement qu'en aura faict ou fera le prince , son lieutenant ou commis riere la jurisdiction.
Duquel ledict arrest sera faict , et no pourront jamais les créditeurs de telles debtes, ou leurs ayons cause , estre receus à en faire quelque poursuite, en quelque manière et par quelque action que ce soit, contre ceux ausqucis lesdits dons auront esté faits, ny contre ceux qui , par vertu de tels dons et conliseatiun, les auroieut payé pour quelque cause que lesdicts debtes puissent estre , nonobstant quelques lettres obligatoires que lesdits créditeurs en paissent avoir, lesquelles, pour l'effect de ladite confiscation , seront et demeureront par ledit traicté cassées, annullées et sans vigueur; et se fera ledit retour desdits sujects et serviteurs d'un costé et d'autre à leurs biens immeubles comme dessus, nonobstant toutes donations , concessions , déclarations de confiscations et commises , sentences données par contumace , et en absence des parties, et icelles non ouyes, à l'occasion de cestedite guerre, comme qu'il soit; remettant ici^u.x sujects, quant à ce plainement, et ecssans tous cmpeschemens et contredits, aux droits qu'ijn avoyent au temps de l'ouverture de ladite guerre; et s'entend le contenu en ce présent article, en tous lieux et eudroicts de la subjection desdits seigneurs rois tres-chrestien et catholique; sauf quant aux foruscides de Naples, Sicile et duché de Milan , lesquels ne seront conprins en ce présent traicté, ny jouiront du bénéfice d'iceluy.
Ceux qui auront este pourvcus d'un costé et d'autre des bénéfices estans en la collatiou , présentation ou autre disposition desdits seigneurs rois , et personnes loys . seront et demeureront en la possession , joUifsince et droicts de propriété desdils bénéfices , comme bien et dcuCmcnt pourvcus d'iceux.
Le Roy dauphin entrera le Jour de la publication de ce présent traicté, en la possession de ta seigneurie de Crcvecœur, ses appartenances et dépendances, pour en joiiir comme il faisoil auparavant la guerre, sans préjudice toutesfois du droict de possession et de propricté prétendu
par le sieur de Crumnghen , héritier du feu seigneur de Beurres dernier dcoeJé , lequel sera réintégré aux droicts et actions qu'avoit feu mes&irc Adolphe de BourgOitue père , et leJict feu seigucur de Beurres fils . ausdicts chasteaux , terres et appartenances de Crevcecrur. Ilerleu.x, Bebilly , Saiiict Souplet et chastelleniede Cciinbray ; et que les commis des-jà ayaus vaqué à l'instruction , viiidangc et décision du proees et différent ou autres , se trouveront au premier jour d'aoust , en ce lieu de Chasteau eu Cuml)resis pour le déterminer ; cl , s'ils ne s'en peuvent accorder , s'adjoindra avec eux un personnage non buspcct , qui sera choi»! par les commis a la pneifU'atiun sur le faict des limites , dont en ce traictc se faict mention ; et sera tenu ledit commis qui s'adjoindra jurer aux sainctes évangiles de Dieu, de bien et loyaument entendre à ludicte décision , et sans faveur de l'une ou de l'autre des parties. Ayant pieu à Dieu appeler à soy la roiue très chrestienne douairière, madame Eleonor dernièrement dccedée , délaissant l'infante de Portugal, madame Marie, sa iille unique , ledict seigneur roy tres-ehrestien traictera bien et i'avorablement hulietc dame inr.:nte, et jouira du dut que ladiete feu Roine avoit en France, sans rien innover, et tout ainsi que ladictc dame faisoit à l'heure du trespas ; et quant à ce qui luy peut estre dtu de son douaire ou supllment d'iceluy jusqucs au Jour de sondict trespas, luy en sera faite telle raison qu'elle aura occasion de contentement, et , au demeurant, aura iceluy seigneur roy pour recommandée ladite dame infante en tous ks affaires et procès qu'elle a et pourra avoir en Tranie , tt luy fera , sur ce , faire et administrer bonne et prompte justice.
En faveur et contcn>plalion de cc.-teditc paix, et pour doiuuT par lesdits seiiineurs rois rccipr.ique ron»-'i-.lcmi.iit l'un à l'autre , ist eoii\e:!U et accordé qu'ils rendront et rcolitueront rca'cment et de f 'it , c'est à sçavoir : Icli! si'iuu>ur roy d'ICspaiiue au lit sei;.,ne .r n.y do l'raiicc Us ailles, places cl ch;isleanx de Sai..ct-ljiu':i'.iii, le Chastell.t et leurs appartenances et dépendances, cn.iemMe tous les autres ch.':>.teaiix , lieux , bourgs, forts et vilia-^es ;i luv et ses sujets apparieiuins, en quelque lieu i|u'ils soycnt situez et assis , psr luy , ses sujets et serviteurs, occupez sur ledit seigneur roy de France et sesdits sujets et serviteurs, et dont ils jouissoient auparavant les dernières f;ucrrcs qui ont eu cours dés et despuis l'an lôôl. Kt ledit sc'L.i!eur roy de France restituera audit seigneur rnv d'Espagne les places , villes et chasteaux de Thiouvillc, Mariembourg, Yvoy,DamvilUersetMont-
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medy , leurs appartenances et dépendisea, el
généralement tous les autres chasteiir. lim, bourgs, forts et places, par luy ettUBjetiet serviteurs aussi occupez sur ledit roylLiiaM et ses sujets et serviteurs dés et despaislcafi dessusdict , sans rien en reserver d'un cAi d'autre, pour retourner par lesdits seigMonni et lenrsdits sujects respectivement , en la pose sion des choses occupées, et jouir de ternies droicts qu'ils avoycnt auparavant lesiitsguer rcs; et neantmoins, pourra cliacuu deid>ts;riaces faire oster et enlever desdites plaça ip'its rendront, comme dit est , l'artillerie . («In. boulets, armes, vivres et autres muoiKouqK se trouxeront esdites places au temps de laditi restitution , lacjuellc se fera en Testât tatpA elles sont présentement , sans rien desaiolirde la fortiticatiou , ny aucuiiennent les af]roibUr,a quelque sorte que ce suit : le tout de bonoefoy, et comme il appartient à prince d'hoDoeur.
Et pource que lors que la v ille de Theroueam fut prinse sur ledit seigneur roy de Fnnee, elle fut ruinée et dcsmolie , au moyen de qnoy il ne sera possible audit seigneur roy d'Espagne de la restituer en l'cstat qu'elle estoit, a esté convenu et accordé par lesdits se/<meurs dépotez , que le lieu et territoire où cstoit /issis ladite ville , cnsemb'e ce qui en dépend , et dont ledit seigneur roy de France estoit en possession avant le commencement de ces guerres , sera renn's et restitué en son obéissance, pour en jouyr et disposer par luy , ses hoirs et successeuis et ayans cause, à tousjours perpétuellement , tout et ainsi qu'il i^ouloit faire auparavant eesdiles dernières guerres; et neantmoins sera ioib-hle f.uiiit seig:'.cur roy tres-chrcstien , attendu hulite démolition, l'.iire ruiner et desmolir la fort i/icat ion, eîosti.rc et murailles de la ville d ^ voy , a\a.it que d'en faire restitution, laquelle \iile l.dit si'ii.eiir roy catholique ne iui;!;ra relonrnir à !'or!i(i<r, comme nusyi ne pourra le.lit iciuneur roy ftes-chnsfi'rn foire aucun fort a-i piMi; |ir:s dudit Therouennc.
i"t pourau ,'.!.! .i.i'esî.a:!; liidite ville et église de Ti:cro;ieiiiie , a ii.si ([iie dit est, du tout ruini-e et démolie, le .-ervicc di\in n'y peut eslrc célébré comme il appartient : aussi que ja dés long temps l'on a procuré la division de l'evesché, cliapilre et diocèse de Therouennc , il a esté convenu et aecorv'é entre les députés dcsdicts deux princes, en vertu de leurdict pouvoir, que l'on députera pour le premier du mois de juin prochain . de chacun cjs'é d'iccux , deux commissaires à ce cognoissans, lesquels avecques l'intervention de celuy que députera l'archeveique de Reims métropolitain , m troaveront tons en»
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érable ledict jour à Ayrc , comme lieu plus eomnode à cest fficct; et là s'accorderont par ensemble du moyen qu'ils devront tenir pour faire zal repartement et division de toute la rente de i table, tant exemplaire qne capitulaire, et generallement de tous les biens et revenus appartenansàl'evesché, chapitre et église dudictTherouenne , où qu'ils soyent assis, et des dignllez , ofllccs , prébendes et autres bénéfices des droicts tant de collation qu'autres, et aussi de tout le diocèse , pour attribuer la moitié à l'ev esche qui s'érigera es pais du roy très-chretien, soit à Boulogne ou ailleurs où bon luy semblera, et l'autre moitié à l'evesché qui s'érigera à Sainct-Omer ou autre ville es pays du roy Catholique que bon luy semblera aussi ; et porteront les uus et les autres la moitié des charges, suivant la division que lesdicis commissaires en feront; et supplieront lesdits sei-jneurs Rois A nostre saincl père le Pape, et luy feront commune instance d'approuver ladicle division, et de faire l'érection des deux eveschez au lieu d'une pour le service de Dieu , et plus grand bcnefice du diocèse, j^. Aussi se rendra lu ville de lonyve à M. du Liège, ses appartenances et dépendances , et ge- ^bcrallement tout ce qui présentement s'occupe I pur ledict seigneur roy Ircs-chreslicn, ou par ^■geos tennns son party ; de ce que devant le com- ^Kicncenient de ceste présente guerre posscduit ^Vevesquc, chnpitre, église et pays de Liège, et ^spécialement le chasteau de Bouillon , sans rien en reserver, plainemeut,de bonne foy, en Testât qu'il se trouve, sans y rien démolir; y délaissant l'artillerie trouvée dedans au temps de l'occopation dernière, â sçavoir celle qui se trouve encorcs présentement, et retirant, si bon luy semble, toute autre artillerie qui depuis l'occupation y a esté mise, avec les poudres, munitions et vivres ; et ce , sans préjudice du droict que le sieur de Sedam , et ceux de la maison de La Marche y peuvent prétendre ; nlns , se faisant ladlcte restitution , leur sont réservées leurs exceptions, pour, par voye de justice, s'en pouvoir servir respeclivemeut les uns et les autres, et non autrement. Et pour vulder plus brièvement ledicts dlfferens qui sont enirc ledict cvesque, chapitre et communauté de Liège, et leslicls ^icurs de Stdam , se choisiront deux rbitres, l'un par lesdits seigneurs cvesque, iapitrc et communauté de Liège, et l'autre par lict sieur de Sedrim ; lesquels te dénommeront iir les parties dans deux mois pour se trouver In ville deCîimbrny le premier de septembre, siiminnlrement, et de pluln cl au plustostque "irra. Ils vuideroiit Icsdicis dlfferens, res que lesdicts seigneurs de Sedam
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ont et peuvent avoir à rencontre du corps et communauté de ladicte ville ; et pource que madame la confesse de Breune et ses cohéritiers prétendent plusieurs choses à rencontre du corps de ladicte communduté de Liège, est aussi accordé que les mesmes arbitres auront pouvoir et charge de composer et vuider lesdicts differens d'entre eux.
Uesdin et le balliage, nvecques toutes ses appartenances et dépendances , demeurera audict seigneur roy catholique , entièrement en la raesine forme et manière que ses prédécesseurs le posscdoient avant qu'il fut occupé par le feu roy Frau^-ois, sans contredict quelconque, et n'y pourra ledict roy tres-chrestien , ses hoirs, successeurs et ayans cause, quereller aucune chose.
Et pour mieux terminer les occasions de toutes querelles pour l'abbaye et monastère de Sainct Jeanau Mont, les princes pourront choisir quatre personnes arbitres pour le procès par eux instruict, et mesmes prins un superarbitre en cas de discord ; en vuider au proflit de celles des parties protendnns h l'abbaye qu'il appartiendra ; et durant la discution dudict procès , celuy qui est dénommé par ledict seigneur roy trcs-chreslien jouira des biens situez en Fronce, et celuy nommé par ledict seigneur roy catholique jouira des biens estnns en ses pays; et moyennant cela main sera levée par ledict seigneur roy (res-chreticn des biens appartenaus aux abbayes de Sainct Vaast d'Arras, et Sainct Beithin , en Arrouaige . saisis par rcpresaillea, csquels ils reviendront du jour de la publication de cestedicle paix Et au iCL;afd des choses qui, dés le truictédcCrepy, auparavant la guerre, te prétendent estre fuictesd'un costé et d'autre, au préjudice l'un de l'autre, et contre les traictez, et d'avantage les differens (|ui ont esté cy devant mis en avant entre lesdicts seigneurs princes, tant sur les limites qu'autres, lesquels avant la rupture de la guerre n'ont esté vuidez, et dont reclaircissement ne sera pris par ce présent traiclé, se remettront A la décision des ministres, qui des deux purls s'assembleront , avecqucs pouvoir suifisnnt pour communiquer et vuider iceux, en ce lieu du chaste.iu en Cambresis le premier de septembre prochain; bien entendu toutesfois que, pendant que lesdits différents se vuiflerout par lesdils députez d un coslez et d'autre, toutes choses non vuidées demeureront au mesmo estai que elles cstoient avant la rupture de la guerre, l'an 1551, et seront chastîez sévèrement ceux qui d'un costé ou d'autre feront aucune nouvelleté.
La dame de Toutcville reprendra le conté do Sainct Paul dudict seigneur roy catholique, pour
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«a jouir et posséder oomme ses prédécesseurs en ont jouy et po&Mdc avant la fiurrre , et specialemputcuiumellscnjoùi»soyenta>anti'es>i:hange fâlct dudict conté de Saiuct Paul avecquts c«luy de Moiit-Tort , l'au lô36 ; et ce, i>onob»tnnl tout cequi depuis pourrait chtre adveuu au contrnirv ; et quaot au drokt de rcpri»e que ledict ^rigoeur roy trcs-chresllen prétend luy appartenir , kcs actions luy demeureut réservées , comme aussi audict roy catliolique les sii-nues , pour s'en servir ciiacuQ au sousluincment de leur prétendu re»pec(ivement; et , pour en co;:iiolstri* , se députeront dedans six mois deux commis d'uu cliacttu cojité desdicts princes, avecques pouvoir suffisant, flusqucis ieeux princes se submcttront pour cuir ce que de lu part de l'un et de l'autre l'on voudra ; et prétendre, les fonde-
roens et iilie. - parties, iuslruire le pro-
cès sur ce, et le vuidcr x'ils peuvent , et sinon , que deduiis un au après le procès iustruict , Itsdicts seigneurs princes s'accorderont d'un superiirlsilrc , qui se choiiiira en la m mierc qui ae^té entre \es députez pourpnrié , ii hçavoir, que chacun desdicts princes nommera dix uu douze princes ou potenlftts qui ne soyeut leurs sujei'ts , ny trop évidemment suspecls à l'autre , pour en choisir uo de ceux esquels iU rencontreront , et l'aire ce^te nomination si souvent, qu'ils reucoutrout sur quelque per>ontiage nommé do deux costcz ; lequel supcrarbilrc ait toute auctorltc pour, avecques les dessusdtcts àpluralité de voix , le décider; et pondant ledict probes, les parties demeureront es droicis , et en la mcsme possession en laquelle ieelles sont dés le dernier traictc de Crespy , jusqucs à la ruplurc de t;uerre , l'an tiôl , sans rien innover d'un costé ny d'autre. Rien entendu que ledict sei<;neur roy catholique ne se pourra servir par devant lesdicts commis, de la reprise que lalicte dame de Touteville fera eu vertu de ce présent nrticli^ , ny le roy tresi.hrcstien d'autre quelconque que Indiete dame luy puisse avoir faict ; et si sera tenue en surceance ladiete dame , faisant la reprinse avant dicte quant au payement des droicts seigneuriaux tt de relief, jusqoejs à ce , le différent vuidé , l'on voye s'ils seront deuz ou non.
Ledict seigneur Roy d'Espagne rentrera en la jouissance et possession du conté deCharolois , pouren jouir et ses successeurs, plainement et paisiblement , et le tenir soubs la souveraineté dudict seigneurroy de France. Et pourtant qu'il y n aucunes terres tenues en surceance entre le conté de Bourgongne et les terres à présent possédées dudict seigneur roy très chrestien, qui, pour non reeognoistre l'un coslé ou l'autre, sont cause et occAsion de grands maux , tant pour le refuge
qu'y pre&D4eBt les mal
sons , l'un a codvcoo et aceordé d« bpvté»
dicts seigneurs rob tre»<hreftttea et
se députeront comoils de« dcin c
ment ; : auvaat sur I
silauti.. iL-cororoua
les |>arties > y peuvent avoir taMl
e^galdcpanl ;..^ >Jkctes terres de soRcae.
pour mettre la moitié d'IccUrs plo* fnebaiii propos en l'obetssaoce dudict seigorarnybiiehre»lira , et raa*r)f moitié plus votaineacailc de Boi: ! s I obclssaoce ênÊMé-
gneur r . ,_/ eo son cooté deBanH-
gne, sans toutes-fois aucaoe cbo«e UrtemUa, ^inoD npres avoir eutenda i'intenttoo dodàdi princes , et p.nr leur ordonnanc« ; leSi|acJIS M»mis eoujmuuii|ueront aussi sur ce que ccudi conté de liourgoo^'ne prétendent dcvmr Jouir ib l'exemption des «abclle» et iropositioits (orûna, qui se lèvent au duebé de Bourgongne , cuaiae ceux dudict duché ne le poycnt auditff eoat^ aussi aucune chose en ordonner o* décider , non par commandement desdicts wi^xeurs
Et t>e restituera nu duc de Uantooêcitticremeat le marquisat de Moiitfcrrat, sans ritn reserrer oy détenir d'iccluy. de ce que lesdicts seteneun rois tres-chresllen et ' ' .<
soit de leur costé , e.. - ,
demeurant en son entier ir c droici et
action qu'il a en iceluy , Si'j ., aces et
peniauces, sans préjudice tùates-fols des tx tious ou actions qu'autres y pourroyent av lesquelles par qui que ce soit ne se poui poursuivre que par voye e:
la force , en relirans par en Ij
rie, vivres, munitions qui seront esdictes pla autres que celles qui se pourroienl trouver i partetiir ausdicts seigneurs marquis de )Ioul rat. Et pourront aussi, si t>on leur semble , le^ dicts seigneurs rois , demollir et abbattre la_ fortillcations qu'ils y ont faictes, prometl lesdicts seigneurs rois , et chacun d'eux resp tivement , que , à l'advenir , ils ne mettront au dict pays de Montferrnl aucunes gens de guerr ne suideront des places, molesteront, ne tri vailleront les sujets dudict pays , alns les laiss ront vivre paisiblement , sans aucune chose i treprendre, n'nttenteren iceluy pais, enquelq manière ce soit.
Et d'avantage, ù fin que les sujets dudict Montferrat, et par spécial les inimans et habitans de la ville de Cn>al , ne puissent estre molestez ne travaillez pour avoir scrvy l'un ou l'antre piirty, et obey A ce qui leur n esté commandé durant le temps qu'ils ont esté soubs In puissance de l'un ou l'autre desdicts seigneurs roys , est
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ccordr qtio ladictedanie et seigneur marquis, CD leur fnisant ladictc restitution, remettront et pardonneront, par expresse déclaration et serment, à tous les sujets, manans et babituns ditdict marquisat de Monlferrat, et nommément à ceux de Indicte ville de Cusnl , toute desobeistance, orfence et contravention que ladicte dame marquise et seigneur duc de Mantouù pourroicut prétendre à l'encoutre d'eux , pour avoir obcy, Buivy et servy lesdictes deux Majestez respectivement, leurs lieutenans etoflicicrs, sans que pource on les puisse poursuivre, punir, molester, ny travailler en quelque manière que Ve soit, rien leur en imputer ny reprocher à eux ny aux leurs à l'advenir, nins les laisseront vivre en paix et repos, et en jouir de leurs biens sans aucun empescbement; et de ce que dessus bailleront leurs lettres patentes en bonne et vollablc lorme , et sans que l'on leur en puisse aucunement demander des droicts, devoirs , revenus, cens, renies ctautres contributions, esquels ils seroient demeurez redevables envers lediet duc jusques au jour de ce prisent traicté , dont ils demeurent quictes et deschargez.
Aussi se départira ledict seigneur roy treschrestieu de la ville de > alence, qui est du duché de Milan, laquelle sera remise es mains dudicl seigneur roy calbolique, en Testât auquel présentement elle se trouve, et sans y rien démolir, le tout de bonne foy; retirant ledict seigneur roy tres-chreslien préalablement rarlillerie, les munitions et vivTes, et le mesme fera-il de tout ce que , devant la publication de ce présent traieté, il pourroit avoir occupé sur les pays possédez par Sa Majesté catholique : comme aussi te fera de la part dudict seigneur roy catholique, de tout ce qui pourroit avoir esté occupe , Jusques au jour de ladicte publication, en tous autres Eslats dudict seigneur roy tresclirestien.
Ledict seigneur roy treschrestien recevra en faveur de ceste dicte paix , et pour plus grand repos de la clireslieoté, les Genevois eu sa bonne grâce ctiiraitlé, oubliant toutes eausesdc resentiment qu'il pourroit avoir à l'cncontre d'eux ; ot en ceste considération leur restituera toutes les places que présentement il tient eu l'isle de Coi-segue , et y ont esté par luy occupées, dete nues et forliCiées depuis la dernière guerre, en lestât qu'elles sont , sans rien démolir, retirant préalablement les gens de guerre, munitions et vivres qu'il a esdites places; bien entendu que doresnnN ant lesdit» Genevois tiendront lo respect qu'il.s doivent audii't seigneur roy trcs-clircstliu, vivans en bonne amitié tant avecques luy qu'aveequcs sea sujects; et pourront respectivement,
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tant ceux dudict seigneur roy tres-chrestien que d'eux, hanter et converser librement et marchaudcment les uns nvecques les autres, non toutes-fuis à main forte ne port d'armes qui puisse donner ombre ne soupçon , es ports et pays les uns avecques les autres, où ils seront favorablement traictez en la sorte et manière (tue propres sujects pourroicnt estre ; à la charge aussi que lesdicts Genevois ne pourront directement ne indireotcmeut user de ressentiment quelconque a l'encontre de leursdicts sujets soit de ladicte isie de Corsegue ou autres , à l'occasiuD du service que , comme qu'il soit, ils peuvent avoir faict audiet seigneur roy tres-chrestien, et À ceux de son costé, en ceslc dicte guerre, ou pour avoir suivy sou parts , ains en demeureront absous et quictes , et joiiiront paisiblement de tous et chacuns leurs biens, sans que , par voye de Justice ou autrement, on leur puisse demander aucune chose ne aucunement pour ce les inquiéter; et seront tenus iceux Genevois , s'ils veulent Jouir du bénéfice de ce que dessus est disposé en leur faveur par ce traicté, bailler ratification contenant expresse obligation d'observer inviolablcmeiit le contenu.
A esté couclud it arresté aussi par eedict traicté que kdict seigneur roy tres-chrestien retirera tous le^ gens de guerre, de quelque nation qu'ils soient, qu'il a dedans la ville de Montalcin , et autres places de G euevois et de Toscane, et se despartira et désistera de tous droicls qu'il peut prétendre esdictes villes et pays , en quelque manière que ce soit , en retirant préalablement l'artillerie, armes, vivres, et toutes autres munitions qui y sont. Est aussi convenu et accordé que tous gentilshommes siennois et autres sujets dudict Estât, qui so détermineront à se sousmcttie au magistral estably au gouvernement de la republique de Sienne, y seront receus", et leur sera pardonné tout ce que l'on pourroit prelendreà rencontre d'eux pour s'estrc retirez audiot Montalein et ailleurs, saus qu'tt ceste occasion, ne pour avoir prinsles armes en ceste présente guerre contre qui que ce suit, ou pour avoir suivy le party dudict seigneur roy tres-chrestien, ou les puisse travailler, ne endommager eu corps et biens ou autremeut , eu fiçon quelcoiiiiue; et si, pour raison de ce, leursdii'ts bleus avuient esté ptU et saisis, leur seront rendus et restituez pour en jouir plainement et paisiblement. Et pour l'accumplissemeut et seureié de ce que dessus , le duc de Florence sera tenu de ratilïicr le contenu dedans ledict temps, et en bailler ses lettres patentes eu bonue. et valable forme ; et de mesme sera pardonné à tous ceux qui en Toscane aorout en ceste guerre
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suivy le party de feu rKmpercur. père dudict seigneur roy ciitholir|iie. le sien eu duJL-t duc de Florence, et seront remis en tous les biens desquels ils auront esté dejcttez durant ceste guerre et a I occasion d'icelle : le tout de bonne loy. ni seront à cette causée inquiétez en corps ny en biens , en façon quelconque.
Et pour plus grande cunflrmation de ceste paix et rendre l'amitic, union et confédération plus ferme et indissoluMi', les députez avant dicts , en vertu de leursdicts pouvoirs au nom des'licts princes . et se faisans forts les députez dudict sci<:iieur roy très clirestien , de madame Eli/abeth , filîe aisiiéc dudict sii;jncur roy Ireschrestien. au nom diceluy, ont traicté et accordé niiiriage, qui se fera, par procureur, par paroles . de présent , inconlinirit et au plustost que faire se pourra , d'entre leJiL't seigneur roy catholi-fiie et ladictc darne Klizabetb, en la forme, et en ensuivant les constitutions et ordonnauces de nostre mère saincte Eiilise.
Et sera ladicle dame coi.duk'te et rendi:e aux frais dudict seigneur roy trcs-chrestien. accompa(!née et traictée, comme il convient à dame de telle qualité et alliance qu'elle prenJ. jusques aux frontières des royiuiracsd'Espa^ae. d-diet ^ seisneur roy catholique . ou de celles des pays ; d'embas. au choix dudit se!;;ne'jr roy c l'.hoiique, Inq'ifclle il fera rece>oiren l'un eu en l'autre dewiicts pays honnoràb!eii;er.t. et h traiv-ttra ' co.Tiir.e requiert sad:>.te qua'ite , et sppart'ent a dame de s: haute ci3!?on et pareii';ce: e: a'jra. ladictedi-Tie. ea dor. quitte ..e;.s rr.'! e-.'vs^cli
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dix-huict , an choix et option de Udkit dtae.
Et ne pourra ladicte Elizabeth pettain.
avoir, quereler oy demander aulr.itxquelconque es biens, hoirie et snecessiotEÉftso'- {rneurroy tres-chrestien son père. nyiïi-Qr sa roere. à qnoy dés maintenant tfcT^ia expressément, et sien baillera.. le lendecui la solemnisation et consomnaation dcdis :» riage, bonne et vallab'e renonciatioB et q:::tance au profflt dudict seigneur roy tres-±:stien , et des siens. Et poor ce faire . ei suflisamment et expressément aoctorisceseridict seigneur catholique, son futur eâpociet mary, sauf toutes-fois et reserve tant seu'tiiet: a ladicte dame Elizabeth les eschcattes et stcessions collatéral tes.
Et &i sera, ladicte dame Elizabeth. jovtret par ledict seigneur roy catholique . son fciortspoux. jusques a la somme de ciaqunate miitseus, qui sortiront nature d'heri'açe. comme aussi feront les autres baçTies et joyaux gu'elie portera. lesquels Ity demeurèrent pour el/e, ses hoirs , successeuts et ayacs cause.*
Et se donnera par ledicî seignecr roy ealholiq-je a ladic'e dame entretecemeut tel que a&\W et fexnîe de si -grands roy s appartient, et iceVjy duimeiit assigner sur %il:ese:pbce:>. dont elle jouira par ses ciaics . y pounc-y ant tous oflloes et LeneiuéS. pour^eu que ce soit aux naturels du pc.:s et cooforme aux ocdotninces et coaslitut ons d"ï:€Îay. et au lieu de douaire dont l'on a .. V 0 3i;>t : r.-.ï d' >; «er ;>.-.; roy aoite d' Espagr.e . elle a'jr.'. p;i:r r.:. es. Sc'-^r. ;■■,;*?$» et fa«n desdits ;:.•.}. J .."::.'" ;;'_r.r:.- . > .• -.:>.:;:ûc. ï..<a futur s r::.. e :.-•:* .:«:.* ireEte
». t. UC
li:
.. :.cr.,c
c: •.;•. :;e i i £<■>:. re^er.?/-.' i3 tiers
■!■:■'.. tï'. .'•-".= ..'"."-.un c»:u cesdiots ■. ,: ,-. I:«"î î- ..: ts"rrcz e:cv.-'.:ez
!:.: .!:■ . ';--q:i .sirres. d'ssoiviU :'..: ^1 reî.-.-^ •>.:::. serti.-, littsa- ,'_^c' ."t.c*." îissî^.aTiJct cas . .'• i- . .. : '. ' 'ï : .'. ro".;.'"! i ypyser soit
.1 ..; .!^ •"!; ; ' : r.te. •::;*.■ ut i'u-
ï-;-.i :'\>;\:-s; î:;:y «en liiicte
• r:.:-. m- : ::>>.:;•.« '.eik't cas
■•,..:, r_ ■- —iSTi r.i::le:t q'ce
:.: :\:;: : :. :; E i^r^tli. \i<ïi:
....-..:■... -•::'. c :i^ï;.a-t rredc-
.-;r:;\; ;: v.i: .'.Tre..: J;* --rNa.-
i'.'.i iZ
r. iéZïi-
HEMOIRBS DB DU
eigneur roy trcs-chrestien ; faire emmener et [iporter aveequcs soy tous et ehascuns ses biens, joyaux , aecoustrerocus , vaisselle il autres meubles quelconques, sans que, pour quelque occasion que ce soit ou pourroit survenir, soit faict ou mis directement ou indirectement aucun contredit, empeschement ou retardement àsondict partemeut, ny à la Jouissance desdictes rreset assignai des deniers de sondict mariage; : à ccstc lin sera baillé , devant la solemnisation dudict mariage , par ledict seigneur roy catholique , asseurauce scellée de Sa Majesté aveequcs submission et obligation pour y estre contrainct par arrest et détention de toutes personnes des royaumes dudict seigneur roy catholique de. quelque estât et qualité qu'ils soient : et pour exécution de ce que dessus, se depescheront do la part dudict seigneur roy catholique toutes lettres et depeschcs nécessaires.
iCem , d'autant que la plus grande partie des guerres qui ont eu cours depuis plusieurs années en çà , sont procedées ù cause des droicts et prétentions que Sadicte Majesté tres-chrestienne maintient avoir sur les pays de Savoye, Bresse, Piedmont et autres que tenoicnt les ducs de Sa- Lroye, et (lue 1res excellent prince Emanuel Phlert de Savoye luy a faict entendre et reraonstrer In bonne intention qu'il a de luy en faire ^—raison , et comme son trcs-humble parent le re- ^KogDoistre de tout l'honneur, service et obser- ^Bance d'amilié qui luy sera possible pour le ren- ^^rc k l'adveoir plus content de luy et de ses actions , que le temps et les occasions passées ne luy en ont donné le moyen, le suppliant qu'il veuille, pour plus fermement establir ceste réconciliation d'affînité et l'amitié qu'il cherche et désire de Sadicte Majesté , trouver bon et avoir ^■âggrcable que le mariage detrcs-excellenteprin- ^Ressc madame Marguerite de France sa sœur unique, duchesse de Berry, etdeluy,8e puisse faire, Bl l'bouorer d'une telle princesse que il désire lugullerement , tant pour la proximité de sang ■ont elle attouche à Sndicle Majesté, que pour ES dignes, excellentes et rares vertus qui sout 1 elle ; ce ([ueSa Majesté, comme prince d'honneur et aimant le bien et repus de la chresticutc, iinsi qu'il a demonstré en toutes choses, a repu a grand plaisir, et de voir le bon devoir en- [iioy li'dict seigneur de Savoye offre se mettre , esirantde sa part le gratiQcr dudict mariage et toutes autres choses qui pourront servira for- Jfiercesie réconciliation, pouri asseurance qu'il l aussi de l'honneur et bon traiclemcnt que mallcte dame sa sœur, qu'il aime et tient chère comme sa propre fille, en recevra, et Sadicte lajesté toute satisfaction , contentement et par-
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faiete amitié. Pour ces causes , te voulant recognoistre comme parent et de sou sang, et potir de plus en plus corroborer et conllrmer ceste paix , ont lesdicts seigneurs députez, en vertu de leursdicts pouvoirs, convenu et accordé que ledict seigneur de Savoye aura à femme ma dicte dame Marguerite , à laquelle Sadicte Majesté tres-chrestienne laissera pour son entreteuement la jouissance, sa vie durant , dudict duché de Berry, et autres terres et revenus dont elle jouit présentement; et d'avantage luy baillera en dot, pour tousses droicis paternels et maternels, et autres qui luy peuvent appartenir,* et sont escheus , ausquels moyennant ce elle renoncera, la somme de trois cens mil escus, payables, c'est à sçavoir : cent mil escus contant le jour de la consommation dudict mariage, autres cent mille escus un an après ladicte consommation , et le reste six mois après ledit an révolu, recevant laquelle somme ou partie d'icelle par ledict seigneur de Savoye , il sera tenu l'assigner bien et convenablement sur le duché de Savoye , péage et dace de Suze , et gabelle de Nice, de proche eu proche, dont ladicte dame, ses hoirs, successeurs et ayans cause, seront et demeureront saisis, joulssans et possesseurs jusques à l'entière restitution de ladicte somme , ou de ce que receu en aura esté. Et advenant que ledict seigneur de Savi)ye aille de vie à trespas avant ladicte dame , elle aura pour son douaire la somme de trente mille livres par an , qui luy est et sera assignée sur les pays de Bresse , Bugey et Veromey, et autres pais dudit seigneur de Savoye, aussi de proche en proche, dont elle jouira par ses mains sa vie durant seulement, avecqoes la provision et disposition des offices et bénéfices desdicts lieux ; et si aura , pour sa demeure et habitation, la maison de Bourg eu Bresse ou de Pontdain , à son choix et option, le toutavecques les clauses et conditions qui seront apposées au contrat de mariage qui en sera dressé.
Sera ledict mariage solemuisé en face de sainttc église, et consommé entr'euxdedansdcux mois prochainement venant, et à ceste lin s'obtiendra la dispense de nostre sainct père le Pape, et dés lors sera baillé et délaisse audict seigneur de Savoye pour luy, ses hoirs, successeurs et ayans cause, l'entière et pleine possession paisible , tant du duché de Savoye, pays de Bresse, Bcugey et Veronney, Maurlenne, Tarcntaiseet vicairie de Berceronnette , comme de In principauté de Piedmont, conté d'Ast, marquisat de Sève, conté de Coconat, destorres des Langues, de Gaticres, et terres de la conté de Mce, de là du Bar, que ledit seigneur roy tres-chrestien ,
on autre qu'il soit de ses serviteurs et sujets , tient et possède , (|uc de tout ce que le feu duc Chnries sou perc tt'noil quand il fut mis iiors de ses pais du vivant du feu roy François, furs tt excepté les villes et places de Thurin , (Julers , Pinerol, Ckivas et Villeneufve d'Ast, avccques les HoaiACS, territoires, niandt^niens et jurisdic- Uous et autres nppHrtenaiiL'eii desdites places de Thurin, Cliivas et Villeneufve d'Ast, ainsi qu'ils s'e&tendeiit et comportent, et de celles dudict Pinerol et Quicrs, des finasses territoires, mandemeus etjurisdictions, tant et si avant que ledit seigneur roy tres-clirestien cognoistra estre nécessaire pour la nourriture et munition de toutes lesdites placis, y coniprins les vivrez qui se tirerontdtbdilestroisplucesriieursditsterritoires, le tout de bonne foy ; ce qui demeure à son arbitre et bou plaisir, pour Icelles places, flnapes, territoires, mandeniens, jurisdictious et leursdites appartenances , trnir par ledict seigneur roy tres-chrestien, hinsi que dessus est dit , jusques è ce que les différons snr les droicts par Sa Mojesté prétendus coutre ledit sieur de Savoye soyent vuidez et déterminez; ce que lesdits seigneurs s'oblit;ent fitirc dedans trois ans pour ic plus tard, sans autre prolongation ne retardement ; et Iceux differens vuidez , et ledit temps de trois ans escheuz , eu laissera Sadite Majesté tres-chrestienue la possession libre audit seigneur de Savoye pour en jouyr ainsi que de ses autres terres , pourveu toutesfois qu'il n'y ail aucun retardement ou refus procédant dudit seigneur de Savoye, comme aussi le roy tresehrestien promet n'en faire aucun de sa part, à peine de descheoir de ses prétentions et possession , n'entendant toutesfois par ce présent article aucunement prejudicieraux droits et raisons dudil seigneur de Savoye, lesquels différends se vuideront selon les concordats, et ainsi qu'il a esté accoustumé quand aucuns différends se sont offerts entre ceux de la maison de France et de celle de Savoye; et là où ils nepourroient estre détermine/ par ledit moyen, seront, dedans six mois après la consommation dudit mariage, choisis et députez arbitjes de commun accord et consentement, pour procéder le plustost que faire se pourra à la détermination d'iceux différends.
Kt neanlmoins sera loisible auJil seigneur roy lrc*-clirej.iien , en baillant audit seigneur de Savoye la possession desdits pays, faire démolir et «battre toutes les fortifications faictcs en iceux pays, tantparluyquele feu Roy souiJère. cl en retirer rarlillerie, \ ivres, et autres munitionsqui y seront, pour eu faire ce que bou leur semblera.
ilem est semblablemcut traité et accordé que
tous ceux qui ont esté pourv— * r-.r aMrt,«r» signation ou autrement , nMatéBi^
nctices desdits pays, d'autant que kaébuh gneurs roys très-chrestiens père et fiita mt tenus et possédez , demeureront au drMt|a> session diceux, et en jouyroQt tout«luaf\ font h présent , sans y être BacunemeM l^b tez , empeschcz ny molestez, eu quelque bhk que ce soit . par ledit seigneur de Sav«j<t,«B gens ny oflk-iers; et quant à ceux qui eaidie au^si par lesdits seigiieurs Boys pouness^aitlices desdils pais durant ledit temps, iccteiiégneur duc les aura pour bien et ravonbicaal recommandez selon leurs nterites.
Aussi que toutes procédures, JageowBS et*rets donnez par les cours souveraines dodlli pays, grand conseil et autres juges de Sadite liijcsté tres-cbrcstlenne, pour raison des dilTerctt et procès poursuivis , tant par les sujets desditt pals de Piedmont et Savoy v ' irant le
temps qu'ils ont esté sous I .dit sei-
gneur roy tres-rhrcstien, et dudil ién ttipteitt Koy son père, auront lieu , et sortiroot leor phita et entier effect, tout ainsi qu'ils feraient ii ledit seigneur Koy demeurult sci|j:oeur et possaanr desdits pais; et ne pourront e>tre iesdlttjncismcns et arrests révoquez en doMle, anoolez, ny l'exécution d'iceux auUcjnejit retardée oy cmpeschée ; bien sera loisible aux parties se poorvoir par révision , et selon l'ordre et disposition de droict des loix et ordoonaoces , demcorant ncantmoins les jugemens cependant en leur force et vertu.
Ilem , pour obvier a toute occasion de trouble qui peut altérer la bonne volonté desdits prince» l'un envers l'autre, et faire cesser toutes querelles et plaiuctes, est convenu et accordé que ledit scigueur de Savoye jurera cl prorottlrad» remettre , oublier et pardonner tonte baine cl rancune qu'il pourroil avoir conçue, et oOieaoes prétendues a l'eucontre des sujets et aairts nanans et habitans desdits pais, ou aucun d'eux, de quelque eslut, uation , qualité on coodllion qu'ils soycnt , pour avoir suivy.afcey et ^ ' lesdicts seigneurs rois trés-chrestien», leurs i c . tennns, gouverneurs et officiers, dniantte temps qu'ils ont possède/ lesdits pais ; et que povr raisao de ce ne les molestera ny fera poiotsuivie , iiquicter . molester, ni travailler en leurs pmannes ni biens , directement ny indireeteneat , ea quelque sorte ny manière que ce soit ; atna les laissera et permettra a\ ecques leurs Aunilles vivre en toHt repos et liberté, et jouir de IcW» 1ki lit, s.'in» eropescbeineat ny re-
p: , ^ui'; et de ce baillera ses lettres
patentes eu bonne et valable forme; et U
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blable fera ledit seipncur roy Ircs-chrestien réciproquement , pour ic regard de ceux qui ont sulvy et servy ledit seigneur duc de Savoye , et le feu duc son père , autres sujeets nnturels de Sn Majesté très-chrestiennc , qui demeureront exclus du l)enefice de ce présent Iraicté.
Et à fia que ledit seigneur de Savoye ait entière cause de contentemeut, et qu'il ne demeure nncun scrupule es choses qui pourront altérer ce public bien de paix, et desnouer ce nœud d'amltlé que lesdits princes veulent former ensemble, a esté convenu et accordé que , au mesmo temps de la consommation du niariagedudil sieur de Savoye et de madite dame Marguerite, ledit seigneur roy des Kspagnes Kiisscra aussi ledit seigneur de Savoye en l'entière et libre possession de toutes les villes, places, chasteaux et forteresses de ses pays, es(iuelles ledit seigneur roy des Espagnes tient garnison de gens de guerre , dont il les fera sortir et vuider ini-onfinent, pour en jouyr par ledit sieur de Savoye, ses hoirs et «vans cause , franchement , librement, paisiblement , et sans aucun empeschement , tout ainsi que faisoit auparavant le commencement des guerres le feu duc son père; bien pourra iceluy srigneur roy catholique, du gré et consentement dudict seigneur de Savoye, tenir gnrnison de gens de guerre à ses dépens dedans les villes et places de Vcrceil et Asf , pendant que Icdict seigneur roy tres-chreslien tiendra Icsdictes cinq places tant seulement, après lequel il sera tenu les en retirer, et laisser l'entière et libre jouissance et administration audit sieur de Savoye, qui cependant ne laissera d'y avoir toute aucforite et prééminence, pour, des droicts, profis, revenus et esmolumensd'icellesetde leurs nppar- ^tenancfs et dcspcndances, jouir, user et dispofr par luy comme de sa propre chose, et tout •«Insi que si Icsdites forces n'y estoyenl point ; demeurant au surplus ledit seigneur de Savoye ivcc ses terres , paysctsujects, bon prince neu- !, etamy commun desdit< seigneurs rois trcsliresticn et catholique.
Itrm est accordé (jne tous dons , grâces, conssions et aliénations que lesdits seigneurs rois es-fhresticns ont faictes du domaine et patrimoine desdits pays durant qu'ils les ont possédez , et de» vassaux et sujects dudit duc de Sa- IfOye, qui eu nuroycnt esté privez pour avoir ïlvy et servy le party dudit seigneur de Savoye, ïront et demeureront cassées et anitulées ; et en I posseHsioud'ici'ux biens, ceux ausqucls lisnpjrtenoyeiit seront remis, sans toulesfois qu'ils lii»!(ent aucune chose quereller, ny demander fruicts et meubles perceu» en verhi de«dits Dns ri conilMvttions.
VTLLABS. [lâfin] ^^\
Hem est aussi accordé que tous dons, grâces remissions, concessions et aliénations faictes par ledit seigneur roy tres-chreslien, ou le feu Roy son père, durant ledit temps, des choses qui leur sont eschêueset advenues , ou avoyent esté adjugées, soit par confiscations, pour cas de crime, et commise autre que de guerre, pour avoir suivy et servy ledit seigneur de Savoye, reversion de fief, faute de légitimes successeurs ou autrement, seront et demeureront vallnbles, et ne se pourront révoquer, ne ceux ausqucls ils ont esté fnicts inquiétez ni molestez en la jouyssance d'iceux.
Aussi que ceux qui durant ledit temps nuroycnt esté receus en foy et hommage par le Roy ou ses officiers, ayans pouvoirà cause d'aucuns fiefs et seigneuries tenus et mouvans des villes, chasteaux et lieux possédez par ledit seigneur audit pays; et d'iceux auroyent payé les droicls (f devoirs seigneuriaux, ou que ledit seigneur Roy leur en eust faict don et remission, et ne pourront estre molestez ni inquiétez pour raison desdits droits et devoirs; ainsen demeureront quittes, sans qu'on leur en puisse demander en quelque manière que ce soit.
El se fera la rcf^tituliou qui se doit faire d'un costé et d'autre suyvant le présent traicté en cesle sorte, h sçavoir : le roy tresehresticn rendra tout ce qu'en vertu de cedit Iraicté il doit rendre, tant des pays de M. le duc de Savoye par deçà, qu'en Italie, Corsegue et ailleurs où que ce soit, en dedans deux mois, dés la datte de ce présent traicté ; et se commencera ù faire ladite restitution en dedans un mois ; et , devant que l'on commence de restituer , se donneront , pour assurance de l'accomplissement des restitutions , de la part dudit seigneur roy catholique quatre ostages tels(iue le roy tres-chrestien voudra choisir, subjecis de Sa Majesté catholique; et, dedans un mois après ladite restitution faicte par ledit seigneur roy tres-chrestien , devra ledit seigneur roy catholique achever de restituer ce qu'aussi, en vertu de ce présent traicté, il doit rendre, tant par deçà que delà les monts où que ce soit, et commencera ce n:ois; pour ledit seigneur roy catiioliquc, avoir cours dés i|n'i| sera certifie que la restitution du costé dudit seigneur roy tres-<'hresilen sera faicle; ln(|uelle restitution tichevce, lesdits ostages se rendront et mettront en entière délivrance de bonne fov, et sans contredit, delay ou difficulté quelconque.
En en ceste paix , alliance et amitié, seront comprins, de commun accord et consentement desdits seigneurs roy tns-chrestieu , et catholique, si comprins y veulent estre, premièrement, de la part dudit seigneur roy tres-chrev
MÉHOIRBS DB DU
tien nostre salnct pere le Pape , le Sainct Siège apostolique , l'Empereur, les esleeteurs , princes ecclésiastiques et séculiers, villes, communautez et Estais du sainct empire, et , par spécial, messieurs les ducs Haus, Frédéric, et Jean Guillaume de Saxe, le duc de Saxe , le duc de Wirtemberg, le lant-grave de Hesse et ses enfans, la contesse de Frise Orientale et son fils , ensemble les villes maritimes, selon les anciennes alliances, le roy Dauphin et la royne Dauphine, roy et royne d'Escosse, la royne douairière régente d'Escosse, ledit royaume d'Escosse, selon les anciens traictez , alliances et confédérations qui sont entre le royaume de France et d'Escosse , le roy de Bohême , messieurs les archiducs ses frères, enfans dudit seigneur Empereur, leurs royaumes , pais , terres et seigneuries, les roys de Portugal, Pologne, Dannemarc et Suéde, la royne Elizabeth , vef ve du feu roy Jean vayvode , et le roy son fils, le duc et seigneur de Venise , les treize cantons des ligues de Suisse , les seigneurs des ligues Grises , Vnlays, Sainct- 6al, Torquembourg, Millehausen,et autres alliez et confederez desdits sieurs des ligues, M. le duc de Lorraine , madame la duchesse douairière de Lorraine, M. le duc de Savoye, M. le duc de Ferrare , messieurs ses enfans , messieurs le cardinal de Ferrare et don Francisco d'Âst , pour joiiirdubeneficede ce présent traicté, et, en vertu d'iceluy, detousies biens temporels et ecclésiastiques qu'ils ont es pays dudit seigneur roy catholique; les marquise de Montferrat, duchesse douairière, eticduc deMantoue, le sieur Ludovic de Gonzaga son frère , la republique de Luques, les evesques et chapitres de Mets, Toul et Verdun, l'abbé de Gorze ; sans, par cette compréhension, faire aucun préjudice au droictde celuy qui, de la part du roy catholique, l'on prétend estre abbé de Gorze, auquel demeurent sesdroicts; sauf et reservez les seigneurs de la maison de la Marche, le duc de Palliano, les contes de Mirandol et de Pétillant , le sieur Jordan Ursin , Camillo et Paulo Ursin, le seigneur cardinal Strossy, Philippe et Robert Strossy , l'evesque de Sainct Papon Salviate , le sieur Cornelio Bentivoglio et ses frères, le seigneur Adrian de Bâillon, pour jouyr pareillement du bénéfice de ceste dite paix, et, en vertu de ce présent traicté, de tous et chacuns leurs biensecdesiastiques et temporeisqu'ils ont es pais dudit sieur roy catholique , bien entendu toutesfois que le consentement que ledict sieur roy catholique donne à la compréhension de la contesse do Frise-Orientale et de son fils , soit sans préjudice du droit que Sa Majesté catholique prétend sur les pays d'iceux ; comme puMl doneurent réservées à rencontre les de-
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fences, droits et exceptions de ladicte dame et de son fils ; aussi avec déclaration expresse qae ledict seigneur roy catholique ne pourra dlrec* tement ou indirectement travailler par soy oa par autre aucuns de ceux qui , de la part dudit sieur Roy, tres-expressement sont icy dessus esté comprins, et que si ledict seigneur roy catholique prétend aucune chose à rencontre d'eux, il les pourra seulement poursuivre par droict devant les juges competans , et non par la force , en manière que ce soit.
Et de la part dudict seigneur roy catholique seront compris en ce présent traicté nostre sainct pere le Pape , le "Sainct Siège apostolique, l'empereur des Romains, messieurs ses enfans, leurs royaumes et pays, les électeurs , princes , villes et Estats du sainct empire , obeyssans à iceluy , et spécialement l'evesque de Liège, le duc de Cleves, l'evesque et cité de Cambray et pays de Cambresis, les villes maritimes et les coûtes Doost , Frize ; et renoncent lesdicts princes à toutes praticques , promettans de n'en faire cy après aucunes, ny en la chrestienté ny dehors icelle, où que ce soit, qui puisse estre préjudiciable ny audit seigneur empereur, ny ausdits membres et Estats du salnct empire ; ains qu'ils procureront de leur pouvoir le bien et repos d'iceluy, pourveu que ledit seigneur empereur et lesditsEstats se comportent respœtivement amiablement avec lesdicts seigneurs roys tres-chrcstien et catholique, et ne faeent rien au préjudice d'iceux. Et de mesmes y seront comprins messieurs des cantons des ligues des hautes Âllemagnes et des ligues Grises et leurs alliez , et davantage la royne d'Angleterre, suivant ce qu'a esté capitulé entre ledit roy tres-chreslien , les roy et royne Dauphins, roy et royne d'Escosse, et elle se reservant expressément par ce traicté la capitulation que ledict roy catholique a avecques les roys et royaume d'Angleterre. Aussi se comprend expressément en eedit traicté le roy de Portugal, le roy de Pologne , le roy de Dannemarc , le duc de Savoye, le duc de Lorraine , et madame la duchesse sa mère , les duc et seigneurs de Venise , les republiques de Gennes et de Lucques, les ducs de Florence et de Ferrare ; bien entendu que cestc compréhension soit sans préjudice du traicté qu'il a faict avec Sa Majesté catholique, et de l'accomplissement d'iceluy. Outre ce se comprennent les ducs de Mantouë et d'Urbin, le duc de Parme et de Plaisance , les reverendisiimes cardinaux Farnaise et Sainct Angelo ses frères, et aussi le cardinal Carmelange, le conte Saincte Fleur et autres ses frères , le» reverendissimes cardinaux Carpi etPerose, 3Iarcho Antonio Colona, Paulo Jordan , Ursino Va»
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isiano Gonzagn , le sieur de MoDCgo , le marjiiis de Final, le marquis de Alassii, k- sieur Ber-
I' Ihuldo Farnez , revcs.|ue de Pnvie et ses frères , fe seigneur de Plombin , le coûte de Snla, le conte ic CûlormpSinoipho, seigneur de Caste! Lolery, iour Jouir pareillement du beneflce de ce$tedite B&lx , et en vertu de ce présent traictc de tous pt chacuns leurs biens ecclésiastiques et temporels qu'ils ont aux pays dudict seiglieur roi Ireschrestien , avec déclaration expresse que ledict seigneur roy tres-chrestien ne pourra directe- LrfBcnt ny indirectement travailler par soy ou par ^ftitres aucun d'iceux; et que si ledict roy tres- " chreslien prétend aucune chose à rencontre d'eux , il les pourra seulement poursnyvre par : droit devant juges competans , et non par la ^^rce , en manière que ce soit.
^H Et aussi seront coftprins en ce présent traicté ^lous autres qui , du commun conseofement desdicts seigneurs roi tres-chreslien et catholique , se pourront dénommer, pourveu que , six mois après la publication de ce présent trnicté, ils donnent leurs lettres dcclaratoires et obligatoires en tl cas requises respectivement.
Et pour plus gronde seureté de ce traicté de
six, et de tous les poinctsy contenus , ledict Bigneur roy Ires-chrestien le fera jurer, approuver et ratiOer par M. le roy Dauphin son ûls, et fera vérifier et interiiier en cour de parlement Paris , et en tous outres pnriemens du royaume de France, avec l'intervention, et en présence des procureurs généraux esdites cours de parlement, ausquels ledit sieur Roy baillera pouvoir spécial et irrévocable , pour , en son nom, comparoir esdites cours de parlement, et d'illec consentir aux cntcrincmeus, et eux submettre volontairement à l'observance de toutes les choses contenues esdits traietez. Et qu'en vertu d'icelle voluntaire submission , ils soient en ce condamnez par sentence dlfOnilive desdits parlemens , en bonne et convenable forme ; et sera ledit traicté de paix vérifié et enregistré en la chiimbre des comptes audict Paris, en présence et du ansentrmcnt du procureur dudict seigneur Roy Bur l'effectuelle exécution et accomplissement 'iceux et validation des quictaneca, renonciations et kubmlssiuns , et autres choses contenues et déclarées ausdils traietez ; lesquelles ralilîca- ^^ous , intermemenis, vérifications et autres cho- ^Bes dessus dictes, seront faictes et fournies par ^■T<' '■ icurroy tres-clireslicn,ef Icsdepesches
^ <1 ni forme deué , délivrées es mains du-
dit seigneur Roy catholique en dedans trois mois, j-^el si, pour les intcrincmensct vcrilicution» que ipieasaa, cstott requis et nécessaire aux officiers dudict seigneor roy tres-chrestien avoir relaxa-
^^n a te
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lion de luy des sermens qu'ils peuvent avoir faicts, de ne consenlirny iiouffrir aucunes aliénations de la coroune, iceluy seigneur Roy ta leur baillera , et ledict seigneur roy catholique fera faire en son grand conseil et autres ses consaulx et chambre des comptes en ses pays d'embas semblables iuterinemens et vérifications, avec relaxation des sermens des officiers en dedans le terme que dessus, et en dedans six mois le ratifier aussi par momteigneur le prince des Espagnes son (ils.
Lesquels poinctset articles cy-dessus compris et chacun d iceux , ensemble tout le coutcnu , ont esté traietez, accordez, passez et stipulez réciproquement entre lesdicts députez au nom que dessus et en vertu de leurs pouvoirs ; et ont promis et promettent, sous l'obligation de tous et singuliers les biens presens et advenir de leursdicts maistres, qu'ils seront par iceux semblablenieut observez et accomplis; et de leur faire ratifier et en bailler et délivrer les uns aux autres lettres autentiques signées et scelléts ou tout le présent traicté sera iuseré de mot à autre , et ce en dedans huict jours prochains. Et d'abondant ont accorde lesdiis procureurs, à sçavoir : ceux dudit seigneur roi catholique , que le pluslost que convenablement faire se pourra, et en présence de tel qu'il plaira audit seigneur roy catholique , jurera solennellement sur la croix , saiucts Evangiles de Dieu et canon de la messe , et sur son honneur, d'observer, accomplir plaioement et realemeut le contenu esditti articles ; et le semblable fera ledict seigneur roy treschreslien , le plustost et ainsi que la commodité s'en donnera, eu présence de tel qu'il plaira audit seigneur roy catholique députer; en tesmoing desquelles choses ont lesdicts dcputez souscripts le présent traicté de leurs noms, au lieu du Chastean en Cambresis, le troisiesme jour do mois d'avril, lan mil cinq cens cinquante neuf , après Pasqnes.
FOUVOIB DE M. CUISE APBÈS LA BATAILLE SAINCT-LAUBBNS.
Henry , par la grncc de Dieu roy de France, à tous ceux qui CCS présentes lettres verront, salut. Chacun scaitavec quelle force le roy d'Espagne, nosire enncmy et adversaire, estentréen no^tre royaume, ce qu'il y a faict , et les désastres et infortunes qui nous sont succédez à la route de nosire armée, ou sont morts, avec nostre trèsgrand regret, ennuyet desplaisir, aucuns princes, seigoeors , capitaines et gentils-hommes, et
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les autres faicts prisonniers , entre lesquels est nostre très-cher et amé cousin le duc de Montmorency, connestable de France, estant me.^mes, à cause de son estai et office , nostre lieutenant général, représentant nostre personne par tout nostredit royaume, et sur lequel nous nous sommes tousjours entièrement reposez du principal maniement de tons nos plus grands crédits et principaux affaires, qui, de présent, sont telset tellement augmentez par le moyen de la guerre, qu'il est plus que requis et nécessaire que nous soyons soulagez à la conduite, direction et administration d'iceux, où jasques icy,de ladite route de nostre armée intervenue, nous nous sommes esvertuez de faire tout ce que noua avons peu , avec le soin, la dilii;ence et le travail qu'il a esté besoin d'y user : à quoy nous nous trouvons autant bien que jamais disposez de continuer et persévérer jnsquesan bout ; mais pour ce qu'un tel etsi pesant faix mérite bien qu'en l'absence duditconncstablc nous appellioiis, pour nous soulager, un personnage d'aulhorité, choisi et esleu entre ceux dont nous avons plus de seureté et fiance par les tesmnignnges et certitude que nous pouvons avoir de ses rares vertus, prudence, vaillance et grande expérience au faict des armes et matières d'Eslal , intégrité , dextérité , bonne conduiclc, loyauté et diligence; à ceste cause, sçachant et coguoissant toutes ces choses vertueuses et louables qualitez eslre en la personne de nostre très-cher et tres-amé cousin , François de Lorraine , duc de Guise , pair et grand chambellan de France , pour lesquelles nous l'estimons digne d' eslre appelle etemployé en telle charf;e, et non moins capable de l'exercer pour y faire et continuer le devoir qu'il a ordinairement faict en toutes les autres grandes, honorables et importantes cliarjies que nous luy avons commises, où il s'est si prudemment et vertueusement porté, conduict et acquité à nostre tres-grani contentement et satisfaction, pour le singulier zèle et affection qu'il a tousjours eu à nostre service, que nous avons tres-justeoccasion de le faire participant avec nous aux labeurs, soin, cnre et vigilance de nosdils affaires. Pour oc est-il que nous , pour les considérations dessusdites et autres à ce nous mouvans, avons faict, ordonné, institué et e^tabiy, faisons, ordonnons, instituons et cstnblissonsuoslredict cousin Franeoisde Lorraine, due de Gnise, parées présentes, nostre lieutenant gênerai , représentant nostre personne en et par tout nostrcdict royaume et les pays de notre obeyssance en l'absence de nostredict cousin le connestable, avec plein pouvoir, authorité, faculté et mandement spécial de faire vivre en bon ordre, justice et pollice , nos
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gens de guerre, tant de cheval qatiipiti.h quelque nation qu'ils soient, sattsiv jMfi^ faire aucune extorsion, outrage, piltekva»lestation h nostre peuple, lenr faifMIblBa administrer vivres, victuailles, cnpajaiMi les prix et taux qu'il y aura rais oa Iiltatt par ceux que à ce il commettra et depotoxla entretenir, garder et observer esIrouftOHlfl inviolablement nos ordonnances, tjiatiqrlttia de nostre gendarmerie qu'nulres iioadidn^ de gtierre ; ordonnera de leurs moBilm, Rveueset payemens, lesquelleiï moostra.oi»venes, il fera foire toutes et quanles faitqmk* lui semblera et verra estrc ro pour nostre service, par les coi .
trerooleurs ordinaires de nos g\ierres: êtes ti^ scncc d'eux et du secrétaire et coQtTcraoli<ar|lneral de nos guerres, pourbaillcr des eunUiwwlleurs, nostredict cousin commettra etâifttm d'autres commissaires et contrrroolfnr» hrfin et expérimentez qu'iladvlsera ; les ' /«
leurs gaiges et taxations par ceux 1'
appartiendra ; commandera aux > chefs et conducteurs de nostrefî" " chevaux légers, ban et arrière!
gens de cheval et de pied, etde !»<*; le,
tout ce qu'ilsauront a faire pourno- -cr-
vice et le bien de nos nf^'aire»; tes fera man-bet es lieux et endroicts où l'occâsion et afTaire se présenteront ; et si aucun d'eux, ou tiulrt*,de quelque qualité ou condition qu'il »o ii«
d'enfreindre et contrevenir à ses < ■•-
mens , décrets et ordoimnnccs en ce qui concernera nostredict service et le faict de sa charge, nous voulons , entendons et nous plaist qu'il kt face chastier et punir corporellemcnt, ainsi qv'il trouvera qu'ils l'auront meriU" . et aatremnl selon l'exigence des cas, de sorte que ce u/H exemple perpétuel à tous autres ; advertira ordinairement nos officiers et les gouvrmccns, magistrats, maires, maieurs , f ' ' r
geois, manans et habitans de noet les capitaines de nos places > v , Je
ce qu'ils, et chacun d'eux rcstn . stî-
rontaffaire^clon les occurrences ; c'est à?" nosdits officiers et magistrats, pour satiM 1 .1 l'exécution de nos vouloir et intention selon Ir devoir de leurs cstats, charges et ol"(ices: lesquels gouverneurs, maires, maieurs . csclievius, manans et habitans desdictes villes , pourrccetoir et loger garnisons, fournir de vivres, munition», pionniers et autres choses nécessaires pour la guerre; et lesdits capitaines de nospl.nces, chasteaux et forteresses, pour avoir et tenir l'œU ouvert à la garde , seureté et conserv.ilion desdictes places, chasteaux et forteresses , et pour-
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'oir aux choses pour ce requises et nécessaires. A quoy iiostredict cousin leduc de Guise tiendra la main envers eux et chacun d'eux, et leur ordonnera et commandera tout ce qu'il verra et cognoistra qu'il sera besoin de faire pour les effects dessnsdicts et la satisfaction à nosdicts vouloir et intention, à fin d'y estreobcy promptement et sans aucune dissimulation , longueur ne difficulté; contraindra nostredict peuple, par toutes les voyes et moyens qu'il verra estre plus h proiios, en la loyauté, fidélité, obeyssance et dévotion qu'il nous doit , et à faire son devoir en toutes choses concernant nostredict service,
Rbien de la chose publique de nostre royaume la seureté et conservation de nostredict Estât; induira et euploictera nos forces et armées, incteset unies que elles seront, es lieux et endroicts et pour l'exécution des eotreprinses qu'il aura esté advisé , soit dedans ou dehors notre royaume ; et avec icelles assiégera et fera assiéger villes et chaslenux , y donner assaut on assaux , et les prendre par force ou composition , ainsi qu'il pourra; livrer batailles, journées, rencontres , escarmouches et autres faicts , actes et exploits de guerre; mettra à rançon prisonniers et autres ennemis rebelles , ou les fera exécuter s'il trouve qu'ils l'ayent mérité, ou bien, s'il voit que faire se doive , leur pardonnera, remettra, quittera les cas et crimes dont ils seront chargez ; fera abattre et démolir , s'il voit que bon soit, toutes forteresses et places à nous contraires et désobéissantes , et les autres ou celles là mesmes faire réparer, fortifier , artiller et avictuailler, commettre et députer tels personnages Idoines et suffisansque il advisera pour la garde, conservation , gouvernement et administration, tant des villes, chasteaux , forteresses et pays que nouvellement il aura reduicts et mis sous nostre obéissance, qu'autres que nous tenons et possédons , s'il voit que besoin soit pour le bien de nostre service ; changera et muera , quand bon luy semblera et verra que faire se doive, lesdicts personnages par luy commis à ladicte garde et gouvernement et administration desdictes places et pays nouvellement conquis , leur donnant pouvoir , puissance et auctorité de faire faire fortifications , ramparts , munitions et avictuaillemens , et autres provisions nécessaires , ensemble d'ordonner de nos deniers et finances que pour ce il faudra employer , tout ainsi que s'il y estoit présent. Scmblablement commettra et establlra esdicts pays p:ir luy nouvellement conquis toutes manières d'officiers , tant de juslice que autres, pour les régir et gouverner, entretenir et conserver . et pareillement lessnjecls mauvais et habltans d'iceux pays , en l'oUeis- I. c. D. M. T. X.
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sance et fidélité (pii nous auront esté par cu.x promis et jurez en la personne de nostredict cousin ou de ses commis et députez, ou bien les fera punir des rebellions et desobeyssances par eux commises , selon leur mérite et l'exigence des cas. De révoquer et r'appcller tous bannis et exilez, et les remettre en leurs biens, terres et possessions en se rendant à nostre service , s'il voit que bon soit ; d'oyr et entendre les complaintes de ceux qui se voudront adresser à luy, et sur icelles faire pourvoir, par justice ou autrement, comme il appartiendra. Pourra recevoir et ouïr toutes manières d'ambassades de princes, villes, commuuautez, seigneuries, potentats et autres (jucls qu'ils soient, et avec eux en nostre absence traitter et capituler, pour et au nom de nous, des matières qui s'offriront , ainsi que nous pourrions faire. Semblablement pourra déléguer et députer autres ambassades, de par nous , devers tels autres princes, seigneuries, villes et communautez , potentats ou particuliers qu'il advisera, avec pouvoir, puissance, auctorité et commissiù^ de traitter, capiluieret composer des choses dont nostredict cousin leur baillera mémoires et instructions , selon et ainsi qu'il verra bon cstre, et sur ce passer et expédier telles lettres et actes que besoin sera , promettaus icelles ratifier et faire confirmer par nous et nos lettres, dedans tel temps ou toutefois et quantes que requis en serons. Pourra pareillement nostredit cousin asseoir, croistre ou diminuer, muer ou changer les garnisons des gens de guerre , tant de cheval que de pied estant et qui seront à nostre solde et service, selon que le temps ou les affaires le requerront; fera amener en nosdites armées vivres et munitions pour les y vendre et délivrer seurement sans aucune pillerie , ranconnement ne desordre ; et les edicts , ordonnances , deffcnses , injonctions et commandemeus qui sur ce auront este par luy faicts, fera publier et proclamer à son de trompe et cry public partout où besoin sera , les faisant estroitement garder et observer , punir et corriger les transgressions , selon les mérite et exigence des cas. Voulons en outre, et a nostredict cousin le duc de Guise, nostre lieutenant gênerai, avons donné et donnons pouvoir , auctorité et mandement spécial d'ordonner , pour quelque cause , considération et entreprinse que ce soit, ainsi qu'il verra estre ii faire pour le bien , direction et conduicte des affaires de sa charge , sur le faict des deniers et finances qui ont esté et seront ordonnez et assignez pour le faict de la guerre , et ce tant et si avaut qu'elle durera et qu'il sera avec nosdictes armées lieutenant général. Voulons, entendons et nous plaist que tout ce que payé, baille et de-
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livré aura esté par ses ordonnances et mandemens, soit payé et alloué es comptes, ou compté et rabattu de la recette de celuy ou ceux qui auront faiet lesdicts payemens , par nos amei et féaux les gens de nos comptes , et partout ailleurs où besolngsera, leur mandant ainsi le faire sans difficulté, en rapportant sur iceux comptes ou compté levicUmusde cesdictes présentes, faict sous le seel royal , les quictances des parties où elles eschernmt, avec mandemens et ordonnances de nostre dit cousin , ou les cahiers desdits frais et despenses deuement de Iny signez , eertifles et approuvée ; lesquels mandemens et ordonnances, ou lesdits catiiers, nous avons dès à présent comme pour lors vallidez et authorisez, vallidons et auctorisons par cesdites présentes , comme s'ils avoient esté ou estoient faicts et expédiez de nous. Et généralement fera nostredit cousin le due de Guise, en ceste présente charge de nostre lieutenant gênerai , circonstances et dépendances d'icelle, tout ce que nous mesmes ferions et faire pourrions en toutes et chacunes les choses dessusdictes, sipresens en personne y estions ou bien nostredit connestable poumons; promettant , par ces présentes signées de nostre propre main, en bonne foy et parole de roy, avoir agréable, tenir ferme et estable tout ce que par nostredit cousin le duc de Guise sera faictet mis à exécution, selon et ainsi que dit est, et le tout confirmer, ratifier, approuver toutes et quantes fois que requis en serons.
Si donnons en mandement à nos amez et féaux les gens de nos cours de parlement et autres nos cours souveraines, que à nostredit cousin ils facent obéir et entendre de tous ceux et ainsi qu'il appartiendra , et à tous nos lieutenans , gouverneurs, mareschaux, admiraux, vis-admiraux , baillifs , seneschaux, prevosts , capitaines, eheh et conducteurs de nos gens de guerre, maistre de nostre artillerie, capitaines, gouverneurs des villes , chastcaux et forteresses , et à tous nos autres Justiciers, officiers et sujets, qu'ils et chacun d'eux luy obeyssent, entendent et facent obeyr et entendre diligemment en toutes les particularitez dessusdictes, et autres concemane nostredict service et le bien de nos affaires ; car tel est nostre plaisir. En tesmoin de ce, nous avons faict mettre nostre seel à sesdictes présentes, au vidimus desquelles, faict sons seel royal ou collatlonné de l'un de nos amez et féaux notaires et secrétaires, foy soit adjoustée comme à ce présent original. Donné à Sainct-Germain en Laye , le ."» octobre i'>-î7 , et de nostre règne le septiesmc. »
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Patentes du Roy.
François, par la grâce de Dieu roy de Franoe, à nostre amé et féal cousin , le sieur de Brissae , chevalier de nostre Ordre , gonvemenr et nostre lieutenant gênerai de là les Monts, salut et diiee* tion. Sçavoir vous faisons que nous inclinaM A la requeste et instance que nous a faicte noslrc très-cher onde et amy le duc de Savoye, et vos* lans en cest endroict le gratifia pour la parbiete et singulière amitié que nous luy portons, A ieeluy avons accordé et accordons de graee spéciale , plaine puissance et anctorité royale par ces présentes, la restrinttion, limitation et réduction qu'il désire estre faicte des JurisdktiaBl et finages des cinq villes et places que par le traitté de paix nous avons retenues et réservées dans ledit pays de Piedm<mt, lesquelles jnriadietions et finages n'auront d'oresnavant autre «itendue que celle d'un mil piedmontois seulement à la ronde pour chacune desdites villes, moatf» que toutes lesdites Jurlsdictions et fisagas desdites cinq villes fussent délaissez A aei vouloir et discrétion , comme il est parlé par ledit trattté, dont, quant A ce, nous avons exempté et diapensé, exemptons et dispeasona ledit duc, A la charge toutesfois que, par ses lettres pataites expédiées en bonne et valable forme, il nims promettra et assenrera que dans un mois, ou six semaines pour le plus tard , aprèa la requisltiMi qui en sera Cidcte A luy on A ses ministres par nostre lieutenant gênerai, ou autre ayant la surintendance et la garde desdites cinq places, il fera fournir , bailler et délivrer au commissaire , ou commissaires députez de par nous ou nostre lieutenant gênerai, telle quantité de bleds, vins et autres grains et munitions en espèces de vivres qu'il sera besoin pour la fourniture et pro* vision desdites cinq villes et places et les forces qui seront dedans ; c'est A sçavoir : A Thurln trois mille bouches, A Qniers trois mille bouches, A Chivas quinze cens bouches, A Pinerol quinze cens bouches, et le tout pour dlx-hulet mois entiers A chacune fois que lesdites places s'advictuailleront, ou A la rate du temps que l'on renouvellera lesdites provisions de vivres, qui sera de neuf mois en neuf mois , sans leur en laisser avoir aucune fiiute ou nécessité, et payant le tout par nous raisonnablement selon le co«n et prix ordinaire du marché, sans rien engariar ou enchérir. Aussi permettra ledlct sieur duc aux manans et habitans desdictes cinq villes, de ftdn amener ou conduire en Icelles leurs bleds, tlM, foins , fourrages et autres espèces de vivre» de leur cru etheritages, quelque part qu'ils aoitt* situez et assis, en payant ceste assignatlao; «
qn'Us feront \cnir de learsdicts héritages dans le destrolt et jtirisdicltons dcsdlrtps ciDcj villes , outre le mille de (inage, le,s droiots et devoirs «ncicns et accouslumez; et de ce qui sera de leurs antres héritages situez et assis hors lesdicts destroicis et jurlsdictions , poyeront lesdicts droicts et devoirs à l'efgnl des aulips sujects dudict Piedmont : et serabinblcnient permettra ledlct sieur duc que ceux desdicts maiians et habitans actuellement résidents esdictes villes, et qoi ont nccouslumé d'exercer le commerce et flJre train et trnffîque de marchandises de toutes sortes, et mesmemcnt de chairs dont 11 ne se fait aucune nourriture audict Piedmont, puissent continuer librement leurdlct Irnin et trafflc, et pour cest effect hauter et fréquenter les foires et marchez dudict pays de Piedmont et autres drcon voisins, y mener et conduire de leurs marchandises pour les y vendre, troquer et eschanger, et en amener d'autres csdlctcs villes, qu'ils auront achetées ou troquées pour pourveoir icelles villes, en payant par lesdicts marchands ou conducteurs desdictes marchandises sortans ùesdilcs villes et qui y seront amenées , les droicts, subsides et devoirs n Pesgal de ses autres sujects, horsmis les chaii*s et bcstail qui se pourront amener du Dauphiuéet autres nos pays circonvoisins ausdictcs cinq villes pour les provisions et vivres de nos soldats et gens de guerre estans à la garde d'icelles , sur cpioy ne sera mis ny imposé aucuns nouveaux subsides et daccs , mais seulement seront payez les droicts et devoirs anciens et accoustumcz. Et advenant qu'il fut besoin de quelques réparations esdites villes ou aucunes d'elles , ledit sieur duc y fera venir travailler ses sujects, s'il est nécessaire de s'en nider, en les payant raisonnablement : aussi là où nous voudrions faire mener et conduire de nosdits pays aucunes espèces de vivres pour en accommoder nos gens de guerre , faire le pourront franchement et qulttcmcnl de tous droicts et devoirs de péages et passages, sans qu'à l'occasion de ceste permission II suit fuit aucun abus par les conducteurs desdits vivres, sous peine d'estre punis comme frnudateurs et autrement ,
Iwlon l'exigence des cas. Si vous commettons et Rejoignons, par ces présentes signées do noslrc ■nain , que du contenu en icelles vous faictes , louffriez et laissiez nostredict oncle joi'iir et user plainement et paisiblement, sans aucun trouble, Coiitrcdict ny empcschement quelconque, aux charges , qualilez et conditions neantmoins cy ^bieisus déclarées et spécifiées , et ainsi que plus ^Pià plein sera porté par les lettres patentes que nous doit fournir et bailler nostredict oncle, pour ^B robservatlon et entretenement d'icelles charges
et conditions; car tel est notre plaisir. Donné à. Paris le vingt-quatriesme Juillet , l'jin de grâce 15ô!),etdenostrc règne le premier. Ainsi »igné, Fiv * niçois , et au dcssoubs par le Roy , la Roy ne sa mère présente , signn au t^^ Du raisa , et scelle de cire jaune.
Patente» de M. de Savoye.
Emmanuel Philibert, par In grâce de Dieu duc de Savoye et prince de Piedmont , h tous ceux qui ces présentes verront, salut. Comme k nostre prière et requeste il ait pieu au Roy Tres- Clirestien nous accorder, par lettres patentes da 21 juillet dernier passé, la restrinctioo , limitation et réduction que nous desirions estre faicte des fluages des cinq villes et pinces que Sa Majesté a retenues en nostre pays de Piedmont, lesquels flnages , suy vant le contenu ausdites lettres, n'auront qu'à s'estendre que d'un mil piedmontois seulement ù la ronde de chacune desdites villes, encorcs que tout le territoire et iinage d'aucunes luy fut entièrement dcloissé, et des autres à sa discrétion , selon qu'il est porté par le traictédepaix, dont quanta ce Icdict seigneur Roy nous auroit exempté et dispensé aux charges et conditions cy après déclarées, surquoy nous luy devons fournir de nos lettres patentes en bonne et vallable forme, ce que présentement nous voulons faire pour satisfaire à ce que nous en avons accordé : pource est il que nous avons promis et asseuré, promettons et asseurons, par ces présentes , audict seigneur Roy, en bonne foy et parollc de prince, que dedans un mois ou six semaines pour le plus tard après la requeste qui en sera faicte à nous ou à nos miuistres par son licutenant-genernl , ou autre ayant la superintendance ou garde desdites cinq places, nous ferons fournir, bailler et délivrer au commissaire ou commissaires députez de Sa Majesté ou par son licutenantgeneral, telle quantité de vins, bleds et autres grains et munitions , en espèce* de vivres , qu'il sera besoin pour la fourniture et provision desdictes cinq villes et places et de» forces qui seront dedans; c'est à sçavoir:ù Thurin trois mille bouches, à Quiers trois mille bouches, à Chi vas quinze cens bouches, à Villeneuve d'Ast quinze cens bouches, à Pineroi autres quinze cens bouches; et ce, pourdi\> huict mois entiers ù chacune fois que lesdictcs pinces s'avicluailleront, ou à In rattc du teropt qu'on renouvellern icelles provi.sions de vivres qui sera de neuf mois en neuf mois , pour la dif« llcullé qui se pourroit trouver de faire tout en un coup l'entière fourniture et provl»ion desdicts
asft
MliMOIRBS DB hV ^ILLABS
d Ix-hul«t mois, s(in<t leur m Inisscr aucune fniilp ou nécessité, en pnyani le tout niiwDnnbleinent, selon les prix et cours ordinaires du marché, sans rien «gnriemy enchérir. Et outre par cesdictes Itreseotes permit et octroyé, permettons et octroyont aux manans et hâbltans desJictes cinq vtliesde faire amener et conduire eu icelles les bleds, vins, foins, fourrages et autres espèces de vivres de leur cru et héritages , quelque part qu'ils soient situez et assis hors lesdicts destroicts et jurisdlcllous.en payant, c'est àsçavoir : de ce qu'ils feront venir de leursdicts héritages situez dans les anciens destroicts et Jurisdictions desdictes cinq villes, outre le mil' piedmontois de finage , les droits et devoirs anciens et accoustumez ; et de ce qui sera de leurs autres héritages, situer et assis hors lesdits destroicts et jurisdictions, payeront lesdits droicts et devoirs a l'esgnl des autres sujets dudict Piedmont. Semblablement nousavons permis et octroyé, permettons et octroyons, voulons et nousplaist, que ceux desdits manans et habitans actuellement esdictes cinq villes qui ont accoustumé d'exercer le commerce, et faire le train et trafflque de marchandise de toutes sortes, mesmement de chairs dont il se faict peu de nourriture audict Piedmont , puissent continuer ledict train , traffic et commerce, et pour cest effect hanter et fréquenter les foires et marchez dudict Piedmont et autres oirconvoisins, y mener et conduire de leurs marchandises , pour les y vendre , U-ocquer et eschanfier, et en amener d'autres esdictes villes qu'ils auront achetées ou trocquées pour pourveoir et accommoder icelles villes, en payant par lesdits marchands ou conducteurs desdictes marchandises sortans desdictes villes qui y seront amenées , les droicts, subsides et devoirs à l'esgal de nos autres sujets, hormis des chairs et bestail qui se pourront amener du Dnuphiné, et autres pays circonvoisins dudict seigneur Roy esdictes cinq villes, pour les provisions et vivres des soldats et gens de guerre soldoyez par Sa Majesté pour la garde d'icelles:surquoy ne sera par nous ny autre de par nous , mis ny imposé aucuns nouveaux subsides ny daces, mais seulement seront payez les droicts et devoirs onciens et accoustumez. Et advenant qu'il fust besoin de faire aucunes réparations ausdictes villes ou l'une d'elles, nous y ferons aller travailler de nos sujets, s'il est nécessaire de s'en aider, en les payant raisonnablement. Aussi , là où ledit seigneur Roy voudroit faire mener et conduire de sesdits pays aucunes espèces de vivres pour en accommoder ses soldats y estants, advenant qu'Us eussent quelque faute ou nécessite, Sa Majesté le pourra faire franchement et quittement
de tous droicts et devoirs da |Mii^ptt|mpL sans qu'à l'occasion et soobs coàtoor •méw présente permission, il soit faict aucnibai/Hr les conducteurs desdits vivres, sur peiMCM» punis comme fraudeurs de gabelle, flMi^ ment , selon l'exigence des cas. Tontes lofAles promesses , osseurances et perralaSiMi w^ dictes , nous entretiendroDs , garderoM tt tkserverons de poinct en polnct , seloB «{aH ot convenu cy dessus , en mandant et rnjnipdl nostre lieutenant gênerai et eouvenicar mÈL Piedmont, et autres nos justiciers, aOMatd ministres dudict pays, et à chacun d'eux icrlVi de leur part entretenir et faire entretenir, garder et inviolablement observer, sans enfroindrt, ne sur ce faire ou donner aucun trouble, Antourbier ny empeschement, directement ny indirectement , en quelque manière que ce soit; car tel est nostre plaisir et vouloir. En tesmolo dequoy nous avons signé ces présentes de oostre main , et n icelles faict mettre nostre seel. Donné a Reims le vingticsme jour de septembre, l'aa 1359. Ainsi signé PniLiBEBT, et au dessous RosFiEB, et scellé du seau de ses armfs i\ double quouê; et plus bas : Collation est faicte au propre original , par moy secrétaire d'estat des tinances et des commandemens du Roy , le iî septembre tô&9. Signé DirrBtcB.
Autres patentes du duc de Mantouf. sur le bon iraictenient qu'il promet /aire à tous ses n jelx qui ont se n'y le Roij.
Mabgarita GuttiELMO, dvchc di Mantoir, marchese de Montferrato.
Unbbiamo giudicato semprc estere ojficio de benigno et amorevole principe il perdonarr, U chc horn tanto più volontieri/aciamo quanta rhe conosciamo tal' eimer la mente d'elle MaesUtde christianissiinn e catholica , e eke eosi è sUtto maturamente dctt-rminato nella saneta pace xeguila,per conto delta quale ci ttneuio toro obtignti eternamento : perù volendo *ox cvtx ipieUa promptczsa cfie conviene a divotissmi serti effectuare qitanto sappiamo essrr stato stabiUto di buona votontà di loro JUaeaiade nella rettilutiotie detlo stato nostro di Monferralo che si ha da far a noi per le presenti , lequale saranno/imiate di nostra propria mano, e sigit' late del nostro sigillo maggiore , dechiariamo « promeltiamo di rimettere e perdonare , e rosi in effetto rimettiamo e perdoninmo a tutti i sudditi residenti e habitanli in detto nostro stato, et nominntamente n qiielli delta nostm ci-
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vità de Casale oijni di subediensa, o/fesa e contravenlione , che puolessimo pretender contra di toro per aver obetlilo . scguito et servito ulle dur. Maeslade respectivamente , loro luoco lenenlc e officiali , senza che per queslo conio sipossino perseqwtare,impvgnare, molestare, ne travagliare, w m nfciin modo che sisia impularc di nulla , ne riiifacciarc nello avenire. Anzi to/lo fede di vcro principe prometlinmo di lasciargli viverc in pace e riposo , e godere de loro bene aenza alcuno impedimenta, e senza che posta loro csser dimandala cosa atcuna delii loro ratjioni, danari , entrade , uppartettenza , e reddili , c contributioni , di qualli fossero ftali debilori a noi sin al tjiorno dcl tratt'ilo di qvesta benedelln pace, deqaali dcchiariamo cJie detti subditi debbino restar del tuitio quittati et scaricat, nonobstant^ quai ii voglia cosa che facesac in contrario. Di Mantoa aile 12 di giugno 1559. Signale Margarita , duvhessa di Manloa ; il duca di Manloa, et di sotto.
Alvisius ZamiNM, secretarius mandatibus illustrissimis romanis.
lOSABKTIUS.
Et pourauinnt que Us familles vruijemrul nobles , r( relies aussi de bourgeoisie, reçoiveul à siiiyttlier plaisir, et à ronsolntioii aussi ryuniiii ilsuijeiit raroolerque leurs majeurs, fiartns tl amis oui glorieusement et lidetlrment serrij et le prince et lu putrie, mrsmes au rirmeslemenl de la guerre, j'ay bien voulu aiijuuster à ces Mémoires les noms tie rrtij' (jiii. runimf rapilaines particuliers ayant I charge de fanterie , servirent en Piedmoul.
Le tieurdc Ilirhelieu l'aisoe , commandant aui deui
comiNiRnii's roronellos dv M. de Bnonivel. funtprie.
Mouline . iiiarru'tial de ranip. f.
La Gasline. r.
B«rllie«ile. f.
EaquiDMMi. t.
Le sicor de Rieui , a di'ui enseignes. t,
La Cbarce. f.
De Marruo. f.
De Mrj'rina. f.
TJIIadel l'aisnc f.
Tilladet lo jcime. f.
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SUR SES MÉMOIRES
Marguerite de Valois est la princesse la plus extraordinaire de son siècle ; elle en eût élé peiil-éire la plus accomplie , si elle Tût née dans une autre cour. K tous les avantages que la nature peut prodiguer i une femme , elle joignait des talents et des qualités qui chez un homme eussent été remarquables.
Marguerite, Imitième enfant de Henri II et de Catherine de Médicis , naquit à Fontainebleau , le Xmai «552; elle pa.ssa .ses premières années dans le rliàteau de Saint-Germain , avec ses deux sœurs et Marie Sluart. Lors des troubles qui suivirent la mort de François II, la reine , sa mère , l'envoya au château d'Amboise avec son jeune frère le duc d'Aienron; elle y resta jusqu'au moment où la cour lit un voyage dans les provinces méridionales. Pen<lant les fêtes de Bayonne , Catherine vil avec joie que la beauté de sa fille, attirait déjà les regards : cette reine habituée à faire de la galanterie l'auxiliaire de sa ppliliqne, s'entourait des plus belles personnes et favorisait leurs intrigues, afin de découvrir parleur internukliaire les secrets des princi|)aux chefs de parti : ([uel spectacle pour des yeux de treize ans ! L'esprit de !>Iargueriie n'était pas moins précoce que .ses charmes ; à treize ans , elle étonnait par l'cteadue et la variété de ses connaissances , mais son jugement ne |>ouvait être assez formé pour qu'elle pût se garantir des pièges et des séductions dont elle était environnée. Ce fut , à notre avis , son frère le duc d'Anjou qui développa chez elle les deux passions qui la perdirent. Ce jeune prince, pour qui Catherine de Médicis avait une affection particulière, fondait les plus hantes espérances sur cette affection ; jaloux même de .sa sœur, pour concentrer sur lui seul tous le.s sentiments de sa mère, il recourut à toute es|>èce de moyens. Ayant été nommé généralissime des troupes, il craignit que son absence ne lui fût nuisible. Conmie il avait remarqué que Marguerite avait plus d'adresse i|ue ne coni|>ortail son Age , il crut (pi'elle pourrait lui être utile , soit pour le rappeler au souvenir de Catherine de Mcdicis
pendant qu'il serait à l'armée, soit pour lui rendre cotiipte de ce qui se passait à la cour ; il la gagna par de feints témoignages deconllance et d'amitié, et la ru initier par sa mère à tous les mystères de .sa politique. Dans l'inteuiion de l'écarter facilement si elle venait à lui porter ombrage, toutes les fois qu'il allait la \oir il se faisait accompagner par le duc de Guise, qu'il n'aimait pas, mais qu'il euilirassaii en sa présence , disant : • Plust à Dieu que lu fusses mon » frère I .. On sait que les Guise avaient si bonne mine qu'auprès d'eux les princes paraiisaient peuplf.
Marguerite était alors dans la fleur de sa lieautéi suivant le témoignage des contemporains, son teint était animé , ses cheveux d'un noir superbe , son regard doux , voluptueux et tendre ; sa taille riclie , sa démarche noble et gracieuse , et le goût le plus exquis présidait au choix de ses p.irures. Elle faisait t'oniement des Iwls et des fètos; les étrangers venaient exprès à Paris pour admirer celle merveille , dont la renommée croit passé par toute l'Europe. Vn Napolitain , entre autres, prétendit l'ans son enthousiasme t|ue voir la France et la cour sans voir Marguerite, c'était ne voir ni la France ni la cour.
Le duc deGuise vivenientéprisfut payé de retour. Mais le duc d'Anjou, qui avait fait naître celte passion , ne songea bientôt qu'à la traverjer. La cour s'élant rendue au siège de Saint- Jean -d'Angely, comme la reine lui faisait l'éloge de sa sœur, il répondit froidement : Qu'il se réjouissait de ses bons oflices , mais que la prudence n'approuvait pas les mêmes expédients en tous les temps, et que ceux qui avaient été les plus utiles pourraient devenir les plus nui.sibles ; puis il ajouta : « Vous voyez que ma sœnr « avance en Age et «pie sa beauté la fait déjà remar- !■ (juer; les oncles du duc de Guise se proposeutde la » lui faire cpoiLser, et le duc luiiiu-me n'est poiniéloi- <■ gné de cette union. Vous connoi.ssez l'ambition de •I celle maison , et sa haine pour celle de Valois ; il • est donc à craindre que si ma su-ur s'affeclinnne â » ce duc, nous ne voyions les secrets du cabiuel pas-
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» ser anx Gnise. C'est Ift ce qui me fait ciianger d'à- » vis , et vous engager à 1 eloi^er des affaires , et u même de votre familiarité.» Maq;nerite, piquée au vif, témoigna un ressentiment qn'dle conserva toute sa vie : telle fut l'origine de son inimitié çratrf Henri III et de leur mutuelle déQance.
Cependant le vent avait changé ; le duc ée Guise, en se couvrant de gloire par la défense de Poitiers , andt excité la jalousie du duc d'Anjou ; Charles IX , qui dit qudques jours plus tard : Lajufte de ma («sur Margot est le filet qui m'a servi à prendre les JIik- Çwnols , fut irrité d'une liaison qui contrariait ses nouveaux desseins. Pour la rompre, il prit une voie expéditive; il manda son frère bâtard, Henri d'Ângouléme et lui dit : De ces deux espées fw tu Mif , il y en a une pour te tuer, si demain , quej'iray à la chasse, tu ne tues le 'duc de Guite. Le duc averti s'éloigna et se hâta de former une antre union.
Marguerite fut contrainte de donner sa main au roi de Navarre, depuis Henri IV-, conduite à l'autel et interrogée si elle acceptait ce prince pour son mari, elle resta immobile et muette ; Charles IX lui jxmiti brtuguemeut la tile par dmiire , your'hti faim éormer ce signe de consentemmt au défaut <ff celui de la parole [18 aoAt 1578].
Les réjouissances de ces noces, commencées sous des) hwestes auspices , devaient finir d'une manière affreuje. Hais il nous répugne d'avoir encore une ftiis à rappeler la Saint-Barthélémy : c'est d'ailleurs dans les Mémoires de Marguerite qu'il faut lire ce qu'elle raconte de cette nuit désastreuse. Le it>i de Navarre fut arrêté et gardé à vue. On n'avait point attenté à sa vie à cause de son alliance ; la reinemère et le duc de Guise , se repentant de l'avrar épargné, sollicitèrent de son épouse un étrange aveu ; sous prétexte que ce mariage qu'elle venait de contracter malgré elle n'avait pas été consommé , ils projetèrent de le faire rompre. Marguerite, qui avait pénétré leur odieux dessein , refusa de s'en rendre complice. Cependantcetle princesse se trouvait dans la position la plus fausse , blessée dans ses affections, durement traitée par sa mère et par son frère le duc d'Ai\jou ; pour surcroît de tourments, elle qui était si jalouse du pouvoh* de ses charmes, les vit dédaigner par son mari qu'avait captivé l'une des syrènes de Catherine de Médicis. Sou jeune frère le duc d'Âlençon , de qui la cour se cachait , se montrait mécontent-, l'intimité de ses relations avec sa sœur déplut à la cour ; toutes sortes de manœuvres forent employées pour les rompre , et entretenir la mésintelligence entre elle et son mari , entre son mari et ce prince.
Depuis ce moment , la vie de Marguerite ne présente plus qu'une longue suite d'intrigues, de démêlés et d'écarts. L'indiscrétion de certains empressements aurait dû la compromettre, si, dans cette cour dissolue, la galanterie avait été une cause de scandale. Quoique la reine de Navarre n'ei\t pas assez de force pour résister à l'entraînement du mauvais exemple, elle conserva l'ascendant qu'elle avait acquis par son esprit et par fa beauté.
Quand les ambassadeurs de Pologne vinrent of-
frir la couronne an dnc d'Anjon , l'ëvéque de Cra> covie prononça devant Marguerite une harangue en latin ; cette princesae improvisa la réponse qu'elle fit dans la même langue , avec une facilité et nne âégance qui remplirent d'étonnement ces étrangen. Mais elle ne bornait pas ses rues à briller dans kt cérémonies. Pendant l'absence du duc d'Anjon qd allait régner en Pologne , elle espérait se venger de lui en faisant tomber le scq>tre de France entre les mains de «on frèra d'Abncon, prince dont I1ncipacité égalait l'anibition. Réconciliée avec stm mari le roi de Navarre , qui soupirait après sa liberté, elle voulait enlever Charles IX attaqué d'une maladie mortelle , et l'obliger à exclure du trdne le roi de Pologne. Suivant une autre version , il s'agissait seulement de favoriser l'évasion des deux princes, qui étaient presque prisonniers depuis la Saint- Barthélémy , et aux(iuels on n'épargnait pas les humiliations. Deux cents gentilshommes et quelques troupes protestantes parurent aux environs de Saint- Germain; mais le duc d'Alengon fit manquer l'entreprise par sa pusillamme hésitation. |^ bmit c'en répandit dans te châtean ; la reine-inae, igvp habile pont ne pas pro^er d'qne si belle occatmi de aievenir de nouvelles tentatives , crut oq féigiiirde croire qu'on voulait assassiner le roi ; i deux benres du matin , toqte la cour partit pour ?aiia, Cafhwine flt monter les deux princes dans sa voiture et tes conduisit à Yincennes; elle fit faire le procès à La Mole et à Coconnas , qui eurent (a tête tranciiée. Cest à cette occassion que Marasàrite rédigea pour le roi de Navarre un manifeste ecri|;aTec unemesure etunefermetéd'expressionsibrtronarquables. Néanmoins , la captivitié des deux princes dura jusqu'au retour de Henri III ; mais madame de Sauve avait été chargée de leur faire oublier Ui loogqenr de cette détention , et d'exciter entre eux la jalposie et la discorde.
Nous remarquerons une chose qui serait aujourd'hui un sujet de scandale , mais qui n'en était pas un à cette époque de licence : les deux beaux-frères prirent Marguerite pour confidente de leurs amours et de leur rivalité, et ne trouvent pas mauvais que, pour affermir Bossy d'Amboise dans leur parti , elle entretint des liaisons f<Ht intimes avec cet homme qui poussait josqu'i la témérité la galanterie et la bravoure. Ces intrigues servaient à en couvrir d'autres ; le roi de Navarre et le duc d'Âlençon ne jouissaient à la opqr que d'une lilierté fort restreinte ; oq leur témoignât si peu d'égards qu'ils ne s'y croyaient pas en sùi^bL Marguerite prépara l'évasion de son frère [septemnre 1575]; son mari devait feindre d'aller à la chasse et le suivre quelques jours après ; mais , débarrassé de son rival , il fut cinq mois aux pieds de [madame de Sauve, avant de mettre ce projet à exécution. SiUH qu'il eût passé la Loire , il jeta un profond soupir et dit .- f^u^ soit Dieu qui m'a délivré! oh a fait maiirir la roffue ma mère à Paris, on y a tué mousifur r Admirai et tous nos meilleurs serviteurs, on u'wovU pas envie de me mieux faire , si Dieu ne m'avait gardé; je n'y retourne [Au* si ('on ne m'y (roilNc;
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Tuis, raillant à son ordinaire : Je u'ay regret que pour lieux choses que j'ay laissies à l'aiis, la mosse et ma fentine: toutts fois pour la messe, j'essayeray de m'en passer , mai* pour tua femme je ne puis tt lauus ravoir.
Le roi, persuadé que Ctitail Martnierile qui avait t:unJuil cetle intrigue , (.-data contre elle en mena- C«g, et la ni garder à vue dan; $on appartement. Cependant alarnié des troubles (|ui se nianireslaienlsur tous les points du royaume, menaré par son frère et parle roi de rsavarrc, Henri III rendit ù sa sauir la liberté alin de faciliter son racconuuodement avec le duc d'Alencou. Celle princesse, sollicitée |>ar sou mari de venir le rejoindre, ne cessait d'en demander l'autorisation toujours promise , toujours diffcrée ; enfin, aux premiers états de Fllois, le roi lui tint ce langage : « Il n'est plus temps, ma sœur, de ra'impor- >• tuner de ce congé. J'advonéce que vous dites, que » j'ay retardé exprès pour vous le refuser du tout ; » car, depuis que le roi de Navarre s'est refait liu- > gnenot, je n'ay jamais trouvé bon que vous y al- » lassiex ; ce que nons en fesone, la royne mamere et " nioy, c'est pour vostre bien. Je veux f.iire la nuene » aux iiu^ienuts , cl exterminer cette misérable relin gion qui nous fait tant du mal -, et que vous, qui estes " catliolicpie , et qui estes ma sœur , fussiez entre « ktirs mains connue ostage de muy , il n'y a point ■1 dapparence. Et qui sfait si , pour me faire une . indignité irre(iarable , ils voudroient se venger sur >i vostre vie du mal que je leur feray ? iNon , non , M vous n'y irez point ; et si vous taschez à vous deu rolier , connue vous dites , faites e«tal (]ue vous » aurez et luoy et la royne ma mère, pour cruelii " ennemis, et que nous vous ferons ressentir nostre « inimitié autant que nous en aurons de pouvoir , " et que vous empirerez la condition de vostre mari " plnslust que de l'amender. ■>
Après une déclaration aussi positive, Marguerite ne [louvail n\stei a la cour, elle y aurait été ex|>osée aux' suup<;nn$ et aux repruclies de l'un ou de l'autre parti. Sous prétexte d'aller prendre les eaux de Sj», elle se mit en route pour la Flanilrc avec un train nugniliqiie. Eu allant, son \oyat;efut une espèce de iriouplie : jamais diplomate au milieu des fêtes et des bonneurs ne sut plus habilement venir à ImuI de ses projets. Mais , au retour , elle n'échappa aux endmciies (|ui lui furent tendues que par une fuite assez précipitée , pendant la(|uelle elle montra de la résolution et de la présence d'esprit . Henri III, se re(ti'Jiiaut d'a\oir consenti à t'cxpédilion de Flandre, avait prévenu les Espa;;nols du but secret de Mar;:uerite : ce bu t était de ga;;ner des partisins i son n-' i ' ^ voulaient mettre à leur télé.
Lr 1 avec le roi de Trance, cher-
cltéicui vuiuciucul à s'assurer de sa (tersunne. Son fr^ese rendit près d'elle aussitôt qu'elle lut arrivée au cliÂleau de La Fère ; il avait bâte d'apprendre de s« iMUclie les détails qui l'inléressaient et de recevoir le« députés Itamands. Les mesures prises, la paix rondoc enire lleni i Ml et le roi de Navarre (17 scf)- .Irndire IJ"T7|, le prince partit pour l'aris, aliu de hâter le secours qui lui avait été promis, Marj^uerite
le suivit de près , espérant obtenir l'agrément de la cour pour s'en aller en Gnienue, auprès de son mari . Grand fut leur désappointement à l'un et à l'autre.
Henri III, plus que jamais livré a ses mignon», souffrit que Jeur insolence s'élevdl jusqu'au premier prince du sang;. Leduc d'Alenron, insulte par eux dans un bal , rentra au Louvre outre de oulèrc ; il voulait fc ven<;cr. Pour le calmer , la Chastre lui conseilla de dissimuler au moins jusqu'à ce qu'il eut reçu le secours dont il avait Itesoin pour son entrer prise ; en attendant , il l'engaf^ea d'aller se distraire à la cliasse. Catherine de Sledicis ap(irouva ce projet ; le roi y consentit. Mais ce iDiinaniiie. déliant et toujours prêt à jw.sser de l'ini! ■■ Tureur,
s'imagina au milieu de la nuit qui. .. i rm-liail
quelque complot ; soudain il courut .i' de
Cossé, capitaine de ses gardes , arn'u. ^ .... ,i.ùue son frère , et ne rougit pas de faire dans sa chambre d'outrageantes pcrijuisitions. Cossé eut ordre de ne pas le |>erdre de vue. Marguerite, (lui ne savait rien de ce qui s'était passé, partagea sa captivité.
Catlicrine de Médicis recueillait le fruit amer de sa politique , la méfiance et la division qu'elle exci» tait parmi les grands , afin de se rendre nécessaire , avaient , comme on voit , pénétré au sein de sa fa* mille ; elle n'était occupée <iu'à réconcilier ses en. fnnts. Dans un conseil , elle lit sentir au roi combien pouvaient être funestes les suites d'une mesure aussi violente que rien ne justiliaii; Henri III, retombé dans sa nonchalance habituelle, chargea sa mère de délivrer les prisonniers; mais comme Marguerite avait exigé une réparation éclatante, la réconciliation se m en présence de la cour. A la contenance des personnages , il fut facile de juger (|u'elle était plus apparente que réelle ; ce qui lit dire i l'un des spectateurs: C'rst trop peu pour faire à bon escieiit, et trop pour te jouer. Effectivement le roi, ex> cité par ses niigtwns qui redoutaient quelipic vengeance, fit défendre de laisser sortir son frère du Louvre. Ce prince , pour se soustraire à une semblable oppression , recourut à Marguerite dont l'ailâchement pour lui croissait à mesure (lu'elle le voyait persécuté. Tontes les issues étant bien gardées, le duc ne pouvait s'évader que par une fenêtre de l'appartement de sa td'ur, lat|uelle donnait siu' un fossé. À l'aide d'une corde il descendit le long du unir et parvint à gagner Angers.
Marguerite, pour servir son jeune frère, s'était exposée à la colère du roi. D'alwrd la présence de Catherine de Klédicis empêcha le monarque de se livrer à aucun excès ; ensuite, la crainte d'irriter le roi de Navarre et le duc d'Âlcn^on, dont l'union pouvait être redoutable , le porLi i user de ménagements. Il essaya même de faire revivre la première affection <|ue sa sipur avait eue pour lui , à force de soins , de faveurs, debieufalLs. et en la laissant maîtresse d'aller rejoindre son mari , dont il la tenait depuis longtemps séparée.
Catherine de Médiris, cpi'effrayaient les menaces des protestants, alin de rrconnïttie leurs forces et de surveiller les coufi-rcnccs de Nérac, résolut de la conduire elle-mûine à son mari. Leur réunion
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parut cordiale et affectueuw; , t-ependaiii. malgré la joie que ce prince témoignait de revoir Marguerite , il nr put s'eni|iécher de renouer avec madame de S»ine . de koupiier j'our Dayelle , la belle Grei'ijue, et pour Flciiretie, la fille de son jardinier. Bien que ce» inlripue*. roccupuss«'nt plus en apparence que les nepocialioiis , le traik- de ÎSérac lui fut favorable. On a prétendu que Pibrac, plénipotentiaire de Henii 111, avait sacrifié les inUrél.>i des catholiques , parce qu'il avait cède à l'influence de» .sourires de Marguerite. Que celte princesse se soit jonee de Pibrac pour se venger du roi son frère, et pour rétablir la fortune de son mari , cela niHts paraît prubablf -, mais que l'on ait fait de la prétendae passion de Pibrac le sujet d'une longue controverse, cela nous parait si peu imporlaut pour l'bistoire que nous n'en parlerons pas. Malgré ses nombreuses infi<lélilés , le roi de Navarre ne cesM il démontrer ()our Marguerite beaucoup d'rgards et d'attacbement . On a reproché i celte princesse d'avoir dierclié à prendre sur lui de r<«cendant par de viles complaisances ;. il est certain qu'elle se soumit i des exigences dures et humiliantes, mais sa correspondance prou\e qu'elle en sen- Uil l'indignité. Elle ne pouvait s'en plaindre avec plwd'énetgie et de convenance <|u'en écrivant à son
• BMli : • QiMDl à vostre fille (c'e^t ainsi que le roi > de Navarte appelait m3<lemoiselle de F'osseoseï ,
* je vous eiiay mande ce qu'à mon grand regret j'en I ay oui et en oL« tous les jours. Vous dites , montaiear, que ce ne me sera jamais honte de vous I oompUire; je le crois ainsi, monsieur, vous esti- ' niant si raisonnable que ne me commanderez rien 1 qui soit iniii£:ne de fiersonne de ma qualité , ni I qai ioipoite a mon honneur où vous avez trop
[• d'inlerest ; et si vous me commandiez de tenir une i iilJe avec moi , à qni vous eussiez Cah un enfant , I an jugement de tout le monde , vous trouveriez I que ce me seruit une honte double . pour l'indi-
L» gnite que vous me feriez et pour la réputation que p j'en ari]oerro'is. Vous m'écrivez , moiLsieur , que fwnr fermer la bouche au roy , aux reynesou àceux
[• qui m'en parleront , je leur dise que vous l'aimez
!• et que je l'aiuK pour cfla. Geste réponse seroit
> tmine , pariant d'an de vos serv iteurs ou servan- I les, mais de vostre maltresse, si j'elois née de coo-
t iDdigne de Hwnnear d'ertre votre femme , I ee0e rëpaue ne me teroil maoraise ; mais estant I Idle qae je sois, elle me serait irès-mabeante . MKÎ m'cmpècfacru-je bien de la faire.
• Voat «filçs, nooâear , que vous vous doatiea tbicadeeeqneToas^'a, mais que je tous dois
f « plus coDienler qne ses ennemis. \oas av iez bien nuaa, nwosienr, de juger que son diinlgué panoal comme il l'esi . je ae b
> pa* tenir, esunt dune qn ne c'est janais nie; cv letrejnesen ooleaiqni eetaocideaicstanivé, ■nkeBes les«M soediia Aéec
• Ce ft'etflit an» sans f^iei qne va» cn}ieB qw IkjevonsdrroisegaienterenayaBt lespraroqac
mac ave* , apat tanAnt « qui- , je ne ~
ai*. TayMH
• depuis tenue avec inui. Si vuus n'»pftiocitt ■■ vouloir couteiiter , certes je De fÊf fm
• vou.i (touvez l'entendre. Oe $es panB^eac fow
• en ay rien écrit que ce que le massevïiCktldk^
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La religion semble être la preinière chk 4 k mésintelligence qui se mit entre le roi et braar4i Navarre. Â Fao le catliolicisme était «ntcrdil ; .Varguérite y avait une petite chapelle oà on «Micatt b messe pour elle et queiqoes personnes 4e «a naitao. Plusieurs catlutliqness'y inlrôtlniateBl un secrétaire du nti les fit saisir en preooe
reine, ujaliraiter et mettre en prisoa.
s'en plaignait a son mari , eOe Ait iniemapatinëë insolence par ce secrétaire (aaaiiqae. LeraifOlfigéde ménager les prolestants, n'osa loi donner pleiBCCl entière satisftction. Il s'en uint des dècouànsa des brooilleries que les malirenes caieni soin d'eotretenir; Henri UI lui-niéne Moflb entre eux le feu de la discorde. Margoerile, lonjonra occapce des intérêts de sini fr^e le dnc d'Ateàgon , Un recralait des partisans et sollicitait, entre antres, le vicomte deTurenne; Henri 111, enveninaat quelques bruits sc.an<laleus , lit remettre an roi de Navarre des lettres où il prouvait moins les crinMiefles liaisons de sa sirur que sa propre baaaeaae. Le r»i de Navarre, soit qu'il pensit qne c'^était me caloamie on qnli crût devoir fermer les yeux , caannalinia «s lettres à son épouse et au viconaie. Mnfciwiiie, poeoM par le de^r de la vengeance, fit tant |nr ses iolligues qne les hosliltlés RcannBKtrail. GeUe guerre . dont elle rapfiorte les parlîenfarilés direqu'elle enfin la caiEe, fut apftMvia nMovmtx. et terminée par le traité de Fkis vcmbre 1580].
Cependant Mar^oeiite «lait fatîpMe de tt positioB 1 Ncrac ; Fonense , poar I^Mle le i«î de] Navarre montrait nue rire pAssâon , ^laal dcrone enceinte , rut U prétention die s'asscsir à sa ptsce es la Usant répudier. La leine fwdt , par ralauM,
Fasseose, anadrfe à son srrtirr,
f rc, de se rrsntot de reti «lieèar de France.
Ici Bafaseat te IHaiiirt r de Margnmie.
dit l'aotear de rEsfrit de la Ugae
IM mur» et lÊmfÊiritrée l'aW*. —Berna pectt««. tetiiar IfSI. p. Ml-
nOTICE SUR MAKCrERITE DK VALOIS.
lD«t ee (pif pnit faire âf mirur «lu hi^twiru rst dr paner sous sitrurr le rrstr Hr xti vir. (;<'f>eii(lniit nous poursuivrons ; son exemple apprendra que la os liauie (tosiiion sociale, les plus lienreiix dons la nature cl les plus linllantes raeiiliés, ((uand es ne sont pas accunipa^nces par la vertu et par respect des ai<purs, ne mettent point ù l'abri du lépris public.
Sully rapporte qu'elle ent avec le roi son frère des démOlés très-vifs , dans lesquels ils se tirent récipro<|ueiuf nt des reproches mriUrurs à taire qu'à dire. Elle s'aliéna ainsi l'esprit de la reine sa mère , et s'e\]iosa par ses inlris^ues à la nialii^nilt' des mignons. Son aversion pour .loyeuse, que le roi vuidait mettre à la tf le de la Lijrue , lui fit prendre le parti du duc de Guise. Peul-<ître espérait-eHe se maintenir par la crainte, en renouant les liaisons qu'elle avait eues dans son enfance avec ce duc. L n jrenlilbomiiie, portant en Ilaliedes lettres du roi, adresà Joyeuse , fut a.ssa.ssiné cl ses dêpOclies mirées ; elles contenaient , suivant un auteur du temps, des clioses Mlicu.tes sur la conduite de Marguerite; on lui imputa ce crime. Henri III lui reprocha publiquement les désordres de sa vie, lui nomma tous les amants auxipiels il croyait qu'elle s'était abanduunéc , entre autres Clianvallon , l'acrni^ant d'en avoir eu un lils. Cette scène linit par l'ordre formel de lielirrer l'aris et lu rour de su présence coiiluginise. 1-e roi était si emporté qu'elle n'osa repondre. Queces reproches fussent exagérées ou non, Henri III , en manquant de mesure, a luimême atténué leur fçravité. Un ne peut les attribuer à un premier muu\ement de o.ilère, pui.sque le lendemain il manifesta tonte sa haine . toute son animosité , en lui faisant sans motif l'affront le plus sanglant. Marguerite quitta Paris avec précipitalion; arrivée entre Palaise.an et Saint-Clair, elle fut arr^'tée par un cap taine des itardes à la tOle de soixante caxaliers : ce capitaine accompagna de propo.s injurieux les indécentes peniuisilionsauxtpiellcs il la soumit elle et sa suite ; son écuyer , .son médecin et son chirurgien furent emmenés à Ftrrière. Pendant ce temps , un autre capitaine y conduisait, en les mallraiiant , mesdames de Hetliune et de I>uras. Le roi y attendait les cinq prisonniers ; il leur lit subir à chacun séparément un interrozaloire sur la vie et les mœurs de Marguerite, par-devant un prëvdt qui dreisa procès-verbal de leurs dO|M>silions |8aoA(1.-«3].
lu affront aussi public ne pouvait être caché au nu de Navarre; Henri III essaya, en lui écrivant, de pallier sa propre conduite ; mais il se dcfeodi( H mal dans les né$;ociations (|ui eurent lieu à ce sujet, et par des moyens si cvasifs, (pi'il lit relomlier Mir lui-mt'me ce qu'il y avait de plus oilienx dans te* déliats domestiques.
Ccfieodant ces déliais avaient eu trop de retentissement , et Marguerite avait donné trop de pri^csur dlc pour retrouver à >erac la même considération. Traitée par son mari avec une extrême indiffertnce, die perdit son unique et dernier appui par la mort dit duc d Alençon , qui avait été lionteuscmenl
chassé de la Flandre. Elle .se trouvait donc réduite A une inaction et à une nullité fort opposées à son caractère ; aussi dès qu'elle crut avoir trouvé une occasion <le re[iaraUre avec éclat sur la scène du monde, elle la saisit audncieusement. L'excommunication de son mari, le roi de Navarre, lui .servit de prétexte pour.se retirera Agen, ville de .son apanage. Hien accueillie des calholicpjes, elle les rallia autour d'elle, lit lever des troupes en Auvergne et dans le Quercy, et se déclara pour la Lij;ue. Se reposant de l'administration sur madame de Duras , elle ouvrit en personne la campa;;ne, en allant enlever Tonneins aux prolestants. A (leine en était-elle maltreaw qu'elle y fut attaquée par le roi de Navarre; obligée d'en sortir, elle se jetasur Villeneuve , surprit la moitié de cette place, partagt* en deux par le Loi, et essaya de s'emparer de l'autre moitié par un stratagème qui faillit coûter la vie à Cieutat , brave commandant dont le nom mérite d'èlre conservé. Le lendemain, à la poiiiie du jour, ce généreux vieillard , lui rendant ruse pour ni.se, fil annoncer, au bruil des fanfares, l'arrivée de son mari. Cette fausse nouvelle effraya tellement Marguerite qu'elle courut se renfermer dans Agen; mais là tin autre danger l'attendait : madame de Duras avait écrasé les habitants de contributions; ceus-ci, pour se délivrer d'un joug onéreux, s'étaient adresses au maréchal de Matignon et allaient lui ouvrir les portes de la ville. Ainsi celte princesse, échappée au roi son mari , était menacée par le roi .son frère ; elle n'eut que le temps de monter en croupe derrière Lignerac , son amant , el avec sa suite aussi mal é(|ui[M^, elle lit douze lieues d'une .seule traite. "V'oilà comment elle parvint à Cariai , alors une des forteresses de l'Auvergne, dont le frère de Lignerac était commandant.
Celte courte campagne n'avait pas été heureuse; mais au moment le plus desespéré , nous verrons Marguerite prendre une espèce de revanche. Avertie (pielle allait èlre livrée aux généraux de Henri III, elle sortit de Cariai pour se réfugier à Ivoy , maison lie la reine sa mère. Rn chemin , le marquis de Canillac la lit prisonnière [I583'i , el la condui* sii au chAieaii d'lsson,dont il a\ ait le commandement, ("e chiUeaii, fortilie par Louis XI, était bien gardé : la force ni la violence ne pouvaient l'en tirer : elle cul recours ^ la ruse cl au pouvoir de ses charmes. Le marquis, devenu amouieux de .sa prisonnière , donna dans tous les pièges qu'elle lui lendit; Marguerite, secourue par le duc de Guise et par les ligueurs , le cha.s.sa du cbilieaii lui el sa garnison, et s'y maintint indépendante jusqu'en I0«5, année ou elle reparut au Louvre.
Là, dans ce fort , A l'abii des orages qui liésolaienl la France sur tous les points, elle vil le duc de Guise, objet de ses premières amours , ajisasslné à Itlols ; la reine . sa mère, contrainte par son frère de la déshériter el precipiiée dans la tombe par le chagrin el la douleur; Henri 111 expiant ses vices et ses fautes par une mort affreuse , la reine Marie Smart, avec <pii elle avait été élevée, expirant sous la hache du iMinrieaii ; elle se vit ellemémç
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tédnile à engafnr "' i ° ries, h fumlrK sa vabaelle. ressources in . si cllo n'cùl re^ii <le
Moércux secours «leva lirlJc-sn-iir Llisnlicili «l'Aiindie, veuve de Charli> IX , duni la mort [>ri-matarte fui pour elle un iturerolt de désoUtion et de
Cependant wm tuari , devenu roi de France , MNM k nom de lli-uri iV . avait Irioinplti' de lotis aee eoneniix et rtail rei^tO tranquille |>o«Ke«s('iii' du IrAati. Mar);uerlle n'avait pjis eu d'enfant de ce prince; di-s l'année t'iUI , elle se montra r6>i|irnt.'e à la dissolution de son mariage: uiaisqiinnd elle apprit ((Uf le roi voulait mettre lr dia<li-inc sur le front de Gnbrirllc d'IC^lrees, die refu«>a son rontteuleuieot par des motifs qui prouvent que les desanlre« de sn vie n'avaient pas étouffe chez elle tout NOtiracot de di^illé. Après In mort de celte maltrene, Marguerite s'exprime ainsi dans une lettre adreWIe à ^iully : • Je eoinmenre A prendre bonne > espérance de mes affaires, puisque j'ay tant d'Iieur >■ que vous les voulez prendre en vostre proleclion
• conmie vos lettres m'en asseurent, j'en désire ( rad\.incemeiit avec bon sucée* , p<iur advaneer
• le contentement du roy et celui de tous les Ixms » François, que vous m'escrivez désirer si ardeni- - ment de voir des enfans leeilimes au roy.qui luj
■ peuNseni sans dispute succéder à cesle couronne « qn'il a reliri'e de mine et de dinsifwtifln avec tant
• 4e labeur» el <le périls -. que si J'ay ey-devani usé
• de longueur» et interposé des doutes el difliciiltez , !• vous en »t:a\ei aussi bien les causes que nul outre, » ne voulant v oir en ma place une tant descrii^ lia-
• gasce , que j'estlmois sujet indigne de la [K^seder, » ny capable de faire jouir la France <le» fruicls par
■ «Ue desirez ; mab mainieiiaiii que les choses sont
■ citaugées (lar un bénéfice du ciel , et que je ne a doute nidif ment de la pnidence du n>y . et du » sase con-ell de ses l>ons serviteur» pour faire une 1.1 !'• je la verray faire une seuil n ■ I ries litres, à ma condition et 1» forme de vivre, car je \eux achever le reste de •■ mes jours en repos de corps el tranquillité d'es- '• prit , en quoy le roy el vous pouvez tout , je m'ac- » romiumleray à tout ce qui sera convenable et ipie » Toiis-mème me conseillerez , sarioul asseurei- « moy ma pension el l'argent pour payer mes créan-
• ders, afin qu'ik ne me tourmentent plus, ainsi que » J'ay lionne charge à M. Langlois de vous le re-
• quérir en mon nom , et vous m'obligrrez \ le » recognoisire en tout ce qui dépendra de moy ;
• prener-en donc asseuranre . et me lenex pour ■■ rostre plus affectionnée el (idellc coosinne.
> M.IRGIEIUTE. « A UnoD, ce 39 juillet «199.
Li dissolution de son mariage fut prononcée le 17 décembre 1399. Quelques jours après, le roi, qui avait consenti aux demandes de Marguerite, aMonna |>ar lettres patentes qu'elle ronsi-rvcrait les UtKs de reine et de duchesse de Valois . Cette reine, m 1 ■ ment aux in-
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'• gentiment , et par aiiis> elle puoe aoB tOfiO " coule ses infortunées journées. •
On pourrait dire qu'il y avait deux persoaasd Marguerite : une fenune faible, qoi médledegn«(* reproches ; ime pritu'esse ()ui , par sea Ulenti et ^ brillantes qualité* . est digne des '•->-•« ••••••>» Inl
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nOTICE SDB MÀBarSBITE DB VALOIS.
k Ce fut i Usson qae Mai^nerite rédigea ses Mé- K moires. Gomme après 4582 elle n'aurait eu à faire i que des confessions fort peu historiques , elle s'ar- I fCte à celte époque et ne passe en revue que les I frente premières années de sa vie. C'est son apo- I lo^e qu'elle a voulu faire; mais en rapportant les particularités qui laconooment, elle a parfaitement dévoilé l'intérieur de la cour des Valois . Les personnages qu'elle peint revivent sous sa plume; leur physionomie . leur caractère , leurs passions apparaissent comme dans un miroir magique. Elle raconte en détail peu d'événemepts ; quelquefois même elle les néglige , mais elle fait si bien connallre la gravité des circonslances et la petitesse des hommes, qu'en lisant ses Mémoires, les calamités dont on prévoit l'imminence effraient l'imagination.
Sous le rapport littéraire , suivant les premiers membres de l'Académie française , cet ouvrage était le modèle de la prose au XVIe siècle. 11 révèle dans son auteur des connaissances étendues et variées ,
un goût ex«iuis, et noos diriona presque le génie de notre langue.
Les Mémoires de Marguerite furent imprimés , pour la première fois, par Auger de ttauléon .'seigneur de Granier [Paris, 1648, in-8o]. En 4715, Jean Godefroi en donna une édition beauconp plu* soignée , d'après laquelle on les a toujours reproduits. Anger de Mauléon prétendit qu'ils étaient adressés à Charles de Vivonoe, baion de La Chataigneray e ; cependant on voit dans les premières pages qu'ils sont une réponse à Varticle que Brantôme avait consacré à celte princesse; Marguerite y annonce qu'elle a le projet de rétablir quelques faits erronés.
Nous y joignons un manifeste qu'elle a rédigé sous le titre de Mémoire justificatif pour /Jenri de Bourbon , roi de Navarre : c'est un document qui nous semble en être inséparable.
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MARGUERITE DE VALOIS
LIVRE PREMIER
Je loûerols davantage votre œuvre si elle ne me louoit tant, no voulant qu'on attribué la louange que J'en ferois, plustost ùlaphilastie(l) qu'à la raison , et ainsi que l'on pense que , commeThemistocle.j'estimeceluy dire le mieux qni me loue le plus. C'est un commun vice aux femmes de se plaire aux louanges , bien que non méritées. Je blasme mon sexe en cela , et n'en voudrois tenir cette condition. Je tiens néanmoins h beaucoup de gloire qu'un si honnestc homme que vous m'ayc voulu peindre d'un si riche pinceau. En ce portrait l'ornement du tableau surpasse de beaucoup l'excellence de la figure que vous en avez voulu rendre le sujet. Si jny eu quelques parliez de celles que vous m'attribuez, les ennuis, les effaçant de l'extérieur , en ont aussi effacé la souvenance de ma mémoire; de sorte que, me remirant en vostre discours, je ferois volontiers comme la vieille madame de Rendan, qui, ayant demeuré depuis la mort de son mary sans voir son miroir, rencontrant par fortune son visage dans le miroir d'un autre , demanda qui estolt celle-là. Et bien que mes amis qui me voyent me veulent persuader le contraire , je tiens leur jugement pour suspect, comme ayans les yeux fascinez de trop d'affection.
Je crois que quand vous viendrez à l'épreuve vous serez en cela de mon costé, et direz, comme souvent je l'escris, par ces vers de du Bellay :
I c'est ilicrclier Rome en Home.
Et rien de Rome en Rome ne InMucr.
Mai* , comme l'on se plai&t A lire la destruction de Troye , la prandeur d'Athènes, et de telles pui»iatites villes lorsqu'elles florissolent, bien que les vestiges en soient «i petits qu'à peiae I peut-on remarquer où elles ont esté , ainsi tmm
(I) Mot KreccompoM', qui ligiiinc nmmir rU wi
plaisez-vous à décrire l'excellence d'une beauté, bien qu'il n'en reste aucun vestige ny témo^ gnage que vos escrits. Si vous l'aviez fait pour représenter le contraste de la nature et de la fortune , plus beau sujet ne ponviez-vous choisir, les deux y ayants à l'envy fait essay de l'effort de leur puissance. En celuy de la nature , en ayant esté témoin oculaire, vous n'y avec besoin d'instruction ; mais en celuy de la fortune , ne le pouvant décrire que par rapport [qui est sujet d'estre fait par des personnes oa mal informées ou mal affectionnées, qui ne peuvent représenter le vray ou par ignorance ou par malice] , j'estime que vous recevrez plaisir d'en avoir les mémoires de qui le peut mieux sçavoir, et de qui a plus d'interest à la vérité de la description de ce sujet. J'y ny aussi esté conviée par cinq ou six remarques que j'ay faitesen vostre discours, où il y a de l'erreur; qui soiK^ lors que vous parlez de Pau et de mou v( de France , quand vous parlez de feu M. le i rcschal de Biron , quand vous pariez d^Apmt^*, aussi de la sortie de ce lieu du marqait êi (^ niilac.
Je Iraceray mes Mémoires, â^ Jiae4»> neray un plus glorieux nom, Wca ^^ai tassent ciluy d'histoire poar li luM^pivt contenue nuëment et am «aaBBMlaBaa . i m'en estimant pas ofiHB, «(•^^■■'«i maintenant le Mar. GHr aprés-disoée ira «a «h»^ ours, ea I
voir sa farasUM. Om ^ avez àtjkVattk laaiak. f cteq «esi
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femmes de nostre temps , de la compagnie desquelles j'av eu ce bonheur d'cstre la liaison.
Les choses précédentes avec celles des derniers temps me coutraigoent de commencer du temps du roy Charles , et an premier point ou je me puisse ressouvenir y avoir eu quelque chose remarquable k ma vie. Partant, comme les géographes qui décrivent la terre , quand ils aoDt arrivez au dernier terme de leur connoisgance , disent : Au delà , ce ne sont que des déserts sablonneux , terres inhabitées , et mers non naviguces ; de mcsme je diray ny avoir au delà que le vague d'une première enfance , où nous vivions plustost guidez par la nature, n la façon des plantes et des animnux , que comme hommes régis et gouvernez par In raison, et Ittisseray à ceux qui m'ont gouvernée en cet âge-lÂ cette superflue recherche , où peut-cstre en ces enfantines actions s'en trouverolf - il d'aussi dignes d'estre écrites que celles de l'enfance de Tliemistoclc et d'Alexandre ; l'un s'exposant au milieu de la rue devant les pieds des chevaux d'un charretier qui no s'estoit A sa prière voulu arrcster; l'autre méprisant l'honneur du prix de la course, s'il ne le disputoit avec des rois ; desquelles pourroit estre la repartie que je (Is au Koy mon père peu de jours avant le misérable coup |t| qui priva la France de repos , et nostre maison de bonheur. N'ayant lors qu'environ quatre on cinq ans (3) , et me tenant sur ses genoux pour me faire cmiser , il me dit que je choisisse celuy queje voulois pour mon serviteur, de M. le prince de Joinville, qui a depuis esté ce grand et infortuné duc de Guise, ou du marquis de 6eaupreau(3i, fils du prince de la Roche-sur-Yon [ en l'esprit duquel la nature , pour avoir trop fait d'effort de son excellence , excita l'envie de la fortune jusques à luy eslre mortelle ennemie , le privant par la mort en son an quatorziesme des honneurs et couronnes qui estoieut justement promises à la vertu et magnanimité qui reluisoient en son esprit ] , tous deux se jouants auprès du IJoy mon père , moy les regardant. Je luy dis que je voulois le marquis. Il me dit : « Pourquoy ? il n'est pas si beau » [car le prince de Joinville estoit blond cl blanc , et le marquis de Beauprean avoit le teint et les cheveux bruns]. Je luy dis pource qu'il estoit plus sage, et que l'autre ne peut durer en patience qu'il ne fasse tous les jours mal à quelqu'un, et veut toujours estre le maistre :
(I ' Henri (T l)Iet»(' par Mo'ilBommprx , dani un tonrnob. le .V) juin fX>9; mort le (l) jtiillcl tuivonl.
(2) Kllc ea :.tui( (rpl , fiant nr'e le 1 4 mai I5S2.
pi llniri ilr Bomlii'ii , (ils nniqui' Hp ChariM <1i' Bourbon . |)rlMri> (le In HiK-lir-nnrVKn,
vfa4e-
augure c«1ain de ce qae puis. Et la resiitance aussi qm fe conserver ma religton du temps an Poissi , ou toute la Cour estoit sic, aux persuasions Impérieuses 4»
dames et seigneurs de la Cour, et lacssKiaaa frère d'Anjou, depuis roy de France, de (irit*fnncenavoit peu éviter l'impressiafi de Is^h» rcusc huguenotcrie , qui sans cesse ne criai 4 changer de reli^on , jettant souvent tan Bmb dans le feu , et au lieu me donnant des f^mt et prières huguenotes , me contraignant kifKter; lesquelles, soudain que je les aroii jeta baillois à madame de Curtoo ma {jniitim^ que Dieu m'avoit fait la grâce decooscmr» thollque, laquelle me menoit soaveol cfact li bon-homme M. le cardinal de Tounion,qsiBe conseilloit et fortifioit à sooflKr toutes ch«a pour maintenir ma religion , et me redopsA des Heures et des chnppelets au lien de ceux qai m'avoit bruslé mon frère d'Anjou. Etses autrfs particuliers amis , qui avoient entzrprit de me perdre , me les retrouvant , animex de coarrwux m'injurioient , disants que c'estoit enîanet et sottise qui me le faisoit faire ; qu'il patoiaoit bien queje n'avois point d'entendement; qq» tous ceux qni avoieut de l'esprtj , de qoeJqm âge et sexe qu'ils fussent, oyants prcscfier U charité , s'estoient retirez de l'abus de celle bigoterie , mais que je scrois aussi sotte que ma gouvernante. Et mon frère d'Anjou , y a«you»tant les menaces , disoit que la Reyne'ma mère me feroit fouetter : ce qu'il disoit de lui-mesp», car la Reyne ma mère ne sçavoit point l'erreur où 11 estoit tombé. Et soudain quelle le sceut, le tansa fort , luy et ses gouverneurs , et , les faisant instruire , les contraignit de reprendre la vraye , sainte et ancienne religion de nos pères , de laquelle elle ne s'estoit jamais départie. Je luy respondis à telle» menaces, fondant en larmes, i !,■
sept à huit ans où j'estois lors \ dre, qu'il me fist fouetter , et qu il me ii.<ti (oer s'il vouloit, que jesouffrirois tout ce que l'oa me sçauroit faire, plustost que de me damner. Assez d'autres responses , assez d'aulres telles marques de jugement et de resolution s'y pourroient-elles trouver, à la reclierche desquelles /e ne veux peiner , voulant commencer met Mémoires seulement du temps que je fus à la suite de la Reyne ma mère pour n'en bouger plm : car, incontinent après le colloque de Poissi[|<6l) que les guerres commencèrent , nous fustnea , mon petit frère d'Alcnçon et moy , k caose de nostre petitesse , envoyez à Amboise , où toutes les dames de ce païs-là se retirèrent avec nous,.
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mesme vostre tante madame de Dampierre(i), qui me prist lors en amitié , qu'elle m'a continuée jusques à sa mort , et vostre cousine niadame la duchesse de Rais |2), qui sceuten ce lieu la grâce que la fortune luy avoit faite de la délivrer à la bataille de Dreux d'un fascheux , son premier mary M. d'Annebaut, qui estoit indigne de posséder un sujet si divin et si parfait. Je parle icy du principe de l'amitié de vostre tante envers moy , non de vostre cousine , bien que depuis nous en ayons eu de si parfaite qu'elle dure encore et durera tousjours. Mais lors l'âge ancien de vostre tante et mon enfantine Jeunesse avoient plus de convenance, estant le naturel des vieilles gens d'aimer les petits enfans , et de ceux qui sont en âge pnrfnit , comme estoit lors vostre cousine , de mcspriser etheirleur importune simplicité.
[lâG4] J'y demeuray jusques au commencement du grand voyage, que la Reyne mamcre me feit revenir a la Cour pour ne bouger plus d'auprès d'elle ; duquel toutesfols je ne pnrlcray point, estiint lors si jeune que je n'en ay pu conserver la souvenance qu'en gros, les particularitez s'cstant évanouies de ma mémoire comme un songe. Je laisse à en discourir ù ceux qui, estans on Age plus meur, comme vous, se peuvent souvenir des magnificences qui furent faites par tout, mesmea Bar-lc-Duc, aubaptesme démon nepveu le prince de Lorraine, à Lyon à la venue de M. et de madame de Savoy e, à Bayonne ii l'entreveuëde la reyned'Espngne ma sœur et de la Rcyne ma mcre, et du roy Charles mon frère; là oii je m'asseurc que vous n'oublierez de représenter le festiu superbe de la Reyne ma mère, en l'isle, avec le ballet, et la forme de la salle, qu'il sembloit que la nature eust appropriée h cet effet ; ayant cerné dans le milieu de l'isle un grand pré en ovale de bois de haute fustaye , o\i Ïa Reyne ma raere disposa tout à l'entour de grandes niches, et dans chacune une table ronde à douze personnes ; la table de Leurs Majestez seulement s'eslcvoit au bout de la salle sur un haut dais de quatre degrezde gazons; toutes ces tables servies par trouppes de diverses bergères , habillées de toille d'or et de satin diversement , selon les habits divers de toutes les provinces de France. Lesquelles bergères à la descente des magnifiques bntleaux [sur lesquels, venant de Bayonne h ceste isie, l'on fut tousjours accorapagaé do la musique de plusieurs dieux marins : chantants et recltantsdes vers antourdu batteau [de Leurs Majestez] s'estoient trouvé chaque [4rouppe en un pré à part aux deux costez d'une sodé allée de pelouse dressée pour aller à la [taiditc salle , chaque troupe dansant à la façon
de son paîs ; les Poitevines avec la cornemuse , les Provens'ales la volte avec les timballes, les Bourguignones et Champenoises avec le petit hautbois, le dessus de violon, et tabourins de village ; les Bretonnes dansants les passepieds et branlesgais ; et ainsi toutes les autres provinces. Après le service desquelles et le festin finy, l'on veit , avec une grande trouppe de Satyres musiciens, entrer ce grand rocher lumineux, mais plus esclairé des beaatc»# pierreries des Nymphes qui se faisoit dessus leur entrée que des artificielles lumières ; lesquelles descendantes vindrent danser ce beau ballet, duquel la fortune envieuse ne pouvant supporter la gloire, feit orager une si estrange pluye et tempeste , que la confusion de la retraitte qu'il falloit faire la nuit par batteaux , apporta le lendemain autant de bons contes pour rire que ce magnifique appareil de festin avoit apporté de contentement, et en toutes les superbes entrées qui leur furent faites aux villes principales de ce royaume, duquel ils v'Lsiterent toutes les provinces.
[1569| Au règne du magnanime roy Charles mon frère, quelques années après le retour du grand voyage, les huguenots ayants recommencé la guerre, le Roy et la Reyne ma mcre estons à Pnris, un gentilhomme de mon frère d'.\njou, qui depuis a esté roy de France , arriva do sa part pour les advertir qu'il avoit réduit l'arméo des huguenots à telle extrémité, qu'il esperoit qu'ils seroient contraints de venir dans peu de jours a la bataille, et qu'il les suppliolt avant cela qu'il eust cet honneur de les voir, afin que si la fortune, envifuse de la gloire qu'en si jeune flge il avoit acquise , vouloit en cette désirée journée , après avoir fait un bon service à son roy, à sa religion et à cest Estât, joindre le triomphcde sa victoire à ccluy de ses funérailles, il partist de ce monde avec moins de regret, les ayant laissez tous deux satisfaits en la charge qu'ils luy avoient fait l'honneur de luy commettre ; de quoy il s'estimeroit plus glorieux que des deux trophées qu'il s'estolt acquis par ses deux premières victoires (3). Si ces paroles touchèrent au cœur d'une si bonne mère qui ne vivoit que pour ses enfans, abandounant i\ toute heure sa vie pour conserver la leur et leur Estât, et qui sur tout cherissoit ccluy là , vous le pouvez juger. Soudain elle se resolustde partir avec le Roy, le menant avec elle , et des femmes la
(Il Jeanne ilc Vivonoe, veuTC de Clindc de CIcrnioot, ceigncur de Dnnipierre.
(2) Clmide-Oillieriiie de |Clerniont, veuve de Jean, seigneur d'Aiiiieliaiil , p1 rcniiirii'c avtxle duc Uc Rvlt.
(31 11 D'avoil encore rciupoiln i|u'uno victoire, celle (le J»m c (15 mars isey.)
■:»i"\mm<^''W!i
petite (rouppe accoustunaée , madame de Rais , madame de Sauve et raoy. Estant portée des aisles du désir et de l'affection maternelle, elle feit le chemin de Paris à Tours en trois jours et demy ; qui ne fust sans Incommodité et beaucoup d'accidents dignes de risée, pour y estre le pauvre M. le cardinal de Bourbon , qui ne l'abandonnoit jamais, qui toutefois n'estoitde telle humeur ny de complexion pour telles courvées. Arrivant au Pleasis-les-Tours, mon frered'Anjou s'y trouva wnc les principaux chefs de ses armées, qui estoient la fleur des princes et seigneurs de France, en la présence desquels il feIt une harangue au Roy, pour luy rendre raison de tout le maniement de sa charge depuis qu'il estoit party de la Cour, faite avec tant d'art et d'éloquence , et redite avec tant de grâce , qu'il se feit admirer de tous les assistans, et d'autant plus que sa grande jeunesse relevoit et faisoit davantage paroistre la prudence de ses paroles , plus convenable à une barbe grise et à un vieux capitaine qu'à une adolescence de seize ans, en laquelle les lauriers de deux batailles gaignées luy ceignoient déjà le front; et la beauté, qui rend toute action agréable , florissoit tellement en luy, qu'il sembloit qu'elle feist à l'envy avec sa bonne fortune laquelle des deux le rendoit plus glorieux. Ce qu'en ressentoit ma mère, qui J'aimoit uniquement , ne se peut représenter par paroles, non plus que le deuil du père d'Iphigcnie ; et à toute autre qu'à elle , de l'ame de laquelle la prudence ne desempara jamais, l'on eust aisément connu le transport qu'une si excessive joye luy causoit. Mais elle, modérant ses actions comme elle vouloit , monstrant en apparence que le discret ne fait rien qu'il ne vueille faire, sans s'amuser à publier sa joye et pousser les louanges dehors, qu'une action si belle d'un (Ils si parfait et si chery meritoit, prinst seulement les points de sa harangue qui concernoient les faits de la guerre, pour en faire délibérer aux princes et seigneurs là presens, et y prendre une bonne resolution, et pourvoir aux choses nécessaires pour la continuation de cette guerre. A la disposition de quoy il fust nécessaire de passer quelques jours en ce lieu, un desquels la Reyne ma mère se promenant dans le pnrc avec quelques princes, mon frère d'Anjou me pria que nous nous promenassions en une allée à part, où estant il me parla ainsi : « Ma sœur, la nourriture que nous avons prise ensemble ne nous oblige moins à nous aimer que la proximité. Aussi avez-vous pu connoistre qu'entre tous ceux que nous sommes de frères, j'ay tousjours eu plus d'inclination de vous vouloir du bien qu'à tout autre ; et j'ay reconnu aussi
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que vostre naturel vous portolt h OM net mesme amitié. Nous avons esté jnqMi Uj » turellement guider à cela sans aoctn tenk, et sans que telle unioa nom apportait ans utilité que le seul plaisir que oooi avioatlia» verser ensemble. Cela a esté boa potr MB enfance; mais à cette heure il n'est plalap de vivre en enfans. Vous voyet la Mkta grandes charges où Dieu m'a affilé, Htàk Reyne nostre bonne mère m'a etM. ftof dl»> vez croire que, vous estant la cImiiIimiIi que j'aime et chéris le plus , Je D'amtjaril grandeurs ny biens à qaoy vous ae futx^ia. Je vous connols assez d'esprit et da jifMrit pour me pouvoir servir auprès de la BfjaiM mère, pour me maintenir en la fortaaamjeaii Or mon principal appuy e^t d'estre coMÎnia sa bonne grâce. Je crains que l'abKnco'y nuise; et toutesfois la guerre et la duipfB j'ay me contraignent d'estre presque tanJMi esloigné. Cependant le Roy mon firereert toujours auprès d'elle, la llatte et luy coopliiitci tout. Je crains qu'à la longue cela ne a'ifparfc préjudice , et que le Roy mon frère dcvâui grand, estant courageux comme il est, oert» muse tousjours ù la chasse , mais derenuti»' bitieux vueille changer celle des bestetâeeDi des hommes, m'ostant la charge de lieuleniDtdi roy qu'il m'a donnée pour aller loy-mesmeiax armées : ce qui me seroit une ruine et dtplilair si grand, qu'avant que recevoir une Idleeimtl j'eslirois plustost une cruelle mort. En eiOl appréhension, songeant les moyens pour y remédier, je trouve qu'il m'est uttnutn d'ëtoir quelques personnes très-tjdetln qui tieooent mon party auprès de la Reyne ma awre. Je n'en connois point de si propre comow tous , que je tiens comme un second moy-mesme. Vous avei toutes les parties qui s'y peuvent de^rer, i'e»> prit, le jugement et la lldelité. Poorveo ({M vous me vouliez tant obliger que d'y appoiûr de la subjection [vous priant d'estre tou^aan à son lever , à son cabinet, et A son eooclM'r, et bref tout le jour], cela l'obligera dsK eommaaiquer ù vous, avec ce que je ioy tennolgneray vostre capacité, et la consolathm et service qu'elle en recevra, et la supplieray de ne plus vivre avec vous comme avec un enfant, maisde s'en servir en mon absence comme de moy; a que je m'asseure qu'elle fera. Parlez-luy avec asseurance comme vous faites à moy, et crojw qu'elle vous aura agrextbie. Ce vous sera va grand heur et bonheur d'estre aimée d'elle. \'ous ferez beaucoup pour vous et pour moy, et moy je vous tiendray, après Dieu , pour la COB* servatioude ma l)Qnne fortune. »
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Ce langage me fust fort nonveau, pour avoir jusqaes alors vescu sans dessein , ne pensant qu'à danser ou aller à la chasse, n'ayant mesme ■ iÉ curiosité do m'habiilerni paroistrc belle, pour B'estre en l'Age de telle ambition, et avoir esté nourrie avec telle contrainte auprès de la Beyne ma mère, que non seulement je ne luy osois parler, mais quand elle me regardoit je transissois de peur d'avoir fait quelque chose qui luy déplust. Peu s'en fallut que je ne luy respondisse comme Moïse à Dieu en la vision du buisson : • Que suis-je moy? Envoyé celuy que tu dois envoyer. » Tontesfois trouvant en moy ce que je ne pensois pas qui y fust, des puissances excitées par l'objet de ses paroles, qui auparavant m'estoient inconnues , bien que née avec assez de courage , revenant en moy de ce premier estoonement, ces paroles me pleurent, et me sembla à l'iostatit que j'estois transformée , et que J'estois devenue quelque chose de plus que je n'avols esté jusques alors. Tellement que je oommençay à prendre confiance de moy mesme, et luy dis : a Mon frère, si Dieu me donne la capacité et la hardiesse de parler à la Reyne ma mère, comme j'ay la volonté de vous servir en ce que vous desirez de moy, ne doutez point que vous n'en retiriez l'utilité et le contentement que vous vous en estes proposé. Pour la subjec- Ûon , je la luy rendray telle, que vous connoistrez que je préfère vostre bien à tous les plaisirs du monde. Vous avez raison de vous nsseurcr de moy ; car rien au monde ne vous honore et aime tant que moy. Faites estât que, moy estant auprès de la Reyne maroere, vous y serez vousmesme, et que je n'y seray que pour vous. « Je proferay ces paroles trop mieux du cœur que de la bouche , ainsi que les effets le témoignèrent; ear estant partis de là, la Reyne m'appella à son cabinet et me dit : « Vostre frère m'a dit les discours que vous avez eu ensemble , et ne vous tient pour un enfant; aussi ne le veux-je plus faire. Ce me sera un grand plaisir de vous parler comme à voslre frère. Rendez-vous subjette auprès de moy, et ne craignez point de me parler librement, car je le veux ainsi. •
Ces paroles tirent ressentir à mon ame ce qu'elle n'avoit jamais ressentie, un contentement si démesuré, qu'il me sembloit que tous les contentcmensquej'avoiscusjusquesalorsn'estoient que l'ombre de ce bien, regardant au passé d'un œil dédaigneux les exercices de mon enfance, la danse, la chasse, et les compagnies de mon âge, et les méprisant comme des choses trop follrs et trop values. J'obcis à cet agréable commandement, ne manquant un seul jour d'cstre des pre» luiereji A son lever, et des dernières à sou cou-
cher. Elle me fUsoit cet honneur de me parler quelquefois deux ou trois heures, et Dieu me faisoit cette grâce qu'elle restoit si satisfaite de moy, qu'elle ne s'en pouvoit assez louer a ses femmes. Je luy parlois tousjours de mon frère , et luy estoit adverty de tout ce qui se passoit , avec tant de fldelité que je ne respirois autre chose que sa volonté.
Je fus en cette heureuse condition quelque temps auprès de la Reyne ma mère, durant lequel la bataille de Montcontour se bailla (I); avec la nouvelle de laquelle mon frère d'Anjou, qui ne tendoit qu'a estre tousjours auprès de la Reyne ma mère , luy mandoit qu'il s'en alloit assiéger Saint Jean d'Angcly (2), et que la présence du Roy et d'elle seroit nécessaire en ce siège. Elle , plus désireuse que luy de le voir, se resolust soudain de partir, ne menant avec elle que la trouppe ordinaire, de laquelle j'estois ; et j'allois d'une joye extrêmement grande , sans prévoir le malheur que la fortune m'y avolt préparé. Trop jeuneque j'estois, et sans expérience, je n'avois à suspecte cette prospérité ; et pensant le bien duquel je jouissois permanent, sans me douter d'aucun changement, j'en faisois estât asseuré. Mais l'envieuse fortune, qui ne pust supporter la durée d'une si heureuse condition, me préparait autant d'ennuy à cette arrivée que je me prometiois de plaisir par la fldelité de laquelle je pensois avoir obligé mon frère.
Mais depuis qu'il estoit party, il avoit proche de luy Le Guast (;}|, duquel il estoit tellement possédé, qu'il ne voyolt que par ses yeux , et ne parloil que par sa bouche. Ce mauvais homme , né pour mal faire, soudain fascina sou esprit, et le remplit de mille tyranniques maximes : Qu'il ne fallolt aimer ni se fier qu'à soy-môme; qu'il ne falloit joindre personne à sa fortune, non pas mesnies ny frère ny sœur, et autres tels beaux préceptes machiavelistes, lesquels imprimant en sou esprit et les résolvant en pratique , soudain que nous fusmes arrivez, après les premières salutations, ma mère se mit a se louer de moy, et luy dire combien fidellement je l'avois servy auprès d'elle. Il luy respondit froidement qu'il estoit bleu aise qu'il luy eust bien réussi, l'en ayant suppliée , mais que la prudence ne permettoit pas que l'on se pust servir des mesraes expédients en tout temps, et que ce qui estoit nécessaire à une certaine heure, pourroit estre nuisible a une autre. Elle luy demanda pourquoy il disolt cela. Sur ce , luy, voyant le temps de
(I) Le 3 oclolire 136».
(.% Priii le 'Jdrccnibrr loto.
(3; Louii Brreiigcr Un Gua>l , ï>!><i>!iHir ru t.>73.
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l'invention qu'il avoit fabriquée poor me ruiner, luy dit que je deveuuis belle, et qne M. de Gaisc me vonloit rechercher, et que sea onclei asplroicut à me le faire cspouscr: que si je venois À y avoir de l'affeotloa , il scroit à craindre que je luy descouvrisse tout ce qu'elle me diroit; qu'elle sçavoit l'ambition de cette maisdn la, et combien elle avoit tousjours travers<! la nosirc. Pour cette occasion il seroit bon qu'elle ne me parlast plus d'afraires , et que peu à peu elle se rctirast de se familiariser avec moy.
Dés le soir mesme j« reconnus le changement que ce pernicieux conseil avoit fait en elle ; et voyant qu'elle craifinoit de me parler devant mon frcre, m'ayant commandé trois ou quatre fois , cependant qu'elle parloit à luy, de m'aller coucher, j'attendis qu'il fust sorty de sa chambre ; puis, m'approchant d'elle, je la suppliay de me dire si par ignorance j'nvois esté si malheureuse d'avoir fait chose qui luy eust dépieu. Elle me le voulust du commencement dissimuler; enfin elle me dist : • Ma flile. vostre frère est sage , il ne faut pas que vous luy sachiez mauvais gré ; ce que je vous diray ne tend qu'à bien. • Et me fist tout ce discours, me,cx)mmandant que je ne luy parlasse plus devant mon frère. Ces paroles me furent aulnnt de pointes dans le cœur qucles premières, lors qu'elle mereceut en sa bonne grâce , m'avoient esté de joye. Je n'obmis rien à luy représenter de mon innocence ; que c'estolt chose de quoy je n'avots jamais otiy parler; et quand il auroit ce dessein . U ne m'en parleroit Jamais que soudain Je ne l'advertisse. Mais je u'advançay rien, car l'Impression des paroles de mon frerc luy avolent tellement occupé l'esprit , qu'il n'y avoit plus lieu pour aucune raison ny vérité. Voyant cela, je luy dis que Je ressentols moins le mal de la perte de mon bonheur que je n'avais senly le bien de son acquisition, que mon frère me l'ostoit comme il me l'avoit donné; car il me l'a voit fait avoir sans mérite, me louant lors que jo n'en estois pas di^ne, et qu'il m'en privoit aussi sans l'avoir démérité, sur un sujet imaginaire qui n'avoit nul cstre qu'en sa fantaisie ; que je la suppliais de croire que je conscrverois immortelle la souvenance de tout ce que mon frère me faisoit. Elle s'en courrouça, me commandant de ne luy en montrer nulle apparence.
Depuis ce jour-lii elle alla tousjours me diminu.int sa faveur, faisant de sou IIU snu idole, le voulant con'enter en cela et en tout ce qu'il debiroit d'elle. Cet ennuy me pressant le cœur, et possédant toutes les facultcz de mon ame, et rcn.Iaiit mon corps plus propre â recevoir la contagion du nuiuvn's air qui estoit lors en l'ar-
mée, je tombay à quelques j«an de là cstnab ment malade d'uoe grande Orvr«c«iilhnéet|i pourpre , maladie qui couroK lors . et qvi rtà en mesme temps emporté les deux declns do Roy et de la Revue , Cnstelan, comme se voulant prettdre 'an )b (:ers pour avoir menieur mordit âtt troofoi Aussi en eschappa-t'll fort peu de orar qui a fu: ' "iiits. Moy, estant en efOraCrràn/t^, la t mère, qui soavoit mtpÊfkillâ
cause , n obmettoit rien poor me IMéi «esorir, prenant la peine sans craiodrr le éam f y venir à tonte heure, ce qni soataeeo>U bte mt mal; mais la dissimulation de atm tim w l'augmentoit bien autant, qxil, afirès a^nir fait une si grande trahison , et reoda oc i grande ingratitude, ne boof^eoit jour «t oeict 4t chevet de mon lit , me servant aussi oflkietiMmcnt qne si nous eussions esté au temps de Mitre plus grande amitié. Moy qni avoisparemmandement la bouche fermée., oe répondais qvi par soupirs à son hypocrisie, coBUoe Brutos f/l fit à Néron, lequel mourust par le poison qde ce tyran luy avoit fait donner, luy témoigoant assez que la cause de mon mal estoit la cootagioD des mauvais olllces, et non celle de Talr infecté. Dieu eut pitié de moy et me garantit de ce dasger; et, aprts quinze jours passez, l'armée partant, l'on m'emporta dans des brnncars, où to« les soirs arrivant à la conchée, Je tronvob le nj Charles, qui prenolt la peine, avec tons les hoth nestes gens de la Cour, de porter ma Ullerc Josqups an chevet de mon lit.
[t57ol En cet estât je vins de Saint Jean d'Augely à Angers, malade dn corps, mais beaucoup plus malade de l'ame, où ponr mon mnlheur je Irouvay M. de Guise et ses om-les arrivez ; ce qui réjouit autant mon frcre donner couleur à son artifice, qu'il me d'appréhension d'accroistre ma peine. Lors mon frère , pour mieux conduire sa trame, venait tous les jours h ma chambre , y nxnant M. de Guise qu'il feignoit d'aimer fort. Et pour l'y faire penser, souvent en l'embrassant U hiy disoit : 0 Pleust à Dieu que tu fusse mon trerc. • A quoy M. de Guise raonstroit ne point entendre. Mais moy qui sçavois la malice, perdols patience de n"oser luy reprocher sa dissimulation. Sorce temps il se parla pour moy du mari;!ge du roj de Portugal, qui envoya d€S ambassadeurs pottt me demander. La Reync ma mère me corn* mnnda de me parer pour les recevoir, ce qoejc fis. Mais mon frère luy ayant fait accroire que je ne voulois point de ce mariage, elle m'en parla
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Sdir, m'en demandant ma volonté, pensant bien en cela trouver un sujet pour se courroucer 4 taoy. Je luy disquema volonté n'avoit jamais dépendu que de la sienne, et que tout ce qui luy scroit agréable me le seroit aussi. Elle me djt en colère, comme l'on l'y avoit disposée, que ce que je disois je ue l'avois point dans le cœur, et qu'elle syavoit bien que le cardinal de Lorraine m'avoit persuadée de vouloir plustost son neveu. Je la suppliny de venir à l'effet du mariage du roy de Portugal, et lors elle verroit mon obéissance, tous les jours on luy disoit quelque those de nouveau sur ce sujet, pour l'aigrir contre moy et me tourmenter ; inventions de la boutique de du Guast. De sorte que je n'avois un jour de repos; car d'un costéje roy d'Espagne empêcholtque mon mariage ne se flst, eldc l'autre M. de Guise estant à la Cour, servoit tbusjours de prétexte pour fournir de sujet à l&e faire persécuter, bien que luy ny nul de ses ^arcns ne m' eust jamais parlé, et qu'il y eust slus d'un an qu'il avoit commencé la recherche de la princesse de Porclan (1).
Mais parce que ce mariage là traisnoit, on en rejettoit tousjours la cause sur ce qu'il aspiroit au mien. Ce que voyant, je m'advisay d'escrire à ma sœur madame de Lorraine (2), qui pouvoit tout eu celte maison là , pour la prier de faire
2iue M. de Guise s'en aliast de la Cour, et qu'il pousast promptement la princesse de Porcian sa mnlstrcsse; luy représentant que cette Invenpon avoit esté faite autant pour la riiine de il. de Guise et de toute sa maison , que pour la mienne ; ce qu'elle reconnust très bien , et vint bien-tost à la Cour, où elle lit faire ledit mariage, me délivrant par ce moyen de celle calomnie, et faisant connoisire à la Beyne ma ijucre la vérité de ce que je luy avols tousjours dit, ce qui ferma la bouebe à tous mes ennemis, et me donna repos.
[iâ7lj Cependant le roy d'Espagne, qui ne yeut que les siens s'allient hors de sa maison , mpit tout le mariage du roy de Portugal , et pe s'en parla plus. Quelques jours après, il se
aria du mariage du prince de >avarre , qui 'fcaluteuant est nostrc brave et magnanime Roy, H de moy. La Reyne ma merc estant un jour à table en parla fort longtemps avec JL de Heru (3), parce que la maison de Montmorency estoient ceux qui en avoient porté les premières imrolcs. Sortant de table , Il me dit qu'elle luy avoit dit de m'en parler. Je luy dis que c'estoit chose superflue, n'ayant volonté que la sienne; à la vérité je la supplleroisd'avoirégardcom-
ienj'estols catholique, et qui me faschcroit fort dVpouscr personne qui ne fust de ma reli-
gion. Après, la Reyne allant à son cabinet m'appclla, et me disl que messieurs de Moutmoreucy luy avoient proposé ce mariage, et qu'elle ea vouloit bien sçnvoir ma volonté. Je luy répondis n'avoir ny volonté ny esleetion que la sienne , et que je la suppliois se souvenir que J'estois fort catholique.
[1572] Au bout de quelque temps, les propos s'en continuant tousjours , la reyne de Navarre sa merc vint à la Cour, ou le mariage fust du tout accordé avant sa mort ; ù laquelle il se passa un trait si plaisant, qui ne mérite d'estre mis eu l'histoire , mais de le passer sous silence entre vous et moy. Madame de INevers (4) , de qui vous connoisscz l'humeur, estant venue avec M. le cardinal de Bourbon, madame de Guise , madame la princesse de Condé (ô) , ses sœurs et moy , nu logis de la feue reyne de Navarre à Paris, pour nous acquiter du dernier devoir deu à sa dignité et à la pro.ximité que nous luy avions, non avec les pompes et cérémonies de nostre religion , mais avec le petit appareil que permettoit la huguenoterie, ù sçavoir : elle dans son lict ordinaire, les rideaux ouverts, sans lumière, sans prestres, sans croix et sans eau benisic, et nous nous tenant à cinq ou six pas de son lict avec le reste de la compagnie : madame de Nevers, que de son vivant elle avoit haie plus que toutes les personnes du monde , et elle le luy ayant bien rendu et de volonté et de parole , comme vous servez qu'elle en sçavoit bien user à ceux qu'elle haissoit , part de nostre troupe, et avec plusieurs belles, humbles et grandes révérences s'approche de son lict, et, luy prenant la main, la luy baise; puis, avec une grande révérence pleine de respect, se mit auprès de nous. Nous qui sçavions leur haine, estimsns cela
Quelque mois après, ledit prince de Navarre, qui lors s'nppelloit roy de Navarre , portant le ducil de la Reyne sa mère , y vint accompagne de huict cens gentilshommes tous en ducil, qui fust receu du Roy et de toute la Cour avec beaucoup d'honneur; et nos nopces (G) se firent peu de jours après avec autant de triomphe et de magnillccnce que de nul nuire de ma qualité; le roy de Navarre et sa troupe y ayons \uhs6 et
(I) Dilhcrino do Clèves, Yeute il'Auloine de Croy, princo <i» PiirciaD.
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changé le ducil en habits tn«-riches cl beaux , et toute la Cour parce comme vous sçavez et le sçaurez trop mieux représenter, moy habillée ù la royale avec la couronne et couet d'hermine mouchetée qui se met au devant du corps, toute brillante des pierreries de la couronne, et le grand manteau bleu à quatre aulnes de queue porté par trois princesses ; les eschaffaux dressez ù la coustume des nopces des filles de France , depuis l'Evesché jusques à Nostre-Dame, et parez de drap d'or ; le peuple sestouffant en bas à regarder passer sur cet cschnffaut les nopces et toute la Cour, nous vinsines à la porte de l'église , où M. le cardinal de Bourbon , qui faisoit l'ofUce ce jour-là , nous ayant receu pour dire les paroles accoustumécs en tel cas , nous passasmes sur le mesmeeschaffaut jusques à In tribune qui sépare la nef d'avec le chœur , où il se trouva deux degrez, l'un pour descendre audit chœur, et l'autre pour sortir de la nefliors de l'église. Le Roy de Navarre s'en allant par celuy de la nef hors de
l'église
IVous estant ainsi , la fortune , qui ne laisse jamais une félicité entière aux humains, changea bicn-tost cet heureux estât de triomphe et de nopces en un tout contraire , par celte blessure de l'Amiral , qui offença tellement tous ceux de la religion que cela les mit comme en un desespoir ; de sorte que l'aisnc Pardaillan (I) et quelques autres des chefs des huguenots en \K\rlerent si haut à In Reync ma merc, qu'ils luy firent penser qu'ils avoient quelque mauvaise intention. Par l'advisde M. de Guise et de mon frère le roy de Pologne . qui depuis a esté roy de France , il fust pris resolution de les prévenir : conseil de quoy le roy Charles ne fust nullement (3), lequel affectionnoit M. de La Rochefoucault , Teligoy et La Noué, et quelques autres des chefs delà religion, desquels il se peusoit servir en Flandre. Et , à ce que je luy ay depuis ouy dire à luy-mesme, il y eust beaucoup de peiue à l'y faire consentir ; et sans ce qu'on luy fit entendre qu'il y alloit de sa vie et de son Estât, il ne l'eust jamais fait. Et, ayant sccu l'attentat que Maurevel 3) avoil fait à M. l'Admirai du coup de pisto'et qu'il luy avoit tiré par unefenestre, dont le pensant tuer il resta seulement blessé à l'épaule, le roy Charles, se doutant bien que ledit Maurevel a>oit fait ce coup h la suasion de M. de Guise , pour la vengeance de la mort de feu M. de Guise son père , que ledit Admirai avoit fait luer de raesme façon parPoltrot, il en fust en si grande colère contre M. de Guise, qu'il jura qu'il en feroit justice. Et si M. de Guise ne se fust tenu caelic tout ce jour- I, le Hoy 1 eust fait prendre. Et la Kcyuc ma
mère ne se vit jamais plus empodtée qu'a !■• entcudrc audit roy Charles que celaa«aliati fait pour le bien de son Estât, à amae de «^ j'ay dit cy-dessus , de raffection qu'il ivéti M. l'Admirai, à La Noue et à Teligoy. àtquels il goustoit l'esprit et valeur, esUiat pite si généreux qu'il ne s'nffectionnoit qu'à onaa qui il reconnoissoit telles qualitez. ÊtMeiqB^ eussent esté trcs-pernicieux à son EstK, Js renards avoient sccu si bieo feindre qnliatatel gagné le cœur de ce brave prince fnr ra|c> rancedc se rendre utilesà l'accroiaseaialAiHi Estât, et en luy proposant de belles et gltrtnK entreprises en Flandre, seul attrait es edteBm gronde et royale. De sorte que , rombienqwla Reyne ma merc luy representastencetacddflii que l'assassinat que l'Admirai avoit fait fairf i M. de Guise ( t] rendoit excusable son fils, a, n'ayant peu avoir justice, il eu a%oit voulu pra>dre luy-racsme vengeance; qu'aussi l'assassiBat qu'avuit fuit ledit Admirai de Charrjr ;5), maijtre de cnmp de In garde du Roy , penoaoeaf vaieareuse , et qui l'avoit si fldellement Hslst^ peadantsn régence et la puerili ' -
le rendoit digne de tel tr.: ji
telles paroles peussent faire juger au roy Cbar\es que la vengeance de la mort dudlt Charry n'estoit pas sortie du cœur de la Reync ma mrre, son ame , passionnée de douleur de la perte dn personnes qu'il pensoit, comme j'ay dit, luy estre un jour utiles, offusqua tellement son jugement, qu'il ne pust modérer oy changer ce passionné désir d'en faire justice ; commandant toasjoun qu'on cherchast M. de Guise , qu'on le prlst,et qu'il ne voulait point qu'un tel acte demeurait impuny.
Enfin comme Pardaillan décoDTrict par ses menaces, au souper de la Reyne ma merc, li mauvaise intention des huguenots , et que il Reyne vist que cet accident avoit mis les affaira en tels termes que, si l'on ne prevenoit lenrdessein , la nuit mesme ils attentenrieot contre Roy et elle, elle prist résolution de £i/rf ouvt tement entendre audit roy Charla la vérité ( tout et ledangerouilestoit, par M. kl de Rais, de qui elle sçnvoit qu'il le prendr mieux que de tout autre, comme reluy qnll estoit plus confident et plus favorisé de luy ; 1
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qnel le vint trouver en son cabinet le soir sur les neuf ou dix heures, et luy dit que , comme son serviteur tres-fidelle , il ne luy pouvoit celer le danger où il estoit s'il continuoit en la resolution qu'il avoit de faire justice de M. de Guise , et qu'il falloit qu'il sceust que le coup qui avoit esté fait de l'Admirai n'avoit esté par M. de Cuise seul , mais que mon frère le roy de Pologne, depuis roy de France, et la Ueyne ma mère, nvofent este de la partie; qu'il sçavoit l'extrême déplaisir que la Reyne ma raere receust h l'assassinat de Charry , comme elle en avoll très-grande raison, ayant lors peu de tels serviteurs qui ne dépendissent que d'elle, estant, comme il sçavoit, du temps de sa puérilité toute la France partie, les catholiques pour M. de Guise, et les huguenots pour le prince de Coude, tendans les uns et les autres à luy oster sa couronne, qui ne luy avoit esté conservée , après Dieu , que par la prudence et vigilance de la Reyne S3 mère, qui, en cette extrémité, nes'estoit trouvé plus fidellement assistée que dudit Charry ; que dès lors il sçavoit qu'elle avoit jure de se venger dudit assassinat ; qu'aussi voyoitclle que ledit Admirai ne seroit Jamais que trespernicieux en cet Estât, et quelque apparence qu'il flstde luy avoir de l'affection et de vouloir servir Sa Majesté en Flandre, qu'il n'avoit autre dessein que de troubler la France ; que son dessein d'elle n'avoit esté en cet affaire que d'oster cette peste de ce royaume, l'Admirai seul; mais que le malheur avoit voulu que Maurevel avoit failly son coup, et que les huguenots en estoient entrez eu tel desespoir, que ne s'en prenant pas seulement à M. de Guise, mais à la Beyne sa mère et au roy de Pologne son frère , ils croyolent aussi que luy-mesme en fust consentant, et avoient résolu de recourir aux armes la nuict mesmo. De sorte qu'il voyoit Sa Majesté en un très-grand danger, fust ou des catholiques à cause de M. de Guise, ou des huguenots pour les raisons susdites.
Le roy Charles, qui estoit très-prudent, et qui avoit esté tousjours très-obeîssant à la Reyne ma raere, et prince très-catholique, voyant aussi de quoy il y alloit , prist soudain resolution de se joindre à la Reyne sa mère, et se conformer à sa volonté, et garantir sa personne des huguenots par les catholiques , non sans toutefois extrême regret de ne pouvoir sauver Teligny , La Noué ( I ) et M, de La Rochefoucault. Et lors allant trouver la Reyne sa mère , envoya quérir M. de Guise et tous les autres princes et capitaines catholiques , où fust pri^ resolution de faire la
(I ) La >'ooo u'ctuit pat gd i'i aocc t cette cpoquc.
nuict mesme le massacre de la Salut Barthélémy. Et mettant soudain la main à l'œuvre, toutes les chaisnes tendues et le tocsin sonnant, chacun courut sus en son quartier, selon l'ordre donné, tant à l'Admirai qu'à tous les huguenots.
M. de Guise donna au logis de l'Admirai , à la chambre duquel Besme, gentilhomme allemand, estant monté, après l'avoir dagué le jetta par les fenestres à son maistre M. de Guise. Pour moy, l'on ne me disoit rien de tout cecy. Je voyois tout le monde en action ; les huguenots désespérez do cette blessure; messieurs de Guise craignans qu'on n'en voulust faire justice se sucbetans tous h l'oreille. Les huguenots me tenoieut suspecte parce que j'estols catholique, et les catholiques parce que j'avois épousé le roy de Navarre, quiestoit huguenot. De sorte que personne ne m'en disoit rien , jusque^ au soir qu'estant au coucher de la Reyne ma mère, assise sur un coffre auprès de ma sœur de Lorraine que je voyois fort triste , la Reyne ma mère parlant à quelques uns m'apperceust , et me dit que je m'en allasse coucher : comme je faisois la révérence, ma sœur me prend par le bras et m'arrcste, et se prenant fort à pleurer, me dit : o Mon Dieu, ma sœur n'y allez pas. » Ce qui m'effraya extrêmement. La Reyne ma mère s'en apperceut, etappellant ma sœur se courrouça fort à elle, et luy deffendit de me rien dire. Ma sœur luy dit qu'il n'y avoit point d'apparence dem'envoyer sacrifier comme cela , et que sans doute , s'ils decouvroient quelque chose , ils se vengeroient de moy. I>a Reyne mère répond que , s'il plaisoit à Dieu , je n'aurois point de mul ; mais quoy que ce fut, il falloit que j'allasse, de peur de leur faire soupçonner quelque chose....
Je voyois bien qu'ils se contestoient , et n'entendois par leurs paroles. Elle me commanda encore rudement que Je m'en allasse coucher. Ma sœur fondant en larmes me dit bon soir , sans m'oser dire autre chose ; et moy je m'en allay toute transie et éperdue, sans me pouvoir imaginer ce que j'avois à craindre. Soudain que je fus en mon cabinet, je me mis à prier Dieu qu'il luy plust me prendre en sa protection , et qu'il me gardast, sans ^çavoir de quoy ny dequl. Sur cela le Roy mon mary, qui s'estoit mis au lit, me maudaqueje m'en allasse coucher. Ce que Je fis, et trouvay son lit entouré de trente ou quarante huguenots que je ne connoissois point encore ; car il y avoit fort peu de temps que j'estois mariée (2). Toute la nuict ils ne firent que pnrier de l'accident qui cstuil advenu h M. IWdniiral , se résolvants dès qu'il seroit jour de demander
(;.') iiii jours teulcaicut.
Justice an Roy de M. de Gntse, et qae il on ne te lear ftdtoit ils se la feroient ëux-mesines. Hoy J'avois totlsjours dans le coeur les larmes de ma «kir , et ne pouvois dormir pour l'appréhension en laqQelle elle m'avoit mise sans sçavoir de qnoy. La nnict se passa de cette façon sans fermer l'œil. Att poiiit dn jour le Roy mon inary dit qu'il Touloit aller jouer à la paume attendant que leroy Charles ftist éveillé , se resolvant soudain de luy demander justice. Il sort de ma chambre, et tousses gentilshommes aussi.
Moy voyant qu'il estoit jour , estimant qne le danger que ma sœur m'avoit dit fust passé, vainetië du sommeil, je dis à ma nourrice qu'elle fermast la porte pour pouvoir dormir à mon aise. Vue heure après , comme j'estois le plus endormie, voicy un homme frappant des pieds et des tnains à la porte, et criant : t Navarre, Navarre I » Ma nourrice , pensant que ce fust le Roy mon mary , court vistement à la porte. Ce fust un gentilhomme nommé M. de Tejan (i), qui avoit on coup d'épée dans le coude et un coup de hallelMirde dans le bras , et estoit encores ponrsuivy de quatre archers qui entrèrent tous après luy i^ ma chambre. Luy se voulant garantir se jetta ScÉsus mon lit. Moy sentant ces hommes qui nie œnoiënt, je me jette à la ruelle, et luy après moy, me tenant tousjonrs à travers du corps. Je ne connoissois point cet homme, et ne sçavois s'il venoit là ponr m'offenser, on si les archers en voulolent à luy ou à moy. Nous crions tous deux , et estions aussi effrayez l'un que l'autre. Enfin Dieu voulut que M. de Nançay (2), capitaine des gardes, y vinst, qui me trouvant en cet estât là , encor qu'il y eust de la compassion, ne se put tenir de rire, et se courrouça fort aux archers de cette indiscrétion, les fit sortir et me donna la vie de ce pauvre homme qui me tenoit, lequel je fis coucher et penser dans mon cabinet josques & temps qu'il fust du tout guery. Et changeant de chemise , parce qu'il m'avoit tonte couverte de sang, M. de Nançay me conta ce qui se passoit, et m'asseura que le Boy mon mary estoit dans la chambre du Roy , et qu'il n'auroit nul mal. Et me faisant jetter un manteau de nuict sur moy , il m'emmena dans la chambre de ma sœur madame de Lorraine , où j'arrivay plus morte que vive, et entrant dans l'antichambre, de laquelle les portes estoieut toutes ouvertes, un gentilhomme nommé Bourse , se sauvant des archers qui le poursui voient, fust percé d'un coup de hallebarde à trois pas de moy. Je tombay de l'autre costé presque évanouie entre les bras de M. de Nançay , et pcnsois que ce coup
( I) BraDl6inc le nomme Lcrac.
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nons eust percez tous deux. Et estant qnelque peu remise , j'entray en la petite chambre où couchoit ma sœur.
Comme j'étols là, M. de Miossans, premiogentilhomme dû Roy mon mary, et Armagnac, son premier vàllet dé chambre, m'y vindrent trouver pour me prier de leur sauver la vie. Je m'allay jetter à genoux devant le Roy et U Reyne ma mère pour les leur demander; ce qn'ehiln ils m'accordèrent
Cinq ou six jours après, cenx qui avdent commencé cette partie , coniioissaDS qu'ilsavdent failli à leur principal dessein, n'en voulant point tant aux hngehots qu'aux princes du sang, portoient impatiemtnent que le Roy mon mary et et le prince de Condé fussent demeurez; et connoissant qu'estant mon mary , nul ne vondroit attenter contre luy, ils ourdirent une autre trame. Ils vont persuader à la Reyne ma mère qu'il me fkiloit démarier. En cette résolution estant allée un jour de feste à son lever que nous devions faire nos pasques, elle me prend à serment de luy dire vérité, et me demanda si le Roy mou mary estoit homme, me disant que SI cela n'estoit elle avoit moyen de îAe âémariër. Je la suppliay de croire que je ne me connoissois pas en ce qu'elle me demandoit ; aussi pouvois-je dire alors comme cette Romaine à qui son mary se courrouçant de ce qu'elle iife l'avôlt àdverty qu'il avoit l'haleine mauvaise , Ity répondit qu'elle croyoit que tous les hoinmes l'eussent semblable, ne s'estent jamais approchée d'autre homme qne de luy ; mais quoy que ce fust, puis qu'elle m'y avoit mise j'y voulois demeurer , me doutant bien qne ce qu'on vouloit m'en séparer estoit pour luy faire un mauvais tour.
[1573] Nous accompagnasmes le roy de Pologne jusques à Beaumont, lequel, quelques mois avant que de partir de France , s'essaya par tous moyens de me faire oublier les mauvais offices de son ingratitude , et de remettre nostre amitié en la mesme perfection qu'elle àvoit esté en nos premiers ans , m'y voulant obliger par serment et promesses en me disant adien. Sa sortie de France, et la maladie du roy Charles qui commença presque en mesme temps , éveUla l'esprit des deux partis de ce royaume, faisans divers projets sur cet Estât. Les huguenots ayans à la mort de l'Admirai fait obliger par écrit signé, le Roy mon mary et mon frcre d'Alençon à la vengeance de cette mort [ayans gagné avant la Saint Barthélémy mondit frère sous l'espérance de l'establir en Flandre], leur persuadent, comme le Roy et la Reyne ma mère revien-
(2) Claude de La Cba>trc.
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Iroient en France, de se dérober passant en Champnguc pour se joindre à certaines trouppes qui les dévoient venir prendre là. M. de Miossans, gentilhomme catholique , ayant advis de celte entreprise , qni estoit pernicieuse au Roy son ranistre, m'en advertit pour empcscher le mauvais effet qui enst apporté tant de maux à eux et à cet Estât. Soudain j'allay trouver le Roy et la Reyne ma mère , et leur dis que j'avols chose à leur communiquer qui leur importoit fort, et que je ne la leur dirois jamais qu'il ne leur pleust me promettre que cela ne porleroit aucun préjudice à ceux que je leur nommerols, et qu'ilsyremedieroient sans faire semblant de rleu sçavoir. Lors je leur dis que mon frère et le Roy mon mary s'en dévoient le lendemain aller à des troupes de huguenots qui les venolent chercher h cause de l'obligation qu'ils avoicnt Ailt à la mort de l'Admirai , qui estoit bien excusable par leurs enfants ; et que je les suppliois leur pardonner, et sans leur en montrer nulle apparence leur empescherde s'en aller. Ce qu'ils m'accordèrent ; et fust l'affaire conduite par telle prudence , que sans qu'ils pussent sçavoir d'où leur venoit cet empeschement, ils n'eurent jamais moyen d'eschapper. Cela estant passé, nous arrivasmes à Saint Germain, où nous flsmes Un grand séjour à cause de la maladie du Roy. Durant lequel temps mon Acre d'Alençon •roployoit toutes sortes de recherches et moyens I jwur se rendre agréable à moy, afin que je luy voilasse amitié comme j'avois fait au roy Charles; car jusques alors , pource qu'il avoit esté tous- Jours nourri hors de la Cour , nous ne nous es- ■ tlons pas guerc4 veus , et n'avions pas grande familiarité. Enfin m'y voyant conviée par tjint de submissions et de sujections et d'affection qu'il me témoignoit, je me résolus de l'aimer et cmbiasserce qui leconcemerolt, mais toutefois avec telle condition que ce scroit sans préjudice de ce que je de vols au roy Charles mon bon frerc, ' que j'honorois sur toutes choses. Il me continua [cette bienveillance, me l'ayant témoignée jus- ^ques ù sa fin.
[157 4] Durant ce temps la maladie du roy [Charles aut;mcntant tousjours, les huguenots ne jcessoient jamais de rechercher des nouvclletez, [pretendans encor de retirer mon frère le duc rd'Alençoo et le Roy mon marj' de la Cour : ce [qui ne vint à ma connoissance comme la première [fols. Mais toutefois Dieu permit que la mesche 1 Be découvi ist à la Reyne ma mère . si près de (l'effet que les trouppes des huguenots dévoient f arriver ce jour-là auprès de Saint Germain. Nous Ifusmes contraints de partir deux heures après minuit et mettre le rov Charles dans une littlerl-
pour gagner Paris; la Reyne ma mère mettant dans son chariot mon frère et le Roy mon mary, qui cette fois ne furent traitez si doucement que l'autre ; car le Roy s'en alla au bois de Vlncennes , d'où il ne leur permit plus de sortir. Et le temps augmentant tousjours l'aigreur de ce mal, produisoit tousjours des nouveaux advis au Roy pour aceroistre In mefliance et mécontentement qu'il avoll d'eux; en quoy les artifices de ceux qui avoient tousjours désiré la ruïnc de nostre maison luy aidoicnt, comme je croy, beaucoup. Ces meffiances passèrent si avant, que messieurs les mnreschaux de Montmorency et de Cessé en furent retenus prisonniers avi bois de Vincenncs, et La Mole et le comte de Coeonas en pAtireutde leur vie.
Les choses en vindrent à tels termes que l'on députa des commissaires de la cour de parlement pour ouir mon frère et le Roy mon mary, lequel, n'ayant lors personne de conseil auprès de luy, me commanda de dresser par écrit (1) ce qu'il avoit à respondre, afin que par ce qu'il dirolt il ne mist ny luy ni personne en peine. Dieu me fist la guerre de le dresser si bien qu'il en demeura satisfait, et les commissaires estonnez de le voir si bien préparé. Et voyant que par la mort de La Mole et du comte de Coconas ils se trouvoient chargez en sorte que l'on ne craignolt de leur vie, je me résolus [encor que je fusse si bien auprès du Roy qu'il n'aimoit rien tant que moyl, pour leur sauver la vie, de perdre ma fortune; ayant délibéré , comme Je sortois et entrois librement en coche sans que les gardes regai'dassent dedans, ni que l'on fit osfer le masque à mes femmes , d'en déguiser l'un d'eux en femmes et le sortir d^sns ma coche. Et pource qu'ils estoient trop éclairez des gardes , et qu'il suiTlsoit qu'il y en cust un d'eux dehors pour asseurer la vie de l'autre, Jamais Ils ne se purent accorder lequel c'est qui sortiroit, chacun voulant estre celui-là et ne voulant demeurer : do sorte que ce dessein ne Se pcust exécuter. Mais Dieu y remédia par un moyen bien misérable pour moy ; car il me priva du roy Charles , tout l'appui et support de ma vie, un frère duquel je n'avois receu que bien, cl qni en toutes les persécutions que mou frère d'Anjou m'avoit faites à Angers, m'avoit tousjours assistée, et advertie et conseillée. Bref, je perdis en luy tout ce que je poUvois perdre.
Après ce désastre malheureux pour la France et pour moy , nous «llosmes i Lyon au devant du Roy de Pologne, lequel , possédé encore par
(I) \o\tt * la On, Mémoire jiutllicaUf t>our Hmrk île Bombon , roi de Nararre.
Le Guast , re»dist de mesmes causes mesmes efTeta, et croyant aux advis de ce pernicieux esprit qu'il avolt laissé en France pour maintenir son parti , conceut une extrême jalousie (.-outre mon frère d'Aiençon, ayant pour suspecte et portant impatiemment l'union de iuy et du Roy moD mari , estimant que j'en fusse le lien et le seul moyen qui maintenoit leur amitié , et que les plus propres expédients pour les diviser estoient d'un costc de me brouiller et mettre en mauvais ménage avec le Roy mon mari ; et d'autre , de faire que madame de Sauve , qu'ils servoient tous deux, les menageast tous deux de telle façon qu'ils entrassent en exiresme jalousie l'an de l'autre. Cet abominable dessein, source et origine de tant d'ennuis, de traverses et de maux que mon frerc et moy avons depuis soufferts, fust poursuivi avec autant d'animosité , de ruses et d'artifice, qu'il avoit esté pemicieusemeot inventé.
Quelques-uns tiennent que Dieu a en particulière protection les grands, et qu'aux esprits ou il reluit quelque excellence non commune , il leur donne par des bons génies quelques secrets advertissemens des accidens qui leur sont préparez , ou en bien ou en mal , comme A la Reyne ma mère, que justement l'on peut mettre de ce nombre, il s'en est veu plusieurs exemples. Mesme la nuit devant la misérable course , elle songea qu'elle voyoit le feu Roy mon père blessé en l'œil , comme il fust ; et estant éveillée elle le supplia plusieurs fois de ne vouloir point courir ce jour-là , et vouloir se contenter de voir le plaisir du tournois sans en vouloir esfre. Mais l'inévitable destinée ne permist tant de bien à ce royaume qu'il pust recevoir cet utile conseil. Elle n'a aussi jamais perdu aucun de ses enfans qu'elle n'aye vue une fort grande Oamme , à laquelle soudain elle s'ccrioit : Dieu garde mes enfans.' et incontinent après elle entendoit la triste nouvelle qui par ce feu Iuy avoit esté augurée. En sa maladie de Metz , où par une fièvre pestilentielle et le charbon elle fust à l'extrémité, qu'elle avoit prise allant visiter les religions (i) des femmes , comme il y en a beaucoup en cette ville-là , lesquelles avoient esté depuis peu infectées de cette contagion; de quoy elle fust garantie miraculeusement , Dieu la redonnant à cet Estât, qui en avoit encor tant de besoin , par la diligence de M. Castelan son médecin, qui, nouveau Esculape , fit lors une signalée preuve de l'excellence de son art. Elle rcsvaut , et estant assistée autour de son lict du roy Charles mou fiere, et de ma sœur et mon frère de
(I) LctcuaTeaU.
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Lorraine, de plusieurs messieurs du coaMfl,tf de force dames et princesses , qui , comme hors d'espérance, ne T point , s'écrie , continuant ses res>%rics, i si elle eust veu donner la kntaille de Ji • A'oyez comme ils fuyent , mon fils ■ la «MkÉt Hé, mon Dieu! relevez mon fkls, il est par km; voyez-vous dans cette baye le prinoe da Cait mort? i Tous ceux qui estoieot là cwjifcH qu'elle resvoit, et que, sçachaot qoe ■■§ Ètn d'Anjou estoit en terme de donner lataBiili, elle n'eust que cela en teste. Mais la nnbifite, M. de Lusses Iuy en apportant la doo velle, chose très-dcsirée en quoy il pensoit mériter : « Vous estes fascheu.\ , lay dit-elk, de m'avoir éveillée pour cela; je le sçavois biea; ne l'avois-je pas veu devant hier? i Lon oareconnustquecen'estoitpoint resverie de la fièvre, mais un advertissement particulier que Diea donne aux personnes illustres et rares. L'histoire nous en fournit tant d'exemples aux anciens payens , comme le fantosme de Brotns et p/usieurs autres que je ne décrira;, n'estant mon intention d'orner ces Mémoires , ains seQ\emeQt narrer la vérité et les advancer promptement, afin que plustost vous les receviez. De ces divins advertissemens je ne me veux estimer digne; toutefois , pour ne me taire comme ingrate des grâces que j'ay receues de Dieu , que je dois et veux confesser toute ma vie pour iuy en rendre grâces, et que chacun le loue aux merveilles des effets de sa puissance , bonté et miséricorde qu'il Iny a plu faire en moy , j'advoùeray n'avoir jamais esté proche de quelques signalez accideos, ou sinistres ou heureux, que je n'en aye en quelque advertissement, ou en songe ou au ment ; et puis bien dire ce vers :
itro^
De mon bien uu mon mal mon etpril m'est oracir.
Ce que J'eprouvay lors de l'arrivce do roy de Pologue , In Reyne ma mère estant allée au devant de Iuy. Cependant qu'ils s'embra»soient et faisoient les réciproques bien- venues , bien que ce fust en un temps si chaud qu'en ta presse où nous estions on s'étouffoit , il me prit un frisson si grand avec un tremblement si universel , que celuy qui m'aidoit s'en apperceut. J'eus beaucoup de peine à le cacher quand , après avoir laissé la Reyne ma mère , le Roy vint à me saluer. Cet augure me toucha au cœur ; toutefois il se passa quelques jours sans que le Roy découvrist la haine et le mauvais dessein que le malicieux Gunst Iuy avoit foit concevoir contre moy, par le rapport qu'il Iuy avoit fait que depuis la mort du Roy j'avois tenu le parly de
mon frère d'Alepçon en son absence, et l'avois fait affectionner au Roy mon mary. Pourquoy esplant tousjours une occasion pour parvenir à l'intention prédite de rompre l'amitié de mon frère d'AIençon et du Roy mon mary, en nous mettant en mauvais ménage , le Roy mon mary et moy , et les bouillant tous deux sur le sujet de la jalousie de leur commun amour de madame de Sauve, une apresdinée la Reyne ma mère estant entrée en son cabinet pour faire quelques longues dépesches, madame de Nevers vostre cousine, madame de Rais aussi vostre cousine, Bourdellle (!) et Surgeres (3), me demandèrent s! je me voulois aller promener à la ville. Sur cela madamoiselle de Montigny (3) , niepce de madame d'Usez, nous dit que l'abbaye de Saint Pierre estoit une fort belle religion. Nous nous resolnsmes dy aller. Elle nous pria qu'elle vinst avec nous , parce qu'elle y avoit une tante, et que l'entrée n'y est pas libre , sinon qu'avec les grandes. Klle y vinst ; et comme nous montions en chariot, encor qu'il fust tout plein de nous six et de madame de Curlon , dame d'honneur, qui alloit tousjours avec moy , Liancourt , premier escoyer du Roy , et Camille s'y trouvèrent, qui se jelterent sur les portières du chariot de Torigny, où se tenans comme ils peurent, et gaussans, comme ils estoient d'humeur bouffonne, dirent qu'ils vouloient venir voir ces belles religieuses. La compagnie de madamoiselle de Montigny, qui ne nous estoit aucunement familière , et d'eux deux qui estoient confldens du Roy, fust, que je croy, une providence de Dieu pour me garantir de la calomnie que l'on me vouloit imputer. Nous allnsmes ù cette religion, et mon chariot, qui estoit assez reconnoissable pour estre doré et de velours jaune garni d'argent , nous attendit à la place , autour de laquelle y avoit plusieurs gentilshommes logez.
Pendant que nous estions dans Saint Pierre , le Roy , ayant seulement avec luy le Roy mon mari, d'O, et le gros Ruffé , s'en allant voir Quelus qui estoit malade, passant par ce£te place et voyant mon chariot vuide , se retourna vers le Roy mon mari , et luy dit : • \ oyez , voilà le chariot de vostre femme, et voilà le logis de Ridé, qui estoit lors malade. [Ainsi se nommoit au.Hsi celuy qui a depuis servi vostre cousine.] Je gage, dit -il, qu'elle y est; » et commanda au gros Ruffé, instrument propre
(Il Jeanne de Bourdeille , fille d'bonixnir de b Rpiar intre.
(2) Hélène de Foiiarque, flile du Iwroa de Snrgèrrt, |3| Fille de Claude d'Anioaoourt , tinir de Monliftnyiur-Aabe, et de Olisrlntle de Clermonl.
de telle malice, pour estre amy de du Guast, d'y aller voir ; lequel n'y ayant rien trouvé , et ne voulant toutefois que cette vérité empeschast le dessein du Roy, luy dit tout haut devant le Roy mon mari : n Les oiseaux y ont esté, mais ils n'y sont plus. » Cela suffit assez pour donner sujet de s'entretenir jusques au logis. Le Roy mon mari témoignant en cela la bonté et l'entendement de quoy il s'est toujours montré accompagné , et détestant en son cœur cette malice , jugea aisément à quelle fin il le faisoit. Et le Roy se hastant de retourner avant moy pour persuader à la Reyne ma mero cette invention et m'en faire recevoir un affront , j'arrivay qu'il avoit eu fout loisir de faire ce mauvais effet, et que mesme la Reyne ma mère en avoit parlé fort estrangoment devant des dames , partie par créance , et partie pour plaire à ce flis qu'elle idolastroit.
Moy revenant après , sans sçavoir rien de tout ceci, j'allny descendre en ma chambre avec toute la frouppe susdite qui m'avoit accompagnée H Saint Pierre, et y trouvay le Roy mon mari, qui soudain qu'il me vit se prist à rire, et me dit : • Allez chez la Reyne vostre mere| et Je m'asseure que vous en reviendrez bien en colère. » Je luy demanday pourquoy, et ce qu'il y avoit. Il me dit : « Je ue le vous diray pas , mais suffise à vous que je ne n'en crois rien , et que ce sont inventions pour nous brouiller vous et moy , pensant par ce moyen me séparer de l'amitié de monsieur vostre frère. » Voyant que je n'en pouvois tirer autre chose, je m'en vais chez la Reyne ma mère. Entrant en la salie je trouvay M. de Guise, qui prévoyant n'estoit pas marry de la division qu'il voyoit arriver en nostrc maison , espérant bien que du vaisseau brisé il en recucilleroit les pièces. Il me dit: o Je vous attendois ici pour vous advertir que la Reyne vous n preste une dangereuse charité; » et rac fit tout le discours susdit qu'il avoit appris de d'O, qui, estant lors fort amy de vostre cousine, l'avoit dit à M. de Guise pour nous en advertir. J'cntray en la chambre de la Reyne ma mère, où elle n'estoit pas. Je trouvay madame de Nemours et toutes les aulres princesses et dames qui me dirent : a Mon Dieu, Madame, la Reyne vostre mère est en si grande colère contre vous. Je ne vous conseille pns de vous présenter devant elle. — Non . ce dis-je, si j'avois fait ce que le Roy luy a dit. iMnis en estant du tout innocente, il faut que je luy parie pour l'en éclaircir. » J'enlray dans son cabinet , qui n'estoit fait que d'une cloison de bois , de sorte que l'on pouvoit aisément entendre tout ce qui se disoit. Soudain qu'elle me vit, elle commença à jetter
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feu , et dire tout ce qu'une colère outrée et démesurée peut jeltcr dehors. Je luy representay la verilë , et que uous estions dix ou douze, et la suppliay de s'en enquérir, et ne croire pas celle» qui rn'ctoient amies et familières , mais roadnmc de Montigny qui ne me bantoit point , et Llancourl et Camille qui ne dependoient que du Roy. Elle n'a point d'oreille pour la vérité ni pour la mison, clic n'en veut point recevoir, fust pour estre préoccupée du faux , ou bien pour complaire à ce fils, que d'affection, de devoir, d'espérance et do crainte clic idolastroit , et ne cesse tant de tanser , crier et menacer. Et luy disant que cette charité m'avoit esté prestée par le lloy , elle se met encor plu» en colère , me voulant faire croire que c'estoit un sien valet de chambre qui passant par \k m'y a voit veue. Et voyant que cette couverture estoit grossière, que je la recevois pour telle et restois infiniment offensée du Roy , cela la lourmentoit et égaillounoit davantage : ce qui estoit ouy de sa chambre toute pleine de gens.
Sortant de là avec le desplt que l'on peut penser, Je trouvay ru ma chambre le Roy mon mnry , qui me dit ; • Et bien , u'avez-vons pas trouvé ce que Je vous avois dit/ • et me voyant •I ofQigée, • ne vous tourmentez pas de cela, dit-Il , Uancourt et C.nmillc se trouveront au coucher du Roy, <!"' '">' diront le tort qu'il vous n fiilt , et m'assure que demain la Royne vosire merc sera hleu empcschée à faire les acL*ords. • Jo luy dis : « Monsieur, j'ay reeeu un affront trop public de celte calomnie pour pardonner h ceux qui me l'ont causé; mais toutes les Injures lie me sont rien an prix du tort qu'on m'a voulu faire, me voulant procurer un si grand malheur que de me mettre mal avec vous. » Il me repondit : 0 II s'y est, Dieu merci, failli. • Je luy dis : « Ouy, Dieu merci, et vostre bon naturel. Mais de ce mal si fuut-il que nous en tirions un bien; que ceci nous serve d'advertissement à l'un et tt l'autre pour avoir l'œil ouvert à tous les artifices que le Roy pourra faire pour nous mettre mal ensemble ; car il faut croire , puis qu'il a ce desseîn, qu'il ne s'arrestera pas à cestuy-cy, et ne cessera qu'il n'ait rompu l'amitié de mon frère et de vous. • Sur cela mon frère arriva, et les fis par nouveau serment obliger ù la continuation de leur amitié. Mais quel serment peut valoir en amour?
Le lendemain matin nn banrfuler italien, qui estoit serviteur de mon frère, pria mondit frère, le Roy mon mari et moy, et '>lusieurs autres princesses et dames , d aller aisner en un beau jnrdin qu'il avoit à la ville. Mais ayant tousjours gardé ce respect à la Reyue ma mère , tant que
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j'ay esté auprès d'elle, fille et marlct , dep'it 1er en aucun lieu sans luy eo debuuader cqq^, je l'allay trouver en la salle , rcTcnaat dt li messe , pour avoir sa permisaioo d'aller i n festin. Elle , me faisant ud refus public , dit (■ j'allasse où je voudrais , qu'elle uc s'en soaeM pas. Si cet affront fut ressenti d'oa coanç comme le mien, je le laisse à Juger a caa fM comme vous ont connu mon hamear.
que nous estions en ce festin , lo So]r,fi/ p.irlé à Liancourt, ù Camille et A de Montigny , conneust l'erreur où U Bdfiot Ruffé l'avoit fait tomber; et ne se moins eu peine à la rabiller qu'il aivati prompt à la recevoir et à la publier, trouver la Rcyne ma mère luy coofefaa la et la pria de rabiller cela en quelque liarao i|ae Je ne luy demeurasse pas ennemie, crai^nast fort, parce qu'il me voyoit avoir de l'enteade* ment, que je ne me sccusse plus A propoê revaneher qu'il ne m'avoit sceu oflhiser.
Revenus que nous fnsmea da festin , la prophetic du Roy roonmary fust véritable. La n)a mère m'envoya quérir en son cab'uMi rierc , qui estoit proclie de ccluy du Rwy . elle me dit qu'elle avoit sceu la vérité de toi et que je luy avois dit vray; qu'il o'estoit de tout ce que le valet de chambre qui luy avi fait ce rapport luy avoit dit ; que c'estoit un maovais homme, et qu'elle le cha.<seroit. En coDn< sant à ma mine que je ne recevois pas couverture, elle s'efforça par tout moyen dem'o*ter l'opinion que ce fust le Roy qui me presl ceste charité. Et voyant qu'elle n'y avam rien, le Roy entrant dans le cabinet m'eôi force excuses, disant qu'on le luy avoit taiV croire , et me faisant toutes les salisfa démonstrations d'amitié qui se pouvoi
Cela passé, après avoir demeuré quelque tempe a Lyon , nous allasmes en Avignon. Le Guast, n'osant plus inventer de telles impostures , et voyant que je ne luy donnois aucune prise en mes actions, pour, par la jalousie, me mettre mal avec le Roy mon mari , et ébranler l'amitié de mou frère et de luy , se servist d'une autre voye , qui estoit de madame de Sauve , la f^ gnant tellement qu'elle se ;;ouvemoit du par luy; et usant de ses instructions, non mi pernicieuses que celles de la Celestine {\), rendit l'amour de mon frerc et du Roy moù [auparavant tiède et lente comme de personnes si jeunes] à une telle extrémité , qu'oubliant toute ambition
ulrc
tout devoir et tout dessoin, Ils
(I) Trafri-rnniMic apagnole alors tri» «n «o^Wf romplio de K4>nn lioroeieDNl.
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n'avoient pins antre chose en l'esprit que la recherche de cette femme; et en viudrcnt à une si grande et véhémente jalousie l'un de l'autre , qu'cncor qu'elle fust recherchée de M. de Guise, de du Guast, de Souvray, et plusieurs autres qui estoient tous plus aimez d'elle qu'eux , ils ne s'en soucioient pas, et ne craigtiolent , ces deux beaux frères , que la recherche de l'un et de l'autre. Et cette femme, pour mieux jouer son jeu , persuada au Roy mon mari que j'en cstois jalouse , et pour cette cause je tenois le parti de mon fcre.
Nous croyons aisément ce qui nous est dit par des personnes que nous aimons. Il prend cette créance, il s'esloigne de moi , et s'en cache plus que de fout autre , ce que jusques alors il n'avoit fait; car, quoy qu'il en cust eu la fantaisie, il m'en avoit tousjours parlé aussi librement qu'à une sœur, counoissant bien que je n'en estois aucunement jalouse, ne désirant que son contentement. Moy voyant ce que j'avois le plus craint estre advenu , qui estoit l'esloignemeut de sa bonne grâce , pour In privation de sa franchise , de quoy il avoit jusques alors usé avec moy , et que la meffiancc qui prive de la familiarité est le principe de la haine , soit entre parens ou amis, et connoissaot d'ailleurs que si je pouvois divertir mon frère de l'affeclioa de madame de Sauve, j'oslerois le fondement de l'artiflcc que Le Guast avoit fabriqué à nostre division et ruine... susdite a l'endroit de mon frère, usant de tous moyens que je pus pour l'en tirer : ce qui eut servi à tout autre qui n'eus eu l'ame fascinée par l'amour et les ruses de ces lines personnes. NIon frère, qui en toute autre chose ne croyoit rien que moy, ne pust jamais se regaigner soi mcsme pour son salut et le mien, tant forts estoient les charmes de cette Circé , aidez de ce diabolique esprit de du Guast; de façon qu'au lieu de tirer profit de mes paroles , il les redisoit toutes à cette femme. Que peut-on celer à celuy que l'on aime? Elle s'en aniraoit contre moy, et servoit avec plus d'affection au dessein de du Guast, et pour s'en venger disposoit tousjours vantage le Roy mon mari à me haïr et s'csnger de moy ; de sorte qu'il ne me parloit plus.
Il revenoitde chez elle fort tard; et pour l'emher de me voir, elle luy commandoit de se rouver au lever de la Reyne , où elle estoit subjette d'aller, et après tout le jour il ne bougeoit plus d'avec elle. Mon frère n'apportoit moins de io h la rechercher, elle leur faisant accroire à s deux qu'ils estoient uniquement aimez
Ci) LouUdc Clcrmoot do Biihv d'Aniltolfo.
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d'elle ; ce qui n'avançoit moins leur jalousie et leur division que leur ruine.
[l57â] Nous iismes un long séjour en Avignon , et nn tour par la Bourgogne et la Cliampagne pour aller à Rheims aux nopces du Roy , et de \ii venir à Paris , où les choses se comportèrent tousjours de celte façon. La trame de du Guast alloit par ses moyens tousjours s'advançantà nostre division et rume. Estans à Paris, mon frère approcha de luy Bussi (2}, en faisant autant d'estime que sa valeur le meritoit. Il estoit tousjours auprès de mon frère, et par conséquent avec moy, mon frerc et moy estans presque toujours ensemble, et ordonnant à tous ses serviteurs de ne m'honorer et rechercher moins que luy. Tous les hommes et gens de sa suite accomplissoient cet agréable commandement avec tant de subjection, qu'ils ne me rendoient moins de service qu'à luy. Vostre taule voyant cela, m'a souvent dit que celte belle union de mon frcre et de moy luy faisoit ressouvenir du temps de M. d'Orléans mon oncle et de madame de Savoyc ma tante. Le Guast, qui estoit uu potiron de ce temps, y donnant interprétation contraire , pensa que la fortune luy offroit un beau moyen de se haster plu» viste d'arriver au but de son dessein, et, par le moyen de madame de Sauve s'cstant introduit en In bonne grâce du Roy mon mari, tascha par toute voye de luy persuader que Bussi me servoit. Et voyant qu'il n'y advançoit rien , estant assez adverty par ses gens, qui estoient tousjours avec moy , de mes deporlcmens qui ne tcudoient à rien de semblable, il s'adressa au Roy qu'il trouva plus facile à persuader , tant pour le peu de bien qu'il vouloit à mon frère et à moy , nostre amitié luy estant suspecte et odieuse , que pour la haine qu'il avoit à Bussi , qui l'ayant nutrcsfois suivi l'avoit quitté pour se dédier n mon frère : acquisition qui accroissoit autant la gloire de mon frère que l'envie de nos ennemis, pour n'y avoir rien en ce siècle -là de son sexe et de sa qualité de semblable en valeur, réputation , grâce et esprit. Eu quoy quelques-uns disoicut que s'il fulloit croire la transmutation des âmes, comme quelques philosophes ont tenu , que sans doute celle de Hardclay (2) vostre brave frère animoit celle de Bussi.
Le Roy , imbu de cela par Le Guast , en parla à la Reyne ma merc , la conviant à en parler au Roy mon mari, et taschant de le mettre aux mesraes aigreurs qu'il l'avoit mis à Lyon ; mais elle, voyant le peu d'apparence qu'il y avoit, l'eu rejetta , luy disant : « Je ne sçais qui sont
(S) Jean de Bourdville . d'.Vrdclnr, frire de BriDlùnw.
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les brouillons qui vous mettent telles opinions en la fanUlslc. Ma fille est maliieureuse d'cslre venaê en on tel siècle. De nostre temps nous parlions librement A tout le monde , et tous les honncstes pens qui suivoient le Roy vostre père, M. le Dauphin , et M. d'Orléans vos oncles, estolcnt d'ordinaire a la chambre de madame Marguerite vostre laute et de moy , et personne ne le trouvoit estrange , comme aussi n'y avoit-il pas de qnoy. Bussi voit ma fille devant vons , devant son mnri en sa chambre , devant tous les Rcns de son mari , et devant tout le monde. Ce n'est pas en cachette , ni à porte fermée. Bussi est personne de qualité , et le premier auprès de vostre frère. Qu'y a-t-ll à penser? En sçaveivous autre chose qne par une calomnie? A Lyon, vous me luy avez fait faire un affront trcs-grnnd, duquel je crains bien qu'elle ne se ressente toute sa vie. »
Le Roy demeurant tout estonné , « Madame , dit-il , je n'en parle qu'après les autres. • Elle respondit : • Qui sont ces autres, mon fils? Ce sont gens qui vous veulent mettre mal ave/: tous les voslrcs. • Le Roy s'en estant allé, elle me raconta tout et me dit : • Vous estes née d'un misérable temps. • En appellant vostre tante madame de Dampierre , elle se mit à discourir avec elle de l'honneste liberté des plaisirs qu'ils avoient de ce temps-lit, sans estre sujets comme nous à In mesdisance.
Le Guast, voyant la mine esventée , et qu'elle n'avoit pris feu de ce costé-là comme il desiroit, s'adresse à certains çentilshommes qui suivoient lors le Roy mon mari , qui jusques alors avoient esté compa<:nons de Bussi, et depuis devenus ses ennemis par la jalousie que leur apportoit son advancement et sa gloire. Ceux-ci joignants à cette envieuse haine un zèle Inconsidéré au service de leur roaistre , ou , pour mieux dire, couvrans leur envie de ce prétexte, se résolurent un soir, sortant tard du coucher de son maistre pour se retirer en son logis , de l'assassiner. Et comme les honnestes gens qui estoient auprès de mon frère avoient accoustumé de l'accompagner, ils sçavoient qu'ils ne lo trouveroient avec moins de quinze ou vingt honnestes hommes , et que bien que pour la blessure qu'il avoit au bras droit depuis peu de jours qu'il s'estolt battu contre Saint Val (I), il ne portast point d'espée , sa présence seroit suffisanie pour redoubler le courage à ceux qui estoient avec luy. Ce que redoutans , et voulans faire leur entreprise asseurée , ils résolurent de l'attaquer avec deux ou trois cens hommes , le voile de la
(t) Georges de Viodray. comte de Saint-phal.
nuit couvrant la honte d'an td HMMiMlItf Guast , qui commandoil aa regfmeatde* prfa, leur fournit des soldats, et ae mettans ead^ ou six trouppes en la plus prochaine rai ai m logis où il falloit qu'il passast, le diarpat Mtfgnans les torches et flambeaux. Après od'arquebusadcs et pistoletadea, qai en»! non è attrapper une troappe de qataseos rlagi hommes , mais à deffaire an regteeaC, Ik rftn* nent aux mains avec sa trouppe,!
jours dans l'obscurité de la nuit ft toi pour ne le faillir, et le coonoimBi ^ m «charpe colombine où il portoit soa bns drrit blessé , bien à propos pour eux, qui senti la force ; qtii furent tonteâfoés I nus de cette petite trouppe d'hooneitaB gocqri estoient avec luy, à qui l'inopioéemeonlnii l'horreur delà nuit n'osta le cœur ni lej^mol; mais faisant autant de preuve de lenr valcwqw de l'affection qu'ils avoient A lear am? , à force d'armes le passèrent jusques à aoa logfs, saas perdre aucundeleurtrouppe, qu'an paCUbanuiM qui avoit esté nourri avec luy , qnl, ayant cité blessé auparavant k un bras, portail une <•■ chnrpc colombine comme luy , mais loatdibif bien différente pour n'estre enrichie comme ceBe de sonmaistre;toutefoisenrob$curitéde la nnJet, ou le transport , ou l'animosité de ces as.>:assins, qui avoient le mot de doaoer tous à /'écbarpe colombine , fit que toute trouppe se jetia sur ce ce pauvre gentilhomme , pensant que ce fust Bussi , et le laissèrent pour mort en la niê.
Un gentilhomme italien qui csto\t à mon frère y estant, de premier abord i'effroy l'ayant pris, il s'en accourt tout sanglant dans k- Louvre , et jusques à la chambre de mon frère qui eslolt couché, criant que l'on assassinoit Bussi. Mon frère soudain y voulust aller. De bonne fortune je n'estois point encore couchée , et estois logée si près de mon frère , que j'oùis cet homme effrayé crier 'par les degrez cette espoovantable nouvelle aussi-tost que luy. Soudain je conrs en sa chambre pour l'empescher de sortir, et envoyay prier la Reyne ma mère d'y venir pour le retenir , voyant que la juste douleur qu'il sentoit l'emportoit tellement hors de luy-mesme , que sans considération il se fust précipité à tous daogers pour courir à la vengeance. Nous le retenons a toute peine, la Reyne ma mère luy repre> sentant qu'il n'y avoit nulle apparence de sortir seul comme il estoit , pendant nuit qne l'oiMcnritc couvre toute meschanceté ; que Le Guasl estoit peut-estre assez méchant d'avoir fait cette partie expressément pour le faire sortir mal i propos , afin de le faire tomber en quelque accident. Au desespoir qu'il estoit ces paroles eossent
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eu peu (le force ; mais elle y usant de son autorité l'nrresta, et commanda aux portiers que l'oD ne le laissast sortir , prenant la peine de demeurer avec luy jusques à ce qu'il sceusl la vérité de tout.
Bossi , que Dieu avolt garanti mirncutensementde ce danger, ne s'eslant troublé pour ce hazard , son ame n'estant point susceptible de la peur, estant né pour estre la terreur de ses ennemis , la gloire de son maistre , et l'espérance de ses amis, entré qu'il fust en son logis , soudain se souvint de la peine en quoy seroit son maistre si la nouvelle de cette rencontre estoit portée jusques t luy incertaineraent ; et craignant que cela le (ist jetter dans les filets de ses ennemis [comme sans doute 11 eustfait si la Beyne ma mère ne l'en eust empesché ], envoya soudain un dessiunsqui apporta la nouvelle à mon frerc de la vérité de tout. Et le jour estant venu , Bussi , sans crainte de ses ennemis , revint dans le Louvre avec la Taçon aussi brave et aussi joyeuse que si cet atlentast luy eust esté un tournois pour plaisir.
Mon frcre , aussi aise de le revoir que plein de despit et de vengeance , tesmoigna assez comme il ressentoit l'offense qui luy avoit esté faite de l'avoir voulu priver du plus brave et du plus digne serviteur dont prince de sa qualité eust jamais connoissancc , bien que du Guast s'attaquoit à BussI pour ne s'oser prendre de premier abord à luy-mesme. La Beyne ma mère, la plus prudente et advisée qui ait jamais esté , connoissant de quel poids estoient tels effets, et prévoyant qu'ils pourroicnt enfin mettre ses dcuxenfans mal ensemble, conseilla mon frère que pour lever tel prétexte il list que pour un temps Bussi s'esloignast de la Cour ; à quoy mon frère consentit par la prière que je luy en fis, voyant bien que s'il demeuroit Le Guast le mettrolt tousjours en jeu, et le fcroit servir de couverture à son pernicieux dessein, qui estoit de maintenir mon frère et le Roy mon mari mal ensemble , comme il loi avoit mis par les artifices susdits. Bussl, qui n'avoit autre volonté que celle de son maistre , partit accompagné de la plus brave noblesse qui fust à la Cour qui sutvoit mon frerc.
Ce sujet estant aisé au Guast, et voyant que le Boy mon mari ayant en ce mesme temps une nuit eu une fort grande foiblesse , en laquelle il demeura esvanoùi l'espace d'une heure [qui luy Ycnoit, comme je crois , d'excès qu'il avoit faits avec les femmes , car je ne l'y avois jamais vcu sujet], où je Pavois servi et assisté comme le devoir me le commandoit ; de quoy il rcstoit si content de moy qu'il s'en loiioit à tout le monde ,
IS
disant que, sans que je m'en estols apperceue , et j'avois soudain couru à le secourir et appeller mes femmes et ses gens , il estoit mort, et qu'à cette cause il m'en faisoit beaucoup meilleure chère, et que depuis l'amitié de luy et de mon frère commençoit h se renouer, estimant tousjours que j'en estols la cause, et que je leur estois [comme l'on voit en toutes les choses naturelles, mais plus apparemment aux serpens coupez] un certain baume naturel qui réunit et rejoint les parties séparées , poursuivant tousjours la pointe de son premier et pernicieux dessein , et recherchant de fabriquer quelque nouvelle invention pour nous rebroulller le Roy mon mari et moy , mit à la teste du Roy , qui depuis peu de jours avoit osté, par le mesme artifice de du Guast , à la Reyne, sa sacrée princesse, tres-vertueuse et bonne, une fille qu'elle airaoit fort, et qui avoit esté nourrie avec elle , nommée Changy, qu'il devoit faire que le Roy mon mari m'en fist de mesme, m'ostant celle que j'aimois le plus, nommée Torigny (i), sans autre raison , sinon qu'il ne falloit point laisser àj des jeunes princesses des filles en qui elles eussent si particulière amitié.
Le Roy , persuadé de ce mauvais homme , ea i parla plusieurs fois à mon mari, qui luy respondit qu'il sçavoit bien qu'il me ferolt un cruel] despliiisir -, que si j'aimois Torigny j'en avola occasion; qu'outre ce qu'elle avoit esté nourrie 1 avec la reyne d'Espagne ma sœur, et avec moy] depuis mon enfance, elle avolt beaucoup d'en-l tendement, et que mesme elle l'avoit beaucoup serviensacapli\itédu bois de VIncennes ; qu'il seroit ingrat s'il ne s'en resïou>enoit , et qu'il avoit autrefois veu que Sa Majesté en faisoit grand estât plusieurs fols. Il s'en deffendit de ceste façon ; mais enfin Le Guast persistant tousjours à pousser le Roy , et jusques à luy faire dire au Boy mon mari qu'il ne l'aimerolt jamais si dans le lendemain il ne m'avoit osté Torigny, il fut contraint, à son grand regret , comme depuis il me l'a avoué, de m'en prier et melecomraander. Ce qui me fust si aigre, que je ne me pus m'empescher de luy tesmoigner par mes larmes combien j'en recevois de dcsplaisir, luy remonstraut que ce qui m'en aftiigeoit le plus , n'estoit point l'esloigncmentde la présence d'une personne qui depuis mon enfance s'estoit toujours rendue subjette et utile auprès de moi , mais que sçachant comme je l'aimois, je n'ignorois pas combien son partementsi précipité porterolt de préjudice à ma réputation. Ne pouvant recevoir ces raisons, pour la promesse qu'il avolt
(I) nilloni* fiovion , fltif du itmrvcbal dp Matignon,
ai
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fiute an Roy de me faire ce déplaisir, cUe partlst le Jour mame, m retirant chex on lieii cousla, nommé H. Giattelai.
Je resUy il olEeuée de cette indignité i la saite de tant d'antm, qne , ne ponvant pins résister à la juste doukor qoe je resMnttrfs , q«i
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noit i rcnnri. Je aa cherdier le Hegran Gnastet nadaoBe d« géant de moy , et iHigr ne ooodiiaM bIm «t ■
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LIVRE DEUXII
Quelqucsjoursapri», quelques bons serviteurs du Iloy mou mary l«y ayaiis fait connoi»trel'artiflce par le moyen duquel on le menoit à sa ruine , le mettant mal avec mou frère et moy pour le séparer de ceux de qui il devoit espérer le plus d'appui, pour après le laisser là et ne tenir conte de luy, comme le Roy commençoit À n'en faire pas grand estât et à le mépriser , ils le flreiit parler à mon frère, qui depuis le portement de Bussi ,n'avoit pas amendé sa condition [car Le Guost tous les jours luy faisoit recevoir quelques nouvelles iudigniteEJ, et connoissant qu'ils estoient tous deux en mesme prédicAment n la Cour, aussi défavorisez l'un que l'autre; que Le Guast seul gouvernoit le monde ; qu'il failoit qu'ils mendiassent de luy ce qu'ils voulolent obtenir auprès du Roy ; que s'ils demnadoient quelque chose , ils estoient refusez avec mépris; que si quelqu'un se rcndoit leur serviteur, iirstoit aussi -tostruiué, etattaqué de mille querelles que l'on luy suscitoit; ils se résolurent, voyant que leur désunion estoit leur ruine , de se réunir , et se retirer de la Cour , pour, ayant assemblé leurs serviteurs et amis , demander au Roy une condition et un trailtemcnt digne de leur qualité, mon frère n'ayant eu jusques alors son appennage , et s'entretenant seulement de certaines pensions mal assignées, qui venoient seulement quant il plaisoit au Guast, et le Roy mon mari ne jouissant nullement do son gouvernement de Guyenne, ne luy estant permis d'y aller , ni en aucunes de ses terres.
Cette résolution estant piise entr'eux , mon frère m'en parla, me disant qu'A celte heure ils estoient bien ensemble, et qu'il desiroit que nous fussions bien, le Roy mon mari et moy , et qu'il me priolt d'oublier tout ce qui s'estolt pané; que le Roy mon mari lui avoit dit qu'il eu avoit un extrême regret, et qu'il connoissoit bien que nos ennemis avoicnt esté plus Ans que nous, mais qu'il se resolvoit de m'aiœer et de me donner plus do contentement de lui. Il me prioit aussi de mon coslé de l'aimer et de l'assister en ses affaires en son absence. Ayant pris resolution tous deux ensemble que mon frerc par- ;iroU le premier, M dérobant dons un carrosse
comme il pourrolt , et qu'A quelques jours de là le Roy mon mari, feignant d'aller ii la chasse, le suivroit [regrettons beaucoup qu'ils ne me pouvoient emmener avec eux , toutesfois s'asseurans qu'on ne me sçauroit faire du déplaisir les sçachans dehors; aussi qu'ils firent bientest poroistre que leur intention n'estoit point de troubler la France, mais seulement d'establir une condition dignede leur qualité ; et se mettre en seureté; car parmi ces traverses ils n'estoient pas sans crainte de leur vie , fust ou que véritablement ils fussent en danger, ou que ceux qui desiroient ia division et ruine de nostre maison pour s'en prévaloir, leur fissent donner des alarmes par les continuels adverlissemens qu'ils en reeevoient], le soir venu, peu avant le soupper du Roy , mon frerc changeant de monteau et le mettant an tour du nez, sort, seulement suivi d'un des siens qui n'estoit pas reconnu , et s'en va à pied jusques ù la porte Saint Honoré, où II trouva Simié (l) avec le carrosse d'une dame qu'il avoit emprunté pour cet effet, dans lequel il se mist, et va jusques h quelques maisons A un quart de lieué de Paris, où il trouva des chevaux qui l'attendolent , sur lesquels montant , ù quelque iieué de IA il trouva deux ou trois cens chevaux de ses serviteurs qui l'attendolent au rendez-vous qu'il leur avoit donné. L'on ne s'apperceust point de son pnrtement que sur les neuf heures du soir.
Le Roy et la Rey ne ma mcre me demandereot pourquoy 11 n'avoit point souppé avec eux, et s'il estoit malade. Je leur dis que Je ne l'avois point veu depuis l'apresdlnéc. Ils envoyèrent en ta chambre voir ce ((u'il faisoit. On leur vins! dire qu'il n'y estoit pas. lis disent qu'on le cherche par toutes les chambres des dames où il avoit accoustumé d'aller. On cherche par le chasteau , on cherche par la ville, on ne le trouve point, A cette heure là l'allarme s'échauffe. Le Roy se met en colère , se courrouce, menace, euvoye qucrir tons les princes et seigneurs de la Cour, leur commande de monter A cheval et le luy ra> mener vif ou mort, disant qu'il s'en va troubler
(.1) Cbtinbellaa do duc d'AIen^t)o.
soD EsUt pour iuy faire la guerre, et qu'il luy fera connoistre la follie qu'il faisoil de s'attaquer à UQ roy si puissant que luy. Plusieurs do ces princes et seigneurs refusèrent cette commission, remonstrnns au Roy de quelle Importance elle estoit ; qu'ils voudroient mettre leur vie en ce qui seroit du service du Roy, comme ils sçavoient csfre de leur devoir; mais d'aller contre Monsieur son frère, ils sçavoleot bien que le Roy leur en sç-nuroit un jour mauvais gré; et qu'il s'assurast que mon frère n'enlreprendroit rien qui pust déplaire ii Sa Majesté , ni qui pust nuire Ason Estât; que peut estre c'estntt un mécontentement qui l'avoit convié à s'éloigner de la Cour; qu'il leur scmbloit que le Roy devoit envoyer devers luy pour s'informer de l'occasion qui l'avoit meu à partir , avant que prendre resolution h toute rifineur comme celle-cy. Quelques autres acceptèrent, et se préparèrent pour monter à cheval. Us ne purent faire telle diligence qu'ils pussent partir plostost que sur le point du jour; qui fust cause qu'ils ne trouvèrent point mon frère , et furent contraints de revenir pour n'es.tre pas en équipage de puerre. [lô7(î] Le Roy pour ce départ ne monstra pas meilleur visage au Roy mon mari , mais, en faisant aussi peu d'estat qu'à l'accoustumée , le tenoit lousjours de mesœe façon : ce qui le con- (Irmoit en la resolution qu'il avoit prise avec mon frère : de sorte que peu de Jours aprcs(i) il partit , feignant d'aller ù la chasse. Moy le lendemain du départ de mou frère , les pleurs qui m'avoient accompagnée toute la nuit m'esmeurent un si grand rhume sur la moitié du visage , que j'en fus avec une grosse fièvre arrestée dans le lit pour quelques jours , fort malade et avec beaucoup de douleurs. Durant laquelle maladie le Roy mon mary, ou qu'il fust occupé à disposer de son parlement , ou qu'ayant à laisser bicn-tùt In Cour, il \oulust donner ce temps qu'il avoit à y estre à la seule volupté de jouir de la présence de sa roaistresse madame de Sauve, ne pensant avoir le loisir de me venir voir en ma chambre, et revenant pour se retirer A l'accoustumée à une ou deux heures après minuit, couchans en deux lits comme nous couchions tousjours, je ne leutendois point venir, et se levant avant que je fusse esveillée , pour se treuver, comme j'ay dit cy-devant, au lever de madame ma mère ou madame de Sauve alloit , il ne se souvenoit point de parler d moy comme il avoit promis à mon frère, et partit de cette façon sans me dire à Dieu.
(I) Erreur : l'ëTasioa do roi de Navarre eut )iea ea fttyrier 1576; celie du duc d'Aleoçoo en >epteni)>re 1375.
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Je ne laissay pas de demeom- 1 Roy que j'estois la seule caOM de ce puteoMil; et jettant feu contre moy, s'il n'flost esté ittH de la Rey ne ma mère , sa coiere , J« crois, bf eust fait exécuter contre ma vie qodqtwc té ; mais estant retenu par elle , et a'e pis , soudain il dit à la Revoie ma roere i le moins il me falloit donner des |^ empescher que je ne suivisse le fL»rmmmary, et aussi pour engarderque persooscaieMm»' niquast avec moy, afin que je ne Icud^vUat de ce qui se passoit à la Cour. La HtfM mt mère, voulant faire toutes choses avecdoaov, luy dit qu'elle le trou%-oit boo aJosi [bm éh d'avoir pu rabattre jusques au preaâicr m*vement de sa colère ] , mais qu'elle ne rioh droit trouver pour me disposer A oe tnaverd rude ce traitement là ; qae ces afgreon mitmeureroient toujours en ces termes; qoe toutes les choses du monde avolent deux tàea; que cette première, qol estoit triste et a/Cvuse, estant tournée, quand nous viendroot A volt la seconde plus agréable et pies InaqolBe, ù nouveaux evenemens on prendroit nouveaa conseil ; que lors peut-estre on aurait besoin de se servir de moy ; que comme (a prudeoet conseilloit de vivre avec ses amis comme devans un jour estre ses enoemis , pour oe leur coiilier rien de trop , qu'aussi l'amiiié venant à se rompre , et pouvant nuire , elle ordonnoit d'user de ses ennemis comme pouvant estre uo jour amis.
Ces remonstrances empescherent bien le Roy de me faire ennuy f ce qu'il en- Kiln ]';
mais Le Guast luy donuant 1. de dé-
charger ailleurs sa colère , fit que soudain , pour me faire le plus cruel déplaisir qui se pourolt imaginer, il envoya des gens A la maison de Cbastelas , cousin de Torigny, pour, soos ombre de la prendre pour l'amener ou Roy , la noyer en une rivière qui estoit près de là. Eux arrivez , Cbastelas les laisse librement entrer dans la maison , ne se doutant de rien. Eux soudain la voyant dedans, les plus forts usaos avec autant d'indiscrétion que d impradencs de la ruineuse charge qui leur avoit «té donnée, prennent Torigny , la liant , l'enferment dans une chambre, attendans de partir que leuis chevaux eussent repeu. Cependant usan* à la fraocoise sans se garder de rien , se gorgeast jusques au crever de tout ce qui estoit de meilleur en celte maison , Chastelos , qui esloit homme advisé , n'estant pas marry qu'aux dépens de son bien on pust gagner ce temps pour retarder le parlement de sa cousine , espérant que qui a temps a vie, et qoe Dieu peut-«tr«
rf^
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diaDgeroittc cœur du Roy , qui contremanderoit ces gens icy pour ne me vouloir si aigreinent ofrenser , et n'osant ledit Cbastalas entreprendre par autre voye de les empescher, bien qu'il avoit des amis assez pour le faire : mais Dieu , qui a toujours regardé mon afllictiOD pour me garantir des dangers et des déplaisirs que mes ennemis me pourehussoient , plus à propos que moy-mesme ne l'en eusse pu requérir quand j'eusse sceu cette entreprise que j'ignorois , prépara un inespéré secours pour délivrer Torigny des mains de ces scélérats, qui fut tel : Quelques valets et chambrières s'en estant fuis pour la crainte de ces satellites , qui battoient et frappoicnt là dedans comme en une maison de pillage, estant à un quart de IJeuè de la maison, Dieu guida par Ih La Ferté et Avanli!;ny (i| avec leurs troupes qui estoienf bien deux cens chevaux, qui s'alloient joindre à l'armée de mon frère , et fit que La Ferté reconnustparmi cette troupe de paisansun homme esploré qui estoit à Chastelas , et liiy demanda ce qu'il avoit, et s'il y avoit quelques gens d'armes qui leur eussent fait quelque tort ; le valet luy respond que non , et que la cause qui les rendoit ainsi tourmentez , estoit l'extrémité cnquoy il avoit laissé son maibtre pour la prise de sa cousine. Soudain La Ferté et Avantigny se résolurent de me faire ce bon office de délivrer Torigny, lounns Dieu de leur avoir offert une si belle occasion de rac pouvoir témoigner l'affection qu'ils m'avoient tousjours eue ; et hastaos le pas , eux et toutes leurs troupes arrivèrent si à propos à la maison dudit Chastelas , qu'ils trouvèrent ces soldats sur le point qu'ils vouloicot mettre Torigny sur un clieval pour l'emmener noyer. Entrans donc tous à cheval l'espée a la main dans la court , et crians : • Arrestez-vous, bourreaux, si vous luy faites mal vos estes morts , » ils commencèrent à le^ charger, et eux se mettans à fuir laissèrent leur prisonnière aussi transportée de joye que transie de frayeur ; et après avoir rendu grâces à Dieu et II eux d'un si salutaire et si nécessaire secours , faisant apprester le chariot de sa couitine de Chiistelas, elle s'en va avec sondit cousin , accompagnée de l'escorte de ces honncsfes gcr», trouver mon frère , qui fust trcs-aise, ne me pouvant avoir auprès de luy, d'y avoir une personne que j'aimasse comme elle. Klle y fut, tant que le danger dura , traitée et respectée comme si elle eust esté auprès de moy.
Pendant que le Roy ûiisoit cette belle dcspcs-
(I) Le Huo it'Alcn(<iu avoil |Hiur chanilxll.ini ilcin k'iTcsdecc nom.
che pour sacrifier Torigny a son ire, la Rcyne . ma mère , qui n'en sçavoit rien, m'estoit vcnuél trouver en ma chambre que je m'babillois en«j core , faisant estât , bien que je fusse encor ranlj de mon rhume , mais plus malade en l'omC qu'au corps de l'ennui qui me possedoit , de sor-1 tir ce jour-là de ma chambre pour voir un peu le' cours du monde sur ces nouveaux accidens , estant tousjours en peine de ce qu'on entreprendroit contre mon frère et le Roy mon mari. Ellej me dit : a Ma fille , vous n'avez que faire de] vous habiller. Me vous fascbez point , je vous] prie , de ce que j'ay à vous dire. Vous avez de] l'entendement. Je m'asseure que vous ne trouverez point estrange que le Roy se sente of-| fensé contre vostre frère et vostre mari , et que, [ sçachant l'amitié qui est entre vous , croyant j que vous sçaviez leur parlement , il soit, résolu ; de vous tenir pour ostage de leur départ. Il sçait I combien vostre mari vous aime, et ne peut I avoir un meilleur gage de luy que vous. Pour] cette cause , il a commandé que l'on vous rolst | des gardes pour vous empcsehcr que vous ne i sortiez de vostre chambre ; aussi que ceux de son conseil luy ont représenté que si vous estiez libre parmi nous , vous descouvririez tout ce qui se delibereroit contre vostre frère et vostre mari , et les en advcrliriez. Je vous prie de ne le trouver mauvais. Ceci , si Dieu plaist , ne durera guercs. ^'e vous faschez point aussi si je ■ n'ose si souvent vous venir voir , car je craindroisd'en donner soupçon au Roy. Mais asseurez-vous que je oc permettray point qu'il vous soit fait aucun déplaisir , et que je feray tout ce que je pourray pour mettre la paix entre vos ^ frères. »
Je luy representay combien estoit grande l'indji;nité qu'on me faisoit en cela. Je ne voulois pas désavouer que mon frère m'avoit tousjours communiqué tousses justes mcscontentemcns ; mais pour le Roy mon mary , depuis qu'il m'avoit osté Torigny , nous n'avions point parlé ensemble; quemcsme il ne m'avoit point vcuc en ma maladie , et ne m'avoit point dit adieu. Itllo me respond : « Ce stmt petites querelles de mnry à femme; mais on sçait bien qu'avec des douces lettres il vous regagnera le ca'ur , et que s'il vous mande de l'alkr trouver vous y irez ; ce que le Roy mon flis ne veut pas. » Elle s'en retournant , je demeurai en cet état quelques mois, sans que personne, ny mesmo mes plus priv. as omis, mos.issent venir voir , eraignaus de se ruiner. .\ la Cour l'adversité est toujours seule, comme la prospérité est accompagnée, et la per- Kccutlon assistée de vrais et entiers nmis. Le seul brave Gilllon lut celuy qui , nuprisaiit loU-
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de crainte les Cerbem qoe l'onaYtlt mil i m» porte , qa'lls n'oaeieat Juay» !• dira bj lui raftuer le paaMge.
Dorant ee tcaip»4è le Roy noa aury HaM Miivé CB MU gBOVflncnvt , et ■jraiit jMBt tM Mrrlt«an et amlf , ehaeaii loy nmauln la tort qall avolt ea d'aire party $am me dira adlan , toy dtaat que f avol* de ronteadement pour la pouvoir lerTir, et qo'll fellolt qa'il ne regal- §iiast , qu'il ratirerolt beaucoup d'utilité de mon tmiUé «t do ma proMoee , lors que , les cboaea «Mau padfléca , il ma poorroit avoir aoprèa de loy. Il tùl aisé & persuader en cela , estant esloi> gné de sa CIrcé madame de Sauve. Ses ehamaa ayans perdu par l'ahaenee leur force [ ea qal la rendof i sans raison poor raeoaoolstra dalRincBt les artlflees de nos enMols, et qoa la dhrislon qu'ils avolent trouva entra nous ne tuy pro<'ttrolt moins de ruine qn'i moy ] , H ro'écrivist «oe tres-honoeste lettre où il me priolt d'oublier tout ce qui s'rstolt passé entre nons , et eroire qu'il me voaloit aimrr , et me le falra faraistre phis qu'il n'avolt Jamais fait ; me commandant aoati de le tenir adverty de Testât des afiaires qui se passolent on j*estois , de mon estât et de celuy de mon frère ; car ib estoient esloignez , bien qu'amis d'Intelligence, mon frère estant vers la Cliampagne , et le Roy mon mari en Gascogne. Je rcceus cette lettre estant encores captive , qui m'n^^rta beaucoup de consolation et soulagement, et ne manqony depuis [bien que les gardes eussent charge de ne me laisser escrire], aidée de la nécessité mercde l'inTention , de luy faire souvcut tenir de mes lettres.
Quelques Jours aprM que je fus arrestée, mon frère sceut ma captivité , qui l'aigrit tcUemeot , que , s'il n'cust eu l'afTectlon de sa patrie dans le ccFur autant enracinée comme il avoit de part et d'interest à cet Estât , il eust fait une si cruelle guerre [comme il en avoit ic moyen , ayant lors une belle armi'e] , que le peuple eust porté la pdne des effets de leur prince ; mais , retenu par le devoir de cette naturelle affection, ii écrlvfst à la lleyne ma mère que si l'on me trailolt ainsi on le mcttrolt nu dernier desespoir. Kllc , craignant de voir venir ic» aigreurs de cette guerre h cette extrémité qu'elle n'eust le mojen de la pacifier , remontra au Roy de quelle Importance cette guerre luy estoit , et le trouva dbposé h recevoir ses raisons , son ire estant modert'e par la comioissance du ptril où il se trouvoit, estant attaqué en Gascogne , Dauphiné , Languedoc et Politou , et du Roy mon mari et des Lugocnots, qui tCDoicnt plusieurs belles places , et de mou
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asm qa'eHam'y mmmU; imIb laBey ify ««•htteeaaanitlr.eathBaBtqiic j« layaanaiifai grandeatage^EBadoMa'» ▼••■■• aej.etaai m'ea parier ; et nas frara «syial qw jcaTy » taie pas , loj lepu»— U le ment qu'il aveil, et lea qu'il «voit reinuàla Cour, jr Joigaastcalif di rinjora qu'on m'avoil Ikit n'a ttve , et la cruaulé que poar ■ voulu faire h Torigay , Meut ^éV É'e jamais nulle ouvertarc d« paix qaa laMtqat l'on m'avolt fait ne fuet raparé , et qui aa ■• vist iatlsfaita et en libertd. La Reyaa aa awt, voyant cette mponse , rerlaat , «t rapraaaiA au Roy ce que luy avolt dH mtam ftava ; qal estoit nécessaire , s'il tooM ■>• p*tx, qu'aie y retoumast , mais que d'y rfkr tum ttay, aoa voyage seroil encore Inutile , etuaietiellpMitat le mal que de le dinsianer i qiftwl de n'y ma* ner sans m'avoir praaiiier csatenlm , J'y attirais pinstost que d'y servir, et qaa oMane tl aoatl â craindre qu'elle n'eust de la petoe à ta» ner, et que Je ne vonlosse aller traw» mary ; qu'il falloit m'oater lea gardes , «t ver moyen de me ftdra evbHar le traii qu'on m'avoil fhit : ee qw le Roy tnnva et s'y affectionna antaat qu'elle.
Soudain eilem'envoyeqaerlr, avoit tant fhit qu'elle avoKdiipaaéki voye d'une pais ; que c' estoit le bta de cet tat , qu'elle sçavoit que mon ^ere et aoiy v toujours désiré; qu'il se ponvolt si ad vnntageuse pour mon frère , qnH aurait oc» casioo de rester content et bore de la t; de du Gast et de tous antres tels mallcfleas pourroient posséder le Roy ; qu'en oatre, la main à faire un bon accord entre le mon frère , je la delivrerols d'un oaortH qui la possedolt , se trouvant en tel estai qaTeMe te pouvoit sans mortelle offense recevoir laneu* velle de la victoire de l'un ou de l'antra de ses (ils; qu'elle me prioit que l'injure qoe J'avab
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0 no me fi«t désirer plugtost la vengeance '^c la paix ; que le Roy en estoit morry, qu'elle l'eu Avolt veu pleurer, et qu'il m'en feroit telle Utiafaetloo que j'en resterois contente. Je luy nspoodig que je ne préfererois Jamais mon bien particulier au bien de mes frères et de cet Estât, pour le repos et coutentemcnt duquel Je me voudrols sacrltler ; que je ne loubaittois rien tant qu'une bonne paix , et que j'y voudrois servir de toat mon pouvoir.
Le lloy entra sur cola en son cabinet , qui avec une inflnité de bolloi paroilcs tascha à me satisfaire , et me convia à son amitié , voyant que ny mea façons ny mes paroles ne demoustrolent aucun resseutiment de l'injure que j'avols ceuë : ce que Je faisois , plus pour le mépris de fTence que pour sa satisfaction , ayant passé le temps de ma captivité au plaisir de In lecture, où Je commençay lors ù me plaire ; n'ayant celte Obligation à la fortune , mais plutôt à la providence divine , qui dos lors commença h me produire un si bon remède pour le soulagement des ennuis qui m'étoient préparez à l'advenir : ce qui m'eâtoit aussi un acheminement à la devo^ tion , lisant en ce beau livre nniversei de la nature tant do merveilles de son créateur; car toute amcbicn née ftiisantde cette connoissance nnc échelle, de laquelle Dieu est le denieret le plus haut échcllon , ravie se dresse avec l'adoration de la merveilleuse lumière et splendeur de cette incompréhensible essence , et, faisant un cercle parfait , ne se plaist plus à autre chose qu'à suivre celte chaisnc d'Homère , celte agréable encyclopédie, qui part de Dieu mesme, principe el fin de toutes choses. Et la tristesse contraire à la Joye , qui emporte hors de nous les pensées de nos actions, réveille nostre ame en soy-mesmc , qui , rassemblant toutes sea /brces pour rejctler le mal et rechercher le bien , pense et rc- I pense sans cesse pour choisir ce souverain bien , auquel avec assurance elle puisse trouver (|ueique tranquillité; qui sont de belles dispositions r pour venir à la connoissance et amour de Dieu. I Je reçus ces deux biens de la tristesse et de la ^■Olitudc à ma première captivité, de me pinirc ^Bl'étude, etm'ndonncr i la dévotion, bien que ^Hi ne les eusse Jamais goustées entre les vanilcz ^Ht nia^ninceuces de ma prospère fortune. ^V Le Koy, comme j'ay dit, ne voyant en moy ^Trtille apparence de raescontenleraenl , me dit que la Ueyne ma mcre s'en alloit trouver mon frerc en Champagne pour traiter une paix ; qu'il me prioit de l'accompagner et y apporter tous le» bons offices que je pourrois , et qu'il sçavoit que mon frerc avoit plus de créance en moy qu'en tout autre ; (juc de ce <iui viendroit de bien va
cela il m'en donneroit l'honnenr, et m'en resteroit obligé. Je luy promis ce que je voulois faire, car je connoissols que c'estoit le bien de mon frère et celuy de l'EsIat , qui éloit de m'y employer en sorte qu'il en resteroit content.
La Reyne ma merc part , et moy avec elle, pour aller à Sens , la conférence se devant faire en In maison d'un gentilhomme à une lieuë de lA. Le lendemain nous allasmes au lieu de la conférence. Mon frère s'y trouva, accompagné |de quelques-unes de ses troupes , et des principaux seigneurs et capitaines catholiques el huguenots de son armée , entre lesquels estoit le duc Casimir, el le colonel qui luy avolt amené six mille relstres par le moyen de ceux de la religion , qui s'estoient Joints avec mon frère à cause du Roy mon mary. L'on traita là plusieurs jours de la paix , y ayant plusieurs disputes sur les articles, principalement sur ceux qui concernoient ceux de la religion , ausquels on accorda des conditions plus avantageuses qu'on n'avoit envie de leur tenir, comme il parut bien depuis, le faisant la Reyne ma mcre seulement pour avoir la paix, renvoyer les reistres , et retirer mon frère d'avec ceux desquels il n'avoit moins d'envie de se séparer, pour avoir tousjours esté très-bon catholique , et ne s'estre servy des huguenots que par nécessité.
En cette paix (I) Il fut donné partage à mon frère selon sa qualité , à quoy il vouloit que je fusse comprise, me faisant lors estabiir assignat de mon dot en terres; et M. de Beauvais, qui estoit député pour son party, y Insiitoit fort aussi pour mol. Mais la Reyne ma mère me pria que Je ne le permisse , et qu'elle m'asscurolt que J'aurois du Roy tout ce que luy demnndeiois. Ce qui me flt les prier de ne m'y comprendre, et que j'aimols mieux avoir de gré ce que j'aurois du Roy el de la Reyne ma mère , estimant qu'il me seroit plus asseuré.
La paix estant conclaé , les asseurances prises d'une part et d'autre, la Reyne ma mère se disposant à s'en retourner. Je receus lettres du Roy mon mari , par lesquelles il me fnisoil paroistre qu'il avoit désir de me voir, me priant, soudain que je vcrrois la paix faite , de demander mon congé pour le venir trou\er. J'en suppliay la Revue ma mère. Elle me rejette cela , et par toutes sortes de persuasions taschc de m'en divertir, me disant que lors qu'après la Saint Barthélémy je ne voulus recevoir la proposition qu'elle me lit de me séparer de noslre mariage, elle loua lors mon intention parce qu'il s'estoit fait catholique ; mais qu'à cette heure qu'il s'es-
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toit fait huguenot , elle te me pourrait permettre que J'y allasse. Et voyant que j'insistois pour avoir mon congé , elle avec la larme à l'œil dit que si Je ne revenois pas avec elle Je la ruinerais ; que le Roy croiroit qu'elle me l'aurait fait faire , et qu'elle Iny avoit promis de me ramener, et qu'elle ferait que J'y demeurerois jusqu'à ce que mon frère y fust; qu'il y viendrait bien-tost, et qu'elle me ferait donner mon congé. Nous retournasmes à Paris trouver le Roy , qui nous receust avec contentement d'avoir la paix , mais toutesfois agréant peu les avantageuses conditions des huguenots, et se délibérant , si tost qu'il auroit mon frère à la Cour, de trouver une invention pour rentrer en guerre contr'eux, pour ne les laisser Jouir de ce qu'à regret on leur avoit accordé seulement pour en retirer mon frère, lequel demeura un mois ou deux avenir, pour donner ordre à licentier les reistrès et le reste de son armée. Il arriva après à la Cour avec toute la noblesse catholique. Le Boy les raceot avec honneur, monstrant avoir contentement de le revoir, et fit bonne chère aussi à Bussi , car Le Guast estoit mort , ayant esté tué par un Jugement de Dieu lors qu'il suoit une diette , comme aussi c'estoit un corps gasté de tontes sortes sortes de vilainies, qui fut donné à la pourriture qui dès long-temps le possedoit, et son ame aux démons , à qui il avoit fait hommage par magie et toutes sortes de meschancetez. Ce fusil de haine etde division estant osté du monde , et le Roy n'ayant son esprit bandé qu'à la ruine des huguenots , se voulant servir de mon frère contre eux , pour rendre mon frère et eux irréconciliables , et craignant qu'à cette raison J'allasse trouver le Roy mon mari , nous fàisoit à l'un et à l'autre toutes sortes de caresses . et de bonne chère pour nous faire plaire à la Cour. Et voyant qu'en ce mesrae temps M. de Duras estoit arrivé de la part du Roy mon mari pour me venir quérir , et que Je le pressois fort de me laisser aller , qu'il n'y avoit plus lieu de me refuser , il me dit [ monstrant que c'estoit l'amitié qu'il me portoit , et la connoissance qu'il avoit de l'ornement que je donnois à la Cour, qui faisolt qu'il ne pouvoit permettre que Je m'esloignasseque leplus tard qu'il ponrroit] qu'il me vonloit conduire Jusques à Poictiers , et renvoya M. le doc de Duras avec cette asseurance. Cependant il demeura quelques jours à partir de Paris , retardant à me refuser ouvertement mon congé , qu'il eust toutes choses prestes pour pouvoir déclarer la guerre, comme il l'avoit desseignée , aux huguenots , et par conséquent au Roy mon mari. Et , pour y trouver un prétexte, on fait courir le bruit que les catholiques se plai-
gnent des avantageuses conditions que l'on avoit accordées aux huguenots à la paix de Sens. Ce murmure et mescontentement des cathoUqnes passe si avant , qu'ils viennent à se ligner è la Cour; par les provinces et par les villes, s'eorollans et signans, et faisans grand brait , tacitement du scea du Roy, monstrans vouloir eslire M. de Guise pour chef. Il ne se parle d'antie chose à la Cour, depuis Paris Jusques à Blois, où le Roy avoit fait convoquer les estata ; pendant l'ouverture desquels le Roy appella mon firars dans son cabinet, avec la Reyne ma men, et quelques-uns de messieurs de son conseil. Il leur représente de quelle importance estoit pour soa Estât et pour son authorité la ligue que les catholiques commençoient , mesme s'ils venoient à se faire des chefs , et qu'ils esleussent ceux de Guise ; qu'il y alloit du leur plus que de tous autres [ entendant de mon frère et de Iny ] ; qne les catholiques avoient raison de se plaindre , et que son devoir et sa conscience l'obligeoient à mescontenter plustost les huguenots que les catholiques ; qu'il priolt et conjurait mon frère, conuoe fils de France et bon catholique qu'il estoit, de le vouloir conseiller et assister en cette affaire , où il y alloit du hazard de sa couronne et de la religion catholique ; adjoustant à cela qu'il luy sembloit que, pour couper le chemin à cette dangereuse ligue , luy-mesme s'en devoit faire le chef, et pour monstrer combien il y avoit de zele à sa religion , et les empescher d'eslire d'autre chef, la signer le premier comme chef, et la faire signer à mon frère et à tous les princes et seigneurs, gouverneurs, et autres ayans charge en son royaume. Mon frère nepustque luy offrir le service qu'il devoit à Sa Majesté et à la conservation de la religion catholique.
[1577] Le Roy ayant pris l'asseurance de l'assistance de mon frère en cette occasion , qui estoit la principale fin où tendoit l'artifice de cette ligue , soudain fait appeller tous les princes et seigneurs de sa Cour, se fait apporter le roole de ladite ligue, y signe le premier (1) comme chef, et y fait signer mon frère et tous les autres qui n'y avoient encor signé. Le lendemain ils ouvrent les estais, et ayans pris l'ad vis de messieurs les evesques de Lyon, d'Ambrun et de Vienne, et des autres prélats qui estoient à la Cour, qui luy persuadèrent qu'après le serment qu'il avoit faict à son sacre , nul serment qu'il pust faire aux hérétiques ne pouvoit estre valable, ledit serment de son sacre l'affranchissant de toutes les promesses qu'il avoit pu faire aux huguenots : ce qu'ayant prononcé à l'ouverture des
(I) Lcl2féTricr 1577.
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Cstats, cl ayant déclaré In guerre aux huguenots, il renvoya Gcnissac le huguenot . qui depuis pendejoursestoitlÀdelapartdu Roy mon mari pour advancer mon parlement , avec paroles rudes et pleines de menaces, liiy disant qu'il avoit donné sa sceur à un catholique , non i un huguenot , et que si le Roy mon mari avoit envie de m'avoir, qu'il se fist catholique.
Toutes sortes de préparatifs à la guerre se font , et ne se parle à la Cour que de guerre : et pour rendre mon frère plus irréconciliable avec les huguenots , le Roy le fait chef d'une de ses armées. Genissac m'estant venu dire le rude con^é que le Roy luy avoit donné , je m'en vais droict au cabinet de la Reyne ma roere , où le Roy estoit, pour me plaindre de ce qu'il m'avoit jusqucs alors abusée , m'ayant tousjours empeschée d'aller trouver le Roy mon mari , et ayant feint de partir de Paris pour me conduire à Poitiers, pour faire un effet si contraire. Je luy representay que je ne ra'estois pas mariée pour plaisir ni de ma volonté ; que c'avoit esté de la volonté du roy Charles mou frère, do la Reyne ma mère et de luy ; que puis qu'ils me l'avoieot donné, ils ne me pouvoient point empescher de courre sa fortune; que j'y voulois aller, et que s'ils ne rac le permettoient, je me deroberois et y irois de quelque façon que ce fust , au hazard de ma vie.
Le Roy me repondit : « Il n'est plus temps, ma sœur, de m'imporluner de ce congé. J'advoué ce que vous dites, que j'ay refardé exprés pour vous le refuser du tout ; car depuis que le roy de Navarre s'est refait huguenot, je n'ny jamais trouvé bon que vous y allassiez. Ce que nous en faisons, la Reyne ma mère etmoy, c'est pour vostre bien. Je veux faire la guerre aux huguenots, et exterminer cette misérable religion qui nous fait tant de mal ; et que vous, qui estes catholique, et qui estes ma sœur, fussiez entre leurs mains comme oslage de moy, il n'y a point d'apparence. Et qui sçait si pour me faire une indignité irréparable, ils voudroient se ven<j;cr sur vostre vie du mal que je leur feray? INon, non, vous n'y irez point ; et si vous taschez h vous dérober, comme vous dites, faites estât que vous aurez et moy et la Reyne ma mère pour cruels ennemis, etquenous vous ferons ressentir nostre inimitié autant que nous en aurons de pouvoir, et que vous empirerez la condition de vostre mari plutost que de l'amender. •
Je me retiray avec beaucoup de déplaisir de celte cruelle sentence ; et prenant ad visdes prin-
()) Philippe ilr MonlmpedoD , veu«e de Charles ilr Boui-lioii, prince de La Hoihe-iur-You.
cipaux de la Cour, de mes amis et amies, ils me représentent qu'il seroit mal-seant de demeurer en une cour si ennemie du Roy mon mari, et d'où l'on luy feroit si ouvertement la guerre, et qu'ils me conseilloient pendant que cette guerre dureroit de me tenir hors de la Cour, mesmes qu'il me seroit plus honorable de trouver, s'il estoit possible quelque prétexte pour sortir du royaume, ou sous couleur de pèlerinage, ou pour visiter quelqu'un de mes parens. Madame la princesse de La Roche -sur -Von (t) estoit de ceux que j'avois assemblez pour prendre leuradvis, qui estoit sur son parlement pour aller aux eaux dé Spa. Mon frère aussi y estoit présent , qui avoit amené avec luy Mondoucel , qui avoit esté agent du Roy en Flandre, et, en estant depuis peu revenu , avoit représenté au Roy combien les Flamans souffroient à regret l'usurpation que l'Espagnol faisoit sur les loix de Flandre de la domination et souveraineté de France ; que plusieurs seigneurs et communautez de villes l'avoient chargé de luy faire entendre combien ils avoient le cœur françois, et que tous luy tendoienl les bras. Mondoucel, voyant que le Roy mesprisoit cet advis, n'ayant rien en teste que les huguenots, à qui il vouloit faire ressentir le déplaisir qu'ils luy avoient fait d'avoir assisté mon frère , ne luy en parla plus, et s'adressa à mon frerc , qui, ayant un vray naturel de prince, n'aymoil qu'à entreprendre choses grandes et hazardeuses , estant plus né à conquérir qu'à conserver ; lequel embrasse soudain cette entreprise, qui luy plaist d'autant plus qu'il voit qu'il ne fait rien d'injuste, voulant seulement racquerir à la France ce qui luy estoit usurpé par l'Espagnol (2). Mondoucel pour celle cause s'esloit mis au service de mon frère, qui le renvoyoit en Flandre sous couleur d'accompagner madame la princesse de La Roche-sur- Yon aux eaux de Spa; lequel voyant que chacun cherchoit quelque prétexte apparent pour me pouvoir tirer hors de France durant cette guerre [qui disoit en Savoye , qui disoit en Lorraine, qui à Saint Claude , qui à Nostre-Dame de Lorette], dit tout bas t mon frère : « Monsieur, si la reyne de ISavarre pouvoit feindre d'avoir quelque mal à quoy les eaux de Spa , où va madame la princesse de La Rochc-sur-Yon , peussent servir, cela viendroit bien à propos pour vostre entreprise de Flandre, où elle pourroit faire un beau coup. » Mon frère le trouva fort bon , et fut fort tiise de cette ouverture, et s'écria soudain : « 0 Reyne ! ne cherchez plus , il faut
(|î L'Arloi» el la FliiDdrC»» oient rloomi's nui Eipapnols par Ir» IrallW de Madhd cl de Cunibrai.
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fw vov alliez aux eaux de Spa . on va madame la prteecase. Je vous oy % u quelque fuis Due creinitie aa bmt, il faut que tous disiez que lors Ica ^atedflcliu vous l'avoicnt ordauué, mais que la I n'y cstoll (MU si propre ; qu'à cette heure leur nttOD, et que vous suppliez le Roy permettn d'y aller. « Moo frère ne a« déclara pas davantage devant Btte compagnie pourqaoy il le desiroit, a cause Qe H. le cardinal de Bourbon y estoit, qu'il te- ^oit pour ^ulsart et espagnol ; mais moy je l'eutendis soudain , me doutant bien que c' estoit pour l'entreprise de Flandre, de quoy Mondoucetnous aroit parte à tous deux . Toute la compn^ie fust deort advls, et madame la princesse de La Rodw-aur-Yon , qui y devoit aller, et qui m'aimoit fort, en receut fort grand plaisir, et me promit de se trouver avec moy quand J'en pnrierois h laReyne ma mcre, pour le luy faire trou>er bon. Le lendemain je trouvny la Ueyne seule, et luy repR'wntay le déplaisir que ce raestoit de voir le Roy mon mari en guerre contre le Roy, et de me voir esloignée de luy; que pendant que cette guerre dureroit , Il ne m'estoit ny honorable ny bien séant de demeurer h la Cour; que &i J'y demeurols Je ne pouvols éviter de ces deux malheurs l'un , ou que le Roy mon mary pcnseroit que J'y fusse pour mon plaisir, et que Je ne le servirois pas comme Je de vois, ou que le Roy prcndroit soupçon de moy, et croiroil que J'avcrtirois tousjours le Koy mon mari; que l'un et l'autre me produiroleut beaucoup de mol ; que je la suppliois de trouver bon que je m'cslolgnasse delà Cour pour l'éviter; qu'il y avolt quelque temps que les médecins ni'nvoient ordonné les eaux de Spa pour l'cresipelcquc jnvot» au bras, A quoy depuis si longtemps j'estols sujette , et que la saison è cette heure y estant propre , Il me sembloit que si elle le trouvoit bon c« voyage catoit bien à propos pour ra'esloigoer en cette saison, non seulement de la Cour, mais de la France, pour f;iirc contioistrc nu Roy mon mari que, ne pouvant estro avec luy pour U deffianee du Roy, je ne voulols point cslre au lieu où on luy faisoit la guerre ; que J'esperois qu'elle par sa prudence disposeroit les choses avec le temps de telle façon que le Roy mon mari obtiendroit une paix du Roy, et rentrcroit en sa bonne grac«; que j'attendrois ceste heureuse nouvelle, pour lors venir prendre congé d'eux pour m'en aller trouver le Roy mon mari, et qu'en ce voyage de Spa madame la princesse de La Roche-sur-Vou, qui Cbtoit 1;1 présente, me falsoil cet honneur de m'at'compa;;ncr.
Elle approuva celte condition, et me dit qu'elle estoit fort aise que j'eusse pris cet advis; que le
mauvais conseil que cas eveaqoM a volent au Roy de ne tenir te» prooMHMk, et tout ce qu'elle avolt promis «t luy, luy avoit pour plusieurs porté beaucoup de desplaisiri <|ue cet impetorux torrent oatiaisnalt «vfs ny et ruinoit le* plus capables et OMiUtafstenitegB que le Roy etist en MO oonacU [ car le Hoy «a » loi^'na quatre ou cinq des plos appams si pf oi anciens ] ; mais qu'entre tout e«la es qmÈ Ivy >«• vailloit le plus l'esprit , eatott de mAt es qas/s luy represcntois, qnejs ne potivoll *«tter, àe* meurant à la Cour, l'un de ces deax aalhèsis: ou que le Roy mon mari ne l'aurait agrcabls H s'en prcndroit à moy, ou que le Rny entrcreit en deftlancede moy, pensant que J'adiertlntlitt Roy mon mari ; qu'elle persuadcroli au Hogr di trouver bon ce voyage. Ce qu'elle fit, cl It Bogp m'en parla sans monstrcr d'eu estro ea fshn^ estant assez content de m'avoir pu d'aller trouver lo Roy mon mari , qall lors plus qu'aucune chose du moiid«, M manda que l'on depcscbnst un counier i Jean d'Austriche, qui commandolt poarisnqr d'E^agne en Flandre, pour le prier de me les passeports neees^tiires pour passer III au pais de son authorlté, parce qu'il falfoit bhn avant passer dans la F'iandro pour aller aux mnx de Spa , qui sont aux terres de l'eveaclté d* Liège.
Cela résolu, nous nous sepsnumes tons à peu de jours de lA [lestiaels mon firere employa è m'tnstruire des offices qu'il desirott de moi pour son entreprise de Flandre], le Roy et la Heyne ma mère s'en allans A Poitiers, pear eairs pto près de l'armée de M. de Mayenne qui àUttgeiK Bruûuge (I ), et qui de iA dcvolt passer eo Oasesgne pour faire la gnerre au Roi mon mari, mes frère s'en allant avec l'autre armée de quey U estoit chef assiéger Isaolre , et les miires «in« qu'il prit en ce temps-IA, et moy eo Flandre, !!(•« de mndnme la princr»se de La Ro- 1 ion, dcmadnme de Tournon , ma dame
d'honneur, de madame de Moiiy de Picardie, de madame la caslelnlnedeMillon,deraadamoisc(lu d'Atrie (3) , de madarooiselle de Toumon, et de sept ou huict autres tillrs; et d'hommes, de M. le cardinal de Lenonconrt,de M. l'evesque de Langrès, do M. de Moiiy, seigneur de Piesidle, mainteuant beau perc d'un frère de la reyoe Louise , nommé le comte de Chaligny , de mon premier maistrc d'hoatcl, de mes premiers escuyers, et autres gentilshommes de ma maison.
(I) Le sii^godura dont raoic, celte place fut priw lo 20 aoùl 1377.
|2) Aune d'Aquavita , Bile du duc d'Air;.
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tt6 compagnie pleut tant aux étrangers qui la irent, etia trouvèrent si leste, qu'ils en curent la Franco eo beaucoup plus d'admiration.
J'ailois dans une litliere faite à piilicrs don> blez de velours incaroadin d'Espagne en broderie d'or , et de soye nuée à devise. Cette littiere ostoit toute vitrée , et les vitres toutes faites h devise, y ayant, ou n la doublure ou aux vitres, quariinte devises toutesdifférentes, avec les mots «D espagnol et italien, sur le soleil et ses effects ; laquelle estoit suivie de la littiere de madame de La Ilocbe-sur-Von et de celle de madame de Tournon ma dame d'honneur, et de dix filles à cheval avec leur gouvernante , et de six carrosses ou charriots où alloit le reste des dames et femmes d'elle et de moy. Je passay par la Picardie , où les villes avoient commandement du Boy de me recevoir selon que j'avois cet bonseur de luy estre, et qui eu passant me flrejit tout l'honneur que j'eusse pu désirer.
Estant arrivée au Castelet, qui est un fort à trois lleuès de la frontière de Cambresis, l'evesque de Cambray , qui estoit lors terre de l'Eglise, et pays souverain , qui ne reconnoissoit le roy d'Espagne que pour protecteur, m'envoya un gentilhomme pour sçavoir l'heure à laquelle je partirois, pour venir au devant de moy jusques h l'entrée de ses terres, où je le trouvay trèsbien accompagné de gens qui avoient les habita et l'apparence de vrais Flamands, comme ils sont forts grossiers en ce quartier-là. L'evesque estoit de la maison de Barlemont , une des principales de Frondre, mais qui avoit le oœur espagnol , comme ils ont monstre , ayans esté ceux qui ont le plus assisté dom Jean. Il ne laissa de me recevoir avec beaucoup d'Iionneur, et non moins de cérémonies espn^tiiolcs. Je trouvay cette ville de Cambray, bien qu'elle ne soit hostie de si bonne estoffe que les nostres do France, beaucoup plus afireable, pnur y estrc les rues et places beaucoup mieux proportionnées, et disposées comme elle* sont, et les églises très-grandes et belles, ornement commun ii toutes les villes de la Flandre. Ce que je reconnus eu cette ville d'estime et de morqne, fut la citadelle, des plus bellss et des mieux achevées de la chrétienté : ce que depuis elle fit bien éprouver aux Espagnols, estant sous l'obcissBDCede mon frère.
Unhonnestehomme,nomméM.d'AinBt(l),en estoit lors gouverneur, lequel en grâce, et apparence , et en toutes belles parties requises a un parfait cavalier, n'en devoit rien à nos plus parfaits courtisans, ne participant nullement de cette naturelle roslloité qui semble estre propre aox i'Iara.inds. L'evcsque nous lit festin, et nous donna après soupper le plaisir du bnl , où II Dt
venir toutes les dames de la ville ; auquel ne se trouvant et s'ostant retiré soudain après soupper , pour estre , comme j'ay dit , d'humeur cérémonieuse et espagnole , M. d'Ainsi estant le plus apparent de la trouppe, il le laissa pour m'entretenir durant le bal, et me mener après ' à la collation de confitures , imprudemment, ce ^ me semble , veu qu'il avoit la charge de la cita- ' délie. J'en parle comme sçavante n mes despens, pour avoir plus appris que je n'en de&irerois comme il se faut comporter à la garde d'une pince forte (a) . La souvenance de mon frère ne.J me portant jomais de l'esprit, pour n'affectionner rien tant que luy , je me ressouvins lors de» i instructions qu'il m'avoit données, et voyont la^ belle occasion qui m'estoit offerte pour luy faire un bon service en son entreprise de Flandre, cette ville de Cambray et cette citadelle en estans comme la clef, je ne la laissay perdre , ot employay tout ce que Dieu m'avoit donné d'esprit h rendre M. d'Ainsi affectionné à la France, et particulièrement à mon frère. Dieu permit qu'il me réussit , si bien que se plaisant en mon discours, il délibéra de me voir le plus long-temps qu'il pourroit , et de m'accompagner tant que je serola en Flandre ; et pour cet effect demanda congé à son maistre de venir avec moy ju8(|ue« à Namur, où dom Jean d'Austriche m'attendoit, disantqu'il dcsiroit de voir les triomphes de cette ' réception.
Ce llamand espagnolisé fost neantmoins si mal odvisé que de le luy permettre. Pendant ce voyage, qui dura dix ou douze jours, il me parla le plus souvent qu'il pouvoit , monstrant ouvertement qu'il avoit le cœur tout fiançois, et qu'il ne respiroit que l'heur d'avoir un si braveprioce que mon frère pour maistre et seigneur, méprisant la Bubjection et domination de son evesqoe, qui, bien qu'il fust son souverain, n'estoit que gentilhomme comme luy , mais beaucoup son inl'erieur aux qualitez et grâces de l'esprit j et du corps.
Partant de Cambray j'alloy coucher h Valen» J ciennes, terre de Flandre, où M. le comte de ; Lalain (3), M. de Montigny son frère, et plusisnrs autres seigneurs et gentilshommes , na. 1 nombre de deux ou trois cents , vindrcnt au devmit de moy pour me recevoir au sortir des terres de Cnmbresis, jusques où l'evcsque de Cambray m'avoit conduite. Estant arrivée à Valenciennes, ville qui cède en force à Cambray , et^
(1) Bauddin de (iatrci , fci^ueur d'Inchy.
(2) MaruiH-rito en 1383 rnillit être turprise ù Agoo par ' Ir inur)*chal île Miili(t>>0U'
{.>) PliilipiK-, roiiiio de Lalain, h«rmi d'EscoroMi , graud iMiilli du llaiiiaul.
non m roroemeikt des belles pinces ei eg|lan,oà les fontaines et les horloges, avec indostrie propre aux Allemans, ne donnoient peu de merveille h nos François, ne leur rsUot commoD de voir des horloges représenter une agréable musir|ue de voix avec autant de sortes de personnes que le petit chssteau que l'on alloit voir nu faubourg Saint-GcrmAin ; M. le comte de Lalain , cette ville estant de son •gouvernement , lit Festin aux seigneurs et gentilshommes de ma trouppe , remettant A Mons h traiter les dames, où sa femme, sa l)elle sœur madame d'Aorec tH. et toutes les plus apparentes et galantes dames ro'attendoient pour me recevoir, et et où le comte et toute sa troupe me conduisit le lendemain. Il se diïoit estre parent du Roy mon mary , et estoit personne de grande authorité et de grands moyens, auquel la domination d'Espagne avoit toujours esté odieuse , en estant trésoHnaé depuis la mort du comte d'Kpmnnt qui loyestolt proche parent. El bien qu'il eust maintenu son eouvcrnemenl sans estré en la llpue du prince d'Orange ni des huguenots, estant seigneur très-catholique, il n'avoit neantmoins jamais voulu voir dom Jean, ni permettre que lay ni aucun de la part de l'Espagnol cntrasten son gouvernement: dom Jean ne l'ayant osé forcer de faire au contraire, craignant, s'il l'attaquoit, de foire joindre la ligue des catholiques de Flandre , que l'on nomme la ligue des Estais , à celle du prince d'Orange et des huguenots, prévoyant hien que cela luy donneroit autant de peine comme depuis ceux qui ont este pour le roy d'Espagne l'ont esprouvé.
Le comte de Lalain estant tel, ne pou voit assez faire de démonstration du plaisir qu'il avoit de me voir là ; et quand son prince naturel y eust esté, il ne l'eust pu recevoir avec plus d'honneur et de démonstration de bienveûillance d'affection. Arrivant à Mons, à la maison du comte de Lalain, où il me fit loger, je trouvay à la Cour la comtesse de Lalain 12' sa femme, avec bien quatre-vinpt ou cent dames du pais ou de la ville de qui Je fus reccuc,non comme princesse estrangere , mais comme si j'eusse esté leur naturelle dame. Le naturel des Flamandes estant d'esfre privées, familières et joyeuses, et la comtesse de I^laîn tenant de ce naturel , ayant davantage un esprit grand et eslevë, dequoy elle ne ressembloit moins à votre cousine que du visage et de la façon , cela me donna soudain asseumnce qu'il me seroil aise de faire amitié cs-
(1) niiinrdp Damiiiarlin, <>|>(nis«:<lc Philip|)cdcCro,v, iiianiiii» d'Ua«r«v ou tl'ilavri^.
(2| Marie ito Ligne.
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Mais cette honneste femme i passer une semaine avec eux ; ce qna jvas «» lois faire, craignant de les incomaaicr * imé il ne me fust possible de le persuader l«aaary ni à elle, qui encore à toute force no Uamal partir ao bout de hnlet joars. Vivant ■mMfc privante avec elle, elle demeura à fort tard, et y eust demeuré davaot^e,i faisoit chose peu commune à persooMi dcidk qualité ; ce qui loutesfols témoigne nue i accompagnée d'une grande bonté. Elle soit son petit flis de son lait . de sorte qa'e le lendemain au festin assise tout anprèideiai; A la table, qui est le lien ou ceux de n yato-Û se communiquent avec plus de franchise, o'ayaat l'esprit bandé qu'à mon but, qui o'oImC que dih vanccr le dessein de mon frère , dis parée et toute couverte de pierreries et de brodciics,>vcc une robille a l'espagnole de toile d'or noire,aTcc des bandes de broderie de c;inetille d'or etd'ar^ gent. et un pourpoint de toile d'argent biaacbf en broderie d'or , avec de gros boulons de diamant [habit approprié à l'oflice de nourrîcel, l'on luy apporta à la table son petit fils, emmaillottc aussi richement qu'estoit vestuc la nour> rice, pour luy donner à taitter.EUeleioet entre nous deux sur la table, et librement se déboutonne baillant son telin à son petit : ce qui eotl esté tenu à incivilité à quelqu'autre; mais elle le faisoit avec tant de grâce et de naJf Teté , CMnoie toutes ses actions en cstoient acoompagiMCS, qu'elle en receut autant de loiianges que la compagnie de plaisir.
Les tables levées, le bal commença en la salle, mesme que nous estions, qui c~ idc
belle, ou estans assises l'une aii^ ^l'ir
je luy dis qu'encores que le cooltiitemeut > je recevois lors en cestc compagnie se pust i tre au nombre de ceux qui m'en avoient plus fait ressentir, je soubaittois presque de ne voir poiut receu , pour le déplaisir que je reei vrois parlant d'avec elle, de voir que la fortn nous tienlroit pour jamais privez du plaisir) nous voir ensemble, que je tenois pour uni malheurs de ma vie que le ciel ne nous eust I naistre elle et moy d'une mesme patrie : ce qne je disois pour la faire entrer aux discours pouvoicnt servir aux desseins de mou frère. I me répondit : » Ce pays a esté autrefois
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France, et à celle cause l'on y plaide encore en francois.el cette affection natureile n'est pas encor sortie du cœur de la pluspart de nous. Pour moy, je n'ay plus autre chose en lame depuis que J'ay eu l'honneur de vous voir. Ce pais a esté autrefois affectionné k la maison d'Austriche , mais cette affection nous a esté arrachée en la mort du comte dilgmont, de M. de Horne, de M. de Montigiiy (i), et des autres seigneurs qui furent lors défaits, qui estoicnt nos proches parens, et appartenans à la pluspart de la noblesse de ce pays. Nous n'avons rien de plus odieux que la domination de ces Espagnols, et ne souhaitions rien tant que de nous délivrer de leur tyrannie, et ne scaurions toutesfois comme y procéder, pour ce que ce pais est divisé à cause des differenles religions. Que si nous estions tous bien unis, nous aurions bientost jette l'Espagnol dehors; mais cette division nous rend trop foibles. Que pleust à Dieu qu'il prist envie au roy de France voslre frère de racquerir ce pais , qui est sien d'ancienneté ! Nous luy tendrions tous les bras. ■>
Elle me disoit ceci à l'improvisle, mais premeditément pour trouver du costc de In France quelque remède à leurs maux. Moy, me voyant le chemin ouvert à ce que je desirois, je luy respondis : « Le roy de France mon frcre n'est d'humeur pour entreprendre des guerres cstrangeres , mesmes ayant en son royaume le parti des huguenots , qui est si fort que cela l'empeschera tousjours de rien entreprendre dehors; mais mon frère, M. d'Alencon, qui ne doit rien en valeur , prudence et bonté aux rois mes père et frères, entcndroit bien à celte entreprise, et n'auroit moins de moyens que le roy de France mon frère de vous y secourir. Il est nourri aux armes , et estimé un des meilleurs capitaines de Dostre temps , estant mesmes n cette heure commandant de l'armée du Roy contre les huguenots, avec laquelle il a pris, depuis que je suis partie sur eux une très-forte ville nommée Issoire (3) , et quelques autres. A'ous ne sçauriez appeller prince de qui le secours vous soit plus utile , pour vous estre si voisin , et avoir un si grand royaume que celuy de France à sa dévotion , duquel il peut tirer et moyens et toutes commodilez nécessaires à cette guerre. Et s'il recevoit ce bon oflice de M, le comte vostre mary , vous pouvez vous asseurer qu'il nuroit telle part à sa fortune qu'il voudroit, mon frère
(I) Lamnrnl , comte d'Cgiiioiit . Pliilippc de Muoliiioreucy, conile de lloruc, Fluris de Muiitniuri-ucy, biiron de Monllgiiy.
l2) Prise le 12 juin tJ7T,
estant d'un naturel doux , non Ingrat , qui ne se plaist qu'à reconnoisfre un service ou un bon oflice receu. Il honore et chérit les gens d'honneur et de valeur , aussi est-il suivi de tout ce qui est de meilleur en France. Je crois que l'on traînera bien-tost d'une paix en France avec les huguenots, et qu'à mon retour en France je la pourray trouver faite. Si M. le comte vostre mari est en cecy de mesme opinion que vous et de mesrae volonté, qu'il advise s'il veut que j'y dispose mon frère, et je m'asseure que ce pay», et vostre maison en particulier, en recevra toute félicité. Que si mon frère s'cstablissoit par vostre moyen icy , vous pouvez croire que vous m'y reverriez souvent, estant nostre amitié telle qu'il n'y en eust jamais une de frère à sœur si parfaite. p>
Elle receust avec beaucoup de contentement cette ouverture , et me dit qu'elle ne m'avoit pas parlé de celte façon à l'adventure; mais voyant l'honneur que je luy foisoisde l'aimer, elleavoit bien résolu de ne me laisser partir de là qu'elle ne me découvrist l'estat auquel il estoit, et qu'ils ne me requissent de leur apporter du coslé de France quelque remède pour les affranchir de la crainte où ils vivoienl de se voir en une perpétuelle guerre , ou réduits sous la tyrannie espagnole ; me priant que je trouvasse bon qu'elle découvrist à son mari tous les propos que nous avions eu, et qu'ils m'en pussent parler le lendemain tous deux ensemble; ce que je trouvay très-bon.
Nous passnsmes celte apresdinée en tels discours, et en tous autres que je pensois servir à ce dessein ; à quoy je voyois qu'elle prenoit un grand plaisir. Le bal estant fmi, nous allasmes ouïr vesprcs aux Chanoinesses , qui est un ordre de religieuses de quoy nous n'avons point en France. Ce sont toutes damoiselles que l'on y met petites pour faire prollter leur mariage jusques à ce qu'elles soient en Age de se marier. Elles ne logent pas en dortoir , mais en maisons séparées, toutesfois toutes dans un enclos comme les chanoines , et en chaque maison il y eu a trois, ou quatre, ou cinq, ou six jeunes avec une vieille, desquelles vieilles il y en quelque nombre qui ne se marient point, ni aussi l'abbesse. Elles portent seulement l'habit de religion le matin au service de l'église , et l'apresdince à vespres ; et soudain que le service est fait , elles quittent l'habit , et s hubillent comme les autres lillcs à marier, allans pur les festins et par les bals librement comme lis autres; de sorte qu'elles s'habillent quatre fois le jour. Elles se trou-
vèrent tous les jours au festin et au bal, danscrent d'ordinaire.
et y
Il laidoit à la comteiM de Ubda qna le «oir M ftist veno , poar foire eniMdre A «m mary le bon commeucement qu'elle avott donné A lenrs aflUna : oe qu'ayant lait la nnlt suiraDte, le tfflilwnft" eilo m'amena «on mary , qui me lit un grand discoun des justMOCcaiiotu qu'il avoit de •'affranchir de la tyrannie de l'Iùpagnol. En qaoy il ne pcntolt point entreprendre contre aon prince naturel , açaiehant qne In souveralucti- de Flandre appaiténolt an roy de France. Il me reinwcntn lea moyens qu'il y avoit d'establtr mon (Irere en Flandre, ayant tout le Uainautà la dévotion, qui D'estendolt jusques bien prés de Bnuelies. Il n'estiût en peine que du Cambre- ■la, qol estoit entre la Flandre et le Hainaut, etmedltqu'ilseroil bon de gagner M. d'Inchy , qui étoit encore lu. Je ne luy voulus découvrir la parole que j'en avois , malf je luy dii que je le priois luy-meime de s'y employer et qu'il le ponrroit mieux foire que moy , est^int son voisin et niny. L'oyant donc asseuré de Testât qu'il pourroit faire de l'amitié de bienveuillance de mon frère , à la fortune duquel il participerolt autant de grandeur et d'authortlé qu'un si grand et si signalé service reecu d'une personne de sa qualité le mcritoit , nous resolusmos qu'a mon retour Je ra'arre>lerois chci moy à La Fere, où mon frère viendroit , et que M. de Montlgny f I ) , ffvre dodit comte de Laiain , viendroit traittcr ATec mon frère de cette alTare.
Pendant que je fus I& je le conflrmay et forti- (iay toujours en cette volonté ; à quoy sa femme npportoit non moins d'affection que moy. Et le jour venu qu'il mo falloit partir de cette belle compagnie de Mons , ce ne fut sans réciproque regret et de toutes les dames llamandcs et do moy , et sur-tout de la comtesse de Laiain , pour l'amitié très-grande quelle m'avoit voaéc;et me lit promettre qu'à mon retour je passcroi» par la. Je luy donnay un carqunn de pierreries , et ft son mary un cordon et enseigne de pierreries , qui furent estimez de grande valeur , mais beaucoup chéris d'eux pour partir de la main d'une personne qu'ils aimoient comme moy.
Toutes lesdamesdrmeurerent \h, fors madame de Uavrech qui vint à Namur, où j'nilay coucher ce jour-là. Son mory et son beau frère, M. le duc d'Arscot , y esloieut , y ayans fousjours demeuré depuis la poix entre le roy d'iùipagne et les estats de l'Iandre ; cor, bien qu'ils fussent du parti des Kstots, le duc d'Arscot estoit un vieil courtisan des plus galnns qui fussent de la Cour du ruy Philippes ; du temps qu'il étoit en Flandre et eu Angleterre, qui se plaisoit tousjours à la
(1) Emnuiouel de Ltlaln.
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nemeut , et jasqnes à tant que l'oo viit |aÉ»' tre la troupe de dam Jean. Lot* Il prit «npè moy , pource que , Mouna J'ajr À, ils Ma voyoient point. M. d'iadiy aeBiciam tiataia moy, pour estreioDinaiaira l'areagae de û» bray dn partyd'Bapegoe.
Cette belle et grande troappe a'oa «Mat r»> tournée , ayant fait peu de ehenilK)tmntj dom Jean d'Aostriche , accompagni è» tans estaOers, mais seulement de vingt oo tnaii chevaux, accompagné des aeignean k ém d'Arscot, M. de Havrecb, le marqab de Ta> rambon , et le jeune Balancoo (>) , pour le roy d'Espagne da cocnté de qui , galans et hoonestes boœmea , nus en poste pour se trouver la à moe Des domestiques de dom Jean , il n'> ea atoK de nom et d'apparence qu'un , Lodorir «le Goa- Eague , qni se disoit parent du doc de Maotoô».
Le reste estoit de petites gew da nunnralae mine ; n'y ayant nulle noblesse de Flandre. Il mit pied h terre pour me saluer daiu ma Utitere , qui estoit relevée et toute ouverte. Je le salve} a In françoise , luy , le duc d'ArMOt , et M. di Uavrech. Après quelques booaeetea paroiea B monta à cheval , parlant tou^onra à moy Jiuqat* à la ville, où nous oe pomcs aniver qu'il m fust soir , pour ne ro'avoir les dames de Meos permis de partir que le plus tard qfu'ctlae fvmÂ, mesmes m'ayans amusé dans ma llttlere piw d'une heure à la considérer , prenana oa treme plaisir à se faire donner l'intelligenee devises. L'ordre toutesfois fust si beau à Naai comme les Espagnols sont r\ccllnu en la ville ai éclairée , que les fencstrea et boatt* ques estans pleines de lumières, l'on voyoil luire un nouveau jour.
Ce soir dom Jean fit servir, etmejr tt gens dans les logis et les chambres, qu'après une longue journ^ • -^'oit rai
nnble de nous incommoda ii un fi
La maison où il me logea estoit Biceoni pour me recevoir, ou l'on avoit troaré d'y faire une belle et grande salle , ei un appartement pour moy de chambres, anlic; et de cabinets , le tout tendu des plus riches et superbes meubles que je pense avoir veus , estant toutes les tapiaaeries de leurs ou de satin , faites avec de grosses ncs faites de toille d'argent , couvertes de bi rie de gros cordons , et des godrons de broderie
[•2\ Pliilippe d« Boye , comte de Vsrai.
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d'or , eslovcz de la plus riche et belle fnçoa qui se peut voir, et nu milieu de ces coionues des grands personnages babillez à l'antique, et faits de la mcsme broderie. M. le cardinal de Leuoncourt , qui avoit l'esprit curieux et délicat , s'étant rendu familier du duc d'Arscot , vieil courtisan , comme j'ny dit , d'humeur galante et belle, tout l'honneur certes de latrouppe de dom Jean , considérant uu jour que nous fusmes là ces magniiiques et superbes meubles, luy dit : « Ces meubles me semblent plustost d'un grand roy que d'un jeune prince à marier ; tel qu'est le seigneur dora Jean. » Le duc d'Arscot luy respondit: « Ils ont esté faits aussi de fortune, et non de prévoyance oy d'abondance , les estoffcs loy ayant esté envoyées par un bascha du Grand Seigneur, duquel, en la notable victoire (l) qu'il eust contre le Turc, il avoit eu pour prisonniers les enfans. Et le soigneur dom Jean luy ayant fait courtoisie de les luy renvoyer, et sans rançon, le bascha pour revenche luy fit présent d'un grand nombre d'estoffes de soye , d'or et d'argent , qui luy arrivèrent estant à Milan, ou l'on approprie mieux telle chose. 11 en fit faire les tapisseries que vous voyez ; et , pour la souvenance de la glorieuse façon de quoy il les avoit acquises , il fit faire le lict et la tente de la chambre de la Keyne en broderie des batailles navalles , representans la glorieuse victoire de la bataille qu'il avoit gagnée sur les Turcs. «
Le matin estant venu , dom Jean nous fit ouïr une messe à la façon d'Espague , avec musique, violons et cornets; et allant de là ou festin de la grand salle, nous disnosmcs luy et moy seuls en une table ; la table du festin où eitoient les dames et seii;ueurs éloignée trois pas de la nostre, où madame de llavreeh faisoit l'houneur de la maison pour dom Jean ; luy se faisoit donner à boire à genoux par Ludovic do Gonzague. Les tables levées, le bal commença, qui dura toute l'apresdinée. Le soir se passe de cette façon, dom Jean parlant tousjours a moy, et me disant souvent qu'il voyoit en moy la ressemblance de la Reyne sa signora , qui estoit la feue Ileyne ma sœur, qu'il avoit beaucoup honorée , me témoignant par tout l'honneur et courtoisie qu'il pouvoit faire à moy et à toute ma Irouppe, qu'il recevoit très-grand plaisir de me voir lu.
Les bntteaux où jedevois aller par la rivière de Meuse jusques à Liège no pouvant estre sitost prests , je fus contrainte de séjourner le lendemain , où ayant passé toute la matinée comme le jour de devant , l'aprcsdincc nous niettans dans un trcs-beau batteau sur la rivière , environné
(t) Babiille de L^ponlc , gxgiK^ lur Ut Turct le ^ OClotn-v IS7I (iNr tUm Junii d'AuliU'hi>.
d'autres batteaux pleins de hautbois , cornets et violons , nous abordo^mes en une isie oti dom Jean avoit fait apprrster le festin dans une belle salle faite de lierre , accommodée de cabinets autour, remplis de musique de hautbois et autres instruments , qui dura tout le long du souper. Lea tables levées , le bal ayant duré quelque heure , nous nous en retournasmes dans le mesme batteau qui nous avoit conduits jusques-là, et lequel dom Jean m'avoit fait préparer pour mon voyage. Le matin , voulant partir, dom Jean m'accompagna jusques dans le batteau , et après un bonnesto et courtois adieu , me bailla pour m'accompagnerjusquesàHuy où j'allois coucher, première ville de l'evcsque de Liège, M. et madame de Havrech. Dom Jean sorti , M. d'incfay , qui demeura le dernier dans le batteau , et n'avoit congé de son maistre de me conduire plus loin, prend congé de moy avec autant de regrets que de protestations d'estrc à jamais serviteur de mon frère et de moy.
La fortune envieuse et traîtresse, ne pouvant supporter la gloire d'une si heureuse fortune qui m'avoit accompagnée jusqucs-là en ce voyage, me donna deux sinistres augures des traverses que pour contenter son envie elle me preparoit ix mon retour; dont le premier fut que , soudain que le batteau commença à s'esloigner du bord , mademoiselle de Tournon , fille de madame de Touruon ma dame d'honneur, damoiselle tresvertucuse , prit un mal si étrange, que tout soudain il la mit aux hauts cris pour la violente douleur qu'elle ressentoit, qui provenoit d'un serrement de cœur, qui fut tel que les medecius n'eurent jamais moyen d'empeschcr que peu de jours après que je fus arrivée ù Liège la mort ne la ravisl. J'en diiay la funeste histoire en son lieu, pour estre remarquable. L'autre est qu'arrivant à Huy, ville située sur le penchant d'une montagne , il s'émeut un torrent si impétueux, descendant des ravagea d'eau do la montagne en la rivière, que la grossissant tout d'un coup comme nostre batteau arrivoit, nous n'eusmes presque le loisir de sauter ù terre , et courir tant que pusmes pour gagner le haut de la montagne, que la rivière fust aussi-tost que nous à la plus haute rué auprès de mon logis qui estoit le plus haut, où il nous fallut contenter co soir-IA de co (pie le maistre de lu maison pouvolt avoir, n'ayant moyen de pouvoir tirer des batteaux , ny mes gens , ny mes bardes , ny moins d'aller par la ville, qui estoit comme submorgéedaus ce déluge, duquel elle ne fut avec moins de merveille délivrée que saisie ; car au point du jour l'eau estoit toute retirée , et remise en son lieu naturel.
Partant de là , M. et madame de Havrech l'en
retourDcrrot n Namur troaver dom Jrao , et mojr Je me remis dam mon battrao poar aller I ce Joar-U coucher à Ue^e, ou revcsquedKqal «0 M Migiieiir, me recrut avrc tout l'honneur fltladaaioaftnUoQdcboiiuc volonté qu'une pernnnu flOQftalM et biea a/fectionnée peut témoigner. Cfst on seiçoenrarcompagoé de beaucoup de % ertn , de prudence et de boaté , et qui parloit Uen fnutçois , agréable de *a penonne , lionora- Me, magnlfiqae , et de compagnie fort agréable, ■eeoropagné d'un cbapltri- et plusieurs cbanoi- Dca , tous fils de ducs , comtes et de grands seigneurs d'Allemagne , parce que cet evescbé, qui est un Estai $ou% erain de srand revenu , d'assez grmd* étendue, et rempli de beaucoup de bonnes villes, s'obtient par eslection; et faut qu'ils demeurent un an residens et qu'ils soient nobles pour estre receos cbanoines.
La ville est plus grande que Lyon , et est presque en mesme assiette , la rivière de Meuse passant au milieu , très bien bastie, n'y ayant maison de chanoine qui ne paroisse un l)eau palais; les rués grandes et larges ; les places belles , accompagnées de très-belles fontaines; les églises ornées de tant de marbre , qui se tire près de U, qu'elles en paroissent toutes: les horloges faits avec l'industrie d'Allemafjne , chantans et representans toutes sortes de musique et de personnages. L'evesque m'ayant receué sortant de mon batteau , me conduisit en son plus beau palais , d'où il s'cstoit délogé pour me loger, qui est, pour une maison de ville, le plus beau et le plus commode qui se puisse v oir, ayant plusieurs belles fontaines et plusieurs jardins et galeries, le tout tant peint, tant doré, et accommodé avec tant de marbre , qu'il n'y a rien de plus magoiflquc et de plus délicieux.
Les eaux de Spa n'estansqu'à trois ou quatre Ileués de là , et n'y ayant qu'auprès un petit village de trois ou quatre meclinutes petites maisons, madame In princesse de la Roche-sur-Yon fut conseillée par les médecins de demeurer à Licpc , et d'y faire apporter sou eau , l'asseurans qu'elle auroit autant de force et de vertu estant apportée la nuict avant que le soleil fust levé. De quoy je fus fort aise , pour faire uostre séjour en lieu plus commode et en si bonne compagnie; car outre celle de Sa Grâce [ainsi appellc-t'on l'evesque de Liège, comme on appelle un roy Sa Majesté, et un prince Son Altesse], le bruit ayant couru que je pasîiois par là, plusieurs seigneurs et dames d'Allemagne y estoieut venus pour me voir, et entr'autres madame la comtesse d'Aremberg [qui est celle qui avoit en l'honneur de conduire la reine Elizabeth a ses uopces à Meziercs , lors qu'elle vint épouser le roy Char-
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letBoafrrre, et ma WBOraiaiéaaarayllii^l
gae MO tnuy], iraiine qoi es) estiiMderiBpCTatriee, de il les priaccB duccItoH; j
ve, naidained'AreiBbarsaa lUlt,ll.ltciali<V rembergson fllstre»hoMiote ctpriMItaaK vlveimagedemperB^qni, Hocanitlmcia
d'Espagne ao roy Chirlct misa froY, s'antoont avec beaocoapd'hoaaear et de nyeaMta. Cette arrivée, toole pleine «V^ar « *
joye . eust esté encor plus ■giiiiith — ïiil heur de la mort qui arriva à Toumon , de qui l'histoire estant û i ble , je ne pnis oboettre de la cette digression à moo diseenra.
Madame de Toamoo '3), qui aWtlMa dame d'honneur, qui avoit lors pta^tmttÊa, desquelles l'aimée avait epooM M. de Brik^a, gouverneur ponr le ny iTrirpofm aa ea^k Bourgogne , en s'en allant A son aaaaMgi , ftàm mère madame de Toamoo de lay bafllcr aicv mademoiselle de Toamon poar la nooirirme elle, et luy tenir ooeapagale en ce pais en dk otoit eslolgnée de tous tes parens. Sa mcnlatç accorde ; et y ayant demearé qnelqaet aaaés, eu se faisant agréable et aimable , car elle fttA plus que belle [car sa firiaclpale bcaor^ esloA sa vertu et sa grâce], M. le Bai^gab de Vanui> bon 3), de qui j'oy parlé cf-denut, leqacl estoit lors destiné à estie d'e{^, demearant avec son frère M. de Balançon ea nestaa maison, de> vint , par l'ordinaire frequcBlUttOQ qu'il avelt avec madame de Tournon, fort ■montem d'elle, et n'estant point obligea l'église, il désire Tepiaser. Il en parle aux parens d'elle et de Iny. Cou du co&té d'elle le trouvèrent bon ; nuussoa Crere M. de Balançon , estimant loy estre plus oHi qu'il fust d'église , feit tant qu'il empeieka edt, s'opiniiUrant à luy faire prendre la robbeloogae.
Madame de Tournon , tres-sage et tree-pnt* dente femme , s'offensant de cela, wta sa filb mademoiselle de Tournon d'avec sa sceor madame de Balançon, et la prit avec elle. Et comme elle estoit femme un peu terrible et rade, sans avoir esgard que cette lille estoit grande et 1
ritoit un plus doux traittemeot , eUe ta goormande et crie sans cesse , ne luy laissant ) jamais l'cril sec , bien qu'elle ne fistoallsa qui ne fust tres-louùable ; mais c'estoH lai rite naturelle de sa mère. Elle , ne soohalllttt que de se voir hors de cette tyrannie, reoeati certaine joye quand elle vit que j'allois ea I
(I) Gérard de Groiljcck.
(3) Claodc (le La Tour-d'AuTeripie , «rote de Jwle^ de l'ournun , coinle de Roussillun.
(S.) .M«rt de R;e, marquis de Varainbon.
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ire, pensant bien que le marquis de Vnrnnbon s"y Buvcroil , comme il (it , et ([uestant lors en cs- ^tde se marier, ayant du tout quitté la robbe ijgue, il la demandcroit à sa mère, et que par I moyen de ce mariage elle se trouveroit tlcli- ■vrce des rigueurs de sa mère.
A Namur , le marquis de Varanbon , et le jeune Balançon son frère sy trouvèrent comme J'ay dit. Le jeune de Ralaui^-on, qui ncsloit pas de beaucoup si agréable que l'autre, accoste celte Jle , la recherche , et le marquis de Varanbon , int que nous fusmes à Namur, ne fit pas seulenent semblant de la connoistre. Lcdcpit, le rejret, leanuy luy serre tellement le cœur, elle restant contrainte de faire bonne mine tant ku'il fut présent, sans monstrer de s'en soucier, lue soudain qu'ils furent hors du battenu où ils BUS dirent adieu , elle se trouve tellement saide qu'elle ne peut plus respirer qu'en criant et vcc des douleurs mortelles. N'ayant nulle autre Buse de son mal , la jeunesse combat huit ou dix jours la mort , qui armée de dcspil se rend enlln victorieuse, la ravissiiut à sa mero et à moy , qui n'en fismes moins de dcùll l'une que l'autre ; car sa mère, bien quelle fust fort rude, l'aimolt uniquement.
Ses funérailles estant commandées les plus honorables qu'il se pouvoit faire, pour estre de <;rande maison comme elle esloit, mesmc appartenant t la Bcync ma mère, le jour venu de son enterrement, l'on ordonne quatre gentilshommes des miens pour porter le corps ; l'un desquels cstoit La Uoessiere il)[qui l'avoil pendant sa vie passionnément «dorée sans le luy avoir osé descouvrir, pour In vertu qu'il coiinoissoitenellcct pourrineg:ilitil, qui lors alloit portant ce mortel fnix , et qui mcuroit autant ide fois de sa mort qu'il estoit mortde son amour, i Ce funeste convoy estant au milieu de la rue qui alloit à la grande egli^ie , le marquis de Varanlwn, coupable de ce triste accident, quelques jours après mon parlement de Namur s'estanl repenti de sa cruauté, et son ancienne llammes'estiiiit de nouveau r'allumée[(i estrauge fali ! ] par l'absence , qui par la présence ne pou- _volt estre esmeuê, se résout de la venir deinan- • à su mère, se confiant pcut-estrc en la bonne rtune qui l'accompagne d'estre aimé de toutes Slles qu'il recherche , comme il a paru depuis tu en une grande (2) qu'il a espouséc contre la Dtonté de sis pareus, et se promettant que sa foule luy scroit aisément purdonnée de sa mals-
(l( Bnuitre.
I Dornlliif. lille ili* Fniiiçoit ilui'ile Lunuiae , veuve Rrir . iliic (le Rrull!^^^ick.
tresse , répétant souvent ces mots italiens : C/te /'i/orza (ï'amore nuit rUtjunrda al dclillo, prie doin Jean de luy donner une commission vers moy ; et, venant en diligence , arrive justement sur le point que ce corps , aussi malheureux qu'innocent et glorieux eu sa virginité, cstoit au milieu de cette rué. La presse de celte pompe funèbre l'empesche de passer. Il regarde ce que c"ei>t. Il advise de loin, au milieu d'une grande et triste troupe, des personnes en deuil , et un drnp blanc couvert de chapeaux de (leurs. Il demande ce que c'est; quclqu un de la ville luy repond que c'estoit un enterrement : luy trop curieux s'avance jusques aux premiers du convoy, et importunement presse de luy dire de qui c'est. 0 mortelle responce I L'amour, ainsi vengeur de l'ingrate inconstance, veut faire éprouver à son ame ce que par son dédaigneux oubli il a fait souffrir au corps de sa maistresse, les traits de la mort. Cet ignorant qu'il pressoit luy respoud que c'est le corps de mademoiselle de Tournon. A ce mot il se pasme et tombe de cheval. Il le faut emporter eu un loj^ls comme mort , voulant plus justemeut en cette extrémité luy rendre union ix la mort que trop tard en la vie il luy avoil accordée. Son ame . que Je crois , allant dans le tombeau requérir pardon à celle que son deJaigneux Odbli y avoil mise , le laissa quelque temps sans aucune apparence de vie : et, estant revenu, l'anima de nouveau pour luy faire esprouver la m.irt, qui une seule fois u'eust assez puni son ingratitude.
Ce triste office estant achevé , me voyant en une compagnie estrannerc, je ne voulois l'ennuyer de lit tristesse que je rcssentois de In perte d'une si honnesie fille , et estant conviée ou par l'evcsque [dit Sa Grâce] ou par ses chanoines d'aller en festin en diverses malsons et divers jardins, comme il y en a dans la ville et dehors de très-beaux, j'y allay tous les jours, accompagiiée de l'evcsque, dames et seigneurs eslrangcrs, comme j'ay dit, lesquels venoient tous les matins en ma chambre pour m'accompagner au jardin , où j'ullois pour prendre mon eau , car il faut la prendre en se promenant. Et bien que lu médecin qui me lavolt ordonnée estoit mon frère , elle ne laissa toutesfols de me faire bien ayant depuis demeuré six ou sept ans sans me sentir de l'eresipele de mon bras. Partant de là nous passions la journée ensemble, allnns disner à quelque festin , où nprù.< le bal nous allions h. vesprcs en quelque religion, et l'apres-soupper se passoit de mtsineau bal, ou dessus leau, avec la musique. Six semaines s'ecoulerent de la fa- Von, qui esl le temps ordinaire que l'on a accoustumé de prendre deseaux, et qui estoit ordonné
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à madame la princesse de. La Roche-sur-Yon.
Voulant partir pour retourner en France, madame de Havrech arriva, qui s'en alloit retrouver son piary en Lorraine , qui nous dit l'estrange changement qui estoit arrivé à Namur et en tout ce pais là depuis mon passage; que le jour mesme que je partis de INamur, dom Jean , sortant de mon batteau , et montant a cheval , prenant prétexte de vouloir aller à la chasse, passa devant la porte du chasteau de Namur, lequel il ne tenoit encore , et feignant par occasion , s'estant trouvé devant la porte, de vouloir entrer dedans pour le voir, s'en estoit saisi , et en avoit tiré le capitaine que les Estats y teuoient , contre la convention qu'il avoit avec les Estats ; et outre ce , s'estoit saisi du duc d'Arscot, de M. de Havrech et d'elle; que toutesfois, après plusieurs remonstrances et prières, il avoit laisse aller son beau frère et son mary , la retenant elle jusques alors pour luy servir d'ostage de leurs deportemens , que tout le païs estoit en feu et en armes. Il y avoit trois partis : celay des Estats, qui estoient les catholiques de Flandre, celuy du prince d'Orange et des huguenots, qui n'estoient qu'un, et celuy d'Espagne , où commandoit dom Jean.
Me voyant tellement embarquée qu'il falloit que je passasse entre les mains des uns ou des autres, et mon frère m'ayant envoyé un gentil- Jiomme nommé Lescar, par lequel il m'eserivoit que, depuis mon partement de la Cour, Dieu luy avoit fait la grâce de si bien servir le Roy en sa charge de l'armée qui luy avoit esté coramise,qu'il avoit pris toutes les villes qu'il luy avoit commandé d'attaquer, et chassé tous les huguenots de toutes les provinces pour lesquelles son armée estoit destinée ; qu'il estoit revenu à la Cour à Poictiers , où le Roy estoit pendant le siège de Brouage , pour estre plus près pour secourir l'armée de M. de Mayenne de ce qui luy seroit nécessaire ; que comme la Cour est un Prothée qui change de forme à toute heure , y arrivant tousjours des nouvelletez,il l'avoit trouvée toute changée; que l'on n'y avoit fait non plus de-stat de luy que s'il n'cust rien fait pour le service du Roy ; que Russi , à qui le Roy faisoit bonne chère avant que partir, et qui avoit servi le Roy dans cette guerre de sa personne et de ses amis , jusques à y avoir perdu son frerc à l'assaut d'issoirc, estoit aussi défavorisé et persécuté de l'enxie qu'il avoit esté du temps de (lu (juast;quc l'on leur faisoit tous les jours à l'un et h l'autre des indignitez ; que les mignons qui estoient auprès du Roy avoicnt fait pratiquer
(I) J •iin (If IVriisKC, sieur dTscars.
quatre ou cinq des plushonnestes hommes qu'il eust, qui estoient Maugiron , La Valette, MauleoD , Uvarrot et quelques antres, pour quitter son service , et se mettre à celuy du Roy ; qiffl avoit sceu de bon lieu que le Boy se repeniiott fort de m'avoir permis de fahre ce voyagé de Flandre, et que l'on taschoit à moD retour, en haine de luy , de me faire faire quelque mànvdi tour, ou par les Espagnols , les ayans avertit de ce que je traittois en Flandre pour luy , otr ^ les huguenots , pour se venger do dtal qnUs avoieiit receu de luy , leur ayant fiiit la guêtre après l'avoir assisté.
Tout ce que dessus considéré ne ine âoinitfft peu à penser , voyant que non sédletnent it Mloit que Je passasse ou entré les uns on entre les autres , mais que mesroes les principaux 9e ttt compagnie estoient affectionnez ou aux BtfpAgnols ou aux huguenots , M. le èardinal de Ltsnoncourt ayant autrefois esté Soupçonné de favoriser le parti des huguenots, et M. Descarts (t), duquel M. l'evesque de Lisieux (2) estott frert^, ayant aussi esté quèlquesfois suspect d'avOIr le cœur espagnol. En ces doutes pleins de contrarietez je ne m'en pus communiquer qu'b madame la princesse de La Roche-sur-Yon , et à madame de tournon , qui , connoissans le danger où nous estions , et voyans qu'il hous falloit cinq ou six journées ju8i|ti68 à La Fere, passant tousjours fi la miseriëorde des ans des autres , me respondent la larmô à l'ttU que Dieu seul nous pouvoit sauver de ce danger ; que je me recommandasse bien à liiy , et puis que je fisse ce qu'il m'inspireroit ; que pour elle^ , encore que l'une fust malade et l'autre vieille, je ne feignisse à faire de longues traittes , et qu'elles s'accommoderoient à tdut potir me tirer de ce hazard.
J'en parlay à l'evesque de Liège , qui mè servit certes de père , et me bailla Son grand malstre avec ses chevaux pour me ootidùire si loin que je voudrois. Et cornme il nous estoit nécessaire d'avoir un passeport du prince d'Orangé, j'y envoyay Mondoucet , qui luy estbit conQdent, et ressentoit un peu de c^e religion. Il ne revint point. Je l'attends deux ou trois jours, et crois que si je l'eusse attendu J'y fusse èncores. Estant tousjours conseillée de M. le cardinM de Lenoncourt et du chevalier Salviati mon primicr escuyer , qui estoient d'une mesme etballe, de ne partir point sans avoir passeport, et me défilant qu'au delTuut de passeport on nw dressoit quelque autre chose de bien contraira, Je me résolus de partir le Icndemaiii itMib. Eux
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voyons que sur ce prétexte on ne me pouvoit plus nrrester, le chevalier SalviatI , intelligent avec mon trésorier, qui estoit aussi cou vertement huguenot, luy fait dire qu'il n'avolt point d'argent pour payer les hostes [chose qui estoit entièrement fausse ; car estant arrivée à La Fere , je voulus voir le compte, et se trouva de l'argent que l'on avoit pris pour faire le voyage de reste encore pour faire aller ma mafsou plus de six semaines], et fait que l'on retint mes chevaux , me faisant avec le danger cet affront public. Madame la princesse de La Roche-sur-Yon ne pouvant supporter cette Indignité , et voyant le hazard ou l'on me mettoit, preste l'argent qui estoit nécessaire; et eux demeurans confus, Je passe , après avoir fait présent h M. l'evesque Liège d'un diamant de trois mille escus , et à serviteurs de chalsncs d'or ou de bagues , et vins coucher à Huy , n'ayant pour passeport que l'espérance que j'avois eu Dieu.
(Cette ville estoit , comme j'ay dit, des terres de l'evesque de Liège, mais toutesfois tumultueuse et mutine [comme tous ces peuples- là se iscutoient de la révolte générale des Pals-Bas] , et no reconnoissoit plus son cvcsquc à cause 1 qu'il vivoit neutre , et elle tenoit le parti des Es- I tats. De sorte que , sans reeonnoistre le grand 1 mnistre de l'evesque de Liège , qui estoit avec ^ nous , ayaus l'allarmc que dom Jean s'estoll saisi du chasteau de Namur sur mon passage , sou- I daiit que nous fusmes loge/, ils sonnent le tocsin, ^^t traisiient l'artillerie par les rues, et la brac- ^■jpierent contre mon logis , tendons les cbaisiics ^^fln que nous ne nous pussions joindre enseni- 1 ble, etnoustindrent toute la nuict en ces altères, sans avoir moyen de parler à aucun d'eux , estant tout petit peuple, gens brutaux et sans raison. Le matin ils nous laissèrent sortir, ayans bordé toute la rue de gens armez.
Nous allasmrs de là coucher à Dinan , où par
malheur ils avoient fait ce jour mesme les bour-
emaistrcs, qui sont comme consuls en Gascogne,
t eehcvins en France. Tout y estoit ce jour-la
débauche, tout le monde yvre, point de raa-
Jstrats connus , bref un vray cahos de confu-
lon. Va pour empirer davantage nostre condi-
lon , le grand maistrede l'evesque de Liège leur
avoit faiiautrefois la guerre, et estoit tenu d'eux
ur mortel ennemi. Cette ville, quand ils sont
leurs sens rassis, tenoit pour les Estais ; mais
échus y dominant ils ne tenoient pas pour
xracsmcs, et ne reconnoissoient personne.
ain qu'ils nous voyent approcher les faux-
tgs avec une trouppe grande comme estoit
la mienne, les voila allarmez. Ils quittent les
verres pour courir aux armes , et tout en tu-
multe au lieu de nous ouvrir Us ferment la barrière. J'avois envoyé devant un gentilhomme, avec les fourriers et mareschal des logis , pour les prier de nous donner passage ; mais je les trouvay tous arrestez là qui crioient sans estrc entendus. Enfln je me levé debout dans la littierc, et ostant mon masque, je fais signe au plus apparent que je veux parler à luy ; et estant venu à moy, je le priay de faire faire silence afin que je pusiie estro entendue. Ce qu'estant fait avec tonte peine, je leur representoy qui j'cstois , et l'occBsion de mon voyage ; que tant s'en faut que je leur voulusse apporter du mal par ma venue , que Je ne voudrois pas seulement leur en donner le soupçon ; que je les priois do me laisser entrer, moy et mes femmes, et si peu de gens qu'ils voudraient, pour cette nuit , et que le reste ils le laissassent dans le fauxbourg. Ils se contentent de cette proposition, etmel'accordeut. Ainsi j'entray dans leur, ville avec les plus apparens de ma trouppe, du nombre desquels fust le grand maistre de l'evesque de Liège, qui par malheur fust reconnu comme J'eulrois en mon logis, accompagnée de tout ce peuple yvre et armé.
Lors ils commencent à luy crier injures , et à vouloir charger ce bon homme , qui estoit un vieillard vénérable de quatre-vingt ans, ayant la barbe blanche jusques à la ceinture. Je le fis entrer dons mon logis, où ces yvrongnes faisoient pleuvoir les harquebusadcs contre les murailles qui n'cstoient que de terre. Voyant ce tumulte, je demanday si l'hoste de la maison n'étoit point là dedans. Il se trouve de bonne fortune. Je le prie qu'il se mette à la fenestre, et qu'il me fasse parler aux plus apparens ; ce qu'à toute peine il veut faire, lùilin , ayant assez crié par les feuestres, les bourgemaistres viennent parler à moy, si saouls qu'ib ne sçavoieut co qu'ils disoient. EnHn leur asscurant que je u'avois pointsceu que ce grand maistre leur fust ennemi, leur remonstrant de quelle importance il leur estoit d'offenser une personne de ma qualité, qui estoit amie de tous les principaux seigueurs des Estais, et que Je m'ns.seurois que M. le comte de Lalaiu et tous les atitrcs chefs trouveroient fort mnuvaisela réception qu'ils m'avoient faite; oyans nommer M. de Lalain, ils chaugcrent tous, et luy portèrent tous plus de respect qu'à tous les roys à qui j'appartenois. Le plus vieil d'entr'eux me demande en se sousriant et bagnyant si j'estoisdoucamiedc M. le comte de Lalain;et moy , voyant que sa parenté me si : que
celle de tous les potentats de la cl , je
luy respondls : • Ouy , je suis sun aniic,et sa parente aussi. » Lors Ils me fout la révérence et nu
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baillent la main, et m'ofi'rent autant de courtoisie comme ils m'avoient fait d'insolence , me priant de les excuser, et me promettans qu'ils ne demanderoient rien à ce bon bomme le grand maistre , et qu'ils le laisseraient sortir avec moy. Le matin venu , comme je voulois aller à la messe, l'agent que le Roy tenoit auprès de dom Jean , nommé du Bois , lequel estolt fort espagnol, arrive, me disant qu'il avoit des lettres du Roy pour me venir trouver et me conduire seurement à mon retour ; qu'à cette fin il avoit prié dom Jean de luy bailler Barlemont avec une trouppede cavallerie pour me faire escorte et me mener seurement à Namur , et qu'il falloit que Je priasse ceux de la ville de Dinant de laisser entrer M. de Barlemont, qui estoit seigneur du païs, et sa trooppe, afin qu'il me pust conduire. €e qu'ils faisoient à double fin : l'une , pour se saisir de la ville pour dom Jean, et l'autre pour ' me faire tomber entre les mains des Espagnols. Je me trouvay lors en fort grande peine ; et le communiquant à M. le cardinal de Lenoocourt, qui n'avoit pas envie de tomber entre les mains de l'Espagnol , non plus que moy, nous advisasmes qu'il falloit sçavoir de ceux de la ville s'il y avoit quelque chemin par lequel je peusse éviter cette trouppe de M. de Barlemont ; et baillant ce petit agent nommé du Bois à amuser à M. de Leooncourt, je passe en une autre chambre, où je fis venir ceux de la ville , et leur fais connoistre que s'ils laissoient entrer la troupe de M. de Barlemont ils estoient perdus , parce qu'ils se saisiroient de la ville pour dom Jean ; que je les conseillois de s'armer et se tenir prests à leur porte , monstrans contenance de gens advertis et qui ne se veulent laisser surprendre ; qu'ils laissassent entrer seulement M. de Barlemontet rien davantage. Leur vin du jour précèdent estant passé , ils prirent bien mes raisons et me creurent , m'offrans d'employer leurs vies pour mon service , et me baillans un guide pour me mener par un chemin auquel je mettrois la rivière entre les trouppes de dom Jean et moy, et les iaisserois si loing qu'ils ne me pourroient plus atteindre , allant tousjours par maisons ou villes tenans le party des Estais.
Ayant pris cette resolution avec eux , je les envoyé faire entrer M. de Barlemont tout seul , lequel estant entré leur veut persuader de laisser entrer sa trouppe. Mais voyanscela, ils se mutinent de sorte que peu s'en fallust qu'ils ne le massacrassent , luy disant que s'il ne la faisoit retirer hors de la veuë de leur ville , qu'ils y feroient tirer l'artillerie : ce qu'ils faisoient afin de me donner temps de passer l'eau avant que cette trouppe me pust atteindre. M. de Barlemont es-
tant entré , luy et l'agent du Bols font ce qu'ils peuvent pour me persuader d'aller à Namnr où dom Jean m'attendoit. Je monstre de vouloir faire ce qu'on me conseilloit, et après avoir oôy la messe et flsit un disné court , Je sors de moi logis, accompagnée de deux ou troia cens de la ville en armes ; et , parlant tonsjoars à M. de Barlemont et à l'agent du Bois , je prens mm chemin droit à la porte de la rivière , qui estdt au contraire du chemin de Namur, sur lequel estoit la trouppe de M. de Barlemont. Eux s'en advisans médirent que je n'allois pas bien, et moy les menant tousjours de paroles , arrlvay à la porte de la ville , de laquelle sortant accompagnée d'une bonne partie de ceux de la ville , je double le pas vers la rivière et monte dans le balteau , y faisant promptement entrer tons les miens , M. de Barlemont et l'agent du B<ris me criant tousjours du bord de l'eau que Je ne blsois pas bien ; que ce n'estoit point l'intention du Roy , qui vouloit que je passasse par Namur. Nonobstant leurs crieries nous passons promptement l'eau , et pendant que l'on passoit i deux ou trois voyages nos littieres et nos chevaux , ceux de la ville , exprès pour me donner temps, amusent par mille crieries et mille plaintes M. de Barlemont et l'agent du Bois , les arraisonnans en leur patois sur le tort que dom Jean avoit d'avoir faussé sa foy aux Estais et rompu la paix, et sur les vieilles querelles de la mort du comte d'Egmont , et le menaçant tousjours que si sa trouppe paroissoit auprès de la ville, ils feraient tirer l'artillerie. Ils me donnèrent temps de m'esloigneren telle sorte que Je n'avois plnsi craindre cette trouppe , guidée de Dieu et de l'homme qu'ils m'avoient baillé.
Je logeay ce soir-là en un chasteaufort, nommé Fleurines, qui estoit à un gentilhomme qui tenoit le party des Estais , et lequel j'avols veu avec le comte de Lalain. Le malheur fut tel que ledit gentilhomme ne s'y trouva point et n'y avoit que sa femme. Et comme nous fusmes entrez dans la bassecourt , la trouvant toute ouverte , elle prit l'allarme et s'enfuit dans son dongeon, levant le pont, résolue, quoy que nous luy pussions dire , de ne nous point laisser entrer. Cependant trois cens gentilshommes que domJesB avoit envoyez pour nous couper chemin, et pour se saisir dudit chasteau de Fleurines , sçadiaM que j'y ailois loger, paroissent sur un petit hait, à mille pas de là , et estimans que nous fasskns entrez dans le dongeon, ayans pu connolstredt là que nous estions tous entrez dans la ooart,i* rent alte et se logèrent là auprès , esperaas 4b m'atlraper le lendemain matin. Comme iiMueil> tions en ces altères , pour ne nous voir qM êh
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lus In court , qui n'ci^toit fermée que d'une 'meschante muraille et d'une meschante porte qui eust esté bien aisée à forcer, dispatans tousjours avec la dame du chastenu inexorable à nos prières, Dieu nous fit cette grâce que son mary M. de Fleurines y arriva à nuit fermante, lequel aoadaiu nous fit entrer dans son chasteau , se courrouçant fort a sa femme de l'indiscretle incivilité qu'elle avoit montré. Ledit sieur de Fleurines nous venoit trouver de la part du comte de Lnlain , pour me faire seureraent passer par les villes des Estats, ne pouvant quitter l'armée des Estais , de laquelle il estoit chef , pour me venir accompagner. Cette bonne rencontre fust si heureuse, que le maistre de la maison s'offrant de m'accompapner jusqucs en France , nous ne pnssasmes plus par aucunes villes où je ne fusse honorablement et paisiblement reecuè, pource que c'esloit pais des Kstais ; y recevant ce seul desplaisir que je ne pouvois repasser à Mons , comme j'avois promis à la comtesse de Lalain , et n'en approcbois pas plus presque de Mvelles, qui estoit à sept grandes lieues de là; qui fust cause, la guerre estant si forte comme elle estoit, } que nous ne nous pusmes voirelle et moy,ni aussi peu M. le comte de Lalain, qui estoit, comme j'ay dit, en l'armée des Estats vers .4nvers.
Je luy écrivis seulement de là par un homme de ce gentilhomme qui me conduisoit. Elle soudain me sç^chant là, m' envoyé des gentilshomines plus apparens qui fussent demcurez-là pour me conduire jusques à la frontière de France [car j'avois à passer tout le Camhresis, qui estoit myparty pour l'Espagnol et pour les Estits], avec lesquels jnllay loger au Chasteau Cambresis, d'où eux s'en retournans, je luy cnvoyay , pour se souvenir de moy, une robbe des miennes que je luy avois ouy fort estimer quand je la portois à Mous , qui estoit de satin noir toute couverte de broderie de canon, qui avoit coustc
^huit ou neuf cens ecus. Arrivant au Chasteau Cambresis, j'eus advis que queUiues trouppes huguenotes avoient dessein de m'attaquer entre la frontière de Flandre et de France; ce que n'ayant communiqué qu'à peu de personnes, une heure avant le jour je fus preste. Envoyant quérir nos littit rcs et chevaux pour partir, le chevalier Salviati faisoit le long comme il avoit fait à Liège : ce que connoi.'sant qu'il faisoit a dessein, L Je Ial8!*e la llttiere , et montant à cheval , ceux F qui furent les premiers prests me suivirent; de sorte que jefusauChasteletàdix heures du matin , ayant par la seule grâce de Dieu esch.ippé toutes les embusches et aguets de mes ennemis. De la all.-int clioz moy u l,n Fere pour y séjourner jus<|ucs à tant que je sçaurois la paix
estre faite , j'y trouvay arrive devant moy ua courrier de mon frère, qui avoit charge de m'attendrolà, pour soudain que je serois arrivée retourner en poste et l'en advcrtir. Il écrivit par luy que la paix estoit faite , et que le Roy s'en retournoit à Paris ; que pour luy sa condition alloit tousjours en empirant , n'y ayant sorte de desfaveurs et dindignlfez que l'on ne fist tous les jours éprouver et à luy et aux siens , et quo ce n'cstoit tous les jours que quelques querelles nouvelles que l'on suhcitoit à Hussi et aux honnestes gens qui estoient avec luy : ce qui luy faisoit attendre avec extrême impatience mon rc- j tour il La Fere pour m'y venir trouver. Je luy | redepeschay soudain son homme, par lequel adverty de mon retour , il envoya soudain Ilusst i avec toute sa maison ù Angers, et prenant seulement quinze ou vingt hommes des siens, s'en 1 vint en poste me trouver chez moy à La Fere , i qui fust un des grands contentemens que j'ayei jamais receu , de voir une personne chez moy que j'aimois et honorois tant , où je me mis eal peinede luy donner tous les plaisirs que je pcnsois luy rendre ce séjour agréable; ce qui estoitl si bien receu de luy , qu'il eust volontiers diti comme saint Pierre : Faisons ici/ nos tabernacles, si le coura^;e tout royal qu'il avoit et la générosité de son ame ne l'eussent appelle ùchose»! plus grandes. La tranquillité de nostrc Cournitl prix de l'autre d'où il partoil , luy rendoit lousl les plaisirs qu'il y recevoit si doux , qu'à toutof heure il ne pouvoit s'empescherde dire : o 0! mal Reync, qu'il fiit bon aveovous ! Mon Dieu,celtel compaguicest un paradis comblé de toutes sorte»! de délices, et celle d'où je suis pnrty un enferi rempli de toutes sortes de furies et toiirmens. •[ Nous passasmes près de deux mois, qui ne nous] furent que deux petits jours en cet heureux es-j tat, durant lequel luy ayant rendu compte de «i que j'avois fuit pour luy en mon voyage dfti Flandre, et des termes où j'avois mis ses affaires J il trouve fort bon que M. lecomtede Mnntigny,! frère du comte de Lalain , vinst résoudre avcci luy des moyensqu'il y falloit tenir, cl pour prendre aussi asseurance de leur volonté , et eux d8| la sienne.
Il y vint accompagné de quatre on cinq des] plus principaux de Hainaut : l'un desquels avoit Icliriet charge de M. d'Ainsi d'offrir son service à mon frère, et l'asseurcrde la citadelle deCainbrny. M. de Montigny luy portoit parole, de la part de i^on frère le comte de Lalain, de luy remettre «litre ses m>iins tout le Hainaut et l'Artois, où il y a plusieurs bonnes villes. Ces offres trcs-asscurées receues de mon frère, il les renvoya nvce prcscns de inidailUsd'or. ou lu ligure.
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de luy et de moy estoit, et asseoraat les accroissements et bienfaits qu'ils pouvoient espérer de lay; de sorte que s'en retournans ils préparèrent tontes choses pour la venue de mon frère , qui, se délibérant d'avoir ses forces prestes dans peu de temps pour y aller , s'en retourne à la Cour pour tascher de tirer des commoditez du Roy pour fournir à cette entreprise.
Moy voulant faire mon voyage de Gascogne, et ayant préparé toutes choses pour cet effet, je m'en retournay à Paris, où arrivant, mon frère me vint trouver à une journée de Paris, où le Roy et la Reyne ma mère, et la reyne Louyse avec toute la Cour, me firent cet honneur de venir au devant de moy Jusques à Sainct Denis , qui estoit ma disnée , où ils me receurent avec beaucoup d'honneur et de bonne chère, se plaisans à me faire racompter les honneurs et magnificences de mon voyage et séjour de Liège, et les avantures démon retour. En ces agréables entretiens, estans tous dans le chariot de la Beyne ma raere, nous arrivasmes à Paris, où après avoir souppé et le bal estant fini , le Roy et la Reyne ma mère estans ensemble, je m'approche d'eux, et leur dis que je les suppliois ne trouver mauvais si je les requerois avoir Agréable ^uej'alltusse trouver le Roy monmary; que la paix estant faite, c'estoit chose qui ne leur pouvoit estre suspecte, et qu'il me seroit préjudiciable et mal séant si je demeurois davantage à y aller. Ils montrent fous deux de le trouver très-bon, et de louer la volonté que j'en avois ; et la Reyne ma mère me dit qu'elle vouloit m'y accompagner, estant aussi son voyage nécessaire en ce pais-là pour le service du Roy, auquel elle dit oussi qu'il falloit qu'il me baillast des moyens pour mon voyage ; ce que le Roy librement m'accorda. Et moy, ne voulant rien laisser en arrière qui me pust faire revenir à la Cour, ne m'y pouvant plus plaire lors que mon frère en seroit dehors, que Je voyois se préparer pour s'en aller bien tost en son entreprise de Flandre , je suppliay la Reyne ma mère de se souvenir de ce qu'elle m'avoit promis à la paix avec mon frcrc , qu'advenant que je partisse pour m'en aller en Gascogne elle me feroit bailler des (erres pour l'assignat de mon dot. Elle s'en ressouvint, et le Roy le trouve très-raisonnable, et me promet qu'il seroit fuit. Je le supplie que ce soit promptement, pour ce que je desirois partir, s'il luy plaisoit, pour le commcncenjcnt du mois prochain : ce qui fust ainsi arresté, mais à la façon de la Cour; car, au lieu de me depescher, bien que tous les jours je les en sollicitasse, ils me fncut trnisncr cin(| ou six mois, et mon frcrc de mesnic, qui pressoU aussi son
voyage de Flandre , représentant an Boy qqe c'estoit l'honneur et l'accroissement de laFrance; que ce seroit une invention pour empescber la guerrecivile, tons les esprits rouans etdesirenx de nouveauté ayant le moyen d'aller en Flandre passer leur fumée et se saoule delà goerre; que cette entreprise servirait aqssi, comme le Piedmont, d'escole à la noblesse de France pour s'exercer aux armes, et y fajre revivre des Montiucs et Brissacs, des Termes et des Bellegardes, tels que ces grands mareschanz , qoi, s'estant façonné aux guerres de Piedmont, avoient depuis ^i glorieusement et heureosemeiii servi le Roy et leur patrie.
Ces resmonstrances estoient belles et véritables , mais elles n'avoient tant de poids qu'elles peussent emporter en la balance l'envie que l'on portoit à l'accroissement de la fortune de mon frère , auquel l'on donna tous les jours de nouveaux empeschements pour le retarder d'assembler ses forces et les moyens qui luy estoient nécessaires pour aller en Flandre, |uy faisant cependant à luy, Bussi, et àses autres serviteurs, mille indignitez, et faisant attaquer par plusieurs querelles Russi, tantost par Quelus, taq^œt par Grammont, de jour, de nuit, et à toutes heures, estimans qu'à quelques-i^nes de ces allarmes mon frère se precipiteroit : ce qui se faisoit sans le sceu du Roy; mais Maugfron, qni le possedoit lors, et qui, ayant quitté le service de mon frère , croyoit qu'il s'en deost ressentir [ainsi qu'il est ordinaire que qui offense ne pardonne jamais], baïssoit mon frcred'une telle haine, qu'il conjuroit sa ruïtie en toutes façons, le bravant et mesprisaut sans respect , comme l'imprudence d'une telle jeunesse cnQée de la faveur du Roy le poussoit à faire toutes insolences, s'étant ligué avec Quelus , Saint Luc , Saint Maigrin , Grammont , Mauleon , Livarrot , et quelques antres jeunes gens que \e Roy favorisoit, qui, suivis de toute la Cour , à la façon des courtisans qui ne suivent que la faveur, eptreprenoient toutes les choses qui leur vcnoient en fantaisie, quelles qu'elles fussent. De sorte qu'il ne se passoit jour qu'il n'y eust nouvelle querelle enlr'eux et Russi, de qui le courage ne pouvoit céder à nul.
[1578] Mon frère, considérant que ces choses n'estoient pas pour advancer son voyage de Flandre, désirant plustost adoucir le Roy que l'aigrir, pour l'avoir favorable en son entreprise, et estimant aussi que Russi estant dehors advanceroit davantage de dresser les trouppes nécessaires pour son armeé, il l'envoyé par ses terres pour y donner ordre: mais Russi estant parti» la perMoutiou de mon frère ne cessa pour cela , •!
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connust-OQ lors qu'cncor qiie les belles qualilez qu'il avoit apportassent beaucoup de jalousie à Maugiron et ù ces autres jeunes gens qui estoienl près du Roy, la principale cause de leur haioc contre Bussi estoit qu'il esloit serviteur de njOD frère; car depuis qu'il fut parti, ils bravent et morgucut mpn frère avec tant de mépris et si apparemment, que tout le monde le connoissoit, encor que mon frère fust fort prudent et tresp^tient de sou naturel, et qu'il eust résolu souffrir toutes choses pour faire ses affaires en son entreprise de Flandre, esperaut par ce moyen eo sorMr bien-tost, et ne s'y revoir jamais plus si^'et.
Celle persécution et ces Indignitez luy furent toutes-fois fort ennuyeuses et honteuses ; mesmc voyant qu'en haiue de luy l'on taschoit de nuire eu toutes façons a se^ serviteurs, ayant depuis peu de jours fait perdre un grand procès à M. de LaChastre, pource que depuis peu il s'estuit rendu serviteur de mon frère , le Roy s'estent tellement laissé emporter aux pei-suaslous de Maugiron et de Saint Luc , qui cstoient amis de madame de Seuetaire, qu'il avoit luy-mesmo esté solliciter ce procès pour elle contre M. de La Chostre qui esloil lors auprès de mon frcre, qui, s'en sentant offensé, comme l'on peut penser, faisoit participer mon frero à sa juste douleur.
£n ces jours-là le mariage de Saint Luc |t| se fit, auquel mon frère ne voulant assister, il me pria aussi d en faire do mesme ; et la Rcyne ma merc , cpji ne se plaisoit guère à la débordée outrecuidance de ces JCUUC5 gens, craignant aussi que tout ce jour serolt en joye et en débauche , et que mon frère n'ayant voulu estre de la partie, l'on luy en drcssast quelqu'une qui luy fust prvjudiciable, fil trouver bon au Roy qu'elleallast le jour des nopces disner à Saiot-Maur, et nous y mena mon frère et moy; c'cstoit le Inndy gras. Nous rcvinsmes le soir, la Reyne ma mère ayant tellement presché mon frère, qu'elle le Ht consentir de paroislre et se trouver au bal pour complaire au Roy; mais au lieu que cela amendait ses affaires , elles s'en empirèrent , car y estant Maugiron et autres desacaballe, Ils cornpiepccreut à le gausser avec des paroles si picquantes, qu'un moindre que luy s'en fust offensé, luy di&ans qu'il avoit bien perdu sa peine de s'esirc r'habillé, que l'on nel'avoit point trouvé A dire l'aprésdinée, qu'il esloit venu b l'heure de ténèbres parce qu'elles luy csloicnt propres, et l'altaquans de sa laideur et petite taille.
(Ij Froiivois iri.(>iri.iy de Siiiiil-Liic ('pouia Jvaauedc , lUlc du nurOebal lie Brisxc.
Tout cela se disoit a la nouvelle mariée qui estoit auprès de luy, et si haut qu'il se pouvoit entendre. Mon frère connoissant que cela se faisoit exprés pour le faire repoudre, et le brouiller^ par ce moyen avec le Roy, s'osfe de là, si pleiç de dépit et de colère qu'il n'en pouvoit plus; ei après en avoir conféré avec M. de La Chaslre, se résolus! de s'en aller pour quelques jours à la chasse , pensant par son absence attiédir l'animosité de ces jeunes gens contre luy, et en faire plus aisément ses affaires avec le Boy pour la préparation de l'armée qui luy estoit nécessaire pour aller en Flandre. Il s'en va trouver la Reyne ma mère qui se dcshabilloit, luy dit ce qui s'estoit passe au bal, de quoy elle fust trcs-marrie,| et luy fait entendre la résolution que là-dessufl il avoit prise, qu'elle trouve Ires-bonne, etluyj promet de la faire agréer au Roy, et en son ab-^J sence de le solliciter de luy fournir prompleraentl ce qu'il luy avoit promis pour son entreprise en Flandre; et M. de Villequier estant là; elle luyl commande d'aller faire entendre nu Roy le deslcj que mon frère avoit d'aller pour quelques jour»] u la chasse , ce qui luy sembloit qu'il ne serolt] que bon pour nppaiscr toutes Icsbroiiillericsqttïl estoieut entre luy et ces jeunes gens, Maugiron, Saint Lue, Quelus et les autres.
Mou frcre se rctiranten sa chambre, tenantson i congé pour obtenu , commande h tous ses gensj d'cstrc le lendemain prests pour aller à la chasse] a Saint Germain, où il vouioit demeurer quelques! jours ù courir le cerf, ordonne à son grand \e- j neurd'y faire trouverleschiens, et se couche en cette intention de se lever le lendemain mallaj pour aller à la chiisse soulager ou divertir un peu] ïon esprit des broiiilleries de la Cour. M. dej Villequier cependant estoit allé par le comman-l dément de In Reyne ma raere demander soa^ congé au Roy, qui d'abord l'accoida; mais estant demeuré seul en son cabinet avec le conseil] de Ruboam de cinq à six jcimes hommes, ils luy I rendent ce partenif ni fort suspect, et le mettent] en telle appréhension, qu'ils luy font faire une! des plus grandes folies qui se soit faite de noslre j temps, qui fust de prendre mon frère et tous se» I principaux serviteurs prisonniers. S'il fust im-i prudemment délibéré il fust encor plus indiscrètement exécuté ; car le Roy, soudain prenant la! parole, de nuit s'eu alla trouver la Reyne mai nicre, tout émeu comme en une allai me publl-j que , ou que l'ennemi eust esté ù la porte, luyj disant ; • Comment, madame, que penscz-vous.| m'avoir demandé de laisser aller mon frère? Ne voyez-vous pas, s'il s'en va, le danger oii vous mettez mon Estai? Sans doute sous cette ehasic il y a quehiuu dangereuse entreprise. Je m'en
i^ill
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vais me saisir de luy et de tous ses gens , et feray chercher dans ses coffres. Je m'asseare que nous deconvrirons de grandes dioses. i Et à mesme temps, ayant avec lay le sieor deLosse, «capitaine des gardes, et quelques archers escossols
La Reyne ma mère , craiji^ant qu'en cette précipitation il fit quelque tort à la vie de mon frère , le prie qu'elle nille avec luy ; et , toute deshabillée comme elle eitoit, s'accoromodant comme elle put avec son manteau de nuit , le suit montant & la cliambre de mon frère, où le Roy frappe rudement , criant que l'on luy ouvrist, que c'estoit luy. Mon frère se réveille en sur.saut , et sçnchant bien qu'il n'avoit rien fait qui luy deu-t donner crainte, dit à Can^é, son valet de chambre, qu'il luy ouvrist la porte. Le Roy. entrant en cette furie, commença à le gourmnndcr, et luy dire qu'il ne cesseroitjnmais d'entreprendre contre son E«itat, et qu'il luy npprendroit que c'est de s'attaquer à son roy. Sur cela, il commanda h ses archers d'emporter SCS roffres hors de là , et de tirer ses valets de chambre hors de la chambre.
I! fi'ûille Iiiy-mesmc le lit de mon frère pour voir s'il y trouvcroit qu^l•fues papiers. Iklon fi crc ayant i-nc lettre de m'^damc de Saute, qu'il nvoit re.'cuë ce sotr-îà, la prend à la main pour enii'M'srhi-r (\'\'cn i.e !a vit Le Rov s'efforce de la luy ester. Luy y rcislant, et le prlîiiit à mains jointes de ne la voir po'nt , cela en donne plus d'envie a'i Roy, croyant que ce papier scroit assez siiftisnnt i oui- f ùrc !e | roics à mon frerc. Iluîin l"<iyaiit ouvert»' en la presonoede l;i Rcyiic ma nierc, i's ri'stcrcv.t nussi confus q-ic Caton , quauil , ayant l'o.i'uaint Ccsir daus lo s-cii.'it de nionslrer le p^p'erqui luy a- oit été appoitc, disant (['U'c'cMoil «lipse (j'-i iniportcitnu bie;i de la ri'pul)liq'.!c , il luy lîst \oir que c'isîoit une letlni d'amiur de la s-i'ur du nic^mo. Caton, adics:>ant à i;ts:!r. Lt honto de celte trompiric augmentant plustost par le dépit iaco'cre du Roy que la di.ninuant, sms vouloir éi-outer mon frère , liqticl deman.loit sans ces^e de quoy on l'aoeusolt, et pourquoy l'on le Irailtoil ainsi, il le eonimet à la garde de M . de Losseet des Escossois, leur commandant de ne le laisser parler à personne. Cela se fit une heure environ après minuit. Mon frère demeura en cette façon, estant plus en peine de moy que de luy, croyant bien que l'on m'en avoit fait autant, et ne croyant pas qu'un si violent et si injuste commencement pust avoir autre qu'une sinistre fin. Kt voyant que M. de Losse avoit la larme à l'œil de regret de voir passer les choses en celle sorte , et que toutesfois, à cause des archers qui estoient là,
il ne lay oaoît parler librement, il hiy ( seulement ce qui estdt de moy. M. de Losie lépond que Ton ne m'avoit eneor rien demaidi, Mon frère lay répond : « Gela aonlage bcaaeHi ma peine de sçavolr ma scenr Ubce ; mais eoor qu'elle soit en eet estât, Je m'aaaeare qe'dk m'aime tant qu'elle aimera mieux w eapllfit avec moy que de vivre libre sans moy; i ctb pria d'aller supplier la Reyne ma mcnfu'eih obtint du Roy que Je demeurasse en aac^lMIé avec luy ; ce qui luy fost accordé.
Cette ferme croyance qu'il enst de la gnadcar et fermeté de mon amitié ne ftist une obligttiia si particulière, bien que par ses bons offices il a eust acquis piusieura pandes sur moy, qoefay toosjours niise ceile-U an premier rang. Soaddn qu'il eust cette permission, qnt fat sur le poM du jour, Il pria H. de Losse de m'envoyer m archer escossois qui estoit là , pour m'aonmecr cette triste nouvelle, et me feire venir en sa chambre. Cetareherentranten la mienne, troDre que je dormois encore, sans avoir tfea tea de tout ce qui s'estoit passé. Il onvre mon ridean , et, en un langage propre aux Escdmris, médit: I Ron Jour, madame, monsieur vostre frère vous prie de le venir voir. ■ Je regarde cet homme presiue toute endormie , pensant nsver, et le reconnoissant, je luy demande s'il n'estoitpas un Escossois de la garde. Il me dit qu'ony ; et je luy repiiquny : • Et qu'est-ee done? mon frère n'a-t'ii point d'autre messager que vous pour m'envoyer? » Il me dit que non , que ses gens luy avoient esté estez , tt me conta en son langage ce qui luy estoit advenu la nuit, et que mon frère avoit obtenu permission (ourmoy de demeurer avec luy pendant sa captivité. Et voyant que je m'affligeoisfort, Il s'npproehade moy, et me dit tout bas : • Ne vous fnschez point , j'ay moyen de sauver monsieur vostre frère, et le ftiay, n'en doutez point: mais il faudra que je m'en aille avec luy. i Je l'asseuroy de toute la récompense qu'il pouvoit espérer de nous ; et, me hâtant de m'habiUer, je m'en allsy avec luy toute seule à la chambre de mon frère.
11 me falloit traverser toute la court toute pleine de gens qui avoient aceoustumé de courir pour me voir et honorer. Lors chacun voyant comme la foi tune me tournoitle visage, et eux aussi ne firent pas semblant de ra'appercevoir. Entrant en la chambre de mon frerc , je le trouve avec une si grande constance qu'il n'avoit rien changé de sa façon ni de sa tranquillité ordinaire. Me voyant , il me dit en m'embrassant avec un visage plus joyeux que triste : « Ma Reyiie, cessez, je vous prie, vos larmes. En la condition que je suis , vostre ennuy est la seule
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chose qui mv pourroit affliger: car mon innocence et la droite intention que jay eue m'enipesctient de craindre toutes les accusations de mes ennemis. Que si injustement l'on >cut faire tort à ma vie, ceux qui feront celte crunnté se feront plus de tort qu'à moy , qui ay assez de courage et de résolution pour mépriser une injuste mort. Aussi n'est-ce que je ndoute le plus, raa vie ayant esté jusqucs icy accompagnée de tant de traverses et de peines, que ne sçaclinnt que c'est des félicitez de ce monde , je ne dois avoir regret de les abandonner. La seule appréhension que j'ay , est que , ne me pouvant faire justement mourir , l'on me vueille faire languir en la solitude d'une longue prison, où encor je mépriseray leur tyrannie, pourveu que vous me vouliez tant obliger que de m'assister de vostre présence. »
Ces paroles, au lieu d'arrester mes larmes, me pensèrent faire verser toute l'humeur de ma \le. Je luy réponds en sanglottant que ma vie et ma fortune estoient attachées ù la sienne ; qu'il u'estoit en la puissance que de Dieu seul d'einpcscher que je l'assistasse en quelque condition qu'il pust estre ; que si ou l'emmenoit de là, et que l'on ne me permit d'estrc avec luy, je me tuérois en sa présence. Passans en ces discours quelques heures, et recherchaus ensemble l'occasion qui avoit convié le Roy de prendre une si cruelle et injuste aigreur contre lay , et ne nous la pouvans imaginer, l'heure vint de l'ouverture de la porte du chastcau, où un jeune homme indiscret, qui estoit à Bussi , estant reconnu par les gardes et arresté , ils luy demandèrent où il alloit. Luy, estonné et surpris, leur répond qu'il alloit trouver son maistre. Cette parole rapportée au Koy, l'on soupçonne ([u'il est dans le Louvre, où l'aprcsdinée revenant de Saint Maur mon frerc l'avoit fait entrer parmi la Irouppe pour confeier avec lui des affaires de l'armée {|u'il faisoit pour Flandre, ne pensant pas lors devoir partir si-tost de la Cour comme depuis inopinément II se résolut.
Le soir, sur les occasions que j'ay dites , l'Archant, capitaine des gardes, ayant commandement du Koy de le chercher , et de se saisir de luy et de Simier, s'il le pouvoit trouver, faisant cette pen|uisliion A regret , pour estre intime amy h Bussi, du/fuel il e»tolt Appelle par alliance son perc , et luy le nommolt son lils, il monte à la chambre de Simier, où il se saisit de luy ; et se doutant bien que Bussi y estoit caché , il lit une légère recherche , estant bien aise de ne le trouver pus. Mais Bussi , qui estoit sur le lit , et qui voyolt qu'il demeiiroil seul en cette chambre , craignant que la commission fust donnée ù
quelque autre avec lequel il ne seroit en telle seureté, désirant plustost d'estre en la garde de l'Archant , qui estoit honncste homme et son amy, comme il estoit d'une humeur gaillarde et bouffonne, à qui les dongers et hazards n'avoient jamais pu faire ressentir la peur, comme l'Archant passoit la porte pour s'en aller, emmenant Simier, il sort la teste du rideau , et luy dit: • Hé qnoy ! mon père, vous en voulezvous ain^i aller sans moy':" n'eslimez-vous pas ma conduite plus honorable que celle de ce pendart de Simier? » L'Archant se tourna, et luy dit : « Ah ! mon fils, pleust à Dieu qu'il m'eust cousté un bras et que vous ne fussiez pas icy. » Il luy répond : « Mon père, c'est signe que mes affaires se portent bien, • allant toujours so gaussant de Simier pour la tremblante peur où il le voyoit. L'Archant les mit en une chambre avec gardes, et s'en alla prendre M. de La Chastro (l) et le mena rt la Basiille.
Pendant que toutes ces choses se faisoient , M. de Losse , bon homme vieil qui avoit esté gouverneur du Roy mon mary, et qui m'aimoit comme sa fille, ayant la garde de mon frère, connoissaut l'injuslicc que l'on luy faisoit, et détestant le mauv.nis conseil par lequel le Roy se gouvcrnoit , ayant envie de nous obliger tous deux , se résout de sauver mon frère; et pour me découvrir son intention, commande aux archers escossois de se tenir sur le degré au dehors de la porte de mon l'rere , n'en retenant que deux avec soy, de qui il se lioit, et me tirant h part , me dit : « Il n'y a bnn François à qui le cœur ne saigne de voirce que nous voyons. J'ay esté trop serviteur du Uoy vostre père pour ne sacrifier ma vie pour ses enfans. Je crois que j'auray la garde de monsieur vostre frerc en quel lieu 'que l'on le tienne. Asseurrz-le qu'au iiazard de ma vie je le sauveray. Mais afin que l'on ne s'apperçoive de mon intention, ne parlons plus ensemble ; mais soyez-en certaine. » Cette espérance me consDioit un peu ; et reprenant mon esprit , je dis A mon frère que nous no devions point demeurer en cette forme d'inquisition sans sçavoir ce que nous avions fait; que c'estoit à faire à des faquins d'estre tenus ainsi. Je priay M. de Losse, puisque le Roy ne vouloit permettre que la Reyiie ma mère montast , qu'il luy pliist nous faire savoir par quel(|u'uii des siens la cause de nosire rétention. M. de Combaut , qui es'oit chef du conseil des jeunes gens, nous fut envoyé, qui avec sa gravité natui-elle nous dit qu'il estoit envoyé 1.'^ pour
(I) Viilrui' ilu5 Mt'inoires qui finit firllr do rrltc col- Icciion.
Bçavoir ce que nous tooIIohs faire entendre au Boy.
Nous tay dismes que notis dcsirloos de parltr i quelqu'un de 1» pnrt du Ruy puur 5(;Avoirrocewion de no>tre n-U'iition , et que nous ne In poavionR imaginer. Il nous rcspoud gravement qu'il ne fîtul demander aux dieux et aux roys raiMn de leurs effets, qu'ils fni&oient tout h bonne et juste cause. >ous luy respondismes que nous n'estions pas personnes pour estre tenues comme ceux que l'on met à l'iuquisitjun , à qui l'un fait deviner ce qu'ils ont fuit. Nous n'en pusmes tirer nuire chose, sinon qu'il s'employeroit pour nous , et qu'il nous y feroit tous les meilleurs offices qu'il pourroit. Mon frère se prit à rire; mais moy, qui estois toute convertie en douleur pour voir ea danger mon frère , que je clierissois plus que moy-mesme, j'eus beaucoup de peine à m'empescher de luy parler comme il meritoit.
Pendant qu'il faisoit son rapport au Roy , la Reyne ma mère estant en sa chambre avec l'affliction que l'on peut penser [qui, comme i>er- Bonne tres-prudei|te, prevoypll bien que cctfxcès , fa|t sans sujet ni raison , pourroit, si mon frere n'avait le natnrel bon , apporter benucoiip de malheur en ce royaume] , envoya quérir tous les vieux du conseil , M. le chancelier, les princes, seigneurs et mareschaux de Fronce, qui estoient tous merveilleusement scandalisez du mauvais conseil que l'on avoit donné au Uoy, disans tous à la Reyne ma mcre qu'elle s'y devoit opposer, et remonslrer au Roy le tort qu'il se fuisoit ; qu'on ne poiivoit empescher que ce qui avoit esié fait jusques alors nefust, mais qu'il falloit rhabiller cela le mieux que l'on pourroit. La Reyne ma mère va soudain trouver le Roy avec tous ses ministres , qui luy rcraonstrcnt de quelle importance estoient ces effefs. Le Roy, ayant les yeux desillez du pernicieux conseil de ces jeunes gens, trouve bon que ces vieux seigneurs et conseillers le lui représentent, et prie la Reyne ma mcre de r'habiller cela , et faire que mon frere oubllast tout ce qui s'cstoil passé et qu'il n'en sceust point mauvais gré à ces jeunes gens, et que par mesme moyep l'accord de Russi et de Quelus fust fait.
Cela résolu , toutes les pardes furent soudain osiées à mon frere, et la Reyne ma niere le venant trouver en sa chambre , luy dit qu'il devoit louer Dieu de In grâce qu'il luy avoit faite de le délivrer d'un si grand danger ; qu'elle avoit veu l'heure qu'elle ne scavoit qu'rsperer de sa vie; que puis qu'il connoissoit par cela que le Roy estoit de telle humeur qu'il s'offençoit non seulement des effets , mais des imaginations , et
I et taiiaùt-
iioses fal(e»,
KKMOHBS DE UABGU&KITS bK VÀlOlS. [UlS]
qti'cstaat résolu en ses opîiiiou, soat tamsUr
à aucun advi$ ni d'elle ui d'autre, il exécutait
tout ce qui luy veooit en faQtiii»ic . poor m V
jetter plu9 > s, cela le devott b«
résoudre A :> > a tout à sa vdIooIcc
de venir trouver le Roy, monstrant ne leai-
sentir point de ce qui s'étoit pweé coiitn«
personne et ne s'en souvenir point. Noos li]
respondismes que nous avions grandenat i
louer Dieu de la ^rncc qu'il nous avoit&IM it
nous garantir de i o«f|R9i^
roit, à quoy, api ecniiiwlMÉm
luy en avoir à elle toute robllgaUon ; ouisfk
la qualité de mou frere ue permetXoit p" ~~
Ion le pust mettre en prison sons sujet ,
tirer sans formalité de juy
lion. La Reyne rcspond «i
Dieu mesme ne pou voit faire qn
mais que l'on r'babilleroit le de
esté à sa prise , en faisant sa
tout Ihonueur et ' " "
sirer ; qu'aussi il
en tout, luy parlant n%ec tt
affection a son service qui* ;.
tent, et qu'il lit outre cela que Basai cil
s'accordassent de sorte qu'il ne '
les pu*t brouiller ; advrnKint bii
pal motif qui avoit ]'■■
et SCS mauvais effets,
l'on uvoit eue dn combat que le
gne père d'un si digne flis, a^oil u^i
pliant le Roy trouver bou qu'il secondast
(ils le brave Uussi, et que .VI. dt-
condc du sien; qu'eux quatre
querelle sons brouiller la Cour c
esté pour cette querelle , ny mei:
en pejne. Mpu frprp |uy promit
voyant qu'il n'y avoit point d'i
battre, feroit pour sortir de [>.
comraanderoit.
La Reyne ma mère descendant fit irùuvHr ] au Roy de faire sa délivrance n' t.
pour cet effet , il vint en la i ' 'oyi
ma mère, avec tous les f urs(
autres conseillers de son ct'iiseii. et uous voya quérir, mon frere et moy, par M. de ^ lequier : où , comme nous allions trouver Majesté, passans par les salles et c' — 'nous les trouvasmes toutes pleines >:
nous regardoieat la larme à l'œil , Iouju de nous voir hors de danger. Eotrans chambre de la Reyne ma mère, nous trouvi le Roy avec cette compagnie que j'oy dltlc, i voyant mon frere, luy dit qu'il le prioit do point trouver eslrouge et ne s'offenser point ( ce qu'il avoit fait , poussé du zèle qu'il avoit {
avi
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repos de son Estât , et quMI crût que ce n'avoit poiat esté avec iDlenlionde luy faire nul déplaisir. Mou frère luy respond qu'il devoit et avoit voilé tant de service à Sa Majesté , qu'il Irouveroit lousjours bon tout ce qu'il luy plairoit, mais qu'il le supplioit très-hunibicment de considérer que la devutlou et fidélité qu'il luy avoit témoignée ne meritoit pas un tel traitement : toutesfois qu'il n'en accusoit que son malheur, et restoit assez satisfait si le Roy reconnoissoit son Innocence. Le Roy lui repondit qu'oûy, qu'il n'en estoit point en doute, et qu'il le prioit de faire autant d'estat de son amitié qu'il avoit jamais fait. Sur cela la Reyue ma mère les prit tous deux et les fit embrasser.
Soudain le Roy commanda que l'on fit venir Busi>i pour l'accorder avec Quclus , et que l'on mit en liberté Simier et M. de La Cliastre. Bussi entrant eu la chambre avec cette belle façon qui luy estoit naturelle, le Roy luy dit qu'il vouloit qu'il s'accordast avec Quelus, et qu'il ne se parlest plus de leur querelle , et luy commanda d'embrasser Quo'us. Biis&i hiy repoud : <i Sire, s'il vous plaist que je le baise , j'y sujs tout disposé; > et accommodant les gestes avec la parole, luy fit une embrassade à la pantalone; de quoy toute la compagnie, bien qu'encor estounéc et saisie de tout ce qui s'estoit passé , ne se pust empeschcr de rire. Les plus advisez jugèrent que cette légère satisfaction que recevoit mon frère n'estoit appareil sufllsaut à un si gr^nd mal.
Cela fait, le Roy et la Reyne ma raere s'opprochaos de moy, me dirent qu'il falloit que je tinsse la main a ce que mon frère ne conservast nulle souvenance qui le pust csloigner de l'obeissance et affection qu'il devpit au Roy. Je leur repondis que mon frprc estoit si prudent, et avoit tant de dévotion à son service, qu'il n'avoit besoin d'y cstre sollicité ny par moy ny par autre; niais qp'il n'avoit receu et ne recevruit jan^ais aplre conseil de moy que ce qui seroit conforme ô leur volonté et à son devoir.
Estant lors trois heures oprés midy, que personne n'avoit encor disué , lo Reyne ma mère voulut que nous disuassions tous ensemble; puis commanda à mon frère et à moy d'aller changer noz habits, qui estoient convenables à la triste condition d'où nous estions prcseiitcment sortis, et nous aller parer pour nous trouver au souper du Roy et au bal. Kllc fut ubiie pour les choses qui se pouvoient, de veslir et remettre; mais pour le visage, qui est la vive image de l'amc, la passion du juste mécontentement que nous avions s'y lisait au^si apparente qu'elle y »^u>twl4jiiiiprimce avec la force et violence du
dépit et juste desdain que nous ressentions par l'effet de tous les actes de cette tragicomedie. Laquelle estant finie de cette façon, le chevalier de Sevré, que la Reyne ma raere avoit baillé à mon frère ponr coucher en sa chambre, et quelle prenoit ploisir d'ouir quelqncsfois causer, pour estre d'humeur libre, et qui disoit de bonne grâce ce qu'il vouloit , tenant un peu de l'humeur d'un philosophe cynique , se trouvant devant elle, elle luy demonde : a Et bien, monsieur de Sevré, que dites-vous de tout ceey ? — C'est trop, dit il, pour faire à bon escient, et trop peu pour se joiier. » Et se retournant vers moy, sans qu'elle le pust entendre, me dit: « Je ne crois pas que ce soit icy le dernier acte de ce jeu. Cet homme [voulant parler de mon frère) me tromperoit bien s'il en demeuroit là. »
Cette journée estant passée de cette façon, le mal ayant seulement esté adouci par le dehors et non par le dedans, les jeunes gens qui possedoient le Boy , jugeans le naturel de mon frère par le leur, et leur jugement peu expérimenté ne permettant pas qu'ils peussent juger ce que peut le devoir et l'amour de la patrie sur un prince si grand et si bien né qu'il estoit, persuadent au Roy, pour tousjours joindre leur cause à la sienne, que mon frère n'oublieroit jamais l'affront public qu'il avoit receu, et s'en voudroit venger. Le Roy, sans se souvenir de l'erreur que luy avoient fait commettre ces jeunes gens, reçoit soudain cette seconde impression, et commandeaux capitaines des gardes que l'on prist soigneusement garde aux portes que mou frerc ne sorlist poiut, et que tous les soirs l'on fit sortir tous les gens de mon frère hors du Louvre, luy laissant seulement ce qui couchoit d'ordinaire dans sa chambre, ou dans sa garderobbe.
Mon frère se voyant traitté de cette façon, ot cstre à la miséricorde de ces jeunes cervelles, qui, sans respect ni jugement, fai^oiciit disposer de luy au Roy comme il leur venoit en fantaisie, craignant qu'il ne luy advint pis, et ayant l'exemple tout récent de ce qui sans occasion ni raison luy ovolt esté fait , ayant supporté trois jours l'appréhension de ce danger, se résolut de s'oster de In pour se retirer chez luy , et ne revenir plus à la Cour, mais ovanccr ses affaires le plus promptement qu'il pourroit pour s'en aller en Flandre. Il me communique cette volonté; et voyant que c'estoitsa seureté, et que le Boy ni cet Estât n'en pouvoient recevoir du préjudice, Je l'opprouvay, et en cherchant les moyens, voyant qu'il ne pouvoit sortir par les portes du Louvre, qui estoient si curieusement gardées que mesme Ion regardoil tous ceux qui passoicnt
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au visag&i il ne s'en trouve point d'autre que de sortir par la fenestre de ma chambre, qui regardoit dans le fossé, et estolt au second estage. Il me prie pour cet effet faire provision d'un cable fort et bon, et de la longueur nccessnirc. A qnoy je pourvois soudain, faisant emporter le jour mesnie par un gnrçon qui m'esloit fidelle une malle de lit qui estolt rompue comme pour In faire raocoustrer ; et à quelques heurts de lA la rapportant il y mit le cable qui nous estoit ue< cessai re.
L'heure du souper estant venue, qui estoit un jour maigre (|uc le Roy ne soupoit point , la Beyne mu mcre soupa seule en sa petite salle , et moy avec elle. Mon frère, bien qu'il fust assez patient et discret en toutes ses actions, sollicité de la souvenance de l'affront qu'il avoit reccu, et du danser qui le meiiaçoif. impatientant de sortir, s'y trouve comme je me levé de table, et me dit à l'oreille qu'il me prlolt de me haster, et de venir tost à ma chambre, où il se trouveroit. M. de Matignon, qui n'estoit encores mareschal , un dangereux et fln Normand qui n'aimnit point mon frère, en estant adverti par quelqu'un qui peut estre n'axoit pas bien tenu sa langue, ou le conjecturant sur la façon de quoy m'nvoil parle mon frcre. dit h la Reyne ma merc, comme elle eniroit en sa chambre [ce que j'cntrouis presque, estant assez près d'elle et y prenant garde, et observant curieusement tout ce qui se passoit comme font ceu\ qui se trouvent en pareil estât, et sur le point de leur délivrance sont agitez de crainte et d'espérance], que sans doute mon frère s'en vouloit aller, que demain il ne seroit plus la, qu'il le sçavoit trc5bien, et qu'elle y mit ordre.
Je vis qn'rlle se troubla à celte nouvelle ; ce qui me donna encor plus d'appréhension que nous ne fussions découverts. Sous entrans en son cabinet, elle me tira à part, et me dit : • Avez- vous veu ce que Matignon m'a dit? • Je luy dis : « Je ne l'ay pas entendu , madame , maisj'ay vu que c'estoit chose qui vous don noit peine. — Ouy, ce dit-elle, bien fort; car vous sçavez que j'ay repondu au Roy que vostre frère ne s'en iroit point, et Matignon \ient de me dire qu'il sçavoit très bien qu'il ne sera demain icy. » Lors me trouvant entre ces deux extremitez, ou de manquer à la fidélité que je devoisà mon frère, et mettre si vie en danger, ou de jurer contre la vérité [chose que je n'eusse voulu pour éviter raille morts], je me trouvay en si grande perplexité, que si Dieu ne m'eust assistée, ma façon eust a»sez témoigné sans parler c« que je croignois qui fust découvert. Mais cpoune Dieu assiste les bonnes intentions, et sa
di
vine bonté operolt en cette opOTre poor mon frère, je composay teUemeot mm visa^^ct mes paroles, qu'elle ne pust rien coonoistrc^ ce que je voulois, et (|ue je n'offeosay mon iv ni ma conscience par aucun faox sermeoL
Je luy dis donc si elle oe conuoissoit pu bia la haine que M. de Matignon portoit a dm frère; que c'estoit un brouillon malicieoi fê avoit regret de nous voir tous d'accord ; qKin que mon frère s'en iroit j'en voulois repoadnir ma vie ; que je m'asseurois bien que nfla'cpal jamais rien celé, il m'eust communiqaé a 4» sein s'il eut eu celte volonté ; que lors q«( eêi seroit je luy abandonnerois ma vie. Ce ^f. disois , m'asseurant bien que iDon frère esum sauvé l'on n'eust osé me faire dépiiùsir: c^i» pis aller, quand nous eussions esté découverts, j'aimois trop mieux engager ma vie que d'off» ser mon arae par un faux serment, et isettreU vie de mon frère en bazard. Elle , oe rtdierchant pas de pn'-s le sens de mes paroie* , n»e • Pensez bien A ce que vous dites, «oos m'en rez caution, vousm'en repondrez sur rostre vie. Je luy dis en souriant que c'estoit ce que je n lois ; et luy donnant le bon soir je m'en nllay ma chambre, où me desbabillaot en diligem et me mettant au lit pour me de/TaJre de ma dames et filles, estant restr; ■ "c mes fem-
mes de chambre, mon frei Sitnier et
Gang'', et. me relevant, nous nccummodasm^H la corde avec un bnston, et ayant regardé da«P^ le fossé s'il n'y avoit personne, estant seulement aidée de trois de mes femmes qui coochoient en ma chambre, et du garçon de la chambre qui m'avoit apporté la corde, nous descendons mieremeiit mon frère, qui rioit et gaussoit avoir aucune appréhension, bien qu'il y etwt très-grande hauteur , pois Simier , qui , blant. ne se pouvoit presque tenir de peur, p«iSs Caogé son valet de chambre. Diea condaith si heureusement mon frère sans ettn déraaTcrt , qu'il se rendit àSaincte Geneviefw où Rossi fat tendoit, qui, du consentement deTabbé, a» fait un trou h la muraille de la tflte par leq Il sortit, et trouvant là des chevatn tWK pi se retira à Angers sans aucune infortmc
Comme nous descendions Cangé lederaier.If se levé un homme du fonds du fossé, qoi commence à courir vers le logis qui est auprès da Jeu de Paume, qui est le chemin où l'on vaxeis le corps de garde. Moy, qui en tout ce haianl n'nvois jamais appréhendé ce qui estnit de particulier, msis seulement la seureté ou le ger de mon frère, demeoray demy pasmée peor. croyant que ce fust quelqu'un qui, VAUt l'advis de M. de Matignoo, eust este
cm en >re qui ispreit ^^
trdl^^
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ur nous guetter; et estimant que mon frère l pris, j'entray en un desespoir qui ne se peut représenter que par l'essay de choses sembinbles. Estant en ces altères, mes femmes, plus curieuses que moy de ma seurcté et de la leur , prennent la corde et la mettent au feu, afin qu'elle ne fut trouvile, si le nialbeur estoit si grand que cet homme qui s'étoit levé du fossé y eust esté mis pour guetter. Cette corde estant fort longue, fait une si grnnde flamme que le feu se met dans la cheminée ; de façon que sortant par dessus le couvert, et estant apperceu des archers qui estoient celte nuit-là en garde, ils viennent frapper effroyablement à ma porte, disans que l'on ouvrist promplement. Lors, bien que je pensasse à ce coup-là que mon frère fust pris, et que lous fussions tous deux perdus, ayant tousjours peré en Dieu qui me conservoit le jugement entier [grâce qu'il a pieu à Sa Divine Majesté me faire en tous les dan^iers que je me suis trouvée], voyant que la corde n'estoit que demi brûlée, je dis il mes femmes qu'elles allassent tout bellement à la porte demander ce qu ils vouloieiit, parlant bas comme si j'eusse dormi. Ce qu'elles font, et les archers leur dirent qucc'étoit le feu qui estoit en ma cheminie, et qu'ils venoient pour l'esteindrc. Mes femmes leur dirent que ce ucstoit rien, et qu'elles l'eteindroient bien, qu'ils se gardassent bien de m'éveiller. Ils s'en revont.
L'allarme passée, à deux heures de là voicy M. de Losse qui me vient quérir pour trouver le Roy et la Reyne ma mcre, pour leur rendre raison de la sortie do mon frère, en ayant esté ndverlis par l'abM de Saincte Geneviefve, qui, pour n'en estre embrouillé, et du consentement mesme de mon Irere, lors qu'il vit qu'il estoit assez loing pour ne pouvoir estre attrapé, en vint
adverlir le Roy, disant qu'il l'avolt surpris en sa maison, et que l'ayant tenu enfermé jusqnes à ce qu'ils eussent fjiit leur trou, il n'avoit pu plustost en venir advertir le Roy. Il me trouva au lit, car c'estoit la nuit, et me levant soudain avec mon manteau de nuit, une de mes femmes, Indiscrctte et effrayée, se prend à mon manteau, en criant et pleurant, disant que je n'en reviendrois jamais. M. de Losse la repoussant me dit : " Si cette femme avoit fait ce Irait devant une personne qui ne vous fust serviteur comme je suis, cela vous metlroit en peine; mais ne craignez rien, et louez Dieu, car monsieur vostre frère est sauvé. » Ces paroles me furent un advertissement bien nécessaire pour me forlilier contre les menaces et intimidations que j'avois & souffrir du Roy, que je trouvay assis au chevet du lit de la Reyne ma mcre, en une telle colère, que je crois qu'il me l'eust fait ressentir, si la crainte de l'absence de mon frère et In présence de la Heyne ma mère ne l'en eust empcsché. Ils me dirent tous deux que je leur avois dit que mon frère ne s'en iroit point , et que je leur eu avois répondu. Je leur dis qu'oùy, mais qu'il m'avoit trompé eu cela comme eux ; que toutesfois je leur répondois, a peine de ma vie, que son parlement n'apporteroit aucune alleraliou au service du Roy, et qu'il s'en alloit seulement chez luy pour donner ordre à ce qui luy estoit nécessaire pour son entreprise de Flandre. Cela adoucit un peu le Roy, et me laissa retourner ea ma chambre. Il eut bleu tost nouvelles de mou frère, qui l'asseuroieiitdc sa volonté telle comme je luy avois dit; ce qui fit cesser la plainte, non le mécontentement, montrant en apparence d'y vouloir aider, mais eu effet traversant sous main les apprests de son armée pour Flandres.
LIVRE TROISIESME
Le temps s'estniit passé de cette fnçon , moj pnMtnt à toute heure le Boy de mo Touloir permettre d'aller trouver le Roy mon mary, luy voyant qu'il ne me le pouvoll refuser, et ne voulant que je partisse mal satisfaite de Iny, desirsut outre cela Infiniment de me séparer de l'amitié de mon frère. Il m'oblige par toutes sortes de bienfaits , me donnant , suivant la promesse que la Ucyne ma mère m'en avoit faite à la paix de Sens, l'assiiinntde mon dot en terres, et outre cela la nominal ion des ofllccs et bénéfices. Kt outre la pension qu'il me donnolt, telle que les filles de France ont accoutumé d'avoir , il m'en donna encore une de l'argent de ses coffres, prenant In peine de me venir voir tous les matins, et me représentant combien son amitié me pouvoit estre utile ; que celle de mon frère me causeroit enfin ma ruine , et que la sienne me pouvoit faire vivre bienheureuse; et mille autres raisons tendantes h cette lin. En quoy Jamais il ne pust ébranler la fidélité qiic j'nvois vouée à mon frère, et ne pust tirer autre chose de moy , sinon que mon plus grand dcsir cstoit de voir mon frère en sa bonne grâce ; qu'il me sembloit qu'il n'avoit pas mérité d'en Citre esloigné , et que je m'asscurois qu'il s'efforceroil de s'en rendre digne par toute sorte d'obéissance et de tre^-humble service; que pour moy, je ressentois d'estre obligée A luy de tant d'honneur et de biens qu'il me faisoit, qu'il se pouvoit bien asseurer qu'estant auprès du Roy mon mary, je ne manquerois nullement aux commandemcns qu'il luy plairoit me faire, et que je ne travaillerols à autre chose qu'à maintenir le Boy mon mary en son obéissance.
[ tS7î>] Mon frère estant lors sur son parlement de Flandre , la Reyne ma raere le voulut aller voir à Aleuçon avant qu'il partist. Je suppliay le Roy de trouver bon que je l'y accompagnasse pour luy dire adieu; ce qu'il me permit, bien qu'à regret. Revenus que nous fusracs d'Alençon, ayant toutes choses prestes pour mon parteraent, je suppliay encor le Roy de me laisser aller. Le Reyne ma mère, qui avuit aussi on voyage à faire en Gascogne pour le service do Roy [ ce pais-là ayant l)Csoln de luy ou d'el le J,
elle se résolut qnc je n'trols pas sans elle. £t{ (ans de Paris, le Boy nous mena à son ville (I I, où, après nous avoir traittez quelq jours, nous prismes congé de luy, et duupeodt temps nous fusmcs en Guyenne, oQdtoqueooas entrnsmes dans le gouvernement du Roy BOB mary l'on me fil entrée par tout.
Il vint au devant de la Reyne ma mcre /mques à La Reolle, ville que ceux de la rdlgtoa tennient pour la delllance qui < • alors,
le pals n'estant encore bien estai _ ,v .i.^ant pti permettre de venir plus outre. Il y estoit trèsbien accompagné de tons les seigneurs et gentilshommes de la religion de Gascogne, cl de quelquescatholiques. La Rej'nema mcre pensoU y demeurer peu de temps ; mais II survlnst tant d'accidens, et du costé des haguenots et de celuy des catholiques , qu'elle fUt contrainte d'y demeurer dix-huit mois. Et en estant faschée, elle voulut quelquefois attribuer que cela se faJsoit arlillcieusenient pour \oir plus loug-tcnips ses lilles, pouree que le Roy mon raary estait devenu fort amoureux de Dayelle, et M. de Turenne de La Vergue ; ce qui n'empescbott pasqoe je ne receusse beaucoup d'honneur et d'amitié du Roy , qui m'en témoi^noit autant qtipj'en eusse pu dcsirer, m'ayant , dès le [ tir
que nous arrivasmes, conté tous lésa ^ue
l'on luy avuit faits pendant qu'il estoit à la Cour pour nous mettre mal ensemble ; ce qu'il rcconnoissoit bien avoir esté fait seulement pour rompre l'amitié de mon frère et de luy. et pour nous ruiner tous trois ; monstraut avoir beaucoup de contentement que nous fussions ensemble.
Nous dcmeurasmes en cette heureuse condition tant que la Reyne ma mcre fut en Gascogne ; laquelle , après avoir establl la paix (2) , changea de lieutenant de roy , à la prière du Roy mon mary, ostant M. le marquis de Villais|3| pour y mettre M. le mareschal de Biron. Elle passant en Languedoc, nous la conduisismes jusques à Casteinaudarry , où preuans congé
II) r.b;lleau «itiié près de Montlher).
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d'elle, nous nous en reviusmes ù Pnu eu Bearn, où n'ayant nul exercice de la religion catholique , l'on me permit seulement de faire dire la messe en une petite chappelle qui n'a que trois ou quatre pas de long, qui estant fort estroitte estolt pleine quand nous y estions sept ou huit. A l'heure que l'on vouloit dire la messe, l'on levoit le pont du chasteau, de peur que les catholiques du païs, qui navoient aucun exercice de la religion, l'ouissent; carilsestoicnt infiniment désireux de pouvoir assister au saint sacrifice, de quoy ils estoient depuis plusieurs années privez; et, poussez de ce saint désir, les habitans de Pan trouvèrent moyen le jour dc la Pentecoste, avant que l'on levasl le pont, d'entrer dans le cliflteau , se glissant dans la chapelle, où ils n'avoient point été déiouverts jusques sur la fin de la messe, qu'entr'ouvrans la porte pour laisser entrer quelqu'un de mes gens, quelques huguenots qui espioienl ù la porte les apperçurent, etl'allerentdire au Pin, secrétaire du Roy mon mari, lequel possedoit infinimenl son raais- Ire, et avoit grande aulhoritc en sa maison, menant toutes les affaires de ceux de la religion; lequel y envoya des gardes du Roy mon mary , qui , les tirant hors et les battant en ma présence, les menèrent en prison, où ils furent longtemps, et payèrent une grosse amende.
Cette Indignité fust ressentie infiniment de moy, qui n'attendois rien de semblable. Je m'en allay plaindre an lloy mon mary, le suppliant faire lAchcr ces pauvres catholiques, qui n'avoient point mérité un tel chastiment, pour avoir voulu, après avoir esté si long-temps privez de l'exercice de nostre religion, se prévaloir de ma \enué pour rechercher le Jour d'une si bonne feste d'ouir la messe. Le Pin se mit en tiers sans y estre appelle; et, sans porter ce respect à son maistre de le laisser répondre, prend la parole, et me dit que je ne rompisse point la teste au Roy mon mary décela, car, quoy que j'en peusse dire, Il n'en scioit fait autre chose ; qu'ils avoient bien mérité ce que l'on leur faisoit, et que, pour mes paroles, il n'en scroit ni plus ni moins ; que Je me contentasse qnc l'on me permettoit de faire dire une messe pour moy et pour ceux de mes gens que j'y voudrois mener. Ces paroles m'offenscrent beaucoup d'un homme de telle qualité , et suppliny le Roy mon mary. si j'estols si heureuse d'avoir quelque part en sa bonne grâce, de me faire connoistre qu'il ressentoit lindigoilé qu'il me voyoit recevoir par ce petit homme , et qu'il m'en fist raison.
Le Roy mon mary, voyant que je m'en passlonnoisjustemcnt, le fit sortir et osterde devant raov, me disant qu'il estolt fort mnrry de l'in-
discrétion de du Pin, etquec'esloit le zelo de sa religion qui l'avoit transporté ù cela , et qu'il m'on feroit telle raison que je voudrois; que pour les prisonniers catholiques , il adviseroit avec ses conseillers du parlement de Pau ce qui se pouvoit faire pour me contenter. M'nyant ainsi parlé , Il alla près en son cabinet , où II trouva le Plu, qui après avoir parlé à luy le changea tout ; de sorte que, craignant que je le requisse de luy donner congé , il me fuit et me fait la mine. Enfin voyant que je m'opinlastrois à vouloir qu'il choisist de du Pin ou de moy celuy qui luy seroit le plus agréable, tous ceux qui estoient là, et qui haissoient l'arrogance de du Pin, luy dirent qu'il ne me devoit mécontenter pour un tel homme qui m'avoit tant offensé ; que si cela venoit k la counoissance du Roy et de la Reyne ma mère , ils trouveroient fort mauvais qu'il l'eust souffert et tenu prés de luy; ce qui le contraignit enfin de luy donner congé. Mais II ne laissa à continuer de me vouloir du mal et de m'en faire la mine, y estant, à ce qu'il m'a dit despuis, persuadé par M. de Pibrac, qui joùoit au double ; me disant à moy que Je ne devois sou fffird'cstrcbravécd'un homme de peu comme cehiy-I(i, et, quoy que ce fust, qu'il falloitquejc le fisse chasser, et disant au Roy mon mary qu'il n'y avoit apporencc que je le privasse du service d'un homme qui luy estolt si nécessaire : ce que M. de Pibrac faisoit pour me convier à force de déplaisir dc retourner en France, où il estolt attaché en son estât de président et de conseiller au conseil du Roy. Et pour empirer encore ma condition, depuis que Dayclle sestoit éloignée, le Roy mon marj' s'estoit rais à recheruhcr Rebours, qui cstoit une fille malicieuse, qui ne m'aimoit point, et qui me faisoit tous les plus mauvais offices qu'elle pouvoit en son endroit.
En ces traverses ayant toujours recours à Dieu, il eut enfin pitié de mes larmes, et permit que nous partissions de ce petit Genevedc Pau, où, de bonne fortune pour moy, Rebours (l) y demeura malade, laquelle le Roy mon mary perdant des yeux perdit aussi d'affection, et commença à s'embarquer avec Fosseuse (2), qui estoit plus belle pour lors , toute enfant et toute boune. Dressant nostre chemin vers Muntauban, nous passasnies par une petite ville nommée Eause, et la nuit que nous y arrivosmes le Roy mon mary tomba malade d'une grande ficvre continué, avec une extrême douleur dc teste, qui luy dura dix-sept jours , durant laquelle il
(I) Vill..
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n'avoit repos ni jonr ni nuict, et le falloit perpétuellement changer de lit à autre. Je nnc rendis si sujette A le servir, ne nu- partant jamais d'auprès de luy, et sans me déshabiller, qu'il commença lii avoir agréable mou service , et à s'en louer à tout le monde , et particulièrement à mon cousin M. de Turenne , qui, me rendant office de bon parent, me remit aussi bien auprès de luy que jnmais J'avois esté : félicité qui me dura l'espace de quatre ou cinq ans que je fus en Gascogne avec luy. faisant la pluspart de ce temps-là nostre stjour à Kerac , oii nostre Cour estoit si belle et si plaisante, que nous n'envions point celle de France , y ayant madame la princesse de Navarre sa sœur, qui depuis a esté mariée à M. le duc de Bar mon neveu, et moy avec bon nombre de dames et filles, et le Roy mon mary estant suivi d'une belle Irouppe de seigneurs et gentilshommes , aussi honnestcs gens que les plus galans que jay veu à la Cour; et n'y avoit rien à regretter en eux , sinon qu'ils estoient huguenots. Mais de cette diversité de religion il ne s'en oyoit point parler, le Roy mon mary et la princesse sa sœur allans d'un costé au prcsclie . et moy et mon train a la messe en nue chappclle qui est dans le parc; d'où, comme je sorlois, nous nous rassemblions pour nous aller promener ensemble , ou dans un très-beau jardin , qui a des allccs de lauriers et de ciprez fort longues , ou dans le parc que j'avois fait faire, en desallèes de trois mille pas qui sontau long de la rivière ; et le reste de la journée se passoit en toutes sortes de plaisirs honnestes, le bal se tenant ordinairement l'après disnée et le soir. [1580] Durant tout ce temps-là le Roy servoit Fosseuse , qui , dépendant du tout de moy, se maintenoit avec tant d'honneur et de vertu , que si elle eust toujours continué de cette façon, elle ne fust tombée au malheur qui depuis luy en a tant apporté et a moy aussi. Mais la fortune envieuse d'une si heureuse vie , qui sembloit , en la tranquillité et union où nous nous maintenions, mépriser sa puissance comme si nous n'eussions esté sujets à sa mutabilité , excita pour nous troubler un nouveau sujet de guerre entre le Roy mon mary et les catholiques rendant le Roy mon mary et M. le mareschal de Biron, qui avoit e^té mis en cette charge de lieutenant de roy en Guyenne à la requeste de huguenots , tant ennemis, que , quoy que je pusse faire pour les maintenir bien ensemble , le Roy mon mary et luy , je ne piis empescher qu'ils ne vinssent à une extrême deffiance et haine, commençans à se plaindre l'un de l'autre au Roy, le Roy mon raary demandant que l'on luy ostast M. le mareschal de Biron de Gnvenne , et M . le mareschal taxant
mon mary et ceux de la religion preteml treprendrc plusieurs choses contre le traité de la paix.
Ce commencement de désunion s'allant taù' jours accroissant h mon grand regret , sans qw j'y peusse remédier, M. le mareschal de Binn conseille au Boy de venir en Guyenne, diaiBl que sa présence y apporteroit un ordre. Deipioj les huguenots estaus advertis, ils creurenlqDe le Roy venoit seulement pour les desonparer de leurs villes et s'en saisir: ce qui les fit rcModn à prendre les armes; qui estoit tout ee que je craignois de voir commencer une guerre , moy étant embarquée à courir la fortune du Roy mon mary, et par conséquent me voir en un parti contraire à celuy du Roy et à celuy de ma religion. J'en parlay au Roy mon mary pour l'en empescher, et à tous ceux de son conseil, leur remonstront combien peu ndvantageuse leur pourroit estre cette guerre , ou ils avoient on chef contraire tel que M. le mareschal de Biron, grand capitaine et fort animé contre eux , qui ne les fi'inilroit pas et ne les epnrgntrolt pas comme avoient fait d'autres ; que si la puissance du Roy estoit employée contre eux avec intcatlon de les exterminer tous , ils n'estoient pas pour y résister. Mais la crainte qu'ils avoient de la venue du Roy en Guyenne , et l'espérance de plosienr» entreprises qu'ils avoient sur la pluspart des villes de Gascogne et de Languedoc , les y poussoient tellement, quencoces que le Roy mon mary me fist cet honneur d'avoir beaucoup plus de créance et de fiance en moy , et que les principaux de la religion m'estimassent avoir quelque jugement , je ne pus pourtant leur persuader ce que bicntost après ils reconnurent à leur» dépens estre vray.
Il fallut laisser passer ce torrent (il , qui al- Icnlit bieo-lost son cours quand ils vindrentit l'expérience de ce que je leur avois prédit. Longtemps devant que l'on vint à ces termes , voyant que les choses s'y disposoienl, j'en ovols souvent adverty le Roy et la Reync ma mère pour y remédier en donnant quelque contentement au Roy mon mary ; mais ils n'en avoient tenu conte , et sembloit qu'ils fussent b'icn aises que les choses en vinssent là, estaus persuadez par le feu mareschal de Biron qu'il avoit moyen de réduire les huguenots aussi bas qu'il voudroit. Mes advis négligez , peu à peu les aigreurs te vont augmentant, de sorte qu'ils en viennent aux armes. Mais ceux de la religion pretendoe
(I) Marguerite dcgoise ici la \ériM ; il l'agtl Je la giifire de* amoureux , dont niuit avon» {xirie lUo* la iiolicc.
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reformée s'estans de beaacoup rnccontez aux forces qu'ils faisoient estât de meltre ensemble , le Roy mon mary se trouve plus foible que le mareschal de Diron ; mesmes toutes leurs eotreprises estans faillies , fors celle de Cnhors qu'ils prindrent par pétards avec perte de beaucoup de goDS , pour y avoir M. de Yezins combattu l'espace de deux ou trois jours, leur ayant disputé rué après rué , et maison après maison , où ïo Roy mon mary fit paroistre sa prudence et valeur, non comme prince de sa qualité , mais comme un prudent et hozardeux capitaine. Cette prise li-s affoiblit plus qu'elle ne les fortifia. Le mareschal de Biron prenant son temps, tinst la campagne , attaquant et emportant toutes les petites villes qui tcnoient pour les huguenots , et mettant tout au fil de l'épée.
Dès le commencement de cette guerre, voyant que l'honneur que le Roy mon mary me faisoit de m'aimer me commaudoit de ne l'abandonner, je me résolus de courir sa fortune , non sans extrême regret de voir que le motif de cette guerre fust tel , que je no pouvois souhailter l'avantage de l'un ou de l'autre que je ne souhaitasse mon dommage; car si les huguenots avoicnt du meilleur, c'estoit la ruine de la religion catholique , de qui j'afl'ectionnois la conservation plus que ma propre vie. Si aussi les catholiques avoicnt l'avantage sur les huguenots, je voyois la ruine du Roy mon mary. Retenue neautmolDS auprès de luy par mon devoir, et par l'amitié et fiance qu'il luy plaisoit me monstrer. j'écrivis au Roy l't il la Rcyne ma mère Testât en quoy je voyois les affaires de ce pais-là, pour en avoir esté les advis que je leur en avois donnez négligez ; que je les suppliols , si en ma considération ils ne me vouloient tant obliger que de faire esteindre ce feu au milieu duquel je me voyois exposée , qu'au moins il leurplustcommanderàM. le mareschal de Biron que la ville où je faisois mon séjour , qui étoit Nerac, fust tenue en neutralité, et qu'A trois lieues près de là Une sefistpointla guerre , cl que j'en obtiendrois autant du Roy mon mary pour le parti de ceux de la religion.
Cela me fust accordé du Roy, pourveu que le Roy mon mary ne fust point dans Nerac , mais que lors qu'il y seroit la neutralité n'auroit point de lieu. Celte condition fut observée de l'un et de l'autre parti avec autant de respect que j'eusse peu désirer; mais elle n'empcscha pas que le Roy mou mary ne viost souvent à Nerac, ou nous eslions, madame sa sœur et moy, estant son naturel de se plaire parmi les dames , mesme estant lors fort amoureux de Fosseuse , qu'il avoit toujours servie depuis qu'il quitta Rebours; de laquellejenerecevoisuul mauvais office, et pour
cela le Roy mon mary ne laissolt de vivre avec moy en pareille privautéet amitié que si j'eusse esté sa sœur, voyant que je ne desirois que de le contenter en toutes choses.
Toutes ces considérations l'ayans un jour amené à Nerac avec ses troupes, il y séjourna trois jours, ne pouvant se départir d'une compagnie et d'un séjour si agréable. Le mareschal de Biron , qui n'espioit qu'une telle occasion, en estant adverti , feint de venir avec son armée près de là pour joindre à un passage de rivière M. de Cornusson , senescbal de Tolose , qui loy amenoit des troupes , et , au lieu d'aller là , tourne vers Nerac , et sur les neuf heures du matin se présente avec toute son armée en bataille près et à la volée du canon. Le Roy mon marî, qui avoit eu advis dès le soir de la venue de M. de Cornusson , voulant les empescher de se joindre , et le^ combattre séparez , ayant forces suffisantes pour ce faire [car il avoit lors M. de La Rochefoucault avec toute la noblesse de Xaintonge , et bien huit cens arquebusiers à cheval qu'il luy avoit amenez ] , estoit parti du matin au point du jour , pensant les rencontrer sur le passage de la rivière ; mais les ayant failli pour n'avoir esté bien adverti, M. de Cornusson ayant dès le soir devant passé la rivière , il s'en revint à Nerac. F.l comme il entroitpar une porte il sceust le mareschal de Biron estre en bataille devant l'autre. Il faisoit ce jour-là un fort mauvais temps , et une si grande pluye que la harqucbuserie ne pouvoit servir. Neantmoins le Roy mon mari jette quelques troupes des siennes dans les vignes , pour empescher que le mareschal de Biron n'approchast plus près. N'y ayant moyen , à cause de l'extrême pluye qu'il faisoit ce jour-là , de faire autre effet; le mareschal de Biron demeurant cependant en bataille à noslre veué, et laissant seulement desbander deux ou trois (les siens qui vindrent demander des coups de lance pour l'amour des dames, se tenoit ferme, couvrant son artillerie jusques à ce qu'elle fust preste à tirer; puis, faisant soudain fendre sa troupe , fait tirer sept ou huit volées de canon dans la ville, dont l'une donna jusqu'au chasteau ; et ayant fait cela , part de là , et se retire, m'envoyant un trompette pour s'excuser à moy, et me mandant que si j'eusse esté seule il n'eust pour rien du monde entrepris cela; mais que je sçavols qu'il avoit esté dit en la neutralité qui avoit esté accordée par le Roy, que si le Roy mon mary estoit à Nerac , la neutralité n'auroit point de lieu , et qu'il avoit commandement du Roy de l'attaquer en quelque lieu qu il fust.
En toutes autres occasions M. le mareschal de Biron m'avoit reudu beaucoup de respect , et te-
nioigne de m'cttre amy , car luy estant tombé de mes lettres entre les mains durant la guerre , Il me les avoit renvoyées toutes fermées , et tous ceux qui se disoient ù moy ue rccevoient de luy qu'honneur et bon traittciucut. Je repondis àson trompette que je sçavols bien que M. le maresclial ne faisoit eu cela que ce qui cstoit du devoir de la guerre et du commandement du Roy, mais qu'un homme prudent comme il cstoit pouvoit bien satisfaire et a l'un et à l'autre sans offenser ses amis ; qu'il me pouvoit bien laisser jouir ces trois jours du contentement de voir le Roy mon mari l'i Nerac ; qu'il ne pouvoit l'attaquer eo ma présence sans s'attaquer aussi à moy ; que j'en cstois fort offensée, et que je m'eu plaiudrois au Boy.
Celte guerre dura encor quelque temps , ceux de la religion ayant toujours du pire ; ce qui m'aidoit à disposer le Roy mon mari à uuc paix. J'en écrivis souvent au Roy et à la Reync ma mère , mais ils n'y vouloient point entendre, se flans en la bonne fortune qui jusqucs alors avoit accompagné M. le mareschal de Biron.
En mesme temps que cette guerre commença , la ville de Cnmbray , qui s'estoit depuis mon purtemeut de France mise en l'ubeissance de mon frcre par le moyen de M. dinchy , duquel j'ay parle cy-devant , fust assiégée des forces espagnoles. De quoy mon frcre, qui estoit chez luy ou riessis lez 'Tours , fut ad\ erti , lequel estoit depuis peu revenu de son premier voyage de Flaadre, où il avoit receu les villes de Mons, Valeucleunes et autres qui estoient du gouvernement du comte de Lalain , qui avoit pris le parti de mon frère , le faisant reconnoistre pour seigneur en tous les pays de son authoritc. Mon frcre le voulant secourir , fait soudain lever des gens pour mettre sus une armée pour s'y acheminer. Et pource qu'elle ne pouvoit estre sitost preste, Il y fait jetter M. de Dalagny pour soustenir le siège , attendant qu'avec son armée il le pust faire lever. Comme il cstoit sur ces apprests, et qu'il coromençoit d'avoir une partie dos forces qui luy estoieut nécessaires, cette guerre des huguenots intervint, qui fit débander tous ses soldats pour se mettre aux compagnies de l'armée du Roy qui venoit en Gascogne; ce qui osta à mon frère toute espérance de secourir Combray , lequel ne se pouvoit perdre qu'il ne perdist tout le reste du pays qu'il avoit conquis , et , ce qu'il regrettoit le plus, M. de Uala<iny et tous les honnestes gens qui s'estoient jetiez dans Cambray. Ce déplaisir luy fut extrême ; et comme il avoit un grand jugement , et qu'il ne manquoitjnmais d'expediens en scsadversitcz, voyant que le seul remède eust esté de pacifier la France , luy, qui
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avoit un courage qui oc troavolt rien da eutreprend de faire la paix, etdepcsehc un gentilhomme au Roy pour le lov pi et le supplier de luy donner la charge d« U ter. Ce qu'il faisoit, craignant que cenqvf sent esté commis ne l'eussent fait tirer ea longueur qu'il n'eust plus eu moyen de Cambray , ou M. de Balagny s'estantjeité, j'ay dit, manda à mon frère qu'il luy le temps de six mois pour le secourir; ea^ si dans ce temps-là l'on ne faisoit lercr le la nécessité de vivres y seroit telle , qa'OB* roit moyen de contenir le peuple de U de l'empescber de se rendre.
Dieu ayant assisté mon frera an dcMcla q«1l avoit de persuader le Roy à la paix, il j^prcal'o^ flce que luy faisoit mon frère de s'emplover â b traiter, estimant par ce moyen de le detoaretr de son eutrcprise de Flandre , qu'il n'arol mais eue agréable , et luy donna la de traiter et faire cette paix, luy luy envoyeroit pour l'assister en c<ne tion messieurs de Villeroy et de Belll«vT«. commission réussit si beoreusemcot k que venant en Gascogne [où il demeora mois pour cet effet, qui luy dorèrent baaaeoôp plus, pour l'envie qu'il ovoit d'al/er secooiir Cambray, encor que le contentement qu'il aroÊL que nous fussions ensemble luy adoucist l'aigreur de ce soing], il fit la paix (i), au contentement du Roy et de tous les catholiques, lai»> sant le Roy mon mary et les huguenots de bob [larti non moins satisfaits; y ayant procédé avec telle prudence, qu'il en demeura loué et aimé de tous , et ayant en ce voyage acquis ce grtad capitaine M. le mareschal de BIron , qui se ~ h luy pour prendre In charge de son année' Flandre , et lequel il retiroit de Gascogne pou faire plaisir au Roy mon mary, qui eut en soo lieu pour lieutenant en Guyenne M. le marc»* chai de Matignon.
[i58l] Avant que mon frère partlst, iJ den'ra faire l'accord du Roy mon mary et de M. le mareschal de Biron , pourveu qu'à la premier* veuë il me fist satisfaction pas une honneate excuse de ce qui s'estoit passé à Nerac, et me cojbmanda de le braver avec toutes les rudes et de* daigneuses paroles que je pourrais. J'usay de ce commandement passionné de mon frerc avec ta discrétion requise en telles choses , scacbant bien qu'un jour il en auroit regret, pouvant beaocoop espérer d'assistance d'un tel cavalier.
Mon frcre s'en retournant en France, accotnpagné de M. le mareschal de Biron, avec non
(I) TrDil(^<li<Flrji,3eaOTfflibrel90<>.
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œoiDs d'honncnr et de gloire d'avoir pacillé un si grand trouble nu contentement de tous, que de toutes les victoires que par les armes il avoit eues , en fit son armée encor plus grande et plus belle. Mais que la gloire et le bonheur est tousjours suivi d'envie I Le Roy n'y prenant point de plaisir, et en ayant eu aussi peu des sept mois que mon frère et moy avions demeuré ensemble en Gascogne traitans la paix , pour trouver un objet à son ire, s'imagine quej'avols fait naislre cette guerre , y ayant poussé le Roy mon mari [qui peut bien témoigner Iccontiairejpourdonner l'honneur à mon frère de faire la paix ; laquelle, si elle eust dépendu de moy, il cuat eue avec moins de temps et de peine, car ses affaires de Flandre et de Cambray rocevoient un grand préjudice de son retardement. Mais qooy ! t'envie et la haine fascinent les yeux , et font qu'ils ne voyent jamais les choses telles qu'elles sont.
Le Roy bastissant sur ce faux fondement une haine mortelle contre moy, et faisant revivre en sa mémoire la souvenance du passé | comme durant qu'il e»toit en Pologne, et depuis qu'il en estoit revenu, j'avoistousjours embrassé les affaires et le contentement de mon frère pins que le sien], joignant tout cela ensemble, il jura ma rotne et celle de mon frère. En quoy la fortune favorisa son animosité , faisant que durant ka sept mois que mon frerc fut en Gascogne, le malheur fut tel pour moy, qu'il devint amoureux de Fosseuse, que le Roy mon mari servoit, comme j'nydit, depuis qu'il eut quitté Rebours. Cela pensa convier le Roy mon mari à me vouloir mal , estimant que j'y Gsse de bons offices pour mon frère contre luy : ce qu'ayant reconnu , je priay tant mon frcre , luy reraonstrant la peine où il me mettoit par cette recherche, que luy, qui affectionnoit plus mon contentement qne le sien ; força sa passion , et ne parla plus à elle.
Ayant remédié do ce costé-là, la fortune , laquelle, quand elle commence à poursuivre une personne, ne se rebutte point pour le premier coup que l'on luy fait teste , me dresse une autre embusche bien plus dangereuse, faisant que Fosseuse, qui aimoit extrêmement le Roy mon mari, et ({ni toutesfois jusques alors ne luy avoit permis que les privautez que l'honnesteté peut permettre , pour Uiy oster la jalousie qu'il avoit de mon frère, et luy faire connoistre qu'elle n'almoit plus que luy, s'abandonne tellement à le contenter en tout ce qu'il vouloit d'elle, que le malheur Alt si grand qu'elle devint grosse. Lors se sentant en cet estât, elle change toute sorte de procédé avec moy , et au lieu qu'elle avoit accoostumé d'y estre libre , et de me rendre au-
•lût
près du Boy mon mari tous les bons ofllces qu'elle pouvoit , elle commence à se cacher de Dioy, et à me rendre autant de mauvais offices qu'elle m'en avoit fait de bons. Elle possedoit de sorte le Roy mon mari, qu'en peu de temps je le connus tout changé. Il s'estrangeoii de moy, il se cachoit , et n'avolt plus ma présence si agréable qu'il avoit eu les quatre ou cinq heureuses années que j'avois passées avec luy en Gascogne, pendant que Fosseuse s'y gouvernoit avec honneur. Ln paix faite , comme j'ay dit , mon frère s'en retournant en France pour faire son armée , le Roy mon mary cl moy nous en retournasmes à iVerac , où, soudain que nous fumes arrivez , Fosseuse luy met en la teste , pour trouver une couverture à sa grossesse , ou bien pour se deffalre de ce qu'elle avoit, d'aller aux eaux de Aigues-Caudes qui sont en Bearn. Je suppliay le Roy mon mari de m'excu.ser si je ne l'accompagnois à Aigues-Caudes ; qu'il s<-avoit que, depuis l'indignité que J'avois rcceué à Pau, j'avois fait un serment de n'entrer jamais en Bearn que la religion catholique n'y fust. Il me pressa fort d'y aller, jusques h s'en courroucer. Enfin je m'en excuse. Il me dit alors que sa fille [car il appcllolt ainsi Fosseuse] avoit besoin d'en prendre pour le mal d'estomac qu'elle avoit. Je luy dis que je voulois bien qu'elle y ailast. Il me répond qu'il n'y avoit point d'apparence qu'elle y ailast sans moy ; que ce seroit faire penser mal ou il n'y en avoit point ; et se fasche fort contre moy de ce que je ne la voulois point mener. Enfin je fis tant qu'il se contenta qu'il ailast avec elle deux de ses compagnes, qui furent Rebours et Villesavin, et la gouvernante. Elles s'en allèrent avec luy, et moy j'attendis à Bavière.
J'avois tous les jours advis de Rebours [qui estoit celle qu'il avoit aimée , et estoit une iîlle corrompue et double , qui ne desirolt que de mettre Fosseuse dehors , pensant tenir sa place eu la benne grâce du Roy mon mari | que Fosseuse me faisoit tous les plus mauvais offices du monde, médisant ordinairement de moy, et se persuadant , si elle avoit un fils, et qu'elle se pust deffalre de moy , d'épousor le Boy mon mary; qu'en cette inii 'lit faire
BllerA Pau, et qu'cll > le lloy
mon mary, estant de retour a iiavicre, de m'y mener ou de gré ou de force. Ces advis me mettolent en la peine que l'on peut penser. Toutesfols , ayant toujours llance eu la bonté de Dieu et en celle du Roy mon mari , je passay le temps de ce séjour de Bavière en l'attendant, et versant autant de larmes qu'eux beuvoieut de gouttes des eaux où ils estoient, bleu que j'y fusse accompagnée de toute la noblesse catholique de
'SSSilm
fil oMim avec aoy, reony oè j coWa «M fcTCli faSer à Pas. Qal ht CHM ^•Hk mpctnpMtaDlCjaaer.etMdlt «il e«K bia teifé «M> rflMN
rôles Icy
td*r«nMK,ctfMMa
c«li otaèt caaaM, jt ^Mta tasAir 4e idra fcrArt ce bnll , tl ■• nMlH de Is7 ai parler ; et ta pwMT ta ■oa q*ÉMt, je lay dis : « Ea- «vqae difaii ^elfae leapi vaai «aai wyei ! «t wy, et fae Tmi b'^c wala lUrc
pt^sdaBar»*
et cette «aa J'ay
!ée
rcl t dlBterest aa Tartre,
Jaya^jnda
4a h perte qaa raia
k art aa tt |ate, et flwaaa eo cette vOic,
aa Ma 4'Aseaais, «ai crt oac bmIm di Bojr
: fMt tfeart«e. Je ne mcaeray ilelnla qM «ou voodrc2. Cepeat le Nay awa oafi Ira à U chaae d'os aairc caeté, et aa baoetnj de là qaa toos m aoycc delittw. H ferma par t* mcytn utÊtr ce brait qai ae alapaetB aâataa ^u'à voas.
a Jtoa de n'es tçavofr gré , avec ane extfeaie,ow ditqa'eUe fieroltmcotir taos^wai <pii «a aTolent parlé ; qu'elle connob- K. avolt qoeique temps que je ne
1 , , , t que je chcrchols prétexte pour
U ruiitT. Va partant auMi haut que Je lay avois parié bai, rllr xirt toate en colère de mon cabioet rt y va mettre le Roy mon mari , en sorte qn'll M coarrooça fort à moy de ce que j'avois dit à M flllc, diiant quelle feroit mentir tous ceox qui la laxolcnt, et m'en fit mine fort longtempi, et josqncs à tant que , s'estant passez quelques mois , vint l'heure de son temps.
La mai loy prenant au malin an point du Jour, ertant cotidice en la chambre des fliles , elle envoya quérir mon medeclu, et le pria dalleradvertir le Roy mon mari ; ce qu'il lit. .Nous es-
rallHBe voir, caane fhvoisaeBMstaaié voh- teintes BMs iles qaaad clsa estaieat matades, peaaaat par ce nayta osier le brait qui cottroU. Le Boy laoa iBiri Tcnaat en la chambre, meiraaTeqaeJeia'estaisniatedBaileb't, estant lasse de m'estre lerée si aalii, dt de la peine que f a^ois eue à la laiia leedarfr. Il iim prie que je me levé et qne je ralUe voir. Je hiy dis que je fa vois lait lorsqu'elle avait eu besoin de mon secours , mais qu'A cette bave oUo n'ca avoit plus h tain, que si j'y aBoli Ja âéeMtri> rois plustost que de eouvrir ce qui estait, et "^
tout le monde me monstreroit an doigt. Il se
cha fort contre moy, et ce qui me dépleost beaucoup , il me sembla que Je ne raeritoCspos celte recompense de ce qne j'ivois fait le tuatia. Elle le mit souvent en des humeurs pareilles eontic moy.
[IS83] Pendant que nous estions de cette teçon, le Boy, qui n'ignoroit rien de tout ce qol
MBUOinES DE UABGUEBITS DB VALOIS. 1583
4Si
se passoit en la maison de tous les plus grands de son royaume, et qui estoit parliculiercment curieux de sçavoir les dcportemens de nostre Cour, ayant esté advcrti de tout ceci, et conseryant encor le dcsir de vengeance qu'il avoit conceu contre moy, pour l'occasion que j'ny dite, de riionneur que mon frcre avoit acquis à la paix qu'il avoit faite, pense que c'estoi t un beau moyen pour me rendre aussi misérable qu'il de^iroit, me tirant hors d'auprès du Roy mon mari , et espérant que l'élolgnemont seroit comme les ouvertures du bataillon macédonien. A quoy pour parvenir il me fit écrire par la Reyno ma mcre qu'elle desirolt me voir ; que c'estoit assez d'avoir esté cinq ou six ans éloignée d'elle; qu'il estoit temps que je fisse un voyage à la Cour, et que cela serviroit aux arfaires du Koy mon mari et de moy ; qu'elle connoissoit que le Roy estoit désireux de me voir, et que si je n'avois des commoditez pour faire ce voyage, le Roy m'en fcroit bailler. Le Roy m'écrivit le semblable, et m'cnvoyant Manniquct , qui estoit son maistre d'hostel , pour m'y persuader [ pource que depuis cinq ou six ans que j'cstois en Giiscogne je n'avois jamais pu me donner cette volOHté de retourner à la Cour], il me trouva lors plus aisée à recevoir ce conseil , pour le mécontentement quej'avois à cause de Fosseuse , luy eu ayant donné advis h la Cour. Le Roy et la Reyne m'écrivirent deux ou trois fois coup sur coup , et me font délivrer quinze cens eseus, afin que l'incommodité ne me retardast , et la Rcyue ma mère me mande qu'elle viendroit jusques en
Xaintongc , et que si le Roy mon mari me mcnoit jusques-là, elle communiqueroit avec luy pour luy donner asseurance de la volonté du Roy ; car il desiroit fort de le tirer de Gascogne, pour le remettre à la Cour en la mesrac condition qu'ils y avoient cs'é autresfois mou frcre et luy, et le mareschal de Matignon poussoil le Roy à cela, pour l'envie qu'il avoit de demeurer tout seul en Gascogne.
Le temps quej'avois demeuré en Gascogne, ni toutes CCS belles apparences de bienveuillancc, ne me faisoient point tromper aux fruits que l'on doit espérer de la Cour, en ayant eu par le passé trop d'expérience ; mais je me résolus de tirer profit de ces offres, et y faire un voyage seulement de quelques mois, pour y accommoder mes affaires et celles du Roy mon mari , estimant qu'il serviroit aussi comme de diversion pour l'amour de FoEseuse que j'emmcnois avec moy, et que le Roy mon mari, ne la voyant plus, s'embarqueroit possible avec quelqu'autro qui ne me seroit si ennemie. J'eus assez de peine à faire consentir le Roy mon mary à me permettre ce voyage , pource qu'il se faschoit d'éloign«r Fosseuse, et qu'il en fust parlé. Il m'en fit meilleure chcrc , désirant extrêmement m'ostcr cette volonté d'aller en France; mais l'ayant déjà promis par mes lettres au Roy et à la Reyne ma mcre , mesme ayant touche la somme susdite pour mon voyage , le malheur qui m'y tiroit l'emporta sur le peu de volonté quej'avois lors d'y aller , voyant que le Roy mon mari recommençoit à me monstrcr plus d'amitié.
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m'enst été «ne excuse assez valable de m'en retourner si j'en eusse eu envie ; toutesfois je m'acheminay un jour après avec la meilleure troupe de mes serviteurs que j'avois pu assembler , et ne fus content que je ne fusse arrivé près de Vos Majestez, ou tost après ces nopces avint la Saint-Iiarthelemy , où furent massacrez tous ceux qui m'a voient accompagné; dont la pluspart n'avoicnt bougé do leurs maisons durant les troubles. Entre les autres fut tué Beauvais , lequel ra'avoil gouverné dès Idge de neuf ans; dont vous pouvez penser quel regret ce me fut voyant mourir ceux qui estoient venus sons ma simple parole , et sans antre asseurance que les lettres , que le Boy m'avoit fait l'honneur de m'escrire que je le vinsse trouver ; m'asseurant qu'il me tiendroit comme frère. Or ce desplaisir me fut tel que j'eusse voulu les racheter de ma vie, puis qu'ils perdoient la leur à mon occasion, et mesmes les voyant tuer jusques au chevet de mon lit , je demeuray seul d'amis et en deffiauce. En ces peines Thoré (t), lequel étoit picquéde la mort de son cousin (2), et se voyant desespéré, se vint joindre avec moi , me remettant devant les yeux l'indignité que j'avois reçene , et le peu d'asseurance que je pouvois attendre pour moy-mesme , voyant l'honneur et bonne chère que vous. Madame, elle Roy votre fils et le Roy de Pologne, faisiez àc£iix de Guyse : lesquels non-contens de ce qu'ils avoient voulu faire au feu Boy mon père et M. le Prince mon oncle, triomphoient de ma honte; non toutefois qu'il m'eutrast jamais en l'intention , de vous estre autre que trés-fidelle et très-affectionné serviteur. Ce que j'espérois vous faire paroistre à la Rochelle, ou je fus résolu de vous bien et fidellement servir, et de suivre de si prés le Roy de Pologne , qu'il vous pût témoigner le fonds de mes intentions.
Or estant si près de luy , je fus averti par plusieurs de mes bons amis, que l'on vouloit faire une seconde Saint -Barthélémy, et que M. le Duc (3) et moy, n'y serions non plus épargnez que les autres. Outre , le vicomte do Turenne me dit qu'il avoit sçeu pour certain de la Cour que M. de Villeroy apportoit la dépesche pour faire l'exécution , et que si mn femme estoit accouchée d'un fils que le Roy avanceruit ma mort. Mesmes quelques-uns de mes gentilshommes furent avertis de leurs amysqui estoient i\ M. de Guise , qu'ils sortissent de leur quartier pour aller ou leur, parce qu'il ne faisoit pas seur pour les miens : et aussi le Gast (4| me venant
k(l| Uiiillnuine dp MonUiiorcuc) .
(2) I/aniiral de Coligny.
voir, disoit tout haut que la Rochelle prinsc, on ferait parler tout autrement des huguenots et des nouveaux catholiques. Vons pouvez penser, si en ayant eu tant d'avertisseroens , et mesme de lui, en qui le Roy de Pologne se doit entièrement , disant ces choses , s'il n'y avoit pas juste occasion de le croire. Toutefois ayant promis au Roy de Pologne que si j'entendois quelque chose pour le service du Roy et le sien , je l'en avertirois , comme je fls allant le trouver le soir à son cabinet , luy faisant entendre comme le tout se passoit, m'asseura qu'il n'en estoit rien. De quoi il m'asseura , et dès-lors , il me promit tant d'amitié, que me séparant de cette frayeur, je cessay de faire garde à mon logis comme j'avois esté contraint de faire pour l'asscurance de ma vie. Depuis je ne perdis aucune occasion de me tenir auprès de luy, pour faire preuve que je n'avois rien de plus cher que se^ bounes grâces. En ce temps-là le camp fut rompu , et nous revînsraes de la Rochelle vous trouver,' où il ne s'est parlé que du départ du Roy de Pologne, lequel Vos Majestez furent conduire jusques à VItry, ou j'eus avertissemcnsde plusieurs endroits que l'on vouloit tuer le Roy , ce que je ne voulus jamais croire . ensemble M. le Duc et moi , et faire le Roy de Pologne Roy. Toutefois faisant entendre ce que j'avois apprins à M. le Duc , il me dit qu'il en avoit eu beaucoup d'avis et d'appareils , et que M. de Guise faisoit assembler à Joinville pour faire l'exécution de cette entreprise : et moy estant à la chasse , je trouvay dix oudouze chevaux avec ormes, comme fit le guidon de M. le Prince de Condé, qui en trouva quarante ou cinquante en ce mcsrae équipn|jie ; qui estoit assez pour nous faire croire quelque chose. Toutefois le Roy de Pologne estant arrivé h Vitry , où je ne fallls à luy dire tous les bruits qui couroient de luy , lequel m'asseura qu'il n'en scavoit rien , et que si j'estols en doute là do messieurs de 'Guise, que je ferois bien de demeurer auprezdu Roy, et l'aller trouver û Nancy pour prendre «ongé de luy , ce que la Reine me lit commander par le Roy.
Le Roy partit de Vitry pour aller h Chaaions, où j'nllay avec luy ; ou estant lui dcmnnday conpé pour tenir lo promesse que J'avois faite au Roy de Pologne d'aller prendre congé de luy à Nancy , ce qu'il me refusa et me commanda de me tenir prcz de luy. Sept ou huit jours nprè» avoir esté à Chaaions, je sçcus le dcparl du Roy de Pologne ; et me fut asscuré qu'a son dernier adieu, oubliant l'aniltlé et bonne chère qu'il
(5| Le duc d'AleiiV'Xi.
(4) OcOua.
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m'avoit promis, il ne se souvint de vous svpplicr, Madame , que vous m'eussiez en voslre protection; mais, au contraire, il vous recommanda M. de Guise, afln que par vostre moyen il fût fait connétable ; ce que je ne voulois nullement croire, mais estant Voslre Majesté de retour à Bhcims, vous me ût«s une si maigre mine, et commeoçAstes là d'avoir une telle defflance de moy, que cela me fit penser qu'il en estoit quelque chose. En ce mesme temps M. de Thoré arriva, lequel ne fut seulement fâché me voir en ceste peine, mais me la continua; me disant que c'ctoit chose très-certaineque demeurant à la Cour, je ne devois attendre que beaucoup de mécoiitentemens , et que ma vie n'y estoit trop asseorée. De-là Vos Majestcz allèrent à Soissons où vous contlnua&tcj encore plus les mefltances que vous preniez de moy , sans vous en avoir donné uiie seule occasion , qui m'estoit un extrême eunul. Lii , les capitaines des gardes commencèrent à venir tous les jours dans la chambre de M. le duc et la mienne , et regarder dessous nos lits pour voir s'il n'y avoit personne , et commandastes qu'il ne coucheroit en ma garde-robe qu'un seul valet de chambre pour me servir; et mesmc me levant le malin pour me trouver à vostre lever , Madame , comme j'avois accoutumé , chocqunnt à vostre porte, vous dites que l'on me ropondif que vous estiez chez le Uoi. Toutefois vous parliez à la Chaslrc et à quelques autres, de qui il ne me souvient des noms , qui avoient esté les principau x exécutcorsde la Saint- Barthelemy, et du tout serviteurs de M. de Guise; qui me fit croire que vous desiriez plus vous servir de ceux de ceste maison , que de ceux qui ont cet honneur de vous estre plus proches, et plus fidellcsscrviteurs. Le lendemain, ne me voulant de rien rebuter de ce que je sça- \ois venir de vous , je rctournay encore pour vous trouver en vostre chambre , de laquelle vous estiez sortie pour aller chez le Roy , où pensant entrer , vous commandastes que l'un me dit que le Roy dormoit , encore que passant par la salle , plusieurs p;entilshommes, mesmes de ceux dcmoii gouvernement, y eussent veu entrer cinq ou six du Conseil , ce que fçaehant, je choequay à la porte , et lors vous me listes répondre que le Boy ne \ouloit pas que j'y entrasse ; qui me fut une grande honte, mesmes estant connu de tous les hommes qui le virent.
Cela csloit suffisant de me mettre en une extiémc peine, n'ayant jamais rien sçcu qui importasl à vostre service que je n'en eusse averti le Roy de Polo^jnc, comme il vous a témoigne de la Rochelle et de Vilry ; et vous, Madame, estant à Rhtims, ayant ouy parler de quelque rcqucste
UBNRi
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que l'on voololt présenter à Vos Majestés, )etl faillis incontinent de vous le dire; qui dc méritoit pas vous mettre endeffiancedc moy,aiii au contraire vous convioit à vous y tkr. El voyant que mes ennemis avoient telle pdrt taprès de Vos Majestcz que pour nul de mes dMi vous ne pouvez perdre la deffiance qu'à gnal tort avez prinse de moy ; j'ai crcu que te» brth que l'on falsolt courir que l'on nous vouloilnulfaire estoient véritables. En ceste peine , M. I« Duc, qui n'en avoit pas moins, me cOntolt les desdaings que l'on luy faisoit, et je loy db ie* miens en la présence de Thoré, De-là y os Majestez allèrent à Chantilly et de-là à Sainl-Oumain , où vinrent les nouvelles que l'on avoit foilly à prendre la Rochelle; et fut dit tout baot que si elle cust esté prise l'on eust mis M. de Montmorency prisonnier, et que l'on eust exécole sur nous la mauvaise volonté que l'on nous porte. Et voyant les grandes mefflances que Vos Majestcz avoient de nous, s'accroislre tous les jours, et recevant beaucoup d'avertisseraens tons nouveaux que l'on nous vouloit meffairc; cela fut canseque M. le Duc se résolut p<>ur s'ostcr de ce danger et pour l'asseurance de sa vie, de s'en aller : où je luy promis de l'accompagner, et de-là m'en aller dans mon pays, tant poar ma seureté , que pour donner ordre cn^Béam et ^a• varre ; où, pour mon absence, je ne suis nullement obéy. Et lors(iue nous estions pour l'asseurance de nos vies, sur le point nous absenter de la présence de V«s Majestcz II ai)int que vous en fûtes avertis , et vous nous appellastes en vostre cabinet, ou nous vous dlsmes tout ce que nous sçavions. Alors vous nous asseurastes de nos vies, et nous distcs que le Roi donncroit si bon ordre que nous n'aurions cy-aprèl occasion de nous plaindre.
Depuis estans aux faux-bourgs Saint- Honoré (1), nous cusmes les mesmes allarmcs qu'auparavant, mesme sque l'on disoit qu'on nous vonloit mener au bois de Vincennes prisonniers. Alors le vicomte de Turenne arriva de la pari , où Vos Majestcz l'avoienl envoyé, lequel nous confirma les mesmes occasionsdcpcuret crainte, et nous représenta devant les yeux le daDu,er où nous estions de nos vies : qui fut cause qtie M. le duc m'envoya dire par La Vergue et ] Icgu qu'il estoit résolu pour ces mesmes râla de se retirer. Ce qu'entendant , je me délil de pnrlir pour l'accompagner, cl de-l4 rae rcr en mes pays pour les mesmes raisons cjuc j*! ci-devant dites. Voilà, Madame , tout ce i
(1) Ou comi'rcnuit «ou» co uum le Houle, rics.etc,
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sçay, et vous supplie très-humblement déconsidérer ; si je n'avois pas Juste et apparente occasion de m'absenter, et qu'il plaise au Boy et à vous me vouloir doresnavant faire tant de bien et honneur, de me traiter comme estant ce que
je vous suis, et qui n'a antre vdonté que vous estre à tous deux très-humble, Irès-fldelle et très-obéyssant serviteur.
Signé , Berby.
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DEMESSmE
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NOTICE SUR CHEVERNY
SUR SKS MÉMUIRES.
Philippe Iluranlt , comlc Je Clievemy , naciuit le 25 mars 1528. Il Olail le sepliÈnie enranl de Uiioiil Iluranlt , d'une ancienne famille de lireta;;ne , lequel périt au bii'ge de Naples. Comme Ilaonl avait peu de fortune , il avait ordonne par son leslainent, i ses deux lilles , de prendre le voile , et à deux ou trois de ses llls d'embrasser l'état ecclésiastique. Philippe fut élevé conformément aux dernières volontés de son père ; il lit de bonnes études d'abord à l'université de Poitiers , ensuite à celle de Padoue, quiavail alors une grande célébrité. L'évCijiied'Aulun et l'abbé de Marmouliers , ses oncles , lui Tirent obtenir quelcpics petits Iwnéfices ; mais leur mort délriibiil ses espérances. Deux de ses frères avaient déjà ri'ru les ordres ; sa mère Marie de Ueaune l'engagea d suivre une autre carrière.
En I.ViS, il partit avec l'archevêque de Tours , son cousin, pour ;icconi|>agner Henri II pendant la rain|m;(ne d'Alsace. Cet arclievè<|ue était l'un des conseillers intimes du roi ; mais Philippe . qu'il avait initié aux aifaires, vil encore une fois son attente trompée par la mort de ce prélat. Il prit alors la résolution d'entrer au parlement de Paris : il avait vu plusieurs membres de ce larlement s'élever à oue Itaute fortune ; et par un lias;ird singulier, il aciiela la charge de Michel de l'Ilùpital. Ain.si ces deux magistrats occupèrent le nièuie siège et parvinrent aux mêmes dignités.
PhiUp|>e llurauli remplit les fonctions de cette magistrature [tendant neuf ans ; de puLs.sanis amis le lirenl nouuuci' maître des requêtes ordinaire de l'hôtel du roi. Son aptitude aux affaires ayant été remarquée du cardinal de Lorraine , ce ministre le pn^enia comme un lumune utile à Catherine de .Mctiieis. La reine-uière , toujours occupée d'une multitude d'intrigues et de négociations , remarqua dans Cbeverny le genre d'habileté qu'elle appréciait le plus, -i D'un
• autre c4lé , dit Cheverny, je recugnetis bientosi,
• et je m'en suis bien trouvé deptiis , que les dames r cl favoris (teuvent tout ce(|iii leurplaist, et que
• les moindres officiers (|ui peuvent entrer dans » leurs chnnd)res et cabinets doivent esire craints u et considérez pour les bonnes et mauvaises im- ■ pressions qu'ils peuvent donner des plus grands
• du royaume. » Ce peu de mots caractérisent riiommcet ré[ioque.
Eu 4300 , il résigna «es bc'néUces , après avoir ob-
tenu des dispenses de Rome ponr épouser la fille du (iremier président de Thou , auquel il avait succédé dans la charge de chancelier du duc d'Anjou. Ce prince , qu'il accompagna jjendant ses campagnes , fut élu roi de Pologne durant le siège de La Rochelle; il n'aecepla cette couronne qu'en attendant celle de France, qu'il n'était pas disjwsc à bisser à son frère le duc d'AIen^on : au contraire, il char« gea spécialement Cheverny de drjouer toutes les intrigues qui pourraient lui poittr préjudice , et de l'informer des moindres détails. Ce roi de Pologne , toujours [irèt à déserter son royaume , s'enfuit aussitôt (ju'un courrier lui apporta la nouvelle de la mort de Charles IX. Cheverny lui fit tenir sur *a roule les fond.< tlont il pouvait a>oir be.soin, et le rejoignit à Turin. Dès ce moment , il eut la suprême direction des affaires , quoicpi il fût seulement conseiller d'état, l^) 1578, il devint garde des sceaux , et chancelier en 1581 , à la mon de Hirague.
Ces honneurs ne firent pas de Cheverny un homme d'étal ; il ne sut pas imprimer à la |»4iliiiqi!e de Henri m une marche ferme, a.s.surée, qui iin- (msâl aux partis. De demi-mesures en demi-mesures , de négociations en négociations , il alla jus<|u'i .signer le traité d'union qui mettait l'auloriie enlie le^i mains des Gui.se , et ne laissait à Henri 1 1 1 (pie le vain titre île roi. Ce [irince , qui ne savait ipie faire du pouvoir quand il le [Missétlait , s'indi;.'iia <l'en être dépouillé, et crut ipie pour le ressaisir tout était permis. On sait ce qui se passa aux états de Hlols.
Cheverny, qui , avant cet attenial , avait été disgracié et exile de ta cour , vécut paisiblement à Esclimonl , jusqu'au moiiieiit où Henri l\ lui rendit les .sceaux. O ministre , (|ui n'avait su prendre aucune bonne mesure lors(|u'il présidait aux affuires , exécuta parfaileinenl les ordres du nouveau .souverain. Il lui remlit de très-grands services , et fut eu rccompen.<îe nommé gouverneur de Chartres et lieutenant-général de la province. Malgré l'habituile qu'il avait contracti'C de rherclicr « à conienter , • satisfaire et obliger tout le monde , • il ne put échappera la satire. Il paraît que sa conduite ne fut pas exempte de reproches, puisipie les notables asseudilés h lloiien demandèrent iju'on lui ùiii les sceaux. ^)rs(pie lis traitants furent poursuivis . on prétendit " (pie le cliancelier fe.soit oblcnii des abo* » lillons A plnsiciir;* d'cnir'ctix pour de lar^t.
nonca tin cbitmht.
• qa'a lamit les plo* gros et les plas coupables ,
> et qu'il ne UJffioitpnnirqae les petits. • Cfaeverny arait remarqué , c<wb nous firoas
dit, qae.poars'âerer, ilikufàlaeoarredierdier la hreor dn dames; il crut le même système fort bon pour se maintenir. D s'attacha donc àla marquise de Sourdis, tante de Galirielle d'Estiées. Henri IV chargea Loménie de dire au diancdier
■ qu'il en estoit bien aise , et qu'il ToaMt eskie le
• compère. > L'enitait eut pour parrain le roi , et sa maîtresse pour marraine. Biais « jugeant , dit » Gheremy en apprenant la mort de la favorite, quel ( changement oeale mort apporteroit i toutes les
> afbJras du temps , Je commiençay i aucunement » me plaindre i moy'mesme de mon malheur parti-
■ cuUer,^ffi'ailre si pranptement et 4<op attaché
• i ses allianeet. • Pareetnit demoorSjOnToU qu'a temdna sa carrière eommè il l'af ait commeaoée. Il moamt peu de temps après CUbrielle , le 80 jaiBetlWV , Igé ft^fÈÛnt^oau ans et quatre
Gheremy a laiaséjMtre ses Mémoires, des bi» structions à ses enCuits. Oa a porté sur ees deu oarrages de* jugements bien contraires. L'aUié Legendre eMme beanCMp les Initmctkiu , et fort peu les Ifémdres; le OunseiUer Salo troure mauvaises lea Itàtmettoos, et les Mémoires endleau. Ifop n'aroos pas à noos occuper des Instmctioiu; tpm ans MémoMs, ils anraioit pu être acdlentsetlbrténrieox, ai Cheverny n'avait pas mis dans leur rédaetioii la même réserve qne daassa coodnile. Ministre, 0 voalnt,inéiii«er tout le mon-
de; écrive, il ne voolnt blesaerpefmne. 0 érile de s'expliquer sur certains faits; 0 en dissimole d'antres dom B ehardie à bire perdre le soonnir. En vérité , quand nn homme est si méticuleux, il est famtOe qu'il écrive m cnmmfnçant : ■ Cat
■ chose domeMique et secrète, qneje n'entendseMie * veue, après ma mort, qne par mes eoCus, ma
■ pfanproclMBparensetmeillenrsaiiiisdeniamn- » son.» Gependant,qniriqne l'auteur nous ait piirà de presque tontes les révélations qnll aurah pa lUre, b lecture de ses Mémoires est indispensable pour ceuzqui tiennent à bien connaître l'tiistoire de France pendant celte curieuse époque. Chevcnr» initié é tons les mystères de ta politique de isn temps , soidève qoelqneftMs le voile , et de ses n> tioenecs mêmes on peut tfacr d'ntSes indoeliOM.
Cest son seeowl lis, VàM de Ponflevoy, qrfa recudlli ses Mémoires et qd les a nds es «lin. fl parait que la prendèretfdMon (Paris, ICSt, m val. in-4*) a été pubBéesaMl'aïaaaimentdekfasaa: die est pleine de Intes tetevées dus n\Iai* «rrafe. C'est k même qd ht reptodnitecalfM sous un antre titre. GeOes de La Ûye, tyoL in-IS et s voL in-i», n'ont pas été Wtes «mb pim de soin. Les éditeurs de k GoUeelloo des '
termiaéeealTM , sont les piei^erBqnieAt pris k peine de rectïBer k texte aniès Tamta. cl de rétablir les noms propres qui éMort altéMs. Les Mânoires de Chevemy s'arreieat anjnillet Itt», quelques Jours avant sa nort^fitté de Pontleroj k* a wmlwée jasm'ea I W .
MÉMOIRES DE CHEVERNY
Aojourd'huy , deuxlesme jour de novembre 1580 , me trouvant en quelques jours de rclasche et repos des affaires du monde , pendant les festes de Toussaints et des Morts, en l'absence du roy Henry III mon maistre, qui les est allé passer en ses dévotions an bois de Vincennes, mesfant représenté en moy mesme la brièveté de cette pénible vie , et l'incertitude de DOS Jours, et combien souvent les maladies laissent peu de pouvoir et de relasche, pour l'alteration qu'elles apportent h nos meilleurs sens et esprits , de déclarer lors de nostre mort et tesmoigner à nostre postérité quel a esté le cours de nostre vie, et quelles sont nos dernières pensée^ et volontez; Dieu m'a fait cette grâce, qn'ayaot à présent le corps et l'esprit sains , de me faire résoudre à mettre et laisser par escril
Ncette présente déclaration du succès de ma vie (1), et de mes intentions principales que je luy offre, pour estre accomplie selon sa saiucte volonté , laquelle déclaration je fais pure , na'ifve et verl- ) table , comme ne devant sortir de ma famille et
N maison, pour la continuer jusqnes à ma mort s'il Iny plaist , y employant tout le temps que Je pourray sauver des embarras et affaires publl- I qnes , ausqaelles Je me suis très-honorablement
employé.
I Premièrement , je remercie très-humblement le grand Dieu de tant de grâces et biens qu'il luy a pieu me départir en telle sorte que je nesçaurolfi justement les comprendre et compter , m'ayant nourry , conduit et eslevé avec plus de commoditez , dignitez, rangs et honneurs eo ce monde , que je n'en ay mérité et devois espérer, \ puis qu'il m'a çà bas édifié une maison trop copieuse pour ma vie temporelle , et m'en promet là hautencores une bien plus excellente, où nous devons tons nous promettre et espérer un eler- ' Bel séjour et repos asseuré pour nos âmes ; auquel je le supplie vouloir recevoir la mienne quand il luy plaira d'eu disposer.
Comme aussi j'implore la mfsericordeimmense de ce mesme Dieu , mon créateur , à ce qu'il luy
|<) Doi i)TAn^Dt« de nu Tie.
plaise me vouloir pardonner toutes les fautes et péchez que j'ay commis en ma vie , et pourrny, par malheur et imbécillité humaine , commettre duraut le reste d'icelle; me représentant maintenant les pensées en nombre intlny comme le sable de la mer et les esloilles du ciel. Mais l'abysmc de mes péchez appelle et invoque l'abysme de sa miséricorde et démence de laquelle il me fera, s'il luy plaist , ressentir l'effectet la vertu, en ce que je puis avoir ingrattcment usé de ses biens, et manqué de faire mon plein devoir en ma charge de chancelier de France , et autres que j'ay auparavant exercées, comme je recognois et confesse qu'il y a eu trop à dire en tontes les parties de ma vie, de ce que j'ay fait et pouvols mieux faire; et sur ce j'apporte aux pieds de la croix de mondict Sauveur Jesus- Christ toutes mes fautes et péchez , et lourdes transfiressions , lesquelles sont à moy mesme cachées et surpassent mon chef, à ce qu'il luy plaise me les remettre et pardonner par les mérites de cette sienne tant heureuse mort et passion, qui est le refuge et remède de toutes pauvres consciences affligées et désolées, et entr'autres de la mienne , en l'espoir et asseurance de ce salutaire secours, jamais desnié aux hommes qui véritablement s'y confient, et l'implorent ardamment comme moy. Je recommande dès à présent, tant pour le passé que pour l'advenir, le salut de mon ame à ce grand Dieu et père d'icelle ; à ce qu'après avoir heureusement évité les escueils de cette vie , et avoir esté délivré des liens de ce corps mortel , Il la veuille recevoir et placer en son royaume éternel, en la compagnie des bienheureux , et laisser en depost mon corps en la terre , pour le garder et représenter au jour du dernier jugement, lors de la résurrection des morts, pour estre avec les bienheureux glorifié, s'il luy plaist, devant nostre Seigneur Jesus-Cbrist; désirant cependant que mondict corps, après mon trespas', soit porté et laissé avec ceux de mes ancestres, que j'ay eu le soin de mettre ensemble dedans la sépulture expressément accommodée sous la chapelle de mon chasteau de Chevemy.
CI
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Je pardonne bien volontiers è ceux qui m'ont fait quelque tort ou desplaisir, et prie Dieu qu'il leur fasse la mesme miséricorde que Je leur désire pour moy , en nous faisant à tous la p;race de nous amender ; comme ausd je supplie trèsliumbieraent et instamment tous ceux que je puis, par mesgardc et mallicur, avoir offensez, de me pardonner scmblabiement mes fautes et offenses envers eux, et croire que j'en ay un très grand regret et desplaisir, et que je les contenteray , et n'y retourneray jamais, tant que Dieu me donnera de vie , et qu'il sera en ma puissance.
Après , je veux et ordonne à mes en fans d'acquitter et payer fldelement toutes Ic5 debtes qui se trouveront e&tre par moy deuès lors de mondit trespas , et tous les gages de mes serviteurs, avec gratifications h ceux qui m'auront plus long-temps et mieux scrvy , afin qu'ils ne retiennent aucune chose du bien dautruy , qui justement ne leur pcutny à moy appartenir en bonne conscience.
Je supplie Dieu qu'il luy plaise faire passer sa saincte bénédiction, qu'il a jusques icy trop heureusement cstendue sur moy comme père, à mcsdits enfans , alln que , pour un perc mortel qu'ils perdront un jour , il leur veuille devenir pcre éternel , et les retienne tousjours , et conduise par les sentiers de sa justice et de ses saincts eommaudemenls.
Pour premier et principal lieritage , je désire laisser ii mesdits enfants, que Dieu m'a donnez, au nombre de six, trois (Ils et trois filles, la mesme crainte et amour de Dieu que j'ay tousjours eue en ma vie, avec la meilleure nourriture et instruction que je leur ay sceu donner et faire donner , et de plus la mémoire honorable de leurs ancestres, et de la bienveillance de quantité d'amis que j'ay acquis et conservez pour eux au monde, et l'exemple domestique pour l'ensuivre en ce qoi est bon, et le fuyr en ce qui y peut estre de mauvais et de blasmable. Et pour plus grand et asseuré bien qu'ils seauroient avoir, je leur enchorge et recommande , de toute affection et puissance paternelle, la paix et parfaite union entr'eux, avec l'amitié et concorde fraternelle qui les eotreliera et conservera : et, pour les biens et moyens temporels, j'esperc, avec l'aide de Dieu, de leur en laisser assez s'ils sont gens de bien comme je le désire, et trop s'ils sont autres; ce que Dieu ne veuille permettre.
Et d'autant que \es exemples des pères peuvent grandement servir aux bous enfans, comme j'estime les miens, et que cette déclaration de mes intentions et dernières volontez est chose domestique et secrctlc, que Je u'catens estre veuç
qae par eux après ma mort, ou par fcs plis proches parens et meilleurs amis de ma maison, je me suis résolu d'y employer fort sioceremeot et simplement les principales actions et progmâe ma vie passée, et les continnêray tant qae Je pourray, pour servir d'exemple à mesdits s'il y a quelque chose de bon , et laisser ne se doit imiter; avec protestation qm je seray bien aise d'estre surpassé par eax eo loateitei»nes et loiiabies actions , et que Diea leorpaiMf faire la grâce qu'ils fassent beaucoup je n'ay fait, rccognoissant m'a voir en moy mesme , en ce que j'ay toaajann dcdri de pouvoir mieux faire pour la gloire de INea et conservation de sa vraye religion en cet Estât, de la grandeur du Roy mon malstre et data oeoronnc; et advoùant neantmoins librement qn'U s'est passé beaucoup de choses durant ma rie qui se peuvent mieux faire et conduire, si Ici plus sages et gens de bien eussent tousjours esté crues : en quoy je prie Dieu que mes eofons ayent plus d'heur que moy, qui ay fout fait avec incroyable peine et assiduité, comme ils le pourront plus aisément remarquer en la suite de vie.
Dieu m'a fait naistreen ce monde d'une boi noble et ancienne famille des ilurauts, yssns da pays de Bretagne , de laquelle il y a eu beaucoup de chevaliers de marque et d'honneur morts aux guerres de Bretagne , et mesme de celle qui fut entre Charles de Biois et le comte de Monfort, faites pour la succession dudit duché de Bretagne; durant laquelle un de ladite famille de» Hurauts vint demeurer avec le comte de lilots, frère aisné dudit Charles de Blois , tué en la bataille d'Auray (l), où deux dudit nom et famille des Iturauta, ayons rangs et charge honorable, furent aussi tuez près ledit Charles de ISlois.
Depuis est descendu de la tige des aisnezde ladite famille la maison de Sainct-Denys, et d'un puisné les trois maisons et familles de Cheverny, Vibray et Heuriel ; de laquelle sont yssus autres arriéres puisuez , qui sont les deox maisons de Marais et Vueil, et des autres de Belesbat. Le Fay, et autres frères; celles de Boistaille et de Maisse d'austres puisnez ; lesquels tous ont possédé de grands biens selon leur temps, et exercé force belles et honorables charges en cest Estât , le discours desquelles scrolt icy trop long.
Et quant à celle de Cheverny, mon bisayeul, nommé Raoul Huraut, seigneur de Chevcroy, La Grange et La Morliere, fut le premier puisné, et eut l'honneur d'estre grand chambellan do
(I) LiTr(>c le jour de S«lni- Michel ISCi.
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rhnrïes7dn(rd'ÔrIean8 , et fort aimé et favorisé de luy . Ledit Raoul laissa son fils <iisné Jaciiucs, qui fut depuis favorablement employé par les roys Louis XI et \Il en grandes et honorables charges; et enfin fut favorisé et recognu de son bon mnistre Louis XI F. Et, pendant sa vie et sa faveur, ledit Jacques advança fort deux de ses cnfans en l'Eglise, et les fit employer en diverses ambassades , laissant sont flis aisné nommé Raoul, mon perc seigneur du mesme lieu de Chcverny, La Grange et La Morlierc, et de plus de celle de Cour sur Loire en IMaisois, des scipieuries de Vibraye, Lamenay, Espuisé, La Clienayc et Bcauchesne, au pays du Maine, et des baronnies d'Huriel et de Cuvicennes en Bourbonnois; ctJean,sonpuisné, seigneur de Vuell, du Marais et de Chasteau-pcre, avec trois filles mariées honorablement aux seigneurs de Valence, Rochefort et de Limours.
Mondit père, nommé Raoul, seigneur de Cheverny , fut employé au mesme temps dudit roy Louis Xn , vers la fin de son refîne, et depuis souz celuy du roy François 1", en plusieurs guerres et voyages importons, avec messieurs de La Trimoiiille, duc de Bourbon et de Montmorency, pour les affaires principales du temps ; et enfin lors que le seigneur de Lnnfrec fut envoyé pour la conqueste de Naples.ii le choisit et le désira avec luy ; ce que ledit roy François luy commanda de faire et de le suivre en ce voyage: et en ce voyage il mourut au siège de Naples , laissantdeluy etdedamcMariedcBeaume(t),sa femmcetma mère, sept enfans,àscavoircinq fils et deux filles, de tous lesquels je fus le dernier, madite nierc codant demeurée presse de moy lors (|tic mondit père la laissa, et partit pour suivre ledit sieur de Lautrec en son voyage de Naples. Je nasquis donc , par la (irncc de Dieu , le vinfit-cinquicsme de mars , qui est le jour de la Wostre-Dame, de l'an lô2.s; et mondit père ^_ mourut audit Naples au mois d'aoust ensuivant ^Wludit an , lequel , par son testament, ordonna et ^^nria que l'uu fist deux ou trois de ses enfiins ^Kd'eglJse, et ses deux filles , pour la crainte qu'il ^H avoit que ses biens fussent trop divisez et par- H tagez, et qu'il n'y en eust assez honestcment pour tous ses enfants après que l'onauroit payé ses debles, ainsi qu'il l'ordonnoit, lesquelles il avoit faites pour servir , tant audit voyage de ^aplcsqu'autres occasions honorablcsou il avoit eu l'honneur d'estre employé.
Cela fut cause qu'au commencement de ma Jeunesse , estant le deruier de tous mes frères ,
(1) Fillv (le Jacquet de Bi'nuae, Ixiron Je Srmblaiiçar, >iwnUi<(leToui».
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je fus destiné pour cstre d'eglîse; mais depuis messieurs les evesques d'Authun et abbé de Marmonstier estans décédez , m'ayans laissé jeune et avec peu de bénéfices , je pris resolution de chercher, par peine et travail, quelque plus advantageuse fortune selon le lieu dont j'estols yssu, et pour ce, au retour des universitez de Poicticrs et de Padoue , ma mère ayant desjit deux autres do mes frères aussi d'église, et mon aisné marié n'ayant point d'cnfans, désira comme moy que je suivisse une autre profession , et en ce dessein disposa deslors a mon advantage de tout ce qu'elle put, cognoissant que les coustumes des lieux où les biens de nostre maison estoient assis, m'estoienttrop peu advantageuses pour me laisser du bien comme elle desiroit, me portant, comme elle l'a tesmoigné, une plus grande affection qu'à mes frères, ayant préjugé, comme elle ledisoit ordinairement, que je pourmieux faire et parvenir que les autres pour l'honneur de sa maison ; ce qui m'a tou.«jours faict croire que les intentions et jugemens des pères et ineres sont grandement considérables.
Or , en celte bonne volonté de madite mcre envers moy, trouvant , à mon retour desdites cstudes, que le roy Henry II alloit avec son armée en Allemagne contre l'empereur Charles V, jcdesirny suivre et accompagner audit voyage monseigneur l'archevesque de Tours, mon cousin , qui y allait avec Sa Majesté, estant honorablement employé en son conseil et autres principales affaires du temps; et desloi-s je commençay à entendre et cognoistrc le maniement des affaires de l'Estat, et l'ordre que l'on doit tenir en la conduite des armées ; mais peu de temps après le retour dudit voyage , Dieu ayant disposé , à mon grand regret, dudit sieur archevesque de Tours , par la faveur duquel j'estois auparavant à la suitte de la Cour, je me résolus, estant encore pour lors en langede vingtquatre ans , dacquerir quelque suffisance et expérience dans le parlement de Paris , où j'avois rccogneu que s'esloicnt fait de grands per.sonnages. En celte intention se rencontra , par bonne fortune , que messirc Michel de L'UospItal, qui depuis fut chancelier de France, se voulut démettre de son estât de conseiller deglisc audict parlement, pour prendre la charge de chancelier de madame Marguerite de Franc», sœur du roy Henry second, laquelle depuis a esté duchesse de Savoye; si bien que je fus pourveu par sa résignation dudit estât do couseillcr audit parlement, par ledit roy Henry, l'an I5.î3, oii je fus r*ceu le 9 mars audit an , avec plus de tesmoignage d'honneur et d'amitié d'un chacun que je n'avois espéré ny mérité, ce qui me donna d
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tant plus d'envie de pouvoir satisfnire à la bonne opinion que l'on avoit delors conccue de moy , en conservant laquelle je demeurny l'espace de neuf ans conlinuels , ou h peu près, en l'exercice dudit estât, tout autant qu'avoit fait ledit sieur chancelier de L'IIospital ; et arriva en ma personne , ce qui est fort extraordinaire audit parlement , qui est que , se faisant en ce temps- \à de rigoureuses recherches et ponrsuittes contre ceux que l'on soupvonnoit cstre hupucnots, et force conseillers dudit parlement estans compris en ce malheur , et par le moyen des mercuriales sortis d'iceluy, ou par crainltc ou par commandement , j'advançay en cette occasion mon r^xng : je montay incontinent en la graod'cham- Ijrc, comme les conseillers d'egiise y arrivent tousjours plustost que les autres, et fus en icelle près de la moitié desdites neuf années, et tascha> toujours , en rendant la justice , de gratifier on cLascun et obliger plus de personnes de qualité qu'il me fust possible.
Aussi je passay lesdiles neuf années audit parlement, sans me divertir ailleurs, jus.iucs en l'année liC2 que , me trouvant assez propre et coura^ux à faire davantage , je me fis pourvoir, par le conseil et l'aide de nos amis, d'un estât de maislre des rcquestes ordinaire de l'hostel du Roy, estant lors aag;c d'environ trente-trois ans; et deslors me jettay dans les affaires du monde, et commençay à rendre grande subjeclion et devoir a ladite charge de maistre des rcquestes , et a me faire cognoistre dans la Cour , où incontinent jeus le bonheur que M. le ciirdinal de Lorraine , qui estoit lors grandement favorisé et employé , me prit en affection ; et meraployant en diverses affaires dont il se contenta , j'eus l'honneur par son moyen et crédit de commencer à approcher de la reine Catheriûe , mcre du Roy, qui avoit tout pouvoir en cet£stat, soue l'autborité et bonté de laquelle j'ay fait depuis et poursuivy la plus part du ratt» de ma fortune . dont j'ay après elle la première obUgalion audit sieur cardinal.
[ 1 563] Au commencement je fus employé par ladite Reine mère du Roy , entr' autres choses , pour réduire et remettre doucement les habitans de Paris en l'obeissancc qu'ils dévoient au Roy, pour contenir un chacun a robsenralioa de ses edicts, et à délaisser les armes, oà graees à Dien je seny Leurs Majestez à leur contentement, et â la satisfaction raisonnable de tous ceux avec lesquels je traittay ; ce qui commença à roc mettiv M tOale sorte de créance parmy la Cour , ou je rceoBoas ainsi lest, et je m'en suis bien trouvé dcy^ qoeles daiMset bveris pesvnt Unit ee q«i leer plaM, el «ve les Boiadret effiden de
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la Cour qui peuvent entrer dans leora dtaadm
et cabinets , doivent estre craints et
pour les bonnes ou mauvaises im|
peuvent donner des plus grands du rojraonM.
[1004] Bientost après, le roy Charles cotr^ prit de faire un grand voyage par loat ih royaume, que je suivis par son exprès dément, et de ladite Reine sa mcre, qai se scrvoit et se coofioit beaucoup de employé par Leurs Majestez en la villes du Dauphiné , Provence et LM^jiiiKji pacifier et composer une intinité de fSRlCi et différends, régler plusieurs plaintes et AnHi survenus entre les subjets du Boy , et dsulsi conséquences estoient prejudictafala an tttkit son service: entr'autres je fusebargéd^ différend (i) qui se forma eo DaaphfDé M. le prince de La Roche-sur- Yoo, geaveniear dudit pays , et M. le Conneslable, poor sçateir qui presideroit et tieodroit an Dom do Bogrlei estais dudit pays; pour composer et lequel , estans animez entr 'eux, Leurs me firent cet honneur de me WHaner et ordooner pour assembler lesdits estait en la vifie de Montelimart , pour entendre tovteaknn (Ulntaa et remonstrances , et depuis de ooottaacr le mesme devoir par toutes les tUIss où elles passèrent jusqnes a la ville de ToakMue, d'oA je fus depesché pour venir trouver la reine de N^ varre à Vandosme , et de là aller A Paria poor accommoderle différend stftanu en ladite f^M e^tre mondit sieur le canBaal de Lorraia^l M. de Montmorency , gouvemeor dn pays.
[ I ÔG6] En suite de cette commlMtoii, ou j'apportay tout ce qui estoit de non devoir et de ma charge, je retournay trouver la Cour ea P•i^ tou et Bretagne au retour de Bayonoe; et, k grand voyage fmy, pendant que Leurs ~~
demeurèrent a Fontaine-Ueeu , il se deux ambassades, l'une d'Angietenv, l'autre de Venise, de l'une desquelles je peaasis aeecptar la charge; mais la Reine mers de Sa Mi^ast4 ayant pris volonté de regarder de messieurs ses enfns , et Jigtaat Mea M. le premier président de Puis |}| , lors ponrveu de lestât de chancelier de II. te dac d'Orléans, premier frère du Roy , ne peavaat stftfaire à cette charge de sieur, et ensemble il'
sondit office de preoder pmiMiirt, voalat tt ne commanda de prendre eatiedavge de de mondit sieur ; oe qoe je tm ladolt
(Il CfectfTs; «t le teol ^fà i (9 aMtiluHa<eT»w. rtt
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par feo M. de Carnavallet, qui estoit goaverneur de la personne dudit sei^cur duc d'Orléans, et qui m'estoit allié et iiitJme amy, voyant d'ailleurs l'exprès consentement et très-bonoe volonté en cela dudit sieur premier président.
[ I â6G] Incontinent après que j'eus esté honoré de cette charge de chancelier de Monsieur, il se lit une assemblée à Moulins de tous les princes et seigneurs de ce royaume, pour adviser le Roy des choses plus importantes de son Estât, en laquelle lesdits appannages de Monsieur et de M. le duc dAlençon sou frère furent, par la bonté de Leurs Majcstez, et par nos soings et diligence, ensemble de M. l'arehevesque de Bourges mon cousin et fort particulier amy, aussi chancelier de raondlt sieur d'AIençon, réglez et arrestez au contentement d'un chacun, et véritablement avec plus d'advantagcs pour racsdits sieurs qu'ils n'avoient jamais auparavant esté accordez ; tous \es beneflces mesmes et offices nyans esté laissez eu leur disposition dans leursdits appannages. Et davantage, Orléans estant ville de conséquence, et qui durant les troubles precedens avoit apporté beaucoup de peine et de mal, fut baillé à mondit sieur en son lieu, pour pareil appannage du duché d'Anjou, avec cent mille livres de rente en domaine, et cent raille livres de pension, et tout autant à M. le duc d'AIençon son frère ; à Icxecution et establissement desquels appannages nous flsmes après, ledit sieur de Bourges et moy, tout ce qui estoit nécessaire pour le bien et contentement de nos maistrcs : et est bon en passant de n'oublier qu'en la mesme assemblée furent mandez quelques presidens des cours souveraines pour pourvoir à certains reglemens en la justice, que M. le chancelier de L'IIospital lors en charge desiroit y apporter.
En ce mesme voyage et temps de ladite assemblée de Moulins , se rencontra M. de Chanfreau (i) mou cousin, avec ledit sieur premier président M. Christophie de Thou, seigneur de Celly ; lequel sieur de Chnnfrcau, outre la proximité qui c&toit entre nous, me portoit de longue main une fort particulière affection, ayans esté nourris et esicvez ensemble dès nostre jeune aage; voyant qu'il n'avoit point d'cnfans , non plus que madame de Vibraye sa sœur unique et seule héritière, laquelle estoit ma cousine germaine, et de plus par dispense ma belle sœur ayant espousé mon frère de Vibraye , dont j'ay J^n dés mon enfance tous les ofOces d'amiticz, de bonne volonté et d'affection, non seulement
(I) Ponriier , (leur d« Ctiaofrau , priisideot i la ctiani' lir« d«i ooDiplea do Taris.
que j'eusse peu espérer d'une trî'S bonne sœur et cousine, mais d'une parfaite amitié de propre mère, si j'eusse peu en avoir deux; lesquels sieurs parlèrent à mon desceu, et communiquèrent plusieurs fois ensemble durant ledit voyage de me marier avec la fille dudit sieur premier président, damoisellc Anne de Thou.
Et les propos et ouvertures de mondit mariage allèrent si avant entre lesdits sieurs premier président et de Chanfreau , qu'il fut enfin , par la grâce de Dieu , conclud et arrcsté par mon consentement , et de tous messieurs mes plus proches et meilleurs amis, et principalement de madame de Cheverny , ma bonne et favorable mère, lors encore vivante, au grand contentement dudit sieur de Chanfreau et dame de Vibraye, qui en a voient esté les premiers authcurs et seuls entremetteurs, et qui auparavant ce dessein avoicnt disposé à mon profit de leurs successions , comme à leur principal héritier et le mieux aimé d'eux, pour la conservation de leurs familles; et aussi après que j'eus obtenu de Rome les dispenses nécessaires à la validité de pion mariage , et que j'eus disposé et résigné du peu de beneflces que j'avois , il fut très-heureusement célébré et consommé en la maison de Stains, près Sainct-Dcnis , appartenante audit sieur premier président, le trciziesme jour de may de l'an ijor»; et au mois d'aoust ensuivant, ledit sieur de Chanfreau mourut à Paris sans enfans, laissantsa sœurmadamedc Vibraye saseuie lieritiere, et moy donataire; dont il m'a fallu plaider après, durant dix années, contre la vcufve dudit sieur de Chanfreau , qui se vouloll aider et prévaloir à mon préjudice d'une certaine prétendue donation, que je fis enfin déclarer nulle par arrest du parlement donné à mon profit et de ladite dame de Vibraye, pour l'usufruict ù elle acquis et réservé , le tout durant sa vie.
L'année suivante , 1 507 , le Roy estant à Monceaux chez la Reine sa mero , qui y faisoit jardiner et bastir, où il faisoit estât d'y demeurer et y faire la cérémonie de son ordre de S.iinct Michel, eschcant quelques jours après, Il fut adverty d'une entreprise qu'avoient les huguenots de se saisir de sa personne et de celle de la Reine sa mère , et de messieurs ses frères qui eitoicnt avec luy ; et bien qu'il en eust receu divers advis, que les principaux de soji conseil mespriserent comme n'y ay;mt guère d'apparence, les habltans de Montrcau s'addresscrent t moy , me certifièrent ladite entreprise, et m'asseurerent que leur ville estoit desjà saisie par lesdicts huguenots, qui marchoicnt & grandes forces et diligence vers le Roy pour le
4 fia
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surprendre, dont j'advertts aussi la Reine mère, et puis avec clic le Boy , qui ka lit résoudre de partir de là la mesme uuict pour gaigner Paris ( i ) ; et cela fut exécuté si à propos, que Leurs Majestcz avoient faict quatre ou cinq lieues devant le Jour avec toute leur Cour, et arrivèrent heureusement à Paris, après avoir faict une Iraiete de dix-huit lieues, ayant laisse derrière six mille Suisses qui les aboient accompagnez et servis en cette occasion, qui ,. bien qu'attaquez par les chemins par ceux de ladite entreprise , arrivèrent le lendemain ausdits fauxbourgs de Paris, souz la conduite de M. le Connestable et de messieurs de ^emours et mareschal de Cosse. Ce que voyant lesdits huguenots, dcspitcz que leur mauvais dessein n'avoit réussi, pensans révolter Paris par la famine , se saisirent de Sainct Pénis et du pont Sainct Cloud , de Charenton et d'Estampes , et autres chasteaux du costé de la lUaussc; et le Roy estant en celte nécessité, s'arma promptement de toutes parts de sou royaume. Moudit sieur le Connestable, s'estimaDtas.<icz fort pour les deffairc, les voulut aller attaquer à Saiuct Denis, d'où M. le prince de Condésorli t plus fort que l'on n'avoit creu ,etaussi se chargèrent et combatirent opiniastrement de part et d'autre. Le Roy demeurant enfin le maisire de la campagne , et mondit sieur le Connestable tellement blessé qu'il en mourut, comme aussi quantité d'autres personnes de remarque et de qualité, et cntr'autres le sieur d'Auton du Bouchage, que l'on prit pour M. d'Anjou , qui uvoit proposé de se trouver audit combat avec ledit ticur Connestable; ce que Leurs Majcstez Irès-prudemmcnt erapeschcrent. Cela faict , les troupes desdicts huguenots , ainsi mal menées et Iraittées, se retirèrent à Montrcnu, d'où elles estoicnt parties , et qu'ils avoient gardé.
Le Roy , voyant tant de guerres et d'affaires préparées à sa ruine , fut conseillé par la Reine .sa mcre, et par tous les princes et seigneurs qui se trouvèrent près de hiy, d'y pourvoir promptexneut, et de faire eslection d'un chef, mondit sieur le Connestable allant mourir , pour commander à toutes ses armées ; et par la recognoissance du grand courage et vakur , affection et interest de moudit sieur le duc d'Anjou son l'rere , se délibéra par l'advis de tous de le faire et estabiir son lieutenant-gcueral, pour comlAander ainsi que luy -mesme en tontes ses armées. Et au inesme temps, et dans le mesme conseil, j'eus commandement, comme son chancelier , d'adviser la puissance et aulhorité qui iuy pourroit estre commise , dont je luy fis expédier un pouvoir le plus ample, grand et hor iiorable que frcre de roy ait jamais eu , que je
le duc dAitjow t M. de Mont- 1 antgeoera/, et J lettie entre l« I li ettoil \Mtt '
fis vérifier et publier , tant au parlement de Vtris qu'en tous les antres du royaume ; et peax dire que je mis ledict pouvoir en sa perfectioii , comme j'avois esté le premier à en faire les onvertu res.
[lâ68] Peu de temps après qae ledit ponvmr eust esté expédié, et que ledict sieur Connestable fut decedé , mondit seigneur le duc d'A^joa partit avec l'armée du Roy, dont peusier eut la charge de licutenant-| alla loger à Nemours, pour se mettie ennemis et la ville d'Orléans, qui la dévotion desdits huguenots ; et en racsmc temps ledit sieur prince de Condé et lesdits huguenots, advertis de la venue du duc Casimir pour eux , rompirent le pont de Mootreao, et il grandes Journées allèrent au-deraot Jioqnes sur les marches de la Lorraine pour se joindre avec luy. Et après avoir esté suivl.s long-temps par l'armée du Roy , elle se retira à Vitry , et depuis retourna et se rapprocha de Paris pour conserver la ville et ce qui estoit de principal. Ce fut lors que les ennemis viadrent assiéger Chartres , où nepouvans rien gagner , ils furent contraints de lever le siège avec honte ; qui donna après occasion et sujet de les réduire à une paci* ficationque l'on appeWa la pclitc pai.c (2), pour le peu de durée qu'elle eut, i raosc que le prince de Condé prit occasion que l'on le vouloit surprendre à Noyers sur les marches de Bourgogne, et, en cette feinte ou craincte , se retira à La Rochelle, Sainct Jean d'Angeiy , et autres pays circonvoisins & la dévotion desdits Itugucnots.
[ 1.JC9] Cette si prompte retraite fit acheminer mondit sieur le duc d'Anjou avec les forces du Roy vers le Poictou , .\ngoulmois et Xaintonge, où , après quelque temps de guerre , la bataille de Jamac fut donnée le -l mars JG69 (3) , en laquelle mondit sieur demeura victorieux , pour avoir usé de diligence à faire passer son année à la rivière de Chasteauneuf , tant sur le pont que sur un pont fait de bateaux , où ledict prince de Condé et grande partie de sa noblesse furent tuez; et fut grandement induit mondit seigneur A donner ladite bataille, sur ce que je luy avois rapporté peu de Jours auparavant , et de la part de la Reine sa mère, vers laquelle il m'avoit depcsché pour luy faire entendre Testât des affaires de larmée, et que j'avois laissée revenant de Chalons et Joinville trouver le Roy, qnt'M coramençoit à prendre opinion de luy qu'il voaloit tenir la guerre en longueur pour continuer
(1} La cour se rendit d'abord ii Mraiit. (2) A Longjumeaii , le 37 nuut.
(.Y) Lisez le 13.
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tousjours l'authorité qu'il avott aux commandemens des armées ; ce qui le convia h faire paroislre le contraire , estant certain que jamais prince de sa qualité ne s'y porta avec plus de courage et de ^encreuse façon.
Apres la susdite bataille de Jarnae aussi gagnée, mondit seigneur voulant faire suivre AI. l'admirai de Choslillon , et ceux des ennemis qui s'cDfuyoient vers luy la nuict, le pressa de telle sorte qu'il fut contraint de se retirer au mesme logis faict par eux audit Jarnae , et qu'ils avoient abandonné; oii estant arrivé, et demeuré peu accompagné , il se retira dans son cabinet ù ses affaires , où je me trouvay seul avec luy et son premier valet de chambre ; et luy ayant remonstré la grâce que Dieu luy avoit faite, et l'heur qu'il avoit en si basaage d'avoir obtenu une si grande victoire, il me fit une response digne cerlninement d'un grand et sage prince ; que ce nestoit pas de luy que cela venoit , mais de Dieu seul , auquel il en falloit attribuer tout l'honneur et la gloire; et un peu après , se jetlaut de luy mesme à un coin à genoux, il le remercia, avec toute dévotion et humilité, du bon succès qu'il luy avoit donné en cette journée.
Au mesme temps mondit seigneur me commanda de fai^e appeller M. de Losse , capitaine dos gardes ;i ', vieil et honorable chevalier, pour le dcpescher, comme il fit, vers Leurs Mnjcstez qui lors estoient sur les frontières de Champagne , et leur rendre particulier compte de Indite bataille et victoire de Jarnae , dont elles receurent un très-grand contentement, ainsi que le rapporta ledit sieur de Losse, par lequel le Roy me fit cet honneur, sans l'en avoir supplié , de m'envoycr, de son propre mouvement et de la Reine sa roere , la provision de conseiller en son conseil d'Kstat; comme aussi il en envoya une pareille à M. de Chavigny , qui assistoit mondit sieur de >fontpensier en la conduite de Pavantgarde de l'armée.
Pendant que les reschappcz de ladite bataille se retiroient à La Rochelle et autres villes à leur dévotion, et ledit sieur Admirai son ormie eu lieu de seuretc, les Alleraans se voulurent mcslertropavant de nos guerres; et fircntuuc grande et forte armée sous la conduite duducdos Deux Ponts , que le Roy délibéra de faire attendre et combattre sur l'entrée de son royaume pur une seconde armée qu'il Ht dresser exprès, souz In conduite de messieurs de Nemours etd'.Vumalle;
I II Suiraiit il'nati'et rcrivainii, AHii-rt dr (W>n<ly.Çtinile dr Roti, (lit l'barii)^ de celm iiiiksiun.
(2) I.C 23]iiin i:)fl5, Osl wt!»- rf'ni-uiitre (lUpCasIcluaa elLa 5uue apprlleiil 1c cdiiibat de la Kortie l'AfieilIr.
i chefs d'icellc »
mais la division qui fut enti et la surprise fbite par les ennemis du pont de La Charité, furent cause de faire tomber cette armée estraugerc sur les brasde mondit seigneur, qui pensa les combattre & Sainct-Benoist du Sault, près la Sousferaine, et depuis près le petit Limoges : mais enfin ledit Admirai s"estant joint avec eux, ne voulut venir au combat, et prit le chemin de Limoges , oti il y eut une forte rencontre à Bassac( 2), en laquelle IcsicurdeStrossi, colonel de l'infanterie françoise, fut pris prisonnier.
En suite de ce les ennemis tournèrent leurs desseins du costé de Poictou , et voulurent assiéger Poicliers, où s'estoient desjà jeltez messieurs de Guise et du Maine (3) pour le deffendre : & ce deffautvindrcnt surprendre Chastelleraut pour s'approcher plus près de Tours , le Roy y estant logé au Plessis, bien que le passage de la rivière au port de Pille fust gardé et deffendu ; ce que voyant mondit seigneur , et les mauvaises et continuelles entreprises desdits ennemis , il ramasse diligemment toutes ses forces , et s'alla loger avec toute l'armée aux environs de Moucontour, où fut donnée la bataille de Moncoutour le troisiesme jour d'octobre lôC'J , telle qu'il demeura sur le champ de quinze à seize mille hommes des ennemis morts II) , avec peu de perte de la part de mondit seigneur , auquel Dieu donna en moins de huiet mois deux grandes et célèbres victoires pour l'Estat. Et ne puis m'erapescher de m'estendre pcut-estre un peu trop sur ces particularitez et infinies autres aussi mémorables, que je lai rray couler en ce discour», parce qu'ayant assiduement assisté mondit seigneur en toutes ces occasions, participé aux conseils d'iceluy , où il vouloit que je me trouvasse tousjours, et servyen tout d'un trcs-haut et très-affectionné serviteur de Leurs Majesttz et de luy, j'estime que cela fait la plus noble part du récit de ma vie, ayant tousjours esté honorablement et confidcmment employé en tdlçs affaires , bien que ce me semble esloignécs de ma robe et de ma condition.
.Après cette seconde victoire de Moncoutour, ledit sieur admirai de Chastlllon , y ayant este un peu blessé , se retira avec ses troupes qui luy restoient en ce pays de scureté ; et le roy Chartes voulant venir lors en personne en son armée, il mit le siège à Sainct-Jean d'Angely, auquel fut tue le sieur de Martigues : et ledit siège n'ayant roussi , et l'ai mée , se trouvant ennuyée et har-
(.1) 11 ol apprir laulùt tlBC du Maine et lantùl duc de Maspnuc.
(i) l,F noiiilire de» oiuils fUl ooiot couildOrabte »uitant Catlelniu.
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riMée d'on ftocheux et long travail , se dissipa et sépara incontinent ; ce qui fut cause que le Roy et mondit seigneur son frère, avec la Cour et le reste de ladite année, rcvindrent à Angers, où »e commenva le trnitr de paix qui fut conclu »ur la fin de la mcsme année lôC!).
Kn l'année suivante, 1570, ledit roy Charles fut cooseillc par la Reine mère de Sa Majesté , do 80 marier avec la fille de l'empereur Ferdinand , depuis appellée la reine Ellsabetti , laquelle venant en France sous la conduite de l'cvesquc de Maycnco (i), l'un des électeurs de l'Empire , et autres principaux seigneurs allemands, mondit seigneur le duc d'Anjou fut envoyé par le Roy son flrerc jusques hors du royaume, et par-delà Sedan, pour la recevoir de sa part ; ce (|u'il Ht avec très-grand appareil et compagnie, selon son courage et sa libéralité ; et cas cet honneur d'avoir la charge d'entretenir ordinairement, et accompagner ledit sieur evesquc, d'autant qu'il ne parloit que latin [ bien qu'à la mode d'Allemagne] ; et je reconnus lors que , mesmc ii la Cour , bien que les sciences et cette langue y soient mesprisées , quiconque en peut avoir la capacité, en doit conserver quelque usage facile , pour ne demeurer court et s'en wrvir aux occasions.
Apres cette bien-venue se forma aussitost une grande difllculté comme nous fusraes h Sedan ; Bçavoir si mondit seigneur duc d'Anjou baillcroit le costé de main droicte audit sieur evesque électeur, pour résoudre laquelle un gentilhomme fut despesché en diligence vers le Roy et la Reine sa merc, demeurez û Maisieres, qui rapporta qu'il falloit céder audit électeur la main droicte, attendu que de luy-mesme ilestoit prince souverain, et accompagneroit la nouvelle Reine comme ambassadeur de l'Empereur. Sur quoy je uc me pus taire , et reoionstray la grande conseijucnce de celte résolution, et Us recoguoîstre le tort que l'on faisoit à la France en la personne du ^cmicr prince du sang, et pour lors héritier présomptif de la couronne, de le laisser précéder parnutrcs que par rois couronnez, puisqu'ils ne perdent jamais le rang dés leur naissance, mesme hors do l'Kstat^ et sur ce que j'en dis avec raison et courage pour mon maisire, Leurs Majestez trouvèrent bon de me laisser mesnagcr cette difficulté, et disputer avec ledit électeur pour luy faire agréer et consentir , s'il m'estoit possible, sans l'offenser; ce que je luy lis doucement entendre ; et par la créance que
(I) Lpa nulles rcnvaius du lpm|>s ne noiimiviil («» l'<'- »<'t(oe dp Mayi'iice |mniii le» iKrsonucs qui anvnipagnciciit t;iitiil>cili.
mon entretien m'avolt de^ aeqoiM aaprcs it luy, Je luy persuaday facileroeol ccqnejedafrots , et fls en sorte qu'eocorc qoe DModit «f* gnenr luy offrist par courtoisie deffereaoci ^ dessus, et la main droicte , jamais il ne h ' lut prendre ny accepter; et ainsi fut sof_ et accommodée cette difïïcnlté , qui pcnt t d'exemple à de pareilles occasions , tlsami cune apparence d'icelle. Ladite reine EU fut amenée jusques audit Maisieres, m Majestez la reccurcnl avec toute sorte di c „ tement et honneur : puis les nopcesy ftireni! tes, et au retour le cooronnemcot de IsMlita l. à Sainct Denis , et l'entrée soiemnclle di 1 et d'elle à Paris.
Peu de temps après furent ouverts le» i
du mariage d'entre mondit seigneur d'Apjoa et la reine d'Angleterre , et si advancez , que àai les ambassadeurs avoient esté nomaez pour | aller arrester le traicté avec ladiclr Reine. sçavoirM.de Montmorency, M. deFoix; avoit esté ambassadeur en Angleterre, etquil avoit faict les premières ouvertures de la pa du Roy, et moy comme chancelier , et partie. lierement député de la part de mondit seigneorr lequel , nous voyant près de partir, déclara qu'il n'avoit point d'affection à «dit naan'age , et le fit délaisser.
[1571] Après cela Leurs Majestez se résolurent d'aller passer quelque temps à Rlois, ou la reine de Navarre Jeanne , et l'admirai de Chastillon vindrent les trouver.
La paix avec ceux de la religion prétendue., ayant esté dcsjA auparavant publiée et eieca ^ tée, et ledit sieur Admirai ayant mis en aiaa de faire prendre par le Roy la protection da Pays-Ras, qui faisoient la guerre contre le ro d'Espagne leur seigneur , ce qu'il se persnad pouvoir faire, et devoir estre chef et condue tenr de l'armée que le Roy y enroycroit .- mal ses desseins tournèrent bien autrement ; ear i Cour estant revenue h Paris, le viDg:tiesmejoi après le^ nopces faites du roy de ISavarre nvc madame Marguerite de France, et luy retour'^ oant , sur les dix heures, du Lonvre où il avot laissé le Roy an jeu de panlrae , et allant À pie fort accompagné, lisant une lettre , droictii logis A la rué de Rethisy , il fut blessé ao bm d'une arquebusnde qui luy fut tirée, par une I nestre grillée, d'un logis qui avoit issue dansi cloistre Sainct Germain ; dont tous ceux de I nouvelle opinion et religion se sentirent si offeu sez, que ledit roy de Navarre et prince de Cond firent pnroistrc qu'ils en vnuloicnt prendre vat genocc ; ce qui donna sujet et occasion au Roi d'entreprendre contr'eux plus avant, et déjuge
par les chofM fêméu qu'il g'en pouvoit entreprendre de plas p-andes et plus périlleuses a l'adveoir ; ce qui fut cause , avec les insolences et menaces qu'ils foisoient , que le Roy se résolut à l'effect de la journée de Sainct- Barthélémy, vlopt-quatriesme aoust 1572, qui fut exécutée par tout le royaume , ainsi que chacun le peut mieux voir dans les histoires du temps , véritables et non falsifiées , et augmentées par ceux de ladite religion.
Le 24 septembre ensuivant , audit an 1572, la damo de Cheverny ma femme accoucha de son premier (Ils à Paris, qui fut baptizé à Saint- Germain de l'Anxerrois , tenu sur les saincts fonds de baptesme par mondict seigneur le duc d'Anjou , frère du Roy , par le roy de Navarre et madame la duchesse de Lorraine , sœur du Boy; il fut nommé Henry, qui fut le premier baptesme ou jamais avoit assisté le roy de Navarre en l'Eglise catholique , en laquelle il s'estoit remis et reduict depuis la Sainct Barthélémy seulement. Mondit fils, appelle le sieur d'E);ucmont, mourut it Vibraye en l'i^gc de dixhuit mois.
[l^îs] Et sur l'occasion des choses passées, le Roy ayant pris la volonté de ne laisser plus de retrailte accoustnmée pour ceux qui prennent les armes contre luy en la ville de Iji Rochelle, résolut que Ion l'allast assiéger, et y envoya mondict seigneur le duc d'Anjou son frère, et lieutenant gênerai , qui fut accompagné de M. d'Aiençun son frère, du roy de Navarre, prince de Condé et duc de Bouillon, qui estoient aussi depuis la Sninct Barthélémy faicts catholiques , et d'une infinité d'autres princes et seigneurs , entre lesquels la jalousie et la division ftirent si tost semées , que rien ne se disoit , me^me aux conseils les plus particuliers , que les ennemis n'en fussent au mcsme temps advertls, ce qui rendit ledict sicue fort lonj; et inutile ; et neantmoins ceux de Ladite Rochelle eussent este enfin contrafncts de se rendre h la dévotion dndit seigneur duc d'Anjou, s'il n'eusl esté révoqué dudict siège par le Roy à cause que les estats du royaume de Pologne l'avoient eslcii pour leur roy , et le pressèrent d'y aller , ou qu'ils en prendroient un autre.
Cette nouvelle oyant esté apportée h mondit •eigncur, il me depescha aussitost audict camp de La llochellc pour venir devant trouver le Roy et la Iloyne sa mère à Paris et recevoir en son nom lesdicts ambassadeurs do Pologne , ^tomltter avec eux de ce qui estoit à faire aux for- Tt\es et solemnitez de ceste esleclion, et quant et quant à dresser lestât des choses nécessaires è faire ledit voyage de Pologne pour lequel mon-
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dit seigneur le duc d'Anjou estant revenu à Paris , y trouva à son arrivée deux ou trois des premiers ambassadeurs , suivis bien tost après de seize autres députez de chacune province du royaume de Pologne , tous fort bien accompagnez et en bel équipage ; lesquels premièrement allèrent saluer le B^jy, et puis vindrent faire la révérence a mondit seigneur leur roy esicu de Pologne , qui les receut fort honorablement en la grande salle du Louvre, où il me commanda de faire pour luy la responce en latin , à laquelle j'eus aucunement moyen de me préparer, ayant souz main fort dextrement appris quelle devoit est re la harangue qu'ils firent à mondict seigneur ; et celuy qui la fit fut l'evesque de Ponans, portant la parole pour tous les autres ambassadeurs.
Quelques jours se passèrent après celte première veuc en festins et magnificences de tous costcz , et en conférences continuelles et particulières desdits ambassadeurs avec messieurs de Morvillicrs et de Vallencey , députez par le l5oy , et moy pour mondict seigneur esleu roy de Pologne. Et, après In conclusion nrrestéedu traicté, fut faicte la grande cérémonie de ladite eslcetion en la grande salle du palais de Paris , ou le Roy , la Reyne sa mère , le roy esleu de Pologne, M. le duc d'Alençon et le roy de Navarre se trouvèrent avec tous les princes du sang , cardinaux et autres princes, officiers de la cotironne et seigneurs du conseil du Roy , ensemble tous les ambassadeurs de fous les princes estrangers, les courts de parlement, chambres des comptes, des aydes et autres , et toute la noblesse de la Cour et peuple de Paris , tant que ladite grande salle en pe«t contenir, jusques au nombre de dix à douze mille personnes de toutes qualilez ; le tout neantmoins en rang et ordre convenable pour cette action; et là fut apporté et présenté avec grand appareil et magnificence le décret de ladite esleclion , avec une grande harangue en latin desdits ambassadeurs de Pologne ; à laquelle , après que messire René de Biraguo , pour lors chancilier de France , eut en peu de paroles fait quelques remercimens de la pari du Roy , j'eus encore charge de respondre plus au long ausdits ambassadeurs pour mondict seigneur leur roy : ce que je fis , par la grâce de Dieu, si heureusement , que Leurs Majestez, lesdicts ambossadeurs et toute l'assistance en demeurèrent satisfaits ; et après que ledit grand décret deslection, scellé de vingt sceaux , cust esté receu , avec les submissions et révérences desdits ambassadeurs polonois , par mondit seigneur d'Anjou , leur roy , et ainsi le nommcrayje ci-après, Il me commanda de le prcodr
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gnrdcr pour luy , ce qijc je fis : «t fui Icdict grand décret remis dans la eiissette d'arfienl dore , et report»! sur lu iiiesme hacqueiiéc avec une prande (iuus!(o de toile d'or , Jusqucs en mon logis près Sainct Germain «le l'Auxerrols , ainsi qu'il avoit este apporté audict palais.
Cela fait , il ne fallut plus penser qu'à ce qui cstolt neccjssuire pour ledit ^yage de Pologne , et pour faire les prcsens convenables, tant ausdicts ambassadeurs qu'à tous les princes d'Allema(;ne , en passant par leurs pays ; à quoy nous pourvcusmes fort honorablement, et selon Ihoii- Dcur et libéralité du roy de l^ulogne; lequel, n'estant résolu de me laisser en France pour veiller en son absence à ses iuterests et It ses affaires près du Roy son frère , me demanda quelqu'un dont il avoit besoinp A sa suitte; pour rospoudre au\ harangues qui luy seroicut faites, tant en passant eu Allemagne qu'autres assemblées générales qui sefcrolcnt en Pologne ; pour h quoy satisfaire je luy nommay le sieur de Pibrac , lore ndvocat du Roy, que j'estimay le plus propre et capable de cela, qu'il eut agréable j et le suivit audict voyage.
Et avant que Icdicl roy de Pologne comracn- Vast sou voyage, il fit fon entrée solemnctle dans Paris; en après le Roy et la Royne sa mcre lo voulurent accompagner jusques sur les limites de leur royaume ; mais le Roy demeura malade h Vltry , ce qui l'empescha d'aller plus avant , et donna subject a l>eaucoup de gcus de vouloir divertir le roy de Pologne de poursuivre plus avant son voyage , luy remonstraus Testât incertain de la maladie du Roy , provenant du poulinon, qui apportoit souvent des accidens périlleux , M. d'Alencon son frerc , jt le roy de Navarre , tous deuv plus proches héritiers de la couronne après luy , et qui pour lors ne sembloicnt estre en trop bonne intelligence et amitié avec luy, et plusieurs autres raisons et trèsgrandes considérations ausquellcs il ne voulut ncantmoins céder, coguoissant la bonne volonté du Roy son frerc , et croyant le bon conseil et advis de la Reyne sa mère , et dit a tous ceux qui luy en voulurent parler qu'il aimoit mieux «'•absenter , bien qu'il y cust quelquu apparence de danger pour luv, que de désobéir au Roy son frère , et desplaire à la Reyne sa mère , à laquelle il avoit tant d'obligation , et de mettre un royaume en peine d'entrer en guerre civille à son occasion ; tellement que , son parlement continuant, et demeurant tout résolu , il me commanda, le jour quil partit dudiet \ itry, de me rendre à son lever des cinq heuresdu matin pour le suivre, quand il auruit pris congé du Roy son frerc , qu'il trouva dedans le lict , et
luy rapporter le cachet qo'il Airatt en giMrit. Lçdit lendemain matin je ne manqnay de ■■ trouver à l'heure susdite, à laquelle ledit roy de Pologne ne faillit aussi d'aller chez le Roy son frerc qu'il trouva dedans le lict. Après avoir (pielquc peu parlé tous seuls ensemble, Lem Majesté/, m'appe lièrent , et ayant présenté lediet cacliet audit roy de Pologne , qui m'en av«ti chargé , il le rendit nu Roy, et le sappilie présence de le bailler en garde à moÎAeti le duc d'Alencon son frerc ; a quoy k&o; i pondit qu'il ne le bailleroit jamais à { ne pouvant prendre tant de tlance d'aatre,< «pi'il fust , comme il avoit faict de loy.
Lors ledict roy de Pologne le supplia de Ir ver bon que je demeurasse eu France pres( Sa Majesté , pour luy faire tousjours toi ses volontez, et avoir le maniement et conduite de toutes ses affaires et terres de son appannage en ce royaume : ce que le Roy troora très-bon ; et aussi après avoir tenu ensemble plasieurs pr pos de familiarité et amitié devant moy , !e séparation et départ fut accompagne de larme plaintes et cris si hauts de la part du Roy , < sant adieu à son bon frère qu'il craignoit ne i voir jamais , que cela porta doute à quelques' uns s'il avoit autant de regret dudit département veu les choses passées et l'envie conceue contre le roy de Pologne, comme il en faisoit de démonstration.
Ledit roy de Pologne , laissant donc le Ra malade audit Vitry, poursuivit son voyage, s'en alla a Beaumont des Mères (l), ville de Lor^ raine, jusques où la Reine sa raere, M. d'AlcB.çon sou frère, la reine de Navarre sa souri M. de Lorraine l'allerent accompagner, etl leur disant adieu , et prenant congé de ladicte Reine sa mère, ce ne fut sans un extrême regret réciproque, et de ladite reine de Navarre, qui, en ma présence, luy promit beaucoup d'amitié, que je croy que elle luy eust continuée si bien tost après elle n'en eust esté divertie; et aussi sur la fin du mois de novembre audict an 1573 , ledit roy de Pologne arriva a Saverne, ville appartenante à i'evesque de Strasbourg , jusque* k laquelle je le suivis, et de là me renvoya en France avec force depesches, et un grand et ample pouvoir de surintendant absolu de toutes I terres et affaires en France, et charge et insti tion fort partictiliere et secri-tte de voit estre nécessaire près de la i" Roy (2); tt, avec tel corama»dement, je loi sny parachever son voyage.
(I) Il ciit prob.'ililc ((ii'il faiit lire BInrnniit.
|2| Ou regrette ijuc Cbevcro} oc uoiis nit puiut I
Je ne fus pas plustost rentré en France, que j'entendis , passant h Chaaions, que le Roy et la Reine sa mère, estans sur leur retour pour venir à Sainct-Germain-en-Laye, avoient descouvert des entreprises faictcs par mondit sieur d'Alençon et le roy de Navarre,dont jcsceus toutes les particularitez à mon arrivée audiot Sainct- Germaln la veille de iSoel, et reconnus bien qu'il estoit {;rand besoin de veiller continuellement, et bien penser aux affaires du roy de Pologne mon maistre, absent et si esloigné, et jugeay encore plus nécessaire, quand je vis que le Roy estoit retombé en sa maladie de crachement de sang ; ce qui me fil faire bien tost après une deprschc en Pologne, que j'adressay à M. Miron , premier médecin du roy de Pologne, comme ayant la correspondance de mes chiffres, Icsadvertissant qu'ils prissent garde à leurs affaires , et que le Roy , retombant si souvent en telle maladie, n'estoit pas pour passer plus avant que le mois de may ensuivant ; aussi que quelquesuns de ses médecins me l'avolent asseuré, et que desjàjevoyois force grandespraliques en France sur ce sujet, ausquelles il seroit fort diflicile de donner ordre : neantmoins , n'oubliant rien de mon devoir en toutes choses, je rompis dextrement beaucoup de mauvais desseins , par Tadvis certain que je dounay à la Heine, et par sa prudence et son autborité.
1 1574 ] Et bientost après fut découverte l'eutreprise qui se faisoit sur la personne du Roy (l), daus le chasteau dudit Sainct-Germain, qui causa un partement fort soudain dudit lieu sur la nuict, à dix heures du soir, pour gagner Paris dès la nuict ; neantmoins le Roy fut conseille de différer jusques au matin , pour y venir plus asseurement au milieu de ses Suisses , ainsi qu'il fit, et s'en vint loger au fauxbourg Sainct- Honoré, au logis du mareschal de Rets, avec un incroyable désir d'avoir la raison de telles entreprises faictes sur sa personne : et est à croire que ta cholcre qu'il en receut luy doubla sa maladie, parce qu'onqnes depuis il ne se porta bien ; et diray cecy en passant, que de tant de serviteurs que le roy de Pologne avoit obligez et laissez en France , il n'y eut que trois gentilshommes <iui se voulurent ranger avec moy pour se porter a son service ; et est tout certain qu'estant recogiiu pour estre son très-fidelle et affeclionné serviteur, je fus espié et soigneusement recherché pour estre tue; ses ennemis me faisant cet honneur de croire que je les empeschois de faire leurs affaires à leur préjudice.
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Bien tost après le Roy s'en alla au bois de Vincennes, et y mena avec luy M. d'Alençon et le roy de Navarre, ausquels il deffendit de partir du chasteau, dont les portes furent fermées et fort soigneusement gardées, tant par le sieur de Sansac, capitaine delà porte, que par le vicomte d'iJarty (2), capitaine des gardes , tous deux fort diligens à leur devoir; et, durant que Sa Majesté y fut, il ne bougea gueres du lict à cause de sa maladie, continuant neantmoins touFjours en la volonté qu'il avoit prise de descouvrir et ehastler cette dernière entreprise sur sa personne , et fît arresteret amener en la Rastillc M. de Montmorency et le mareschal de Cossé, qui depuis y demeurèrent de quinze à dix-huict mois, Sa Majesté estant résolue de faire vivement poursuivre lajustice de cette affaire, si la mort ne l'enst prévenu, comme elle fit dix jours auparavant.
Or, pendant les derniers jours de sa vie, le Roy me faisant un jour cet lionneur de me parler dans son lict , et voyant que malaisément il respiroit et prcnoit son vent, je jugeay et apperceus qu'il estoit fort proche de sa mort, veu les advis particuliers que j'avois à toute heure de sa disposition, et qu'il estoit temps de penser à l'intercst du roy de Pologne mon maistre; et pour ce , me promenant un jour dans le chasteau du bois de Vincennes avec la Reine , le long de la muraille du coslé du parc, je pris la hardiesse de la supplier de penser à la maladie du Roy et h l'absence du roy de Pologne son fils , qui, par ses advis et volontez, estoit allé en Pologne ; et rccognus bien que ladicte dumc ne songeoit à rien moins qu'à tel inconvénient, pour les asseurances contrairesqueluydonnoicntlesmedccinsduRoy, entr'autresson premier, nommé Murillac : et pour ce voulut le lendemain faire faire une grande cousultation de ladicte maladie, etmecommanda de m'y trouver ; ce que j'estimay ne devoir faire pour beaucoup de considérations, et très-importantes au service de mondit maistre : tellement qu'à mon refus ladite dame Reine y fit trouverM. le chancelier de Rirague et messieurs de Morvilliers et de Limoges, lors des premiers du conseil; lesquels après me voulurent persuader que la maladie du Roy n'csioit qu'une simple fièvre tierce , sans aucun danger, ce que je ne peus croire ; et de fait je me résolus deslors , avec l'appuy et faveur de In Reine, qui jamais ne me manqua nu besoin, d'y travailler et pourvoir secrcttement, et parce qu'il y alloit de ma vied'cstre descoiiveit, à tout ce que j'estim.iy y estre utile et nécessaire, tant à Paris, Orléans,
mis celle inilroctiuu ; elle aiiroit ripliqiié uni? iquililudc (f'iolrtgut*.
(li L'entreprise des lours grat.
(2) Lisetd'Aucb].
qa'antns prineipales villes et provinces, envers les serviteurs et amis affeetitRinez an roy de Pologne, pour, en cas de ladicte mort da Boy , loy conserver la jnste et légitime snccession qne Dlea et la nature Iny donnoient en cette monarchie.
Cette opinoin donnée par les médecins, qne la maladie do Roy estoit petite et sans danger , continua parmy tous ceux de la Cour Jusques an jour mesme de sa mort, ayant le matin voulu son premier médecin Marillac encore asseurer la Beine qae Sa Majesté se portoit bien et s'en alloit guérir ; mais deux heures après il la vint retrouver, oyant la messe en la saincte chapelle dudit chasteau , oà j'estois près d'elle, et luy rapporta Testât et danger où estoit le Roy , et qu'il estoit nécessaire qu'elle le vlnst diligem- "^ent trouver : ce qu'elle fit aussi, et le voyant, ne faillit à juger et recognoistre le malheur asseuré de sa mort, laquelle arriva sur les trois heures après midi du mesme jour, qui estoit le dernier jour de may 1574.
Deux heures avant ladite mort du Boy, la Beine m'envoya quérir en toute diligence à Paris, où j'estois allé un tour, et lors je luy fis particulièrement entendre tout ce que j'avois preveu et préparé pour tels accidens , dont elle se pottvoit servir; aussi que par sa vertu et diligence elle en sçut très-bien user en de si Inopinées occasions : et ce qui nous authorisa davantage , fut que le Roy ordonna avant sa mort que ladite dame Roine sa mère demeureroit régente en France jusques au retour du roy de Pologne son frère et légitime successeur , auquel tout à l'heure ladite Roine remontra si vertueusement et courageusement à Monsieur et au roy de Navarre ce qu'ils dévoient faire, que tous deux, de leur propre mouvement,s'envindrent l'un après l'autre parler à moy , et me faire offre de tout ce qu'ils pouvoient pour le service du roy de Pologne , quand ils en serolent par moy advertis; et entre autres choses. Monsieur me dit qu'il ferolt tout ce que je luy dirois, excepté une chose qui estoit d'aller en Pologne où il ne voulut jamais aller comme avoit falot son frerc; qui estoit honnestement remarquer et blasraer la faute qu'avoit fait en cela ledit roy de Pologne : et après les avoir tous deux grandement remerciez pour lediet Roy mon maistre , et asseuré qu'à son retour il leur tesmoigneroit leur bonne affection et volonté, je les y continuny tant que je peus, et lessuppliay, pour premier effectd'icelle, d'assister ouvertement la Roine , qui demeuroit régente si Dieu disposoit du Roy, et de faire pareille déclaration de leurs bonnes intentions aux autres priuces,orficiers de la couronne,
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presidens des parlemens, prcrvMt des mardiands et eschevins de la ville de Paris , et autres n»quelsil faudrait parler incontinent ri le malheur arrivoit, afin d'adviser tous ensemble à ce qid serait nécessaire pour la conservation de eet Estât, jusques au retour dudit roy de Piriogne, premier et légitime successeur d'ieeluy.
Tout ce que j'avois prédit ausdits leigneus, premiers princes du sang , fut suivy et exécuté par ladite dame Roine, laquelle, une heure après que le Boy fut expiré, laissant bonne et sene garde audit chasteau de Yincennes , prit avee elle dans son coche mondit sieur son fila et ledit roy de Navarre , et les amena, bien accompagnez de tout le reste des principaux de la Cour , coneber à Paris , au Louvre : pour moy je depeschay inconthient le sieur de La Boche Chemerault vers le roy de Pologne pour luy porter advis de tout , et le fis partir dès le soir mesme, et fit la plus grande diligence qui se poisse dire ; et bien que la Boine sa mère Iny donnast advis, et moy aussi , de tascher à se desrober et s'en venir le plus secrettement et tost qall pourrait, à cause des accidens et dangers que nous craignions à son retour , si est-ce qu'il ne le peut faire si dextrement qu'il ne fust descoavert par les Polonnois, et ne fust suivy pour estre arresté par le comte de Tanchin , ordonné par eux avec troupes assez fortes pour le retenir quand elles l'eussent peu attraper ; tellement que ce qu'ils firent ftatd'arrester quelques-unsdes siens demeurez derrière, et entre autres le sieur de Pibrac : et aussi Sa Majesté, bien advertie et partie, vint sans danger jusques à Vienne en Austriche , où il fut honorablement receu par l'empereur Ferdinand , et trouva là cinquante mille escus que je luy avois faict tenir par lettre de banque : je luy avois faict tenir autres cinquante raille à Ausbourg , s'il eust pris ce chemin , et encore autres cinquante mille à Venize , qu'il y trouva tous prests y arrivant; car je sçavoisbien qu'en telles occasions il ne faut manquer d'argent, n'y en eust-il point au monde ; et pour celuy-là il y fallut employer avec le nom et les blancs signez du Boy , qu'il m'avoit laissez , tout mon crédit et celuy de mes amis , et mettre le tout au hazard pour une si bonne affaire.
Sa Majesté partant de Boulogne m'avoit mandé qne je me trouvasse à Venise au mesme temps, à quoy je ne peus satisfiiire, les affaires de France ne me l'ayant peu permettre, et ne peus partir que vers la fin de juillet, après l'enterrement du roy Charles , et que la Roine regeate , sa mère, m'eust amplement communiqué de toutes les affaires (|n royaume pour les luy faire entendra; et envoya ladite dame Roine à cet effect avec
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noy les deux premiers secrétaires d'Estat, messieurs de Sauve et de Villeroy, pour commencer à servir Sa Majesté , que je menay avec moy jusques à Thurin, où Je trouvay Sa Majesté, qui me fit plus de caresse et de faveur que je n'eusse peu espérer, ra'ayant jusques-là fait cet honneur de n'avoir voulu accorder ny expédier choses quelconques des affaires do France, qu'il n'eust parlé à moy , et sceu Testât d'icelle , que J'avois eu charp;e de la Roine de luy représenter. Apres que Sadite Majesté eut sejourue quelques jours audit Thurin, ou M. de Savoye luy rendit infinis honneurs avec très-grandes magnificences (1), à la première journée au deçà pour venir à Lyon , un de mes amis , secrétaire du Roy , me vint trouver en poste pour m'apporler nouvelles que ma femme estoit accouchée, le samedy 21 d'aoust audict an Iâ74 , d'une fille à Paris , qui fut depuis nommée Marguerite par madame de Vibraye et M. le premier président, et mademoiselle de Bonneval, laquelle depuis, en l'année 1583, le IC juin , fut fiancée, et en 1 5R5 mariée avec M. le marquis de ÎSesIe , de la maison de Laval .
Le 4 de septembre 1574, le Roy, poursuivant son chemin vers Lyon, arriva à Bourgoin, où la Reine sa mère l'attendoit avec tout le gros de la Cour , venu jusqucs-IA au devant de luy , comme avoient fait deux journées plus avant , jusques au Pont de Beau voisin , Monsieur, son frère, et le roy de Navarre ; et en celte première rencontre de Leurs Majestez , après avoir faict d'un costé et d'antre grandes démonstrations de Joye d'un si favorable retour, le Roy commença à remercier grandement la Roine de l'extrême obligation qu'il luy avoit de luy avoir conservé son royaume en son absence contre tant de mauvaises entreprises qui avoient esté faictes contre le feu Roy son frère, et depuis contre luy; que comme il tenoil la vied'elle, aussi en tenoit-il son royaume , pour le luy avoir assez bien conservé ; à quoy , après avoir fort modestement respondu par la Reine pour elle , sa bonté me porta à me lire tant d'honneur que de me prendre par la tnin , et de dire au Roy que ce qui avoit esté bien faict en son absence en son royaume m'en ^^evoitestre attribué pour la plus grande part, à ^Bause des l}ons et fldelcs advis que je luy avois ^H>U!ijours donnez , et de la vigilance et extrême ^Hlli<;encc dont j'avois usé pour son servii-e, h ^Htrmer et préparer , mesme au péril de ma vie, ^■e Imnnes intelligences et forces de tous ses bons ^Hervltcurs pour la conservation de son Estât, s'il
!l) tthi'K'rnv pjirlr des foies , cl ne itil pai que Henri ^ila DU duc de Savoie , Pigarrol , S«f iglla cl la TnlKV? de
en eust esté besoin , mais que Dieu avoit fait réussir le tout plus doucement.
Le lendemain , 5 de septembre audict an , le Roy avec ladicte Reine, Monsieur, son frère, et toute la Cour, arriva à Lyon, où luy fut faicte une fort belle entrée; et le G au matin, en l'archevesclié, où estoit logé le Roy, la Reine sa meie le vint trouver en sa chambre aussi tost qu'il fut habillé pour adviser et résoudre eux deux seuls de ce qui estoit le plus important et pressé à faire et eslablir pour le bien de cet Estât , et me firent Leurs Majestez cet honneur très-grand et particulier de m'appeller seul avec elles dans le cabinet ; et fut lors la première conférence des affaires du Roy, comme j'avois esté auparavant qu'il allast en Pologne. Après , elles advisercnt d'infinies choses importantes, et puis de ceux qui dévoient entrer aux affaire» , qu'elles me commandèrent d'appeller les uns après les autres, à sçavoir le premier, M. le cardinal de Bourbon, et puis M. le duc de Montpensier;et n'y eut lors autres princes et seigneurs admis ausdits conseils et affaires de Sa Majesté que les susdits , qui tous les matins eusuivant y entroient seuls, et tons les autres princes et seigneurs du conseil demeurèrent dans la chambre.
Sur la fin dndit mois de septembre, la veille de Soinct Michel , le Roy delibcraut de régler ses ordres de Sainct Michel, et assembler ù cet effect tous les chevaliers dudit Ordre qui estoient près de Sa Majesté, pour résoudre avec eux ce qui estoit necessoire pour la reformation d'iceluy , lors tombé en peu d'estime pour la trop grande multitude de gens de peu de qualité et valeur qui y avoient esté appelles ; la première chose proposée en ladite assemblée fut de remonstrer qu'il n'y avoit point de chancelier dudit Ordre, M. le cardinal de Crequy estant mort depuis le decedz du Roy; sur quoy estant mis en deUbeiation d'en eslire et choisir un , me fut faict cet lionnenr d'estre esleu , tant du Roy que de tous messieurs les chevaliers et officiers de la couronne, encore qu'auparavant n'y eust eu que personnes ecclésiastiques et non mariées comme j'estois , qui fussent entrées en cette charge suivant le statut , qui porte que ce doit estre un homme de qualité , docteur ou licentié , et des plus notables. M. le cardinal de Lorraine , mou bon seigneur et amy , qui l'avoit esté autrefois, dit que toutes ces qunlitez estoient eu moy , le mariage ne me devant point empescher d'estre pourvea dudit estât de chancelier dudit Ordre; ce qu'estant opprouvc et confirmé par Sadite Afhjesté et por toute la compagnie, ta cérémonie dudit Ordre fut faite ledit
Jour Sainct Michel, en la grande église de Lyon, où comme chancelier je servis, et pris et ret-eus le serment qu'y lit le Itoy comme chef et souverain dudit Ordre, ainsi que le porte ledit statut.
Qui'lques jours après, le Roy changea Tordre el la forme qui avoit accoustumc destre tenue aux depeschvs de ses affaires ordinaires, et voulut et ordonna que les secrétaires d'Estat ne dopcschassent plus rien que les placets ne fussent accordez et siiinez de sa propre main ; et je receus commandement de recevoir tous lesdlts placets qui luy furent présentez, pour les luy faire voir et résoudre à part, les secrétaires presens pour en recevoir les commandemens, et en faire et depescher les expéditions.
Apri^s que le Hoy eut ainsi séjourné à Lyon quelques jours , il l^iit conseillé de faire un tour jusque» en Avignon, pour faire donner ordre à ses affaires, tant du costé de la Provence que de celuy de Languedoc , on le raareschai d'.Vmville ne rendoit pas l'obciysnnce que Sn Majesté pou- \oit désirer ; qui fut un voyage |ieu conseille de tous, parce qu'au lieu d'icoluy, si Sadite Majesté eust ouvert les bras a tousses subjects, son nom et la réputation des belles victoires qu'il avoit acquises estuicnt si estimées, que facilement chacun se fust venu rendre à toute obéissance : mais au contraire par le mcsnie conseil elle envoya le niaresclial de Uels assiéger Menerbe en Provcnee |i \ et le sieur de Hellegarde, que le Roy avoit fait mareschal de France û son arrivée , assiégea aussi Ly vron , d'où après il fut contraint de lever le siepe, tellement que tous les desseins de ce voyage ne réussirent point , et que le Roy s'en retourna sans rien faire audict Lyon.
[lâTâj Estant de retour à Lyon, par l'advis de la Reine sa mère et de ses bons serviteurs , il fut invité de penser à son mariage; et, encore qu'il eustdesjà depesché le secrétaire Pinarten Suéde pour voir la sœur du Roy, et ouvrir quelques proposdudit mariage ;neantmolnsjereconncus bien par ses discours qu'il vouloit prendre et cherclier une femme de sa nation , qui fust belle et agréable, disant qu'il en desiroit une pour la bien aimer et en avoir des enfans, sans aller chercher d'autres femmes, comme beaucoup de rois ses preflcces.''eurs avoient fait. Les uns luy proposèrent la reine Kiisabelh, veuve du fau roy Charles son frère ; les autres la prin-
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cesse de ÎNavarre ; les autres de rechercher noe de ses niepces , lille du roy d'Espagne : mais a son eceur, et luy seul, il avoit ane affectioa !■primée, et quasi de^j^ formée , de mademoiselle de Vaudemont, qu'il se souvenoit d'a^-oirvew h Nancy lors qu'il y passa pour aller eo Palopie; et ayant deslors et depuis confirmé cette iotentioD en son coeur, n'en voulut dedarrr m fossion À la Reine sa mère : il ine fit oet de s'en confier et s'en ouvrir àrasyieai, me commanda d'en parler a la Reine, et luy faire avoir agréable ; ce que je fis avKq«â>' que peine , n'ayant voulu y consentir qu'ifm la mort du cardinal de Lorraine , et sur l'opia'KiB que nous luy mismcs tous que ladite demoiselle de Vaudemont estoit fertile daage et de taille d'avoir des enfans, que le Roy ea auroit tost pour l'asseurance de cet Estât.
Leurs Majestez, aprèscette resolution cntr' prise , voulant quelle demeurnst secrette, »'«cheminèrent de Lyon pour venir droict à Rei sacrer le Roy , et estant à Longres sur le c min elles prirent resolution de m'envoyi comme elles firent , trouver M. de Vaodemoi et ladite damoiseile , pour la demander en mariage, que j'y trouvay fort disposée , et grandement honorée de cette alliance; etlesrencoatray à Sommiers venans à Reims poor assister audit sacre , où après ma charge accomplie , je les conjuray de poursuivre leur voyage pour parachever plustost cette affaire, ce qu'ils firent , et les accompagnay de là juscjues audit Keims , où ils furent receus fort honorablement par Leurs Majestez ; et incontinent après ledit sacre, sans grandes formalitez , le Roy cspousa ladite damoiseile de Vaudemont, Louise de Lorraine, le mardy de caresme-prenant , lô de février iS'i, et les nopces furent faites audit Reims (}] avec fort peu de pompe et d'apparat; et deux jours après Leurs Majestez en repartirent, et vindrent passer par Saint- .Meircoul |3I, puis se rendirent à Paris, où le Roy vint loger au logis de la Reine sa mère , et fut son séjour audict Paris assez long ; cependant on estima que ladite Reine régnante fust grosse, mais une malheureuse médecine q\il luy fut donnée lui lit vuider l'enfant, que les sages femmes disoieut estre desjà tout formé.
Le i:t d'aoust audict an lâTô, ladite dame de Chevernv ma femme accoucha de mon secoi
(I) C.'Hl la ncnlc mi-iitioaqni cufl tnilc de c« ùâgt.
(î) Le jo:ir di's noces oii ne put iliro la iik'ssc que le soir , parce iiur le ni <• uii (cciipi' a oiiicr ■'<■ |iicrreric.» Hin lial)U et la riilie de la noutellc reine. On it|<pnl rti in6ini- IcMips i|HC \n (;at■rli^c)n île Melr. faulo He Mjlde. «'elQit rcroll^e. L'IawitOance de lu cour ccbaufTa le zèlo
patrinlique du premier pri^sMcnt Chri.ttu|ihe fie
Sej rcnionlranrcB rcxpotcrenl au ri 1' ' ' ' d'Immnie du vinu temps. Os et in.
d'inipurlaucv , mais nu en lira des pn.^i,;- .< o...,»i, i.< |. radinmiilralinn dn nouveau roi- ( A. (ô. )
(3) t>aiat-Marcoul.
œca^i
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sur IfS cinq heures du matin , lequel depuis fut bnptizé le 4 septembre ensuivant en l'église de Siiint-Germain de l'Auxerrois, environ les trois heures nprès midy, par M. l'evesque d'Angers, confesseur du Roy , dont le Roy et la Reine sa mère ne voulurent faire l'honneur et faveur d'estre parrain et marraine , et mcsme voulurent prendre cette peine d'aller eux mcsroes en personne recevoir l'enfant jusques soubs la grande porte de ladite Cfilise, assistez de M. leducd'Alançoo , du roy de Navarre, et de tous les autres princes, cardinaux , officiers de la couronne, seigneurs et dames de marque de la couronne , seigneurs et dames de marque de la Cour ; et fut nommé par le Roy, de son nom propre, Henry , et est à présent mon fils aisné, et porte le nom d'Esclimont; et puis dire sans mentir que ledit baptesme fut faict avec autant d'honneur, d'ordre et de cérémonie qu'autre de celte qualité qui fust jamais veu faire en France, et cela provint de la bonté et faveur envers moy de Leurs Majestez , et des tesmoignages que tous ceux de la Cour me voulurent rendre de leur amitié; et au mesme temps le Roy me donna la malson de La Roquette près la porte de Saint-Anthoine de Paris, qui lui avoit cousté vingt six mil livres , où je depensay beaucoup depuis pour l'accommoder et embellir pour y mieux recevoir Leurs Majestez , qui y venoicnt souvent se promener et retirer de la presse.
En ce mesme temps Monsieur, frère du Roy, persuadé et mal conseillé par quelques uns qui le possedoient et cstoient auprès de luy , se forgea un subjet de mescontenteraent, et se retira de la Cour sans lesceu du Roy , ny de la Reine «a mère, s'en allant premièrement à Montfort , puis passant la rivière de Loire, au delà de laquelle il assembla quelques forces vers le Poictou et Limosin , ce qui donna volonté à ladite dame Reine mère du Roy , pour remettre ses enfaus en bonne amitié, d'aller jusques à Chasteffiraud , où , estant demeurée malade ; je fus envoyé parle Roy vers elle pour l'esclaircir, et lui faire entendre le contraire de force mauvaises opinions esloignées de la vérité que l'on luy avoit voulu imprimer, et la rendre asseurée de l'obéissance, respect et parfaite amitié que le
tBoy son fils luy portoit, dont elle demeura fort eoutente et satisfaite. Et comme je retournois de ce voyage , mondil sieur frère du Roy fut aussi |(ersuadé par les mcsmcs conseillers de m'envoyer prendre et arrester , ou tuer par les chemins, et pour ce il depeschaun de ses plus contldenscapitainesavec cent arquebusiers à chevivl, qui , grâces à Dieu , viiidrent trop tard, et ne mo peurent joindre.
La Reine mère du Roy ne peut pas empescher que ce feu de division entre ses enfaus ne s'allumast plus avant, ny que le duc Casimir ne vinst en France avec grandes forces d'Allemagne pour joindre avec celles de France, qu'avoitdesjà assemblées Monsieur , lequel par ce secours fit une grande et forte armée , comme le Roy de son costé ne faillit d'en faire aussi une très-belle et grande, lesquelles ne pouvoieut qu'apporter beau, coup de mal en ce royaume , si ladite Reine leur bonne mère, par sa diligence et affection trèslouable et nécessaire en tels temps , n'eust composé et réglé avec sa prudence et son authorité tous leurs difl'erends , et remis ses enfans en bonne amitié et Intelligence , et faict en sorte que lesdits Allemands fussent payez et remis hors du royaume.
Et comme un mal en attire un autre , le roy de ^'avarre, second prince du sang, s'estant veu seul à la Cour; et ayant espéré, par l'atteence et le mescon lentement que le Roy nvoit de mondit sieur son frère, qu'il seroit fait lieutenant gênerai de Sa SJojesté pour commander en toutes ses armées , à quoy elle n'avoit jamais voulu entendre pour une infinité de grandes considérations icy trop longues à desduirc , prit aussi occasion et prétexte à ce refus de se fascher et de s'en aller , et se retira en secret , faisant semblant d'aller à la chasse , par le mauvais conseil dequelques-unsdcses serviteurs; et pnssantpar le Poictou, La Rochelle et lepaysde Guyenne, s'en alla en Bcarn , d'où il n'a bougé jusques & ce qu'il soit revenu à la Cour trouver le Roy à Tours en l'an J.jSi), comme il sera cy-aprés remarqué en son lieu ; et quant à mondit siear frère du Roy , il vint incontinent après leur réconciliation trouver Sn Majesté à Olinviller près de Chastres, au devant duquel je fus envoyé par leur Leurs Majestez jusques à Angerville , pour l'assurer du contentement que le Roy recevroit de le voir prés de luy ; ce qui se passa fort courtoisement de part et d'autre.
Le Roy, voyant tant de nouveaux et iuopinoz sujets de division en son royaume , et si grande nécessité en beaucoup d'affaires, se résolut, à l'exemple de ses prédécesseurs, d'assembler les trois estais de son royaume , qu'il convoqua à la ville de Bloissur la fin dcl'au 157C, où se trouvèrent avec Leurs M.ijestez mondit sieur et les autres princes et seigneurs, et tous les députez de toutes les provinces , sur les cahiers et romonstrances desquels estats fut dressée et faite l'ordonnance 1 1) de Blois à la fin de
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Pendant ledit voyage le Boy ic resoint d'accomplir en moy ce qu'il avoli roshi et advisé avec la Reine sa roere près de mte a» auparavant , et dont desja il avoit fair esfedkr les lettra de proviâion , qui estoit de m'hnaorer de la char^ de farde des Keaux de France , que le Rov' me commanda de prendre pour la vieitlsK et long travail de M. le cardinal de Biii|ue , chancelier de France , qui le désira , et me choisit pour lamitie qu'il me portoit , et l'alEiance ;à contractée entre nous , et s'en démit fort tolontaJremeat eu ma faveur , la Cour estant i
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Fontnincbleaa, lepremicroctobreduditan 1577. Et à cette occasion j'cstimay qu'il estoit bon que les miens sceussent deux choses que peutestre peu de personnes devant moy , et encore moins après moy , practiqueront, se rencontrans en fortune; et aussi le dis-je plus pour rareté
»et Terité que pour entrer eu quelque sorte de vanité , dont Dieu m'a tousjours heureusement exempté.
L'une est que je combattis et fls différer plus de deux ans entiers l'affection et intention que le Roy avait de me gratifier de cette charge , bien que je m'en sentisse trop honoré , et l'estimasse , comme elle est , la plus belle de France pour une personne de ma condition ; maisj'estimois qu'elle me feroit perdre quelque chose de la faveur et liberté toute entière que j'avois auprès de Sa Majesté, qui se servoit de moy , non seulement en ce qui estoit de ma robbe et profession , mais en toutes choses qui luy estoient les plus pardcniieres et sensibles, sans estrc obligé à rien qu'à sa volonté , et non aux opinions et intercsts publics, où nécessairement sont assubjettis ceux qui sont en telles charges.
L'autre, que ne pouvant et ne devant davantage refuir à cet honneur et bonheur pour moy, ny estre contraire aux commandemens de Sadite Majesté , je desiray avant que d'entrer en cette charge, dontjereconnoissois l'importance et la fia , qu'il plut h Sa Majesté, comme elle le fit h ma supplication , de restablir ses conseils avec certain nombre de seigneurs , evesques et gens de justice, pour y servir quatre mois , les uns après les autres, avec quelque estât honnestepour leur entretenement , réglant les affaires qui dévoient estre réglées en chacun desdits conseils , et demeurant tousjours ledit sieur cardinal de Birague chefd'iceux comme chancelier de France ; et aussi j'acceplay ladite charge de garde des sceaux , desquels je fus pourveu en ti-
• tre d'office, et nou par simple commission , comme l'avoient tousjours esté les autres devant moy.
Au mois de décembre audit an 1^78, le Roy , considérant combien l'ordre de Sainct-Michel estoit mesprisé pour la multitude de gens de peu d'estime et de valeur qui y avoient esté receus, se délibéra de faire et eistnblir en son royaume un nouvel Ordre plus majjnirupieetpUis relevé, sous le nom du Saint-Ksprit , en souvenance de ce que le jour de l'enfccoste il avoit esté csleu roy de Pologne , et puis en mesme jour succéda à cesie couronne , voulant pour marque perpétuelle de cela que la cérémonie dudit Ordre se fist ledit jour de la Pcntecoste, et le premier jour de l'an, auquel seul eu (lu elle fut nduitc, et or-
donna Sa Majesté en l'establlsseroent dudit Ordre qu'aucun n'y peust csire receu qu'il n'eust 1 fait preuve suffisante de sa noblesse , de trois races du moins , sans aucuns excepter , pour tai ester toutes confusions et conséquences, et n'eust ] rendu preuve manifeste de service rendu à cet ] Estât.
Pour parvenir à ce degré et honneur, ét\ pource que je fus fait et créé par le Roy chancelier de cet Ordre , comme desjA je l'estoisde celuyde Sainct-Michel, et que le statut vouloit, , comme je l'avols souhaitlé et poursuivy , que le 1 chancelier (îst semblables preuves, et que, puli-] que sa charge l'oblit^eoit à impugner et controller celle des chevaliers , ce fut k moy donc de] commencer de faire la mienne tout le premier , ] laquelle fut jugée des mieux faictes et vérifiées, I tant par extraits envoyez des chambres des) comtes de Bretaj;ne qu'autres vieux adveus,] eontracts de mariage et sépultures , que je litj enfin produire.
Au commencement de l'année suivante, 1579,1 la Reine mère du Roy revint de son grand voyage , au devant de laquelle le Roy alla avec toute la Cour jusques à Orléans, s'estant pendant cette séparation Leurs Majestez tousjours entretenues en bonne amitié et intelligence, par infi* nls couricrs et personnes de qualité ; envoyés] tous les jours de l'un à l'autre ; et aussi revindrent à Paris ensemble , où tous les princes et] principaux seigneurs du royaume se trouvèrent en mesme temps pour servir de leurs bons advis à certaines despesches et affaires d'importance qui loi-s se presentoient; et ce fust sur la fin de cette mesme année que Monsieur, frère du Roy, commença de traiiter avec les députez de Flaa-, dres , pour prendre leur deffence et protection ,J ce qui n'estoil pas approuvé du Roy , voyant le] peu de scurcté qu'il y avoit avec tels esprits; que le secours et moyens de satisfaire & tel dei sein n'estoient pas fournis par ceux du pays mondit seigneur, ainsi qu'il eust esté nécessaire] pour une telle entreprise.
Le 19 de septembre de cette année 1579, en-' tre sept et huict heures du matin , accoucha la->] dite dame de Cheverny d'un trolsiesme fils, qui] fut baptizé le v ingt-septiesmedud it mois à Sainct- Germain de l'Auxerrois par M. Le Sueur, conseiller nu parlement , et doyen de ladite enlise ,\ tenu sur les fonds par M. le cardinal de Itirague, chancelier de France, et M. le raareschal de Ma«* tignon, etmndemoétellede Vaudemont, sœur de > la reine régnante , lequel fut nommé de mon nom Philippes, et deslors par moy destine à estre d'église , ledit sieur cardinal luy ayant en sig de ce mis au col sur lesdits fonds une ossez befi
croix pastorale de grands saphirs qa'il portoit d'ordinaire.
En toat le reste de ladite année 1579, et commencement de celle saivantede I580,ne se passa rien de remarquable que la continuation dudit traitté de Monsieur , frère du Roy, avec lesdits Flamans, et la surprise (i) de la ville de La Fere, faite par M. le mareschal de Matignon , qui eut charge de Tarmée du Roy après que ledit sieur prince s'en fut retiré ; et , sur la fin du mois d'aoust de cette année 1580 , je tombay malade d'une grande flevre continue , qui se tourna depuis en tierce , et me dura prèâ de deux mois pendant que je demeuray à Sainct-Maur et à Fontainebleau, et ne m'empesclia que je ne servisse sur la fin de l'année le Roy, qui s'en alla à Blols, où il passa une partie de l'hyver, et y tint son ordre du Sainct-Esprit ; et an commencement de l'année 1581 se commencèrent des levées de gens de guerre que mondit sieur, frère du Roy , fit faire par tout le royaume pour aller en Flandres , où M. de Montpensier l'accompagna (2), et en revint avec fort peu d'exécution , ayant grandement pillé et saccagé les subjects du Roy par ladite levée , dont Sa Majesté et son conseil receurent infinies plaintes sans remède.
Sur la fin de décembre dudit an, M. le mareschal de Cessé tomba malade en sa maison et y mourut, dont Testât de mareschal de France fut donné à M. de Joyeuse ; et le Roy me fit . cet honneur de me donner le gouvernement qu'il a voit d'Orléans , pays Chartrain, Blaisois , Dunois, Amboise et Loudunois, le premier jour de l'an 1582 , en bonne estreine ; dont le pouvoir Alt depuis passé et vérifié au Parlement, comme l'on fait pour les autres gouverneurs de ce royaume, et fut trouvé cette gratification un peu extraordinaire aux personnes de ma robbe et qualité : mais le Roy monstre en cela ce qu'il avoit tousjours dit de moy , qu'il me tenoit et m'estimgit propre ù plus d'un mestier, et qu'il ne vouloit que ma robbe empeschast que ma fidélité et mes services ne fussent reconneus des honneurs qu'un gentilhomme pouvoit espérer.
Vers cette mesme année 1582, mondit sieur retourna en Flandres , et fut déclaré duc de Brabant, comte de Flandres , et protecteur des Pays-Bas , et en cette qualité fit son entrée dans la ville d'Anvers.
£n ce mesme temps vindrent nouvelles , et advis furent donnez au Roj^. qu'il y avolt une
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grande entara^rise et conjuration fidte en ce royaume par la. pluspart des princes et seigneurs catholiques, assistez de beaucoup de servitran de Sa Majesté, et plus proches de sa personne, pour la vérification dequoy celoy qui en'donnoit advis, qui estoit le sieur de Salcede, fut anmié prisonnier an bois de Vincennes, et depuis à Paris , où son procez luy fut foit ; et au mois d'octobre audit an il fut condamné pour la fonase accusation à estre tiré à quatre chevaux, te qui M exécuté à la Grève.
Pendant que l'on travailloit an jugement dn procez dudit Salcede dans le parlenaent, M. le premier président de Thon , mon bean-pere , se trouva mal pour s'estre forcé, bien que desjà faidisposé, d'aller au Palais pour assister audit jugement ; et, par le travail qn'U y fit , sa maladie s'augmenta de telle sorte, qu'il mourut le second jour de novembre , feste des Morts, après avoir fait une fort belle remonstrance et admonition à tous ses enfans, et leur avoir fait entendre qu'il leur laissoit pour meilleur partagel'amitié et concorde, qu'il leurordonnolt de conserver entr'eux pour toute disposition qu'il vouloit faire. Et comme le Roy, après sa mort, voulut faire eslection d'un successeur digne de cette belle chai^, il trouva bon à ma supplication d'y mettre M. de Harlay, seigneur de Beaumont, jà président audit parlement, qui estoit mon beau-frere, comme ayant espousé la sœur de ma femme , fille dndit sieur premier président, estant lors ledit sieur de Harlay employé à tenir les grands jours que le Roy avoit convoquez à Clermont en Auvergne , et qu'il ne pensoit ù rien moins qu'à cet honneur que je luy fis aussi obtenir , et duquel il me remercia aussi tost par lettres fort pleines de reconnoissance et submission.
Le 28 de novembre dudit an 1582,dame Marguerite de Pencher, ma belle soeur et bonne cousine germaine, estante Vibraye, mourut environ l'heure de midy , après avoir esté longuement malade d'un malheureux cancer qui luy estoit veau au tetin, qui nous la ravitet nous laissa un extrême regret de sa perte, pour les vrais offices de bonne amitié et parenté que j'avois tonte ma vie receu d'elle. Or, par sa mort, et par la disposition du feu M. de Chanfreau son frère, jointe à la disposition qu'elle avoit faite en ma faveur, comme aussi pour la succession légitime, estant masie et représentant l'aisné, les terres et seigneuries d'Esclimont, Bertaucourt, Le Tremblay et Chanfreau, m'echeurent; et d'autantque M. de
( I ) An lieu de snrprite liiez reprise. Condé avait surpris La Fera, MatigooD reprit celte Tille le I2«eplcmbre 1580. V (2) Il y tt ici UDC li'gèreioexactitudr. M(intpcasier n'ac-
campnKDa point le frère du roi , il le rejoignit pins tard, en lui coaduisaataTCC Riron les levées que œ prince avall fait faire.
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Vibrayc mon frerc y protendoit de prands droits, comme aussi fnisoit mon neveu le baron d'Uriel, et mesme aussi quelques autres petits héritiers de ladile feue dame, pretendnns droict à la suecession, où la coustumc ne luy avoit peu permettre d'en disposer, fut par moy transigé et accordé avec tous, et paye et acquitté a chacun en argent ce qui lay en appartenoit, et laissé à mondit frère de Vibraye l'usufruit desdites terres d'Esclimonl et du Tremblay, ainsi que le tout se peut recoguoistre par plusieurs accords et transactions que j'en fls et passayavec eux tous en l'année 1583. Durant laquelle année 1583, mondit sieur d'Alaneon, frère du Roy , voulut retourner en Flandres accompagné de beaucoup de forces, tant levées par luy en ce royaume qu'envoyées par la reine d'Angleterre, qu'il avoit esté visiter auparavant jusques en son royaume, et avec laquelle il avoit eu propos de mariage si avant , que l'on e&timoit qu'il se deust parachever, et levées du costé des Suisses; lequel M. le maresclial de Biron voulut aussi accompagner et suivre en ce voyage, durant lequel il survint des soupçons et dcfflances pris par le prince d'Orange et bnbitans d'Anvers, tels et si grands, qu'une partic des serviteurs de mondit sieur furent tuez dans la ville , et luy eut beaucoup de peine à se sauver et retirer; qui luy causa, pour la nécessite et peine qu'il y avoit soufferte, de grandes douleurs et maladies dont il ne peut Jamais depuis se ravoir et guérir.
En cette mcsme année 1583 , un jour de dimanche, 3 juillet, ladile dame dcCheverny ma femme accoucha à La Roquette, sur les huict heures du matin, d'une lllle qui fut baptiséedans la chapelle de ladile maison, le 2 i dudit mois, par le curé de Sainct-Paul, docteur en théologie, et fut marraine madame Marguerite de France, sœur du Roy et reine de Navarre, et Charles de de Lorraine , flis de M. le duc do Lorraine, qui esloit evf sque de Mets et nepveu du Roy ; et fut ladite fille nommée Catherine, parce que sa sœur aisuéc portoit desjà le nom de Marguerite.
Le îlnovembredeladileanuée.messireReué de Birague, chancelier de France, mourut à Paris dans sa maison de Saincte-Calherine près Saint-Paul , après avoir esté malade l'espace de deux mois , par la mort duquel le Roy voulut que ledit estât de ctancelicr de France fust remis ù ma pcrscmne , avec celuy de garde des sceaux dont j'ostols desjà pourveu , me faisant cet honneur dédire tout haut en public, et à moy plusieurs fuis en particulier , que si je mourois devant luy, quejamais homme ne seroit pourveu de 8on temps des deux charges ensemble , et
qu'il frroJt tenir l'eslalde garde des sceaux tous>j joui-s par commission de six en six mois, me voulant par tel discours gratifier et obliger davantage; et après la mort dudit sieur cardinal , le Roy fit cet honneur à sa mémoire et à son corps d'aller exprès de Sainct-Germain en Lnye à Parts, pour assister, comme il fit, à son enterrement dans l'église de SaincteCatherine , en habit de pénitent.
Après que l'assemblée générale des princes , seigneurs et geus du conseil de Sa Majesté , tenue audit Sainct-Germain pour entendre et pourveoir aux plaintes du royaume, eust achevé de délibérer et se résoudre sur ce qui y avoit esté proposé , et la Cour retournée à Pari», mondit sieur y vint trouver le Roy retournant de sondit voyage de Flandres, et y arriva environ le caresme-prenant de l'année 1584, et s'en retournant après à Chasteau-Thierry pour s'achever de guérir, ce qu'il ne peut jamais faire; ains au contraire, quelque soing que l'on y apportast, il mourut d'une grande évacuation de sang (I) procédés du poulmon, au mois de juin duditan 158-1; et depuis son corps fut apporté à Paris, et enterré à Sainct-Denis avec tous les honneurs et solemnitezrequiscset accouslumées en France pour un tel prince. Kt comme les ambassadeurs venoicnt à Saincl-Maur au commencement du mois de juillet ensuivant pour se condouloir de telle mort avec Leurs Majestez, ainsi qu'il se pratique en semblables accidents , ladile dame de Chcverny , grosse de son dernier enfant , et bien avant en son neufiesme mois , se trouvant en la presse des dames et dans une extresme chaleur qui estoit en la chambre de la Reine raere du Roy, en remporta une flevre qui sembloit au commencement n'estre que tierce, mais en effet elle estoit continue ; ce qui m'obligea de l'oster de Sainct-Maur, et la faire amener en ma maison de La Roquette pour y estre mieux assistée . et servie avec plus de commodité et de respect;où, trois ou quatre jours après, te 17 dudit mois de juillet, elle accoucha d'un fils, encores qu'elle ne fust pas à terme, lequel fut baptizé quelques jours après en la chapelle de ladite maison, par ledit curé de Sainct-Paul, et en furent parrains M. le prince de Guimené et le marquis de Nesie, et marraine madame la comtesse d'Aubijou . qui luy donnèrent le nom de Louys que portoit ledit sieur de Guimené.
Quelques jours après que ladite dame do Cheverny ma femme fut ainsi accouchco, la lièvre la laissa , et estimoit-on qu'elle fust entièrement
(I) ht 10 juin l.'iSi. Le l>riill cnuriil i|iii.' ovtlc bémorrhagie ('luit la tuile d'un riiipuitouQCiucut. ( Vu]» do TImu. )
guérie; mais le 30 dadit mois de juillet, relevant de sa couche, luy survint un mal deoostécomme une espèce de pluraisie, qui fut cause de la dire saigner deux fois le mesme Jour par l'advis des meilleurs medednsde Paris; etie dimanche, qui estait le 1 S , il Iny prist une grande et forte fièvre, accompagnée de resverie, qui fit qnelesdits médecins furent encore d'advis de la fiïlre saigner, ce qu'ils firent par deux fois , tellement que le soir elle tomba en telle foiblesse que l'on pensoit qu'elle fustdesjà morte; toutefois, revenant par le secours de l'eau imperialle , qui luy fut fort à propos baillée , le lundy matin , qui estdt le 16, elle se porta un peu mieux , et les médecins dnRoy et de la Reine qui y furent envoyez par le commandement de Leurs Majestés de Fon> tainebleau , où pour lors elles estoient , prirent an commencement quelque bonne espérance de guerison ; mais sur le soir, son mal s'augmentant, elle rentra en plus grande foiblesse , et tira peu à peu toute la nuict à la mort Jusques au lendemain matin mardy 37 du mois de Juillet audit an 1584 , que Dieu en disposa et la prist , après avoir fait tout ce qu'une dame très-catholique et affectionnée à sa religion pouvoit et devoit faire pour bien mourir ; l'exemple de laquelle J'ordonne à mes filles de suivre pour l'imiter en tout , tant en sa vie, dévotion et religion , qu'en •a louable chasteté ; ayant esté assez belle , et tousjours dans le monde sans soupçon, bref ayant tousjours vescu avec tant d'honnesteté et de vertu, qu'elle a emporté en mourant cet advantage, par le tesmoignage de la Reine et de toutes les dames d'honneur de son temps . d'avoir acquis et laissé aux siens autant d'estime et de réputation de sa vie qu'autre personne de sa qualité, qui de long-temps auparavant eust passé sa Jeunesse dans les desordres et dissentions de la Cour.
Incontinent après la mort de madite femme, la Reine mère du Roy et Reine régnante firent cet honneur à ma fille aisnée la marquise de Nesle , encore qu'elle fust fort jeune , de la vouloir prendre et employer en leur estât de l'une des dames d'honneur de leur maison , comme l'avoit esté sa mère , le corps de laquelle je fis depuis , avec autant de cérémonie et d'honneur qu'il se pouvoit , porter et enterrer en la voûte sonbs la ehappelle de mon chasteau de Cheverny , où J'avois jà estably et ordonné ma sépulture avec celle de la pluspart de mes ancestres , que j'y avois aussi fort soigneusement fait apporter, mesme des pays estrangcrs où ils estoient décédez ; et là s'y fit un quarentain avec très-grand apparat et compagnie, M. l'archevesquc de Bourges mon cousin ayant voulu y faire luy mesme
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l'oraison ftinebre , très-belle et grandement estimée de tous ceux qui i'oûirent, et qui Yoat vea depuis imprimée ; et pour son cœur, embausmé séparément, Je le fis mettre et laisser , comme elle l'avoit désiré, dans la ehappelle de Salnt-Altdré des Arts à Paris, près le corps de tea M. le premier président de Thou sra père.
Et comme Dieu m'eut envoyé cette grande affliction de perdre ainsi une si vrartuense femme, de laquelle je recevois tant de contentement, hoanenr et consolation , tous mes en&ns estais en* cores en bas aage , et moy si continueilemcat attaché aux af&^ du public qu'il m'estott impossible de songer à leur conduitte, Je eommençay deslors plus que jamais à reeonnofstre le peu de cas que nous devons foire de nostre vie en ce monde, quelque prospérité et Ctivenrqne nous y eussions, et me prq^aray et disposay tout h fhit à la mort pour la recevoir quand il plairoit A Dieu me l'envoyer; et de fisit Je fis entièrement parachever madite chapelle de Cheverny avec une epltaphe de marbre telle que Je la desfrofs pour moy «près mon deceds ; et outre tous les omemens et paremens funèbres que J'avois fsit faire pour madite feu femme, J'en fis fUre une fourniture et chapelle entière pour moy , et propre selon le lieu, pour les trouver prestes et s'en servir après ma mort, que Je fis porter et bailler secrettement au concierge dudlt chasteau pour les fournir à l'heure , et n'en parier plustost h personne vivante ; et aussi m toutes choses Je me traçay de moy mesme le diemin nécessaire de la fin de ma vie.
Et pour revenir à la suite de ce discours , Je remarqueray qu'en ce mesme temps furent donnez certains soubçons et deflianees à messieurs les ducs de Guise et du Mayne, que le Roy, mal content d'eux , les vouloit faire arrester prisonniers, ce qui leur fut imprimé par tant de gens désireux de troubler le royaume , qu'ils se retirerent aux lieux où ils pensèrent trouver plus de seureté, comme à Chaaions en Champagne, et à Dijon en Bourgongne, pendant que le Roy revint à Blois au mois d'octobre dudit an , retournant de Pongues, où fi estoit allé aux bains pour sa santé , d'où il deslogea fort soudainement , pour l'accident de la peste qui saisit une des filles de la Reine régnante ; si bien que la Cour s'en revint à Saint-Germain eu Laye , où elle séjourna tout le reste de ladite année, et Jnques au commencement de la suivante , pour le premier jour de laquelle le Roy se rendit à Paris pour y tenir, comme il fit, son ordre du Saint» Esprit, selon ses institutions et sa coustume, et auquel ne se trouvèrent lesdits sieurs ducs de Guise et du Mayne, ny M. le duc de Merea*
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re { I ) , pour mesmc cause et apprcheusion ; et du- 1 rant ledit séjour, assez long, audit Sainct-Gcrmain, le Roy fit encore quelques nouvelles additions et reglemensàson conseil, tant pour le conseil de ses affaires d'Estatque deses rinaDces,que pour celuy des parties ; et ordonna que tous ceux dudit conseil fussent distinguez et remarquez de quelque robbe de velours, et habillement à sa fantaisie , différente de tous les autres , et plus honorable que de coustume, et en Ot imprimer et publier les regleraens, ausquels aussi il adjousta et voulut mettre l'ordre et les heures des entrées, tant en son logis que de ses antichambres, chambres et cabinets, pour tous ceux qui y ont affaire , chacun selon son rang et qualité, le tout estant certainement beau et propre à conserver pour le respect que nous devons à la grandeur et majesté de nos rois, si l'esprit des François estoit capable de tel ordre.
Au commencement de ladite année 1S85, M. le cardinal de Dourbon se retira en sa malson lie Caillou, vers lequel le Roy ayant envoyé pour le prier de le venir retrouver à Paris, prit un tout autre chemin , s'eu alla à Peronne et à Guise, et depuis A Reims, où messieurs les duc et cardinal de Guise l'allcrcnt trouver , et de toutes parts gens de guerre et grand nombre do noblesse, de sorte qu'en peu de temps les armes se prirent de tous costez , et les villes de Toul et Verdun furent prises, et y eut beaucoup d'autres remuemens en la plus grande part des bonnes villes de ce royaume : ce qui lit prendre rcolution au Roy de prier la Reine sa mère d'aller
''Jusques en Champagne pour les faire venir parler à eller; ce qu'ils firent , et la viudrent trouver à Espernay , ou, après une conférence de
PJtC'Bucoup de jours, enfin l'edict de réunion fut fait et arrcsté , et depuis publié au parlement de Paris, en la présence du Roy, où après son commandement je fis un ample discours des raisons (2) et considérations principales ({ui avoieut porté le Roy à faire cet edict, et le vouloir fiiiie
■ publier en sa présence, comme il fut fait tout à l'heure le mesme jour 1 8 juillet I ô85.
Bien tost après la publication de cet edict de
rminion fait en faveur de la religion catholique, roydo Navarre, prince deCondé, et autres
rprinccs et scigneois de la prétendue religion ,
[commencèrent à rentrer en plus grandes def-
(M Le duc lie MiTcwiir.
(°i) Il r»l A ci-oirr que cm rniiont n'éloient pas fort [ihoonct, pmM|iic (Jlii'»erii> nv noui a pas oonter^^ ce l^iwoiiri. 0|irii'l.int il eût eit curieut do tatoir qucli { ■v.iiilai'ct il e!i|M>tt>il relircr ilc «H MU.
(3) l\\mi de Uarrlllc, tcignviir Je l'alaitoou, et ba- ' rou de >iuvillc.
(lances, et à se remettre sur leurs gardes, et faire des préparatifs de guerre : et d'autre costé le Roy ordonna aussi tost des forces et armées pour réduire par amitié ou par force à sou obéissance ceux de cette prétendue religion , avec une partie desquelles à cet etîect M. du Maine alla vers la Guyenne, et M. de Joyeuse avec l'autre vers le Languedoc, pour résister aux forces suspectes de M. de Montmorency; et ainsi à tels preporatifs et achemineineus de guerre se passa le reste de ladite année tssâ sans autre chose, sinon l'entreprise dudit prince de Condé sur le chasteau et ville d'Angers, laquelle fut rmpeschée, et luy mis en route.
Mais au commencement de l'année suivante t.'jRG , l'armée du Roy en Guyenne, dont mondit sieur du May ne avoit la charge, prit plusieurs places et villes rebelles audit pays, comme M. de Joyeuse lit de son costé devers le Languedoc , Auvergne, Vellay et Givodan, où, devant une petite place nommée Salvaignnt en Languedoc, le baron dlriel mou nepveu, AuneHuruult, J\it frappé d'une arquebuzade dedans lu leste, dont il mourut sur le champ, et son corps fut depuis apporté enterrer en l'eglIse de Vibraye , ayant laissé deux (ils et deux filles de dame Loisc do Harville, fille du seigneur de Paloiïcau (2) et de dame de Levys, de la maison de Charlu ; et en mesme tempsles troubles croissansde touscostez, nouvelles armées furent cncores adjoustées et dressées, l'une pour le Dauphiué, commandée par M. de La Vallctle,etune autrepour la Provence, conduitte par M. d'Espernon, et une autrepour le Poictou, de laquelle M. le mareschal de Birou eut lu charge ; cl comme les cinq armées, composées de François tousjours, ne pouvoicnt qu'apporter trop grande foule et charge au peuple , prenant Sa Majesté compassion de la misère de ses subjects, et désirant les en soulager, et rechercher les moyens de pacifier toutes choses en son royaume, supplia la Reine sa mère de s'acheminer vers le Poictou, et là communiquer avec le roy do Navarre, qui y estoit, pour le réduire à recognoistre ce qu'il devoit et ù la religion catholique et à l'obéissance de son Roy, ce qu'elle fit avec son affection et prudence accoustuméu , mais eu vaiii , n'ayant rien profité envers ledit roy de Navarre pour le faire r'cn- Ircr eu ladite religion catholique; et ainsi sans rien faire s'en revint trouver le Roy à Paris.
Le Roy, esmeu de juste courroux pour le mespris de la raison et de son authorite , fit advancer diligemment ledit sieur mareschal de Biron avec son armée destinée pour le Poiclou, où elle fut quelque temps sans grand effect ; mais depuis, au commencemeut de l'année suivante
SI
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1587, M. de Joyeuse fut commandé d'y aller et y mener un bon renfort de troupes , avec lesquelles it reprit Saint-Maixant, Maillezais et qndqnes antres petites places, et deflt l'armée du roy de Navarre à La Motte de Saint-Esloy (1), et y laissa sur la place de mil à douze cens hommes des siens, ayant avec Iny en l'armée du Roy le sieur de Ville-luysant mon nepveu, Looys Hurault, très-brave gentilhomme, et qui estoit mestre de camp d'un des plus beaux régiments qui fust lors en France , composé de quinze enseignes de gens de pied, avec lequel ledit sieur de Joyeuse fit glorieusement cette défaite, luy mesme , avec le marquis de Nesle mon beau flls , et autres 'principaux seigneurs de ladite armée s'estans voulu mettre à pied et prendre des picques avec ledit sieur de Ville-luysant pour combattre et forcer les barricades qu'ils trouvèrent devant la halle et autres lieux et maisons dudit Saint-Esloy.
Pendant qu'ainsi d'un costé les affaires du Boy commencèrent à bien réussir, il receut advis, de divers autres lieux, de forces levées d'estrangers qui vcnoient en France contre lui pour ceux de ladite prétendue religion , lesquels se joignirent ensemble au commencement du mois de juillet (2) en la place de Saverne, à sçavoir : huict à neuf mille reistres , dont M. de Bouillon estoit chef, six mille lansquenets, qui prirent leur chemin par la Lorraine et par 4ft Champagne, entrèrent en France sans que l'on y pust remédier; et au mesme temps le roy de Navarre voulut passer la rivière de Loire, à l'endroit de Monsorreau en Anjou, pour se venir joindre ausdits estrangers; ce que M. de Joyeuse avec les forces du Roy empescha : neantmoins M. le comte de Soissons, faisant semblant d'aller voir M. le prince de Conty son frère qui estoit malade en sa maison de Lusse , passa avec deux cens chevaux, et s'alla joindre audit roy de Navarre, lequel se retira avec son armée en Poictou, et de là vers la Guyenne , comme voulant prendre le chemin à la teste de ladite rivière de Loire pour tascher tousjours à se venir joindre ausdits estrangers ; mais estant poursuivy de près par ledit sieur de Joyeuse avec l'armée du Roy, qui le vouloit attaquer au combat à quelque prix que ce fust, le 20 octobre 1587, près de Coutros , la bataille fut donnée entr'eux , et
(1) n n'y «voit li que deux régiments, qn! firent une vigoureuse n'sittance avant de su rendre.
(2) Celle jonction eut lieu vers le 20 août.
(5) Au contraire, le duc de Joyeuse avoit ravantagc du nombre,
(4) Ce que dit Ici Clieverny ne t'accorde pas avec le Journal de Poulain.
perdue par ledit sieur de Joyeuse, s'estant trouvé plus foible (3) en nombre d'hommes de la moitié, et ledit roy de Navarre , meilleur capitaine, s'estant servy de l'advantage du Heu , et ayant couvert treize mille arquebusiers dans une garenne, qui luy causèrent le gain de la bataille, en laquelle furent tuez ledit sieur de Joyeuse et son frère, le comte de Suze et d'AobiJoa, le jeune Pienne , le sieur de Brezay , Turceiin, le mestre de camp , et infinis autres , jusques au nombre de quatre cens gentilshommes , sans le reste.
Les estrangers cherchans toujours cependant les moyens d'entrer plus avant dans le royaume, encores qu'ils fussent suivis et empeschez par une armée que M. le duc de Guise eonduisoit, avec laquelle il les pressoit et incommodoit Infiniment, si est-ce que , par le grand nombre ta forces desdits estrangers , ils continuèrent leur chemin, et vindrent en intention de se saisir de La Charité ou de Gien pour avoir un passage sur la rivière, ou de passer à gué, comme estant Ion gueable en beaucoup d'endroits ; mais le Roy jugeant que, pour la division et jalousie des princes, il estoit obligé d'aller luy mesme en son armée pour la conduire , il s'y achemina, et avec ses forces s'alla opposer et présenter audit passage , prest à combattre lesdits estrangers s'ils entreprenoient de la vouloir passer ; ce qui les fit retirer et chercher un autre chemin.
Or, pendant cet esloignement du Roy de la ville de Paris , connoissant qu'il y laissoit beaucoup de partialitez et grandes (Uvisions, mesmes qu'en sa présence il y avoit eu desjà quelques esmotions dangereuses , il avoit advisé d'y laisser, comme II fit , la Reine sa mère , et faire M. de Villequier gouverneur de l'Isie de France, et moy près de ladite dame Reine sa mère avec aucuns de son conseil, non seulement pour pourvoir aux Inconveniens de ladite ville et pays voisin, maïs pour la faire mieux pourvoir et servir de tout ce qui estoit nécessaire pour l'entretenemeot de son armée : et comme nous vismes qu'il se dressoit chaque jour de nouvelles et diverses pratiques en ladite ville, le Roy trouva bon d'y renvoyer le maresehal do Retz avec quatre mille Suisses (4), deux mille arquebusiers françois, et deux cents chevaux, pour s'en servir aux occasions qui se pourroient présenter.
Cependant leïdlts ducs de Guise et du Mayne poursuivirent tousjours les ennemis pour les presser et Incommoder, et furent charges une nuict par ledit sieur du Mayne à Vimory ven- Montargis, où par rencontre le baron d'Aune, chef desdits reisires, et ledit sieur du Mayne, vindrent aux mains l'un contre l'autre, et leAt
baron fut blessé au visage d'un coup d'cspéc par ledit sieur du Mayne, auquel ledit baron d'Aune avoit tiré son coup de pistolet droit au visage , dont pourtant il ne fut offensé; et en cette charge il y en eut beaucoup de tuez de part et d'autre , entre lesquels demeura sur la place le sieur de Listenay (l), seul fils du sieur do Listcnay.
Après cette charge lesdits reistres, avec les Suisses, lansquenets et François tous ralliez ensemble, s'acheminèrent par la Beausse, droit par Piseaux et Estampes, prenans leur chemin comme s'ils eussent voulu venir droict à Chartres, et se logèrent en plusieurs villages de ce pays-lù; et entr'autrcs ledit baron d'Aune s'alla loger à Auneau , et ledit sieur de Guise qui le Buivoit au mesme temps à Dourdan. Dos ie 4 novembre nm, qui cstoit un Jour de dimanche, il s'approcha a\cc ses forces dudit Auneau; ce que voyant ledit baron d'Aune, ils firent une saillie, et combattirent près d'un lieu appelle Escury, où il y eut beaucoup des premiers desdits reistres tuez, et y en eust eu davantage sans la nuict qui obligea ledit sieur de Guise de s'en retourner audit Dourdan, ou il dressa son entreprise sur ledit baron d'Aune , par le moyen du capitaine dudit chasteau d'Auneau, nommé Chollart , qui rendit en cela un bon et signalé service, faisant entrer l'infanterie dudit sieur de Guise par dedans le bois au chasteau, et auprès d'iceluy dans le bourg; et défait, le malin du jour Saincte-Cnlhcrinc , 26 desdit mois et an , le capitaine Sainct-Paul avec son régiment entrèrent par là dedans le bourg, ne trouvant du cosié dudit chasteau qu'un foible et bien petit corps de garde, qui luy donna l'entrée plus facile au reste ; il surprit ainsi lesdits reistres, partie en leurs logis, partie qui chargeoient leur bagage, et peu de montez à cheval ; seulement il y en eut environ deux cens chevaux desplusdiligensqui suivirent ledit baron d'Aune, lequel se sauva par l'autre bout dudit bourg, et s'alla rendre avec M. de Bouillon, les Suisses, les François, et antres de leur party qui estoient logez à deux lieues do lA ; et ainsi tout ce qui resta dans ledit bourg fut pris ou tué , bien jusques au nombre de douze cens reistres , et tout leur bapngepiile, llcment que lesdits reistres se souvindrent ng-fcmps dudit lieu et de ladite journée. Et pour donner ordre à la conservation de la ille de Chartres en mon gouvernement, sur la aintcquc j'eus qu'elle ne fust assief^cc par lestes grandes armées d'cstraugcrs, que je fis inntincnl pourveoir h tout ce qui cstoit nccescl y fis envoyer M. de Sourdis, premier uyer de la grande escuric , comme y estant
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lieutenant du Roy, pour y commander en mon absence ; le sieur de Garhay avec son régiment, et le sieur de Sarlabos (2) , Viel et autres capitaines furent aussi commandez d'y aller; et moy j'y fis conduire et porter de l'arsenal de Paris ce que j'estimois qu'il y falloit de poudres et boullets pour soustcnir un siège, après avoir rendu ladite ville en bon estât de deffcnce.
Et cependant le Roy Iraitta doucement avec lesdits Suisses et estrangcrs pour les séparer du reste de l'armée de ses ennemis, on leur donnant seureté et passage pour retourner en leur pays, ce qu'ils acceptèrent; et au mesme temps le surplus desdits estrangcrs se voyans ainsi divisez et battus, et de plus encore abandonnez du roy de N'avarre, qui ne les venoit point trouver comme il leur avoit promis , résolurent chacun de so sauver et retirer ; ce qu'ils firent tous avec tel estonncment et frayeur, et à si grandes journées, que beaucoup d'eux furent pris, tuez ou pillez. A cette retraicte fut donné passage à ceux qui y peurent gaigner la Bourgogne, tousjours ucantmoins poursuivis par le marquis du Pont, fils de M. le duc de Lorraine, et par M. de Guise, qui entrèrent avec eux jusques dans le pays de la comté de Montbelliard, où ils brusicrent quantité de villages par vangeance de ceux que lesdits estrangcrs avoient pillez et brusiez en passant en Lorraine.
Or, en cette desroute générale d'armée le reste dcsdils reistres, voyant lesdils Suisses gagnez qui s'en alloient si viste, enterrèrent leur arlillcrie en divers villages où ils estoient logez, A quatre ou cinq lieues de Charircs, dont estant adverty par quelques bons habitans dudit Chartres, j'y envoyai incontinent, comme estant de mon gouvernement et de ma charge . et fis si bien chercher et fouiller partout, qu'enfin se trouvèrent douze assez bonnes pièces, tant canons que coulevrlnes, que je fis conduire et mettre audit Chartres, d'où depuis ils furent amenez par le conimandemcnt du Roy en l'arsenal de Paris; et ainsi celte grande nuée destrangers se dissipa, et celte armée se réduisit en rien, en laquelle moururent de maladie messieurs de Bouillon et son frère, et le sieur dcClervant (3) qui nvoit amené lesdits Suisses, il un de leurs principaux colonnels, le sieur de Vesmes, et infinis autres que l'iiistoirc n'oubliera ; et quelque empeschement que ^L de M.mdelet, gouverneur de Lyon, voulust faire A M. de ChnsMIIon qui vouloit retourner en Languedoc, il se sauva et
(1) Anne itc Vicniir, tirur lU* Braurrenionl , lits uui- (iur> (lu Imrnn ilo Liilvmiit , dniii Ir iliii bu de Car.
(2) (iorboran ilc Cardallhic dp Snrlalxiiii,
(.1) Claude Anioiae de Virnnr, Mciir do Clorîan
passa par le pays de Forosts avec six-vingts bons chevaux qa'il avoit avec lay.
Les choses estant ainsi heoreosement succédées pour le Boy, il s'en revint à Paris au mois âe décembre dndit an 1 587, où il fut receu avec un grand applaudissement d'nn chacun, et y V!oulut séjourner quelque temps, quelques bons advis que l'on luy donnast de ne point rompre ■on armée, ains continuer et aller droict en Foictou et Guyenne pour mettre à raison le roy de Navarre; ce qu'il ne voulut jamais foire, ains aima mieux se remettre à ses exercices ordinaires , qui luy causèrent blentost après la peine et le mal de la Ligue que nous dirons bientost sommairement en son lieu.
Durant le séjour de la Cavr à Paris, j'envoyay mon fils aisné , le comte de Chevemy, en Bourgogne, fort bien esquippé et accompagné , pour voir M. le comte de Charny, grand escuyo: de France, et sa flile damoiselle Françoise Chabot, dame de Neufchastel, sa maistresse, pour l'cspouser, comme il fit à Paigny, le sanledy 27 de février 1588, au commun consentement de tons leurs parens et amis , et de moy particulièrement, pour l'honneur et la bonne et grande alliance que je mettois en ma maison , mondit fils n'ayant que treize ans au mois d'aoust ensuivant, et ladite femme que nnze au mob de juillet aussi ensuivant; et après ledit mariage faict et consommé entr'eux selon leur aage, mondit fils s'en revint et laissa sadlte femme avec mondit sieur Le Grand son père , qui i'aimoit grandement, et le 2 mars ensuivant audit an , qui estoit le mercredy des Cendres , M. de Yibraye , mon frère aisné , mourut à Vibraye d'une pluraisie en l'aage de soixante-quatorze ans ; et ainsi va la vicissitude des choses du monde, ou nous voyons fort souvent par hasard arriver mort et mariage ensemble en uue mesme famille.
Or pendant le mesme séjour audit Paris , le Boy faisant démonstration de n'avoir plus agréables les services de M. de Guise, l'on commença à entrer en force soupçons de tous costez , et à se former des defflances que la Ligue voulust commencer à se reunir : caraussi ce party a tousjours esté tenu suspect; et de faict, le Boy depescha plusieurs fois vers lesdits sieurs de Guise pour estre mieux esclairey de leurs intentions, et y envoya premièrement M. de La Guiebe, puis M. de Bellievre ; mais après les choses dites et passées de part et d'autre , que je laisse à dire h l'histoire du temps , M. de Guise , se sentant fort du coité des Parisiens, se résolut de venir trouver le Boy à Paris , comme il fit en poste , avec neuf chevaux seulement, et vint droict
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descoidre au logis de la Heine mère du Roy , qui le mena incontinent après dianer trouver le Boy au Louvre , où les choses se passèrent assez bien pour le commencement.
Mais deux jours après, le Roy ayant esté certainement adverty que incessamment il anivoit beaucoup de gens estrangers et inconnus dans la ville , et jusques à si grand nombre , que, pour en faire les recherches nécessaires par les maisons , il falloit plus de forces pour accompagner les quarteniers que l'on n'avoU accoustumé, il voulut ordonner seize chevaliers da Sainct Esprit, comme personoes d« qualité et marque , reconnus pour anthoriser et Âiire de sa part lesdites recherches avec lesdits seize quarteniers, chacun en son quartier; et cependant pour y tenir main forte Sa Majesté voulut faire venir quatre mille Suisses et le régiment de ses gardes, qu'il fit entrer dans la ville dès cinq heures du matin d'un jendy 12 may 1588, et départit aux places des prindpaaz quartiers, comme en Grève , Sainct Innocent , petit Pont, pont Sainct Michel, et cimetière Sainct Jean , où ils furent séparez par bons et forts corps de gardes; ce qui apporta aus^tost grand estonnement aux Iiabitants et au peuple; parmy lequel incontinent un mauvais bruict courut que l'on vouloit mettre une garnison en ladite ville , et faire pendre quelqu'un des principaux bourgeois d'icelle ; cela neantmoins n'empescha que toute la matinée dudit jeudy ne se passast assez doucement.
Et comme M. de Guise à son resvdl dudit jendy matin , estant en son logis ordinaire de rhostel de Guise, entendant comme lesdites forces estoient entrées es places de ladite ville , se doutant que cela se fist pour luy , envoya aussitost vers moy son plus confident secrétaire, pour sçavoir si l'on vouloit entreprendre quelque chose sur sa personne , que je fis parler luymesme au Boy, qui l'asseura que non, et neantmoins continuant ledit sieur de Guise en cette crainte , commença d'envoyer quelques gentilshommes des siens aux quartiers , proche desdits corps de gardes, pour faire entendre au>dits habitants l'extrême danger où ils estoient , et les moyens qu'ils dévoient prendre pour y remédier; et de fait l'on vid incontinent par la ville lesdits gentils-hommes , assistez de quelque menu peuple des plus inconsiderez , commencer à fermer et retrancher les rues de barricades, puis, peu à peu , force habitans à piocher leurs maisons , et y faire grandes provisions de pierres pour jctter par les fcnestres , tellement que sur l'après-disnée dudit jour de jeudy , qui estoit l'heure que les esprits eschauffez de vin
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s'aDiment davantage, les troubles et la rumeur furent si grands, que s'estant par hazard trouve un simple habitant tué , ou par un desdits Suis ses du Roy , comme l'on le disoit au peuple , ou bien par un de ses compagnons mesmes qui vouloit descbargcr son arquebuse, les babitans, jà pres(|ue tous armez et barricadez , se jetterent en foule sur lesdits Suisses , qui ne se mirent en aucune deffence , et en fut en un inslant tué et assomme quarante et cinquante, et cent ou sixvingts de blessez ; ce qui contiuuoit si avant , que le Roy fut conseillé de retirer lesdits corps de garde desdites places de la ville et remmener lesdltes forces aux faux-bourgs , ou ils avoient accousiumé de loger , ne retenant mosme de son régiment des gardes que ce qui en devoit estre de garde ordinairement devant le Louvre ; ce qu'il fit avec grand crevecœur : et aussi s'appaisa un peu le peuple furieux pour le reste du soir et partie de la nuict ; car le lendemain du grand matin, qui estoit le vendrcdy I3 dudit mois de may , tous les babitans de plus en plus animez, se remettant en armes aux mesmes barricades qu'ils avoient faites le jour précèdent, qu'ils augmentèrent et fortifièrent de tout leur pou\oir , et quelques-uns allèrent exciter les habitons et escoliers de l'université , par le moyen et appréhension de leurs interests , de prendre aussi lesarmes; ce qu'ils firent avec telle fureur, que, sur les deux heures après midy dudit vcndredy, ils se mirent à sonner le toccin de tous les costez , et faire un grand amas de gens €n armes dans les cloistres de Suinct Severin et autres grandes places de ce quartier , pour faire quelque entreprise, ainsi que leur indis- CTetion leur Caisoit adonner : surquoy >iodrcnt plusieurs ndvis au Roy qu'ils le vouloient venir assaillir dans le Louvre, et demander tous ceux qui luy avoient conseillé de mettre des garnisons dans Paris , qu'ils appelloient les pernicieux conseillers , non prévoyant le danger qui pouvoit arriver s'il falloit tenir fort dans ledit Louvre contre une telle multitude de peuple si desbordée, où il n'y avoit ny seurctc ny honneur. Sa Majesté délibéra de sortir de ladite ville de Paris par la porte Neuve, qu'il avoit fait garder, pour gagner doucement les Thuillcrles , où estant, selon les ndvis qu'elle auroit, eJle adviserolt ce qu'elle nuroit à faire, en attendant ce que la Reine sa merc nvoit peu faire et arrcster avec mondit sieur de Guise , qu'elle estoit allé trouver jusque» chez luy pour appaiscr l'esmolion.
Le Roy donc demeura ausdites Tbuillerics, sans avoir aucunes nouvelles de la Reine sa mère, jusque» sur les cinq heures du soir dudit vcn-
dredy , où l'on luy vint encore confirmer la continuation et augmentation de cette furie populaire , et que sans doute le peuple se resolvoit â le venir forcer dans le Louvre , où il le croyoit encore, et qu'ainsi leur rage les pourroit bien amener jusques ausdites Thuilleries, où il n'y avoit aucun lieu de résistance à telle fureur ; cela le fit résoudre à monter k cheval et abandonner ladite ville , et aller à Sainct-Germain en Laye, nous commandant à nous tous qui estions près de Sa Majesté de le suivre et accompagner, ce que nous fismes tous le mieux qu'il nous fut possible selon l'urgente nécessité, chen baus des chevaux et en trouvant à grand peine; nons montasmes tous la pinspart sans boites , et partismes ainsi avec le Roy , messieurs de Montpensler, de Longueville, comte de Salnct-Paul, le grand prieur de France, le cardinal de LenoDcourt, les mareschaux de Biron et d'Aumont, le sieur de La Garde, grand mnistre de l'artillerie (II, et plusieurs autres gentils-hommes de la Cour et du conseil avec moy , le sieur de Bellièvre et les secrétaires d'Estat Villeroy et Bruslard; et pour Pinard, qui estoit aussi avec nous, le Roy le renvoya trouver la Reine sa mère qui estoit avec ledit sieur de Guise pour tout pacifier, afin do luy faire entendre les raisons de son subit parte me n
CommenousrusmcssurlecheminduditSainct- Germain , et près de Saint-Cloud , il fut ndvisé par ceux qui estoient auprès du Roy qu'il n'y avoit non plus de seureté pour luy de demeurer ù Sainct-Germain qu'au Louvre : les uns furent d'avis qu'il allost à Rouen , les autres à Ueauvais ; mai» il se trouva que Sa Majesté n'estoit guère assurée ny en l'une ny en l'autre desdites villes, tellement qu'il lut résolu pour le mieux d'aller à Chartres si l'on en pouvoit estic assuré; cela fut cause que, par l'advis de tous, le Roy me commanda, comme en estant gouverneur , d'y aller devant pour luy asseurer Indite ville , ce que je fis ladite nuict. Cependant Sa Majesté prit son chemin pour y venir , passa pnr Trnpes et Rambouillet , ou il coucha; et estant arrivé le matin environ les huict ii neuf heures audit Chartres, j'assemblay aussi tost tous ks corps de ladite ville, leur fis alscmcnt recognoisire leur devoir en telle occasion , et les disposay non seulement à bien recevoir Sadlte Majesté , mais ù luy obeyr et servir fidellemeut et inviolablement contre tous ; tellement que le Roy arrivant sur les onze heures audit Chartres avec tout ce qui le suivolt, il y fut très honorable-
(M A rrlle (<|)o<|ae La ('iiiirhp <.>toit itrsnd miiila* tic l'artillerie; il \ a iluuc ici uue vrrcur di! nuiii.
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ment reccu avec extrême allégresse , et toutes choses remises ri disposées ù sa volontë ; et peu de jours après ie régiment des gurdes et les Suisses y vindrcut , qui furent logez aux villages circoQvolsins de ladite ville : ainsi Sadite Majesté trouva ce refuge asscuré dans le gouvernement dont II m'avoit honoré.
Le Roy demeura donc audit Chartres environ six semaines, pendant lesquelles on essaya tousjours de traittcr avec les princes qui estoient à Paris et avec les habitans de ladite ville, la Reine mère du Roy et la Reine sa femme y estant tousjours demeurées, et M. de Villequier, {gouverneur, sans pouvoir, non plus que lesdites dames Reines, parce que tout s'y passoit soubs lauthorité et le commande ment de M. de Guise, qui s'estoit saisi de la maison de ville , du cbasteau de la Bastille et bols de Viucennes; le parlement, chambre des comptes et autres cours y estans aussi demeurées, mais avec peu ou point d'authorité ; ce que le Roy voyant, il s'assura des villes de Melun et de Corbeil au dessus de la rivière de Seine, et de celle de Mantes au dessous de Paris, et s'en alla an partir dudit Chartres audit Mantes, et puis à Vernon, où il s'arrcsta quelques jours , en attendant qu'il fust asseuré si l'on le Ini&scroit entrer à Rouen, où après toutes choses y furent bien disposées ; Sa Majesté s'y rendit, et y demeura encore environ six semaines.
Pendant le séjour du Roy audit Rouen, le siéur de Villeroy, secrétaire d'Estat, fut plusieurs fois depcsché par Sa Majesté pour conférer et traitter par la Reine sa mère et luy avec Icsdils princes de la Ligue, qui estoient tous venus à Paris, à scavoir M. le cardinal de Bourbon et messieurs de Guise, le cardinal et le due de Mayenne, et autres de leur maison qu'ils tiroient après eux, et quant et quant avec le prevost des marchands et esrhevius nouvellement faits et esleus, qu'ils avoient choisis de ce mesme part,\ après avoir dépossédé les anciens, et mis prisonnier le sieur Pcrreuse, qu'ils trouvèrent prevost des marchands, et lequel ne fut délivré qu'à la lin du traitlé qui se (U entre le Roy et ceux dudit parly, après infinies allées et venues dudit sieur de Mlleroy. Des articles accordés en fut fait un nouvel eiict de réunion, qui fut passé et publié par tout.
Après cela le Roy revint de Rouen audit Mantes, où les Reines le vindrent joindre et retrouver, et tous ensemble retournèrent à Chartres, où mondit sieur le cardinal de Bourbon et M. leduc de Guise arrivèrent quel |ues jours après avec toute seurcté, tant par ledit edict de réunion vérifié au parlement quelques jours auparavant,
que par les assurances que leur avoit donateb Reine mère du Roy pour les faire venir , où !• Roy leur fit le plus honneste accueil et tion qu'ils eussent peu désirer; et là Sa Mafi arresla, comme desjft il avoit mandé auparav en toutes les provinces, de faire tenir les estaisgénéraux de son royaume en la ville de Dlols k 1 5 de septembre ensuivant ; et ainsi, après avoir fait la feste de Nostre Dame d'aoust nvdit Chutires, il s'achemina audit Blois, accompagne desdites dames Reines, desdits princes réunis, et de tout le reste de la Cour.
Cefut alors que Irditsieurde Guise commença à faireparoistrel'authorité qu'i' 1r«
par tout, premièrement sur la i v 4
cause de son estât de grand-maistre, puis sur les gardes du Roy, recevant le mol de Sa Majesté et leur baillant, et leur faisant tes commondemens à toutes occasions, et enfin s'nttribunnt en peu de jours le pouvoir gênerai et authoriii- absolue sur toutes choses en qualité de licutennnt gênerai de Sa Majesté, dont les lettres telle* qu'il les avoit voulues en trailtant luy avoient esté expédiées et vérifiées en parlem ■ ' itsi faisant et disposant de tout, l'on es: ^e
roit encore pourvcu de lestât de connesi/iblc, et se rcndroit si puissant qu'il n'y auroit plus qne les siens maintenus et advanccz aux premiers honneurs , bieu-faits et charj;es de ce royaume , puisque le Roy se laissoit ainsi aller à cette nouvelle et extraordinaire faveur.
Ainsi donc le Roy avec toute la Cour arriva audifBlols au commencement du mois do septembre de Indite année 1ô88, et mesme force députez pour lesdits estais s'y rendirent aussi, bien qu'ils ne fussent assigiiei que pour le I& dudit mois; mais c'fstoit pour se voir, se recognoistre, et commencer les pratiques que produisirent depuis lesdits estais, que nous pouvons dire avoir esté tels , que nous avons vcu du depuis le Roy et la France en de misembics eslrcmitcz.
Le 3 dudit mois de septembre, le Roy s'ndvisa et se résolut, par l'advis très-mauvais et dangereux de quelques-uns, comme il s'e&l trouvé depuis, et sans faire cognoistre à pcT^onne du monde les occasions et raisons i|u'il en avoit. de mander à tous les premiers et principaux de son conseil ordinaire, qui l'avoient tousjours servjr, suivy et assisté, qu'ils se retirassent chacun chez soy, et leur cscrlvit à chacun une lettre de sa propre main, leur mandant qu'il n'estoil point mal content d'eux , et qu'il leur fcroit plaisir quand les occasions s'en presenteroient ; qui sont les mcsmcs termes de^dites lettres, sans leur en dire autres raisons ny occasions quelconques.
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Je fus le premier bonoré de ce commandcllncnt, et après moy en raesme temps M. dcBe!flicvre, qui servoit comme d'ambassadeur extraordinaire aux plus grandes et importantes affaires de cet Estât, et tout d'une suite messieurs de Villcroy, Brusiart et Pynart, qui estoient les I trois secrétaires d'EsIat, que ccrtainemeut j'avois tousjours vcu très-fldvics et affcctionDez à leur devoir ; et fut aussi en mesmc temps donné I congé à M. dcCombaut (i). chevalier du Saint- Esprit, et premier maistre-d'hostel du Roy, qu'il avoit tousjours tesmoigaé l'aimer, età sal^cmme, qui cstolt dame d'alour de la Reine.
Aussitost que j'eus reccn ladite lettre du Roy, qui me fut apportée par le sieur Benoise, secrétaire de son cabinet, qui me trouva dans mon coche avec ma suite accousturace dans la forest entre Blois et ma maison de Chcvcrny, d'où je retournois trouver Sa Majesté pour le servir avec mesmc affection et fidélité que j 'a vois fait toute ma vie, voyant le changement si inopiné et extraordinaire , je l'admiray un peu à l'abord ; mais l)ieu,m'nyant fait la grâce de me sçavoir contenter dans les faveurs et prosperitiz du monde, m'avoit aussi tousjours fait celle de me tenir tousjours préparé aux disgrâces qui y dévoient arriver, et à me sçavoir promptemcnt accommoder et doucement résoudre à ce qui est de la volonté de mon maistre; et ainsi j'eusse dcsiors remis, commeje le voulus faire, les seaux entre les mains dudit sieur Benoise, comme le Roy me le mandoit, n'eust esté qu'il me pria inslamment de parachever mon voyage audit Rlois, dont j'estois fort proche, et ou mes gens nvoicnt desjà préparé mon disucr, me disant qu'il sufdrolt de les renvoyer de là. Tellement que je le fis monter en mondit coche, et m'en allay descendre en mon logis de la basse-court du chastcau de Blois, et non en mon département que j'avoisd'ordlnaire dans ledit chastcau ; et au mesmc temps que je fus arrivé et descendu, je r<?nvoyai lesdits seaux au Roy par ledit sieur Benoise, et par Le Grand, l'un de mes sccrclains , pour en l'aire et dis|)oser ainsi qu'il luy plairoit; et après que j'eus disné, et que force de mes meilleurs e( plus vrais amis de la Cour m'eurent fait cette faveur de me venir visiter, j'nllay trouver la Reine mère par son commandement, et dcmcuray deux heures encore seul avec elle en son cabinet, où je receuz de Sa Majesté tout l'honneur et h salisfaetion particulière que je pouvoiscspcrer de sabonléctde larecoguoiskMBCcde mes fldelles services : cela fait, et ayant
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pris congé d'elle, je m'en revins è mon logis, et dés le soir je m'en retournay coucher chez moy à Cheverny, d'où peu de jours après je repartis et m'en vins me retirer dans ma maison d'Eclimont, comme tous Us autres susdits du conseil firent, chacun en la sienne, en mcsmo temps et par mcsme commandement.
Toute la France s'estonna grandement de cette si prompte mutation de la volonté du Roy, survenue sans aucune cause apparente contre personnes de nos qualitcz, ausquels jnsques-là il avoit tousjours tesmoigné tant de eonliance et d'amitié, et que j'ose dire qui l'avoient si bien servy .selon le malheur et la diversité des temps et de ses humeurs ; et chacun, diversement selon son sens et sa passion, désirant en trouver le sujet, les uns disoient que ce que le Roy en avoit fait estoit à dessein d'amuser et contenter les estais, et estourdir par là les plainlcsqu'il apprehendoit qu'ils luy lissent, tant de plusieurs mauvais edicts qu'il avoit faits, que des grandes levées de deniers faites à l'appétit de ceux qui le possedoient, et du mauvais et inutile employ d'iccux en ce royaume; les autres, n'approuvans cette raison, disoient qu'il n'y avoit un seul de tous ceux dudit conseil, aussi iicenticz, qui ne peust fort bien se deffendre eu pleins estais, et se juslifier de telles opinions, faisant aisément voir d'où venoient les fautes. Pour moy j'advouc que je le desirois avec passion, et en Ils supplier le Roy plusieurs fois pour l'asseurancc que j'avois que ce seroit un moyen de faire voir au public sa bonté et douceur, et quant et quant l'innocence de ses meilleurs et plus fidèles conseillers, mais il ne voulut jamais que cela fust approfondy davantage , ny eogneu , désirant plustost s'excuser en partie de tout ce qui s'estoit passé, et en rcjeltcr l'envie toute entière, tant sur ceux de sondit conseil, que sur ceux qui en estoient plus coulpables, ainsi qu'il tcsmoigna assez par sa harangtie ausdits estais, par laquelle il voulut de mesme se deschnrgcr sur ceux que l'onappelloit de h Ligne, qu'il disoit avoir ruiné son royaume; mais ils eurent assez de pouvoir pour empescherquo ce qui les concernoit ne demeurast imprimé dans ladite harangue, tant les choses estoient alors desordonnccs et violentée».
Toutes ces raisons, bien que tiés-apparentes eu queli|ues choses , ne senibloieiit assez suffisantes à forcer d'autres curieux esprits, qui ne pouvoient comprendre comme le Roy esloignoit de luy son conn-il plus ordinaire et affidé, qui es'oit composé de personnes remplies de tonte cognoissance et e«pcrienee de toutes les affaires, lors priiicip.ilcniiiit qu'il en a%oit et pouvoit avoir plus de besoin pour son repos et son scr-
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vice, et ainsi en attribuer la cause a quelqu'une r jesté forcée de les esloigncr, comme encorei plus secrette et moins cognne ; et là-dessus est!- estre demeurez les derniers. Et le Rot ^^
rootcnt que Sa Iklajestë u'avoit pas tons les conteuteraens de la Reine sa raere, comme croyant qu'elle avoit trop faxorisé ceux de ladite Ligue, et qu'il estoit enlré en demance et soupçon de ceni de sondit conseil, que ladite dame avoit tous advancez, et les avoit obligez de luy communiquer tout ce qui se passoit aux affaires; à quoy d'autres encore adjoustoient que lesdits secrétaires d'Estat commuuiquoient et descouvroient le secret des depesehes, et que moy , pour mieux m'appu ver, j'avois pris alliance, par le mariage de mon fils aisoé, avec M. le duc d'Elbœuf, qui avoit cspousé la sœur de ma bellefllle, dans la maison de Lorraiue, dont les princes luy estoicut suspects; et ainsi en cette diversité de jugemens et opinions, il fit nostrc esloignement, sans Jamais avoir peu en trouver la raison certaine ; quant à moy, le plus grand regret que j'en eus, fut d'abandonner mon bon maistre par son exprès commandement et par la persuasion violente de ses ennemis, et le laisser entre leurs mains pour le ruiner, comme apri's ils ne manquèrent de faire; estant un grand préjugé d'inconvénient au troupeau, quand ks cbiens qui le gardent sont chassez de la maison.
En cette fiiçon donc le Roy fit l'ouverture desdits estais -gencraux , ayant baillé les sceaux de France au sieur de Moolelon, simple advocat (i) , et qui jamais n'e&toit sorty du palais de Paris, et ayant fait d'autres conseillers et secrétaires d'Estat à sa fantaisie, lesquels estats 80 continuèrent i\ l'humeur françoisc; et depuis, selon les premiers desseins de ceuxquiavoient fait eslire des députez à leur dévotion, s'y firent plusieurs menées, brigues et mauvaises pratiques contre l'authorité du Roy , et s'y proposèrent des choses en nombre infiny qui emportoient entièrement toutcla puissance, l'authorité, fhiancc et revenu ordinaire de Sa Majesté , n'y ayant plus personne prés d'elle instruite de ses aJlfaires et capable de respondre à tant d'extraordinaires demandes et propositions, ledit sieur de Monlelon et ceux qui l'assistoient n'ayans aucune connoissance ou expérience des affaires de l'Estat; tellement qu'en cette insolence des députez desdits estats, tous presque gai^nez, et non contredits ny réprimez par personnes suffisantes, les sieurs d'O et de Chenailles, superintendans des finances, et le sieur Miron, premier médecin, dont le Koy se confioit , furent incontinent altaqutz par lesdits estats, et Sa Mail) Fraofoii de MoDlbolun.
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rant aussi seul et desnué de ses plos 6<kBa tf ordinaires serviteurs, les affaires s'en allereatu si périlleux termes pour luy , que , par la coi^ clusion desdits estais, Sa Majesté deiûauiitj pouillée de sou aulborité, et sa penooMi à une espèce de tutelle , et peut-«3tre en (Mmteuse captivité; ce qui le fit aXon^xoMis trop tard, rccognoistre et advouer ce que j/t tuj arots dU plusieurs fois auparavant, qu'il elMIltnpdB»gereu.x d'assembler et ouv rir dea estatu&fnMe, quand les esprits des subjects dont Us too&cMiposez sont remplis , comme ils resloicnt akm , de factions, interests et désobéissances : ce qQ'il esprouva sur chacun artii-i • fut prtipial,
dont ceux desdits estais v< cux-nKsoMi
estre juges seuls, soustcnaot bardimect que le» estats du royaume assemblez avoleot toat pou» voir , que le Roy en estoit comme pre»ideot i lement, qui estoit chose toute nouvelle et i l'ancienne pratique et crc4ince des Erançois; qui se peut assez juger à quel point esloient I choses réduites , puisque lesdits estats aioail mes, instruits et soustenus de M. de Guise et de toute sa faction , pouvoient faire tout ce qui leur plaisoit,sans que personne osast seuleo»»! y contredire.
Le Roy , se trouvant en cette extreoiittf , et pensant y bien pourvoir en se dedolsaiit et sai^ sissant de ceux qu'il tenoit en estre la cause , un vendredy malin, 23 décembre, sar\ciUe de î<oel 1588, estant dans son cabine'. eau de
Blois, avec peu de personnes » ulre les
plus assurez qui loy restoient , fit appeller moodit sieur de Guise par un de ses nouveaux secrétaires d'Estat, nommé Revol, feignant de vouloir parler à loy , qui le trouva assis au conseil avec les autres dans l'anti-chambre de Sa Majesté , lequel , ix ce commandement , et sans se douter de rien , bien que quelques-uns tinssent qu'il en eost esté adverty, se leva aussi-tost dudit conseil , et entra tout seul en ' 're
du Roy pour aller audit cabinet, .■ lit
secrétaire estoit desjà ^istement reuin;; et comme il voulut approcher d'une première porta qui y est , dix ou douze de ceux que l'on appalloit Us quarante-cinq le saisirent par le corpa, et en mesmc temps saisirent son cspco et sa dague; de sorte que, sans qu'il se pcust deffi-ndre, il fut incontinent tue par eux à coups de dagues. Et bien test après , le Roy, ayant veu à travers do ladite porto la fin et l'exccutioD de son commnnileraeut, partit de sondit cabinet, et, voyant ainsi ledit sieur de Guise mort, dit qu'il estoit lors assurément roy , et qu'il u'avoit plus de
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compagaon : et au mesme temps fit appeller M. le cardinal de Gufse et M. l'archevesque de Lyon, qui estoient en l'auU-chambre, audit conseil , où dcsjà par ledit accident ils estoient en trouble et rumeur , et estoieut tous deux entrez dans ladite chambre. Le Hoy luy-mesmc leur monstra ledit corps mort et tout sanglant dudit sieur de Guise, et après les fit emmener prisonniers en une chambre haute dudit chasteau de Blois, d'où incontinent ils furent séparez, et des gardes séparément à chacun.
Au mesme temps l'on envoya aussi des gardes à M. le cardinal de Bourbon en sa chambre , comme à madame de ISemours et à messieurs les princes de Joinville , d'Elbœuf et de Nemours : et le grand prevost.lc sieur de Richelieu, alla en la maison-de-villc où les députez du tiers-estat estoient assemblez , et y prit et arresta prison- Diers le président de Neuilly , prevost des marchands do Paris, avec tes Chappelles et les deux eschevins de Paris, Compant et Cotte-Blanche, le sieur Chasteau-Fort (i) et le secrétaire Pynart; pendant que d'autre costé,parray le corps de la noblesse, l'on arresta aussi prisonniers les sieurs comtes de Brissac, de Bois-Dauphin et le sieur de La Brosse, gouverneur de Mouzon, lesquels furent eslargis des l'après-dlsnée , après avoir promis, jurû, et signé de n'estre jamais d'aucunes associations et ligues contre le service du Roy.
Cette sanglante tragédie se fit dès les neuf n dl.\ heures du matin dudit vendredy, dont après le Roy voulut porter luy-mesme les premières nouvelles à la Reine sa mère, quiestolt demeurée au lict celte matinée, pour s'eslre trouvée mal toute la nuict précédente ; et luy ayant sommairement dit ce qui s'esloit passé, et qu'il croyoit estre lors roy , et sans compagnon, cette bonne princesse très-prudente luy demanda s'il avoit bien pensé auparavant et pourveu à tout ce qui luy en pourrolt arriver ; et ayant dit que ouy, elle luy dit cesmesnies mots : « Mon fils, Dieu veuille qu'ainsi soit , et que vous vous en trouviez bien: ne perdez temps d'y bien songer, je vous prie , car aux choses faictcs les conseils en doiveut estre pris ; a dont le Roy la remercia, et se séparèrent aiusi pour cette fois, ladite dame Reine trouvant grandement estrange, comme l'on me l'a fidellenient rapporté , cette si Yiolenle et périlleuse action , et encore plus quand elle sceut que le lendemain le Roy avoit fait nus»i tuer M. le cardinal de Guise, prisonilcren sa chambre, par quelques soldats du re- [Imcut de ses gardes, conduits par leur capi-
(I) Cayel le iiooimc loii(w dcllaulcfurl.
taine, nommé Le Gast, da nombre desdits qu(iran(cciiiq,qvii le tuèrent à coups de hallebardes et d'espées, l'ayant trouvé qu'il prioit Dieu.
La nouvelle estant bicntosi apportée à Paris, tout le peuple se sentit mcrveillcuseraent esmeu; et, chacun reprenant ses premières et mauvaises impressions des barricades, les prédicateurs commencèrent à parler ouvertement contre le Roy , et avec telle violence, que le menu peuple se mit à rompre les armoiries du Roy , et à fouler aux pieds ses portraicts , et faire mille autres Indignitez honteuses et désobéissantes. D'autre costé, ceux de la ville d'Orléans estoient, dès le soir du mesme veudredy , advertis de la mort dudit sieur de Guise par les sieurs de Bassompicrre , chevalier Breton , et de Roscieux , eschappez de Blois aussi-tost qu'ils ouïrent le bruict de ce qui se falsoit au cbasteau; commencèrent adonner ordre à la seuretc de leur ville, et pource aussi-tost firent braquer leur artillerie contre la citadelle, dans laquelle le sieur d'Antragues, et Autragues son frère, furent envoyez par le Roy pour s'y jetter ; ce qu'ils n'osèrent, et n'approchèrent plus prés d'Orléans que de Meun: ce que le Roy sçachant, y renvoya diligemment M. leroarcschal d'Auraonl avec le plus de force qu'il peut pour penser entrer dans ladite ville par ladite citadelle ; mais les hahitans y avoient àesjà pourveu par un grand retranchement qu'ils firent et gardèrent fort bien entr'cux , et ladite citadelle; tellement qu'ils donnèrent temps à M. le chevallier d'Aumalle d'entrer au bout de trois jours, comme il fit , en ladite ville , et s'en rendre le maistre ; et en mesme temps M. le duc de Mayenne , estant à Lyon, mettoit en ordre l'armée du Roy pour la conduire en Daupbiné , comme il luy avoit esté ordonné : ayant appris la mort de son frère , et par mesme moyen qu'il devoit prendre garde i^ sa personne, sur laquelle il y avoit entreprise , part incontinent de Lyon, et s'en alla en son gouvernement de Bourgongne, et en passant se saisit de la citadelle de Chaalons, où le baron de Luz , qui en estoit gouverneur, ne peut de Rlois arriver as.-îcz ù temps pour les cmpeschcr ; et de là poursviivit son chemin jusques à Dijon , qu'il s'assura, et commença d'assembler le plus de forces qu'il luy fut possible: et ainsi, de tous les costez de la France, chacun se mit h faire pis contre le Roy, cl allumer le fiu de la guerre civile que nous vismes après. Pendant tous ces grands desordres et divers malheura qui commençoient a ruiner la Franco, la Reine nicre du Roy , vivement saisie et touchée , comme il est aise à croire, de cette publique désolation, retomba malade; et se por-
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tant on jour mieux, clic fut voir M. le cardinal de Bourbon , qui cstoil arrcsté prisonnier en sa chambre du chasteau de Blois, et au retour elle se trouva si saisie de naeiancoiic et de regret d'avoir veu le premier prince, et qu'elle avoit tousjours fort particulièrement aimé , réduit en cet estat,quele raercredy 4 de janvier !ô.S!),le8 médecins , la jugeans atteinte d'une pluraisie , la firent seigner, et son mal croissant tousjours sans que l'on y peust apporter de sufllsans remodes, elle voulut faire son testament lejcudy matin sur les neuf heures; puis ayant reccu tous ses sacremeos avec la mesme bonté et force d'esprit et jugement qu'elle avoit tousjours eu en toute sa vie, elle mourut raprès-disnce dudit jeudy, environ une heure après raidy, qui estoit la veille des Rois , s dudit mois, et où le Roy, la Reine sa femme , et toute la Cour s'cstans trouvez presens à cette mort, que l'on peut dire avoir esté sans riallcric une des plus courageuses, plus prudentes et habiles Reines que la France ait jamais eues, et comme telle grandement regrettée de force gens de bien , marris de la perdre en une saison où elle estoit si nécessaire (1).
Quand le peuple de Paris vid Orléans assiesé, après, le cardinal de Guise aussi tue et la Reine mcrc du Roy aussi morte , il se porta à de tels excès de rébellion et de mescognoissance envers la dignité royale et ses magistrats, qu'un nommé Le Clerc , auparavant procureur au parlement, et depuis estnbly capilnine de la Bastille par la violence populaire , alla avec force cavaliers en armes au palais, le parlement y estant assemblé comme d'ordiuaire, et ainsi entra jusque dans la grand' chambre, et y prist et emmena prisonuiers en ladite Bastille le premier président do Harlay qui y estoit, le président de Thou,ct vingt-deux conseillers qu'ils choisirent dans ledit parlement , comme plus affectionnez que les autres au service du Roy, et qu'ils craignoicnt (ju'iis les peusseut contredire h ce qu'ils dcsiroient faire passer audit parlement pour les levées de deniers et autrcschoscsqui pourroienl survenir, et priucipaicmcnt pour la publication de la censure qu'avoit fait la Sorbonne de Paris, declaraut le Boy , qui avoit fuit ainsi tuer et massacrer le cardinal de Guise , privé du droict de son royaume et de sa diguilé royallc, et tous ses subjecls deschargez de l'obligation qu'ils avoient au service dudit Roy.
Or, comme en ce discours de ma vie , je me suis Insensiblement et peut-estre trop estendu sur les choses que j'ay veu passer pendant icel!e, parce qu'estant lousjours auprisdu Roy, et ayant l'honneur d'avoir participé à tous ses conseils et secrets, j'ay estimé cstre bon de laisser aux
miens la vérité par abrège des choses plus rtmarquables, où la plusport des historiens p«9vcnt tromper la postérité ; aussi estimay-jr acore par mesme raison cstre obligé de mcttit par ordre les mesroes choses comme je les aj f^ ritablemeut apprises en ma maison d'Eclimonl, où je suis tousjours demeuré durant mooabscMt de la Cour , et où tous les jours j'esto» fisitê de plusieurs de mes amis d'un et d'autre party, quelques fuis se sont rencontrez ( ensemble chez moy , et puis s'eatntaNiCBll &ii partir de ma maison, tantl'aigrcoresiflilgren&e entre lesdlts deux partis ; et ainsi en poorsaitaot ce que je fis pendant mondit séjour chez iMjr , je diray sommairement ce qui se faisoit en temps parmy le monde.
Ceux de Paris, après tous leurs beaux mencemens de rébellion , sollidlerent le pJoi qu'ils peurent ledit sieur du Mayne d'y venir, et tascher à faire lever le siège d'Orleaos , qui estoit joint et uny avec eux , ce qu'il fit le diligemment qu'il put, s'assurant en passant la ville de Troyes en Champagne, qu'ils mirent en son party de la Ligue et union , qu'ils ooramcrent entr'eux; puis revint à grandes joumces pour surprendre ledit sieur mareschal d'Anmont au siège d'Orléans, lequel en estant adverty leva le siège avec très-grand effFoy, on matin devant le jour ; et après que ledit sieur du Mayne fut arrivé audit Orléans , et eut donne ordre à ce qui cstoil de ladite ville et fait rater la citadelle, il alla à Chartres où il futrcccuparlcshabitaus; et après y avoir arresté un jour seulement pour leur faire faire le serment, s'en alla droict à Paris, recevant sur le chemin nouvelles asscurées que la ville de Rouen s'estoit déclarée pour lay et mise en son party de l'union , et que messieurs de Carrouges et premier président y avoient esté arrestez prisonniers (2;; que celle de Mante s'estoit aussi déclarée pour luy , et que la ville et parlcmentdeToulouse en avoient fait de mesme, le premier président et advcoat d'iccluy a\ ans esté tuez par le peuple , que le mareschal de Rets , que le Roy avoit envoyé à Venise pour y emprunter de l'argent et amener pour luy une grande levée de Suisses, avoit esté arresté prisonnier sur le chemin , comme aussi le sieur de Pdigny, revenant de devers M. de Savoye, où le Roy l'avoit envoyé pour sçavoir de luy ce qui l'avoit meu ù s'emparer du marquisat de Salusses; et encore au mcsmc temps lui via»
(t) Ccl doge ne »'nrcordc p.in uvrc ce que disrnli cette rrioc la plupart dfj rcritaiiic, qui lui allriliuoa ni.illuMir< «te la Frfliire.
(:;) \o)cr dcTIiou et I/Lsioilc qui ilonDral <lc> dvbil) uu peu dlirircilts.
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drcnt nussi nouvelles que le sieur du Fargis avoit i!Sli- nrresté prisonnier en la ville du Mans par les habitans d'icellc, et le clinstcau pris et rendu à leur dévotion , et mis es mains du sieur de La Moflc-Serrant et de Bois-Dauphin . qui disoit que c'esloit par contrainte qu'il avoit juré et signé à Blois de ne porter jamais les armes contre le Roy , et qu'il n'estoit pas plus obligé de tenir son serment que eeluy que le Roy avoit fait solemnellement en pleins estats ; et ainsi cbacun se déclara et se porta au desordre commun.
Parmy ces belles actions , quand les bons François et plus clairs voyans se mirent ù considérer qui avoit causé la perte de la ville d'Orléans, qui premier leva le masque de rébellion , et puis celle de Chartres, ils juRcoient clairement qu'avec le regret commun qu'ils avoieni des personnes tuées à Blois, les sieurs d'Antrngues et Antraguet son frère avoient apporté celle d'Orlenns, comme le sieur de Maintenon celle de Chartres pour les raisons qui s'ensuivent, que je ne veux oublier pource que l'une et l'autre desdites villes estoicnt soubs ma charge et de mon gouvernement ; et parlant , me trouvay-je obligé d'en parler plustostquc des autres.
Je dis donc que le sieur d'Antragues, lieutenant du Roy soubs ma charge au gouvernement delà ville elbailliagc d'Orléans, avoit sous main traitté et pratiqué, par la faveur de son frère Antraguet et de quelques mauvaises femmes de la Cour , qne s'il plaisoit au Roy luy laisser en chef le gouvernement dudit Orlei.ns, il asscureroit celte ville et la remettroit entièrement en la disposition de Sa Majesté, bien qu'elle eiisl esié accordée et laissée pour seureté nusdits sieurs de l'union lors du traitté de paix fait avec eux par la Reine mère du Roy , ce qui fut tous- Jours bien empcsehé par M. de Guise; mais comme le Roy m'en parla, se promettant que cela pourroit réussir, je luy dis assez le peu d'asseurance qu'il en devoU prendre , et le peu de créance et do pouvoir que ledit sieur d'Antragues avoit dans Orléans pour cela ; et neantmoins , pour n'obmettre rien de ce que je pou-
is contribuer à son contentement et au bien (e ses affaires , je luy promis, puisqu'il croyoit que cela ne fust poinct , de passer une procuration et démission entre ses mains pour ladite ville, et que l'aulre le dcsiroit , ce que j'effcctuay à son premier commandement ; et comme :eux de ladie ville se virent entièrement tom- !Z es mains dudit sieur d'Antragues, qui les iToit premièrement portez à l'affection du party de ladite Ligue, dont alors il se retlroit après les
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y avoir tout à fait embarquez , lisse résolurent de ne le plus recognolstrc ny recevoir, et, à quelque prix que ce fust, de luy oster et raser la citadelle , comme ils n'y manquèrent pas , ainsi qu'il a esté cy-dessus remarqué.
Comme aussi pour la ville de Chartres, je puis dire avec vérité que les habitans dicelle ayant sceu que le sieur de Maintenon, leur voisin, qui de tout temps cstoit fort haï et mal voulu d'eux, poursuivoit de leur faire oster le sieur de Rcclainville, qui y commandoit en mon absince, et du sieur de Sourdis qui y estoil inilnimeut aimé, et que le sieur de Slaintenon, lors en faveur près du Roy, les raenassoit d'y en mettre un antre avec bonne et forte garnison à sa dévotion, ils se laissèrent facilement emporter aux persuasions du .sieur de Lignei^, aussi voisin de ladite ville, homme d'esprit et de faction , lequel s'estoit rendu cnncmy dudit sieur de Maintenon , et ensemble dudit sieur de Eeclainville (3), porce qu'ils l'avoient ensemble traversé en lavraye cslection qui avoit esté faite de sa personne pour aller ausdits estats de la part de la noblesse du bailliage dudit Charti-es, ledit sieur de Maintenon l'ayant emporté parraulhorltédu Roy et par l'entremise dudit sieur de Sourdis; et certainement si ledit sieur de Sourdis , qui y vînt en mesme temps, y eust fait son devoir avec plus de courage et de resolution , il pouvoit au commencement deslourner et rompre telles menées dudit sieur de Lignery ; mais il s'estonna et s'en retira. Pour moy , j'advoueral ingenuement que je Icsiaissny faire ce qu'ils voulurent, parce que le Roy metesmoignn, lorsque je le fis advertir du mal que j'y reconnoissois , qu'il avait toute eonfiauce dudit sieur de Maintenon pour cela; et sans doute je lui pouvols mieux servir que luy, en estant gouverneur et tout proche comme j'eslois , et les habitans m'ayant en ce temps lA , comme en tout autre, tesmoigné tousjours une grande créance et très- bonne volonté.
Et à mesure que le mal commun croissolt , chacun désirant eu recognoisire et approfondir la cause, l'on se remit 'i parler et discourir plus quejamaisdecelledel'esloignemcnt de ceux du conseil , et commença-ton à croire que le Roy les avoit voulu oster, comme ayans esté faits et esinblis par la feue Reine sa mcre pendant sn jeunesse et celle du feu Uoy son frère , parce qu'A son advis il» cûuferoicnt le tout avec elle, et luy en estant rentré en soupçon, comme eroyont qu'elle favorisoit ceux de In Ligue, h cause de M. le duc de Lorraine, chef de leur maison , qui
i) Jeun d'AloDvIlle, (leur de ilMaiavlUe.
avolt cspousc sa fille, qu'elle nimoit fort, et par \h conjecturQut que celte princesse voulus! donner quelque advancement à son pelit-flls pour parvenir à celte couronne au cas que le Roy n'cust point d'enfons; et de fait le Uoy chassa son premier médecin Miron qu'il aimoit, et duquel il seconfioit entièrement , et son frerc l'intendaut Cheuallles, comme j'ay dit cy-devant, parce que la Reine pnrioit trop souvent à luy A part, dont la jalousie raesnic de sa niere le tourmentoit. L'on dit encore une autre raison de cet esloignemeut dudit conseil, que pour moy j'ay estimé la meilleure, qui rsl que le Roy, voulant entreprendre ce qu'il fit à Blois sur la personne desdits sieurs duc et cardinal de Guise, creut que ceux de sondit conseil ne scrolcnt jamais d'ndvis de telle chose si préjudiciable à son Estât , et que , les reconnois&ant intérieurement comme II faisoit , ils ne faudroient de se douler de quelque chose, dont ils pnurroient advertir la Kt'vne sa mère, (|ui empcscheroit ce dessein, et partant qu'il les falloitesloit;ner; et puis quelqu'un peut-estre luy pouvoit avoir appris la maxime de Machiavel , qui dit que c'est une grande dextérité à un prince qui se void mesprisc de ses subjets , de njctler toutes les fautes pnss<es sur ceux qui l'ont servy et conseille , et qu'ainsi il tascha de persuader par sa harangue, mais en vain , car chacun vid bien que Icjt choses faites dont les estais se plaignoient, n'avoient pas eslé faites que par sa seule aulhorité cl commandement exprès de ccluy qui y pouvoit tout, et qui avoit contraint les cours souveraines d'y passer.
Toutes choses estant en Testât cy-dessus , le Roy manda à M. de >evcrs de le venir trouver avec l'armée qu'il commandoit en Poictou, afin de se rendre plus fort contre l'armée de !M. du Mayne, <iu'il voyoitse préparer contre luy ; ce que fit ineonlinent ledit sieur de rsevcrs , et vint jusques à Blois trouver Sa Majesté , qui n'en estoit encore partie ; et la première chose que le Roy voulut faire fut d'envoyer les princes prisonniers au chasteau d'Amboise, ce qu'il fit luymcsrae ; et y furent laissez messieurs le cardinal de Bourbon , prince de Joinvillc , duc d'EIhucuf et madame de Nemours , laquelle peu de joursaprès en sortit par permission du Roy;roais les autres qui y avoicnt aussi eslé menez y de- ^Tieurercnt, ùsçavoir : l'archevesque de Lyon et le président do Neuilly , mais depuis, pour la defliance que le Roy avoit du sieur de Cognac qui l'nvoit laissé , et du capitaine Gast, qui lors commandoit audit Amboise, le Roy fit mener ledit sieur cardinal de Bourbon à Tours, puisa Chiuon, et enfin h Fonteuay. Ledit prince de
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Joinville fut aussi mené ÀToars, où fl dcBUVt, et ledit sieur d'Elbocuf fut mené à Loch«s.
Cependant ledit sieur du Mayne ne perM temps , il dresse une armée prt's de Paris , pmrf Estampes, S'andosmc et Chasteau du Ijoir, s'en vient assiéger le Roy à Tour» , lequel,] de jours auparavant, se voyant ainsi ohindi de ses subjcts , s'estoit accordé a\ ec le ror de >•• varre son beaufrere et légitime btrftitrde eet$e couronne après luy, lequel estotttell ittlgfOm_ prétendue, auquel il avoit accordé pmrf et scurcté la ville de Saumur, par iMiMiteQJ toit venu trouver le Roy avec le pins de (oreca qu'il luy avoit esté possible , et se rendit pr^dt Sa Majesté au mesme temps que ledit steor di Mayue arrivaù Tours, lequel eDarrlTant,qir«i avoir failly d'un quart d'heure sealemcnt à rar* prendre le Roy , revenant d'ouir la measc a l'abbnie de Marmousiier, emporta d'abord le faux -bourg de ce coste-là, et le garda tout le reste du jour et la nuict suivante; -lat
le lendemain le pont rompu entre ti' lu'U
avoit affaire à deux rois tout ensemble, lors bien d'accord et unis par une commune Dccessité , fl quilta le sie^e et s'en retourna audit Cbasteia du Loir d'où il esloil party, et reprit son chemin par Dreux et lloudan , qu'il s'osscura pour regagner Paris.
Peu de temps après , le Roy s'estnnt no pen reconneu et pris nouveau courage, se voyant assisté dudit roy de Navan ■ Ma tontes lei forces qu'il pouvoit avoir. , A arrivé dix mille Suisses, dix mille lansquenets et quelque peu de rcistres, avec bonne iiuantité de noblesse françoise qui lors voulut tesmoigncr sa vraye fidélité à son Roy, le tout faisant bien ensemtrfe, avec ce qu'il avoit, et que leroydc Navarre loy avoit amène , douze raille arqn )ls, quinze mille eslranpers , six i v et donze pièces de canon avec leur esquipage ; et avec tout cela délibéra Sa Majesté d'aller rendre ù M. du Mayne , à Paris, la bravade qu'il luy avoit faiteàTours; et, pour ce, >lnt avec toute cette assez grande armée forcer et prendre le passage de Jargeau près la ville d'Estampes , et après le pont de Poissy et Poutoise , et se vint loger au pont Sainct - Cloud , et mit tout» son armée aux villages de Vanvcs, Vo" ■ " '"lamard et autres villages circonvoib.i is, dont ceux de ladite ville et ledit sieur du Mayne, qui estoit dedans avec peu de gens , commencèrent il se trouver incommodez et pressez, avec grand doute de ne pouvoir longtmneot soustenir un siège , le menu peuple est<int de^à en rumeur pour la famine qu'il craignoil , et par les pratiques 'que les serviteiu* du Roy y W*
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soient , outre que ledit sieur du Mayne n'avoit alors que quatre mille harquebusiers frnnçois et autant de lansquenets , avec mille chevaux et quelques liabllans de ladite ville; qui estoitlrop peu pour la garder et dcffendre d'une si puissante armée contre son roy , que chacun deslroit y vcolr entrer pluslosl par sou consentement que d'attendre l'enTect de son juste courroux et pouvoir; et ainsi teuoiton pour certain que dans huict jours, d'une ou d'autre façon, le Roy cust eu Paris en sa puissance , sans le malheur extrême qui luy arriva à la suscitalion de ses ennemis et du repos de cet Estât , tel qu'il s'ensuit. Le Roy estant logé audict Sainct-Cloud , an logis du sieur de Goudy, un malheureux petit jacobin , nommé Jacques Clément, aapé de vingtdeux ans, natif d'un petit village près de Sens , et profez des jacobins dudit Sens, lors venu au collège desdit5 jacobins de Paris pour estudier, possédé , comme il est k croire , de l'cnnemy de nostre commun salut , et gagné par des traisties et abominables François , ayant pris un passeport de M. de (>) , prisonnier de guerre dans
Paris , et une lettre du premier président de Paris , prisonnier en la Bastille , trouva moyen de se faire Introduire pnr le procureur gênerai audit parlement, nommé de La Guesie, comme ayant quelque important secret à dire au Roy ; lequel l'amena le matin du premier jour d'aoust de l'an isso, sur les huict heures, en la chambre du Roy, qui cstoil encore ù ses affaires sur une chaise percée , et en laquelle il n'y avoit personne que le sienr de Bellegarde , premier gentilhomme de la chambre , et ledit procureur gênerai conduisant ce détestable jacobin , qui , Taisant contenance , baillant ladite lettre au Roy, de luy vouloir encore dire quelque chose en secret , et s'aprocbant de luy, tira dextrement un petit couteau qu'il avoit caché dans sa manche par dessus son scapulaire , et donna un coup au Roy dedans le petit ventre , et comme il luy fut facile, le Roy estant tout détaché sur ladite chaise percée , laissant ledit couteau daus le centre de Sa Majesté , laquelle sccriant : « Hà tralstre! que fais tu?» et , retirant elle raesmc ce Cousteau , en donna courageusement un coup no front do ce monstre Infernal vestu en jacobin, et ce coup fut bien-lost suivy de plusieurs autres d'espée , que ceux qui cstoieul cl «ccouroicnt à ladite chambre luy donnèrent en l'ardeur de la colère , dont il mourut sur le lieu ; qui fut une tres-prandc faille, car II valoit mieux le conserver vif jusques à ce l'on eust tiré par sa bouche la vérité de ce malheureux dessein , que se rashjfecler de son sang brusquement . laissant un tel
comme elle l'a trop esté du depuis , le corps de ce meschnnt n'ayant esté que pendu. Au commencement de cette malheureuse blessure du Roy, les chirurgiens et médecins estimèrent que ce coup n'estoit pas mortel; mais sur le soir ils reconneurent apertement le contraire ; et n'y pouvans apporter de remède , Sa Majesté le jugeant se résolut à la mort, avant laquelle il envoya quérir le roy de Navarre , le déclara son vray et légitime successeur à ceste couronne , commandant à tous les princes , principaux officiers et autres de son armée et de sa maison, de le recognoistre et servir comme leur roy après luy, et luy rendre l'obéissance et fidèle service qu'ils luy dévoient , et sur tout de ne le point abandonner qu'il u'eust remis et restably le royaume en paix, et chastié ceux qui l'avoient mis en si grand trouble ; ausquels , quant à luy, il pardonnoit volontiers et le mal et la mort ([u'Ils luy avolent apportée; faisant promettre aussi audit roy : 2) de Navarre avant toutes choses de se faire Instruire à estre entholiqoc le plustost qu'il pourroit; et ainsi, après infinis graves et beaux discours à tout le monde , dignes de son jugement, de sa pieté ordinaire , cl de son éloquence acconstuméc, et qu'il eut rcceu tous les sacremcusde l'Eglise, il lit une lin, plustost de vray et parfait religieux que de roy justement offencé , comme il le pouvoit estre sans la grâce de Dieu ; et ainsi niourut ce grand prince sur les deux à trois heures après minuict du '.> dudit moi» d'aoust audit an ts.so ; et par l'ouverture qui fut faite de son corps, fut trouvé qu'il avoit des boyaux et artères percez, qui luy avoit fait perdre son sang.
Voilà la piteuse et lamentable fin du roy Henrj' III, aagé de trente huict ans (3) , qui n'eussent esté accomplis que le 10 septembre ensuivant celuy de sa mort , ayant régné quinze ans entiers dès le dernier jour de mars précèdent que le roy Charles son frère estoit decedé , après avoir esté cinq ans précédents lieutenant gênerai dudit feu Roy son frère, avec tant d'honneur et d'estime que jamais jeune prince de sa qualité n'en acquit davantaiiC ; car, en l'ange de seize ans et huict mois , il avoit gaigné deux grandes batailles h Jarnac et à Montconlour , et à vingtdeux ans il avoit eslé choisi et csleu par dessus tous les autres piinces de la chreslienté par les Polonnois pour estre leur roy, par le seul bruit
(Il I,u\rililM)urK comte d« Bricmie, nlorf prikonnirr i Paris.
(2| Otto pArHculirilc' ne m- Irnuve lUns aucun auti^ auteur, \ oji'i il'.' Tlioii ol 0>)<l.
(S) Ti-enlcli'jit an» . ilU moi» et trci»«i jour».
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desa repolalimi, ayant rcccu tout l'honneur qui se peut imaginer par toute TAIlcmAgne en y allant, et pnr toute l'Italie à son retour; ayant laissé en France lorsqu'il en partit tant «le bienveillance et d'estime de luy, que son seul nom donna moyen i ses serviteurs en son absence de luy conserver son Kstal , malgré l'effort et toutes les entreprises contraires des plus grands du royaume , sesdits serviteurs ayant mesnagé des forces suffisantes pour, s'il en eust esté de besolng , le pouvoir aller requérir jusqnes en Pologne ; la seule ville de Paris ni'ayant offert à cet effect, contre sa coustume, dix mille hommes de pied deffrayez pour trois mois ; celle d'Orléans six mille; et aussi quasi toutes les Iwnnes villes et principaux de la noblesse; m'ayans chacun envoyé faire son offre à le servir . comme scachant que j'avois , tant qu'il fut en Pologne , le principal soing de ses inlerests en sondit Kstat ; et eutr'nutres M. de Guise s'estoit offert à moy de tenir prcst 'i point nommé trois mille arquebusiei-s et cinq cens chevaux , et messieurs d'Aumont, de La Valette, de La Chastre , de Mandclot , de Ln Guiehe , et grand nombre de noblesse , m'en vindrent aussi offrir selon leur crédit et puissance, tantestoit grande la réputation de ce prince, et l'affection que chacun luy portoit , bien qu'il fust absent.
A la vérité il se peut dire que , tant que ledit Roy esloit seulement lieutenant gênerai du Roy sou frere.jamnis prince ne fut mieux ny nemonstra plus de valeur, de prudence et d'honnestcté que luy, tant aux charges cl affaires où il fut employé , qu'aux particulières de sa vie et de sa maison , où jamais rien ne fut mieux ordonné et conduit ; mais à son retour de Pologne , se trouvant roy de France , honnoré de tout le monde, et en pouvoir décommander et non d'obeîr (l) , il avoit commencé à se négliger et peu à peu à se changer, bien que les cinq ou six pi emicres années de son règne eussent esté assez prudemment conduictes, après lesquelles il s'esloit laissé gouverner et posséder par des jeunes gens indiscrets, qui tirolcnt de luy des dons immenses et injustes, d'où procédèrent les querelles et brouilleries de guerre d'entre Monsieur, son frère , et luy ; et comme cette affection se communiqua et se porta à diversité déjeunes gens , enfin il sestoit mis
(1) Ce pauaec est A.reniarqaer. Le duc d'Anjnn, depuis Henri lil , ^rnCr alisslnie A srizc ans , passa pour un Ik'ius ; roi ti fjuct- Irais , il fnl un honiiiic nul. On ne peut dire qn't seize ans il aviiil plus de inérilc et do conrage qn'i) vinct-trois , niais if nf)ri.<.<ai(. Lci généraux aut(|ni'ls il eloil r<>iis('> rominandpr , |!,igouii'iil 1rs l)atiiilles , un Ini rn allriliuuit la Kluire puur cuuiplaire i Calbcrliie de MOJicis.
(2) Le» ducs de JujeUH' et d'Eperoun,
h en aimer doux que Je laisse à nommer i;|,(|H remarquera l'histoire . lesquels t'avoirnt puocii si longuement et de t' l n'eiistim
faire que ce qui leur [ vtULnteaM»'
brage et division avec la Ueine sa mcrc. en ibmi»
valse amitié avec la Reine sa fr ^n goon
et froideur perpétuelle avec son aBS&kt
en aller la reine de Navarre sa sutur, ^>ti«igf»f* ou malcontentans tous les priDccseChHBAsboM et vieux serviteurs, pour pmdn va dûomer aux leurs tous les grands gouTmemeats et n> pitaineriesdcs principalles places icceiayMOM; d'autre coslé, espuisans toutes les ftmîx^ de l'Estat pour assouvir leur vanité et leur anrtrke; et après, pour en retrouver, faisoieal bln te mauvais edicis auxquels estoient forcndepaiser les principaux officici^s de la coaronu«, poil de la cour de parlement , chambre des eon^ et cour des aydes ; et ainsi se faisans à rtmvf entr'eux eslever aux tiltres, authoritez et rai^ plus emlnenls pardessus leur naissance elpurlét^ prcnans peureux ou leurs parens tous les grandi mariages qui se presentoient, et n'y ayant qu'eoi qui pcussent avoir entrée auv cabinets, conseil» secrets et affaires , ny espérance d'aucune gntification ou recompense , bien que trcs-roerlt^, sinon par leur moyen et faveur; le pire de toot encores estant que leur insolence et leurs depo^ temcns avoient esté si arrogans e( si insuppor tables, et leurs délices etvolii; ^ndant»
et extraordinaires, qu'ils iw i autant
fait hair le Roy qu'il avoit auparavant esté aimé, autant œesprisé qu'il avoit eslt loue , autant estimé inutile à ce gouvernement de l'Est&t qu'il avoit esté trouvé agréable et iti tjli
avoient changé ses bonnes hun _ i-rts
actions en mauvaises et désagréables.
Or , estant obligé avec plus de contentement d'en dire le bien que le mal , puis qu'après sa mort j'en désire laisser aux miens la pure vcrité, jediray sans (latterie que ce prince estoit trisbien nay, avoit la prestance et la taille belle, la contenance et gravité digne et cou\ cuabic h a grandeur, le courage grand , libéral autant qu'aucun aye jamaisesté; la parole douce et fort agréa ble; l'éloquence extraordinaire en un prince de sa qualité , ne jurant jamais ny n'offençant Ja mais personne de paroles, et avoit l'esprit fort net , les conceptions bonnes et la mémoire fort heureuse; mais ses affections ont faict paroistre qu'il n'avoit le jugement semblable au reste, et qu'il estoit trop enfermé et enveloppe dans une volupté où ses mnl-heureux mignons l'avoient plongé. Et faut qu'il m'eschappe de dire qne, jugeant par là et prévoyant d'assez long- temps , racsmes devant tous ces derniers malheur», qu'l
jjE
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[cstoit Impossible que ce pauvre prince ne se vist
'ciWhi plonfjé en quelque malheur, et que j'en
pourrois estre binsmé . tennntde liiy une des plus
^k grandes et importantes eharpes de sa couronne .
^Je le suppliay tres-instamment plusieurs fuis de me vouloir descharger des sceaux , et les commettre à quelqu'autre plus propre à ceux qui en vouloient abuser, et ce, plus de quatre ans auparavant sa mort ; et à ce sujet luy avois remonstré plusieurs Tois le grand tort qu'il se faisoit , et le mal indubitable que luy et son Estât eu re-
tcevroient; ce qu'il ne voulut jamais croire que Irop lard . sur la fin qu'il avoit commencé de se rerroidir de l'amitié qu'il leur avoit porte à tous deux , dont l'un fut advancé pour se précipiter nu combat (tj où il mourut, et l'autre courut pareille fortune , ayant esté sur le poiuct d'estre tué à Angoulesme.
^ Et par là fut facilement recogneu que ledit y Roy estoit du naturel fatal de la race des Valois, lesquels ont tous à la fin mal voulu à ceux qu'ils avoient du commencement le plus aimé ; ainsi que nous le voyons en Philipcs de Valois , premier de cette race, qui avoit le plus aime, et qui estoit le plus obligé au comte d'Artois , pour luy avoir conservé ce royaume; et neantmolns depuis l'offença tellement, qu'il cuida luy faire perdre son pais; et après en LouysXI , grandement obligé au duc de Bourgongnc , apris l'avoir relire et conservé en sa disgrâce , lequel il ruina depuis aussi bien que le counestable de Luxembourg, auquel il avoit tant d'obligation; et Louys XII tout de mesme, bien qu'il fust fort
■ sage, pour le marescbal de Biez; et François I pour M. de Bourbon, qu'il avoit si uniquement aimé , et qui le rengea bien , comme aussi pour messieurs de Montmorency et de Brion au Boy Henry II; pour M. de Dampierre. et depuis pour le mareschal de Biez qu'il appelloit, et avoit voulu estre fait chevalier de sa main ; au roy
K Charles IX pour messieurs de Montmorency et dcCossé; et audit feu Roy pour messieurs de LIgnerolles, mareschaldç Belle-gnrJe, LeGast, Saint-Luc, de Villequier , Bcauvais Naugis, et nprés pour messieurs de Guise qu'il avoit tant aimez en sa jeunesse , et tous ceux de son conseil qui l'avoienl le plus long-temps et le mieux ■ scrvy ; entre lesquels j'ay esté vingt-sept ans auprès de luy , le servant en tout temps, en toutes charges, avec plus de confiance, d'honneur et de faveur pour moy que je n'en eusse peu désirer ; et enfin nous envoya tous au plus fort de ses affaires , se porta sans conseil à ce qu'il fit à Blois, et après traltla avec le roy de Navarre en le recherchant au lieu qu'il l'avoit tousjours pour- «ulvy pour sa religion, et , devant l'an liny , a I. c. D M. T, ï,
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fort blessé sa réputation, acquis la mauvaise vo- i lonté de ses suhjects, et , pour comble d'iofor-l tune, tué misérablement entre les siens danaj son cabinet , et aussi tost son corps abandonné ■ d'un chacun, ne s'estant trouve uy plomb pour faire son cercueil, ny chappelle de deuil pour faire son service.
Et pour lin , je diray que l'une des choses qui a le plus nui à ce pauvre prince , a esté l'opinion qu'il avoit conccu de sa suffisance, mesprisant toutes les opinions d'autruy , en quelque professiou qu'il fust , qui est le plus grand malheur qui puisse arriver , soit à un roy , prince , ou à tout autre; car la plus grande et nécessaire sagesse qu'un homme puisse avoir , c'est de se bien cognoistre soy-mesme et ses degrez (2), plustost que se promettre et persuader trop.
Je me suis icy fort arresté aux actions et choses plus particulières dudit feu roy Henri III, parce que personne ne les a jamais mieux observées que moy , d'autant que les miens ont tousjours pour la pluspart esté prés de luy , et à soa service , jusques au jour que je me suis retiré en ma maison , qui a esté trois mois et demy devant la mort de M. de Guise, et onze mois devant celle dudit feu Roy ; durant laquelle retraitte je me suis contenté d'apprendre à considérer tout i ce qui se passoit , et me suis tousjours contenu j doucement chez moy avec mes enfans et ma famille , sans me vouloir mesler d'aucunes choses quelconques, quelques iustAnces et prières que l'on m'cust faites au contraire , attendant inces<j samment qu'il plust à Dieu ouvrir les yeux d'ua 1 vray jugement et ressentiment aux Trançois k] recognoistre ce qui estoit de leur devoir.
Quelques mois auparavant le deceds dudit fea j Roy, le sieur de Ville-Luisant, Louis Hurault,] mon nepveu, dont j'ay cy devant parlé , estant] en garnison pour le service du Roy au chasteauJ de Lassé dans le pais du Maine , et estant allé] oùirltt messe en l'église de la ville, fut malheureusemcnt assassiné dans ladite église , par l'ad* vertissement que le mcsme prestre qui disoit la] messe devant luy en donna à ceux qui avoient] dessein sur cette place, ayant laissé sa femme ,] de la maison de Chauvigné de Boiffront dudit] pais du Maine , fort jeune , avec deux filles de] luy , après avoir esté seulement mariez ensemble] trois ans; et ne veux oublier A ce propos que ledit sieur de Ville-Luisant estoit fils du sieur dej Saint-Denis, .lacqucs Hurault , et de Marie llurault ma sœur, tous deux extraits de nostre
M) Le dur île Jojcnte tut tue jt lu balnlllc ilo Coutrgt l«20iHloliroiri«7.
0 Lit Mieiiii'c do «on inlrlligcnce.
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ine«me nom et fnmille , el ncantmoins si esloicnez en degré qu'ils peurent eslrc mariez cnsemblesaiis dispcDsedu Pflpc, ce qui moDstre le prand nombre de brnuclies diverses en nostre maison , qui ne se trouvera peut cstrc en guère d'autres. Or, pour venir ù mon récit sommaire des choses du temps, ledit roy Henry 111 estant ainsi
mort à Salnct Cloud , son corps , avec moins d'honneur et d'esquipage qu'il ne meritoit , fut porté à Compiefine et mis dans labbaye Saincte Cornolle dudit lieu, et laissé un de ses ausmosniers plus ancien , nommé La Cesnayc , avec quelque chetif fonds pour faire et entretenir là quelque service près dudit corps ; et cependant le roy de Navarre , Henr>' de Bourbon , que je nommeray cy-aprcs Henrj IV, qui n'avoit abandonné le feu Roy depuis qu'il l'estoit venu trouver ù Tours , comme il a cy -devant esté remarqué, fui salué et recogneu par tous ceux de ladite armée pour légitime roy et successeur A cette couronne aussitost que le feu Roy fut expiré , ainsi qu'il leur avoit expressément commandé en mourant ; mais les princes , marescbauxdc France, elautresotticiersde la couronne et principaux seigneurs catholiques, protestèrent tous au mesme temps de ne changer jamais de religion, et de mourir rn In foy catholique , apostolique et romaine ; ce que ledit Roy trouva bon, et leur promit de s'y faire instruire dedans six mois, comme il l'avoit desjù asseuré et juré au feu Roy son frère (i); et de fait, fut incontinent depesché à Rome M. de Luxembourg, pour là faire entendre à Sa Sainctcté comme à tous changements de maislre changemens de nouveaux desseins se font. Le Roy ne demeura pas long temps avec toute l'armée entière du feu Roy : car beaucoup de la noblesse peu à peu se retira , les uns a quelque dessein dans les provinces , les autres ne pouvant, comme ils disoient toutlmult, servir un roy huguenot, cntr'autres M. le duc d'Esperoon, qui fut suivy d'une partie de l'armée : ledit roy Henri IV , se trouvant ainsi abandonné et affoibly , quitta le dessein du feu Roy sur Paris, et s'en alla en Normandie , pour s'assurer de quelques petites villes, où mondit sieur du Maine le suivit avec toute son armée, et le pressa si fort, qu'environ le 4 octobre le Roy fut contraint de se retirer vers Dieppe , qui tenoit pour luy , et se retrancher près d'Arqués avec le tiers moins de forces que n'en avoit ledit sieur du Maine, avec lesquels Sa Majesté eut l'advBntage au combat qui s'y fit. ' «^
Ce que voyant, il se retira (2) vers la Wcordie, à Pont- Dormy, poury joindre et recevoirquelques nouvelles forcis des Pays-Bas qui le venoient encores trouver; et cependant le Roy, voyant
cet esloignement , vint en dlligenee drolct à Parisavec son armée, elle jour de laTonaalMli audit an lâsu, de grand raatin,8eMi<itdelOM les faubourgs du costé de rUniversité; et pet s'en fallut qu'il ne surprist et emportait ia vii^ tant ils furent estonnez d'un tel rereille-atfia , où sept ou huict cents homnies deiMaraml tuez, et mil ou douze cents de pris prtooaim.
Au commencement de l'année iirffnM/iM, le Roy continuant tousjours son prantardoMéi de se rendre maistre de quelques iVQci âc Not> mandic , prit celles d'Alençon , de FaUlie , d'&vreux , de Nonanconrt, et mit le siège deviutte ville de Dreux , qu'il ne contiana , sçachant qoa ledit sieur du Mayne s'approchoit de Iny tnc toute son armée ; et luy , qui vouloit Tolacre tt mourir bien tost, se confiant en son courage K en la justice de sa cause , se prépara à luy donner bataille , bien que très-hazardeuse pour lay , qui estoit beaucoup plus foible de cavallerie et d'la> fnnterie que ledit sieur du Mayne; ce qui M l'erapescha de la donner entre Yvry et Amw! le 4 de mars dudit an 1 500 , dont le Hoy , graecl à Dieu , emporta la victoire.
En cette bataille d'ivry le marquis de IVesle. mon beau fils , fut blessé en quinze endroits de son corps, s'estant trophazardé selon sa vigueur et l'inconsidcration de son aage. faisant ce que le plus vaillant homme du monde pouvait faire; et après avoir demeuré trois heures dessous son cheval entre les morts, ayant enfii • u.
fut porté 11 Annet poury cstrc p je
le fis conduire et amener chez luoy u t>ic\tiuont où j'estols; et là, quelque bon sotng et traitement que l'on y peust apporter. Il mourut le 13 d'avril, qui estoit justement le trenticsme de ses blessures , me laissant un extresmc desplai&ir et regret de sa mort, et sa veufve , ma fille aisnée, n'ayant pas encores quinze ans et huict mois accomplis, sans enfans de leur mariage, laquelle demeura dame de Maillé et de Koche-Corbon pour son dot cl convention de mariace . et douairière du comté de Joigny, avec <le rente, après avoir aussi demeui jx mois en cedit mariage; la dissolution duquel nous fut à l'un et à l'autre d'autant plus insupportable, que nous avions conceu de grondât espérances de ce jeune seigneur; ainsi le noœraay-je comme estant de cette illustre maison de Laval tant recogneue en France , et doué de tant de belles et agréables qualitez, soit de l'esprit, soit du corps , que je m'en estois promis beau-
(1) A'oici la leronde fois que Chetemjr parle de NlM piViendue promesse.
(2) Le dac do Majcniir.
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coup de consolation , tant pour ma flilc que pour moy. .
Au mesme temps le sieur de Chasteau-Pers, François Htirault . aisué de la maison du Marais, de nostre famille , fut blesse à une rencontre près d'OrIcans , dont six jours après il mourut , laissant un fils et une flile de dame Racliel Cochefillct, fille du seigneur de Vaucelas et Henonville. Après ladite bataille d'Yvry, ainsi heureusement gaignée par le Roy , il s'en vint droict à Mantes, qui se rendit fort volontairement à son obéissance , bien que M. du Mayne, se sauvant de ladite bataille, y eust passé pour tascher par beaux et artificieux discours de se conseivcr ladite ville , comme importante et fort proche de Paris; et là le Roy demeura env iron quinze jours, et toute son armée aux environs pour se rafrnischir, attendant quelque renouvellement de poudres et autres munitions de guerre qui luy vindrent d'Angleterre ; qui fut un mauvais conseil : car, jouissant de la victoire, s'il eust esté tout droict à Paris , l'estonnement et l'effroy y estoicnl si grands parmy le peuple , et y avoit si peu de vivrez et de munitions nécessaires A soustenir un siège, et toutes les closlurcs y estoient Jà rompues, et les advenues en si mauvaises deffences, que sans doute il en eust eu meilleur marché qu'il n'eut après; mais le dilayement donna nouveau courage au Parisiens , ou , pour mieux dire , temps et loisir à ceux qui s'y sauvèrent de prendre party et moyen de faire promptement apporter et entrer en ladite ville tout ce qu'ils peurent amasser es environs de vivres et d'autres choses convenables à un siège pressé, et aussi par les fnux bruits et ropporls que l'on y faisoil courir que le Roy avolt plus perdu d'hommesen ladite bataille que mondit sieur du Mayne.
Cependant ledit sieur du Mayne , appréhendant avec raison la colère et la légèreté du peuple de Paris, n'y voulut point entrer, aios séjourna quelques jours a Saint-Denis, où il fut visité de M. le légat, cardinal de Plaisance ; de de l'ambassadeur d'Espagne , don Bernardin de Mendosse, de M. l'archevesque de Lyon, qui avoit le sceau de ladite Ligue , et d'autres principaux en fort petit nombre , et estant moindre de beaucoup que ledit sieur du Mayne ne l'cuist désiré et creu ; tellement qu'il fut résolu audit Salnt-Uenis de s'eu aller, comme il fit, en Flandres , pour y chercher quelque secours , et d'envoyer à mesme effcct en Espagne, leur voulant persuader plus d'avantages et de moyens en ses affaires de Franco que luy mesme n'en croyoit , mais les hommes de cette qualité et en cet estât «ont forcez de se servir de leurs artifices.
Au mois d'avril de ladite auoée lôtfO, lo Roy
voulant se rapprocher de Paris, se rendit malstre de la ville de Montreau-faut-Vonne, puis do Corbeil , de Lagny et de Melun, pour tenir tout le dessus de la rivière, et assiégea la ville de Sens, qu'il ne peut emporter, bien qu'il y eust fait donner divers assauts; et vers la fin'dudlt mois retourna diligemment vers Paris, et se saisit du pont de Charanton et autres bourgs et villages des environs dudit Paris; mit ordre au logement de son armée, qui pouvoit estre d'environ douze mille hommes de pied et près de trois mille chevaux , et avec cela assiégea ladite ville de chaque costé de la rivière, ou, pour mieux dire, la boucla pour empescher l'apport des vivres en icelle autant qu'il peut, et tascha de se saisir de Saint-Denis et du chasteau du bois de Vincennes, qu'il ne peut avoir; tellement qu'il se contenta pour estonner les Parisiens do leur donner force rcsveillematins et aubades à coups de canon de dessus les montagnes de Montmartre et de Monfaucon, où M. deGivry, qui en avoit toute In charge , commença à se signaler par infinies courses et bourrasques qu'il lit dans les fauxbourgs , comme M. de Vitry de l'autre costé alloit soustenir ; parmy lesquelles le bon homme M. de La Noue , s'y fourant trop avant selon son courage , fut blessé d'un coup de mousquet en la cuisse dans le fauxbourg Saint-Martin.
M. le duc do Nemours commandoit alors dedans Paris par l'eslection du peuple , et avuit-on dedans autaut et plus de forces que le Roy dehors; tellement qu'à toute heure se faisoient force escarmouches , sorties et combats de l'un et de l'autre costé, pendant que les prédicateurs, cntr'autres Boucher, Feu-ardtut et le petit l'ueillant , retenoient par les oreilles avec ortilice le peuple , et lanimoient contre le Roy , leur persuadant que leurs biens, leurs fortunes et leurs vies n'estoient rien, pourveu qu'ils ne tombassent en la puissance d'un roy bcretique et relaps, et dcclarc incapable de In couronne ; et ce fut lors que , par la conduite et invention de M. Rose, evcsfiuc de Senlis , et le prieur des Chartreux ; fut faite celte grande procession de la Ligue A Paris, ou tous les princes, grands et autres de ce party, assistèrent avec toutts les principales châsses de la ville , tout le clergé et peuple d'icelle; et sur le grond autel de Nostre Dame les sermcus de tous contre le Roy furent renouveliez et plus augmentez qu'auparavant; et sur ce que au fort du siège ledit sieur Rose en refit encore une nutrcù sa fantaisie, des ecclésiastiques seuls: dont la p'.uspart portoient quelques armes , au grand scandale de l'Eglise et publique dérision
de sou authcur et des assistans .
les esprits e»<
MO
ITdllei prirent svijcl J'en faire wtic plnisnnte dcs- : criplioii ([ul se Innive dans le Uvretlu Cutolieon, Ldcpiiis imprimé l'i li> boute et confusion de ladite itiiiue 11).
Tout cela dura jusques vers In fin de juin, du- [ranl liHiuel temps inesiieursde la eour du parle- I nient demeiirniit à Paris, et favorisant ledit rparty de la Ligue , donnèrent on nrrestà la pour- [auite et requisllioa du proeureur gênerai q\ii loi-s 1 y survint, pur lequel Ils declaroicnt eriminelsdc kze majesté tous eeux (fiii pnrleroient d'aucun traitlé d'ûceorJ avec le roy de Navarre , deffen- ' dant , ii peine de la vie , de s'en entremettre , ny I dcii proposer aucune condition , comme ne pouvant estre que fort préjudiciable au bien de l'Ks- ■ ti\t et de la religion catholique, aposlolique et romaine , et commandant a tous le^ habitnns de Paris de recognoistre et obéir entièrement à M. le due de Nemours, et firent publier ledit nrrest a 8on de trompe par tout Paris; tellement que cela, avec les impudents discours des predicaleurs, fut cause <|ue le menu peuple et plus insolent de ladite ville, jetta dedans l'eau plus de vingt prisonniers pour avoir seulement parlé dudit accord , et dit qu'il estuit désirable à tous les gens de bien.
Pendant cela, le Roy avec son armée de tous costez pressant de jour en jour davantage lesdits Parisiens, la niiscro et famine s'y aeereut, et s'augmenta de telle sorte que nos histoires n'en rapportent poiuet une pareille; mesmc celle de Sancerre pour les hui;ucnots n'estoit si grande, ear, nu commencement dudit siège de Paris, s'cstant trouvé dedans deux cens mille personues de compte fait , et du bled seulement pour couler un mois , et quelque peu d'avoine pour les plus misérables, l'on proposa de mettre dehors ladite ville tous les paysans et autres eslrangers qui sy estoient réfugiez , mesme la pluspart des religieux mcndians , et autres personnes inutiles de ladite ville, que l'on trouva monter ii pK-s de trente raille personnes; mais l'on n'osa entreprendre de lexccuter : seulement, après une recherche générale des vivres l'acte par tout , et principalement chez les ecclésiastiques plus riches et acconunodez, on leur ordonna de faire chacun tous les jours quelques aumosnes à leur porte pour soulager les plus nécessiteux , et ce durant quinze jours , ce qui fut faict ; tellement qu'en celte grande quantité de peuple et peu de vivres, il s'en trouva qui furent reduicls A se subitauter de vieil-oinct dont l'on fait la pluspart de la chandelle ; d'autres à manger des chiens, chats et rat*, et mesmes tous creus,
l^\) L« satire M^nlpp*^.
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comme i's les ponvoient Attraper; d*a>.tiMfa herbes et feuilles de vignes crues , qui >c «cnèrent publiquement et trèscliererornt ])ar ItsiK-
miers de ta ville, comme rt' - narselMi
espèce de ptysannc lors qn la se tnm
manquer , et d'autres eontraincts de blreetouigcr du pain des vieils ossoDoenU des mcrtifoli peurent trouver , et tout cela aprèa qaekptmpart des chevaux, asnes et niulcts tmat t r consommez et mangez, soit pnr ktiiehM, m ■ par les pauvres au eommencennent-,tKllaMll bienheureux qui en pouvoit avoir aTTc4«|ai& d'avoine, cette extrême nécessité avaal été jusque dans les malsons et familles dô plaeet et plus grands de la ^ille , qui ne donnofcst m gentilshommes et principaux de leur suitle i(ir deray livre de pain au eommencemnit , et depuis six onces vers la Qn dudit sicge, avttfai peu de viande de vache, puis de rhevol, sdiall temps ; et ainsi cette misère et fa mine desdB Parisiens fut telle A la fin , que l'on trouvoitLvn les jours infinies personnes mortes par les rues, dont le compte s'est trouvé inootcr à prèi de trente mille h la fin dudit siège qui dura Intb mois.
Et pour apporter qu< ' ;it 4 1»
grande misère desdits i >i qo
messieurs du pnriement de l*aris tintlrent fit en leur resolution, et les prédicateurs en leuil discours animez contre le Roy, ceux du corne des .Seize, qui avec M. de Nemours ii;alors absolument de ladite ville , ne m.i i
par l'artifice des courirrs a toutes heurts, cl tet très supposées de M. du Maync, d'amuser et en tretenlr le peuple du secours d'Espagne qui leur devoit promptcment venir du costé de Flandres; mais comme ledit secours n'arrivoU siroxi qo il eust esté désiré, M. le légat, outi ~ pri|~
res publiques et dévotions parti, i , ^u il
faire durant tout ledit siège , et grandes inda genees qu'il octroya pour fortifier le peuple ( ce party, se trouva obligé , pour retenir les mo\i dres et plus misérables , de ' mosnes , à la porte de son loi. _ le
faite de son avoine , et force eharttcz partiel lieres qu'il envoyoit dans quelques maisons ; i cela consomma jusques à sa vaisselle d'argent après avoir mangé toutes les autres ec qu'il nvoit; et l'ambassadeur d'Espsf;.
de sou costé , à mesme dessein , pour cent ou ii vingt escus de pain tous les jours , et fajsoit < tribuer force grandes chaudières de boiiillie i plus nécessiteux , et defrayoit aussi près de det mille prisonniers par jour pour lardent qu'il I loit (|u'il fournist aux gens de guerre, et ei leur bai)ln ses clievaux pourvivre aprèsavolr i
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sot
nitné tous ses dciiicrs , sou crédit et celui de
11 maisire, ayant vendu pour cela toutes ses bagues et sa vaisselle d'argent , et n'ayant gardé qu'une simple cuiller d'argent de reste pour son service ; et est bon de n'oublier que ledit ambassadeur fil lors battre et faire une grande quantité de dcmy sols marquez aux armes du roy d'Espagne, qu'il faisoit jeltcr dans les carrefours au plus simple peuple , lequel crioit par les rues publiquement : \ ne le roy d'Espagne! et ses prières eurent tel effect sur ledit peuple de Paris , qu'ils luy firent recevoir garnison , contre leur profession et coustume , de force iansquenetset autres estrangers, et qu'ils donnèrent très-librement tous, ou la pluspart, des chaudrous, cbaudiercs, et autres métaux propres qu'ils avuient . pour foudre et faire soixante canous qu'ils firent faire pendant ledit siège. Cependant le Roy, qui sçavoit toute cette nc-
ssité par infinies pauvres gens, qui desnuez de tout moyen de vivre davantage dans ladite ville, s'e^iposoient librement au péril mesme de la mort , de sortir de cette misère, fit au mesme temps deux choses : l'une de brasser et remuer toutes les intelligences qu'il pouvoit avoir parses serviteurs dans Paris; l'autre de presser tousjours de plus en plus ceux de ladite ville par diverses attaques de tous costez à la bloquer, et autres effects de guerre. La première ne réussit pas mal, car y ayant encore force bons François, gens de bien , et de ses serviteurs dedans . bien qu'ils n'osassent qunsi s'entreregarder [car il n'y avoit aucune espérance de pardon pour eux rstans descouverts], ne Inissoient uenntmoins. fortifiez de l'extrerae nécessite du simple peuple . de le faire crier publiquement qu'on luy donnast du pain ou la paix, et cela en deux jours différents, dont le bruit du premier fut assez tost appaisé , mais celuy du second fut plus grand , et fut mesme jusques dans la cour du Palais, et donna bien plus de peine , l'ambassadeur d'Espagne ayant esté contraint de faire venir pour sa seureté des lansquenets en sa maison [car chacun crioit que luy seul erapeschoit le trailté de paix J, et M. d'Aumnie de s'exposer au hasard de la furie dudit peuple, avec quehiues gentilshommes des siens, et d'autres qu'il avoit avec luy potir le faire retirer dudit Palais ; ce qu'il fit si doucement, avec la créance qu'il avoit nc-
uive pnrmy le peuple, (^u'nynnt fait sortir tous, ou la pluspart desdits crians , il ferma les portes dudit Palais : Il y en fut retenu et pendu au mesme temps deux des principaux dudit tumulte , tellement qu'après personne n'osa plus crier ; iwur l'autre . après que le Roy eut fait
lemolir ou bruslcrtous les moulins des environs
de Paris, il fit attaquer furieusemeul. le 23 juillet lôiio, tous les fauxbourgs de Parisqu'il put, lesquels il emporta, et se fortifia dans iceux avec ' de ^srands retrancheraensel barricades contre ladite ville, l()i;cant force canons dans les maisons plus prochaines des portes , qu'il pressoil pour empcscher davantage l'entrée et issue en ladite ville , principalement à la porte Sainct-Honoré et à h porte de Salnct-Marlin, que le Roy attaqua furieusement , et soustenu de M. le duc dti Nemours le mieux qu'il luy csloit possible, et si bien que tout cela ne produisoit que bien peu ou point deffect.
Kt encoresque toutes ces choses ne produisissent grand effect , elles ne laissoient de former parmy les Parisiens, et les plus grands seigneurs, une crainte de quelque mauvais événement pour eux ; et de fait l'on commença de laisser parler plus librement de quelques accommodemons avec le Roy, dont M. de Saint Gouitrd (l) , qui avoit esté ambassadeur à Rome , loi-s près du Roy, entra en quelques sortes de conférences avec messieurs le légat et cardinal de Goiidy , evesque de Paris; et se virent au fuuxbourg , Sainct-Germain des Prez comme deux-mesmes, et sans charge de part ny d'autre ; et depuis J ceux de Paris se trou vans plus pressez , et se declarans davantage, desiroient fort cet accommodement, bien que les plus intéressez et séditieux alléguassent, ix)ur destourner le bien, le péril et l'exemple d'Allemagne et d'Angleterre , où les princes nvoient contraint les peuples à suivra leur religion . quand ils les nvoient reco^ncua estant d'autre que de la leur; les principaux ncanlmoins du conseil d'cntr'eux , hormis M. de Nemours qui n'y voulut jamais condescendre , dépotèrent et envoyèrent vers le Roy mondit sieur le cardinal de Gondy, evesque de Paris, et l'archevesqueder.yon,pourlrailter,s'ilspouvoient, avec le Roy , lequel les vint recevoir plus froidement qu'ils ne pensoientà Sainct- Antoine des Champs, qui fut le (i aoust t590. Cette eonfe- ' rence assez remarquable se trouve plus au long ' dans \' Histoire de la Li'jue , au quatriesme volume, folio 3(0 ctsuivans; où ils luy proposèrent j le grand bien qui arriveroiten ce royaume pari une paix et réconciliation universelle , qui ne] tendoil qu'à la seule resolution que tous 1rs bon»1 François de^iroient vnir prendre a Sa Majesté, •[ et suivre la foy et religion catholique, tousjoursl reccùe par tous ses prédécesseurs et princes , et jusques Ici courageusement pardée et maintenue par tous Icsdits bons François . et luy déclarant
i\\ Je.itiilc Vironne , jcigiieur de Ssinl-tiauiinl,mitrqui» do Hisanj.
que , moyennant cette assearnnee. tous ceux de Paris estoient disposez de le recevoir cl recognoistre pour leur roy , et croyent que toutes ou la plospart des villes de ce royaume suivroieut leur exemple, comme toute Imbué et retenue do cette misère et juste ■ à quoy le
Boy leur respoaditqu' juelcsDe-
E extrêmes des Parisiens , qui se voyoicut I le Cousteau k la gorge, Itn eoiitraignolent de revenir à luy ; que ueautmoins, ft'ils vouloient M rendre à luy comme à leur vray et légitime roy, Il les recevroit avec toute miséricorde, mais qu'il ne desiroit qu'aucune autre ville participnst pour leur interest a cette bonté, ny que l'on luy parlost d'aucunes autres* conditions, n'estant raisonnable que les subjets imposassent quelque loi que ce soit à leur prince , mais bien nu prince de pardonner et doucement traittcr ses subjects, et se porter de soy-mesme h tout ce qu'il reoo^oistroit esire de la raison. Cette response suivie de répliques et responses convenables ausdits sloux députez, l'on commença a supplier le Roy d'avoir agréable qu'ils peussent en conférer avec M. du May ne, sans lequel ils ne pouvoieut rien résoudre; dont le Roy se sentant piqué , les refuse un peu brusquement , et ainsi s'en retournèrent lesdits sieurs députez sans rien faire.
Pendant ledit siège de Paris , le Roy ne laissa d'assiéger Sainct-Dcnis , et le brusler de tous oostez , en sorte qu'ils eurent encore plus de nécessité et de famine que ceux de Paris , ayans esté réduits à quatre onces de pain por jour. M. de Nemours y voulut faire entrer trente de ses gardes, des mieux montez, avec chacun un sac de farine en croupe, dont les plus courageux y arrivèrent , les autres regagnèrent Paris , M. d'Auroale amusant les troupes du Roy d'un autre costé : mais tout cela ne put empeschcr que ceux de ladite ville de Sainct-Dcnis, se voyans frustrez, tant de l'espérance desdifs vivres que du secours que M. du Maync leuravolt faits! longuement attendre et espérer , ne composassent avec le Roy , qui les reeeut assez honorablement, n'ayant pour but que d'en demeurer le raaislre.
Voilà à peu près les choses ie^ plusiroportantes que j'ai peu cognoistre s'estre passées en ce royaume et à la Cour, durant mon esloignemeut d'icelle , et depuis que lu feu roy Henry 111 mon maistre me commanda , comme a tous les principBux de son conseil, de nous retirer chacun chez nous, ainsi que nous flsmcs tous dès le mois de septembre I58S, comme je l'ay cy devant remarqué en son lieu; et d'autant que je ne le Bv'ay que pur la relation d'autruy et rapport de
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mes amis, qui. nonobstant les craliites et aiheurs de !• uonre, n'ont laissé de ne vealrvfsileren ma maison et relraiite d'Esclinmel, il y a quelque chose de plus ou de moins swtibi durant ledit temps, je m'en remets a Is phi grondt e de reut qni torsoe
euchMi â affaires dpoetCiMi.
me contentant de dire que, dans la tnaqelUk que mon absencedelaCour m'aâooDéièmm^.
parray mes enfans et ma famille, dsnolfrAiÀ deux ans que j'y suis demeuré , Jei'ajWaéde déplorer et appréhender incesswmniWtV»— m et ruines que je voyois tous les joara lo^btrtn le pauvre Estât, lesquels m'estoieot d'aotulpios sensibles, que je me voyois ealolgnéet fihiit tout moyen d'y pouvoir servir en ma condttto, et faire paroistre ce que je pouvois avoir de lUfr lite et d'affection au bien de la ' ctceqw
l'expérience que je m'estolsacqi '«inleiB-
nées de service que j'y avois auparavant itmia; à quoy j'adjousteray que j'ay recea cette coasolatton pendant ledit temps; d'avoir toasfwn ait plus affectionnement visite, plus bonoraUeaMnt rei'herché , et plus advantageuseroent footervé en tous mes biens, par tous les cheCs el particuliers d'un et d'autre party , que je ne l'eusce pa désirer, ma maison ayant esté tousjoars otmrie à tous indifféremment, sans que jan i-es
à Dieu, ladifferencc des nssistancesi res
y ail apporté aucune querelle , se reservant i disputer entr'cux aprt'-s quito estoient prests de partir de cher rooy.
Or , comme en ccdit temps et visites de force personnes de diverses et grande» qaa\ilet , plusieurs qui aimoient le service du l\ay , el desiroient le restablissement de son conseil et aflaircs près de Sa Majesté , luy proposèrent de me rechercher et commander de l'aller servir ■ roc trouvant lors le plus ancien el premier oftlcier de cette couronne , comme n'y ayant point lors de cbnnestable , et mesme croyant , je le puis dire sans ambition, que je pouvote, plus aisément el promptement qu'aucun autre, remettre toutes les choses de la Cour en leur estât , au lieu qu'elles y estoient en telle confusion , qu'il n'y avoit aucune forrpc ny apparence de conseil , les guerres ayant tout dérègle , et le sceau estant entre les mains de M. de Nevcrs el »arescbal de Rfron , qui possoieot ou rcfuioleot les affaires à leur fantaisie , sans les jugeons et observations qui y sont nécessaires, et qui importent le plus ; le Roy donc , esnieu desdites confusions de la Cour , et de ses premières onverlures de moy h luy . souvent réitérées à mon dcccu por plusieurs de mes amis de toutes sorte» de qualitez qui estoient près du Roy , et «KM-
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mis à ce faire par la grande cognoissance et jugement qu'ils avoient de ce que j'cstois, et ce que je pouvois en cet Estât , et neantmoins d'ailleurs nucunement retenu d'une crainte que je refusasse de l'aller trouver et servir , estant encore de la religion , et se ressouvenant , comme il m'a dit h moy-mesme depuis , qu'en cette considération je luy avois fait bien du raul vers la fin du règne du roy Charles , et par l'establissèment et la conservation de celuy du feu Roy, adjoustant tousjours à cela qu'il ne m'en pouvolt sçavoir mauvais gré , puisque ce n'cstuit que pour le service de mon maistre , et qu'il pou voit attendre la mesnie affection de moy quand je luy aurois promis; Sa Majesté se résolut de me faire subtilement sonder pour recognoistre mon intention , et pour cela employa durant trois ou quatre mois plusieurs personnes confidentes sous fainte de visites et passages chez moy ; entr'autres le sieur de La Vareune , qui n'cstoit lors qu'un simple portemanteau , mais qu'il employoit en ses plus importantes négociations et secrettes affaires, y vint, et m'en parla plus ouvertement qu'aucun autre ; et comme tous avoient te&moigné au Roy ce qu'ils en es- Umoieut , Sadile Majesté me fit l'honneur de m'escrire de sa main une très-honneste lettre, me conviant , comme bon François et premier officier de sa Cour , de l'aller assister et servir en l'administration de ses affaires et au restablisscment de cet Estât, et me tcsmoignant l'estime qu'il fnisoit de moy et des services que je luy pouvois rendre , avec des paroles si courtoi- K8 et si civiles pour un roy, que j'advoue que J'en dcmeuray estonné et quasi honteux.
Cette lettre du Roy me fut rendue à Esclimont an mois d'aoust tâUO, et me fut apportée par M. d'Esmery de Thou, mon beau-frere, et qui avoit tousjours suivy et servy le Roy en son conseil comme maistre des requestes, lequel accomi>agna cette dessusdite des autres motifs et raiiions plus particulières qui portoient Sa Majesté à me faire ce commandement, dont le Roy l'avoit aussi chargé. Ilafaut que j'advoue que , bien que d'assez lon^^emps j'eusse prevcu cela , neantmoins je me traîrvay en peine à me pouvoir résoudre prompteroent en chose si imrtanfe, estant combattu d'un costc par mon ffection et obligation naturelle au bien de cet stat, et par l'obéissance que je devois à mon roy , et d'autre costé retenu par les justes apprehcnsious que j'avois du succez des affaires de Sa Majesté, vovant quasi toute la France alors révoltée contre luy avec un trés-puissant enncniy armé eu teste, le Roy de contraire religion, eu laquelle il uc vouloit cstrc forcé , et
sans changer laquelle il cstoit impossible de le voir nsseurer de ce royaume , et autres infinies considérations assez puissantes pour retenir toute autre personne de ma qualité , de ma fortune et de mon aage; joint aux continuelles et advanlageoses recherches, et de tres-grandcs offres d'auihorité et d'amitié que je recevois tous les jours de M. du Mayne et de tous ceux de son parly pour m'y attirer, avec l'obligation que j'ay à la maison de Lorraine , dont tous les princes m'ont tousjours fait l'honneur de m'almer , et principalement le grand cardinal de Lorraine, qui ni'avoit tiré du palais , et honoré du principal establissement et advancemeut que j'ay eu depuis à la Cour ; mais , nonobstant toutes ces choses, ma conscience, mon honneur et mon serment au vray interest et conservation de cette monarchie, me portèrent et obligèrent a la meilleure resolution , qui estoit de servir le roy que Dieu m'avoit douné pour maistre por vraye et légitime succession ; veu mesme que ce scrupule de la religion, qui seul retenoit beaucoup de gens de bien , estoit comme couvert par l'assurance que Sa Majesté donnoit h tout le monde , et à moy particulièrement , qu'il vouloit se faire instruire à la religion catholique, mais non qu'il fust dit que l'on l'y eust forcé.
Tellement que je fis responce au Roy par ledit sieur d'Esmery , et de bouche et par escrit , que je recevois à grand honneur ce commandement qu'il plaisoit à Sa Majesté de me faire , et que je me disposuis de l'aller trouver le plustost qu'il me seroit possible, après quej'aurois cstably quelque seureté à ma maison et famille , lesquels Je prevoyois courir fortune après mon depart , ma maison n'estant assez forte , ny mes cnfans assez grands pour résister au péril du voisinage, et de la haine que ses ennemis auroient contre moy , me voyant déclaré son serviteur, et cela avec tous les respects, suhmissions et protestations convenable à telles rc sponffcs. Je priay ledit eieur d'Esmery de faire trouver bon au Roy de me donner un mois pour pourvoir chez moi à toutes mes affaires, avant que ce commandement et mon obéissance fussent manifestez, estant certain que comme en toute ma vie Je n'ay Jamais fait profession de mesnage , ny ne me suis mesié quasi de mes affaires domestiques , pour m'estre toujours trop attaché à celles du Roy et du public , qu'aussi lors que ce commandement me vint , je me trouvay si court d'ar^ient, que sans madame de Vaucelos, ma voisine et ma bonne amie, qui m'aida de quatre mille rsi-us sur ma promesse , jo n'eusse peu y satisfaire ; qui me fut une assistance tre;>-grande pour le temps, de laquelle
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j'ay tousjours depuis resscnty et recouneu l'obligation.
Pendnnt que je disposois avec peu dcelat et de bruit en ma maison ec qui ejitoit nécessaire pour la gnrde d'ieclle et de mes enfans, qu'il fniloit que j'y laissasse, et quant et quand pour mon équipage , ma suite et mon escorte pour aller h la Cour , ledit sieur d'Ksmery rappoi ta ma nsponse au Roy , et l'assura de mon tréshurablc et fidèle service , comme je l'en avois prié ; Il ne put obtenir le temps d'un mois que j'avois de»iré pour pourvoir à mes affaires , disant Sadite Majesté que luiict jours pou voient suffire à tout , et non lestât pressant de ses affaires pour lesquelles il me desiroit , un mois I>ouvant apporter trop de changement; et de faict, eu ses impatiences ordinaires aux choses qu'il a résolues, il voulut qu'aussi-tost M. du FaV: ehancelier de Navarre, et qui avoit lors un des premiers affldez rangs de son conseil , et ledit sieur d'Esmery avec luy , me vinssent retrouver ensemble , et me faire haster de partir; et par eux me fit encore l'honneur de m'escrire de sa main, me conjurant de toute façon, et me pressant de l'aller aussi-tosl trouver, et remetlanl audit sieur du Fay la créance du reste, qui estoit de me faire entendre Testât de toutes ses affiiires , et se^ alliances et menées , tant dedans que dehors le royaume, et l'aulhorilé absolue qu'il desiroit me rendre, tant pour tous ses conseils que pour le maniement du sceau et autres affaires.
Celte seconde depeschc et commandement ^i prcflx et pressé me surprit , n'ayant encore pourveu à la moitié de mes affaires ; et comn)e je voulois tascher de rendre mes excuses et mon dilayement II) recevables pour encore dix ou douze jours seulement, après leur avoir tcsmoigné le ressentiment que j'avois du grand honneur que le Hoy me faisoit, l'un et l'autre desdits sieurs du Fay et d'Esmery , me parlant comme mes amis et parens , me conseillèrent de ne retarder davantage à contenter le Hoy, et me dirent qu'ils avoient reconneu qu'il prendroit aisément opinion, si je perslstois audit mois, de quelque froideur par moy , ou de trop peu d'affection à son service ; ce que voyant , je me résolus avec eux de disposer au plustost toutes mes affaires pour lui complaire, sçachant combien il importe à un serviteur que son maistre prenne une «assurée opinion et créance de sa lidelHé et de son affection quand il entre à son service , pour cmpcîcher ce que les ennemis ou
(Il Itrtard.
(.;) r licwniv dit qu'il arma iicadaot leiicgudc Sainl-
en vieux font d'oi nient les affaires vient quelque dispoMtion du niaiMre.
J'asseuray donc lesdlts sieurs du Fay et i mery que , préférant les iolerests du servi<«l Roy aux miens particuliers et domcstiqv«/ partirois au plus tard de chez moy dans dnf I six jours, dont ledit sieur di> 'oannteMi-
lineut porter ma parole par . vUbmwww BU Roy, et me laissa IcdJt sieur d'FUBKryprtacfe moy, pour me presser incessamment «tmtfikt partir dans ledit temps, durant IcqadfaéKtaj , du mieux qu'il me fut possible, toute la pKufvt de mes affaires, laissant tous mes cufansaEsefimont et nombre suffisant de toutes pefscoan pour les servir et les garder, et madite maisotti avec quelques soldats que je choisis dans o» terres, et quelques-uns dcxtraordloalrequerai y faisoit entrer en garde tous les jours, loua de mes subjects et villages ; dont de tout je latauj le soin et la conduite au sieur de Saint-I l'un de mes anciens serviteurs, eo la vigilance duquel je laissay aussy me»
ma maison et tous mes principaux, jusqnes i que j'y pusse autrement pourvoir; et quant A moy, je me résolus de rcmencr avec moy Aj Cour tout le mesme train et équipage quej avols tousjours eu , et fis prier et advertir qud ques gentils-hommes de mes voisin» de m'obll gerde m' accompagner et m« f«i'
Toutes choses ainsi résolue» I rs,,
partis d'Esclimont le jour de septembre
l.i90 (2) avec ledtt sieur d'Esmery et toute suite, et environ de deux cens geatUs-homr tous bons soldats, et bien armez et montez , i me firent cette faveur plus proraptcment ne le desiray de me suivre ; pour moy, je me mb avec ledit sieur d'Esmery dans mon coche , i tenant tousjours botté , et faisant tenir un ! cheval près de moy, si d'avanture il surveno quelque chose. Ainsi accompagné, j'allay Rambouillet , où je rencontray mon nevti La Roche des Aubiez, qui m'amenoit encore i viron deux cens oM^vaux d'escorte, qu'il avo pris de ses amis dons l'armée du Roy, et av« tout cela j'allay coWther à Trappes, don le len demain je partis, et prenant mon chemin Saint-Cloud , je rencontray encore trois ou qu tre cens chevaux que M. le maresclialdc Dira par le commandement du Roy, envoyoit nu-d vaut de moy pour passer plus scuremcut aux environs de Paris, et me conduire droit au quartiir du Roy, qui estoit lors au villnvc d'Aubcr»
Driii». Il y B donc ici une crrcM- de diild , piiufjMo c« Tillo rupillilu le 3 juillet <'>90.
MEMOUfS OB CUEV8BNV
Vlllfcrs, entre Pnris et Saiuct-Denis, pour csirc plus proches de l'un et de l'autre slcpc,oii, grâces à Dieu, j'nrrivay heureusement, cttrouvay que mon logis esloit tout prcst, et mesme un quartier ordonné pour l'escorte que j'avois amenée de Bcausse , car pour tous les autres , estans de l'armée , ils retournèrent chacun en leur quartier aprè^ (pie je les eus remerciez de leur courtoisie et assistance.
Avant que d'entrer dans le village d'Aubervilliers, ou pour lors le Iloy estant party pour faire quelques courses vers Sainct-Denis, qui cstoit fort prest de se rendre, vindrent au-devant de moy, qui à cheval qui à pied , quasi tout ce qui cstoit du conseil et de la chancellerie, avec ioflnis de mes amis , tous tesmoignaus une extrême joye de mon arrivée à la Cour, et disans tout haut qu'ils croyoient voir revenir le bon temps avec moy ; et, estant descendu à mon logis, tout le reste de ceux de la Cour, hormis ce qui avoit suivy le Roy, me vindrent tous aussitost voir et me gratilier de toute sorte de conjouissance et de protestation d'amitié et de respect, comme c'est l'ordinaire du monde, qui suit le vent avec trop peu de considération , et ordinairement trop de crainte et d'abjection de courage ; pouvant dire Icy sans aucune vauilé quejcvinsde cette sorte à la Cour, avec mesme égalité d'esprit et coutcutemcnt pour moy que j'en estois [wrly, croyant qu'aucune faveur ou défaveur ne soit capable d'attrister ou abaisser ny mesme d'esbranler la constance, conduite et jugement d'un homme de bien.
Quelques heures après mon arrivée audit village d'Aubervilliers, le Roy y vint, lequel aussitost m'envoya qucrir; et comme chacun est curieux de voir aux premiers abords les nouveaux venus, je trouvay tout ce qui cstoit venu avec moy pour m'y accompagner, ou par le chemin qui n'cstoit loing, ou dans le logis du Roy, ou près de Sadite Majesté, laquelle me lit l'honneur de me recevoir dans sa chambre, accompagné des princes , officiers de la couronne et autres seigneurs et grands personnages qui estoicnt prés d'elle, estans bottez et demy armez , avec tous les tesmoignages de bien-veillance et affection que J'euste peu désirer. Estant venu jnsques près de la porte de sa chambre , selon son humeur prompte, pour m'y recevoir aussi -tost, ce fut de m'emhrasscr et caresser avec toute .lorte de joye et d'honneur, me disant tout haut par plusieurs fois ces mesmes paroles ; • Vous soyez le mieux que irCs-bicn venu ; je suis assez contant, et me tiens maintenant assez fort puisque je \ousay presde moy, estimant qu'à voslre excniplo tous les autres uf liciers de ma couronne
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et tous les bons François me rcconnoistront pour leur Uoy, et me viendront bicn-tost servir, m'assurant cependant tellement de vostrc fidélité et affection en vostre expérience et conduite, que j'estime dcsjà toutes mes affaires rcstablics comme je les désire. » Kt comme je le remerciuis de tant d'honneur et de conflance qu'il me faisoit paroistre, s'estant retourné vers la table sur laquelle le sieur d'Armagnac , son premier valet de chambre, tenoit les sceaux, prenant lesdits sceaux et les clefs ensemble, s'adressant à moy, me dit encore ces mesmes paroles : « .Monsieur le chancelier, voilà deux pistolets desquels je désire que vous me serviez, et que je sçay que vous pourrez fort bien manier : vous m'avez avec eux bien fait du mal plusieurs fois, mais je vous pardonne, car c' estoit par le commandement et pour le service du feu Uoy mon frère; servez-moy de mesme, et je vous aimeray autant et mieux que luy, et eroiray vostre conseil, car il s'est trouvé mal de ne l'avoir voulu suivre. » Et ce disant roc bailla lesdits sceaux de sa main, laquelle je baisay en les recevant , et luy protestant toute la fidélité et diligence qu'il se pourroit promettre de moy et de mes très-humbles et très-nffectionnez services ; après quoy il me dit encore ces mots : «'Airaez-moy, je vous prie, comme je vous aime, et croyez que je veux que nous vivions comme si vous estiez mon pcre et mon tuteur. •• Puis se tournant vers ceux qui csloîent là leur dit : « Messieurs, ces deux pistolets que je baille à M. le chancelier ne font pas tant do bruitqueecux det[uoy nous tirons tous les jours, mais ils frappent bien plus fort et de plus loing, et le sçais par expérience par les coups que j'en ay receus. • Et après que chacun eut tourné les discours du Uoy en raillerie et galanterie de Cour^ Sa Majesté me prit par la main, me mena à une fctiestrc où il commença à s'ouvrir à moy de ses plus particulières intentions, et secreltes et importantes uiTaires ; et d'autant que ce discours ne pou voit estrc que fort long , estant jà tard , il me remit au lendemain , où II me fit l'honneur de me tenir seul dans son cabinet plus de trois heures , dont certainement je rem-
ède très-grandes satisfactions et bonnes espermjces d'un heureux succez en ses affaires,
espewmc
pour les bonnes intentions et résolutions que je reconneus qu'il avoit, et principalement de ce qu'il m'assura qu'il se fcroit Instruire en In religiop catholique.
Ayant dune ainsi receu et repris les sceaux de France, il est aisé à juger si, après tant d'honneur et de bienveillance que le l\oy m'avoit fait, chacun ne s'efforça pas de redoubler et multi-
plier les bons acctieils et accolleraens qu'ils m'avoicnt faits auparavant; car ainsi va le monde, qui est un vray plpeur pour ceux qui s'y fient. Pour tnoy, ne ra'amusont à tout cela, et neantmoitis m'esludlûut tousjours à contenter, satisfaire cl oliliper tout le monde, comme ça esté mon ordinaire procède en toute ma vie, je commeuçay dès le lendemain do mon arrivée à la Cour à ouvrir et tenir le sceau, comme si je n'en eusse point partv, mesme k régler la forme et les heures du conseil du Roy, selon les affaires et les personnes que j'y trouvay pr*s de Sa Majesté pour y servir; et mandny de tous costez, après l'avoir fait trouver bon au Roy, tous les meilleurs et plus anciens onieiers de toutes qualitez'que je recogiiolssois en ce royaume , pour revenir ebacun faire leurs charges prés de Sa Majesté , et les asseurant du bon traiieraent et contentement que chacun en recevroit; à quoy tous ou la pluspart vindrent Incontinent satisfaire; à bien vinat desquels et les plus grands je fis eserlre par ic Roy ; aux autres je me contentay de leur escrire, comme en ayant eu charge de Sa Majesté; et puis dire que mon entreprise en cela, et la créance que j'avois acquise parmy lesdlls officiers, servit de beaucoup à les rappellerà leur devoir, les encourageant à mon exemple de se déclarer , et leur donnant adresse et seureté pour venir trouver le Roy, avec quelques commoditez et gratifications aux plus ticdes et avaricleux, ou ruinez , par le moyen du don des fruicts, dont Sa Majesté trouva bon que nous fissions lar|i;csse, tant pour contenter ses serviteurs, auqueispour loi-s elle ne pouvoit donner autre chose, et attirer d'autres parcelle libéralité , et tousjours d'autant estonner cl incommoder ses ennemis et ceux qui demeuroient es villes de leur party . Tout cela succéda si heureusement, que dans peu de temps lu Cour commença à se grossir, et que l'on y vit les choses reslablies à peu prés selon leur ancien establlssement; si bien qu'au lieu des desordres et confusions qui s'y estoient mises depuis la mort du feu Roy, l'ordre et la dignité royale commença peu après à y paroistre, pour tesmoigncr davantage que le Roy n'avoit aucune aversion , ains plustost disposition à la religion catholicm^ Incontinent nous reccusmcs la musique de la chapelle du Roy, dont M. l'archevcsque de Bourges prit la charge, pour à In suite de la Cour dire tous les jours la messe du Roy, et faire des prières continuelles pour sa conservation et conversions et avec c«, nous faisions des processions et autres nctC5 de pieté, selon le temps et les occurrences. Ce fbt alors que, reprenant mon prcniicr.incsticr, Je commençay ctcootiauay à servir le lloy
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le mieux et le plus soignomaiOMit qatl ai'MHl possible , en me portant jour et aolct avetf» sion et fidélité h tousses ioterests, avec tcUtoiduite que je me puis sans vanité dooMrqvrip partie de la gloire due aux bons faeca fân sont arrivez du depuis, au bien et à laromcm lion de cette monarchie : et parce que je w m m'estendre davantage sur les atnkêtp^lè»
liers et imporlans que j'y ay retidi», qatfa^ mieux laisser descrire par autrujr et Jngv^ iU postérité que par moT-tnesnie , je rtfùaàatf kj la suite des choses plus reiTtarqiuililaM!â|gr> tantes qui se sont passées en Fraoee dtftiia» dit retour a la Cour, aucuoes dn^atHont peut-eslrc souvent mal reussy , poar avoir au faites loing du Roy , sans aucan ordre nv eteniandement de Sa Majesté, par la fliole elBprudence de ceux «pii commandoient pour tlic en ses armées et provinces ; d'autres pour a»«(r esté mal conduites prés d'elle , bien qae nmu délibérées, quand Sa Majesté a voulu se tfoeor le loisir ; et nennlmoins tout sueiceda si bromsèment, plustost parla Dfeti qMfw
la conduite des hommes, 4 — poovoudJrc
que d'un prince huguenot, haï et contredit qusj de tous les François , nous le voyons a preuat très-bon catholique, aimé et honoré extreoiement, obey de tous - .-ts , cl infiniment
craint et respecté de ^ - nations voisines,
lit pour revenir aux affaires du temps, apr*» que le Roy eut emporté S&inct-Denis , qaelqncs jours après que je fus prés deluy , Il reccut advis que le prince de Parme, gouverneur de Flandre pour le roy d'Espagne, envoyé par son malstrc en France pour le service de la Llsuc , amenoit douze ou treize mille hommes de pied, et environ trois mille chevaux , et se joignoll avec M. du Mayne, qui avoit aussi une assa belle armée , et que tout cela veuoit droit \m Paris pour en faire lever le siège , et eâloleot desja à Mcanx, où publiquement ledit prince de Parraç protestoit n'y venir de la part du roy d'Espagne son'maistre que pour maintenir et conserver la religion catholique , et non pour y prendre ny luy ocqucrir aucune des villes ou places de ce royaume ; à quoy Sa Mnje&té voulant remédier se résolut h deux choses : l'une , de donner sauf-conduit ausdils sieurs cardinal de Gondy cl archevesque de Lyon , qu'ils demandoient pour aller conférer avec mondit sieur du Mayne des propositions d'accommodements que j'ay cy-devant remarquées avoir esté faite» à Saint-Anthoine des Champs le fi anust précèdent; l'autre, d'aller au-devant dudit prince de Parme et duc du Mayne, qu'il voyoit venir fondre sur luy avec une puissaulo et fraische armée,
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luy ayaat la sienne tonte recreaé et lassée
un si Ions siège que celuy de Paris, lequel ce
isant il fallut abandonner, n'ayant pas mesme assez de toutes les forces qu'il avoit, et qu'il put promptcment mander et ramasser pour s' opposer à une si prochaine violence; et ainsi laissa les Aiux-bourgs de Paris et les environs fort ruinez, et le i)euple qui restoit dedans Paris grandement resjouy de se voir soulagez de leur misère; dont ils ne mnuqucrcut a faire voir leur contentement
r les prières et resjouissnnees publiques qu'ils
firent; ladite ville ayant esté assiégée quatre
is entiers , depuis la fin du mois d'avril Jus-
ques au 20 d'aoust que le Roy en leva le siège;
etdisoit-on que cinq choses avoicnt conservé la-
te ville de Paris, à sçavoir : l'esprit et la valeur M. de Neraours, gouverneur d'icellc, la pre-
nce de M. le légat , les aumosnes et liberalitez
e lambassadeur d'Espagne, les persuasions des prédicateurs, et les nouvelles feintes, non \ rayes, envoyées par M. du Mayne, et publiées à pro-
s par les princesses de la Ligue, et principa-
mcnt par madame de Monfpensier.
Les propositions d'accommodement portées à Meaux à M. du Mayne par Icsdits sieurs cardinal de Gondy et arehevesque de Lyon , furent très-mal receues et sans aucun effecl, ledit sieur duc du Mayne estimant le Roy trop foible et se sentant luy trop fort ; outre qu'il ne pouvoit plus alors certainement rien faire de loy-mesme et sans ledit prince de Parme, lequel tenoit les desseins de son mnistre pour ne les communiquer qu'autant qu'il le vouloit à mondit sieur duc du Mayne , lequel II commençoit desjà de traitter à l'espagnole , et avec force mespris.
D'autre part , le Roy ne faisant paroistre aucun désir ny expérience dudil traiclé et accommodement, bien que luy et tous ses bons serviteurs l'eussent bien désiré , voulant prévenir ses ennemis et leur faire voir sa résolution et son courage, envoya un heraultausdlts sieurs prince de Parme et duc du Mayne , leur demander la bataille ; h quoy ledit prince de Parme, qui lors y pouvoit tout , respondit audit hcrault que le " oy son malstre l'avoit envoyé pour cmpescher è la religion catholique ne fust altérée on rao-
«téc en France , et faire lever le siège de Pa-
s ; que pour l'un, Il l'avoit desjû fait sans grand
ine, et qu'en l'nulrc il esperoit faire réussir les
stes Intentions du Roy son raaistre , et que s'il trouvolt pour y parvenir que ce fust le plus court de doniie'rla bataille, ille feroit et contrafn-
roit le roy de Navarre à la recevoir, ou se por- 'tf mil A autre chose , selon qu'il luy semhlrroil le plus ù propos. Et de fait, suivant son premier
I co
assault , quelque secours que le Roy y eust sccn apporter, lequel avec tonte son armée fut trois ou quatre jours près deCliclles pour attirer ledit prince de Parme au combat par toutes occasions et escarmouches possibles ; à quoy il ne voulut jamais songer , se contentant de satisfaire à ses desseins, qui cstolent de se rendre malstre du pont dudit Lagny , et s'y retranchant tellement avec toute son armée contre le Roy qu'il ne le peust attaquer , et ainsi emporta Lagny, faisant de très-grands reproches à M. du Mayne pour les mauvais advis qu'il luy avoit donné de l'armée du Roy , l'ayant assuré qu'elle n'estoit que de dix mille hommes, et il la trouvoit parfalcteracnt belle , comme composée de dix-huict mille hommes de pied , desquels il y avoit six mille estrangers , et cinq h six mille chevaux , dont il y avoit près de quatre mille genillshommes françois des plus grandes maisons de ce royaume, avec force princes, ducs , mare^— chaux de France et autres officiers de la couronne et du Roy, qui commençoit desjà à se recognoistre et ressembler un peu de Sa Majesté.
Le Roy , voyant ne pouvoir pour l'heure mieux faire, et craignant avec raison la dissension (i) de son armée, comme grandement ennuyée et fatiguée d'un si long et inutile siège qu'avoit e«té celuy de Paris, et se promettant quelque rafralschissement et secours envoyé du costé d'Angleterre, etquelquesGnancesde celuy de Normandie, se résolut de s'y retirer et s'y en alla ; et neantmoins voulut encore auparavant essayer de faire quelque effort sur Paris, a3'ant fait donner une allarme sur les unze heures du soir vers la porte Sainct- Jacques, et, souz feinte d'une retrafcte, lit couler et passer dans le fossé tirant h la porte Salncl-Marceau, force bons soldats avec eschelles , pour , u la faveur d'un grand brouillas qu'il falsoit, donner une escalade à la porte, favorisez d'un grand nombre de Parisiens que Sa Majesté avoit dedans, et qui s'estoient résolus à ce péril pour les grandes appréhensions qu'ils avoieot de In domination espagnolle où ils se voy oient tomber ; mais tout cela demeura inutile, parce que quelques-uns, entr'autres un libraire nommé M Ivelle, descouvrirent cette entreprise, qui fut le to septembre 1390.
Cependant lesdils sieurs de Gondy et ardievesque de Lyon, oprès avoir conféré a Meaux avec lesdils princes de Parme cl du Mayne, des moyens d'accommodcmens desquels ceux de Paris les avoicnt cliargez, bien que leurs desseins etv flisseut lors du tout esloigne/. , ils ne laissèrent de leur en donner de bonnes cspe-
0) Lu diitirtulioD.
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rancc< et paroles , M. du Mayne protesiflnt publiqucnocnt qu'il desiroit la paix, et ntantraolng ne lai»soit d'escrirc souz niniu par uu sii-n secrétaire h ses principaux amis dedans Paris, qu'ils ne prissent aucune allarme dudit traittô , voulant pluslost mourir que de consentir t la paix ; lellemcnl qu'une lettre qui portoit ces paroles tomba par haznrJ es niaius dudit arche vesqucs de Lyou , qui se sentit grandement offensé de telles contrariétés de discours et resolutions , avec des paroles trompeuses qu'il leur faisoit rapporter, dont pour excuse ledit sieur du Mayne luy dit qu'il avoit este surpris à signer, et n'avoit veu ladite lettre. Au mcsrae temps, d'autre costé M. de Villcroy l'cntrctCDoit à mcsrae dessein de la paix , par cntreveues et communications assez fréquentes avec M. du Plessls Mornay, et le tout en vain.
Le 1 1 septembre lôuo, le Roy estant à Gonessc où il s'cstolt retiré le soir précédant, après n'avoir peu attirer ses ennemis à une bataille ny les empescber d'emporter Lagny , il tint un conseil fort célèbre de tous les princes, officiers de la couronne , et des premiers do son armée , où il leur proposa la resolution qu'il desiroit prendre, avec leurs advis, de séparer fon armée pour donner temps à un chacun de s'aller uu peu rafraischir ctesquippcr de nouveau chez soy, et se tenir prests au premier mandement lorsqu'il vcrroit les premiers feux et effets passez de celle nouvelle et si furieuse armée , et cependant de munir de bonnes ^■nrnisons toutes les places et passages qu'il avoit aux en viroQsde Paris, comme Saincl-Denis, Senlis, Melun, Corbcil, Manies et Meulan ; retenir près de luy une armée légère , tant pour sa seurelé et de ses affaires, que pour tourmenter et entreprendre tousjours quelque chose sur ses ennemis , ou au moins les empescher de rien faire davantage contre luy ; envoya M. le prince de Couty en Touraiue, Anjou et le Mayne; M. de Montpeusier pour demeurer en Normandie; M. de Lougueville en Picardie; M. de Mevers en Champagne, et M. le mareschai d'Aumont en Rourgongne, chacun avec des troupes et forces choisies desdils pays, suffisantes pour contenir lesdites provinces en bon estai ; ce qui estant cntieremeiit approuvé de tous, fut résolu et exécuté , ne se pouvant alors mieux faire; et de cette résolution, les advis et dcpesches furent envoyées à tous les gouverneurs, parlements et autres principaux serviteurs de Sa Majesté.
Les choses estant en cet estât , le prince de Parme voulant davantage soulager et déboucler Paris, assiégea et prit Corbeii et ne peut neantmoins gagner le cœur des Parisiens, qui com-
mencèrent nassi-tost a se déporter et tW nuycr de la domination esfmgiMile; que ledit prince de Parme, voyant lange et l'insolence de ce peuple , qui dc sepoofdll maislriser ny retenir par force , se deUbcn k s'en retourner bien accompagné , de pcv fc troupes du Roy qu'il craigDoit et esttanllMniment, ce qu'il fit vers la tin de DOfeaArei»dit an 1 590 ; et le Roy ne manqua àest ntnover et le suivre à son départ , et lelamoMM et troublant tousjours jusqucs À ce iftii ?ciai conduit aux frontières d'Artois et mbbattett royaume, Sa Majesté estimant aussi graadcsnt laconduite et leju;:cmcnt dudit prince de Pjr«e; et aussi-tost que Sadite Majesté fut revcBM,dk reprit ladite ville de Corbeii par une surprte courageuse, et bien conduite par Al. de Ghr;, qui eu acquit très-grand honneur; et pour am autres du conseil et de la Cour . noi» «lltmM plusieurs à Mantes, Sainct ' le Roy se rendoit selon ses < : . ^ _ ^ renées du temps ; et ainsi se passa ladite aoaée 1 300 , la Ligue continuant ses mauvais dsteias par tout , et principalement du rosté àa ftovinccs de Bretagne, de Provendoc . qui en cstoient les plus cii
Au mois d'noust de ladite année 1390, le V dudit mois, mourut à Rome le pape Sixte V, qoi avoit envoyé M. le legnt en France, nuqael pape Sixte succéda l'rbain V , qui ne dura que Irvi^ jours, et en sa place pnrv'iDt au pontificat pape Grégoire XIV, qui en suite de sou prédécesseur continua sa faveur à la Li^uc , u'c^ta assez informé des mauvais desseins des auihcq d'icclle, ny de Testât de la France i" nombre des gens de bien et bous cati y cstoient.
En cette mesme année 1 6f)0 , voyant la ( raodité que j'avois de tirer avec seureté i pauvres enfans que j'avois laissé à Esclimont,4 les osier du péril et des continuels desseins ( l'on faisoit tous les jours en Reaussc de les pr dre prisonniers pour m'affligcr et m'incoramo grandement, je me résolus de prier M. Ici reschal d'Aumont , qui estoit fort mon aray , I vouloir m'obliper de prendre avec ses lrou| son chemin par la Reausse, et passer prés de I maison d'Ksclimout, allant en Crctagne et Ba pognc comme il avoit esté arresté, afin queroS enfnns, souz sa conduite et seureté favorab peussent gagner la Touraine , où il me dit i vouioit passer pour y aller voir madame la i reschale d'.\umont sa femme , ([ui y estoit ;j que ledit maresclial d'Aumont fit très-volontie et four ce, ayant diligemment adverly SaS Laurcns que tout ce qui estoit en ma maison ai
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mesdils enftiDS fust prcst avec mes meilleurs meubles pour U'scinmeuer avec M. leraarcseliBl d'Aumont , se destournant uti peu . prist son logis à Espemon, et prist le soin d'envoyer quérir mesdits enfans et de venir luy-mesme au devaot, et les faisant trcs-bien et soigneuseraeut loger BU meilleur lojçisde son quartier; et ainsi, h la veuc de Chartres, par Bonneval, Chasteaudun et Cliastenu-Rcgnault, il me fit cette faveur de les rendre heureusement jusques dans le thastcnu de Malle, h deux lieues au-dessous de Tours, où je les envoyay demeurer , In place estant bonne et appartenont à ma fille la marquise de Nesie, qui estoit la première de mes enfans, ayant avec elle mes deux fils nisnez et ma seconde fille, m'estani contente de mettre ces troisti couvert avec madite fille de Nesic , comme lus grande et plus enviée, et laisser les deux autres awn bonne garde à Esclimont jusques à quelque autre occasion.
Au mois dejan>ier de l'anntc suivante LlOi, le Koy ne pouvant s'empescherde faire quelques desseins sur Paris s'en rapprocha, et recommença h incommoder et presser les Parisiens, et se fortifier de nouvelles troupes par le moyen de quelque argent frais dont la reine d'Angleterre ra\oit assisté, tant de sa bourse que de celle de ses subjects ; et le 20 dudit mois de jauvier, Sa Majesté estant & Senlis fil eucore une entreprise sur ladite ville de Paris, pensant se saisir de la porte de Sainct-Honoré, par le moyen de quelques déterminez soldats de fortune, desguisez eu paysans, qui souz ombre d'apporter et venir vendre des farines, se dévoient saisir de la porte et incontinent estre secourus du Roy, qui vint à cet cffect jusques nu bout du fauxbourg Sninct-Honoré, ayant fait couler la pluspart de son armée jusques au-dessous de Montmartre sans avoir eslédescouverls; et néant moins celle entreprise ne réussit non plus que l'autre, r M. de Bellin, lors gouverneur Je Paris, ayant eu divers advij de quelques entreprises, sans sçavoir do(iuoy, fil terrasser Indite porte Sninct- Honoré et force grandes gardes de tout ce costé- \h , où il trouvoit pouvoir estre linconvcuiont , içachaot lo chemin que tenoient les troupes du Oy.
D'autre rosté , M. de Monipensier avec le mareschal de liiron travailluient hrurcuscment tn Normandie , s'estans saisis de Honlleur et infinies autres places importantes audit pays pour le service du lloy , n'y restant plus pour la Ligue que Rouen, Le Havre, Pontolse, et diux ou trois outres places assez iwu importantes; et en
(I) A Ejparrmi, le (3nvril,
mesme temps M. Lesdiguieres et M. do La Vo-
leilc, joints ensemble, ndvançoient les affaires du Roy en Dnuphiné , et en chassèrent peu après la Ligue et M. le duc de Savoye tout ensemble, et se donna entr'eux et ledit duc de Savoye une espèce de petite bataille en Provence (i), où il y eut plus de deux mille hommes tuez sur la place, quinze drapeaux gagnez, tant d'infanterie que cavallerie , à la perte et honte dudit duc, et au grand honneur desdits sieurs de Lesdiguiereset de La Valette, et très-grand advantagc au service du Roy ; et aussi en ce temps M, levicomtedeTurennc (2) mesnagcaun service assez grand d'Allemans , qui vindrent trouver Sa Majesté sous la conduite du prince d'Enhalt ; et M. le chevalier d'AumnIle, voulant surprendre la ville de Sainct-Denis, y estant facilement entré , creut en estre desjà le maistre ; et comme il s'amusoit avec une femme d'amour nommée La Raverie, M. de Vie, gouverneur de ladite ville, s'estunt reco;,'neu, et prenant l'occasion, en ramassant courageusement ses gens tous esperdus, fit en sorte qu'il regagna ladite ville, et en chassa honteusement les ennemis d\i Roy, et lis fit retirer par les mesmes lieux qu'ils y estoicnt entrez, et par une porte de la ville qu'il leur fit e.xprcs ouvrir, par la facilité de laquelle la plusparl s'en rcfuireut, et non tous, car il en demeura bonne quantité pour les gages, et entre autres ledit sieur chevalier d'AumnIlc, lequel , adverty de ce changement par luy non preveu , estant plongé dans les délices, no voulant partir de riiostel'crie de l'E.spée royale où il estoit avec cette femme, se trouva tellement surpris et environné des gens dudit sieur de Vie, que n'ayant que peu du reste des siens avec luy, après s'èstre deffcndu p.ufaictcment bien, et fait tout ce qu'un gei»ercu.\ solihit peut faire, il y fut enfin tué do tant de grands et divers coups qu'ils ne le purent jamais recognoistre, quelques-uns s'imaginans qu'il se fust cschappé , mais comme ceux de Paris envoyèrent redemander et rechercher les corps , il eust esté impossible de le discerner des autres, si ladite Ra\cric ne l'eust elle mesme trouvé cl recogneu parmy les morts, au moyen des chiffres d'amour qu'elle luy avoit de longtemps gravé et figuré dans le bras; et ainsi son corps fut trouvé, rendu et renvoyé aux Parisiens, qui en tesmoigncrcnl un incroyable deuil, et le firent miiguin(|uement enterrer à Sainct- Jean en Grève, dont le curé avoit esté son précepteur; et voila comme perdit la ville de Paris un de ses premiers et de ses meilleurs capitaines. Et comme les uffains du lloy de tous vostes
^i) Depuis (lac lie Bouillon,
liSJ
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commenceront h prospérer peu à peu , en ce i mesme temps aussi M. de Mercure ^i), sous le \' nom de la Ligue , advanooit se» affaires en Bretagne , et y prit qucicjucji petite» villes pour soy , pendant que le roy d'li»papiie fit couler sur celte costc une arn 'i' , avec laquelle II s'em-
para du fort >'.■ ju il forlilla grandement,
y adjoustnnt I art de nature, couvrant son usurpation en cela du prétexte d'une pretonsion qu'il disoit avoir sur le duché de Itrctagne , à cause de madame Klisabclh de France , reine d'Espagne, sa femme, de lai|urllc il auroit eu deux iilles, h l'aisné desquelles it disoit ledit duché de Itrelagne devoir appartenir.
. Comme aussi le pape Grégoire XIV décerna et renouvella la huile en cedit temps d'excommunication et interdiction, donnée auparavant par le pape Sixte contre le roy Henry III et le roy de Navarre Henry IV, son successeur , et tous leurs ndherans et fauteurs , et envoya n ce£te fin un nouveau nuncc, et continua pour legnt en France le cardinal de Plaisance, pour republier de nouveau ladite excommunication; et la voulant favoriser en la secourant aussi de puissance temporelle, luy envoya un secours de six mille Suisses, de quinze cents chevaux, et de deux mille hommes de pied italiens , souz la conduite et charge du seigneur PVnncisqtie et Fondrate son nepvcu , avec le seigneur Virgile Ursin et autres seigneurset chcf^qui l'y accompagnèrent. Lo !) février dudit on l.'>i)i , le Itoy assiégea la ville de Qiartrcs , et pour ce M. le mares.hal de IJiron y revint tout court de Normandie, où il avoit très- bien scrvy avec M. de Montpensier, et investit ladite ville; et après Incontinent, le Roy y arriva avec toute son nrmëe, et la fit attaquer par la porte des Espars, qui est un des plus forts endroits de ladite ville, dans laquelle s'y trouva M. de I-a Bourdaisiere (2| <iui y comniandoil, et le sieur deGrammont(:i<, avec près de trois raille estrangers, et les liabitans d'icclle si résolus et déterminez à se deffendre, estant, e^mme ils sont d'ordinaire , nu nombre de trois ntille assez bons soldats, que Sa Majesté eut toutes les peines de la rendre à son ohcissnnce, ayant perdu force gens de qualité et de bons capitaines et soldats au ravelin de la porte dis Espars sans aucun effect; tellement que je vis l'heure qu'il vouloit abandonner ledit siège , bien que je l'y encourageasse tousjours, comme à la vérité j'y estois doublement obligé, tant pour son interest et de l'Estat , iuy ayant conseillé
(1) Liiei do Mrrcffur.
(2) George Bnboii , «iciiidc Ln nollrdni>i^re. ifi) Tiitfopfaile Itoger de Grainiiioul.
l'entreprise de ce siège, ({iie pcrar le micB pMI> culier , en estant gouverneur; et poor c« jt II quasi l'impossible pour recouvrer «otml lû livres, d'argent et de munitions qu'il rv '-"pour l'armée de Sa Majesté, ailn de ne ri ù emporter (■' ■■' , hquflli
tremon adM par le p
comme je le proposay, poursuivre ledit sf^ d'un autre costé plus foible qui fol tm nte^ d'embas et de Saint André , aa 4aaesds Ai porte i\oualse où la brrsche fut laiiallMal < facilement ouverte ; et un pont de betoeamil ' fait de l'invention de M. de Chnstiliae, ^Tci* treprit iï ma prière, si tost posé pardeaoïli fusse pour donner l'assaut. Ceux de dedaaeie voyans ainsi pressez furent rnnfrnint» ilf diimm der à parlementer; ce qu'estant auettost ifr cepté, et après In composition nrreslM, la ptai avantageuse que nous puâmes pour le Roy, feront baillez ostages de part et d'autre pocr la seurcté de ladite composition, sur les artidai particuliers de laquelle je ne dirai rien 4tnta» tage, ayant esté une chose assez publique élMl le monde ; seulement je me coutenlcraydcB'ea* blicr que lo Roy me bailla lesdiis wtagrs ài ladite ville , que je Us conduire et senmneat garder en ma maison d'Esdiniout durant la quUue jours qu'ils eurent de temps pour leur composition, pour avoir secours ou n"uvel/es de M. (lu MayiiQ, après lequel, inutiln lu
pour eux , ladito ville se remit en lu jû
du Roy, qui y entra le i!> avri\ tà9i , et ebnstin raisonnablement, comme il le <V ' rébel-
lion inconsidcrécdoshabitans U , <i-squ«
lesdils sieurs de La Bourdaisiere et lir Gmmmont, et autres estrangers du pnrty de la Ligne, en forent sortis suivant ladite composition; d leva et prit sur ladite ville assez, bonne quantité d'argent et de bleds reconvertis en deniers puut aider t payer son armée, laissant pour gamlsM en icellc le régiment de Nnvurrc, romposéds huict compagnies de cent hommes chacune, et commandées par le sieur de Valllraalt, nn de ses plus entiers et meilleurs rnestres de camp , et quatre cens Suisses; ordoni luençil
de faire aussi-tost bastir une cil, i porte
de Saint Michel, lieu naturellement assez propre à cela , dont il me fit l'honneur de mo donner la capitainerie pour mon filsaisné le comte de Chsverny, avec deux cens hommes d armes, entretenus de bons canons, munitions, vivres et autres choses nécessaires , soubs la charge si comme lieutenant du jeune Vallirault, frère lia* dit mcstre de camp de ÏNavarre; et pour moy me fit l'honneur de me remettre en ma ' ■ de gouverneur et son lieutenant geaWAi en .
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villede Chartres et pays Chartrain, avec soixante Suisses de ma livrée pour ma pardc , uuc compagnie de chevaux légers soubs le nom de mon fils, conduite par le sieur da Gay, vieil et ancien gentil-homme , avec tous les appointemeos et advantagps ordonnez aux gouverneurs, ou telles personnes ; comme aussi reprit pour gouverneur particulier et lieutenant de Boy audit pais M. de Sourdy, que les habitans avoient mis dehors quand ils s'estoicnt déclarez pour la Ligue; lequel avoit tousjours demeuré au service du Roy , et ordinairement à Bonneval , à six lieui^ de ladite ville, avec bonne garnison pour les incommoder et tourmenter davantage, et luy ordonna quant et quand gardes et troupes nécessaires ii personnes de cette qualité, pour, avec ce qu'il avoit maintenu loulhorilé de Sa Majesté, conserver la liberté du commerce et du labourage audit pais; ce que nous flsmes l'un l'autre, grâces a Dieu, assez doucement et heureusement, selon l'intention de Sa Majesté, dont ses serviteurs rccevoient toute satisfaction , comme ks ligueurs la peine qu'ils avoient méritée par leur désobéissance ainsi opiniastrée. Comme le Koy venoit au sief;c de ladite ville de Chartres, il vint nouvelles assurées de la deffaite d'un certain capitaine de la Ligue, nommé La Croix, qui estoit party d'Orléans pour se venir Jetler dadans Chartres avec deux cents arquebusiers choisis pour soustenir le siège, dont quatre seulement se sauvèrent avec luy, comme aussi d'un autre costé que le sieur de La Chastrc, un des principaux capitaines de la Ligue, avoit esté très-mal mené en Berry par le sieur de Chastillon, qui venoit trouver Sa Majesté audit siège de Chartres; que le gouverneur de Chastellerault avançoit les affaires du Koy. et avoit deffait un régiment de la Li^ue en Poietou, et que M. de Nemours s'estoit retiré vers Lyon, voyant ne pouvoir s'advantager du costé de Champagne, ou M. de Nevers cstablissoit peu à peu l'aulhorité du Roy ; et ainsi, grâces à Dieu, les affaires de Sa Majesté s'advançoiciit de tous costcz , qui encourageoient les gens de bien à leur devoir, et partant les meschans à une plus grande appréhension de leurs fautes.
Et durant ledit siège de Chartres, M. de Luxembourg , personne assez remarquable par ses extraordinaires qualitez et charges, par la permission du Uoy escriviL,tant en son nom que de tous les princes et ofllciers de la couronne et autres catholiques estans lors à la suite du Boy , UDC lettre bien conceuc et bien faite au Pape, pour détromper Sa Saiucteté , et le divertir, avec tout respect et raison, de favoriser davantage les mauvais dosselns de la Ligue ; la-
dite lettre datée du camp devant Chartres du K avril Liai ; et est vray que je fus le premier qui m'advisay de faire cette depesche , qui fut résolue et arrestéc entre nous catholiques en l'abbaye de Josaphat prés Chartres , où j'estois logé durant ledit siège; laquelle commença de donner à Rome quelque meilleure impression du Roy et de ses serviteurs que la Ligue ne desiroit.
D'autre costé cependant, M. du Maync, grandement marry de n'avoir pu conserver ny secourir ladicte ville de Chai très, dont les Parisiens luy faisoient grand reproche, car ils l'estimoient comme leur grenier à bled, tourna ses forces vers Chasteau-Thierry, qu'il assiégea, y flt bresche, et l'emporta par composition faite par luy avec messieurs de Lespinas|l) père et fils qui y coinmandoient , et qui avoient destourué le Roy d'y laisser garnison ; tellement qu'ils furent soupçonnez d'avoir esté auparavant gaignezjet fut résolu de s'informer contr'eux par la cour de parlement , qui estoit lors a Chaalons : et le Roy indigné contr'eux accorda leur confiscation a M. de Givry : cela n'empescha pas que M. du Mnyne, pour s'assurer de celte place, mist en leur lieu le sieur d Essonc (3) , frero du cardinal de Lrnoncour; ledit sieur cardinal s' estant alors retiré en ladite ville en une sienne abbaye qu'il avoit aux faux-bourgs, après avoir quelque peu auparavant remis les sceaux de la Ligue, qu'il avoit entre les mains, à M. le président de >euilly à Paris , et pour commander en l'absence dudit sieur d'Kssune, le capitaine; et après se retira ledit sieur du Mayne à Reims, d'où il depescha M. le président Janin(3), son plus grand conPident conseiller, avec un agent de Lorraiue, pour aller trouver M. le duc de Savoye en Provence, et avec luy s'embaniucr, comme ils firent, a Marseille sur la mer, et aller ensemble eu Espagne , pour de là tirer quelque remède et secours, et aussi quelque instruction et argent pour les nécessitez de la Ligue.
Au mois de juillet dudit an 160 1 , le Uoy estant h Mantes, résolut en son conseil , ainsi bien cstably, et auquel il avoit niundé des principaux ofliciers, de faire deux déclarations, que M. de Fresne dressa, et que nousarrestasmes par après ensemble; l'une pour tesmoigncr l'intention que Sa Majesté avoit toujours eue de conserver en ce royaume la religion catholique, apostolique et romaine, et de se faire au plustust qu'il
(I Ct.iuclc I^iuiirt , uoci«n u'créltiro d'Etat, ci son flU le viroiiiIccJc roinbll»),
.2 RDliirt de Lcuuiirourt > alilit! d'Ctsuiiie et non pat d'K»k<iiie.
■J! Le prtSideul Jeaiuiia,
ftl2
pourroit inslruirc, comme 11 l'ovoit déclaré et promis drt Incontinent nprc» la mort du feu Boy , et avec cela mandemeut « sa cour de pur- Icmeiit de procéder pnr les formes ordinaires contre les buli-sdexcommmiicntidiiapportéesdc nouveau de Rome eu ce ro>aumc, comme contrnircs au\ privilèges et libertés de l^'^ilise galllcnne ; l'autre déclaration pour remettre lescdicts de pacincatlan «utresfois faits en faveur de ceux de In religion prétendue , et depuis revojjuez par le feu Roy es années I ôsô et 1588 : en suitle de laquelle première déclaration , aussi tost vérifiée comme l'autre aussi nu parlement lors estant à Tours et Chaaions, l'on y ordonna des arrêts furieux , selon la chaleur du temps, contre iesdites bulles d'excommunication , et contre le nonce du Pape qui les avoit apportées ; sur quoy ceux duJict parlement demeurant ii Paris donnèrent un aulro arrcst tout contraire et plus furieux cncores, déclarant les autres nuls, comme faits par personnes privées, et (jui n'esloient en lieu ny en nulhorilé lepilime do ce faire; portant de plus quelque sorte de sauf-conduit pour les députez des estats généraux manJca et convoquez à Paris, avec grandes condamnations et peine a tous ceux qui les voudroient empescher d'y venir ; et ainsi les cours de parlement, Il l'exemple du reste de la France, se faisoient la guerre entr'eux avec passion , chacun pour leur party.
Le Roy un peu auparavant avoit fait une course en Normandie , où il avoit emporte la
ville (l)en plein jour, par une entreprise
faite par le capitaine du Hallot , et conduite priidenuneut par Sa Majesté , puis estoit allé à Dieppe recevoir quelques munitions de guerre que la reine d"An<ile'erre luy envoyoit , cl après vint repasser pnr Mantes , ou il nous avoit laissez, et ou il arresta les déclarations susdites; et après, sa Majesté alla faire un tour du costc de Champagne pour mieux m>mir et assurer les villes qui estoicnt en son obéissance , et à In sollicitation de M. de Longueville et de la noblesse de Picardie, Sa M.ijcstc se résolut d'assiéger la ville de Noyon, dans laquelle force personnes delà Ligue se voulurent jelter, dont la pluspnrt y manquèrent , et furent deffalts le i S d'aoust 1591. M. de Guise, de long -temps prisonnier au chasteau de Tours , où il avoit esté mené après la mort de feu M. de Guise son prre, et laissé entre les mains du sieur de Rouvrny, lieutenant des gardes du corps du Roy, se sauva dcxlremtnt dudit chas'.eau, où quelque temps nupora-
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(I) Ue LouiitTi prolioblemrnt.
Thon,
Voyoj Oyel cl dp
vnnt il avoit nccoustumé à ce demain de Jmt avec les gardes, pour pn»er sao tnnps estoc jeune, en jounnt au Jeu de cadieUc, oti Icsm et les autres se faisoient loDgurmeot cfarrrlw; et ledit jour, ayant fait proirUion d'aneeorA, et prenant l'occasion de l'iipuro de midy, qa toutes les portes de la ville de Tours se (ÔMiai tousjours fermées et la rivière alon tiit-IttMr, qui d'ordinaire Hotte bien haat an pMdadil chasteau, après avoir fermé quelqMi partt» dk donjon sur luy, comme en jouant attiâaWkiM de ladite corde h la fene»tre de ta rtnattn, il haute quelle n'avoit esté grillée, et avec la; os valet de chambre , qtii avoit toajtjonrs drnMOrt prisounier avec ledit duc, se coula leloagtfe ladite corde nouée , si bien qu'avec seschunei rompues , et ses mains un i>cti escorvlito, et sans chapeau , il tomba sans autre mal à tcm, trouvant un petit batteau avec d« gens i poial nommé pour traverser ladite rivière , H àin cents chevaux au delà d'icelle avec un boa cteval d'Rspagnc pour luy que M. de fji Cliaalit luy avoit envoyé, lesquels le coodaltirmt i Orléans, ou il fut rongnifiqueinent receo, et avec joye incroyable du peuple , et plosencotes à Paris, où l'on tenoit que ledit j ■ . ust
sans doute fait couronner et déclare ; se
fust ainsi eschappé quelque temps aj>re» In mort de feu M. de Guise son pcre, et avant c/nc M da Muyno son oncle se fust emparé de i'autiiorité de la Ligue et de l'Kstat : et voilà jusqur-s ou al> lereot les passions du ttmfs-. pendant quoy M. du Mayneet ledit sieur ilet- : moient après cela tous les jours des j.ijir oupcons l'un de l'autre, et ainsi, Dieu le permettant, dissipoient et roinoieut peu h peu l'onlon et Intelligence nécessaire entr'eux pour maintenir leur party. Le Boy, de l'autr' le-
ment courroussé de cette evasn J
laquelle tous ses serviteurs qui cstoieni pour lor» A Tours n'hvoient pas remédié, ledit sieur iie Guise estant à plus de trois lieues de la vi</e avant qu'on le scenst pour courir après, on eu rvjrtta toute la honte et le blasme sur ledit sieur de Ronvray, contre lequel le parlement en fil aussi tost informer, et emprisonner aucuns desdires gardes , et mcsme ledit vnllet de chambre demeuré de reste , bien que grandement eslioié d'avoir pu ainsi bien servir et fait esclmnpor «on maistrc; et enfin le Roy pnr sn b^ ut
qu'il y avoit eu plus d'arlilice du c prisonnier que de meschanccté de celuy de ses gardes, fit tout rcluscher, et se contenta de ne se plus vouloir servir do cesdites gardes, tant dudit sieur de Rouvray que d'aucuns archers d'icelle qui avoient esté négligeas à cela avec luy.
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En co mesmc temps M. du IMnyne, nynnt vu revenirle Roy vers Novon, et le voyant nsscz diverly et cmpesclié d'assicirer ladite ville, fit une secrelle entreprise sur celle de Mantes, où nous estions tous, les officiers du conseil et grnudsde la !our, desquels ils esperoient tirer de grosses rançons et butins faisant cette prise; pour parvenir» Inquelle M. d'Alincourt, gouverneur de Pontoise pour la LiRue , avoit mesnagé quelques intelligences dedans ; mais M. de Rosny, qui en estoit gouverneur pour le Roy, les sceut si à propos descouvrir et nous en donner avis au conseil du Roy, que ladite entreprise ne fit autre effect que de nous obliger i\ nous rendre plus soigneux de nostro seurcté ; et ainsi ledit sieur du Mayne anqua là ; et , croyant pouvoir mieux réussir ailleurs , s'en alla avec toutes les forces qu'il avoIt pour joindre celles que le sieur de Rosne luy umenoit de Flnndrcs de la part du Prince de Parme, qui estoient desjà advanccz en Cliampagnc au nombre de mil chevaux et trois à quatre mil hommes de pied , soubs la charge et conduite du duc d'Arscot, et tous ensemble tournèrent vers ladite ville de Noyon pour la secourir et en faire lever le siC|;e, dont le Roy fut fort aise; car il estimoit par cette occasion pouvoir attirer ledit sieur duc du Mayne à une bntsille qu'il dcsiroit tousjours infiniment, sans vouloir toutefois lever ledit siège, bien qu'il fust alors de in-aucoup moins fort, n'ayant pas deux mille chevaux , tant françois qu'estraogers , et pas plus de cinq à six mille hommes de pied de toutes nations ; et ledit sieur du Mayne n'ayant pas moins de trois mille chevaux et douze mille hommes de pied, quasi tous françois; et bien (|u'ainsi la partie scmblast mal faite, le Roy ne laissa de continuer ledit siège, et d'attaquer par infinies escarmouches ses ennemis, toujours avec uelque advantage ; et enfin, voyant qu'ils ue uloient entrer en plus t;rand combat, se résout d'emporter ladite ville de Noyon par assaut ; et comme tout y estoit disiwsc et jà à demy accomply, ceux de ladite ville ne se voulurent ^—perdre , demandans h parlementer , ce que Sa ^Hlnjesté leur accorda, et fut faite leur composi- ^Bon de remetire ladite ville en l'obéissance du ^|ltoy dans l'e-spnccdc vin^t-quatre heures, si le- [ ^dit sicur du Mayne ne la pouvoit secourir; ce ' que n'ayant peu faire, ladite ville de Noyon se ' rendit h Sn Mnjc&té le H) d'aoust audit an \S<)i. I Au mois de septembre audit an i.jOI, M. de
] I^sdi^uieres, revenu de Provence, defllt encore I les troupes de M. le duc de Savoye en Dauhiué(i), qui y avuient assiège une place nuu-
(1) DuoiloplaiaeiJc Ponlchorrn, loi 8 srplenihre IS'JI.
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vellement faite par luy pour la seureti^ de In ville de Grenoble, appelée le fort de Barrault, où il en demeura plus de deux mil sur la place et dix-huict drapeaux et force chcfe pris; ledit duc de Savoye s'cstaut ainsi imprudemment embarqué au party de la Ligue, pource qu'il avoit estimé que, parmy les brouilleries, desordres et ruines de cet Estât, il pourroit mieux se conserver le marquisat de Salusse , dont il s'estoit emparé incontinent après la mort de feu M. do Guise à Blois.
Comme chacun veid les affaires du Roy prospérer ainsi de tous costez, force ligueurs et mauvais François commencèrent à chercher l'occasion, et minuter quelque lionneste retraite à leur devoir et retour en leurs charges sous l'obéissance de Sa Majesté, à laquelle je eonseillay de ne refuser personne, ce qu'elle trouva bon ; et ainsi accordasmes par lettres patentes force reslablissemens d'ofliciers; et bien que les cours souveraines en fissent grande difficalté nous fismes passer et vérifier les meilleurs et plus importans. Par raison d'fcistat l'on commença aussi fort alors à parler de la conversion du Roy, et qu'il estoit nécessaire qu'il fu,<.t instruit en la religion catholique; surquoy l'on fit infinis discours detoulcs façons, concluant tous à cette juste nécessité , hormis que les francs huguenots et désespérez ligueurs, craignans de là leurs ruines, ne purent s'empescher de descrier cette conversion.
Au mois de décembre 1 59 1 , certains premiers auteurs de la Ligue, et plus séditieux d'entre le peuple de Paris, qui se nommoient les Seize comme députez des seize quartiers de la ville de long-temps raesnagez et quasi tous gagnez pour l'Kspagne , voulant s'establir et auliiorlser davantage pour en acheminer les desseins au préjudice de l'Kstat et du Roy, pource ne pouvant ou ne voulant plus supporter la puissance et domination qu'ils avoient fait prendre ii M. du Mayne, qu'ils croyoicnt par ce moyen deffjiire et ruiner, advertis en Icurconsell des Seize qu'ils lenoient tous les jours, et ausqucisse resol\ oient les plus grandes affaires du j orty de la Ligue que M. le président de lîrisson, qui faisolt loriî lu charge de premier président nu parlement demeuré ù Paris, et force aulres gens de bien commençuient a se lasser de leur tyrannie et eu
prevoirlcs malheurs, qui alloieut à l'entière ruine et perte de r Estât, croyant avoir rencontré ce qu'ils cherchoient pour accroistre Icurauthoriié apri's quelques conseils tenus entr'eux , sans en rien vouloir communiquerauditsicurJu Mavno ny en sou absence au gous crneur et prevost des marchands de Paris , lesdils Seize , ou aucuns
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dis plus linrdis d'entre eux , l'en allèrent de leur propre et particulière nuthorlt<i, avec niniii ormi-e , se saisir de la personne dudit sieur président Brisson et de deux conseillers, l'un dudit parlement, nommé L'Archer, l'autre du chastelct, nommé Tardif, lesquels ils emprisonnèrent , et quasi sans aucune forme de procez , les firent tous trois pendre et estrangler en plein jour dans In prison le 15 dudit mois de décembre , la nuict , lea (irent porter à la Grève et attacher ù des potences, et exposer à la vur de tout le peuple, ou ils demeurèrent deux jours stiitaus entiers ; dequoy mondit sieur du Mayne Bussitost adverty, Jugeant bien où alloit cette %lo!ence, et voulant en oster la consetiuence, bien qu'il» l'eussent couvert depuis de quelque spécieuse accusation et mauvaise forme de proeez , ledit sieur du Mnyne accourut en toute diligence à Paris, et, estant dans le Louvre, envoya quérir quatre desdits Seize qu'il estimoit les plus cntrcprenans, et qui a voient mené cette affaire, lesquels amenez, moitié par amitié, moitié par force , il fit aussi de son authorité privée , et sans aucune forme de proce z , pendre et estrangler, et attacher aux pllliers de la salle d'embas du Louvre lesdits (juatre Seize nommez Louchart, Auroux , Amellne et Emonot, et après fit une déclaration d'abolition du reste de cette affaire, qui fut vérifiée audit parlement de Paris, portant deffenses tres-expresses audict conseil des Seize de se plus assembler sur peine de la mort , et de rnscmcnt de maisons où ils s'assembloient ; ce qui fut public par tous les carrefours de Paris le 20 décembre 1591 ; et en cette courageuse exécution ledit sieur du Mayne se servit du sieur de Villeroy qui estoit lors de ladite Ligue.
Sur la fin de ladite année le Roy, se sentant fortifié do quelque secours qui luy estoit fraischcmcnt arrivé d'Angleterre, Allemagne et Flandre, se résolut d'aller assiéger la ville de Rouen ; et au mesme temps ceux de la Ligue eurent recours au roy d'Kspngne, lequel ordonna au duc de Parme que, toutes autres affaires laissées ou accommodées pour un temps du costé de Flandres, il vinstaussi-tost en F'rance avec le plus de forces qu'il pourroit ramasser , pour lascher de faire lever ledit siège en apparence, mais à dessein bien plus formé pour obliger par là les Parisiens et les fortifier, et soustenir avec eux les estais qui y estoient assemblez, en la resolution qui avoit esté de long-temps proposée, et depuis peu envoyée en Espagne par le président Janin, pour faire tcmbcr la couronne de France , par l'autliorité et l'eslection desdils estais, n quelqu'un des princes de la Ligue qui espouseroit
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l'Infante , ou déclarer ladite infante Reioe biritiere commune do la maisou de Fruicc, à aMh dition qu'elle espouseroit un prtooe f^açiki son choix et eslection. et qu'elle Jurcroil U emservation des ioix etcoustume» da rovamnc, ri autres conditions particulières trèa-gniid«,tf particulièrement pour les intereaU de towla principaux conducteurs de ce beaadMria,»
Ion qu'il se peut voir par plusieon missions qui doivent estre dans rtiiMn temps ; le tout ayant esté ainsi tnUièt président Janin et le président Richai^i d'Espagne, et doo Diego d'ItMtrra, agent du roy d'Espagne en Fraoe*, et I sieurs ducs de Parme et du Mayne, et le de La Chastre pour M. de Guise.
Le lioy continuant en sa resolatiood'e Rouen, M. du Mayne y envoya M. le du« d'Siguillon son fils aisné , comme gonvcniear de INormandIc, pour y commander, avec Jf. it Viliars lieutenant audit f;ouvcrncaienl, I arrivez et bien receus en ladite ville, i très-grande assemblée de tous les corpe d'fccUe dans l'abbaye de Saint-Ouycn, pour eBceawgtr le peuple à mieux soustenir ledit elefe, et Vnsurer d'un secours prochain, o! .j.
cun à réitérer le serment de lio _^ie;
ce qui fut fait par l'advis du premier président de la cour, et trois Jours après ledit sJeurde Vil- Inrs fit entrer dans ladite ville six cents chevaux et douze cents arque! ua
au fort de Saincte-Cntlieriii. et
n la porte Sainct-Iii luire et aitres places plus importantes de ladite ville , de laquelle furent chassez quelques-uns soupçonnez d'cstre servi* leurs du Roy , et force personnes inutiles , et y fut ostably ordre et police pour n'y manquer de vivres , et n'estre point réduite A semblable Où que ceux de Paris.
Cependant le Roy , qui s'estoit d«JA reoda maistre de Louviers , voyant son armée groealr tous les jours, chacun courant andfr siège, m promettant grand butin à la pr! Ile
de Rouen, Sa Majesté fit les an i.;,
et enferma tous les passages par la terre , mais non par l'eau, car ceux du Havre de Grâce, où commauduit aussi ledit sieur de Viliars, y nbordoient plus facilement; et après enM .er
Indite ville de le recognoistre, et la I ea
son obéissance par un herault, avec une lettre; à quoy ils ne voulurent obéir, ny prendre garde aux favorables promesses ny aux cruelles menaces qu'elle portoit , selon leur resolution ; dont le Roy se sentant Justement offensé, pressant davantage ledit siège, emporta d'abord l'église Sainet» André , hors la porte d'Amboise, d'où
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H pcDsoit battre la ville ; mais M. de VilJars y remédia par une contre- batterie de eoulevrines qu'il poiota ndvant;)geusenient sur la muraille d'icelle; et ncantraoinscela n'empescha pas que le roareschal de Blron ne la tinst fermée et bouclée de tous costcz , tellement que ceux de dedans commencèrent fort à souffrir, recourans aux processions et prières publiques et particulières, où les prédicateurs n'oulilioient à bien encourager tout le monde à leur deffense. Ainsi Sa Majesté poursuivit ledit siège, entretenant son armée par le moyen de bons magasins et eMnpesqui avoient aupai'avant esté à ce dessein establis audit Louviei-s, a Caen, au Ponteau de mer et au Pont de l'Arche, qui estoient en son obéissance , lequel siège dura tous le mois de décembre 1591, janvier et partie de février 1592, où l'on ne manqua de part et d'autre aux attaques, escarmouches , batteries, entreprises, sorties, et autres emplois ordinaires de guerre en tels sièges royaux; ceux de dedans y ayant tousjours très-courageusement résisté, et entr'autrcs choses descouvrirent une entreprise qui pouvoit réussir à ladite porte d'Amboise, le 2 janvier I592 , de quelques-uns, tant soldats qu'autres de dedans, dont trois des premiers furent pendus dans ladite ville par arrcst du parlement, qui, non content de cette punition , en ordonna un autre qui fut publié par tout, portant dcffenses très-expresses à toutes personnes, sur peine de la vie, de recognoisire le Roy, traiter avec luy ou ses serviteurs en façon quelconque; ledit arrest est da 7 janvier audit an 1592.
Pour pourvoir et remédier audit siège, M. du May ne pressa tellement le duc de Parme, qu'enfin ayant joint toutes leurs forces ensemble, et donné advis aux assiégez de leur prompt secours pour les encourager à tenir ferme, partirent de Sainct-Vallery, et prirent leur chemin par Neuf-Chastel qu'ils assiégèrent, et le battirent si furieusement, que M. de Givry, que le Roy avoit mis dedaus avec trop peu de forces, ne pouvant y résister a cause de la folblesse de la place, fut contraint de la leur abandonner, et sortir d'icelle por composition avec tout ce qu'il put de troupes, armes et bagage, le 1 2 février 1592.
Ledit sieur duc de Parme et due du Mayne, Animent glorieux de cette prise de Neuf-Cbastel, où ils mirent bonne garnison, poursuivirent vers Rouen avec contenance de vouloir faire merveilles , ou par le moins de venir à une bataille; ce que le Roy, ayant tousjours infiniment désiré, les voyant ainsi s'approcher, s'advança a devant d'eux Jusques à Aoisalle, laissant au-
dit stege de Rouen M. le mareschol de Biron avec partie de son armée, et menant avec luy toute sa meilleure cavalerie , avec laquelle estant trop entreprenant et hazardeux pour ua roy, il se porta à un combat du tout inégal, là ou il estoit trop foible, et les ennemis trop forts; mais l'extrême désir qu'il avoit de se voir aux mains avec eux le fit embanjuer en ce dit combat audit Aumalle, où il fut un peu blessé, mais sans péril , grâces à Dieu , qui l'en sortit avec toute sorte d'honneur, et le fit apréa heureuse» ment retirer et sortir de cette malheureuse rencontre , pour s'en aller reposer et se faire guérir a Dieppe , où il se retira.
Durant ces choses, M. le maresehal de Biroa demeura tousjours ferme audit siège de Rouen, et voyant le Roy ainsi blessé, et le duc de Parme venir la teste boissée , et estre desjà à deux licuês de luy avec une si puissante armée qu'il luy estoit impossible de soustenir l'effort ; après en avoir donné advis au Roy , et receu son commandement , leva le siège de devant ladite ville le 20 février 1592, et se retira malgré ses ennemis en plein midi avec toute l'armée du Roy qui estoit audit siège et en si mauvaise saison, pour attendre que le Roy fustgucry, afin de rejoindre toutes ses forces pour obliger ses ennemis à une bataille tant et tant de fois par luy désirée et recherchée. Cependant ceux de ladite ville de Rouen, infiniment aises et glorieux de se voir ainsi délivrez dudit siège , après le Te Deum chanté et les feux dejoye faits, envoyèrent incontinent à Nostre Dame de Laurellc une lampe de deux cents marcs d'argent qu'ils y donnèrent et fondèrent pour allumer à perpétuité, au nom des députez de ladite ville, pour leur délivrance dudit siège ; et en ces diverses occurrences se firent plusieurs discours de tous costez, chacun préjugeant diversement le succez des affaires de cet Estât, selon son jugement, sa passion et son Intercst particulier.
Et parce que M. le cardinal de Bourbon et moy, avec tous ceux du conseil, estions logez A Darnetal durant Icdict siège pour servir A {celui, avec ledict sieur maresehal de Biron, voyant ledit duc de Parme s'approcher furieusement de nous à dessein de nous enlever, ayant desJà fait passer son armée à Pont-Dormy ix force de batteaux, nousendonnasmcs advis au Roy si ù propos, que, courageux Infiniment , sans attendre l'entière guerison de sa blessure, il sortit de Dieppe après y avoir laissé bon ordre à certaine eutjeprise que ses ennemis y ovoient brassée, et se rendit la mesme nuict audit Darnetal, où il trouva que, par les soins dudit sieur cardinal et la diligence dudit sieur maresehal de Biron,
DAMS avions jA fait conduire sept ptcces d'artllli-rfc aveu tuutc r.irmée de Sa Majfsté au village nommé Dans, qnt.estù nne licuë au dessus dudlt Darnetai, et par lequel venoit passer ledit duc de Parme pour l'y attendre et bien recevoir. Le Roy, fort content de cette diligence, s'y acheminant anssl-tost, demeura près de trois heures en bataille avec toute son armée près ledit village de Bans, s'estant retiré pour passer le reste de la nnict, à cause de sa blessure , dans an noolin qui se trouva là fort h propos, et nous ayant commandé de nous retirer à Bourde ; pendant lequel temps il donna à ses ennemis et aux plus advancez d'eux toutes les attaques et escarmouches qu'il pot pour les attirer à une bataille, à laquelle ledit duc de Parme Ht contenance de vouloir venir ; et soubz cette feinte flt peu A pen couler son armée A costé dudlt Bametal, en sorte qu'il la fit approcher de Bouën, et puis y arriva avec messieurs du Mayne et duc de Guise le 21 avril 1593 , et entra en ladite ville snr li-s deux heures du matin, ayant fait passer quelques troupes par ledit Damelal, qui y furent deffaites par M. de Bouillon que le Roy y avolt laissé, et ce A dessein d'amuser l'armée du Roy par ce moyen , et atlra^ter , comme il fit, avec le reste de son armée la ville de Bouën qu'il vouloit conserver.
Le doc de Parme, n'ayant fait qne disner et passer dans ladite ville de Bouën, s'en alla attaquer celle de Candebec quil flt battre tout le Jour, et forcer ceux du Roy qui estoicnt dedans de la luy rendre et abandonner la nulct suivante; mais Dieu permit qu'il ne la garda guère, car le Roy, ne songeant qu'à l'attraper en quelque coin, voyant ses façons ordinaires de reculer tousjours à combattre, ayant en toute diligence tiré de ses garnisons et ramassé de tous costez le plus de force qu'il put, et ainsi promptcment accrcu son armée de plus de trois mille chevaux françois et de six mil hommes do pied, au lieu des Anglois et des Allemans qui s'cstoicnt voulu retirer dès que le siège de Rouen fut levé ; voyant Sa Majesté que messieurs les ducs du Mayne et de Guise e^toicut logez à Yvctotau pais de Caux, A deux lieues du quartier dudit duc de Parme, elle fit tourner la teste de tonte son armée vers ledit Yvetot, et si h propos charger leur avantgarde, à l'heure du disué, qu'elle fut presque entièrement deft'aite, et ledit sieur duc du Mayne réduit de se sauver, abandonnant au pillage des soldats du Roy tout leur bagage, et se cantonnèrent dans ledit Yvetot, où s'estant jà joint avec ledit duc de Parme, le Roy les poursuivit, et estant allé luy-mcsme en pourpoint recognoistre la forme do leur retranchement audit lieu , le len-
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demain, dernier Jour d'avril iSdS, il lit i cher toute son armée, et ayant mis pkd lîiem avec tonte aa noblesse la fiqat h la main, UiMtaqaerentn fbrlensementleBdfti retraoeheaa^ qne ses eonemla furent contraints de ioy fift ter et abondenner ledit logis d^Yvetot; et cas combat (i) ftit blessé ledit dae de Panne twm mousquetade de denx balles en deax ciMb du bras, l'ane au-desioas da oonde, tmtnfri$ du moignon de l'espanle, et y demoawwstiiéi de trois mille hommes, taea on pris, AeTaaèe ennemie; entr'antres prisonniers, M. ktest de La Chastre, lesleor de Rosne, qni rniiiliJMil ordinairement l'avant -garde dadlt siear di Mayne, le chevalier Brrton, don Diego deOi- Ulle, et plosiears antres. Le Roy y perdit suri quelqnes-vna des siens, comme Grisons oa laglois, mais en fort petit nombre, et pea de personnes de remarqoe, sinon le sienr de Haeqasville et baron de Bonteville; et a|>rés cette â henrense meslëe dn Boy , force gens csliSMBi qu'elle Iny estoUpreveoëpar condalte etsfnfageme de guerre, ayant, A ce dessein , yngué son armée après la levée dn riege de Booeapenr mieux rattrapper ses ennemis A l'impoorvea, et, les rejoignant après, leur donner , comme 11 fit, bravement cette retraite: mais moy, Je sçiy Uen, comme ayant en rhoaneor de partkiptr tousjonrs A ses particuliers deisefas et eonseJb, que cette heureuse Joomée Basqnit derooeasfon, qni fut très-prndemment et coongensement embrassée par le courage du Roy, offensé de sa blessure à Aumallc, de ce que, ans avoir pn attirer ledit duc de Parme au combat, il luy avmt fait lever deux grands et importans sièges de devant Paris et Rouen, et, pour plus assenrée ^-erité, que ce fut un grand effect de la grâce particulière de Dieu à la conservation de cette monarchie.
Après cette assez notable deffalte dTvetot, le duc de Parme se retira avec tonte son année vers Fescamp, non sans grand déplaisir et perte d'hommes et bagage , où le Roy le poursuivit encore, où il n'y a point de refaite que par la mer et trop i)eu d'estenduë pour recevoir vivres suflisans à une armée, le força A combattre et A le ruiner entièrement pour le pen de forces qui luy restoient ; mais au contraire , s'estant fortifié par de grands et doubles relranchemens, y amusa le Roy quelque temps, et après infinies attaques et combats de part et d'autre, et une deffaite de vingt-deux cornettes espagnolles que Sa Majesté fit le lo may 1592, la famine et les
(I) Le duc de Piimie avoit <'t<^ blessé devant Candebec, antéilenrcmenl A ce combat.
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utres incommodités qui saivcut d'ordinaire les armées estrangcrcs, et qui tournent en deioufe, mit nn tel effroy parmy celle là. que chacun d'eux, sans ordre ny congé, s'escbappa et s'enfuit du mieux qu'il put, abandonnaul tous les bagages et artilleries à la raercy des soldats de l'armée du Uoy, qui s'en trouvèrent Lien; et mesme ledit duc de Parme, entièrement découragé, et déplaisant de ce mauvais succès, se retira de là, et se sauva à la dérobée avec les principaux qu'il avoit menez et qui luy estoient restez ; et au lieu de retourner vers Paris, comme chacun des autres falsoif, il n'y voulut aller, fust par discrétion ou par crainte du peuple, lequel avoit espéré de luy toute autre chose meilleure à son party ; ains, estant eschnppé des mains de l'armée du Roy, pritson chemin parla Picardie, se relira blessé et tout confus au pnis d'Artois,
andonnant toutes ses conqucstes au Uoy, qui,
ns reperdre aucun temps, reprit et se rendit maistrc de tout ce que l'autre avoit acquis et usurpé; tellement que de là eu avant le nom et l'authorité espagnole commencèrent fort à desplaire en France.
Neantmoins M. du Maj-nc et les principaux chefs de la Li^ue d'un costé, et messieurs les princes et ses proches de l'autre, son;:enns tousjours à son intcrest particulier, remirent sus leurs intclligcuces, caballes et pratiques, tant en dedans que dehors le royaume, pour rcnoiicr les affaires de In Ligue ainsi mal menées, et consultèrent avec les agens d'Kspapnc restez à l'aris pour trouver quehiue moyen de faire réussir 1rs premiers desseins concertez de faire tomber la couronne à l'infante d'Espagne par l'authorité des estats, comme j'ay dcsjà remarqué, A quoy ledit sieul" du Maync apporta souz main tous les empescbemens qu'il put ; car. ett.int marié, il ne pouvoil espérer d'espouscr ladite lufimtc et la couronne ensemble; et, preteudaut y pouvoir parvenir par quelque antre voye, traversa les pratiques que M. de Guise son neveu faisolt à mrsnu; dessein , et entra en (pielque sorte de traittc secret avec M. de Nemours son frère utérin pour l'y f.ilrc parvenir, à condition que la licutennnce générale avec toute sorte de puissance loy dcnjcurcroicnt, et (pie ledit sieur de Nemours se eotitenleroil du nom et de la (jualité de roy. avec la conduite des armées, qui estoit toute son ambition; et ainsi chacun visolt poursoy à ce grand but de la royauté, se dcsnouant les affections et intelligences nécessaires A Icin- parly ; et Dieu en disposa d'autre sorte.
Au mois d"aouslde ladite année l.'i'.iu, |f<;(uivenu'iir de l'onl.n.-ibiu pour lo roy d'Iispague ratiqua une iuleliigcucu dedans la ville de
Bayonne, par le moyen et entreiui^e de dcu^ médecins, l'un espagnol, et l'autre françols,qoi avoieut, par la proximité de ladite ville, de long temps contracté amitié et correspondance; en sorte que, sans le soin du fleur de La Ililliere , lors gouverneur dudit D.iyonne, ladite entreprise eust pu réussir par le moyen de quaiititédo vaisseaux armez qui sestoient exprès approchez; mais le tout estant descouvert, lesdils médecins furent pris, convaincus, et furent tous deux pendus sans que l'Espaj^uoI voulust jamais rien déclarer du fait et des principaux de ladite entreprise.
Au mois de septembre. M. de Joyeuse continuant avec a.'sez d'advant.ifie le progrez des affaires de la Ligue du costé du Languedoc, Lirn que M. le couueslable , comme gou\ernour dudit pays, s'y opposa&t, et M. d'Espernon aussi y passant pour aller en Provence; et M. de ^cmours faisoil du costé de Lyon , sestant eu ce temps emparé par intelligence de la ville etehas- (eaude Vienne en Dauphiné, eroyansain.si tous estonner davantage le Itoy. le troublant tous ensemble en tant de divers endroits; et en mesme temps M. du Maync surprit et emporta le Ponteau de mer en Normandie, et M. le maresilial de Hiron, qui avoit assiégé. Eïperiiay en Cliampagne, y fut tué d'un coup de canon (jui lui emporta la teste; qui fut une grande perte pour Sa Majpsté , qu'il servoit fort bien : mais, en contr'eschon;:c de cette dls:;raec, M. de Them'nrs, fortifie et assisté de quelque noblesse affectionnée au service du Uoy, voyant que ledit sieur de Joyeuse avoit assiégé Vilicmur audit pays de Languedoc, se jelta dedans pour la de.'fcndre, et fit tant d'attaques et d'embuscades par dedans et par dehors audit sieur de Joyeuse, qu il le defdt enlicremcnt audit siège, bien qu'il n'eust pas plus de cinq cens chevaux et deux mil hommes de pied, et que ledit sieur de Joyeuse en eust une fois autant ; et y eut entr'cux eonirue une espèce do petiio bataille, dont l'honneur tout entier demeura audit sieur de Themiuis, et la honte audit sieur de Joyeuse, lequel, se voulant sauver, après y avoir suflisamment lesmoigué sa valeur et son courage, passa h gué une petite tivicre appelUe le Tar : il s'y noya, et plusieurs autres a\ec luy ; cl aii.sl la Li:;ue perdit en cette déroute environ <k'ux mille homtiies, avec trois canons et dvux cnulevrines, et vinitdeux drapeaux qui furent apportez nu Uoy, qui y perdit environ deux cens hommes; et en eeste r«win se passa l'automne de ci tic année 1592, pendant laquelle Sa M;ije>|é , cleincur^ut tousjours auve-veoules piiurenifc:elur qu'il ne viiist quelques forces lslran^;crc.^, donna ordre aux af-
iiê
hlrts pla« prcsséw do temps, distribuant ses troupes aux endroits moins assurez, et donnant congé h une partie do sa noblesse qui estolt liarassée, retenant le reste avec luy pour ne manquer à faire tousjours quelque chose.
Au mots d'octobre iSiiî, M. de Bouillon, estante Sedan, attaqua avnc plusieurs autres serviteurs du Iloy le sieur d'Amblise, prand mareschat; et comcne lieutenant de M. le duc de Lorraine, lequel avoit assiégé une petite ville du pays Messin nommée Bcaumont , A trois lieues dudlt Sedan , dont il le contraignit de se retirer, et perdirent six ou sept cens hommes des Biens, et six canons; et en coutr'eschnnge ledit lieur de Bouillon se transporta à une autre petite ville de Lorraine, A huict lieues dudit Sedan, appellée Dun, sur la rivière de Meuse , laquelle il emporta h force de prtards et combats à la main. Au commencement du mois de décembre 1593; et en ce mcsme temps le sieur de Vaugronant, commandant pour le service du Roy dans la ville de Saint Jean-de-LAne en Bourgogne, dcsflt dix -sept compagnies de gens de pied de la garnison de Dijon pour M. du Maync, desquelles il remporta leurs drapeaux, avec toutes les armes et bagages, et flt cette dcffoite à deux petites lieues de la ville de Dijon.
Cependant toutes ces choses se passoicut dans le royaume, le Roy allant , selon les occasions, tantost ti Scnlis, tantost à Saint Denis, à Mantes et à Chartres , où nous autres de sou conseil le suivions, et allions tous seuls, selon qu'il estoit neccisnire pour son service. Estant audit Chartres au mois de septembre audit an J502, je me résolus de faire le moriagc de ma seconde ililc, nommée Anne ainsi que feu sa mère, avec messire Gilbert de La Tremoiiille, sieur de Royan, qui de fort long-temps auparavont en falsolt la rechca'he, tant par luy que par infinies personnes de grande qualité , ses porcns et amis ; et enfin , par la négociation de mon neveu de La Boche des Aublez, fut eonclud ledit mariage , avec grand contentement de pouvoir marier ma (lile à un gentilhomme de telle maison , et qui cstoit parent fort proche de tous les princes et plus grands seigneurs de ce royaume, et luy un gentilhomme vrayemcnt doué de toutes les bonnes qualilez que j'y eusse pu désirer, ayant mieux aimé avec toutes ces qualitez luy donner ma fille avec cinquante mille cscus, la faisant entrer cnunetrès-grnnde maison, dont l'allinure cstoit lionorobleetndvantagcuse h moy et aux miens, que de rechercher pour elle plus de biens en quelque autre lieu , parce que j'ay foute ma vie plus désiré l'hontieuret l'oppuy des grandes olliouccs que les bleus en ma malsou. Ledit ma-
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riage donc , que je fis troHver bon bu HDfJI arresté et eonclud audit Chartres, et soImbM avec pompe et assemblée de toute U C«w, M convenable audit sieur de Itoyao et à os;, comme gouverneur du lieu, le ta de scpltobn lâ!i3 ; et M. de Chartres fit luy roesnc II eutmonic du mariage pontiticnleiDent ea mb i^kt, et le festin aprtofut dans la grande aaUeàtrtvesebé, où le bal et resjouissances ; en telle chose ne manquèrent ; et c«)* i fait particulier de ma maison , Je oe m'j < dray davantage, et rcprendray la soitte dti affaires publiques de ce temps.
Je diray donc que , bien que les a/BUrct dik Ligue commençassent asses apparcmoieBl à a deffaire, neantmoins les chefs et principaux intéressez en icelle ne laissèrent de faire coertr infinis faux-bruits à leur advaotage , peur Rtt> nir tousjours Ic^ peuples, qui tesmoigiioirat ta lasser de si longues misères , et portèrent Iran artifices jusques h Rome, où le Pape n'y venlit voir et entendre le cardinal de Gondy , qaf Imj eust pu véritablement (1 ' vert 1^ des cè»-
ses de dei.à ; mais au cou
irdioaldeFlaK
sance , qui cstoit son légat en France et fort i fectionné à ladite Ligue , renouvella et confir les interdictions et excommunications de^ au ravant publiées contre le Roy et ses st^rvi avec déclaration de lintenlioudu I'.ipo pou Ihoriser et confirmer l'eslcction que les estât feroient d'un roy à leur fantaisie : pour à remédier comme à chose de Irès-Rrtjnde con»c-< quence, messieurs de la cour de v estoient pour lors aChonlons, c advertis donnèrent un arrest sur la rvtji du procureur-général contre lesdites bull( dudit légat, avec deffences expresses sur des peines n tous les cccleslostUpies, nobles autres de tous estats, d'y obéir et de se trou* ausdits estats pour ladite esicction; ledit arrest prononcé et publié audit Chaaloos le i» oovrn bre audit an 1593.
Sur la fin du mois d'octobre I» Partslena voyans de jour en jour accroistre leur misère nécessité, et craignansavci ' ^â
fin ce qu'ils n'avoicnt jamais . . , n'j
cément de leur révolte , entr'autrea ceux de I cour de parlement qui y estoient demeurez , outres corps et communautez prlnclpnlles de II dite ville de Paris , commencèrent h n fj
puis A parler plus librement, et enfin ,( ai
haut qu'il fniloil adviser aux meilleurs rooyc de faire une bonne paix pour la conservation i cet Estât , et le repos et contentement de foi| les bons et vrais François ; et de fait ils flr plusieursasscfflblées durant ledit moi» pour ce
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tant au parlement qu'à l'hostel-de-ville dudit Paris; dequoy M. du Mayne, appréhendant quelque effect et résolution contraire à ses de^seins, et estimant que sa présence fcroit tout changer, se résolut d'aller audit parlement le dernier jour dudit mois, où estant à la grand chambre, il se plaignit que l'on soufTroit tels discours et propositions si contraires au bien de leur pnrty ; à quoy un nommé d'Orléans, qui jusqucs icy s'cstoit fait paroistrc l'un des plus séditieux , et qui faisoit lors la charge d'advocat gênerai audit parlement, respondant audit sieur du Mayne delà part dudit parlement, luy flt une
i telle rcmoDstrance pour luy faire cugnoistre le grand désir et l'extrême nécessité que chacun avoit de ladite paix , dont ledit sieur du Mayne, I denieurant infiniment estonné et tout confus, se I retira ainsi , et après voulut essayer de faire ^^^ieux du costé du corps de la ville, lesquels il ^Hlt assembler le 6 novembre 1592 ensuivant, et ^^eur ayant aussi fait de grandes plaintes des as- I sembices et resolutions importantes que l'on faisoit journellement sans luy ny sans son sceu , disant que dans ledit mois les estats-generaux du royaume alloient se tenir pour pourvoir à tout , chacun commençant fort à murmurer et [ se le\er, Il ne peut empeschcr que l'on ne delibernst et resolust en sa présence que l'on en- I voycroit vers le Roy pour obtenir la liberté du I Commerce et trafflc de labeur en ce royaume, ^^lans lequel l'on ne pouvoit plus subsister , en ^Ptticndant sa venue ; ce qu'il fut contraint d'a- ' gréer contre son intercst et intention , car II n'y a rien que cette facilité et douce communication des uns avec les autres ne fasse voir et gouster ù I chacun le bonheur de la paix et la misère de la
guerre civille, I Comme le temps et le terme des estats de la>
f dite Ligue s'approchoit, que M. du Mayne avoit mandez pour le mois de décembre lo'.)2 , et remis après au 30 janvier 1 593 , le duc de Parme commençait À se rasvciller et disposer do vouloir revenir en France pour la troisicsme fois , pour aulhoriscr par sa présence et ses forces l'esle(!tion qu'il prctendoit devoir estro faite en pleins estats pour cette couronne , en faveur et pour l'infante d'Espagne , par l'authorité (|ue le ^^|oy d'Kspngnc s'cstoit acquise en ce royaume , ^Bt amcuoit à. ceteffect huict ou dix mil hommes ^Hea meilleurs qu'il eust en Flandres . et avoit or- ^Brc pour grande quantité d'argent qui estoit destiné ù ce dessein ; mais Dieu , qui a tonsjours esté le vray et seul protecteur de cette monar- I chie, la voulant conserver et ne la laisser transférer en puissance estrangerc , permit que ledit ^duç de i'eroie dctnourMl malade a Ârras , où il
estoit desjà advancc, et y mourut le 2 décembre l.>93; et comme le Roy, tousjours vigilant et courageux , eut appris le dessein dudit duc (le Parme , il s'cstoit advancé au devant luy jusques à Corbie avec deux mille chevaux françois, la pluspart gentilshommes bien choisis, s'asscurant qu'avec cela il en déferait quatre fois autant ; et estant , grâces à Dieu , relevé de cette peine par la mort dudit duc de Parme, duquel l'armée se dissipa, au mesme instant le Roy revint incontinent après sur ses pas à Senlis et à Sainct-Deuis , ou tous nous autres du conseil et gens de la Cour estions demeurez.
L'accident inopiné de la mort dudit duc de Parme , dont ta Ligue faisoit son principal bouclier pour l'Fspaguc , apporta beaucoup de desplaisir à force ligueurs gnignez de ce costé là, et a beaucoup d'autre mauvais François trop intéressez en ce party, qui voyoient peu à peu leurs affaires se descoudre, et leur créance et intelligence se diminuer ; mais au contraire M. du Mayne en recevoit beaucoup de contentement , car il creut par ce moyen s'advantagcr tousjours davantage dans sondit party, et principalement dans Paris, où l'autre le traversait en ses desseins, et le rebutoit et mal-menoit souvent, simnginantquo rien ne le pourroit plus empescher de joindre à sa lieutenance générale de cette couronne celle du roy d'Espagne , pour luy acquérir et conserver cet Estât , et s'y roainteoir pour luy perpétuellement en l'authorité qu'il s'cstoit acquise , s'cstant jusqucs-là laissé emporter A sa passion , que de s'estre donné de si grandes qualitez et si différentes; et en celte puissance il flt le sieur de Rosne mareschal de France , et luy donna le gouvernement de Ifslo de France, nonobstant toutes les contradictions et rcmonstrances que le parlement estant a Paris y pcust apporter ; et outre ces belles quulitez l'envoya en Flandre pour luy amener quelque nouveau secours ; et pour tesmoigner sou authorité absolue dedans Paris n convier les députez desdits estats à faire ce qu'il desiroit, il (it brusler publiquement la veille do ^'oel lôtia, au pied du grand escalier du Palais, l'arrcst cy dessus déclaré du parlement estont i Chalons, qui Irn- \ersolt la tenue et l'effect destlits estais, et qu'il voulust luy souslenir et s'en servir en quelque façon que ce fusl ; et cela passa , bien que dès-lors force gens des premiers de Pari» trouvassent celle action bien extraordinaire et e«trange, comme faite par une authorité privée; neantmoins personne n'osa jamais y contredire, et cel.'i subvint seulement à confirmer chacun au dcNir (lue. la pluspart nvolent de rechercher la paix avec le Roy , bien qu 11 ne fust permis de lu dire.
na
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Aa mpsme temps que les dcputcz pour les es- i taU commencèrent à vcuir et se rendre A Paris, y en arrivant en fort petite inianiite, et d'assez mauvaise et bosse condition , tous messieurs Us princes , brigaans et poursuivans l'eslcclion pour eux en celte couronne , commencèrent h bien desployer leurs menues cnballes et arlilices, cl n'oublièrent rien chacun de son coslé , car à la vcrile le morceau le vaut bien. M. de Guise, fils aisnédo la maison de Guise, y prctendoit le premier droict pour ha grande arfeclion qui restuit au peuple de la mémoire et valeur de feu M. son père; M. du Maync d'autre costé s'imagiuoit se l'estre desja comme acquise par l'autliorité qu'il avoit , et les suffrages des députez desdils estais, qa'il tcnoil estre à sa dévotion, M. de Nemours portoit sou dessein a faire eslire l'infante d'Mspajîue, avec promesse, comme il adesjàesté cydessus remarque , d'espouscr tel des princes frnnçois dudlt parly qu'il loy plalroit , luy croyant csirc celuy qu'elle eboisiroit , cl qui recevroit d'elle tel honneur ; à quoy mcsme il pensoit intéresser M. du Maync en luy laissant son entière authorité ; M. le marquis du l'ont , tils aisnee de M. le duc de Lorraine, prétendant, comme chef de la maison de Lorraine, et flis d'un prince souverain , que ce^tc cslection le devoit regarder plustost que pas un de messieurs ses cousins, fust qu'elle se lisl directement en sa faveur, ou bien en espousant ladite infante d'Kspagne, afin d'iiilercsscr la Lorniine et la cabale d'Iispagneà son dessein. M. le duc de Sa voye , comme fils d'une fille de Franco , n'oublioit de se faire proposer avec tous les moyens qui se scauroient faire pour luy en cela; et, entre tous , le Roy d'Kspnpne plus fort et advisé d'eux tous , et mieux servy en France que pas un , ne faisoit proposer autre chose auxdits estais , sinon qu'il offroit A la France la continuation de sa bonne volonté , et tout son pouvoir pour erapescher (|uc cette couronne Irès-cbrcstiennene tomhast entre Icsmainsd'im lierclique relaps ; laissant au surplus à messieurs desdits estais d'adviser , par leur prudence et bon jugement, à ce qui seroit plus expédient pour remédier à si grand mal ; car il prevoyoit bien que tout ce cpii pou voit mieux réussir pour luy, esfoit de voir et rendre ce pauvre royaume si bien brouillé de tous costez, et confus, qu'il en peust plus aisément remporter quelque part pour sa peine parray nos divisions frnnçoises et nos guerres civilles, qui n'apportent jamais que trop d'avantage aux estrangors , et de honte à nostre nation , qui se ruine cl dissipe de soy-mesmc.
Durant toutes ces belles pratiqui-s et mentes de messieurs du pnrty de lu Ligue, qui tous, en
gênerai et en particulier, aspiroient a la roysnU, les armées du lloy travaillulmi p<iur wn wvicc aux provinces on ■ ; a »:;a»«r,
celle conduite par M. ■ ■■■n h œlBci
de la France, et du costé de ta Bcausse, on II faisait tonsjours c|uclque sorte d'achemiDonas, celle conduite par M. le (irince de Conty Ktn M. lemareschai d'Vun 'vtupM,
où ils assiégèrent Uocl M nleMfi
de canon tircï , pendant que M. de Uoûiihapcrsectitoit tousjours vers la Champaeoe le tadt I/>rraine , et que quel(|ues petits eotammet' mens et con i : " . ' , .
Picardie cou
devoir, et à rccliercber les moyeu au service de Sa Majesté, laquelle n.fv . voulut demeurer inutile , se résolvant d bler à Chartres au 20 janvier i j03 i cipaux de ce royaume estant en son pour avec eux prendre quelques hf
lions sur les occurrences du temps et
cet Estai ainsi brouillé de tous costex.
Et en mesme temps par M. du Mayoe, sur fin de ladite année tb'.rî , désirant dntiiicrqQel que bonne opinion de son procéder , sieurs députez pour les estais qui ai jour en jour, qu'à tout lo reste de la Franco, fut faite et publiée une déclaration , bien et .irtili* cieusement faite selon son dessein, portant les justes et nécessaires caus' faire et continuer la guerre 1 hérétique , relops et déclare indigne el Incapable de cette couronne, avec inflales conjurations à tous les ot'Iioiers d'icelle, ecclesiastii)ues et autres bons catholiques, de s'unir et luy pour la conservation de la relit; Estât ensemble, desquels il prevoyoit autrcni la ruine inévitable sans cette commune unioi resolution de tous ; et fut vérifiée cette dec tion au parlement qui estoit à Paris, et après bliée en ladite ville le G janvier tàus
Aussi tost que le Roy cul veu et considéré fin et artifice de cette susdite déclaration , Il très-prudemment conseillé par sa meilleurs principaux officiers et serviteurs J'en faire fi et publier incontinent nne autre de sa pi toute contraire a ladite première ; et oommai A M. de Fresue , l'un de ses secrétaires d'E.sl qui couchoit parfaitement bien par escrit, di dresser, et après de la présenter h nous autres conseil , pour la rendre mieux faite , et remplie de toutes 1rs plus fortes et pressentes raisons qu'il uoHS seroit possible ; ce qui fut fait si à propos, que Ion fit voir par icelle toutes les iniper> tincnceset artifices et nullitezdc la première de M. du Mavne , et comme tomboicnt incousidc-
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uui
cnt aux crimes de leze Majesté au premier cf tous les François qui, conlinuaus en leur lution , voudroicnt obéir ou participer par effect ou par consentement nusdils estais prétendus de la Ligue; îiccordant neantmoins Sa Majesté par ladite déclaration quinze jours de temps à tous ceux qui s'en voudroient retirer . pour se rendre à leur devoir et à son service, avec promesse de les bien recevoir et favorable ment traittcr, comme aussi de ne vouloir plus pardonner pour l'advenir àceux qui se rendroienl opiuiastres en une si injuste cause; et fut ladite déclaration du Uoy faite à Chartres le 2;» janvier 10113; laquelle fut incontinent publiée et enrcyistrce en toutes les cours souveraines demeurans dans l'obéissance du Roy.
Pendant (pic le Roy et toute la cour sejournolt à Chartres , mes amis et ceux de M. de Giy s'adviserent de me convier à faire le mage de ma tille aisnéc la marquise de Ncsie , "avec ledit sieur de (iivry [Aune d'Anfilure], de très-bonne et ancicune maison, et gentilhomme doué de tant de bonnes et rares qualitez qu'il s'en trouvoit peu de semblables en France. Le Roy mesme, qui aimoit grandement ledit sieur de (iivry, m'en paria et pria plusieurs fois, m'asseuraut qu'il l'advenceroit des premiers selon son mérite, tellement que voyant madile tille jeune vcufvc, sanscnfans, et assez riche, je pensay ne pouvoir luy procurer plus sortable mariaj;e, après sou premier , que celuy dudit sieur de (îiviy ; et pour ce, m'attachant plus aux advantagcs qu'il avoit par sa naissance , par sa bonne érudition , par sa gentillesse et son courage, qui luy donnoient un establlsscment de très-grande fortune au monde, qu'au bien qu'il pouvoit lors posséder, et duquel je ne faisois nul estât au prix , je me résolus à faire et conduire ledit mariage avec le consentement de maditc nile, qui s'y porta volontiers, et eu faveur d'iceluy, outre les grands biens qu'elle avoit déjà, de luy donner encore dix mille escus de ma maison, pour obliger tousjours davantage envers les miens ledit sieur de Givry ; et uiusi fut ledit maiagc par grande cérémonie orresté , et le coact d'iceluy passé devant le Roy , qui nous fil l'honueur de s'en rendre solliciteur , et fut acmply audit Chartres le 20 de janvier ij'jS. Pour revenir aux affaires du temps , comme nioudil sieur du Maync et ceux de sa eaballe et son party faisoleut leur principal fondement de la continuation de leur rébellion et de la gueri-c sur la religion du Roy , blasmaiis s.ins rnisuii les callioli(jurs qui le servuient, nous advisamesau iiscil avec Sa Majesté , qui le trou\a Irés-bon, c tous tncssieurs les princes, prélats, oniciers
de la cx)uronne, et autres principaux seigneurs catholiques , tant duilit conseil (ju'autres (|iii estoicnt près de Sadile Majesté, envoyassent aussi en mesme temps une espcee de déclaration de leur part, audit sieur du Mayne et autres de son party , et ausdits estats assemblez à Paris, portant qu'ils reconnoisscnt assez les malheurs do la guerre , et les commoditcz de la paix , et sur tout la lidclité inviolable et les services trèshumbles qu'ils doivent au Roy qu'il nvoit plu à Dieu leur donner, et que desirnns avec passion , comme vrais François et ofiiciers de cette couronne , trouver quelque bon moyen el remède, tous sçachant très-bien la bonne et saincle intention de Sadile Majesté; et, après en avoir receu promesse d'elle, ils offroieut d entrer en conférence et communication par des députez d'entr'eux avec d'autres de leur part; en tel lieu qu'ils s'adviseroicnt plus commode, comme entre Paris et Sainct-Dcnis, se promettant qu'avec l'aide de Dieu, tousjours aulheur de paix et conservateur de cette monarchie, estaus niusi assemblez, se trouveroil remède pour la conservation de cet Estât, et le repos et la consola! iun de tous les gens de bien ; et cette dcelarutiou, ample et tres-bicn faite , fut arrcstée et passée en plein conseil tenu exprès, et signée par M. de Revol , l'un des secrétaires d'Eslat , à Charlris le 27 janvier 1003. et envoyée dès le lendemain par un trompette du Roy à Paris.
A crltc déclaration et ouverture de conférence, proposée par lesdits sieurs princes et officiers de la couronne catholiques près du Roy , ne faillirent incontinent de rcspoudre M. du Mayne et messieurs des estats do la Ligue tousjours a>ec leurs protestations ordinaires, spécieuses en paroles, et leur industrie iv perpctuelleineul amuser et tromper les plus foibles esprits, et neantmoins concluant qu'ils aceeploieiit trèsvolontiers ladite conférence, pourveu ([u'il n'y oust que des catholiques ; et designcrent pour icelle lu lieu de Suinct-Maur , de Montmartre ou de Chaillot, au lo);i8 de la Reine mère, et demandèrent que nos députez du co.-lé du Roy s'y rendissent dans In fin du mois de janvier, et qu'Us y feroienl trouver les leurs aussi lo&l qu'ils seroiciit assurez que ledit temps et ll«;u nous fiiï-sent nurcables.
M. le cardinal de Plaisance, lors légat eu France, envoyé pnr le pape Clément Vlll, estant à Pari», estima esire obligé tt parler parmy tant de dcclaratioiis, Utires et belles respouses de tous coslez, it lit publier et envoyer par tout une grande exhortaliuii <le >a part a tous les catlii)lii|ues de toutes qualitez ser\ ans elsuivaiis le Roy, portaullv grand tort qu'ils faisoient à leur
tn
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oouelenee et A lear honneur, de servir et assister mheretlqae, voulant prouver parses raisons ne pouvoir e«lre roy de France, et ainsi les conviant de s'eu séparer pour scr>ir à la conservation de la religion et de cest Estât, avec les princes catholiques et autres députez des estais aaMmble/. A Paris, afin de nommer toust unanimement un roy qui fust vrnyemcnt calliolique , et dotié des quiiiltez coiivetinbles A cflte grandeur, promettant par l'nutliurite de Sa Suinrtcté tout libre accez et seurcté à tous ceux qui se voudroleut reconnoistre, et n'oubliant h remarquer le soin continuel et successif qu'avoiont eu de la ronservation de la reliplon catholique et de cet l-^lat tous les pa|>e3, depuis Sixte VI Jusquesaudit Clément VUI, à sçavoir Urbain VIF, qui succéda audit Grégoire, et après ledit Clément, qui l'avoit envoyé à mesme dessein, et au nom cl par l'authorlté duquel II piirloil ; et pour fin blasmoit grandement l'attentat fait à la dignité du SaincI Siège par les nrresfs donnez aux parlemens de Tours et Chaions contre les bulles, tant du cardinal Cnjctan, auparavant lef;at du pape Sixte, que du nonce Lnndriano envoyé par Grégoire, que celles qu'il nvoit apportées ; et fut apporte au Roy cette exhortation dudit légal , qui la communiqua à son conseil, où elle fut jugée assez pressante, et bien faite selon le sllle de Rome, et estant dallée du 1 3 janvier 1 ô'J3 ( l ) . Après que les estais eurent commencé de s'assembler ù Paris, le duc de Feria, envoyé exprès par le roy d'Espagne après la mort du duc de Parme, désira d'y entrer et y eslrcouy de la part du roy d'Espagne son mai8tre,ctyfil une harangue le 2 avril 1593, pour faire ressouvenir aux estais quelle cstoil la grandeur et bonté du Roy envers cet Estât, et son extrême pieté et charité pour conserver la religion catholique en iceluy, avec les grandes assistances et despenses qu'il avoit faites pour cela, en se couvrant ainsi tacitement à ce qui estoit de l'interest et du dessein de sondil maislre ; après laquelle harangue il leur présenta une lettre de sa part plus succincte , mais autant artificieuse , et tendant à mesme but , dallée de Madrid du 2 de janvier 1593; à quoy le cardinal de Pcllcvc, comme président à la chambre du clergé, et par ainsi devant porter la parole pour tous les estais qui avoienl esté expressément assemblez, respondit au nom d'iceux audit duc de Ferla, tant pour son maislre que pour luy ; et fut cette response vrnysembliibiement concertée auparavant, plus remplie de louanges et de lesmoignages d'obligations de la France audit roy d'Espagne, que
(1^ Ou (S tuivaul , do Tliou et autres.
l'autre n'en enat osé dire, ny peat-CitR ^mk cl ef\n traisnoti après soy «ne taxtn (Momb " aasaréB abUgalion in»
^ ledit roy (TEspafM.
Pendant (jue les chefs de ladite U|e« ah Espagnols iravailloicnt aux estais de Pariitla perdre et brouiller par tn oomioatloB et i» lion i| ! idoicot faire d'an roy eaiMI|i
à leur après plubteors allétactnaa
la conférence des députez des deos pailhM» fin arrestée et résolue an village de SoiMifMs de Sainct Clood. â deux lieues de Parti, «l« bord de la rivière. Il - n du faitjt»hj
messieurs l'archeve>'| :'>urgea, ^nai»
mosnicr de Franc«, el {tellievre, de Chavlp;, de Chomber, de Pont-carré , et de TIh>" •■ ^ l'autre costé, messieurs l'arcbcvesque di Tous lesquels, après les premiers eoBpQisas. respects et accueils, ayant esgalenaol dNfiQé les misères du temps, et tcsmoigné le graad éi> sir d'y pouvoir trouver bon et pnaift naeàe, nos députez proposèrent, suivant kurfattnclion faite et arrestée an conseil do Eoy ctso la présence, que, pour donner à chaenn i(itli(tc soulagement et relasche. Il estoit à prspoi4t faire uue trêve de quelques jours, sauf A lacna' tJnuer par après, ou à mieux faire s*il estdit p»sible ; h quoy les autres respondirvnt qao bia qu'ils approuvassent ceste ouverture, qne n'en ayant le pouvoir ils ne la pou voient aceofdar, ny rien conclure sur cela qu'il» n'en eassetit conféré à messieurs des estais et à M. da >: qui les avoient envoyez ; que s% voaloleiii n ur donner temps et jour, ils leur «a ferolect rexponso certaine, et que cependant Von ( proposer antre chose; qui estoit leur o d'apprendre et rccognoistre les intentionsde no» députez, pour y glisser , s'ils pouvoient, et m tirer quelque advantage : re qu'estant ainsi re< conneu par ksnoslres, ils remirent !• ferences jusques à un autre jour, an très promirent de revenir et résoudre pour la trêve, à laquelle les nosires tindreni lousjoi ferme ; et ainsi chacun se sépara peu de Jui après leur première entre- vue, lesnoetrcs re nans à Sninct-Denis, et les autres retournai Paris : deslors chacun jugea q\u • de In
Ligue estoit de couler et de gai _ jîspoiir
tascher de foire quelque eboso à leur ndvaulAga ansdits eslats.
Ce que recngnolssans les bons serviteurs in Roy qui estoienl catholiques, et qui • n-
pri^de SaMniestc, ils commencereiii >-
ser plus que jamais de se faire instruire en la religion catholique ; c-tr par là il asiurexoit sa couronne, osteroit à tous ses ennemis toute sorte de
ae
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etexic de brouiller davantage, et mesme nileroit un certain tiers party de quelques princes du sang, et autres catholiques qui commençoient a s'unir et caballer contre luy à cette occasion, et ainsi reduiroit par ce seul coup de sa inversion chacun en sonobcyssancc, estant imislble qu'aucun catholique la luy peust après ier,, et qu'il ne s'acqulst pour luy et son Est la paix et la tranquililé très -assurée. Touces raisons et infinies autres qui luy furent présentées à diverses occasions [h quoy je puis re n'avoir pas peu servy], firent enfin tant sur n bon jugement , que , nonobstant toutes les Ipposilionsque peurent faire ceux de la religion •retendue reformée, qui estoient en grand nombre et en grand crédit auprès de Sa Majesté, et les divers artifices et discours particuliers qu'ils y opposèrent, elle ne laissa de se résoudre à se faire instruire en ladite religion catholique ; et pour y parvenir envoya des lettres de cachet à messieurs les archevcsques et evesques plus prochains, et autres docteurs demeurez es villes de son obéissance, pour les convier à se rendre tous en mesme temps près de luy à Sainct-Denis, où il dcsiroit recevoir d'eux Tinstmction convenable à la religion catholique , apostolique et romaine; à quoy se proroettoit qu'ils le frouveroient tout disposé, ne recherchant que la voye la plus assurée de son salut, qu'il esperolt trouver par leurs bons et salutaires enseiguemens ; et furent lesdites lettres escrites à Mantes le 18 may 1 593. Comme ceux de la Ligue furent certains de cette bonne et sainctc resolution du Roy à sa conversion , jugeant bien qu'elle ruiueroit toutes leurs- affaires, ils chargèrent, et de bouche et par escrit , leurs députez ci la conférence de faire entendre aux nostres que tous ceux de leur party estoient grandement aises de cette conversion , pourveu qu'elle fust vraye et non feinte, et que le Roy en flst paroistre de là en avant les cffecls en toutes ses actions, et ue receust auprès do luy dos ministres et autres de la religion prétendue reformée en ses principaux conseils, et que cette conversion fust receue et approuvée du Pape, qui seulpouvoit, selon les constitutions de l'Kglise , deslier ce que ses prédécesseurs avoieut lié, sans lesquelles conditions ^lls ne pouvoient esirc sntisfaicts de ladite convcrlon, ny sans l'assurance dicelle traitter davange, ny consentir à aucune surseance d'armes ; où Ils reraetfoient à donner la resolution selon qu'ils cognoistroient le Roy estrc bien et véritablement converty à la religion catholique , et mieux en cffect qu'en démonstration et paroles; et ainsi se retirèrent et interrompirent iodito conférence.
Ce qu'estant rapporté et représenté an Roy , qui aussi tost jugea bien, par sa prudence et celle de son conseil , que telles cschapatolres et artifices ne tendoient qu'à rompre et délaisser ladite conférence, et cependant travailler à Paris à l'eslection d'un nouveau roy à la fantaisie de la Ligue, où chacun travailloit ouvertement , il fut advisé et résolu audit conseil que messieurs les députez de ladite conférence, du costé dos catholiques du party du Roy, escriroient une lettre, par la permission de Sa Majesté, aux autres députez du party contraire pour servir de manifeste à toute la France de la sincérité des uns et des mauvais desseins des autres, et faire cogiioistre à un chacun combien il estoit facile de juger l'artifice des l'Ispagnols et autres ennemis de cet Estât , qui ne taschoient qu'à perpétuer la desunion d'iceluy et profiter de sa ruine et misère, et remonstrer les grands malheurs qui arriveroient Inutilement et à la religion et à cette monarchie françoise, si l'on se laissoit imprudemment aller à quelque nouvelle esleclion do roy, puis que Dieu nous en avoit donné un très-bon et très-digne en légitime et ordinaire succession, et lequel s'estoit par la grâce de Dieu résolu de se faire catholique, et recognoistre le Pape selon son devoir; ce qui obligeroit lousjours davantage les bons et vrais François de le recognoistrc et de luy obeyr en tout et par tout ; que .Sa Majesté, désireuse de donner quelque repos el soulagement de misère au peuple , s'estoit accordé de faire une trêve et cessation d'armes pour quelque temps, dont lesdits députez avoient fait ouverture des le commencement de ladite conférence , sans en avoir pu tirer aucune resolution ny response en cinq semaines , bien que pendant icelle Sa Majesté se fust pu grandement advanlager si elle ne s'en fust retenue sur l'ouverture et le désir de ladite Ligue; et ainsi concluans ladite lettre, les grands despinisirs que tous les gens de bien avoient des calamitez présente», el les passions extrêmes qui leur rcstoient de se pouvoir tous voir pour y apporter le remède convenable et se maintenir tous ensemble en vrais François et non esclaves des Espagnols, brouillons, et autres ennemis de cet Estât ; et celte lettre, très-bien et judicieusement faite , et signée de tous lesdits sieurs députez et de M. de Revol, secrétaire d'Estnt,daltée du 23 juin 1593, à Sainct-Denis, fut adressée et envoyée à M. l'arehevesque de Lyon, avec ime lettre particulière à mesme fin pour luy , comme estant le premier et plus qualifié des députez de leur party.
Le 3S duilit mois de juin l.'>93 , comme ceux du parlement demeurez ù Paris rceognurent les grandes et diverses factions et cabales qui se foi-
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soient aux cstnts de In Ligue tnidit Paris, pour pourvoir a quelque sorte d'esleetion d'un nouveau roy, et peul-cstrc transporter la prnndeur et dignité de cette couronne ei mains estrnngcres, au préjudice de la loy sallquc et autres loix fondamentales de cet Estât, se résolurent prudemment par divine iuspi ration . de s'opposer avec conrnce à telle entrepriic, et donnèrent un arrcst, sur la réquisition des gens du Uoy audit parlement , portant qu'il fust fait remonsiranee très expresse parle principal d'entre eux AM. du Mayne, comme lieutenant gênerai de l'Estat et couronne de France, en présence de tous les autres princes, ofliciers de la Ligue et principaux du party, à ce que rien ne fust attenté au préjudice des loix de ce royaume, ains icelles observées et respectées pnr qui que ce fust, déclarant ledit arrest nul, et de nul cffcct tout ce qui scroit fait au contraire ; dont mondit sieur du Maync , délirant en ouvrir son cœur plus librement en particulier qu'en public^ ayaut scen que le président _Le Maistre, qui tcnoit la place de premier président, avoit esté rharpc de cette remonstrance, il Je manda par M. de Uelin, qui le vint trouver chez M. de Lyon où il alloit disner; ce que ledit président Le Maistre lit, accompagné de deux conseillers de la ^rnnd'elinmbre, nommez Fleury et d'Amours.
Kt In, après l.idite remonstrancc faite par ledit président, ledit sieur du Maync pour resiwnse se plai^noit grandement à eux de I affront qu'il disoit luy avoit este fait de donner tel arrcst et de telle conséquence sans luy en avoir auparavant communiqué, et que s'il cust crcu cette affaire devoir estre proposée et résolue en cette sorte, il se fust luy mesme trouve audit parlement avec tous les autres princes et officiers de la couronne qui cstoicnt lu prés de luy ; h quoy fut repli(|ué par le iit sieur président Le Maistre que l'intention de la cour n'avoit jamais estti de luy faire aucun affront ny l'offenser, mais bien de mainleniret conserver autant qu'il se peut et se doit les droits de cet Estât et Us loix fondamentnlcs d'iceluy, et s'opposerau transport que l'on pourroit faire de cette couronne es mains estrani^cres. et que s'il luy plaisoit de leur cotter les termes et choses qui le pouvoicnt offenser dans ledit arrest, que ladite cour taschcroit de lo satisfaire et contenter autant qu'il luy scroit possible, et qu'elle eust reccu beaucoup d'honneur et de contentement s'il luy eust pieu se trouver à cette importante délibération pour y apporter sou prudent advis, a\ec messieurs les autres princes et uriicicrs de la couronne qui cstoicnt là, lesquels pour ce en avoient peu estre advcrtisdu vcudrcdy preccdcut pour s'y lixju-
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ver, s'ils l'eussent dr- ri'îii, *v - lîvaatfx
ledit arrest l'ut donn<. redilhn
davantage, ny mesme en adverdr autitam peraonne, n'estant la forme da pari-""-.' •^
n'a leur ordinaire, el rea>tl t'
volontiers, chacun en sou lis ccniipij
ont sceance, mais non nu s |win,diB
pour les procez conceruant aueuiii tTiccaiin quoy les sieurs de Lyon et de Uosoe, (fti atoient seuls avec ledit sieur du MayDc,v«alanBt s'entremettre de parler, et ancuneincat j/nmit ledit sieur président, qui ne manqua de RfMti assez rudo et preiannntc pour eux . et k twi! souz le nom et I abry dudit parlement, ft c^î se passa un mcrcredy dernier jour r
Après plusieurs conférences et iuaiiuwai, lo Itoy s'estant, par la grâce de Dieu. stirSiiament instruirt des points i' ■ 'i
la reliLiion cjilliolique, par i et-
sieurs les evesques et docteurs assemblez a cet effect y apportèrent, il prit rcsolutioo do faire l'abjuration de sou hérésie passée . et profession pour l'avenir a la vraye foy catboli '''-
lique et romaine , pour y vivre et i ^
que les rois ses prédécesseurs , et voulut tnire cette bonne etsainctc action publiquement dons l'cglisedeSaiDct-Denls, le 35 juillet 1503, ayant Sa Majesté cholsy ce lieu àcai; ' ' es
des rois qui y sont, les faits tl K>\i
ensuivre; et do saditc convcrsi,»! liounu misa tost .idvis, par lettre de cachet du racsme jour, à toutes les cours souveraines, corps et communautez, evcs<iuc8 nbscns, gouverneur» et autres personnes de qualité de son ohcissnncc, alln que chacun en rendist jiracesà Dieu par Te Dcuin , processions et prières publiques . comme pas un n'y manqua, estant le coup du salut de cet Estât.
Et bien que ce soit le fait des historiens de a temps, d'escrire et laisser a la postérité les formes et cérémonies qui furent gardées à ladiiu conversion du Roy, Je ne puis ra'cmjvsclirr, pour l'extrême contentement que jeu rcLvus avec tous les bons catholiques cl frais François, d'en dire ici sommairement qucl(|ue chose, apn s y avoir contribué de ma part toute l'affection el le service tres-hnmblequc jedevois; cl ainsi je remarquay qu'après l'instniclion du Hoy, parfaite et achevée par M. l'archevesquc de Dourues, grand aumosnier de France, et par messieurs 1rs evesques de ^anles , du Mans et du l'errou, nommé à l'cvcsché d'ENrcux, tous les aulrw csvesqucs et docteurs ayant esté mandez , ptos pour aulhoriser l'action que pour y estre ncccssnires, le dimanche matin, 2.> juillet l.'i03,Sa Majesté^ vcstuê fort siuiplcmcntj alla de son la-
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Is, qui f stoit celoy de l'abbé de Sainct-Dcuis , r In rue, toute Inpisst'C, jiisqiicji au prnnd porlil do l'cglisede ladite abbnye, assisté de tuus princes et offlciers de lu couronne , de ceux le son conseil, de trompettes et hauts-bois, comme il est de eoustume au\ grandes cérémonies, toutes les rues estant bordées du régiment de ses gardes, et nynut pris à l'entourde luy, et derrière, toutes ses -lardes ordinaires du corps; et Sa Majesté arrivant audit portail, il y trouva ledit sieur nrchevcsque de Bourges, revcstu pontific^nlement, qui i'attendoit assis dans une chaire et ayant à l'entour et prùs de liiy M. le cardinal de Bourbon, et tous messieurs les archevcsques, evesques, prélats, docteurs, et autres ccclesiasllques eu nombre inliny, revcslus de rochets et oamails, avec les religieux do Sainct- Denis, tons vestus en ehnppes, et foute ladite église si remplie de peuple d'un ou d'autre parly , qu'il estoit impossible d'y pouvoir trouver place ny s'entendre, pour les infinies et redoublées acclamations de vit^c le lioij! et autres applaudisseniens et signes d'allégresse qui se fni<oient sans cesse.
Après que le Roy se fut approché dudit sieur de Bourges, il mit sur un carreau , présenté par ledit sieur du Perron, comme premier, les deux genoux à terre, et demanda tout hautement, et rès toute sorte d'humilité, qu'il plust à l'Eglise l'oublier sa mesconnoisfance passée, pour laquelle Il se soubmcttoit ù telle pénitence qu'il luy plairoit luy ordonner, et le recevoir pour l'advcnir au nombre des enfans d'icclle, protestant devant Dieu, ses anges et tout le monde, do vouloir vivre et mourir en la religion catholique , apostolique et romaine , comme estant la seule et vraye mcrc, nécessaire à salut, et de laquelle il desiroit faire profession ; lors ledit sieur de Bourges, se levant de sa chaire sans ostcr sa ittre, bailla de l'eau bcnistc au Koy. luy fit iser la sainctc croix , que lesdits religieux «voient apportée, et puis s'estanl rassis, interrogea Sa M.ijeslé des points de la foy, et luy fit faire l'abjuration nécessaire de ses hérésies, et sa profession de foy, suivant la forme prescrite par le concile de Trente, laquelle il luy fit signer ; et après ayant f;iit relever le l\oy, tousjoui-sjusques 1)1 demeure à genoux , ledit sieur de Bourges le prit par la main , et le condul^it nu grand autel de ladite église, où Sa Majesté se prosterna cores A genoux, et baisa le pied dudit autel; uis estant rele> é, reconfirma sadilo profession, et en jnrn l'entretien inviolable sur les sainctes >vangi!es qui estoient sur ledit autel , et aussi si se relira seul avec ledit sieur do Bourges .ans un eonfesiiionnnire préparé cxprcs à costé 'dudit autel, où II fit 8» confcsMon générale, et
reeeut la pénitence que luy Imposa ledit sieur do Bourges, avec l'absolution nécessaire, attendant qu'il envoyas! A l'.ome vers Sa Saineteté pour la requérir et obtenir eneorcs; et cependant le Te iJeitm se chanta par la musique de la chapelle de Sa Majesté, et se prépara la grand'messe, laquelle fut après ladite confession célébrée pontlficalement par letlit sieur de Bourges, le Roy y assistant souz un daix de velours au milieu du chœur, avec messieurs les prélats, princes, ducs, officiers de la couronne et autres, tous à l'entour de luy, sans rang, comme aux messes ordinaires du Roy. Mondit sieur le cardinal de Bourbon ayant présenté et fait ba'serà Sa Majesté l'évangile et la paix, à la manière aceoustumée, comme aussi elle alla à l'offrande, et i'i la fin de ladite grand'messe Sa Majesté communia publiquemeutpar la main duditsieurde Bourges, etaprès ladite grnnd'mefse finie, fut faite largesse au peuple, au bruit des trompettes, hnuls-bois, et infinies resjouissanees de tout le inonde; et cela fait, Sa Majesté s'en retourna en son logis , en mesnie ordre qu'elle estoit venue. A son disner ledit sieur de Bourges, comme grand aumosnier, dit le Uenrdivile et les Gnives avec la musique, et peu de temps oprés le Roy retourna il l'église , ou il entendit le sermon que Ul très-digncmeut ledit sieur de Bourges, puis assista à vcspres, que sa musique chanta, et sur le soir s'en alla jusques au monastère de Mont- Martre faire ses dévotions, à la veue et porte de Paris, dont le peuple tout ravy d'aise partit en si grande et mer\eilleuse foulle, et avec tant de tesmoignagesd'alfcction, voir Sa Majesté, que l'on creut qu'elle eust bien peu dés ce jour lA se rendre niaistrc de In ville de Paris si elle eust voulu s'y bazarder, et se servir de cette occasion et acclamations publiques; et en suitte de cette heureuse conversion l'on vcid incontinent courir parmy lu France infinis beaux discours, mesmcs faits par personnes d'Estat, sur le grand heur qu'elle promeltoit et pouvoit apporter à 'a France en son extrême nécessité, et l'estroite obligation qu'avoient après cel :i tous les bons François de recognoislro et bien servir le Roy, auquel l'on ne pouvoit rien plus désirer, puis qu'avec cela il estoit doué de toutes les conditions et qualitcz convenables A sa grandeur et à la conservation et dignité de cette monarchie.
Durant que le Roy employn très-utilement quelque temps a son instruction et conversion susdite , ses serviteurs travnilloicnt dans les provinces h ndvanccr son service, en procurant le repos nécessaire à cet Estât ; et uu mesme temps, messieurs les députez de nostru costé ù la coa* ference pressèrent Icllemept de niisoot les a*
tre« députez da party contraire , que M. do Mayne , avec toute sa ligue et faction espagnole, voyant toutes les volontés de ceux qui auparavant estoient plus animez à la guerre , estre en on instant quasi toutes changées et inclinées à la douceur et à la paix , fut contraint d'accorder avec le Roy cette trêve , laquelle ils avoient tant différée à la faire , pour trois mois, portant cessation de toutes armes et actes d'hosUlitez, avec entier trafic de labourage , commerce public et particulier, et pleine Jouissance à chacun de son bien ; et fut ladite trêve ainsi accordée entre mondit sieur du Mayne et le Boy , que jusques alors il n'avoit Jamais voulu recognoistre en cette qualité , mais qu'il voyoit bien que tous les peuples alloient suivre, et d'eux seuls signée , et leurs secrétaires des commandémens de chacun costé : à sçavoir de M. de Beau-lieu Ruzé pour celuy du Boy , et de Baudouin pour l'autre , et datée du dernier jour de juillet 1598 , six jours après ladite conversion, et dès le lendemain publiée par tout, tant à Paris, Sainct- Denis , qu'autres lieux , en toute diligence , pour laisser plustost respirer à chacun la douceur de cette accommodation si universellement souhaitée de tous les gens de bien ; et comme le Boy , voulant entièrement satisfaire au devoir de sa conscience, et la mettre en toute seureté et repos , il prit resolution avec les principaux et premiers de son conseil d'envoyer vers le Pape , pour luy tesmoigner , rendre et protester l'obéissance que Sa Majesté doit au Sainct Siège , et recevoir pour sa pénitence telle peine qu'il plairoit à Sa Saincteté luy ordonner ; et pour ce depescha à Rome M. le duc de Nevers comme ambassadeur extraordinaire, avec pouvoir suffisant , et ledit sieur du Perron , nommé à l'evescbé d'Evreux , avec luy, pour plus particulièrement certifier le Pape de la vérité de sa conversion ; mais le party de la Ligue, trop déplaisant de l'heureux succezde ladite conversion , et continuant tousjours en leurs premiers desseins de porter les estais assemblez à Paris à l'esiection d'un nouveau roy , à laquelle chacun aspiroit pour soy, travaillant avec toute industrie à traverser soubs main du costé de Rome l'effet de cette ambassade et submission de Sa Majesté ; à quoy la faction espagnole du consistoire n'oublia rien de ses moyens et artifices ordinaires , pour la rendre inutile [ ils l'eussent peu aussi bien qu'ils avoient fait la commission précédente du marquis de Pisany et du cardinal de Gondy , et du reste de la France ], à y semer tant de faux et meschants bruits , et apposter des prédicateurs à cet effet pour foire croire que ladite conversion du Boy
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estoit feinte et «imulée, que knrs noas famoM contraincts de nous aider et servir de mmatt sermons pour deitromper le petit peuple , et fsln voir la pure vérité et sincérité de ladite convct» sion , et les damnables artifices da party eo»traire.
Or , ceux desdits estats de Paris estans la ploipart gaignez , et voulans faire craindre et redouter au peuple la continuation de l'heresie n mauvaise conversion du Boy, et ainsi , prolongeant le malheur de la désunion de cet Estât, se donner le temps de penser à leur esleetion d'un autre roy , ils arresterent ausdits ettall deux actes fort remarquables durant les premiers Jours du mois d'aoust 1S93 ; l'un pour l« rec^tion absolue et entière du condle de Traite, et l'autre pour demeurer tous unis inséparablement à deffendre et conserver la religion catholique, apostolique et romaine, et restablir ce royaume en sa première splendeur, et demeurer tousjours en l'obéissance du Sainct Siège et da Pape , avec congé aux députez desdits estats qai voudroient se retirer, et ce avec cause légitime , pourveu qu'ils s'obligeassent par aenneat d'y revenir , ou d'y fidre revenir d'autres en leuis places dans le dernier jour d'octobre ensuivant 1593, afin que les estats peussent Ion prendre et former leur resolution sur les principaux points et aCCàires prqwsées ; et furent ces deux actes publiez aussi tost à Paris et autres lieux de la Ligue , avec llntitulation qui s'ensuit : Charles de Lorraynty duc du Mayne, lieutenant-general de [Estât royal et couronne de France ; les princes , ducs , officiers de la couronne, et les députez des provinces , faisans et representans les corps des estats généraux de France, assemblez à Paris pour adviser aux moyens de deffendre et conserver la religion catholique , apostolique et romaine, tt remettre, s il est possible, le royaume tant affligé en son ancienne dignité etsplendeur , etc.; comme plus au long se peut voir et trouver dans l'histoire du temps.
Outre lesdits deux actes publiez se semèrent au mesme temps force lettres particulières, advis et remonstrances de plusieurs personnes gaignées ou pipées par Tartilice de la Ligue, tant au dedans qu'au dehors du royaume , adressées à leurs amis de tous costez , et principalement à Borne , et toutes tendant à mesme bat , de désirer la conversion du Boy, et de la Cdie croire simulée et feinte , et empescher par aa moyen que le Pape n'y adjoutast foy, et ne receust le Boy en l'obéissance de l'Eglise ea ht personne dudit sieur de Nevers , envoyé exflèi àceteffect; et par le mesme discours se vM •••
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BK que la jalousie do M. du Mayne contre sou ^nepveu M. de Guise, pour l'eslectioD desdits estais à la royauté, avoit esté cause de la remise desdits estats ù la fîn d'octobre ; d'autant que les Espagnols qui y travaiiloient pour ledit sieur de Guise, qui dcvoit espouser leur Infante, ne s'estans trouvez jusques lA assez forts pour emporter ladite cslection pardessus M. du Mayne, pensèrent, les rcculans, y revenir plus puissans de brigues , d'armes et d'argent , pour n'y plus faillir; et M. du Mayne de sou eosté pensa ssez faire pour ce coup d'avoir empcschc l'esction de sou nepvcu , estimant qu'il pourroit aire pour soy quelque chose davantage audit mois d'octobre ; et ainsi chacun d'eux croyant s'advaucer davantage par cette remise desdits ^tata , Dieu , qui en avoit tout autrement dis- Dsé, permit qu'ils furent ainsi séparez sans au- ! cffect , ayant duré sept mois, depuis le lu février jusques h la Gn dudit moisd'aoust 1&D3. En cette mesmc année , et quasi au mesme temps , désirant establir la condition de mes enfans , et ayant de long-temps fait dessein d'en faire un d'église, je choisis mon second fils Philippe Hurault , lors baron dUriel , pour le mettre de cette condition, le jugeant, grâces ù Dieu, assez bien nay et avec assez bon esprit pour eussir en icclle , à laquelle je n'eus peine qu'à le lisposer et faire résoudre , ayant environ quatorze ans , et estoit plus porté aux armes et au ponde que ses autres frères ; et ucautmoins luy jfant fait recoguoistre ma volonté, et l'advan- Ige qu'il en pouvoit espérer , et l'assurance que fevois qu'il prcndroit après moy l'nppuy et la conduite do tout le reste de ma maison , il se soubmit respectueusement à ma volonté et bonne intention, tellement que je luy fis aussi tost prendre et porter la soutane, et luy builloy près de luy des gens de lettres et de conscience , pour luy faire continuer et augmenter ses cstudes ordinaires , et tascber de le rendre capable des honneurs et digoitez desquelles je le voulois pourvoir en l'Eglise , l'ayant dès l'heure assuré de deux abbayes, àseavoir...(i), dont je luy fis prendre le nom, etquej'avois tousjours conservé comme venant de la maison de Cheverny, soubs le nom de mon nepveu de la Plisse , et de celle de Valasse en Normandie, que j'nvois eue de M. du Puy mon cousin en récompense do celle de Saint Nicolas d'Angers, dont m'avoit gratifié le roy Henry III, estant duc d'Anjou, pour luy avoir rendu ce 8cr>ice de luy avoir fait augmenter Icsdroicts de sonapan-
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nago de la disposition des bénéfices consistoriaux d'iceluy , lesquels auparavant u'avoient esté accordez à aucun des enfans du France ; et en cette façon je comraençay d'establir et donner mon second fils à l'Eglise.
Et pour revenir au cours des affaires du monde, les mauvais et faux bruits que la Ligue faisoit courir par tout , que la conversion du Roy estoit feinte, firent naistre infinis mauvais desseins en l'esprit foible de plusieurs ; entr autres, un misérable et détestable parricide, nommé barrière, natif d'Orléans, au commencement bastelier , puis soldat en Lyonnois pour la Ligue sous le sieur d'Alsigny, s'cstoit résolu , par l'instinct du diable , à attenter à la personne du Roy, qui s'estoit persuadé qu'il vouloit perdre la religion catholique en cet Estât, et s'ouvrit de son malheureux dessein hors de confession à un prestre, jacobin de Lyon, nommé Banehy; et ledit Banehy , qui ne l'en avait pu destourner , en ayant donné advis à un gentilhomme italien nommé Cranqualion , qui estoit son omy, estant lors audit Lyon , ledit llranqualion prit aussi tost la poste, et en vint donner advis au Roy, et fit si bien que le Roy estant à Melun , ledit Barrière y fut trouvé , pris et airesté le 27 aoust 1093; et comme l'on le prit saisi d'un grand cousteou de la longueur d'un pied , fort affilé , pointu , tranchant des deux costez , ne pouvant pallier son crime, ny desnier la vérité de cet horrible attentat, il advoua et confessa sa cruelle et ineschanle intention ; tellement que son procez luy fut fait et parfait par le lieutenant du grand prevost , qui le jugea avec quelques uns du conseil d'Estat , quelques présidents des coui-s souveraines , et mai^i-esdes requestes qui se trouvèrent lors ù la Cour : et fut condamné ledit Barrière ix esfrc lenaillu et rompu tout \if , et .'i estre appliqué à la question ordinaire et extraordinaire , pour déclarer ses complices et adherans d'une telle meschanccté ; et fut ainsi exécuté audit Melun , sans vouloir rien advoner que sa faute particulière, dont il fit parolstre au supplice un très-grand regret.
Comme d'un costé ces beaux estais de Paris n'ayans peu faire davantage, commencèrent à minutter leur retrailte; et ecpcndont, h leur abry et souz les mauvaises impressions , force secretles et trèa-meschantcs conspirations se descouvroient tous les jours ; le nombre infiny de tant de mesconnoissances et extrêmes folies lit resvcillcr la pluspart des bons François en leur devoir; et entr'autres, quelques bons et gentils esprits du temps, qui s'employèrent k discrire la tenue et Tordre desdils estais , en firent un livre intitulé le Culolicm (i'£spayne,oa Saiyn
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Menipre, dnns leqnM, i"»»"' paroles cl nllegati0Ti5 plrinps (le rnillcric , ils loufonncrtnt , comme eu riant le vrai se peut dire ; ils deciiirerent et firent aporteraenl recojjuoistre les menées , desseins et artiflee» . tnnt des chefs de la Ligue et Kspaguols que desdils estais par eux npostez , cl si par di\ers discours et harangues qu'ils firent faire aux uns tt aux autres , selon leurs humeurs , caprices et Intelligences , en telle sorte qu il se peut dire qu'il» n'ont rien oublié de ce qui se peut dire pour servir de perfection Il celte satjre, qui bien entendue sera grandement csllmte parla posteritt;; et d'autant (ju'aux premières impressions d Icelle il y nvoit ecitalncs choîcs un peu libres, mais trèsvcritables, qui tonchoicnt quelques particuliers et principaux entremetteurs dudit party, lesquels estoicnt depuis revenus en l'obéissance du Roy, ils firent tant qu'aux secondes impressions Ils en retranchèrent ce qui les offcnçoit, et ne peurent neantmoins empescher que le tout ne fust demeuré dans la mémoire et dans la blbliothniuc des plus curieux du lemps , pour leur servir de honte , et d'exemple à leurs semblables de ne se laisser -emporter a telles furies pour leurs iulcresls et passions ù chacun eu particulier.
Au mois de septembre , les habilans delà ville de Lyon . lassez des mauvais traittemens qu'ils recevoicnt ordiuairement de M. le duc de Nemours , duc de Genevois, leur gouverneur, entre les mains duquel ils s'estoicnt inconsidérément jcttcx , et l'avoiont quasi rendu absolu audit pays deslors qu'ils s'estoicnt embarquez dans le parli de la Ligue, voyans qu'il s'en vouloit reudre le maislre , comme propriétaire de celte puissance , sans vouloir presque les rceognoistrc , M. du Mayne , ny messieurs des estais da royaume assemblez h Paris, qui l'avoient plusieurs fois mandé pour s'y trouver, à quoy il n'nvoil jamais voulu satisfaire , se voyant trop folble pour parvenir à leslection de la royauté, à inquelle il uspiroit aussi dcsraisonnablemenl et ambitieusement que les autres ; lesdits Jiahilans tout d'un coup se sousievcrent et révoltèrent contre luy , et par barricades et autres efforts d'émotions populaires, aidez de la eonduiteeldexleritéde M. leur arehevesquc , pressèrent si fort ledit sieur duc de Nemours, que sans beaucoup de résistance i!s se saisirent de sa personne, cl le mirent prisonnier dans le ehastcau de PierrcAncisu où il commandoil dans ladite ville, et ainsi se remirent en leur première liberté, faisans neantmoins déclaration et protestation publique, dont ils envoyèrent en mesme temps assurer ledit sieur du Maync et lesdits
estai», qu'ils entendoicnt flff dans le parly de l'union et eti isce
nu Salncl Siège . conformcmcnl a Tial dernière desdils estats ; et cet inoptoé rtiij ment audit Lyon , et révolte drsdils contre leur gouverneur de cette qualité , sujet de dire et penser force diverses rbaiat celte occasion.
Or pendant la trefvc générale , moair a ntt dit cy-dessus , entre le Roy et M.<lo Ibjrsr, «« proposa plusieurs fois de toos etên tttcn moyens pour parvenir à quelque re|iotHlwitt une bonne paix et accommodation ndMVuUe, pour reslablir la pauvre France et les Fm^-u. en quelque sorte de tranquillité; et le I ne cherchoit que la reunion de tous so ^njty en son obéissance, essnyad'adoocîr et rrffism mondil sieur du Mayne par offres dr Iré^gmdcs eharges et recompenses , et ossuraora trèshonorables et infiniment ndvantageusrs pont luy; mais en vain, car ledit slear do Mnrot ayant eneores , ce luy sembloit , plosieurs cor> dcsenson arc, et puissants ress^ t,
cscouloit , marchanJoil, proin advançoit et reculoit toutes les v»
positions que le bien et ses serviii „,^ ,,.i,cl,„ luy pouvoient faire, ayant dessein do recultr lousjours et tirer les affaires en loi' attendre ce qu'il esperoit desdits e^:
blez , pour lesquels préparer davantflpc o sa volonté , il procuroit souz main que la démission faite par messieurs de la Sorbonue en may 1590, fust de nouveau publiée pour faire croire au peuple qu'ils tenoienl la conversion du Roy feinte et simulée , cl luy , nonobstani d'icellc , descheu de tout droit et ; celte couronne; ce que les agents d'i publioient aussi de tous costez, tant en i Lunt qu'il Rome , où ils traversoient tout t)uvertement la negneialion de M. le duc de fit pour l'cmpescher d'obtenir l'absolution de Saincteté , que le Roy desiroit.
Et en mesme temps parurent en divers droits , tant dedans que dehors le royaume , quelques personnes affectionnées ■ ' or
public, ou gaignées par la Ligue, qo m,
preschoient, et par discours et pur esoript, qu'il esloit impossible de faire compatir ensen)ble deux religions, sans que cela npportnst ti>rf ou tard la ruine, ou au moins la dissipation de l Estai; et a cela avoient-ils bien quelque raison, carchacunencraignoitet prevoyoil le mal, mais ils cidjoustoienl que le Roy avoit trop peu de conduite et de puissance pour se faire jamais obéir, et trop d'ennemis puissans sur les bnu pour D'y succomber dans peu de temps, quand
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[jcsmc ilnuroUestércconncu ; qu'ainsi la France ^e feroit jamais que languir et dcperir souz Iny, t se trouveroit enfin réduite à lombercn proyc, ou à la miséricorde de quelque prince plus puissant, auquel il cstoit plus expédient de recourir prompteraeut, faisant aussi couvcrlcracnt entendre que cestoit le roy d'Kspagne qu'il falloil rechercher, publiant sa grandeur, et faisant voir que ses doublons pouvoient tout, pour tendre tousjoursà leur premier dessein , de faire faire aux Estais l'eslectiou de l'infante d'Espagne; tellement que les serviteurs du Hoy furent cou- Jraints de deffendre la bonne cause de Sa Masté par mesmes armes, et faire voir ix tout lo nonde l'arlillco et l'impertinence dudil discours: et comme le roy d'Espagne estoit beaucoup plus foible qu'il ne paroissolt , ne possédant quasi lUC ce qu'il avoit acquis par usurpation, ou par i lascheté et desunion des peuples qui s'cstoient lissez piper à ses artificicusea amitiez et relisons apparentes ; coltaut au vray tous les droits îisurpoz par l'Espagnol en tous les deux Estnts qu'il possède, et les grands advantages que la France a tousjours eue sur l'Espagne , et les hommages qu'elle luy doit à cause do la comté de Flandres, d'Arthois et de Charolois, avant qu'elle les eust entièrement usurpées, et autres très belles remarques, pour tesmoigner la grande inégalité de droict et de raison ifuil y a des deux monarchies, et comme nous devions espérer que Dieu, authcur et conservateur de la nosl.'e, en voudra perpétuer l'establissement comme juste, et l'autre comme injuste, quand il luy plaira.
Au moisde décembre audit an l'.OS , le Roy, voyant que tout le monde jugeoit de luy et de sa ponscience selon sa fantaisie et sa passion , fut conseillé de faire une déclaration publiquede l'un et de l'autre, pour faire taire ses ennemis , et assembla pour ce faire à Mantes tous ses ofdcicrs de la couronne et principaux serviteurs , pour adviscrà cela, et résoudre ainsi avec eux .s'il seroit plus expédient de terminer que prottnger davantage la trêve accordée , laquelle , byant desjà duré six mois au lieu de trois prenierement accordej;, ne produisoit le bien et la ilx qu'il en avoit espéré lors, ainsdonnoit plus le loisir et de moyens aux ennemis de cet Estât le conlinuer leurs premières brouilleries, et s'en ^Wjgmenter tous les jours de nouveaux artifices pour le perdre et ruiner fout à faict, en rendant toutes les iiifenlioiis et actions de Sa Majesté Injustes et odieuses, par les grandes calomnies qui I jeltoieut par tout le royaume , et mesmc à tome, où ils traversoient et cmpcschoienl ses plus justes devoirs pour le repos et la seurcté de sa conscience , après son heureuse conversion j
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et tels procédez estons du tout contraires à ce qui avoit esté proposé et arresté par les députez il la conférence, Sa Majesté fut conseillée de faire publier ladite déclaration , contenant la vérité de sadite conversion, avec toutes les raisons et causes cy-dessus, et infinies autres très-importantes et véritables, comme de la résolution qu'avoicnt prise ses ennemis de faire revenir des estrangcrs en France, afin de faire aulhoriser et porter lesdits eslats de la Ligue à entreprendre par force ce qu'ils n'eussent osé penser par raison ; déclarant aussi Sadite Majesté qu'il ne pouvait plus entendre à aucune prolongation de ladite trêve après lesdits six mois expirez, et protestant que ce seroit contre son gré qu'il seroit conlrainct, ledit temps passé, de reprendre les armes, et se jetter a la guerre, puis qu'il s'y trouvoit obligé pourla conservation de son Estât et de sa personne, à laquelle l'on avoit attenté* Melun durant ladite trêve , et avoit esté fait un serment public et solemnel ausdits Estais de n'entrer jamais en aucun Iraitté ny accord avec luy; et neantmoins, accordant par sa bouté toute sorte d'oublianoe du passé, et bonne réception avec entier restablissement en toutes leurs charges et bénéfices, et tous dudil party de la Ligue soit particuliersou communautez, qui voudroient se réduire en leur devoir et en son obéissance dans un mois après ladite déclaration, lequel passe il demcureroit entièrement deschargé dû cette grâce ; et au contraire enjoint expressément à tous les gouverneurs des provinces, cours souveraines et autres officiers, de leur courir sus avec toute sorte de rigueur; et fut cette déclaration heureusement dressée par M. de Fresno puis rcveué ; icellc augmentée de mcsme par les premiers et plus habiles du conseil, expédiée audit Mantes le 27 décembre 1593.
Cette dcclarntion du Roy, très-bien faite ayant esté publiée et envoyée do tous eostez avec force lettres de cachet de Sa Majesté â plusieurs personnes qualifiées dans les provinces l'on en veit incontinent naislre de merveilleux effects ; car de là chacun prit son suhject de se résoudre , et de se resveillcr à son devoir et en la fidélité dcue à son Roy et à sa patrie; cntr'autrcs le sieur de Vitry.qui jnsquesalors s'estolt tousjours monstre un des plus fervents ligueurs et affidez de M. du Mayue, et estoit gouverneur de la ville de Mcaux et de la pluspart de toute la Rric, ayant bien reconncu les desseins mauvais de la Ligue et de rEspa"nc comme II voit le Koy s'estre f;iil catholique, il se résolut le premier à le vouloir recognolutre et servir; et comme il eut fait entendre cette sienne résolution , et la cause d'icellc A ceux de la vil
de Mcaux, il lesportnet amena avec luycn l'obiissnnce de Sa Majesté le 1 1 janvier 1594, Idv livrant avec la ville quelques artilleries que le duc de Parme avait amenées du Pays-Bas, et y en avoil laissé. Après avoir donné assurance au Roy de tout, il le receut très-favorablement et le gralifia d'honneur et de biens, tels que mcritoit cette volontaire recognoissance, comme ayant esté le premier qui avolt monstre et frayé le chemin <i lobeissanc* deoe à Sa Majesté; et davantage, mondit sieur du Mayne et ceux de son party trouvèrent ce changement dudit sieur de Vltry trop prompt à leur gré, et en voulurent donner une mauvaise impression. Leditsieur de Vilry lit faire et publier sous son nom un raanifestedes Justes raisons qui l'avoient porté à se réduire au hcrvice du Roy, puisque rien que la diversité de religion ne l'en avoit jusques là séparé ; ledit manifeste fait selon son courage et son humeur, et datte du 12 janvier 1594, jour suivant de la susdite déclaration; et au mesme temps ceux de ladite ville de Meaux, qui vouloient suivre et imiter leur pouverncur en fout , firent aussi comme une déclaration de leur fait, portant la ferme et juste résolution que Dieu leur avoit inspirée de se réduire selon leur devoir, comme ils avoicnt fait, à l'obéissance du Roy, et l'adressèrent et envoyèrent à messieurs les prevost des marchands et eschevins de la ville de Paris, les eonjuransct convians de faire le semblable de toute affection , et de recognoistre le roy lesitime et catholique qu'il avoit pltu tt Dieu leur douncr, sans demeurer plus longuement sous le joug de la tyrannie espagnole ; tellement que, sous le sujet de cette réduction de Meaux et dudit sieur de Vitry, plusieurs mesmes enfermez dans Paris et autres villes et lieux de la Ligue, commencèrent à parler plus hardiment du nom et de la grandeur du Boy et de l'Estat françois qu'ils n'avoicnt osé par le passe, et inonstrer que, puisque Dieu avoit appelle Sa Majesté à la vraye religion, il n'estoit plus temps de mesdirc d'eux, et encores moins d'entretenir la rébellion contre son aulhorilé, et attenter à sa personne par qui ny pour quelque prétexte que ce fust.
Et comme la plnspart du peuple de Paris se trouva surpris et estonné de cette reuuion de Meaux au service du Roy, chacun désira fort , adoucy et alléché par la douceur du repos , de commencer à faire pnroistre qu'il ne cherchoit rien plus que les moyens les plus prompts de se revoir en sa première liberté et tranquillité ; tellement que les corps, communautez et premières compagnies de ladite ville, qui avalent tousjours (lescby sous la cruauté et fureur populaire, la
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voyant changée en douceur, ne fe se déclarer et manifejiler davantage messieurs du parlement demeurez aodlt Parti, où le proeureur-eenerni en icclay fil one siranceet harangue publique en plelneai pour monstrer qu'il ne falloit plus tarderai gnoistre le Roy , et à se jctter eoire puisque il estoil catholique , en protivaat,] infinies exemples et raisons, que ceox qui droient continuer en leurs preraieni rébellion , ne pouvoicnt atteudre utit qu'un redoublement de leurs misères pM cuflu leur ruine totale.
.Aussi tost que M, du Mayne eiitadvisdai remonstrance dudit procureur gênerai andlti lement, cognoissanl M. de Belln de Paris , et quantité d'autres prindpam iH dite ville, estre porter A mesme Intentioa, lou se lassaus de la continuation de tant de et tendans à une bonne paix , dont il ettoif tout esloigné , il fit en sorte que ledit Belin se deschargea , et luy remit ledit goot nemcnt de Paris , au grand regret de loos les Parisiens qui a voient créance en luy ; et ce changement de gouverneur donna moyen au d«c de Feria de faire gli.sser et entrer dans '«,
par le consentement et désir démo da
Mayne, qui craignoit qu'elle luy cschappast, quelques compagnies d'Espagnols, Walons, Italiens , et quantité de doublons pour contenter les pensionnaires du party, en gagner d'autres , et conserver ladite ville à leur dévotion; et en mesme temps ledit sieur du Mayne s'en alla audit parlement, ou, après plusiears compiiraens et assurances de respect et d'amitié qu'il vouloit tousjours leur garder , il les assura que ses intentions n'avoient jamais eMé et n'estoient encore de faire aucun traitté avec les Espagnols , et qu'ils n'en dévoient prendre ombrage , nos plus que de ce que ledit sieur de Belin s'estolt demis de son gouvernement , estant chose dont il estoit fort marr}- pour l'estime qu'il en faJsoit, les conjurant de ne se mettre da^ m peine.
Après le discours dudit sieur < audit
parlement, il s'en retira, laissant ledit parlement plus animé que deslourné par luy de sa première opinion , et demeura assemblé jusques ù une heure après midy, où force conseillers s'esclatorent grandement en leurs opinions, loùansbau* tement ceux de Meaux et M. de Vitry d'avoir, comme bons et vrays serviteurs , recognea le Roy puisqu'il estoit catholique , chacun recognoissant trop bien les pernicieux ' île
ceux qui vouloient envahir et tranb, Ue
couronne ; et sur cela , et pour penser mieux conserver ladite ville de Paris et ceux qui y tt-
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toient en plus grande liberté, fat conclud, quasi tout d'une voix , et arrcsté que du mesrae jour remonstrances seroient faites audit sieur du Mayne , à ce que, pour le contentement d'un chacun, il luy pleust retenir ledit sieur de Belin audit gouvernement de Paris ; à quoy il respondit qu'ils vcnoient trop tard, et que le parlement dudlt sieur de Belin estoit tellement accordé et arresté qu'il no pouvoit plus y remédier; tellement que ledit parlement estant le lendemain rassemblé , avisans sur cette response , arresterent que ledit sieur du Mayne seroit encore derechef supplié de conserver audit gouvernement ledit sieur de Belin , ou ne trouver pas mauvais si les presidens, conseillers et autres officiers quittoient leurs longues robes et chaperons pour prendre les armes, et taschcr avec tout le peuple à chasser les Espagnols de Paris , parce qu'ils voyoieut bien qu'ils avoient dessein de les achever de ruiner, et toute la France , s'il luy estoit possible , eux estans obligez avec tous les bons François de s'y opposer, et l'empcscher en quelque façon que ce fust.
Et comme M. du Mayne ne voulut repartir, faisant la sourde oreille à cette courageuse remonslrance et espèce de rodomontade dudit parlement, se tenant tousjours aux raesmes termes de sa première response, ledit parlement, se sentant offensé et indigné de cela, prononça un arrest bien court, mais fort preOx et contraire h l'authorité de la lieutenance générale dudit sieur du Mayne, portant qu'attendu le mespris fait par ledit sieur du Mayne des bons advls et remonstrances de ladite cour, autres plus expresses et cstendues luy seroient réitérées par escript , et envoyées par le procureur gênerai , et puis insérées avec la response au greffe d'icelle, et cependant ordonnolt et declaroil h qui il apparlieudroit que ladite cour s'opposoit h toutes factions ou mauvais desseins do l'Espagnol , et de tous ceux qui les voudroient introduire en France, et commandoit aussi à toutes les garnisons estrangeres qui estoient dans Paris de s'en retirer ; et â cet cffect, entendoit que ledit slcur de Belin en demeurast gouverneur, et que le mcsme jour fusscut assemblez les prevost des marchands et eschcvins, et corps entier de ladite ville, pour se joindre à ladite cour, et advlser avec eux ce qui seroit plus expédient de faire pour l'exécution cl intention dudlt arrest , et à la seureté et conservation de ladite ville, jusqucs à quoy ledit parlement cesseroit ; et fut ledit arrest donné le J4janvier tft9.J;et cet effort du parlement, joint h une lettre que M. de Villeroy avoit escrltc audit sieur du Mayne dix ou douze jours auparavant; luy dounerent bien à penser
pour ses affaires, lesquelles il voyoit ainsi sa descouvrir et ruiner peu à peu tous les jours, ledit sieur de Villeroy commençant lors à revenir à luy-mesme , et à vouloir retirer ledit sieur du Mayne des grandes prétentions où il l'avolt trop ambitieusement fait entrer, tant dedans que dehors le royaume, lors qu'il s'estoit jette dans sou party par despit et mescontentement particulier, qu'il prit plus sensiblement que tous nous autres du conseil , lors que le roy Henry III nous congédia à Blols, chacun de nous estans après cela demeurez chez soy , et depuis revenus servir le Roy, hormis ledit sieur de Villeroy, qui s'embarqua des plus avant en la Ligue, et enfin s'eo retira avec composition et traité particulier, qu'il fit pour luy, estant revenu servir le Roy en sa première charge do secrétaire d'Estat, dont 11 a tousjours esté très-digne , estant infiniment habile homme.
Les grandes 'et artificieuses poursuites que ceux de la Ligue et les agents d'Espagne firent à Rome , pour destourner le Pape de la créance que M. de Nevers loy donnoit de la vraye conversion dn Roy, furent cause que ledit sieur de Nevers , après y avoir séjourné quelque temps , et recogneu que les bonnes intentions de Sa Saincteté envers le Roy et la France estoient tellement traversées par les ennemis de cet Estât, que Sadite Saincteté ne pouvoit faire résoudre messieurs du consistoire à l'absolution requise par le Roy, ayant fait ce qui se pouvoit pour luy, il demanda congé de s'en revenir; ce que le Pape luy accorda avec beaucoup de difficulté, et ne l'eust jamais fait , sinon qu'il fut bien aise de pouvoir faire entendre au Roy, avec toute confiance etasscuraucc, d'infinies grandes et Importantes particularitez de la religion et de Testât de ce royaume; et ainsi leiit sieur de îVevers, non du tout, mais à peu près fut satisfait, gratifie et honoré de force beaux presens, et ses enfans aussi, que leur fit Sadite Saincteté. Il partit de Rome le 15 janvier 1504, pour s'en revenir eu France trouver le Roy, et luy rendre compte fidèle de sa charge, et reucontra par les chemin» le cardinal de Joyeuse et le baron de Senecey, qui s'en alloient trouver le Pape de la part de M. du Mayne à dessein tout contraire , et lesquels , arrivez à Rome , eurent leurs premicrea audiences le 24 dudit mois, et autres six jours après , taschans de porter le Pape à continuer sa bienveillance envers le party de la Ligue, comme avoient fait ses prédécesseurs , roesmea d'y vouloir contribuer quelque solde par mois, veu les grands périls où ils luy vnulolent persuader qu'estoil la religion en France ; dont le Pape ne fU pas grand cas , estant trop fraischemcnt
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nasuré de la verllé de tontes choses ; et n'eurent que pnroles lioaiiestes et iiidifrcrentes de Sa Saincteté, et peu ou point d'espcrnncc ny desatisraction de leurs demandes. Et pour ledit sieur deNevers, il poursuivit son retour en France par Florence, Venise et Maotoiie, où II fut trèsmagnifiquement receu , tant pour le respect du Roy que de luy-mesuie, attendu sa (|UBlité et son nom de ladite nmisou de Mantoue.
Le Roy, désirant no rien négliger ou différer des choses nécessaires à son parfaict establiasement à cette couronne apri^s sa conversion , et avoir mis sa conscience en repos du costé du Pape, de la bonne volouie duquel il estoit nssuro, prit résolution de se faire sacrer cl couronner, h la lK)nne imitation de tous ses prédécesseurs; et je luy conseiliay de choisir, comme il flt, l'église de Nostre Dame de Chartres , la plus ancienne , belle et grande , et commode pour cela qoi fust en ce royaume, puisque la ville de Reims estoit lors en la puissance de ses ennemis, en l'egllse de laquelle la plupart de nos roys ont esté sacrez, bien que quelques-uns , comme Louis le Gros, rayent esté ailleurs; car le lieu ne fait rien, et ncst de nécessité à la validité et grandeur de cette cérémonie ; et ce que l'on l'a plutost et plus ordinairement fait h Reims est à cause de la Salncte Ampoullequi est dans l'abbaye de Sainct Remy audit Reims, que nous trouvons avoir tst^' donnée du Ciel à cet effect ; mais s'en troavant une autre dans labbaye de Marmonstier, près Tours, pareillement venue du Ciel, et dont desjà autresfois aucuns de nos roys avoient esté sacrez. Sa Mnjesté résolut de l'envoyer quérir, et la faire dignement apporter par quelques religieux dudit Marmonstier, et conduire jusques audit Chartres, où elle fut apportée et mise dans l'abbaye de Sainct Perc, et de là apportée en cérémonie le jour dudit sacre, comme il se pratique de tout temps à Reims en telles occasions.
Le jour pour ledit sacre fut donc pris et arresté pourestrefaict auditChartres le 27 février 159 1, et M. de Rhodes, grand maistrc des cérémonies, chargé d'y faire préparer toutes choses convenables, et moy qui ra'obligeay tx luy faire fournir et trouver tous les ornemcns, meubles, cschofnux, argent et autres choses nécessaires à cette cérémonie , estant besoin d'y faire faire tout de neuf parce que la pluspart de telles choses estoient détenues h Reims, et les ornemens royaux avoient estéprisàSainct-Denis, et pillez par ceux de Paris; tellement que pour prévenir à tout cela j'allay un peu devant Sa Mijestc à Chartres, où jemenny le sieur de Rhodes; et là preparasmes enfcmblc tout ce qu'il falloit pour ledit sacre , auquel je puis assurer que rien ne
fut obmis des formes et cerenxmin i ordinaires : ce qui nous cmpescba le plus, ht 11 pouvoir faire trouveraudit Chartres les penooaa convenables aux qualltcz des pairies occhwi tiques , et autres nécessaires h cette nitiiti Les plus qualifiez et propres à cela esldeatka tous actuellement employez et retenus dans la provinces pour le service da Roy ; surmontans toutes ces difflcultez qof se j trereut, Dieu voulut et permit que afin ce bon et sainct œuvre, et que le BajtMttiteglorieuscment et très-magnifiqueroeotsacté m* dii-t Chartres, assisté de tous les princes et «liciers de la couronne et plus grands do ruyiut, avec une extrême allégresse et cooteateoHrt d'un chacun.
Il se présenta une difficulté entre M. Farek^ vesquc de Bourges et M. l'evesque de Cbartni, pour sçavoir lequel des deux represeoteroit ^■^ chevesque de Reims et feroit ledit sacre, ledM sieur archevesque prétendant, en ladite qnaiilé d'arche vesque de Bourges primat des Caalrs et encores en celle de grand aamosuier de i que ledit honneur luy dcvoit appartenir dcuirrtr le Roy qu'il avolt receu en l'Eglise; et ledit siiM de Chartres, au contraire, soustenwt que personne dans son église , tel qu'il fust , si ce o'estoit le Pape ou un légat qu'il envoyas! exprés, ne pouvoit entreprendre d'y faire aucune fonction, et moins celle dudit sacre que de tout antre, où la jurisdiction du consacrant estort du tout essentielle et nécessaire, et adjoustoit avec aigreur qu'il excomrounioit tout autre qui s'Iagereroit de telle entreprise ; et ainsi le tout estant entendu et bien considéré au con&eildu Roy, il fut ndvisé que l'on ne pouvoit empescber ledit sieur de Chartres de faire cette ceremouie, puis qu'il la Youloit faire , et que c'estoit dans son église ; dont ledit sieur de Bourges fut un pea malcontent, et m'accusa que j'avois voulu gratifier en cela ledit sieur de Chartres, pourcc que Je destinois mon fils de Pont-levoy pour son successeur ; mais Dieu m'est tesmoin que ce fut la raison et l'opinion de tous, et non ma volonté ou mon affection, qui résolut cette dispute, estans l'un et l'autre mes proches parens et bons amis. Et d'autant que je ne veux grossir ces Mémoires des particularitez dudit sacre, je dira y seulement qu'il fut très-bien et honnestement fait, et que ledit sieur de Chartres en fit le discours au long, qui s'est depuis imprimé, auquel se trouvèrent bien et heureusement rapportées toute» les particularitez, cérémonies et formes gardées et observées audit sacre , comme en tous les autres précédents des autres rois; seulement fut II ndjousté de plus la cérémonie de l'ordre du
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Saincl-Esprit, qui fut faite en lamesme église le lendemain dudit sacre p.ir ledit sieur de Chartres, pour bailler l'Ordre au Roy, dont la description particulière en fut faite par ledit sieur de Chartres avec celle dudit sacre , et dans le mcsme livre (l)-
Pendant que ledit Roy séjourna audit Chartres lors de son sacre, Dieu voulut faire paroistro les effets et la puissance de sa bénédiction. Sa Majesté receut nouvelles d'inilnisendroitsde plusieurs réductions qui se faisoient ù son service. Ceux de La Ferté-Milon et Chasteau- Thierry furent contraints de le rccognoistre , et ceux de Lyon, de Rouen, de Poiutlers, de Bourges , d'Orléans, de Rion en Auvergne, du Havre, du Pauthcau-de-Mer en ^o^mandie, de Peronne, Mondidier et Roye en Picardie, de Verneuil au Perche, et de Ponthoisc près Paris, se présentèrent aussitost volontairement à cette reconnoissance, et envoyèrent leursdeputez pour assurer le Roy de leur fidélité, implorer sa grâce et miséricorde, et la conservai ion deleur religion. Ceux des villes d'Araicnsetd'Abbevilleen Picardie refusèrent en mcsme temps l'entrée^ M. d'Aumalle, et se mirent en forme de neutralité, et peu de jours après se réduisirent d'eux-mesmes, comme les autres, à l'obéissance du Roy, tellement que le Roy et son conseil ne pouvoient quasi fournir à escoutcr et recevoir cette louable afTection de tant de peuples tout-à-coup miraculeusement revenus, et leur pourvoir à tous ensemble; et neantmoius nous travalllasmes s! heureusement que tous lesdils députez remportèrent tous en leurs villes et provinces une très- (;rande satisfaction du Roy, avec chacun, ou la pluspart , un traitté convenable et raisonnable pour les assurances et la conservation do leurs privilèges, et ainsi grandement satisfaits publiaus à leur retour la bonté et clémence de Sa Majesté , conviant par cscrits publics ceux de Paris et autres villes restées à la Ligue de faire de roesme; entr'autres, ceux d'Orléans, qui nvoient esté les premiers mutinez et révoltez après la mort de feu M. le duc de Guise, voulurent aussi se faire paroistre les premiers et plus curieux à procurer que Sa Majesté cliastiast quelques uns de ladite ville qui estoient trop attachez à ladite Ligue, et en cba;saut d'autres qui trouvèrent plus d'amis et de faveur.
Ainsi la Ligue se defillont bien vl^tc , il sembla que tous ceux de ce party vouloient h l'envy
(I) Void le tilro do cet ouvrage : L'ordre obitrré au gacre rt au cuitroniirmcnl du roi Henri /('. l'iin l.int . par jVirn/rt» ilr ï (nm . ri(((«f tie ihiiiim , iirrr Vrjiilrc d) imrfr Charlici. jioiii iiionlrrr /^.iWi ne font nlruMi ic faire leur tacrr à fliim*.
retourner dans l'obéissance et suhjection de Sa Majesté; car l'on vid en mesme temps, outre la susdite ville, que les provinces et pays voisius suivirent, avec infinies personnes particulières et publiques de toutes les qualitez les plus opiniastres au party de ladite Ligue , qui se vindrent jetter entre les bras du Roy et se soubmirent à la bonté et clémence de Sa Majesté ; laquelle usant do mesme douceur et magnanimité, aimant mieux, suivant les préceptes de l'Escriturc saincte , la conversion des pécheurs que leur mort, leur accorda à tous des abolitions et déclarations telles qu'ils les peurent souhaitter pour leurs interests particuliers, et leur restablissement aux charges etdignitez, qu'ils avoient mesprisées par imprudence, pour s'attaquer à un si mauvais et si peu asseuré party. Et h cela le Roy se tesmoigna si facile que plusieurs de ses serviteurs, voyans tant de diverses gratifictions et advantages très-grands accordés à ses ennemis, en conceurent de mauvaises impressions et mescontentemens serviles , ne jugeans pas assez pour quelle raison et maxime d'Estat le Roy et ceux de son conseil en usoient de la sorte; car il falloit cstablir la paix et la reconnoissance dcuè au Roy à quelque prix que ce fust , pour avoir plus de moyen de briser et de desunir les uns et les autres, et les reconnoislre et gratiner diversement , chacun selon ses mérites.
Comme M. du Mayne entendit et vid tant de diverses reunions, et si prompte et volontaire 1 obéissance au Roy, il demeura grandement ab-' battu et cstonnc d'un si malheureux revers de 1 fortune, et sur iceluy se résolut de faire cal mcsme temps deux choses contraires , croyant j cacher h l'une l'acquisition de l'autre; ce fut I qu'il envoya d'un costé vers le roy d'Espagne 1 pour le convier de ne l'abandonner, et prendre compassion du mauvais estât des affaires , et j s'assurer de tout ce qui dependoit de lui, et qu'il pouvoit espérer de service de sou partj'; cl | par mesme depesche , ce qui restoit du conseil des Seize à Paris , et des autres plus anciens et plus désespérez ligueurs, mandèrent audit' roy d' Espagne les mesmes choses, avec des offres et laschctez si grandes et si indignes do François qu'il ne se peut davantage; et la bonne fortune du Roy et de la France voulut que le Courier qui portolt lesdites depeaches fut pris et j amené A Sa Majesté , laquelle, ayant jugé avec les principaux de son conseil de quelle impor- j tance elle esloit pour les divers advis , ouvertures, inlolligencts et expcdirns qnl y estoient portez et proposez, se résolut d'en retenir autant, et envoyer ladite depesche bien rccachc-
ue.
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tée et ferraée , par personne confldente , qui , avec les mesmes paroles de créance , roesmes cachets, correspondances et autres nouvelles communes de Paris , la peust porter en Espagne, y recogDolstre toutes choses et en rapporter la respoDse , pour sur le tout asseoir plus asseuré jugement. Et comme cette commission estoit infiniment hazardeuse, etquimerltoit un serviteur très affectionné , fldele, capable et courageux , le sieur de La Varenne, porte-manteau du Roy, et qui avoit toutes ces qualitez , se hazarda de l'entreprendre , et s'y conduisit si dextremcnt qu'il porta ladite depesche en Espagne , parla au roy d'Espagne , et fut par deux fois appelle et entendu en son conseil , puis depesche si A propos et diligemment cschapé d'Espagne, qu'un second courier de la Ligue y arrivant, et portant advis de la prise du premier , ne peust empeschcr qu'il ne revinst heureusement trouver ie Roy et luy raporter ladite depesche d'Espagne , par laquelle et sur ce que ledit de La Varenne en avoit raporté , le Roy et son conseil reconneurent au vrai les intentions et mauvaises prétentions d'Espapne ; et comme le service dudit sieur de La Varenne estoit grandement signalé , aussi le Roy du depuis le gratifia et advança'grandement , et le prit près de sa personne. L'autre chose que ledit sieur du May ne fit en mesme temps d'un autre costé , fut d'envoyer le sieur Zamct , son confident , vers le Roy, pour tascher de veuir à quelque accord et accommodement avec Sa Majesté , afin que s'il manquoit d'un costé il s'assurast de l'autre; qui sont de très-mauvaises finesses en telles choses, et entre habiles gens; et de fait le Roy, sçachant la peine et l'extrémité dudit sieor du Mayne, respondit audit Zamet qu'il ne vouloitplus traitter avec ledit sieur du Mayne comme chef de parfy, ainsi qu'il l'eust fait auparavant, mais que s'il le vouloit recognoistre et luy demander pardon comme à son roy et son souverain , il le recevroit avec toute sorte de courtoisie et de boa traitement , estimant sa personne et l'alliance qui estoit entr'eux.
Après tant d'heureuses réductions il ne restoit plus au souhait des gens de bien que celle de la ville de Paris , comme première et principale de toutes ; en quoy Dieu voulant manifester sa faveur plus qu'au reste , fit en sorte que par sa grâce et bonté ladite villese remit en l'obeissonce du Roy le plus doucement et admirablement qui se puisse imaginer; car les bons François , vrais serviteurs du Roy et de l'Estat , y avoient de si long-temps pratiqué et formé de bonnes Intelligences et menées secrettes, qu'enfin, les esprits y estans plus disposez , elles produisirent
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leur cffect entier le 39 deman 1594 , areel gilance et prudence du Roy et de soDCOudipr dehors , qui fat facile au dedans , par La dextérité et bonne conduite de messieurs d« Betla é de Rrissac , du sieur L'huilUer , prévoit ia marchands d'icclle , et Langlois , esebetli, qui , tous quatre firent preuve ce Joor-tà i» pouvoir et crédit qu'ils y avoient , cl de Itar ^ délité envers le Roy et leur patrie.
Le Roy donc estant à Sentis, en partt pour l'exécution de ce dessein le soir preccdoA, 11 dudit mois , nous y laissant nous autres dt emsell et gros de la Cour , et prenant avec loy , Ml prétexte d'une autre entreprise, envlnia dtu mille chevaux et deux mille hommes de pied , tous d'esllte et de confiance; et avec cela afb toute la nuict, et arriva sans ancnn brait 07 rencontre au dessooz et es environs de Mootmartre, sur les trois heures du malin, d^l envoya recoguolstre Testât de ladite ville, et sçavoirsl l'on pourroit tenir ce que l'on tny avoit promis par lesdits sieurs de Rrissac , de fWia «t prevostdes marchands, qui tonte la naklaTO veillé avec tous ceux de leur brigue, et i disposé toutes choses pour n'y faillir ; luy Br dire ù la porte de Sainct-Denis que ladite | et la Porte-Neufve eslolent asseurées , et qn n'y avoit aucune allarme dans toute In ville , qu'ils estoicnt disposez de moarîrnvec tous lenis_ amis, ou de le rendre dans ce jour-là maisfre ( Paris, comme Ils luy avoient prorais, pourv^ qu'il luy pleust y apporter de tt part l'or convenu et la modération necess«!re.
Le Roy, grandement aise de cette première nouvelle, commanda au sieur de VUry, nouveau converty, et comme tel fort zélé et couoe dans Paris, d'aller avec un d'eux seuleme parier audit sieur prevost des marchands, : estoit à ladite porte Sainct-Denls , et luy fa trouver bon qu'il peust entrer dans la ville | en mieux recognoistre la disposition , et eni scurer davantage le Roy, qui ne vou/oit rH bazarder ny perdre : ce que ledit prevost marchands trouvant bon, le sieur de Vitry 1 Ira, luy troisiesme , dans la ville, recoone ladite porte Sainct-Denis et les eorp*de-g«ir d'icelle, comme aussi de ladite PortcNcufve ( estoit M. de Rrissac, tous entièrement dispo à la volonté et service du Roy, ledit sleor Belin allant et venant à petit bruit par la ▼!
pour empescher les csmotions ; tellement ledit sieur de Vitry les aynns vu tous trois si bonne disposition , et toute ladite ville en te Iranquillté, retourna asseurer Sn Majesté qull n'y avoit plus de difficulté que l'affaire ne ftast faite et ne peust réussir à sa perfection ; dont
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Sa Majesté , encore plus contente, fit advancer sans bruict ses gens de pied ausditcs deux portes , lesquelles ils trouvèrent ouvertes , et s'en estans reudus maistres sous la conduite de Sainct Leu , le surplus se coula tout doucement dans ladite ville, et y entra sans aucune contradiction sur les quatre à cinq heures du rantin, excepté quelques lansquenets qui avolent leur quartier vers ladite Porte-Neufve , qui voulurent un peu se remuer, comme aussi un mauvais corps-de-garde qui cstoit vers le Palais, et quelques Ncapolitains qui firent contenance de se vouloir r'allier et vouloir résister; mais le tout ne fut rien , car toute ladite infanterie du Roy, et partie de sa cavalerie, estoient jà entrez et posez aux principaux endroits de ladite ville, et avoieut l'affection et l'inclination du peuple favorable ; et ainsi ce fut à eux à se taire et attendre l'issue de tout, laquelle en fut aussi heureuse et douce que le commencement : car le Roy, advcrty à tout moment d'un si favorable succcz, s'approcha peu à peu davantage de ladite Porte- Neufve, et voyant tout le rempart et les avenues de ladite porte remplies de peuple qui luy ouvroit les bras et luy tesmoignoit une affection ^de le voir maître du dedans comme desjà aussi fil l'estoit en effect, ledit sieur de Brissnc, de Bclin et prcvost des marchands l'estoient venu recevoir à ladite porte, et y entra par la Porte- Neufve a dix heures du matin , suivi de tout le I/este de sa cavalerie en armes; et ainsi toute la bille, dans laquelle les rues et fencstres regor- Keoicnt de pruple , et s'y rendoit tant de tesmoignages et cris d'allégresse de tous costez , qu'il ne s'en peut imaginer davantage , et eu cest estât alla droit descendre à l'église Mostre Dame, là ou le clergé d'icelle le receut en roy ; et après le Te Dcum chanté en sa présence, s'en retourna au Louvre, sçachant que tout le peuple couroit aux églises pour rendre grâces ù Dieu de cet
I heureux changement ; et audit Louvre Sa Malestc trouva ses officiers et son disuer toutprest Bt tontes choses accommodées, comme si elle f eust esté de long-temps attendue , ou qu'elle y eust toujours demeuré ; et ù l'issue de sou dis-
uer, messieurs du clergé le viudrent saluer et
Irotestcr la recogooissance deuc h Sa Majesté, smme aussi firent tous les autres corps et comluuautez principales de ladite ville, avec inroynble jalousie à qui s'acquiteroit plustost de on devoir; et ainsi Dieu voulut rendre le Roy aaistre de sa ville de Paris, estant une chose rès-rcmarquable que quatre mil!e hommes, ou aviron, tant de cheval qtie de pied , qui suivirent Sa Majesté A cette occasion, et qui entroient avec cela les ormes à la moiu dans ce moudc de
Paris , ayent peu imposer là dedans en moins de^ rien un estouffement et anéantissement (:eneraL] du nom et de l'authorité de la Ligue et de toutes! ses factions , et, estans François, ayent peu par-] der l'ordre qui leur avoit esté prescript, en telle i sorte que jamais pas un seul soldat d'entr'euxj ne se desbanda ny n'osa faire aucun desordrflj ny violence ; dont tous les bourgeois et habitans grandement estonnez et ravis d'aise de ne rece voir aucun dommage ny offenses en leurs personnes, biens et honneurs , après tant de folies et de mespris passez , redoublèrent leurs joyes , de ce changement, et tascherent à qui mieux mieux à en faire parolstre l'allégresse ; tellement que devant midy chacun ouvrit les boutiques et se remit en son ancien mesller et fonction ordinaire tout ainsi qu'auparavant , et comme ai chacun en particulier eust receu et tenu chez soy ses plus proches parens et amis qu'ils eussent à trailter; et cette affection populaire vint en un instant en tel point, que le Roy eut beaucoup de peine de les retenir qu'Us ne se jettussent sur les Espagnols, Neapolitains, M nions et autres , au nombre de mille ou douze rents pour le moins , qui au commencement avoicot refusé d'entrer en composition que par le vouloir du duc de Feria , ambassadeur d'Espagne, et de don Diego d'Ybarra, leur gênerai. Ils recoururent à la clémence et bénignité de Sa Majesté, qui leur accorda de poser les armes et sortir bagues sauves de ladite ville pour estre conduits par la Picardie jusques hors du royaume, ayans tous promis de ne porter jamais les armes en France contre son service.
Après celte heureuse et incroyable prise et réduction de Paris, faite en la forme cy-dessus en moins de six heures. Dieu ayant voulu que par la niesme Porte->eufve par laquelle le feu roy Henry III s'estoit eschapé de la furie des Parisiens lors des barricades, le roy Henry IV son successeur y rentrast avec acclamation publique, ny restant rien plus en ladite ville que la Bastille que le Roy n'y fust entièrement reconnu. Sa Majesté envoya à l'issue de son disncr sommer ceux qui y comraandoient , comme tout de mesme au buis de Vinceunes, lesquels sans capituler acceptèrent telles condilionsqu'il pleut à Sadite Majesté leur donner, et luy rendirent lesdites places; et M. le cardinal de Plaisance, legiit , qui estoit lors au lict malade, fut en mesme temps envoyé Nisiter par Sadite Majesté, l'asseurer de toute faveur et protection ; et neantmoins, quelques Jours après, il demanda sauf conduit pour se retirer, lequel luy fut accordé por Sa Majesté , et toute sorte dhonneur et d'assistance de sa part : s'en r ctoumaut en Italie , il
eura plus malade , et mourut par le cbemiii. duc de Feria demauda aus&i à se retirer; c« jui luy fut facilement accordé , et s'en retourun en Flandri'S. Le cardinal de Pcllevc, arciieves- [quo de Sens, mourut au^si quasi en me^mc |tcmps, et le Roy doutia ledit archcvesché de Sens |i M. de Bourges, gratiflant M. Le Grand du ien pour un de «es amis; et quant aux autres ^lus se mieux prédicateurs et plus désespérez [ligueurs qui ne voulurent reconnoisirc le Uoy, [pensant l'avoir trop Irreconciliablement orfensé, [et ne scachant sa clémence, ils sescarterent aus»l lost, et s'enfuirent, pour traisner avec bonté et mespris le re»tc do leur vie , ou en Espagne ou en Flandre, ou à Soissons avec M. du ' BInyne , trouvnns audit lieu quelque retrnitte it J misérable entretien; et audit Soissons ledit sieur ['du Mayneyestoitsidesespcnl-ct abbatu de cette » isirBculeusC réduction de Taris, qu'il estoit aussi I cmpesché qu'eux de sa coatenaDce en telle infortune.
Aussi tost que le Roy se vid maistre assuré de i Paris, il en donna odvis par couricrs et depcsches expresses de tous les costcz, tant dedans que dehors le royaume, h tous ses alliez, amis et serviteurs, tous lesquels ne manquèrent, par le Te Deum , feux de joye , et autre nlleprcsse , de rendre bon tesmoignage de leur conteutement et participation à ce l>onlieur. Et quant à nous du conseil qui estions à Senlis, le Roy nous ayant donné advisdc tout , et dcpesché un Courier anssl-tost qu'il fut entré dans Paris, pour nous commander de l'aller trouver diligemment; ce que noustîsmcs le plus diligemment que nous peusmcs , et arrivasmes pour la pluspart le mesme jour, les autres restez le lendemain; où anssi-tost Sa Majesté résolut en son conseil de faire expédier des lettres patentes en forme d'edict et déclaration sur la réduction fuite de ladite ville de Paris en son obéissance , à l'imitation des autres accordi-es pour les autres villes premièrement revenues, et fut ladite déclaration causée sur la clémence du Roy , portant au comiTienccment un narré fort net et succint des mauvais artifices de la Ll};;ue et des Espagnols , Joints et unis ensemble pour la ruine de cet Estât souz feints prétextes de la reIi;;ion catholique , et du respect deu nu pape , auquel Sa Majesté n'entendoit jamais contrevenir. Après y cstoient comprises les causes et raisons qui l'a- ■voient porté depuis son heureuse conversion à accorder, puis à prolonger la trefve, cl enfin d'en refuser une plus longue prolongation , comme n'estant recherchée par ses ennemis qu'à mauvais dessein de faire rentrer les estrangersen France, et y rccoutinuer la guerre plus
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forte que devant; et puis, disant qae Bvoit miraculeusemcnl voqIq rendre sa ville de Paris, Il vonioit pour l'amour de l«j( pour le repos et soutagenicnt de tant de { et simple peuple qui y avoit nié irooipt i abuzé , que tout ce qui s'estoit fait et puis les barricades fut eslaiat et aLoly , ctr» formcmeut à toutes les grâces , fraoditet a privilèges accordez par les rots ses prvtetiseurs, tant au corps de l.idite ville qoefartea liers d'icelle , voulant que toutes cbosBftosent remises et restablies comme elles otonl
auparavant , ainsi qu'il est plas au long f«11 par ladite déclaration faite dcslors , vene et ftblié â tout le monde; et bien que ce ne festh forme ordinaire, l'on jugea au conseil à pnpa» de faire l'adresse dudil edict et declanilka i moy comme chancelier, et aux antres oAMto de la couronne, ducs et pairs de France, eeaeable aux conseillers d'Estat et ru ' ' \i s ■ questes estant de la suite de Sa la faire lire, publier et enregistrer au gre/fcde la cour de parlement , chambre des coaflet, H autres cours souveraines; d'autant qnc XetÔki cours estoient pour lors si escartées et dW que l'on pouvoit révoquer en doute leur | et jnrisdiction ; et pour satisfaire ■ 'fr
j'allay par toutes lesdites cours ;i u$iU
officiersde la couronne et autres, ou j'ordoDita^ et fis faire en ma présence la publication cl i regislreraent nécessaire dndit edict et déclara lion , bien faite et bien espluchée au conseil, i contresignée par M. de Beau\iniRuzé, socr taire d'iùilat : elle fut aussi puWée audit Pari^ au mois de mars 1594, cinquiesmc ai^née du règne du Roy , et enregistrée de mon auUiorilj en toutes lesJites cours le 3S dc«dits ranis et anJ Or , d'autant que ceux de la cour de parlenieul qui estoient demeurez avec la Ligue daus Pa4 ris avoicnt esté plusieurs fois interdits et s\ii-i pendus de tout pouvoir , taut par le fru rof Henri III que par le Roy régnant, et que ladlt cour de parlement transférée par Leurs Majesté à Tours et à Chaaions, qui avoit este m<indc'cJ ne pouvoit eslre de retour de quelques jours, pendant lesquels il estoit besoing que l'on "vis la justice reprendre son train et cours ordinaire] pour ne laisser les choses en confusion , et pour voir à tous inconvénients, il fut en nicsme temp arresté au conseil que le Roy feroit une autr déclaration particulière , pour, en exécution ( celle cy-dessus, restablir en son premier est et authorité ancienne et ordinaire ceux dod parlemcutdemeurez audit Paris, avec i d'y travailler et faire toutes chi;ses « eu justice souveraine, comme si desjù tout led
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parlement eust esté remis et rassemblé ; a la charge ncantmoins que tous les presidens , conseillers et nu très officiers d'iceluy, feroient nouveau serment de fidélité au Roy entre mes mains auparavant, et recevroient par ma bouche les admonitions et commandemens que Sa Majesté avoit jugé en son conseil leur devoir esire faits; et pour ce me fut encore adressée ladite déclaration et aux autres officiers de la couronne , conseillers d'Estat et maistres des requestes, dattée dudit jour 2K mars i:)n4, confresipnée
_I{uzé; pour l'exécution de laquelle je retouriiay
~ Palais y restablir ledit parlement, après avoir eceu les sermcns de fidélité d'un chacun , et leur avoir fait les admonitions ordonnées.
Peu de jours après, la plus grande part dndlt
parlement, qui estoicnt à Chaulons et ù Tours ,
arrivèrent à Paris, chacun ayant très-grande
liaste et dcsir de s'y revoir en repos; et ainsi cs-
ns à pea près tout ceux dudit parlement ras-
'«emblcz , le Roy advisa et délibéra en son conseil qu'il estoit fort à propos que ledit parlement de Paris, ainsi tout reuny, donnast quelque nrrest notable, et qui peut sersir de mémoire et d'exemple à la postérité sur tout ce qui s' estoit passé durant ladite Ligue et troubles extraordinaires de cet Estât, pour servir de revocation et déclaration entière de nullité de tout ce qui pourrait avoir esté fait, dit, imprimé, publié, et tenu au contraire , au préjudice de la juste et
^gitimc authorité du Roy et des loix fondamenllcs et anciennes de ce royaume , avec quelques
'actions publiques et perpétuelles de grâces à Dieu pour la réduction de ladite ville de Paris; et ledit arrest , bien concerté entre nous autres du conseil et des principaux dudit parlement , y fut passé et ordonné à la rcqueste des gens du Roy , ou le sieur Servin , advocat gênerai , n'oublia son affcctioa et son éloquence, et publié le 30 dudit mois et an , s' estant tousjours depuis, en exécution d'iceluy, fait à Paris une procession fort solemnelle et générale le 22 de mars, four de la réduction de ladite ville, où assistent , où doivent assister à perpétuité toutes les cours
Iiouvcraines, les universitcz et autres corps et !ominunautez de ladite ville.
Et parmi tant de bonnes dispositions d'un ihacun à bien rccognolstrc le Roy en sa capitale ville , ceux de l'université d'icelle, dont l'aulho- ^nité s'y est autrefois fait paroistre plus que de ^Mostre temps, ne voulurent demeurer seuls muets ^Bt insensibles tt un tel et si commun applaudis- ^Bemeiit, se délibérèrent aussi de faire quelque ^Bcte notable pour tcsmoigner à U postérité leur ^^iTcctiou et lidclité au service du Roy, et pour (X lircul une grande assemblée, iDdiclce par le
recteur au collège de Navarre, à laquelle se trouvèrent avec ledit recteur tous les doyens et recteurs des facultez de théologie , de droit et de médecine; les procureurs des nations, les professeurs du Roy , les principaux des collèges, les maistres es arts avec force régents, mnisires et pédagogues particuliers, et quand et quand force religieux des ordres de Sainct Benoist, de Cisteaux , de Sainct Augustin , Blancs- Manteaux, Val de Saincte Catherine , de Saincto Geneviefve et de Sainct Victor, des Quatrc- Mandians , et infinis autres réguliers et séculiers, supposts, officiers et escollers de ladicte université ; et à cette assemblée le Roy fut conseille de commander à messieurs les gouverneurs de Paris, le grand aumosnier et lieutenant-civil, conservateur des privilèges de l'université, de s'y trouver de sa part pour y recevoir le serment de fidélité de tous ceux de ladite université, à quoy chacun ne manqua de satisfaire h son devoir : et furent faits en ladite assemblée deux actes fort authentiques et solerancis de la part de ladite université , l'un pour leur serment de fidélité rendue au Roy es mains desdils sieurs députez de Sa Majesté ; l'autre pour tesmoigncr à la postérité la volontaire et deue recognoissancc de ladite université envers le Roy, et l'estroito oblij-ation que chacun avoit de faire le mesrao par infinies raisons et authoritez divines et humaines portées par ledit acte, lequel, comme l'autre, fUt unanimement consenty et accordé de tous, et signez l'un et l'antre de plus de cent diverses pereoune s de toutes les professions . et scellé des sceaux de ladite université et des principales facultez d'icelle.
Voilà donc ainsi Paris rendu et assuré de fous costcz par l'assistance et grâce infinie de Dieu, où le Roy séjourna quelque temps pour y mieux cstablir toutes choses en son royaume, où de tous cosfez chacun vcnoit et se rcdulsoit à son devoir , tant par la raison et l'exemple des plus sages , que par les bonnes admonitions d'Infinies gens de bien qui eonvioient tous les autres h faire le semblable : mais comme le Roy eut assez longuement ouvert et tesmoigné sa clémence et douceur, mesmc envers les plus rebelles et désespérez , et vcu que les artifices de la Ligue avoient encore quelque pouvoir i-s provinces de Bourgogne , de Bretagne et de Picardie, lesquels il falloil ramener et visiter les uns «près les autres, ayant desjà heureusement fait le plus fort, de s'assurer du reste, qu'il taschoil de laisser doucement remettre et restablir, et trop rcconnru que M. du Mayne, qui estoit à Soissons et nutns lieux de ladite Picardie, s'y leiioit le plus fort, et retenoit les peuples cd
crainte par menaces et par l'appuy de la Flandre dont il attcndoit secours, Sa Majesté se résolut d'aller en ladite Picardie , et i commencer par cette province, pour après revenir aux autres ausqiielles, comme à tout le reste, il lairroit cependant boa et assuré e^tablissement.
Et pour ce , au mois de juin Sa Majesté redressa une armée de gens choisis , comme lors , grâces à Dieu, il n'en manquoit pas, composée de cinq a six mille chevaux , quasi tous de noblesse , et de seize à dlx-huict mille hommes de pied , avec équipage d'artillerie à proportion , et avec cela alla droit assiéger la ville de Laoo en Picardie, dans laquelle ledit sieur du Mayue y Bvoit mis son fils aisné le duc d'Esguillon, avec bou nombre de capitaines et de soldats françois et estrangers pour la conserver ; et quant à nous autres du conseil, le Roy trouva bon que nous tinssions ferme à Paris , pour de là mieux donner ordre de tous costez en son absence , ot pourvoir à l'argent et autres choses nécessaires à son service; laquelle s'y porta si bien et courageusement audit siège de Laon , qu'il a esté tenu pour un des plus remarquables de nostre temps, cette place ayant esté aussi bien attaquée et bien deffendue qu'il se peut dire; et de fait, durant ledit siège de Laon , les Espagnols se mirent en effort d'y faire rentrer un grand renvitaillement de trois cens charlées de vivres, poudres et boulets , et avec renfort d'hommes qu'ils y conduisirent de La Fere, sous une escorte de quinze cens hommes de pied et trois cens chevaux , mais Dieu voulut que le Roy, adverty de ce grand convoy, y pourveut si à propos, que le mareschal de Biron et de Givry , envoyez au devant par Sa Mojesté avec sa compagnie de chevaux légers, liuict cens Suisses, et quelqu'autre infanterie françoise qui se trouva logée sur l'advenue dudit convoy, mirent iceluy en déroute le >8 juin 1594, laissans sur la place sept ou huict cens des ennemis, tellement que la perte dudit convoy et de l'ardente continuation dudit siège, qui dura(l ) mois, força ledit
hieur d'Eïguilion , et autres de dedans , a composer avec Sa Majesté , et luy remettre ladite \ille, suivant le traité particulier qui en fut fait; de laquelle ils sortirent armes et bagages le... jour de...
Pendant ce malheureux sicge, et sur la fin d'iceluy, après la diffaite dudit convoy, ledit sieur de Givry mon gendre , après avoir là , et par tout ailleurs, tesmoigué sa valeur, el s'estre
(I) Csticgcronimiuçii le 23 mai 1301 et dura jusqu'au oommeocemcol d'uoiii.
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acquis autant d'estime et dlioniMar que] homme de sa qualité en eust peu coperer, ^ lors parvenu par son courage et par sa i en tel estât de fortune et de grandeur q|«'«cune , quelque grande qu'elle Cust , ne lay pi» voit plus estre ny déniée ny enviée , netttmtentant de si grands advantages, et voalmtii plus en plus s'y augmenter et se signaler eoiBvant le Roy , se délibéra , avec trop de hirikat pour sa condition , d'aller luy-tnesroe aracM des siens rccognoistre un flanc de laAoa MKk pour y faire perler une pièce de la battak qit commandoit , et presser les assiégez davantigt; mais Dieu , (pii s'ennuye et se lasse de oot ?»^ nitez et présomptions mondai ocs, termiiu h cours de sa fortune et de sa vie par un nialtiAreux coup de mousquet qui luy fut tiré de dedans , et le tua sur la place , s' estant trop iacouvert et advancé sur la coatr'escarpe du fu qu'il vouloit aussi recognoistre ; et ainsi lei et l'Estat perdirent ce gentilhomme, doue accomply de toutes les perfections e! merili dont ils pouvoicnt en espérer eoeor daj grands services, et moy je perdis un que j'aimois et estimois ioAniment, qu'il prendroit la conduite par sa prudeaâ l'appuy par sa faveur après moy de toute maison , ma fille sa femme demeurant grosse ( preste d'accoucher, à laquelle Je fis celer malheur jusques après son accoucliemeat pour l'extrême amitié qui estoit entre eux , et qnl es esté capable de la faire mourir; qui estoit U>i tout ce que je pouvois apporter d'ordre et de remède à cette disgrâce , après avoir soigné de faire rapporter son corps en sa maiisou dç Beau vais en Brie , et pourveu à tout ce qui cstoil i sa maison et de ses affaires.
Après la prise de la ville de Laon , la plu part des autres villes de la Picardie , cralenans semblable effect , se rendirent quasi t oJ
remirent en l'obéissance du Roy , exci _ si
de Soissons et de La Fere , qui esfoient trof> pos-J sedécs et empestrées dans les Oletsrt ariific* de M. du Mayne et de l'Espagnol; lesquels, voulans aussi eocores faire qudqu' cosié , depuis peu s'estoient rcniJi La Cappelle en Picardie , qui est une bonn place , et avoient mis de tK-s-bonues garnisoa en tous lesdits lieux , pendant que ledit sieur i Mayue alla faire une course Jusques (• pour en recevoir quelque secours d'I d'argent ; d'où estant revenu sans hommes, mni seulement avec de l'argent en assez bonne quafl tité , et non toutefois suffisante pour retarder I progrez de la prospérité du Roy , Jusçeant bl« qu'il ne pourroit faire en ladite Picardie , :
wur de^
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de tascher à y conserver lesdltes trois places, après s'estrc assuré le mieux qu'il put d'icelles, s'oclienaina avec tout ce qu'il avoit de forces du costé de la Bourgogne, afin d'y faire mieux, et s'assurer aussi de quelques autres places qu'il y avoit , pensant tenir ferme en cette province, en laquelle de long-temps il avoit formé de grandes habitudes et intelligences.
En ce mesrae temps M. de Guise , voyant où la jalousie et mauvais succez du party de la Ligne se pourroit enfin réduire , fut conseillé de n'attendre l'extrémité, et plus tost que plus tard se raccommoder avec le Roy , qui ne demandoit pas mieux que d'ouvrir les bras et recevoir tous les François, et principalement ceux de cette Importance et qualité. Ainsi donc faisant la moitié du chemin, le Boy lui fit faire l'autre , et la composition dudit sieur de Guise fut aussi-tost résolue et arrestée que proposée, avec toute sorte d'honneur et d'advantage pour luy et pour sa maison, et mesme pour M. le prince de Joinviile son frère, qu'il ramena avec luy à l'obéissance deuë à Sa Majesté , laquelle incontinent après les receut l'un et l'autre avec tout ce qu'ils pouvoient désirer de tesmoignages d'amitié et de faveur; et après employa ledit sieur de Guise à la réduction de la Provence, en Inquelle il s'employa depuis si courageusement et dignement qu'il la réduisit aussi à la recognoissance de son devoir; et la porta à se remettre entre les bras du Roy ; ayant si doucement ménagé le service du Roy avec l'intcrest de cette province, où les esprits sont factieux et l^heux, et ueantmoins très-importante à cet Estât, bien que fort esloignée , que les Provençaux supplièrent très-humblement le Roy de leur donner et laisser pour gouverneur ledit sieur de Guise, à quoy le Roy s'accorda volontiers pour l'obliger davantage à bien faire : mais , d'autant que ceux do la maison de Lorraine prétendent audit comté de Provence et s'en attribuent la qualité, je fus obligé, comme chancelier de France , de m'opposer à cette provision dudit gouvernement pour ledit sieur de Guise, qui m'en voulut un peu de mal ; et ncantmoins je ne laissay pour le deub de ma charge , d'en faire mes rcmonstrance et protestations publicques au Roy en plein conseil , où je les lis enregistrer , comme aussi aux cours de parlements de Paris et d'Aix en Provence , à ce que telles provisions et pouvoir, donné par Sa Majesté audit sieur de Guise pour ledit gouvernement de Provence et tout ce qui s'en pourroit ensuivre, ne peust nuire ny prejudicicr aux droits de la couronne, ores ny pour l'ndveiiir ; et après cela je scellay ledit pouvoir, et ledit sieur de Guise, avec toute la Cour, approuva
et trouva bon mon procédé; et ainsi demeura ledit sieur de Guise gouverneur de Provence , où il s'est tousjours depuis fait grandement aimer et estimer , et y a tousjours très-bien et fidellement servy le Roy.
Durant le mois de Juillet 1594, s'émeut à Paris un très-grand différend et contestation par l'université , jointe avec messieurs les curez de Paris contre les pères jésuites , à fin de règlement de l'instruction de la Jeunesse, et fonctions spirituelles desdits Jésuites, en quoy ladite université et lesdits curez prétendent estre grandement intéressez : l'advocat Arnauld plaida au parlement contre lesdits jésuites pour l'université, et Dolé pour les curez, et tous deux avec (elfe animosité, qu'ils n'oublièrent rien ny l'un ny l'autre de leur éloquence , pour rendre lesdits jésuites du tout odieux avec leurs vœux et institution, les voulans faire croire créatures d'Espagne et totalement conjurez à In ruyne et dissipation de cet Estât ; l'advocat Duret plaida pour la deffense desdits Jésuites , et montra si clairement l'animosité injuste , et la fausseté des allégations de leurs parties, que ledit parlement n'en détermina rien, et les appointa au conseil, bien que les conclusions de leurs parties allassent à exterminer lesdits jésuites , et les chasser hors du royaume, pensans leurs ennemis de l'iuterest particulier de l'université et curez de Paris en faire un iuterest public du Roy et do l'Estat , pour sous ombre de l'animosité générale que l'on avoit lors contre l' Espagnol, donner ce contentement aux huguenots et aux mauvais catholiques de ruiner ainsi lesdits jésuites : mais comme le Roy fit paroistre qu'il desiroit estre tousjours comme père commun et conservateur d'uu chacun, sans se rendre partial entre ses sujets, cotte furieuse querelle retourna du public au particulier , et lesdits advocnts Arnauld et Dolé ne manquèrent à ruiner vingt responses en faveur desdits jésuites contre leurs calom- DJeuscs allégations, qui ne servirent a lu fin que de les faire mieux recugnoistre pour tels que chacun les soupçonnoit ; et ainsi pour ce coup lesdits jésuites demeurèrent eschappez des artifices de leurs ennemis, et de la grande animosité qu'il y avoit eontr'eux audit parlement.
Pendant ces contrastes à Paris , qui estoienl des effects du reste de la guerre , et du commencement de la paix , puisque l'humeur des François ne peut demeurer eu tranquillité, les Espagnols, sans s'amuser à crier contre nous, de leur costé s'occupoieut plus advantagcuscment pour leur dessein ii nous tailler de la besogne avec M. du Mayne du costé do la Bourgogne , et avec M. de Mercœur du costé de l:>
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Bretagne , dou il pensoit s'acquérir et se couserver ta souveraineté ; ayant pour cela , durant ladite ann<5e I.VJI, fait bastir un fort prés de Croisil pour clorre l'eotrée du port de Brest, où commandoit M. de Sourdeac pour le service du Uoy , et s'estnnt rendu maistre de Blavet , forterCMe très-Importante à toute ladite Bretagne , pensant que personne ne luy pouvoit plus cmpcscher ; mais M. le mareschal d'Aumont , forlidé d'un secours qui luy arriva d'AnçIcIcrre par tner , s'estant rendu maistre de Quimpercorcntin et de la ville et cbastcan de Morlaix , força et emportacc nouveau fort de Croisil, gardé par les Espagnols , et en tua sur la place plus de quatre cens ; et quasi en mesme temps l'archiduc Esnrst , lieutenant du roy d'Espagne en Flandres ctBrabant, continuant ses intelligences et mauvaises pratiques en France , fut pour le repos d'icelle prévenu de mort , laissant pour successeur de cette authorité son frère le cardinal Albert d'Austriche, qui depuis espousa l'infante d'Kspagne , laquelle eut en mariage lesdits pais; et eux deux ensemble continuèrent leurs mauvaises volontez contre cet Estât , comme il sera cy après déclaré en son lieu.
Le Koy passa la plus grande partie du reste de l'année à adviser aux meilleurs moyens de soulager son peuple, et luy donner quelque repos pour se remettre peu à peu en son premier estât; et pour ce fut advisé au conseil que Sa Majesté feroit une déclaration sur le payement des arrérages des rentes, et remettant aux créanciers le tiers des cinq années des troubles passées pour In grande ruine et misère que les particuliers avoicnt soufferts durant icelle , et fut ladite déclaration faite en juillet et vérifiée en parlement en aoust 1591 ; mais comme Sa Majesté recogncut ne pouvoir entiercmeut décharger son royaume du malheur de la guerre, qu'en la portant et la faisant hors d'iccluy contre llîspagnol , son plus puissant et déclare enncmy , voulant se déclarer en faisant quelque notable effect, elle s'essaya d'entreprendre sur le duché de Luxembourg, et ayant fait association avec messieurs des estais de Hollande et leurs confidens, en laissa le soing h M. de Bouillon et au comte l'hilippes de Nassau , qui , au mois d'octobre audit an 1 594 , se mirent en devoir , mais inutilement , car les Espagnols se gardèrent fort bien; et d'autre costé Sa Majesté , sur les frontières d'Artois et Hainault . leur donnoit quelque crainte et appréhension , pour les empescher par ce moyen de favoriser les Espagnols, qui venoient tous les jours piller le pais de Cambray , oii le mareschal de Balagny commandoit sous la protection du Roy, depuis qu'il s'y fut atta-
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ché en espousant la sœur de madame la i de Monceaux, roaistresse da Roy.
Or, est à remarquer que le 27 de bre 1594, comme le Roy revenoit à Piri>. nant descendre sur les six heures do i gis de ladite marquise de Monceaax ,1 duchesse de Beau-fort, alors logée à Itmtdj Scbomberg derrière le Louvre . le siesr itHm-' tigny arriva en mesme temps d'an antit atà, luy faisant révérence dans la chambre it Uk duchesse, dans laquelle à cet abord iiiiiafcrsonnes inconnues s'estoient roarrées,ub'a»très un petit jeune homme de Paris, emte, nommé Jean Chastel, fils d'un marcfeaadinf pier tout contre la porte du Palais , pnthe flar loge, et qui avoit auparavant, comme 11 i croire, projette son détestable desseia, i'^ tant glissé dans la presse de cette voulut donner un coup de couteau an Boy | le tuer et pensant le frapper droit à la gotpt, au mesme temps qu'il le vid baisser poar nch voir et embrasser ledit sieur de M<mtlgoy: tika, qui ne voulut perdre ce prince, peroiJt i abominable parricide ne put frapper Sa] dudit couteau que dans la lèvre d'en hafDk^ coupa de telle violence , que sans les dents i soustindrent ledit coup , il l'eust sans doute bJes blessé davantage ; et ainsi ayant très-su btileouq fait son détestable coup par dessous le bras( dit sieur de Montigny (Usant ladite rêver au Roy , et iceluy failly (er la grâce de Die ce meschant, pour n'estre pas pris rt descog vert, laissa au mesme temps tomber son maud couteau en terre; et comme le Roy se seul frappe , il mit aussi-tost la main t sa bouche , pensant que ce fust quelque effect de la liber d'une folle qu'il avoit là, nommée Malhurine, i dit: < Au diable soit la folle, je crois qu'elle m't blessé ; » mais comme il relira sa main de sa boache, il la rapporta tonte pleine de sang : chacon jugea bien, comme luy, que c'estoit autre cbosr ; et ainsi se regardans l'im l'autre avec t tonneraentet effroy.ce malheureux c; Chastel, demeurant tout estonnéet interJii, u\ pas le jugement de se retirer, et se trouvant iij cognu et tout auprès de So Majesté , fut ausfl tost par un apparent soupçon pris et arrtsté i le soing dudit sieur de ^Iontigny , qui , oniré ( colère de ce malheur , luy dit les m<"^ les : • C'est vous ou moy qui avor>> Roy ; ■• ce que Sa Majesté ne voulut croire commencement , disant par une extrême bon que ce ne pouvoit estre luy , veu ses façons^ simplicilez trop apparentes; et ik après que le couteau eut esté trouve . scz proche de luy , Sa Majesté commanda <
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fust nrrestë et fouillé ; puis on le mit entre les mains de M. le grand prevost, lequel nussUost le fit mener prisonnier au Fort-l'Eve^que; et comme chacun, sur le bruit de cet attentat, courut vers Sadile Majesté, mon devoir et mon affection m'y portèrent des premiers , et sur ce malheureux accident , encorcs que le Roy excusast tousjours ledit Cbastel, je comraanday au lieutenant de robe courte dudit sieur graad prevost d'aller interroger tout à l'heure ledit Chastel, sans luy donner loisir de se recognoistre ; davantage , j'y envoyay quant et quand deux maislres des re questes pour n'y rien oublier ; ce qui s'executanl très-soigneusement, et luy ayant fait voir les justes appréhensions de son exécrable forfait , et représenté son couteau , après avoir au commencement voulu un peu nier , enfin Il advoua son crime avec toutes les parlicularitezd'iieluy, et assura que ledit couteau n'estoit aucunement empoisonné , l'ayant pris le matin sur la table de son père ; qui fut une grande joye pour tout le monde , laquelle encore se trouva confirmée par les médecins etchirurgiens qui pansèrent Sa Majesté, et ladite blessure qui se trouva , Dieu mercy , si petite et si peu dangereuse, et Sadile Majesté si peu cstonnée d'icellc, que pour en rendre grâces publiques à Dieu , et assurer le peuple, il alla sur les huict Lcures du soir jus<iues à l'église de Nostre Dame de Paris avec toute la Cour , où le Te Deurn fut chanté , comme en suitte i toutes les autres églises de Paris, et après de toute la France, où l'on depescha aussi-tost ; en quoy chacun tesmoigna assez l'extrême affection qui! portoitau Roy. Au racsme temps que ce malheureux eut fout confessé, j'envoyay arrester et prendre le père, la mère , la sœur, et autres de la mesme maison et famille , et commanday qu'ils fussent tous séparez à diverses prisons jusqucs h ce que nous y donnassions l'ordre nécessaire, qui fut que le lendemain matin nous adressasmcs commission expresse du Hoy au parlement, pour parfaire et ndvancer ledit proccz , commencé par le lieutenant dudit grand prevost, tant dudit Chastel que de tous les autres qui se trouverotent complices de son crime, leur faisant mettre euti-c les mains et mener à la Conciergerie ledit Chasttl, ses père, raere et autres prisonniers; à quoy ledit ^^orlemeut selon son devoir travailla si diligcm- ^Bient , qu'eu deux jours il donna arrest contre ^^edit Chastel . comme suffisamment atteint et I convaincu dudit dnmnable parricide et crime de ! Icze majesté au premier chef: pour réparation duquel ils le condamnèrent à faire amende honorable lit la porte de Nostre Dame de Paris , ù
teau , après tenaillé et tiré à quatre chevaux , et son corps brusié , et devant tout cstrc appliqué à la question ordinaire et extraordinaire; ce qui fut entièrement exécuté le 39 de décembre audit an 1594.
Et sur l'occasion que ledit Chastel avoitestudié quelques années ou colkge des jésuites de Paris, et que les premiers dudit parlement leur vouloient mal d'assez long-temps , ne cherchans qu'un prétexte pour ruiner cette société , trouvans celuy-ey plausible h tout le monde, ils ordonnèrent et commirent quelques-uns d'entr'eux, qui estoicnt leurs vrais ennemis, pour aller chercher et fouiller par tout dans ledit collège de CIcrmout à la rue Sainct-Jacques, où ils trouvèrent véritablement , ou peut estre supposèrent , ainsi que quelques uns l'ont creu , certains escrils particuliers contre la dignité de tous les roysen gênerai , et quelques mémoires contre le feu roy Henry III , et restoblisscmenl du Roy régnant , et ce parmy une grande quantité d'escrits et papiers d'un jésuite nommé le père Jean Guignard , prcstrc , régentant audit collège ; et encore que cela semblast avoir esté fait pour servir à quelques leçtins, ledit parlement ne laissa de faire prendre et arrester prisonnier ledit Guignard , avec un autre jésuite nommé le père Alexandre liam,et les fit amener dans la Con* ciergerie, faisant arrester tous les autres jésuites dans ledit collège , et par après , adjoustaut audit arrf st de Cliaslel , ordonna que tous lesdits ji'suites partiroicut dans trois jours de Poris , et de tous les collèges qu'ils avolent ailleurs, et quinze jours après entièrement de ce royaume , sur peine , ledit temps passé, d'cstre tous pendus comme erimine's de lezc majesté; portant le mesme arrest deffcnses sur mcsmcj» peines A toutes personnes d'y aller ou envoyer estudicr ; et pour ledit Guignard, le condamna t\ une amende honorable, nud en chemise , et la corde au col, et à faire aussi de grandes et honteuses declaratiotts publiques, puis à estre pendu et estranglé en Grevé par un nrresl particulier du 7 janvier 1595 , qui fut aussi exécuté le mesme jour, ou ledit Guignard monstra une constance admirable. Et par autre r.rrcstdu 10 Janvier 150;,, condamna ledit Alexandre Ilam à un bannissement perpétuel hors de France, à peine, s'il y estoit trouvé, d'estre pendu et estranglé sans autre forme de proccz. Et par un autre arrest , encore du mesme jour lo janvier, condamna à un bannissement pareil un nommé Le Bel, rscolier desdits jésuites, pour avoir conseillé à d'autres de suivre lesdits jésuites, et aller achever hors de France leurs estudesavec eux ; et le mesme Jour coudamna un autre jésuite, nommé le père Jean
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Gueift, prcstrc, au semblable bannissement , qui nvoit esté précepteur dudit Chastel : comme «ussl bannit le porc dudit Cliastel , auquel le (Ils avoit communiqué quelque chose de son dessein, dont il avoit fait tout son possible pour l'eu destourner ; et mit en liberté sa mère, sa sœur et autres; condamnant U-dit père en de très-grandes amendes, et sa maison devant la porte du Palais à estrc raït'c , sans que jamais Ton y peust rebastlr; ordonnant qu'au lieu d'Icellc scroit cslevé quelque monument de pierre , pour marque à la postérité de cet hoiTiblc attentat fait à la personne de Sa Majesté.
Kn cette sorte lesdits jésuites furent chassez de Paris, non sans cstonnement de beaucoup, et regret de plusieurs , qui eussent bien désiré que l'on east corrigé le mal qui estoit aux particuliers , mais non priver la jeunesse des bonnes institutions de cette compagnie; et messieurs du parlement ayans eondsqué tous leurs biens au Boy , ordonna qu'ils seroicnt appliquez en œuvres pies , selon leurs ordonnances. Après avoir saisi et disposé de tout, ils ordonnèrent, et firent ediUer en la place susdite de la maison dudit Chastel une très-belle pyramide de pierre, avec une croix tout en haut, enrichie de très-belles architectures, scultures et dorures, portant en tables de marbre noir et lettres d'or l'arrest dudit Chastel , ovec le liannisscment des jésuites hors du royaume de France, avec force autres Inscriptions et vers faits sur le mesme sujet, escrit aussi en marbre sur les trois faces de marbre de ladite pyramide, qui fut au mesme temps dépeinte et portraitecn taille douce, avec toutes lesdites escritures, et le tout aux despens du bien desdits jésuites, dont lesdils sieurs du parlement ont toujours dispose tant qu'ils ont esté hors de Paris.
Ceux du parlement de Rouen firent quasi comme ceux de Paris; et neantmoins le peuple de Clermont, du ressort dudit parlement de Paris , ne les voulut jamais laisser aller , et y sont lousjûurs demeurez comme aux ressorts du parlement de Bordeaux, de Thoulouze et force autres lieux de ce royaume; et les ennemis desdits jésuites , se voyans à leur contentement ainsi vengez d'eux, firent encore courir force 11beles pour les faire croire corrupteurs de la jeunesse, et semeurs de mauvaise doctrine contre le Roy et repos de cet Estât ; A quoy lesdits jésuites, aprèss'estre tout doucement et patiemment retirez , ne manquèrent de bonnes responses; et comme cette compagnie est grande et remplie d'habiles gens, ils escrivirent de tous costez pour leur justillcation , faisans voir autant qu'ils pcureut le» mauvaises procédures
faites contr'eux, qui retomboicot sorl'i de l'Eglise et enfin sur celle de cet ElUt
Au mois de janvier t&OS le Boy,esU«tth-^ ris, voyant la continiutloD secrette des i espagnoles, et leurs coalloaeb dcaseinsa bnrtler et ruiner cet Estât, il trouTm boa qwfa assemblast tous les princes du sang et litné Aciers de la couronne et priucip«ux dcsnotseil, avec lesquels il résolut de decIvtrligMm ouverte au roy d'Espagne, et pour ce dl Ain une déclaration, non en forme patalt et Mtllée , mais seulement intitulée : De |Mr le ft4) , cachetée et contresignée par M. de VlHoty^cretaire d'Estat, lors revenu et remis oiiailfe chatte par Sa Majesté ; dans laquelle dettetion ne furent oubliez les torta , grie£i et (rii»> prises faites par ledit roy d'Espagne, taaim l'Estat que sur la pir " Sndlte Maj«h
elles violences ordin.i l fa isoit faire sn
ceux de Cambray et Cambresis, qui tstaiaà m sa protection ; concluant que, pour wdefl et repousser toutes les injures si ordlaatres,] Majesté estoit conseillée et contriiliile de ^ avec luy aux armes ouvertes , dont H (alasUi dite dcclarntion, qui fut publiée a Parte et outra principales villes, et principalement A toutes | places et villes frontières de ce royaume; à ( ledit roy d'Espagne voulant respondrc, quelq mois après fit aussi faire et pablicr une ao^ déclaration de sa part, portant qu'iJ accep l'ouverture de cette guerre, appellant par Icé le Woy, prince de Hrarn scuVement; et au mesriH temps fit que l'archiduc ErneUde Flandre Issu de tout son pouvoir à remuer et armer d'Arlhoiset Hainault contre la France.
Au mesme temps le duc de Lorraine , <pii auparavant avoit fait trêve avec le Roy , pensant profiter de l'occasion , ayant levé mille cbeva^^ et environ cinq mille hommes de pied , se je^^| dans la Franche-Comté, où ils firent force n^l vages , et y eussent plus profilé sans que le eoanestuble de Castille y arrivast avec des (or ~ du roy d'Espagne et les en flst retirer ; aussi ce( de la garnison de Suissons ponr M. du Mayi estans rencontrez par quelques gentilshomn de Picardie, serviteurs du Roy, rallier euses ble , furent deffaits par eux dans la plaine Villers-Cotterets le 15 février i.>95, cl M. Bouillon ne perdant temps deffit aussi fort h^ reuseroent une compagnie conduite par le con Charles pour le roy d'Espagne , du coslé Luxembourg.
D'autre costé , en Bourgongne M. le mar chai de Biron se saisit pour le Roy de la de Beaune, par une entreprise qu'il raesna avec les habitaos d'icelICj où lia tesmoigner
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un très-çrand coiirnge et resolution, comme estans nu desespoir d'une si longue tyrannie de M. du Mayoe ; et ayant emporté ladite ville le 6 février 1 505 , il boucla et assiégea aussi tost le chasteau, qui est très-fort, et enflo le réduisit Incontinent au bout do six sepmaincs, avec ladite ville, en l'obéissance de Sa Majesté, quelque remède et secours que ledit sieur du Maync y apportast au contraire; qui fut un très-grand service pour Sa Majesté en cette province afin de Icsbranler, dont pour icelle ledit sieur du Mayne reccut autant de dcsplaisir que d'aucune perte qu'il eust fait auparavant, estimant cette place comme une des meilleures et plus assurées citadelles de ce royaume ; tellement que depuis la perte d'icelle il se trouva quasi au bout de toutes ses vaines espérances, et se vid desdaigné et grandement blasmé et délaissé des autres; car les villes d'Aulhun, Nuys, et après celle de Dijon , voulurent ensuivre et imiter Beaune, et se rendirent au Roy, qui, voyant tont de bons succez pour luy en cette province de Bourgongne , s'y achemina avec son armée au mois do juin 1505 , et d'abord deffit prés de Sainrt-Seinc quelques trouppes de cavalerie du connestable de Castille, et entra dans la Franche-Comté où il eslolt ; et en mesme temps la ville de >'iennc eu Dauphiné secoiia aussi, à l'exemple des autres , le fascheux joug de la Ligue , et se réduisit à l'obclssauce de Sa Majesté.
Cependant que le Roy s'arausoit avec son armée à fouro^'er plusfost . et tirer quelques deniers des villes de ladite Franche-Comté, qu'à y faire aucun progrez ny estabiissement assuré pour luy. Icroy d'Espagne, qui a tousjours des conseils et de bons serviteurs au guet, emporta par sa dextérité, menées et puissances ordinaires, les ploces du Castelet et de Dourlens en Picardie, et après celle de Cambray, qui sont toutes trois très-importantes à cet Estât, et bonnes; et neantmoins il les prit durant les mois de juin, juillet et aoust 1 595, ce qui causa un très-grand estoonement et regret à Sa Majesté, et h tous ses bons serviteurs et sujets, ces pertes signalées estans advenues par la seule faute de ceux qui eu avoient la charge, lesquels y pouvoient et dévoient remédier s'ils en eussent eu la volonté , et assez de conduite et de courage pour le faire; mais ils tesmoignerout bien leur faiblesse , et qu'ils ne desiroient encore voir le royaume en repos assuré : et fut la perte des hommes et munitions de guerre très-grande pour le Roy en ces malheureuses prisés, d'où les Espagnols remportèrent Infiny butin ; et le comte de Fucntcs et
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neur que lemareschal de Balagny, gouverneur pour le Roy, et autres, de honte et de deshonneur; et bien que M. de Bouillon, l'ndmiral de Villors et autres serviteurs du Roy, eussent fait tout leur possible pour secourir Dourlens, ils n'y pcurent neantmoins rien servir, ains furent chargez et deffaits par les Espagnols, et ledit sieur Admirai tué, avec bon nombre de capitalnés et soldats françois et force autres prisonniers et menez à Arras, où ils payèrent rançon; et quasi en mesme temps M. de Huniiercs, lieutenant gênerai au gouvernement de ladite province de Picardie, et fort fldelle et affectionné servlteurdu Roy, fut aussi tué avec centon six vingts hommes, pensant recouvrer la ville de Han sur lesdits Espagnols; mais en contr'esL-hange la garnison qui estoit dedans fut quelque temps après deffaite, au nombre de cinq ù six cens, par M. de Bouillon, qui y acquit beaucoup d'honneur, comme d'une autre deffaite qu'il fit au mois demay précèdent dans le duché de Luxembourg sur la Bourlottc, et un autre nommé Vordrege, que le roy d'Espagne y avoit mis avec des troupes, où ils perdirent plus de cinq cens de leurs meilleurs soldats.
Durant toutes ces choses, ledit roy d'Espagne continuoit aussi ses intelligences et menées en Bretagne avec M. de Mercœur, qui y commandoit sous le nom de la Ligue en opparence, mais en effect pour luy, et pour se l'approprier, et sembloit que toutes choses y fussent désespérées pour l'inlerest espagnol, si ledit sieur de Mercœur n'eust eu le dessein contraire , et que son ambition particulière n'eust scrvy de contregarde à son avarice, et au profit qu'il faisoit avec ledit Espagnol; tellement que cela fut cause que loditc Bretagne demeura et se maintint douteusèment et pour les uns et pour les autres, et que le roy d'Espagne avec son conseil jugea bien deslors qu'il falloit perdre son espérance de ce costé-Ià.
Parmy tant de confusions, divers interests et effeets du costé de la Ligue, M. du Mayne reconnoist enfin comme le roy d'Espagne ne faisoit plus la guerre pour la religion catholique, ny pour la conservation de cet Estât , qui luy avoient jusqucs alors servy de prétexte, mais bien pour son interest et profit particulier, et comme mondit sieur do Mercœur et les autres tant grands que petits, restez en son party, tlroicnt chacun do son costé à qui feroit mieux ses affaires dans le malheur commun de la Fr«nc«, dont l'envie et le blasme entier retombèrent sur luy seul , d'autre part, ayant receu des nouvelles de Rome comme le Pupc avoit donné absotaïUoa an Boy, quelque contrariété que («s Es-
pagnols et loy y enssent peu apporter , prit le sujet de son changement sur ladite absolution da Pape, et voulant faire paroistre la compassion et le regret qu'il avoit des ruines et si longues calamltez de cet Estât, commença de se laisser parler et entendre à quelque accord et accommodation avec le Roy, à quoy force personnes près de luy le convièrent et le portèrent davantage , estimans , comme il est vray, que c'estoit son bien et le leur tout ensemble d'en sortir par ce moyen ; si bien que ses serviteurs plus confldens s'estans ouverts et abouchez avec quelques-uns des principaux du Roy, il fût advisé en un conseil particulier de gens choisis qu'il falloit gagner et ravoir ledit sieur du Mayne à quelque prix que ce fust, la dignité du Roy et de l'Estat sauvé, afin d'estouffer tout à fait le mauvais nom et party de la Ligue eu France, et n'avoir plus affaire qu'à l'Espagnol, bien que puissant, mais comme a un enoemy estranger ; et pour ce, après plusieurs allées et venues et diverses conférences sur cette accommodation depuis le mois d'octobre 1 595, elle fut enfin , grâces à Dieu , arrestéeet résolue au mois de Janvier 1596. comme le Roy estoit à Foliembray, et en fut fait traité, et edit publié et vérifié depuis en parlement, chambre des comptes et cour des aydes, au mois d'avril et may 1596.
Et d'autant que cette reunion semble avoir esté des plus importantes de la Ligue, Je croy qu'il est bon de remarquer iiy que ledit edict porta en son expositif que ledit sieur, du Mayne voulut recognoistre le Roy, aussi-tost qu'il vid le Pape l'avoir receu en son absolution ; après en tout le reste c'est une abolitioa et absolution générale de toutes choses , généralement quelconques, passées durant ladite Ligue, avec promesse à tous ceux qui reviendroient avec luy d'estre entièrement restablis en tous leurs biens, charges et honneurs, comme auparavant, et tous absolument deschargez de tout ce qu'ils pourroient avoir fait et pris en quelque façon que ce fust, dont le Roy en deschargea et promit garantir envers et contj'e tous ; et après cela le Roy luy accordant trois cens cinquante mille escus pour acquiter ses debtes en France , et promettant de payer toutes celles qu'il avoit faites au pals estranger, suivant les estats qui s'en firent et arresterent au conseil ; qui a esté, comme l'on dit, une vache à lalct pour luy, car cette condition , sous laquelle il a feint tant de debtes qu'il a voulu , n'a pas seulement servy à l'acquiter, mais à enrichir sa maison plus qu'elle n'avoit Jamais esté; estant certain qu'il a tiré de là plus d'un million d'or ; et outre toutes ces choses portées par ledit edict, qui a esté ven de
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tout le monde, l'on luy accorda encores quelques articles particuliers et très-importants ; et luy, revenant par ce moyen & l'obéissance de Sa Majesté, y remit quant et quand la ville de Soissons, Pierre-Fons, et autres de Picardie et Isle de France, et ailleurs où il en avoit encore pu garder et conserver pour soy dans son pvty, dont le Roy luy laissa le gouvernement partfeo- Iler, et luy donna iceluy en chef de ladite kk de France, en remettant son droit de cday de Rourgongne qu'il avoit auparavant ladite Ligue; et ainsi avec les plus grands avantages et flivorables compositions qui furent Jamais accordées en France après tant de rebellionset folies ftitcs, ledit sieur du Mayne s'en revint trouver le Boy, qui, tout bon et très-clement, le receut avec autant de courtoisie et d'honneur que l'autre l'enst pu désirer, et tous ceux qui y revindrent avec luy ; l'ayant tousjours appelle et cren en ses principaux conseils, comme à la vérité il estoit très-capable aux emplois de plusieurs remarquables occasions, et de luy favorisé , tant loy que les siens, autant et peutestre plus que s'il eost Jamais esté antre que son serviteur.
Et comme J'ay dit cy-dessus en passant que le Pape avoit receu et atrâous Sa Majesté, cette réunion du fils aisné de l'Eglise avec elle, comme sa première mère, mérite bien, ce me semble, d'en dire quelque chose , et des particolaritez ; sur quoy il est bon de se ressouvenir que J'ay remarqué cy-devant comme M. de Nevers avoit commencé pour cela, et fait à Rome auprès du Pape et des principaux cardinaax avant que s'en revenir, et comme il avoit laissé le sieur du Perron avec le sieur d'Ossat, auditeur de rotte françois, grandement practic en cette cour romaine, lequel, avec le sieur du Perron, nommé à l'evesché d'Evreux depuis son départ, poursuiviroit si bien et si à propos cette absolution de Sa Majesté, qu'encores que le pape Clément VIII en fust destourné de force cardinaux et autres personnes puissantes près de luy, il déclara en plein consistoire les grandes raisons qui le convioieot à accorder cette absolution, laquelle il creutque Dieu vouloit pour les continuelles inspirations qu'il en recevoit tous les Jours en célébrant la messe ; et ledit Pape estant grandement bon, clément et pieux, et tenu tel par tout le monde, la plus grande partie dudit consistoire passa à ladite absolution ; et tout le reste après s'y accommodant et réduisant, elle fut accordée, et publiée premièrement audit consistoire public , et pais exécutée avec les formes ordinaires en la présence dudit slcur du Perron, représentant b Roy en cette honorable action, et acceptant pov Sa Majesté les saintes remonstrances et inttra^
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ns qu'il pleut h Sa Sainctcté de liiy ordonner et luy faire; ce qu'il ralifin depuis et aci-epta, et promit en foy de roy d'accomplir entièrement tout ce que dessus; et de cette célèbre réconciliation du Pape avec le Roy furent faits A Rome des feux de joye, comme en semblable, par tons le^ Kstats des princes catholiques amis et alliez du Uoy, et en France par toutes les villes , avec Te Ueum et autres tesmoignagcs d'exiremes nlegresses, le Roy ayant assisté luy-mesmc avec
us les princes, officiers de la couronne, et au- Tcsdu conseil, au Te Deum qui fut chanté en l'église de Noslre Dame de Paris, où il voulut que le parlement et toutes les cours se trouvassent aussi, et que tous les eauous de l'Arsenac et de la Bastille tirassent, après le feu de joye fait pour cela en Grève; qui despiaisoit autant aux lir;ueurs qu'il estoit grandement agréable à tous les bons catholiques et bons François; et ainsi fut Sa Majesté Trés-Chresticnno réconciliée avec Sa Sainctctc et leSainct Siège, et ce vers le mois de novembre de ladite année t59U.
Iri'icles accordez et promis au nom dufioipour rabsolution de Sa Majesté.
^V 1. Qu'ils prcsteront le serment accoustumé,
[ d'obeyr aux manderaejis du Sainct Siège et de
^l'Eglise;
^m 'i. Qu'ils abjureront, par devant ic Pape, le
^^ calvinisme et toutes autres lieresiea, et feront
^^ profession de la foy ;
^K 3. Que le Roy restituera l'exercice de la rcli- ™ gion catholique en la principauté de Rearn, et y nommera au plustost des evesques catholiques ; et, jusqiies A ce que les biens puissent estre restituez aux églises, donnera et assignera du sien aux deux evesques dequoy s'entretenir dignement ;
4. Que le Roy, dans un an.osleraM.leprincc de Coudé d'entre les mains des hérétiques, et le consignera entre les mains de personnes catholiques, pour le nourrir en la religion catholique et pieté chrestieune;
û. Que \cs concordats seront gardez et entretenus, taut A la provision des benelices qu'es autres choses;
(j. Que le Roy ne nommera aux eve«chez et abbayes, et autres benelices ausquels il a droit de nomination, personnes hérétiques uy suspectes d'Iieresie ;
7. Que le Roy fera publier et observer le concile de Trente, excepté aux choses qui ne se pourront exécuter sans troubler la tranquillité du royaume, s'il s'y en trouve de telles; », Que le Roy aura en particulière recçininau-
dation et protection l'ordre ecclésiastique , cl ne souffrira que les personnes ecclésiastiques soient opprimées et vexées par ceux qui portent l'espée ny par autres, iiy que leurs biens soient détenus: et s'il y en a d'occupez, les fera rendre au plustost par tout le royaume, en quelque lieu qu'ils soient situez, sans aucune forme ny flgure de procès;
9. Que si le Roy avoit fait quilque infcodation des chastcaux et lieux qui appartiennent ù l'Eglise, en faveur de catholiques ou d'bvretiqucs, il les révoquera;
10. Que le Roy monstrera par faits et par dits, et raesme en donnant les honneurs etdignifcz du royaume , que Us catholiques luy sont Ircs-chers, de façon que chacun cognoissc clairement qu'il désire qu'en la Franco soit et fleurisse une seule religion, et icelle la catholique, apostolique et romaine , de laquelle il fait profession ;
11. Que le Roy, s'il n'a Icgitime empeschemeut dira tous les jours le chapelet de ^ostre Uame, et le mercredy les litanies, et le samcdy le rosaire de INostre Uame, laquelle il prendra pour son advocate es cieux ; et gardera les jeusnes et autres commandemens de l'Eglise, oira In messe tous les jours, et les jours de feste messe haute ;
13. Qu'il bastira en chacune province du royaume, et en la principauté de Bearn, un monastère d'hommes ou de femmes, de la religion monastique, ou des mandians de religions reformées;
VA. Qu'il se confessera et communiera en public quatre fols, pour le moins, par chacun an;
H. Qu'il ratifiera en France, entre les mains du légat, ou d'autres ministres du Sainct Siège, l'abjuration et la profession de foy, et les autres promesses faites pars»» procureurs, ctcnvoyern au Pape l'instrument de la ratification;
Ih. Qu'il escrira aux princes catholiques, en se eonjouissant de ce qu'il aura esté reccu en la grâce de l'F'glise romaine, en laquelle il fait profession de vouloir demeurer a jamais ;
1 G. Qu'il commandera que par tout son royaume grâces soient rendues à Dieu pour un si grand bien receu de luy.
Annotations et adverlissemens rur le$ précèdent arlicles.
Premièrement sur tous lesdits articles lesdits sieurs du Perron et d'Ossnt supplient très- humblement le Roy et le» seigneurs do son conseil, il qui lesdits articles seront communiquez , qu'il leur plaise attendre la pleine cl entière informa-
sa
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tion et relatloa de tonte la negociaUon , et des grandes et extrêmes ditBcuItes qu'ils y ont ents josqaes au retour du sieur du Perron, qui en fera le rapport au long et par le menu , et cependant considérer la qualité et nature de l'affiidre; embrouillé et perplexe en toute extrémité, les oppositions et contradictions qoi y ont esté faites, aussi grandes, on plus, qu'en autre affaire du monde dont il soit mémoire, la souveraine d^ité, authorlté, puissance et interest de nostre sainct père le Pape, à qui on a eu affaire, et les humeurs et pretensions de ceux de la cour de Rome, dont Sa Salncteté est conseillée et servie, et parles mains de qui lesdits sieurs du Perron et d'Ossatont eu à passer. Et quand toutes les susdites choses seront bien considérées , on trouvera possible que lesdits sieurs du Perron et d'Ossat n'ont pas fait peu d'eschapper & si bon marché, et mesmement qu'ils n'ont rien accordé qui soit contre leurs instructions, et que s'ils se sont laissez aller à quelque chose, c'a esté pour le regard du spirituel, dont le Pape est chef souverain. Mais ils n'ont dépendu un seul point de l'authorité temporelle du Roy ny de ses cours de parlement, on d'aucun de ses magistrats, quelque grande presse qui leur ayt esté faite, et art dont on a usé envers eox. Voilà quant à tons les articles ensemble.
Sur le premier ariick.
■ Le serment dont mention est faite an premier article est accoustnmé au préalable en toutes absolutions qui se donnent, non seulement par le Pape, mais par tous evesques et autres supérieurs ecclésiastiques, pour quelque cause que ce soit : et les prélats mesmes de France avoient renvoyé le Roy an Pape pour prendre de Sa Salncteté les commandemens de l'Eglise ; et pour ce lesdits ^ rocureu|i n'ont deu faire aucune difQculté de prester ledit serment.
Sur le deuxiesme article.
L'«bJuration et profession de foy dont est parlé en cet article sont aussi accoustumées et preallables à l'absolution d'heresle , encore que le Roy les eust faites en France pour avoir l'absolution des prélats; ce qui a assez esté allégué à Rome, et inculqué par lesdits du Perron et d'Ossat. Si est-ce que pour avoir l'absolution du Pape , il a fallu encore la foire à Rome , où l'on vouloit que le Roy la fist encore en France de nouveau , en personne et en public , et y ont insisté longuement : mais lesdits procureurs' ont tous- Jours persisté, au contraire, à ce qu'on se contentasl qu'ils la fissent à Rome pour Sa Majesté, qui ratifleroit ce qu'ils aurolent fait : dequoy il
a fallu qae l'on se soit contenté; et Sa M^ferté n'en aura antre peine ni incemimodité, qne de signer les lettres patentes de ratification qall hiy plaira en faire.
Sur le troisième article.
Les sieurs du Perron et d'Ossat n'ont pen fidre de moins que de promettre le contenu andlt article, attendu la grande instance qui en a esté faite , et la Justice d'iceluy , la bonne incUnatioo qu'ils sçavoient que le Roy y a, et la mauvaise odeur que le Roy eust donnée par toute la chrestienté. Rien est vray qu'ils ont (ait tout ce qnHi ont pen , et qu'il leur a esté possible , ponr faire concevoir cet article etleprochaln, touchant M. le prince de Condé, et le sixiesme, où il se parle du concile de Trente, de façon que le Roy ne promlst en ces trois articles , si non qne de s'employer de bonne foy, et faire tout ce qui serolt en Uiy pour les choses y contenues. Mais le Pape a pris tousjours en mauvaise part que l'on refitsast de promettre ces choses absolument, et enfin a fallu complaire à Sa Sainctete , en laissant passer lesdits articles comme ils sont concbes, avec ce que Sa Salncteté mesme a dit qu'en ce qui ne se pourrait faire Sa Majesté sorolt tonsjours excusable, en quelque façon qne la promesse fnst ooncene. An reste, les mots de cet article troisiesme , jusques à ce que les biens prissent estre restituez aux églises , n'emportent point promesse de les restitner : dont on a vai t fait un article exprès que lesdits procureurs n'ont Jamais voulu passer, non qu'Us ne l'estinmssent Juste, mais pource qu'ils n'avoient pouvoir de le promettre. Et quant à l'entretenement des evesques de Beam, qui ne sont que deux , le Roy en sera quitte pour mille escus à chacun, selon le concile de Trente , en la section vingtquatriesme, au tiltre De rejbrmat., chap. 13; de façon que deux mille escus en tout ne vaMent pas que lesdits procureurs en contestassent ploi longuement.
Sur le quatriesme article.
Le contenu de cet article est si utile et nécessaire ponr la con^rvation de la religion cathdiquc , de l'Estet mesme et de la personne du Roy,' que oon-seulement il n'y a point eu de^mal à i« promettre, mais ce serolt un très-frand bitt qu'il fust desjà exécute, quand personne n'fl» aurolt fait instance.
Sur le cinquietme article.
Le cinquiesme est de Justice et se deTtffae^ corder, quand bien on n'enst en à obtSBlrMr>
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une absolution de nostre Sainct Pcre le Pape. Sur le sixiesme article.
Cet article est de droict et de Justice , et selon concordats , et mesmes que lesdits sieurs du Perron et d'Ossat ont protesté au Pape et à ceux qui out traitté de la part de Sa Saincteté, que ce mot de suspect ne s'entendist pointa In façon de quelques acariastres, qui appellent suspects tous ceux qui ont quelque ciiarité, modération et humanité, et qui ne sont enragez comme eux, mais s'cntendist de suspicion violente : dequoy on s'est contenté. Et est à noter que par cet article n'est innové rien de ce qui se faisoit auparavant , car en toutes les attestations qu'on a cydevant envoyées de France à Rome par ceux qui dévoient estre pourveus des bénéfices consistorinux , les tesmoins ont tousjours déposé qu'ils n'estoient ny hérétiques ny suspects : autrement ils n'eussent point esté admis à Rome.
Sur le sepliesme article.
La publication et observation du concile de Trente est pour réussir , non seulement à l'honneur et gloire de Dieu , et à la reformatiou et décoration de toute l'Eglise , mais aussi à la scurclé et accroissement de l'authorité du Roy et de l'obeissonce qui est due à Sa Majesté , quelque chose que certaines personnes sçachent dire au contraire. Et si les prestrcs et autres personnes ecclésiastiques eussent esté reiglez en France selon ledit concile , faisans leur devoir et ne se meslans que de la fonction spirituelle , ils n'eussent causé au feu Roy ny à cestuy cy les travaux que Leurs Majestez en ont eus, ny à la France et ù uuxmesmes la ruine et désolation qui s'y est vcue par tant d'années , et dont tout le royaume se ressentira d'icy » long-temps. Au demeurant, l'exception qui est au pied de cet article , pour laquelle faire recevoir il a fallu ausdits du Perron et d'Ossat suer sang et eau, monstre assez le soing qu'ils ont eu de ne rien promettre ny accepter qui peust troubler la tranquillité du royaume, soit pour le regard do ceux de la prétendue religion reformée ou autrement. Lesdicis procureurs ont encore lasché d'y faire mettre d'autres exceptions, mais II n'a esté possible de les faire accepter, et semble qu'elles pourront aucunement cstre comprises sous cest&cy.
Sur le huUieime article.
Cet article huiticsmo est aus.si de droit et de itice , et le Uoy y est obligé par tout droit dl-
vin et humain , quand bien on n'en aurolt rien promis en son nom.
Sur le neuviesme article.
Les sieurs du Perron et d'Ossat ont maintenu à Rome que le Roy n'avoit fait aucune telle infeodation, comme ils croient fermement que Sa Majesté n'en ait point fait du tout, et partant on leur fait concevoir cet article qui leur estoit proposé autrement en la forme en laquelle II est présent. L'occasion que le Pape a eue de faire mettre cet article , a esté la fausse Impression que l'on avoit donné que le Roy eust donné en def à M. le mareschal de Bouillon l'abbaye de Salnct- Remy de Reims.
Sur le dixiesme article.
Cet article, comme il est conceu , ne peut troubler la tranquillité du royaume , ny mesme offenser directement ceux de In prétendue religion reformée , et n'est que la première partie , et encore reformée , d'un plus grand article qui fut propose nusdits procureurs; auquel article, après ladite première partie, s'ensuivoit que le Roy ne donnerolt aucun ollQce aux hérétiques, et qu'il revoqueroit dès incontinent ledict de l'an 1577 et puis, tout aussi tost qu'il auroit paix avec les princes cstrangers , feroit qu'il n'y eust en France qu'une religion : ce que lesdits procureurs firent casser après plusieurs contestations.
Sur le onziesme article.
Cet article est une partie de In pénitence que le Pape imposa à la personne du Roy, à laquelle jaçoit qu'il semble qu'il ne fallut répliquer , toutefois , pour ce qu'on avoit mis l'offlce Nostre- Dame pour les samedis , lesdits sieurs du Perron et d'Ossat remonstrercnt que ledit office seroit trop long et mal-aisé pour Sa Majesté; et le Pape, au lieu dudit office , substitua le rosaire , comme plus facile et plus court.
Sur te douziesme article.
La pénitence contenue en cet article est grande, et les sieurs du Perron et d'Ossat ont fait ca qu'ils ont peu pour faire modérer ce grand nombre de monastères b. quatre ou six , et mesmes
ont proposcd'autrescboses qu'ils estimolent estre aussi bonnes, et plus au gré du Roy. Mais le Pape a respondu que c'estolt une peuifence de roy , conforme nux ruines de tant de monastères et d'églises, qu'il nvoltluy mesmes veues eu passaut par la Franco. Et à cela lesdits procureun
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n'ont eu toale In liberté fle répliquer qu ils avolent m ce qui n'estoit point de pénitence.
Sur le treisiesme , qualorziesme , gvinsUtm£ et seisietuir arlicks.
En ces quatre derniers articles , Il ne reste rica pourcjuoy lesdlts sieurs du Perrou et dOssat ayenl deu contester; ains estimeut que le Boy fust fuit le tout, quand bien il n'y en eust eu aui eune promesse. Aussi n'avoient point ces quatre iirliclcj e«té proposer ainsi du commencement, mais , À tinstance desdits procureurs , ont «fié réduits et modérez de la façon qu'Us se tromreot A présent.
Outre les susdits articles , le Pope n mis au décret et eu la bullede l'absolatiOD onc datae anmillativc lie l'absolution donnée par les prdato en France , h laquelle clause lesdiU sieurs du Perron et d'Ossat n'ont %oulu prestcr cooseoUment; mais pour ce qu'ils gçavent que le Pape , à cause de ses prctensions, ne donneroit jamais son absolntion qu'en annullnnt l'antre, ils ont dit qu'ils la lairrolent pMser sans s'y opposer, poarvea que Sa Snlnctrtt- , incontinent après , adjoostast aoe autre clause qui approu^ast et confimuat tons les actes de religion qui avoient esté hlls en la personne du Roy et par Sa Majesté, en cimscqtieDce de ladite absolution donnée en France, tout aiusi que si le Roy eust des lors esté absous par Sa Saincleté : laquelle clause d'appiobation et validation a esté par Sa Saincteté adjoostée en la famn que lesdits procureurs l'ont dictée. En quoy est à noter que ksdlts sieurs du Perron et d'Ossat n'ont voulu qne le Pape validast autres actes que cent de religion , afin de m donner entrée à lentreprise qu'on eust vokaitiers Cait à Rome sur le lemporel de France , si lesdils do Perron et d'0:Bat n'y eussent pris garde de près.
Au demeuraot . pour le regard de la relubilitation qui a este faite en cette affaire , qui cstoîl ' une pieire de scandale poar faire roa4>re tsut , i lise traavefaqneleRojaaneabsolatiMplciae
fait tort d'en
n'y en a pdntda tovl.
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abbaye , laquelle j'assuray au nom de mondlt (Ils par brevet du Roy, et arrest du grand conseil , dès l'année 1594, pour, sous sa procuration, baillée aux dépens dudit sieur du Puy, luy rendre ledit revenu plus aisé et facile , et hors de prise de ses créanciers, et en cette façon en jouit ledit sieur du Puy le reste de sa vie ; et bien que hdite abbaye ne valust pour lors que 4,500 li- •vrcs, les charges payées, estant grandement ruinée, jaccorday audit sieur du Puy autre chose à disposer aux siens, qu'il donnast des pensions après sa mort sur icelle abbaye , ausquelles je luy promis que mondlt fils satisferoit , soit par contlmmlion ou recompense d'icelle quand il jouiroit de ladite abbaye; et cette facilite jointe à sa nécessité , accablé d'importunité sur ses derniers jours , luy fit donner de belles pensions, jusques à 5,400 ou 5,500 livres sur ladite abbaye , et le tout sans autre forme que par lettres particulières qu'il m'en escrivoit en faveur de tous ceux qu'il désira gratifier, lesquelles je souscrivis, et promis que mondlt fils y satisferoit ; et puis dire avec vérité que quand il en eust désiré davantage je l'eusse tout de mesme accordé pour l'union et fort estrolle amitié qui estoit entre nous deux , et pour sa grande franchise à donner à mon fils ladite abbaye , laquelle , restablie et raccommodée , pouvoit se rendre un des .beaux biens de cctie qualité qui fust en France ; et voilà comment mondit fils cat ladite abbaye de Roynumont.
Quant à celle de Sainct-Pere , ayant esté donnée par le Roy, pendant le fort des guerres, et après la mort du chevalier d'Aumallc , abbé d'icelleauxsieursdeRoquelaure,deFrontenacetde ^klé , gentilshommes qui servoient et suivoient PHli Majesté , ils furent tous trois bien nises d'en ^llrer quelques récompenses séparées et parlicu- I Ueres , et moy de pouvoir recouvrer cette pièce très-belle dans la ville de Chartres , et de laquelle dependoit un petit chasteau nommé Courville , bon et fort, tout contre ma maison d'Esclimont, qui m'y avoit donné de l'apprihcnsion durant les guerres ; outre que , destinant mondit fils pour parvenir à l'evesché de Chartres s'il m'estoit possible , je ne pouvois luy en acquérir de plus propre et commode que ladite abbaye, pour récompense de laquelle, après mille peints, je donnny ausdits sieurs gentilshommes des bénéfices particuliers et simples , provenus de mon induit , et autres dont quelques amis m'accommodèrent moyennant quelques pensions extinguiblcs , et d'autres bénéfices ausquels je fis obliger mon flis sur Indite abbaye, revenant à 8,1)00 livres de rente, et l'abbaye en valoit prés de 8,000, ledit bénéfice de mon induit ayant
fait le surplus de la récompense d'icelle; et ainsi je mesnagcay à mondit fils ladite abbaye de Sainet-Pirc, sans aucune gratification du Roy que de son simple consentement , un peu plus que pour l'autre de Royaumont ; et l'ayant ainsi faitcanoniquemeut pourvoir desdites quatre abbayes , et bien assuré , je luy fis continuer le plus soigneusement qu'il rae fust possible sesdites estudes audit collège de Navarre pour un temps , puis aux leçons publiques, et autres lieux ou ses précepteurs estimèrent qu'il pourroit s'acquérir plus de capacité pour sa condition.
Et pour reprendre le fil des affaires publiques de la France, après avoir dit un mot en passant des miennes particulières de ma maison , je diray icy que de tous les principaux chefs de la Ligue , ne demeuroit plus hors de l'obéissance du Roy que M. le duc d'Aumalle, lequel ne fut assez fin et advisé pour faire son accord comme tous les autres, ainsi qu'il estoit très-aisé en ce temps-là ; ce que voyans ceux du parlement de Paris , ausquels l'on avoit laissé lieu de mordre sur la pluspart, voulons faire paroistre en ceiuycy une severe justice , qu'ils eussent volontiers exercée sur tous les autres, outre qu'il avoit esté le premier à traitter avec l'Espagnol , et à se porter ouvertement pour luy, lesdits sieui-s du parlement, à la requeste du procureur-général , firent le procez dudit sieur due d'Aumallc , et après l'avoir fait trompeter et nppellcr à trois briefs jours, le condamnèrent par contumace, par les formes qu'ils pratiquent en telles choses, et ledeclai-crent criminel de leze majesté au premier chef, et pour ce ordonnèrent qu'il scroit tiré à quatre chevaux , et tous ses biens acquis et confisquez au Roy ; et firent exécuter en place de Grève ledit arrest sur un fantosme coulrefait sur ledit sieur d'Aumalle , lequel , après avoir esté tiré par quatre chevaux , fut escartelé , et les quartiers d'iceluy attachez ii quatre potences, aux quatre principalles sorlies et advenues de Paris; et puis dire que cela n'oust esié fait si lo Roy eust esté pour lors à Paris , ou nous autres du conseil; car le parlement y alla un peu trop viste, n'estantà propos de désespérer jamais des personnes de telle condition , ny leur faire paroistre le mal qu'on leur veut , si tout ù fait l'on ne les ruine; et défait ledit sieur d'Aumulle, oulré de desespoir d'un tel f t si extraordinaire traittement , renonçant h la France , se jella tout à fait du coslé du roy d'Espagne, et alla trouver l'archiduc en Flandres , qui ne manqua do le bien recevoir, et gratifier et secourir autant qu'il pust, ayant tonsjoui-s despuis ce Irnips tiré de grands estais et pensions d'K>paunc «n T'Iandrcs , ou il a demeuré , et y a eu plus dhouueur
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ïde repos qa'il n'cust jamais pu recevoir en < Fronce , ou 11 fu»t demeuré ù la miséricorde de ces créanciers, ausquels il devolt plus qu'il novoit vaillant ; tellement que sadite conflscation s'en est allée en fumée : c'est pourquoy il estoit à propos de ménager ce prioce-là , aussi bien que tous les autres de la Ligue, ainsi que c'estoit l'intention du Roy , afin de le conserver pour la France , et non pour l'Espagnol ; mais la oonsideration du parlement ne vint jusques-là , tellement que force autres désespérez ligueurs , apprehcndons mesme chastiment , s'enfuirent jnsques en Espagne , où ils ne manquèrent d'avoir aussi tost pensions et entretenemens, selon leurs conditions et leurs services rendus; et aucuns d'cntr'eux y ont grandement desservy le Roy et la France , tant le desespoir a de force sur l'Iiumeur des François; il y en eut d'autres plus sages et plus retirez, qui , requerans le pardon du Roy, l'obtindrent par le moyen de leurs amis, et demeurèrent en France , restablisen tous leurs biens comme auparavant. Environ ce mesme temps M. de Guise estant en Provence réduisit cette province à l'obéissance de Sa Majesté , estant entré fort à propos dans la ville de Marseille, après la mort d'un certain viguier nommé Casaut, insigne ligueur, qui luy donna moyen de s'assurer de ladite ville , et peu de temps après de toute la Provence.
Peudant que le Roy estoit de fort longtemps retiré et occupé au siège de La Fere en Picardie, qui est une place de très-difflcile abord , estant dans un marais qui se remplit d'eau quand l'on veut, l'arcliiduc Albert, que l'on nommoit encore le cardinal d'Autriche, ne perdant aumm temps , emporta par force la ville et chasteau de Calais , et après la ville d'.\rdres durant le mois d'avril lâOG, sans que le Roy y penst donner •ecours oy remède, ledit cardinal ayant pour lors une trop pubsnnte armée ; et falloit que Sa Majesté dechargcast sa colère sur La Fere , qu'eofln il emporta par composition sur la fln dudit mois d'avril l.>oc, et après s'en estre rendu maislre , attaqua ses ennemis de tous costez , par courses, cnlevemens de logis, prise de prisonniers et autres exercic«s de la çuerre, où chacun à son tour avoit du bon. Sur la fin du moisd'aoust audit an 1&9G, M. le maresehal de fiiron , par le commandement du Roy. avec une armée légère et bien choisie , se jetta dans le pais d'Artois, où il defilt quelques troupes de l'ennemy et prit prisonnier le marquis de Varerabon , courut et ravagea toute la comte de Sainct- Paul , et chastia bien rudement quelques paysans du pais, qui cootrefuisans les soldats se voularenl armer contre luy : puis estant revenu pour
se rafraischir s'y flo fois et y fit faire un grmad 1 avec plus de ravages que la fnatara Ukl comme il sceut qne te dac d'Aaeot y •«*« exprès envoyé a»ec dos troapca fwr Tt cher d'y retoornw, ledit marcsdul, (ta I qu'aux deux preiiiii«t»fote, y eatniamh^i siesrae , et aprèss'eslre va pea tacÊtmméaé avoir enlevé qadqoes qnarliers et ^Mlp* 1^ tin, se retira en France avec Uiat rbeaMT^l en pouvoit espcrcr, et sépara de \l^W •• mesme cofflroandemenl toutes ses trse|0 ai frontières et lieux plo» propres à s'offav I l'ennemy.
D'autre coslé, tes EspagaolS miiÊÊtÊWm dément et avec raison de riatenUoD de M. dsM» cœur qui faisoit ses aTMrcs ea B(«lape * put et continuoit sa tre«e etintelUgeoeeavecIsietviteurs du Roy qui estoient aux pro«lBai4l Poictou , Anjou et le Mayne , sa fartlfleni«|li que devant en leur fort de Blavet al sAli places qu'ils avoient emportées ea ladHa Bntagne , et qu'ils desiroieot y ooeaervarpsir ^ rvy d'Espagne ; et fut en mcsoie teaipa, aapasfr», que le Roy envoya M- de Boûilton ea BcAu'* pour Jurer et promettre l'entretien da traMé.ls reine d'Angleterre y fut comprise, et poer a falloit que ledit sieur de Boùilioo y allast aae faire pareil serment pour le Boy «a mois de septembre 1596 , ledit sieur de Bouillon ayant at* très-bien choisi pour aller asEorer l'entretien de ce traitté, duquel il avoit tSIé l'auih«ir et un des plus opiniastres conseillers.
Pendant toutes ces choses te Koy se resolet d'aller en Normandie pour mieux aaraier cet»» province, et passer une partie de l*b)'wr » Rouen , où il n'avoit point enoons esté, ti<M' voqua audit Rouen une assemblée da pU^imt personnes de tous ordres de son Estât par Isj choisis, et manda à toutes les provinces d'ieebj pour joindre leurs bons advis avec ceux de» princes, officiers de la couronne, et antres de son conseil ordinaire , et former de tous^^qu' bonne resolution pour le bien de ce royanne et repos de ses sujets, et adviser aax radlleart «t plus puissans moyens qu'il Eaodralt tenir pow mieux guerroyer et i; "-pagool ; etdeUt
Sa Majesté s'acherou .ulc la Conroudll
Rouen , où il fit son entrée tres-nugnili^M Je 30 octobre t5i)6; et là trouvant tous avoit mandez et convoquez , il les Sainct-Ooyn, aux rangs, formes et convenables à telle action ; et pour lear tendre ses intentions et la caui^ do cette assemblée , leur lit ft l'ouverture d'icelle w rangue digne de loy et selon son bumeor ordi-
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naire, qui estoit de dire et compreadre beaucoup ^^c choses en peu de paroles non recliercfaées , ^Hpais pleines d'énergie ; et ainsi représenta pre- ^jBieremcnt à ladite assemblée le piteux et déplorable estât auquel il avoit trouvé ce royaume, et I ce que force vrais François ses bons serviteurs I a voient considéré avec luy pour le rcstablissement d'iceluy, et qui desiroient alors le tirer tout à
Nfait de ses misères passées , et le restablir en sa première splendeur par leurs bons conseils et adjfis , il les avoit assemblez pour cela , et conti- ■oant son discours , leur tint ces mesmes paroles qu'il avoitauparavant répétées, et leur dit : «Par- I ticipez donc , mes cbcrs subjects, à cette seconde gloire avec moy, comme nous avons dcsjà fait à la première; car je ne vous ay point icy appel- I lez, comme faisolent mes prédécesseurs, pour I vous faire approuver mes volontez , mais bien pour entendre vos ad vis et conseils, pour les croire et suivre en tout et partout , comme si j 'eslois entré en tutelle, qui est une envie qui ne prend gueres aux roys qui ont la barbe grise comme moy , et qui sont , grâce à Dieu , victorieux comme moy ; mais la grande affection que j'ay pour mes subjects, et l'extresme envie que j'ay qu'ils m'estiment aussi bon et paisible que légitime roy , me feront trouver bon tout ce que vous me conseillerez devoir faire , remettant à M. le chancelier de vous dire le reste , et vous faire entendre plus amplement mes intentions.» Après lesquelles paroles ce fut ù moy à commencer à parler , ce que je fis le mieux qu'il me fut possible en la dignité de ma charge ; et pour ce, reprenant et au<^mentant tout ce qu'il avoit pieu à Sa Majesté de dire , j'y adjoustay et fis voir clairement à ladite assemblée quelles avoient esté les misères de cet Eslat , quel il estoit alors, et ses affaires et nécessitez pressantes, et après y proposay les moyens et ouvertures plus promptes et convenables à y tenir pour remédier et pourveoirau mal présent , et affermir le repos tant désiré delous; àquoy je n'oubliay toutes les raisons et exemples, fnii>ant à ce sujet ce que ma mémoire et mon expérience me peurent fournir ; et ainsi je finis mon discours en conviant un chacun à affectionnerct bien conseiller le Roy, après avoir parlé près de trois quarts d'heure avec trèsjb^vorahle audience et satisfaction , à mon advis, ^Pl'un chacun. Cela fait . le Roy se leva et toute la dite assemblée , Inquolle du depuis commença h travailler, et pro|>osa plusieurs bons advis, d'aucuns desquels Sa Majesté se servit h propos , et le surplus est demeuré sans effect dans la confusion accoustumco des principales affaires de France.
i'iy/ ey-devant remarqué comme les Etpa-
SOI
gnols s'estoient emparez de la ville de Dourlens en Picardie sous l'archiduc Ernest , gouverneur pour le roy d'Espagne, qui y laissa un vieil capitaine espagnol nommé Hemand Teille, qui nous montra bien ce qu'il savoit de son mestier ; car le Roy, après avoir assez longuement séjourné à Roiien , s'en retourna vers le carcsmeprenant à Paris , où , pendant qu'il s'amusoit à passer son temps avec madame la duchesse de Beaufort, sa maistresse, qu'il aimoit plus passionnément que jamais , et qu'il dauçoit des ballets avec elle et autres seigneurs et dames de semblable humeur, il receut nouvelles que ledit Hernand-Teille avoit surpris et emporté la ville d'Amiens, proche de Dourlens d'une demy journée, ce qui luy fit bien-tost laisser la dancepour remédier à ce grand mal , ladite ville d'Amiens estant la principale et capitale de la province, très- forte d'assiette et d'ancienne fortification, et dans laquelle , par malheur , Sa Majesté avoit fait dresser un grand arccual de guerre, et fait amasser infinies munitions pour les trouver plus prestes pour s'en servir au printemps contre l'Espagnol , lequel , ne perdaut point de temps , et sçachant que les babitaos de ladite ville , plus accoustumez à leurs commerces qu'à la guerre, et plus jaloux de la conservation de quelques privilèges en papier que de ceux de leurs personnes et biens presens, avoient refuse de recevoir du Roy une garnison, s'estimans assez capables d'empesehcr telle entreprise ; neantmoins ledit Hernand-Teille fit si bien qu'il se saisit de ladite ville d .Amiens, comme II s'ensuit, [Je n'ay pu m'empescher d'en mettre icy quelques principales particularitez , comme estant l'une des plus remarqu.ibles et bien conduites entreprises que nous ayons veue de nostre temps.]
Il faut donc scavoir que le lundy ïi de mars l.i07, ledit Hernand-Teille, espagnol, estant dans Dourlens , voulant exécuter son entreprise sur ladite ville d'Amiens , choisit quarautc de ses meilleurs et plus affectionnez soldats, lesquels il rendit capubles de son dessein , et , pour y parvenir, les lit tous habiller et desguiseren poiians, leur faisant porter a chacun de gros sachets sur leurs testes , comme les autres pnisans allans d'ordinaire au marché de ladite ville, nyans tous neantmoins par dessous leurs jacquettes de toile de bonnes cscoupitles, pistolets et grandes dagues propres o telles executious : et estant tels soldats ainsi bien disposer., ledit Hernand-Teille partit de Dourlens avec cinq mille homme do pied et six à sept cens chevaux, et alla toute la nuîct vers Amiens , et avant le jour posa si bien ses embuscades , et plaça si couvcriemeut ses troupes prt-s d'un cbaufour at-
ser voisin de ladite place, que personne de ladite ville n'en prist nllnrme ny ue s'en apperccut. Lors, sur les six a sept heures du matin , qui estoit l'heure que l'on vcnoit nu marché dudit Amiens, il fit iidvaocer Icsdits soldats desguisez droict à In porte de la ville , bien instruits d'icelle porte, et nvoit fait marclier en mcsrae temps un grand chariot ehar(;é de foinp , lequel estant parvenu avee ea\ sans aueune diffieulté jusqucs a ladite porte, et estans jusques sous la harsc et grille, fut là arresté , et au mesme temps lesdits soldats eoupperenl les traits des chevaux qui le mennicot , pour laisser ledit chariot en cette place, atin que l'on ne peust uy lexcr le pont sur lequel il estoit , ny aussi faire tomber ladite grille, et ainsi faire un passage libre des deux costez dudit chariot pour entrer en ladite ville; et en mesme instant tous lesdits soldats se jetlercnt avc<" leurs armes sur quelques quinze ou vingt habitons, la pluspart endormis, qui estoient au corps-de- garde de ladite porte, lesquels se trouvèrent si fort cstonncz et surpris, que, sans beaucoup de résistance, lesdits soldats espagnols 80 rendirent niaistres, tant dudit corps-de-garde que de ladite porte entière , par le secours du reste, qui, au premier signal, sortit de ladite embuscade et gai gna aussitost ladite porte; et ainsi tous en foulle entrèrent, tant A pied qu'à cheval, s;ins aucune difllculté dtdnns ladite ville, et furent par ledit Hernand-Teillc on mesme temps distribue/, en tous les quartiers et principales places de ladite ville; ce qu'ils fn-cnt trcsniscmcnt , car tous les habitans se trouvant surpris pnr la faute de leur corps- de-garde, auquel ils se liuient , et la pluspart estans a l'heure au sertnon dans la grande église , comme e'cstoil le carosme, et sur les huict a neuf heures du malin, encore que le guet et beffroy de ladite ville sonnast fort, neantmoins personne n'en prist allarme, chacun estimant que ce devoit eslre quelques troupes du lloy qui passoient par ladite ville, comme c'estoit chose assez ordinaire; et ainsi tout le peuple demeurant sans conduite et sans jugement en si importante occasion, les Espagnols, sans aucune résistance, se rendirent maistres de ladite ville d'Amiens. M. le comte de Sainet-Paul, gouverneur de Picardie, estant dedans audit temps, entendant ce malheur, auquel il ne pouvoit plus donner de remède, s'eufuit le premier, et se sauva h Corbie avec force autres aussi vaillans et secouraus que luy, et le surplus des habitans d'icelle sortans en cet effroy et estonnement des premiers, et trouvans lesdits KspRgnols armez qui alloient eu bataille cl ordre opouvaiitnlile par les rues, asscurnns toute douceur à ceux qui obtiroieut, comme
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aussi toute sorte de cninulr * quieooqaifit droit rebeller, n'ayaos personne poarinrt mander autre chose, chacun ccntmcKt** cognoistre son malheur présent , et tMckrl s'en sauver nu mieux qu'il luy seroil |imIé;J et pour ce les plus apjv «etlaolk
ladite ville par |>assaf:i. ~ et
saisis; les autres en plus ^rand ooal rerent doucement dans leurs maisom,!
leur qu'ils eussent, la pluspart fe portes et boutiques, attendaus la mii Dieu et desdits Kspni^nols ; lesquels, Êfhtn demeuré deux ou trois heures sans auconaat se déclarer, ny faire aucun desonlredamliAi ville, pendant que ledit Ilemant-Teillei'aMM de toutes les portes de la maison de «ll)»,ia arsenacset magasins du Roy, et aatntsIlMaà deffense d'icelle, ils contrr ' amilisi !•-
dits habitans d'entrer en c , . Ucoatreeen, pour erapescher par ce raoyea le fùUafie tt U ruine entière de tous leurs biens ; cvfo'ib drrol et en sauvèrent une partie par lailUe cnn(Mti> tion, dont ledit Hrrnand- ' libéralité à ses soldats ; rn;i tirer encore depuis de ses bosle^i ce par la violente douceur qne telle i—' porte ; et pour ce qui estoit dans le^ et magasins du Roy, ledit Hi conserva en leur entier pour s , Sa Majesté, ainsi qu'il Tit depuis A ta dc/Ten» ladite ville : et se peut dire qwle$d/rs Espa^ firent en cette prise d'Amiens le plus ^r.ind( fect et le plus grand butin, tuut sauroit penser, d'autant que cci t|
dément importante à la France,elsiii»l Paris se trouverolt incontiucul frontler elle est d'un très-grand abord et commerce | tous les marchands français avec ceux de Fl| dre et du Pays-Bas, pour la commo le sitnatj d'icelle et la facilité qui y e5t à cause de I de Somme ; et ces considérations , et autres infinies, convièrent lesdits Ei^ cette entreprise, pour s'acquérir et cette place , et s'en servir de frontière jwur l'j thois contre hi France, comme ' ' '.le " lippes de Bourgoguc autrefois I
H est bien mal aisé de dire qm grande, ou l'allégresse desdifs IC5p.i_. . ,j| une si grande eonqueste et facile entreprise,! la ti'istess^des François pour une [ née , si notable et importante h cet 1 quelle le Roy, plus intcrrautre , après avoir grande I la plus grande opiniastrcté des habiUius miens qui n'avoieni ^ ■• ' ■ -■ -'r - rnii tautost la laschclc et dç I
gouverneur, et tantost sa trop grande connanee et bonté envers lesdits habilans, de n'y avoir pas mis meilleur ordre, ayant de lonn-tcrops ~ veu quelque mauvais succcz de ce costé-là ; Majesté , après avoir receu l'advis certain de itte malheureuse prise , assembla aussitost un irand et célèbre conseil de tous les princes, officiers de la couronne, et principaux et plusexrlmentez dudit conseil, avec les plus vieils pitaines qui fussent lors à la Cour, où après avoir dit quelques paroles do son desplaisir et son dessein , et sa juste colère l'empeschant m dire davantage , il me commanda de pror l'affaire et les plus prompts moyens d'y cdier ; ce que je fis le mieux qu'il me fut ble, et fis voir de quelle importance cstoit tto place , et de quelle conséquence estoit sa e à tout le royaume , et que J'estimois qu'il illoit sans retardement apporter tout le remède issibic et y mettre le tout pour le tout ; ce que ehacun considérant et prenant bien , l'on alla tout d'une voix à conseiller Sa Majesté que sans cun dilayement il falloit aller investir cl aseger ladite ville d'Amiens, avant que le^ ennemis eussent plus de temps et de moyen de s'y recofrnoislre et la fortifier, et , a quelque prix que ce fust , l'emporter : ù quoy tous promirent au Uoy de le bien et fldellcment servir ; et estant celle résolution prise, le Roy depescba diligemment de tous costez, et envoya des commissions pour dresser une armée royalle , la plus forte et raunliionnéc de toutes choses, et principalement d'artillerie qui luy fust possible; à quoy Ilous les François s'affeclionnercnt , comme la ■hose iemerltoitaussi;etce futàl'envy àqui le lerviroit mieux et plus promptemcnt en celte ociBsion ; si bien que pendant que ledit Ueruand- Teille triomphoit de sa conqucste, pourvoyoit dans ladite ville d'Amicus assez doucement aux choses qu'il sembloit nécessaires en cas qu'il fust assiégé , comme il se doutoit que le Roy n'y manqucroit pas, ayant fait mettre le feu dans les fnuxbourg» et villages circonvolsins de ladite ville, le mnrrschal de Iliron, avec ce que l'on peut ramasser en peu de temps de Irouppes, alla investir et assiéger plustust qu'il n'avoit se ; et Sa Mi^'csté voulant y aller après en rsonno , avant que partir de Paris fit vérifier sa pre»enceiiu parlement quelques cdicts, desels il lira proinplcment un grand secours d'arnt qui luy estoit du tout nécessaire en cette casion, cl puis s'en alla audit sie^e d'Amiens, tous les princes et autres généralement quelconques le suivirent, et à l'envy tout le reste de In tioblessedcFrnnccy nccourut pour s'y signaluaot il moy, il voulut que je demeurasse
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à Paris avec tout son conseil pour donner ordre à l'argent, artillerie et munitions nécessaires audit siège, ayant mené avec luy M. de Villeroy et un autre secrétaire d'Eslat, et deux des messieurs de robbe-longue audit conseil , avec un intendant de finances et le thresorier de l'extraordinaire des guerres et celuy de l'espargne, pour parvenir aux choses plus pressées près de Sa Majesté , et avoir corresiwndance continuelle avec nous autres demeurez à Paris, afin que rien ne peust manquer d'un costé ny d'autre en telle et si importante affaire : et puis dire qu'encore que nous fussions après les guerres civilles qui avoient tout ruiné , Dieu fit la grâce au Roy premièrement, et à nous tous ses servi leurs, que nous Irouvasmes assez d'argent et d'artillerie pour ledit siège, chacun n'y espargnanlrien ix la vérité; car de lÀ dependoit ou la durée ou la fin de nos maux, ainsi que l'issue l'a fait paroistre depuis.
Sa Majesté donc bien résolue , et fortifiée audit siège de toutes choses nécessaires à reprendre Amiens, poursuivit le siège commencé par le mareschal de Biron , où rien ne fut oublié, car jamais on n'avoit vu en France un pareil travail pour les tranchées, un plus bel ordre à les garder, plus belles sorties et mieux repoussées, plus grande batterie du dehors et contrebatterle du dedans, plus bel establissement d'hospital pour les blessez de l'armée du Roy, et bref plus belles dispositions et choses convenables à un tel siège ; et tout cela réussit si bien , qu'après (jue ledit Hernand-Teillc eut fait dedans tout ce qu'un vaillant gouverneur et capitaine peut faire , il y fut tué et y perdit la vie , et non l'honneur, qui luy est demeuré pour jamais, et fut enterré en la grande église d'Amiens.
L'archiduc ou cardinal d'Austriche , voyant ce furieux assiegcment, vint avec une grande et puissante armée pour y remédier, pensant faire comme le feu prince de Parme avoit fait devant Paris et Rouen, faisant croire, d'abord qu'il vint descendre, qu'il voulust donner la bataille, ayant quinze mille hommes de pied et trois mille chevaux , et dixhuicl pièces de canon, le tout en très-bon ordre et équipage, avec infinis chariots enchaisnez, chargez de vivres, desquels il se vouloit servir i enfermer son infanterie contre la furie de la eavallcrie françoise: et estant arri\é avec cette grande armée à Douricns, publia par tout que dans quatre jours il donneroit la bataille , estimant ïouz ce prétexte qu'il pourroit faire couler les secours et vivres i|u'il avoit amenez pour les assiégez , et vint furieusement prendre soti champ de bataille au dessus de long-pré, où M. du Mayne , par le commauderocut du Uoy , s'y Jettu iucouliueul avec des
forces, et le deffendit, pendant qne Sa Mijesté avec tont le reste de son armée, excepté qu'il en laissa dans les tranchées du siège, qu'il ne vouloit abandonner, vint au devant de l'armée ennemie, et à la vue l'un de l'autre, escarmouchans et saluans de canonnades toute la Journée du i£ septembre Jnsques sur le soir, que le cardiaalse retira avec son armée, à deux lieues d'Amiens , à un village nommé Sainct-Sauveur, où toute la noict il fit dresser un pont sur la rivière de Somme , pour passer le secours et vivres qu'il amenoit, lequel fut empesché, et la pluspart deffoit et pris par ceux que le Hoy avoit (nxlonnez ; tellement que devant le jour du 16, ledit cardinal , disant qu'il vooloit donner la bataille, commença de paroistre au-dessus de la montagne de Vignancourt , et le Roy s'y trouva aussi au champ de bataille du jour précèdent près de Long-pré ; et recommencèrent les mesmes escarmouches et canonnades entre les deux armées tonte cette seconde Journée, comme ils avoient fait durant la première, sans que Sa Msjesté peust Jamais attirer son ennemy à la bataille, lequel se contenta de foire voir son armée aux assièges, et la faire tantost plus, tantost moins paroistre au Roy sur le haut de ladite montagne de Vignancourt, pendant qu'il disposoit sa retraite, et faisoit advancer et retirer son bagage versDourlens, rà 11 se retira le soir sans antre effet , y laissa ses vi vres , et le 2 2 se retira à Arras , ayant toujours esté poursuivy par Sa Majesté avec son armée et son artillerie jusques audit Arras, où mesme il fit tirer vingt-cinq ou trente cannonnades pour marque de son advantage tout entier ; et après, ne pouvant faire davantage contre son ennemy , qui ne vouloit combattre , s'en revint audit siège d'Amiens, et redoublant ses efforts sur les assiégez , auxquels commandoit le marquis de Monténégro après la mort de Hernand-Teille, et commençans à perdre courage, se résolurent de parlementer deux joura après la retraitte dadit cardinal, et demeurèrent d'accord de remettre ladite ville entre les mains du Roy dans six jours après, si dans le temps ils n'estoient secourus; ce que n'ayant point esté , le Roy y ayant trop bien pourveu , au bout de six jours ils remirent à Sa Majesté ladite ville, et en partirent le 26 septembre avec armes et bagages, au nombre de dix-huict cens hommes de pied, y ayant force blessez, six cens chevaux, et six vingts chariots chargez de butin et de femmes , au lieu de quatre mille hommes de pied et douze cens chevaux , tous espagnols d'eslite, qui y estoient au commencement du siège , le reste ayant esté tué devant iceluy ; et ainsi Sa Majesté reconquit très-heureusement ia-
HSMOUU» DB CHBTBBHy. [1597]
dite place, après l'avoir tenue Êmegte près de cinq mois, depuis le 20 mars qu'elle fût iaveetie, six jours après sa prise , Jusques an 3& aepteinbre, que lesdits Espagnols en ressortirent ea la forme cy-dessus, laissant à Sa Majesté ladite ville et tous les habitans d'icelle entièrement ninez, comme 11 leur estoit très-bien employé pour n'avoir voulu recevoir garnison , et se fier trop en leurs forces particulières et à leors privilèges, ausquels Sa Majesté ne devant plus après cela avoir aucun esgard , laissa en ladite ville une bonne et forte garnison , avec M. de Vie pour gouverneur d'icelle, et y ût eommeneer une très-grande et forte citadelle, qui a dépoli esté continuée ; en sorte qu'il y a apparence que la France ne se trouvera une antre fois eo taUe appréhension pour cette place comme die M alors : et bien que je me sols un peu trop estendu sur cette prise et reprise d'Amiens, â est-ce que tant de choses remarquables s'y passèrent , pour avoir esté un des plus beaux sièges de nostre temps , que j'en laisse encore beaucoup à dire aux historiens , qui ne doivent onblier les particularitez notables de chose tà importante audit royaume.
Pendant cette longue durée dudit siège d'Amiens , auquel le Roy et quasi la pluspart de la France estoient occupez , quelques gouverneurs de provinces y estans demeurez , rendoient de leur costé de bons services à Sa Majesté , entr'autres M. Lesdiguieres euDauphiné, lequel durant les mois de juillet etaoust 1597, avec une petite armée légère, se jettadans la Savoye, et s'empara de la pluspart de la vallée de Morienne , et y attaqua et gaigna quelques forts, a quoy M. de Savoye se voulut opposer avec le secours qu'il eut de quelques Neapoli tains et Suisses ; ledit sieur Lesdiguieres lui présenta la bataille , à laquelle ledit sieur de Savoye , bieo qu'il fast plus fort, ne voulut jamais se porter, et se contentèrent de plusieurs escarmouches qui furent fort chaudes et sanglantes, et desqueilet l'honneur demeura aux François ; et ledit sieur de Savoye y receut perte de plus de douze cents hommes des siens; et depuis voulant rendre la pareille en Dauphiné, ledit sieur de Savoye s'y jetta avec des forces à l'impourveu ; mais ledit sieur Lesdiguieres les fit blentost retirer sans advantage , ayant promptement mandé et amané des trouppes suflisantes pour cela.
En mesme temps et durant ledit mois de jolilat, M. le mareschal de Brissac , lieutenant-|eneral pour le Roy au gouvernement de BretagM, assisté des serviteurs que Sa Majesté avott-ea cette province , et do l'aide des habitans i» Sainct-Malo, defflt heureusement audit pay»«
MISHOIOBS DB CHEyKBNY
Bfiommé le sieur de Soioct-LAurens , qui y avoit 'quatre ou cinq cents honimes de pied et cent chevaux pour M. de Mercœur, mettant le tout à ' vauderoutte, et la pluspart tuez sur la place. Au mois d'aoust audit an, le roy d'Espagne continuant ses desseins et entreprises de tous costez de la France , an nommé Gaucher, françois ou lorrain, simple soldat de fortune, mais parvenu en quelque estime parmy les armées pai- sa valeur, fit une entreprise sur une petite ville frontière de Champagne , nommée Ville- Franche, sur la rivière de Meuse, qui avoit au- {taravant esté prise par M. le duc de Lorraine, et depuis réduite à l'oheissance du Roy, et s'adressa ledit Gauclier n quelques soldats qui y esloient dedans en garnison, pensant les gaigner par grandes promesses et récompenses du roy d'Espagne qu'il servoit; lesquels soldats en ayant adverty leur capitaine, H leur commanda d'escouter et bailler parole, en prenant l'heure et le jour pour l'exécution de ladite entreprise, ce qui fut fait; et le temps arrivé , ledit capitaine, s'estant forlilié des garnisons voisines qui estoient au Roy à Morvan de Mou , prit son advanlage, et deflit ledit Gaucher avec son entre-
» prise, laissant sur la place deux ou trois cents bommes morts, et prenant six vingts prisonniers; et peu s'en fallut que ledit Gaucher n'cust este attrappé avec le reste.
Aussi au mesme mois d'aoust, ceux du parlement de Paris, n'estans encore contens d'avoir chassé, comme ils avoient fait, les jésuites, donnèrent le 21 dudit mois un arrest portant dcffenses à toutes villes et communautés de souffrir que ceux qui aurolent esté de cette compagnie tinssent escoles ou collèges, en quelque façon que ce fust, encore qu'ils eussent renonce à l'ordre, et fussent sortis de ladite compagnie , tant eslolt extrême l'animosité qu'ils leur portoient ; et au mois de septembre ensuivant donnèrent encore deux autres arrests, l'un pour servir de règlement à la chambre de l'edlct du 1 7 septembre, et l'autre du 30dudit mois, contre tous ceux qui reoclloient les rebelles et adhérants à la faction espagnole, et du duc de Mercœur en France, et prlnciitalemeut dans les provinces de Touraine , Amiens et le Mayne , et autres lieux circoavolsins.
Le 17 octobre audit an 1&07, les sieurs de Schomberg et de La Roche-pot, que le Roy avoit ordonnez à cet effet , ne pouvant Sa Majesté tout en un coup et si tost pourvoir à la réduction de la Bretagne , accordèrent avec d'autres députez du lu part du sieur de Mercicur une suspension d'nrmes, et cessation de tous actes d hostiUté entre Sadite Majesté et ledit sieur de
Merccfur, pour commencer du IS octobre l$97 Jusques au premier jour de janvier i.Si)8,aux conditions que lesdites armes ne pourroient estre reprises que quinze jours après ledit temps par les uns ny par les autres : et par icelle suspension furent incontinent réglez tous les justes interests des particuliers de ladite province de Bretagne, ensemble des autres provinces circonvoisines ; qui fut un très-grand commencement A l'accord entier qui fut depuis fait par Sa Majesté avec ledit sieur de Mercœur.
Le temps de ladite cessation d'armes en Bretagne estant expiré , la plus grande part des Bretons, se ressouvenans que les plus hardis et factieux d'entr'eux avoient esté bien battus les années précédentes par M. le mareschal de Brissac et ses lieutenants, se lassoient de l'insupportable domination de M. de Mercœur; après avoir commencé à gouster la douceur de quelques mois de repos, ils se résolurent de s'accommoder avec le Roy ; et entrautres ceux qui estoient en garnison dans le chasteau de Dinan , qui est l'une des meilleures et plus importantes places dudlt pays, traitterent et composèrent de la reddition d'icelle avec M. le mareschal de Brissac , qui les avoit assiégez ; et fut ladite composition et reddition faite le :i3 février i à08, dont les conditions particulières portées par le traité qui en fut fait doivent se trouver dans l'histoire du temps.
Il a esté cy-dessus remarqué comme M. Lesdiguieres en Dauphiné, et M. de Savoye, se faisoient une guerre continuelle : maintenant j'adjousteray Icy qu'au commencement de l'année 1598, ledit sieur de Savoye, faisant mieux pour luy que l'an précèdent, fit une delTaite du sieur de Crequy, gendre dudit sieur Lesdiguiercs , après laquelle il recouvra tout ce qu'il avoit perdu en ses pays, hormis la ruincdeses subjets , qui leur demeura comme à luy en perle ; et pendant qu'il contcntoit sou esprit en la satis* faction qu'il avoit de si heureux recouvrement de ses places, ledit sieur Lesdiiruicrcs luy surprist le IJi mors 15'J8, jourde l'asque» Fleuries, le fort de Barrant, lors nommé le fort de Salnl- Barthelemy , qui estolt proche de la villede Grenoble, et sur les frontières du Dauphiné, et ce par une entreprise avec pétards et cschellcs, qui réussit si bien que Indite pince fut emportée, le fort d'icelle n'estant encore achevé, ny en estât d'assez forte deffensc pour y résister ; et Ik , dedans furent pris cinq drapeaux de sept qui y ' estoient , avec force prisonniers , et entrautres le gouverneur d'icelle, et quant et quand huict ou dix pièces d'artillerie montées, •' ■ comme II apparteuoit de munitions d^ : ' > <
qui y furent aossi trouvées et prises, dont le Roy receut un tros-prnnd cotilentcment ; et ayant dopais rccogneu et Jugé l'Importance de cette place pour la scureté dudit Dauphiné, laquelle avolt esté prise et basiic par ledit duc de Savoye sur les terres d'iecluy Dauphiné , estans voisins de Grenoble d'une pellte lieue, et bonne à opposer et faire testeau chnsteau de Montmelian,qui ni audit duc de Savoye, il fut résolu que l'on feroit parachever la fortification de cette place , et que Sa Majesté y mctiroit bonne et forte garnison pour la conserver soigneusement, souz la charge et conduite dudit sieur Ixsdiguicrcs , comme tousjours elle a esté depuis, quelque chose qu'en ait peu dire et alléguer ledit sieur de Savoye, quand il s'est depuis accommodé avec le Roy.
Comme le Roy eut cependant recogncu le bon estai auquel rstoicnt les Bretons pour se remettre en son obéissance , croyant qu'il n'y avoit plus que la volonté dominatrice de M. do Mercœur qui les retinst de se déclarer, et que ledit sieur de Meroœur ne faschoit qu'à couler le temps sans rien résoudre , pour tousjours prollter et faire mieux ses affaires par le mcsnage de sa femme, Sa Majesté fut conseillée des'achemlner vers ladite Bretagne avec une armée, pour, d'une ou d'autre façon, s'assurer de cette province, comme il l'cstoit, grâces à Dieu, de toutes les autres de son royaume : et pour ce partit de Paris , et s'en alla à Angers au mois de mars 16U8 ; ce que voyant et craignant avec raison l«dit sieur de Mcrcœur, ne voulant se bazarder de tout perdre , et cognoissant la clémence du Roy, Il voulut prévenir Sa Majesté par une obéissance volontaire, et envoya au devant d'elle l'assurer de son obéissance , en implorant sa grâce et bonté, Iny demandant pardon, avec supplication de luy accorder ce qui seroit trouvé raisonnable selon sa qualité ; ce qu'estant accepte par Saditc Majesté, l'on traitta avec les députez qu'il envoya audit Angei-s, et madame de Mercneur y vintaprcs; et enfin ils obtinrent plus qu'ils n'avoient pensé , luy estant accorde un edict le plus ample et le plus favorable qu'il eust sceu souhaittir, abolissant toutes choses généralement quelconques , faites et passées en Bretagne , et advouant et autliorisant tout ce que ledit sieur de Mercœur y avoit ordonné et fait, qui n'esloit rien moins que si elle eust esté à luy en propriété et souveraineté, aux particularitez duquel edict je ne m'amnseray davantage, ayant i«slc public, et comme irl vcrific par toutes les cours souveraines. Seulement di- "«y-jr que la plus grande facllilc et h\rvr d'iceluy survint de ce que le Roy, qui csloit bien aise
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de toutmesnager et ne rien perdrt!, aetoiéUM.
ledit sieur de Mercocur le mariage detoal turel, César Monsieur, qu'il nimoitj comme venu de madame la dacbaWMariitresse, avec la (lllc et seule héritière dndltàs de MercŒur, qui devoit cstre graodcmcDtiMi ce qui fut cause de cette grande et trrtnih composition qu'il eut ponr rBsaemaeefMk Roy donna dcsiors à sondit fils do pono» ment de Bretagne, du consentement dad&ÉV de Mercœur ; et force personnes s'c que luy et sadite femme , qui avoient I tout fait dans le party de la Ligue, ne tel conservez quelque moyen pour reabtcr à m telle nécessité; mais les autres jogeofeat qn comme 11 leur avoit esté jusqaes aloc» tra ftdh d'y fhire tout ce qu'il leur avoit plea ea BMk gne, ou ils n'avoient jamais esté que bripenm point du lout contraints, qu'au pis aOer ils avoient en cette extrémité pria le tôeSkureoaseil, de faire par amitié ce qu'ils Ynysemblablement auraient esté contraints de faine par force, et par ce moyen, s'allians avec le Roy, et se jettans entre svs bras, garder les grands bleu et argent qu'ils avoient amassez pendant les guerres, à la con.servation desquels Sa .Majesté H trouveroit obligée pour l'inlerest de son fils, bien que je creusse desiors , comme nous traiitasme s de toutes choses , que le dessein dudit sieur et dame de Mercocur oc fust d'atromplir ledit mariage, ains se couvrir et servir du prétexte d'iceloy, et de la faveur de madite dame la duchesse, pour faire encore ce qu'ils voudroient, comme l'esprit de ladite dame de Mer- MEor estoit entièrement actif et ambitieux ; et ainsi ladite Bretagne se remit entièrement à I obeissance du Roy, qui en osta toutes les garnisons, et force imposts nouveaux que ledit de McrcŒur y avoit rais par son aulhoritë | vée, y establissant ledit sieur C turel, pour gouverneur, qui lu Vandosroe, lequel desiors fiança ladite liil sieur de Mercœur , suivant les nrticlesT faits à Angers.
Par tant de grands et heureux Buecei su ! de tous costez Dieu voulant bénir, calmer et I lilier son règne, voulut encores le mettre eu i avec le roy d'Espagne, qui estoit lors son et plus puissant cnnemy, et pour ee inspir pape Clément VIII, très-digne possesseur i Sainct Siège, et grandement affectionné au repos de tous les princes chi oliquM, luy ayant fait sçavoir les \ que.
division de ces deox paissantes monarrhfrs | France et d'Espa^toc pouvoicat apporter an t plus de la chrcsUcnté, sur laqôelle k» Tntg
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dvantngcoicnt parce moyen, et y formolcnt trt^s-dommogenbles et dangereux desseins ; si eo que Sa Saincteté se resoiut de s'entremetde cette paix, croyant que son affection de xe commun, joint au respect qvie l'un et l'autre lesdits rois voudroient rendre à sa dignité, urroient le^ convier l'un et l'autre à le croire, et à s'acquérir le repos nécessaire à eux et à leura subjects pour le reste de leurs jours et le bien de leur postérité ; et pour ce Sadite Saincteté, avec les plus prudents du consistoire, s'ndvisa de se servir en cette négociation du père Bonaventure Calatigiron, italien de nation, patriarche de Constantinople et gênerai des cordeilers, homme très-advisé et entendu aux affaires du monde et en celles de sa profession ; et après luy avoir fait ^comprendre ses Iwns etsainctsdesirsde voir une ^Konne reconciliation entre ces deux grands prin- ^^es, comme principaux pilliers et enfans de l'E- I glise, il lui commanda de s'en aller en Espagne , pour, sour prétexte de visiter les conveots de son ordre, prendre occasion de voir le roy d'Espagne, et recognoislre dexlreraent s'il seroit , capable d'entendre à ladite paix ; et d'autre costé Sadite Saincteté ayant auparavant voulu honorer le Roy et la France d'an légat, pour faire voir à tout le monde l'entière reunion du Hoy au Sainct Siège, et y ayant exprès envoyé le cardinal de Medicis, de Florence, parent de la feue Reine mère de nos rois, personnage do grande qualité et allié du duc de Florence, et tousjours infloimeot affectionné au bien de cet Estât, lequel y estoit desjà arrivé et y avoit esté receu , tant du Roy, du clergé, que de toute la noblesse et reste de la France, avec tout le respect et l'honneur qui estoit deub à ses qualttez; Sadite Saincteté luy manda de sonder doucement l'esprit et l'humeur du Roy sur ladite paix, afin qu'il la luy persuadast après plus ouvertement, selon les nouvelles qu'il recevroit d'Espagne, où il avoit envoyé à mesmc dessein.
Et comme Dieu, vray autheur de paix, voulut advancer cclle-cy qu'il avoit inspirée au cœur dcsdits rois, il arriva que ledit gênerai des cordeliers recogneut aussi tost le roy d'Espagne ^^Pbilippe II y cstre grandement disposé, aimant ^■irieux éviter les evenemens incertains d'une ^guerre, pour les changer aux assurez effets de la paix tousjours plus profitables , et considérant trés-prudemmeut son vieil âge, la jeunesse de son nis qu'il desiroit marier avant que de mourir, et luy laisser, s'il pouvoit , ses Estats sans guerre, commeaussi l'Infante sa ûlle aisnéeavoc l'archiduc Albert , cardinal d'Austricbe, à laquelle il donnult les Pays-Bas, et ausquels iffiiue nouveaux seigueurs, rowltlv du Uoy es<
toit plus propre que la guerre ; puis il voyoit lors,tous les François revenir en l'obéissance de leur Roy, qui avec cela avoit glorieusement depuis peu regagné Amiens, et s'armoil furieusement pour une longue et grande guerre contre luy; tellement que toutes ces considérations rendans ledit roy d'Espagne désireux de cette paix. Il s'ouvrit jusques là audit gênerai des cordeliers, qu'il seroit bien aise de la pouvoir bien faire, non seulement avec le Roy, mais avec la reine d'Angleterre et ceux des estais desdits Pays-Bas ausquels le Roy s'estoit associé : et de cette response ledit gênerai estant grandement satisfait, laissant poursuivre sa visite d'Espagne par quelque vicaire, s'en retourna incontinent à Rome trouver Sadite Saincteté et l'asscurer de ce bon commencement, laquelle en estant inlinlment joyeuse, s'en contenta et depescha aussi tost ledit gênerai des cordeliers en France vers mondit sieur le légat, afln qu'il proposast ladite pai\ au Roy, et l'advançast autant qu'il seroit possible; ce qu'ils firent l'un et l'autre, et fortifièrent l'ouverture d'icelle de tant de grandes raisous, que Sa Majesté se porta facilement à y entendre ; ledit sieur légat l'ayant plusieurs fois tasté et convié à cela, et les principaux de son conseil, et chacun y estant plus porté qu'il ne le faisoit paroistrc, parce que ladite paix avec l'Espagnol estoit glorieuse au Roy en toutes façons, et nécessaire pour s'acquérir, à luy et à tous ses subjects, quelque rclasche et repos après tant de misères passées; ne pouvant mieux que par ce moyen s'afi'crmir et s'asseurer de son Estât nouvellement reconquis, les esprits des Fiançois estans trop enclins aux nouveautez et trop sujets aux remuémenset à l'infidélité et avarice, pour qui l'Espagnol ne les eust tousjours trop, quand if y voudioit employer ses ruses et ses pisfoles^ outre queSa Majesté venoità ce royaume comme s'il lavoit racheté ou conquis, et ne pouvoit encore recognoislre au vray l'esprit et l'humeur de SCS subjects, estant jà vieil et sans enfans légitimes; tellement que toutes ces conslderatkins, et infinies autres qui luy furent proposées, le convièrent plustost â la paix qu'à la guerre.
Estant donc les voluntéz disposées ù ladite paix , le Roy fut solicité par ledit sieur légat de commettre des députez pour Iraitter des conditions d'icelle ; et ayant adverty le Pape de cet heureux acheminement à la paix , Sa Saincteté, craignant que la grande distance de ces princes n'apportnst par le temps quelque refroidissement, ou trop de dilayement à l'effet de leurs bonnes volontez , fit en sorte, par son nonce qui estoit en Espagne , que ledit roy d'Esp(ij,'ne renvoyg et remit eutlercmeot l'effet de ladite pqlx
na cardinal d'Aurtrtche son ncpvcti , comme de- \nnt plus participer au bien d'icclle , et obUger le Roy de plus estroite amitié par cette négociation , et luy en envoya tout pouvoir , avec instructions stufTisantes ; si bien qu'il fallut que ledit gênerai des cordelle rs aliast encore en Flandres , à Bruxelles , trouver ledit cardinal , lequel , non moins désireux et Impatient de ce bonlicur que les autres, accorda aussi-tost d'envoyer des députez pour le roy d'Kspajnie et ponr luv; etfutco' ^n , après plusieurs allées
et' venues , qu. imputez de part et d'autre
se rcndroient h lo Mile de V'er^in8, lieu propre *à cela pour estre limitrophe de la France et de , l'Arthobs ; et ainsi y allèrent de la part du Roy les sieurs de Belllevre et Sillcry et président Jeannin , des premiers du conseil du Roy , avec de bonnes cl amples instructions des intentions et Intcrcsts de Sn Majesté, comme aussi de l'autre cotté s'y trouvèrent le sieur président Rlchardot, le sieur de Tassls chevalier, et Viré... (i), aussi chevalier, et voulut mondlt sieur le légat s'y trouver nlin de repler, par l'aulliorllc de Sa Saincteté, cl moyenuer par sa présence, les differens qui s'y pourroicnt rencontrer; et pendant toutes ces allées et venues le Hoy ne voulut négliger en choses si importantes les bons advis et conscntcmcns de tous les princes, potentats et républiques ses alliez , depeschant par tout; et rcceut de tous iccux l'applaudissement et congratuintion qu'il en pouvolt désirer , pour le convier lousjours davantageàla conclusion de ladite paix , excepté que ladite reine d'Angleterre et ceux desdits estais du Pays-Bas de Hollande , par trop animez contre l' Espagne pour leurs Intercsts particuliers, dissuadoient tant qu'ils pouvoient Sa Majesté de l'ouverture de ladite paix , et luy depcschercnl et envoyèrent exprès, à savoir ladite Reine, le sieur de Cécile son confident et premier secrétaire, et conseiller d'Estat ; et desdits Estais le comte de Nassau, leur admirai et principal capitaine , frero du prince d'Orange ; lesquels vindrent trouver Sa Majesté ù Nantes en Bretagne; laquelle très-bien conseillée fit response ù l'un et t l'autre qu'il avoil convié ladite Reine et lesdlls Estais, suivant leurs alliances et traitez particuliers, de vouloir entendre comme luy à une bonne et ferme paix ; que sa condition estoil bleu différente de la leur, puis qu'ils se conservoienl et mnintcnoieut par la guerre, et luy s'y rulnoit par Icelle et son royaume , pendant I qu'il scrvolt de théâtre à jouer les plus cruelles j tragédies du temps , et à exécuter les passions
(I) Llic» Verrcyken.
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d'aotniy . SI bien qtifl , Bilranl te olfta^ 1^ en estoient filles d« la part ûm. rey d'ïi|mt, Il se résolut t faire ladite paix «tcc liiy,«b> quelle il les fcrolt cooipteDdre , if Us ftirisM agréable , à toutes sortea de bonoas endWaii de searetez , comme pour loy maaiM, <» fi lesdlls ambassadeurs n'ayans voala s'en retournèrent comme Ils estotent plus grande satisfeetitm qae du boa «tagm traitement , et quelques preacn» qv'Hs portèrent; et ledit roy d'Espagne , yojwmftH^ niastreté et animoslt^ desdits Anglois,ata estais desdits Pays-Bas, et désirant laJnràai enfans une paix et repos tout enlter, ealt» chercher par menées et par mcnaees , A (fêtf l'Empereur et les rois de Potogae at de Dui^ marc s'employèrent et envoyèrent «DAnglatmi des ambassadeurs qui n'y peorenl rieagtffMr; et cela n'empescha pas non plus qoe tooslcssil' vis et mauvais discours des hagoeoota dt es royaume , que ladite paix , après avoir océ Jon» guement dispotée entre leadlls siean icpitox, souvent rompue et désespérée, ne iHt tafla conclue et arrestce par la grâce de Dlea ndit Vervins , en présence dudlt sieur legnt , le 1 dt juin 1598 , les articles de laquelle . très-ajB]ilcs et bien considérez , ayans esté publiez , je n'en diray davantage , sinon que dans le Irali celle furent compris tous les princes , et republiques alliez desdiU rois, qal y vwiTi renl entrer, el furent rendus au Roy les vllli de Calais, Ardres, Dourlens et Costcl/ct , et autres surprises par l'Espagnol et par lo duc d^H Savoye , compris en ce Iraitté de paix, cell^H qu'il tenoil encore en Provence , et pour le marquisat de Saluce, remis an jugement du Pape pour en ordonner dans un certain temps : et ainsi cette heureuse paix, désirée de tons gens de bien , arrestée et signée , et ratiOée tous les costez . et publiée comme il appartleat, et pour icelle chante des Te Deum par tous V dits Estais et royanmes, avec feux âejoye liremens décalions, et tous autres" 3
d'allégresses publiques, dans led i
I .'iOB . et puis dans le temps accordé les place* restituées de part el d'antre.
Et pour plus grande ratiftealioD et de ladite paix , comme II avoil esté cOBVena messieurs les députez par le Iraitté d'Icelle , Roy envoya en Flandres M. le marcschal di Blron , accompagné de force noblesse de urandi qualité , pour aller voir faire le serment de l'en tretien inviolable d'icelle à Bruxelles par Icdil archiduc, cardinal d'Austriche, tant au nom du roy d'Espagne, suivant son pouvoir, que du sieu particulier , comme ayaot «nousé
pe^
>dîV
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cnrenr l'Infante d'Espagne , dame desdifs Payslas, ausquels fut receu magnifiquement ledit eur mareschnl , et deffrayé avec toute sa suite depuis la frontière ; et puis assista à la cérémonie qui s'y fit en très-grande pompe dans la grande église de Bruxelles, où ledit archiduc fit le* serment public et soicmnel sur les sainctes évangiles de l'entretien d'icelle paix ; et tout de mesme ledit archiduc envoya en France messieurs le duc d'Ascot, le comte d'Haremberg , l'admirai d'Arragon, et dom Ludovic de Vêlasc députez par le roy d'Espagne, et pour luy yr faire semblable serment au Roy, qui y Vindrent accompagnez de plus de quatre cens gentilshommes espagnols , italiens et flamands , les plus grands et plus lestes qu'ils eussent , lesquels furent receus dès la frontière par M. le comte de Sainct-Paul , gouverneur de Picardie , et depuis icelle tousjoursdeffrayez, et conduits par luy jusques à Paris, où Ils arrivèrent le 18 juin li98, après que ledit mareschal de BiroD eut esté au devant d'eux , avec la plus grande part de la noblesse de la Cour, jusques vers Salnct-Dcnis , pour les amener jusqiies è leur logis , marqué et meuble par les officiers de -Sa Majesté , laquelle deux heures après leur arrivée les envoya visiter de sa part , et leur manda que le lendemain il les verroit; à quoy ils ne manquèrent de se préparer, et se trouvèrent superbement vestus, et tous nos François à la Cour, Sa Majesté les ayant receus au Louvre magnifiquement et en roy, sur un grand théâtre relevé , couvert d'un dais et fermé de balustres, et environné autour de sa chaise de tous les princes et officiers de la couronne et de toute sa Cour; où après que lesdits ambassadeurs eurent fait la révérence ii Sa Majesté , le président Richardot , l'un d'entr'eux , porta la parole pour tous , à laquelle je fus condamné par le Roy de respondre pour luy; ce que je fis assez heureusement, bien que ce fusse chose non préméditée; et tout ce que nous dismes l'un et l'autre ne furent que compliments et honneurs réciproques. Après ce temps fut pris jour au dimanche ensuivant, 21 juin 1508 , pour faire la cérémonie dudit serment solemnel du Roy sur les sainctes évangiles en la grande église Nostre- Dame de Pari» , qui fut ornée et préparée ô cet effet ; et mondlt sieur le légat de Florence y voulut faire l'office et recevoir ledit serment de cette paix qu'il avolt procurée , et si heureusement conduite , pour y mettre la dernière main , comme il avoit fait la première : et en cette cérémonie dudlt serment , rien ne fut obmis des choses nécessaires et convenables à i'bonnctir et ù la pureté de cette action.
Après , Sa Majesté donna ù disner dans TEvesché audit sieur légat et ausdits ambassadeurs, servis à la royalle par tous les princes et officiers, et beut le Roy au roy d'Espagne et à l'archiduc , et lesdits ambassadeurs le piégèrent de mesme pour leurs maistrcs : puis le soir Sa Majesté leur fit voir le bal dans la grande salle du Louvre , où les plus belles dames et gentils cavaliers de la Cour firent admirer à ces estrangers les gentillesses françoises ; et après avoir receu toute sorte de satisfaction du Roy et de la F'rance , s'en retournèrent avec des presensque Sa Majesté leur fit, et furent reconduits et deffrayez jusques à la frontière , tout ainsi qu'à leur venue ; et ce fut lors que M. deVilleroy, se ressentant des obligations qu'il avoit à l'Espagne , persuada au Roy qu'il y alloit de son honneur et de celuy de la France d'ainsi bien recevoir , loger , meubler et deffrayer par tout ses ambassadeurs , lequel a tousjours fait continuer depuis ; qui a apporté une grande et extraordinaire despence à cet Estât.
Ces deux grands rois , se voyans ainsi en paix, commencèrent chacun de son costé à ses affaires particulières , et principalement le Roy ù restablir et pollicer son royaume , grandement desordonné en fout par une si longue et effrénée licence des guerres passées : et pour ce , voyant qu'il en restoit une infinité de fainéants , qui, n'ayant senty la liberté et la douceur aussi bien que la peine des armes , ne pouvoient se résoudre à leurs premiers mestiers ny à leur première vie , et s'amusoient fi continuer infinis desordres et meurtres , Sa Majesté fut conseillée de faire publier une déclaration , portant deffences expresses à toutes personnes do plus porter aucunes armes à feu , sinon ceux de ses gardes, les archers du grand prevost , et autres prevosts des raareschanx , ceux de ses compagnies entretenues , et autres en fort petit nombre spécifiez par ladite déclaration , souz très-grandes comminations et peines à tous ceux qui y contrcviendroient ; et fut ladite déclaration faite et publiée par tout au mois d'aoust iriOS.
En ce mesme temps ceux du parlement de Paris, toujours animez contre les jésuites , donnèrent un arrest fort extraordinaire, sur la réquisition des gens du Roy, contre le sieur de Tournon , seneschal d'Auvergne , pour n'avoir voulu chasser lesdits jésuites de Tournon , avec deffcnses de grandes comminations contre tous ceux qui estudieroient ou euvoyerolent leurs enfans , tant audit Tournon qu'à Mousson en Lorraine , et autres collèges desdits jesuifcs ; ledit arrest du 18 aoust, auquel le Roy fut obligé d'interposer son authorité , pour en eoipescher
l'efTet contre ledit slenr de Tournon , gentilhomme de considération et de qualité; tellement que lesdits jésuites y sont tonsjoors demeurez , aussi bien qu'en force endroits de ce royaume.
En ce temps-là , pendant que le Roy prosperoit et advançoit de son costé le mariage qu'il fit depuis de Madame , sa sœur unique , avec M. le doc de Bar, fils aisné de M. le duc de Lorraine, comme Je le remarqueray davantage cy-après en son lieu , le roy d'Espagne , infiniment prudent et advisé en tout , se sentant afToiblIr de maladies et de vieillesse , et diminuer tous les Jours , se résolut aussi de son costé de mettre fin au mariage par loy de long-temps résolu de l'Infante sa fille avec ledit cardinal Albert d'Austriche , et leur faire et asseurer la donation des duchez de Flandres et Pays-Bas en faveur dndit mariage ; ce qu'il fit avec les maximes et retenues d'Espagne, qui sont de donner beaucoup en apparence , et tousjours beaucoup moins en effet; et d'autant qae l'interest dudit Pay-Bas de Flandres est , ce me semble , tousjours dependant et attaché au nostre de Testât de France , je croy estre à propos de n'oublier de mettre Icy la façon de laquelle ledit roy d'Espagae a fait ladite donation.
Le roy d'Espagne accorda et fit expédier ses lettres patentes de ladite donation de Flandres, à Madrid le C de may 1 S98 , à sadite flile , en Aiveur de son mariage avec ledit cardinal d'Austriche , portant lesdites lettres que c'est avec le consentement du prince d'Espagne son fils , lequel prince aussi les ratifia par après ; et puis ladite Infente accepta cette donation avec toutes les conditions qui y estoient , plustost d'un usnfruictque d'une propriété; ledit roy d'Espagne se reservant , pour ledit prince son fils et ses successeurs à la couronne d'Espagne, faculté perpétuelle de reunir à icelle ledit Pays-Bas toutes et quantes fois qu'il leur plairoit , roesme quand il surviendroit des enfans dudit mariage, ausquels faisant ladite remise , il seroit lors pourveu d'assignat equipolent en qualité et revenu , en tel autre lieu des terres appartenantes audit roy d'Espagne qu'il iuy plairoit et ses successeurs , qui est eu effet retenir plustost que bailler ledit pays : et neantmoins ladite Infante receut ce bienfait comme à très-grande grâce et faveur , et dans ses actes d'acceptation n'y oublia aucuns des remerciemens et renonciations ordinaires eu la maison du conseil d'Espagne; et comme de tout ce que dessus fut adverty le cardinal d'Austriche , et qu'il y eut aussi apporté son consentement , et l'eut envoyé en Espagne avec toutes les soumissions requises eo
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celte Cour, tant vers ledit Roy et prince d'E^* gne , que vers l'Infante sa future œpouse , elle Iuy envoya pour commencer en son nom , d'entrer en possession dudit pays de Flandres, pour à quoy satisfaire par lecUt ^eur cardinal , il fit assembler les estats dudit pays , pour , soivaot l'ordre et l'instruction qu'il en avoit reetné d'Espagne , leur faire agréer ladite donation i ladite Infante : ce que ceux dudit pays Qnvt avec quelques difficuitez , et sous des conditions qu'ils désiraient et obtindrent. Cela fait, et ledit cardinal voyant ladite Infiante sa femme , et Iny recogneu audit Pays-Bas pour leur archiduc , B alla en pèlerinage à Nostre-Dame de Haut , qui est à trois lleuës de Bruxelles, et là remit et rendit sur l'autel son bonnet de cardinal , et pei de temps après se deffit d'infinis grands bénéfices qu'il possedoit , entr'autres de l'archevesdié de Tolède qu'il avoit , qui est le plus grand et le plus riche qui soit en la chresUenté , et en gratifia quelques-uns de la maison d'Austriche , et autres personnes capables d'iceux , avec beaucoup de Jugement et de discrétion , eomme il a tousjours esté prince fort dévot et conscienlieux ; puis après donna ordre aux places et gouvememens dudit pays, et tascha, par tous moyens et recherches honnestes , de faire quelque bon accord et pacification avec les Uolandoii et autres révoltez des provinces unies desdits Pays-Bas ; et fit et dressa on grand appareil et équipage pour aller quérir sa noavelle /lancée en Espagne , et partit de Broxelles à ce dessein environ la my-septembre 1598, prenant son chemin par Prague , tant pour y visiter l'Empereur son frère , que pour mesnager par mesme commodité le voyage et la conduite en Espagne de madame Marguerite, fille de l'archiâuc Ferdinand d'Austriche , frère de l'empereur Maximilien II, laquelle estoit promise et jà fiancée par procureur avec ledit prince d'Espagne, afin d'accomplir ledit mariage en Espagne avec ledit prince, comme loy le sien avec ladite Infante, tout en mesme temps : ce qui fût fait , et qni furent des coups de la prudence et conduite espagnole pour faire tousjours plusieurs choses ensemble.
Après ladite donation de Flandres , et lesdiU mariages arrestez, le roy d'Espagne, sentant tes maladies et foiblesses s'augmenter de jour ai jour, se résolut de partir dudU Madrid vers la Sainct-Jean de ladite année 1598 ; et bienqtfS eust autres infinies incommodités, ceux to gouttes aux deux mains , qui Iuy caosoient ar* dinairement la fièvre , il ne laissa de s'en fotlolr aller, et foire porter à l'Escuriàl contre ntf* vis de tous ses médecins, faisant en aixJNHI
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itrpi lieiu-9, CKtimant dimiauor ou diverlir son mnl par le chnngpmcnl du lien; mais au contraire l'agitation dudit chemin ayant augmenté ses infirmitez, il fallut qu'il se resolust à la mort, et trespassa ledit Roy audit Escurial le 13 septembre 1598 , laissant et abandonnant le monde en vray prince catholique, chrcsticn et tris-prudent, ainsi qu'il y avoit très-heureusement vescu. Et par ce que c'a esté un des plus grands princes de son temps , et qui l'a trop fait paroistre en France, il font que je m'eschappe de mettre encore ici quelque chose de ses principales qualitcz, afin que par quelque abrégé l'on voyo quelles ont esté sa vie et sa fin naturelle.
Je diray donc que ledit roy d'Fispagne, Philippes II , nasquit en avril l.'j2(; , fut de fort petite stature, et neantmoins de rencontre agréable, encores qu'il eust la lèvre d'embas de la maison d'Austriche , fut de poil blond , avec le teint assez blanc , ayant plustost la façon d'un Flamand que d'un Espagnol , et eut une complexion si bonne et si saine pendant tout le cours de sa vie, qu'il n'eut jamais de maladie que celle de sa mort, excepté qu'il cstoit quelquefois sujet à des cvanouisscmens qu'aucuns attribuoient au mal caduc. Il estoit grandement devotieux et catholique, et ennemy juré et déclaré de toutes hérésies, assistant tous les jours à plusieurs messes primes, et n'obmettant jamais de dire le bréviaire romain, et ne manquant jour de sa vie h se prosterner à genoux, trois fois chacun Jour, i'i sçavoir sur les six heures du matin, ou à une heure plus tard , selon les saisons, à midy et au soir , lors que l'on soune le pardon ; et pour le reste du temps qu'il avoit A soy , et qu'il n'employoit à cserire de sa main , comme il le faisoit quelquesfois pour ses plus importantes affaires , I il l'cmployoit encores volontiers à quelque méditation ou lecture de quelque bon livre, s'il n'estoit aux conseils et ioterests de son Estât; avec cela il estoit ferme et d'un courage relevé, qui recognolssoit incontinent et prevoyoit la Cia des choses par une sagesse et prudence admirable , n'estant capable d'aucune sorte d'eslonnemcns ou esbloiiissemcns , soit de prospérité ou d'infortune : il n'a jamais man(]ué de puissance pour faire tout, ou la piuspart de ce qu'il a entrepris en sa vie, pendant laquelle et de son règne il n quasi perpétuellement fait et soustenu de grandes guerres de tous coslez , et gagné de grande» batailles, et réduit forc« provinces à sa volonté, et le tout par ses llcutenans en icelle, qu'il savoit trcs-bien choisir, et non par Inymrsmc , qui n'estoit d'humeur et force propre à
t guerre; il tenolt une forme ordinaire de fe I. c. u. H. T. X.
faire rendre compte aux qanlre. testes annuelles, par tous ses principaux officiers, chacun selon sa charge , pour l'exécution de ses commandcmens ; et on matière d'Estat, il n'espargnoit personne qui y eust fallly, soit grand, soit petit, et selon les occurrences leur faisoit luy seul leur procczdesamain.les faisoitpunir, etestablissolt d'autresenleurplace; ayant aussi celadebon, que ceux qui le ser voient bien en retireoient, ou les leurs, tost ou tard de grandes recompenses et ndvantages, soit par charges et honneurs plusgrands où il les eslevoit, soit par gratification de bénéfices et autres liberalitez qu'il faisoit à leurs enfans ; ce qu'il faisoit à proportion des personnes, et de leurs services mesmes, jusqucs it des simples soldats qui s'estoient faits remarquer en quelque action militaire, comme aussi pour les hommes doctes et cxcellens en leur profession : il avoit d'autre costé l'imperfection de la gloire espagnole, se faisant grandement respecter et honorer par les grands, et airaoit mieux saluer les moindres paisans qu'il rencontroit : personne vivante ne parloit a luy qu'à genoux, et disoit pour son excuse à cela qu'estant petit de corps , chacun eust paru plus eslevé que luy, outre qu'il sçavoit que les Espagnols estoient d'humeur it allicre et hautaine, qu'il estoit besoin qu'il les traittast de cette façon ; et pour ce mesme ne se laissoit voir que peu souvent du peuple, ny mesme des grands , sinon aux jours solemnels , et action nécessaire, eu cette façon : il faisoit ses commandemens h demy mot, et falloit que l'on devinast le reste , et que l'on ne manquast à bien accomplir toutes ses intentions; mesmes les gentilshommes de sa chambre et autres ({ui approehoicnt plus près de sa personne, n'eussent osé parler devant luy s'il ne leur eust commandé, se tenant un tout seul à la fois près de la porte du lieu ou il estoit, et demeurant nud teste incessamment , et appuyé contre une tapisserie, pour attendre et recevoir ses commandemens.
Ainsi ce prince , tousjours ambitieux d'honneur et de grandeur, affecta et rechercha l'empire de tout son pouvoir; et au défaut d'iccluy s'cfforçade s'acquérir le tiltre et la qualité d'empereur des Espagnes, ayant voulu une fois se hasarder d'aller jusques aux Indes , pour après se donner plus asseurement la qualité d'empereur de l'Amérique, Il a toujours mesnagë et conservé un grand crédit et pouvoir dans la Cour de Rome, pour emporter l'eslcclion d'un pape à sa dévotion lorsqu'il en seroit temps, et pour ce se rendit grandement soigneux d'avoir des cardinaux h sa recommendation , et puis de sta sujects ; et quelques uns ont tenu que , sur la fin
de ses jours , il s'estoit resoia , à l'imitation de Charles-le-Quint, emperear, son père, de le desmettre de ses £stats à son fils, et demander pour luy un bonnet de cardinal , pour avec ice- ]uy s'en aller demeurer à Rome, et là parvenir i la dignité papale quand l'occasion s'en presenteroit, afin de commander au spirituel de la chrestienté , comme il avoit longuement fait au temporel d'une partie d'icelle ; et parmy toutes ses grandéà ambitions , qui seroient trop longues à desduire icy, et qui le tourmentèrent toute sa vie. Dieu luy fit la grâce enfin d'avouer que toutes les grandeurs et puissances de ce monde n'estoient que pure vanité ; tellement qu'après avoir si longuement et très-glorieusement regaé , se sentant accablé de cruelles douleurs de gouttes et une cruelle fièvre continue , et couvert de plusieurs apostumes pleines de poux et d'infinies ordures et puanteurs insupportables, ansquelles tous ses médecins ne pouvoient plus remédier , se Jugeant par là proctie de sa fin , et l'attendant avec une constance et patience admirable parmy tant de vilaines donleurs qui l'opprimoient, il commanda qu'on luy flst voir son fils le prince d'Espagne, et sa fille l'Infante , archiduchesse de Flandres , ausquels il fit à chacun , selon son sexe et sa qualité, des remonstrances et instructions dignes de leur grandeur , avec le Jugement aussi sain et entier que s'il eust esté en pleine santé ; puis voulut voir son cercueil qui estoit fait de cuivre, et tout prest : sur le sujet duquel il leur dit encore, et à tous ses principaux officiers presens , plusieurs belles choses du mespris qu'on doit faire de cette vie : et se fit au mesme temps apporter de la table sur le pied de son lict un crucifix d'or et une teste de mort par dessus relevée, et envoya quérir un petit coffret duquel il tira une bague de fort grand prix , qu'il donna à ladite Infante sa fille, en luy disant : « Cette bague vient de vo»trc mère ; gardez-la bien , je vous en prie, pour mémoire d'elle et de moy. » Il tira aussi dudit coffret un papier plié qu'il bailla audit prince son fils, et luy dit que c'estoit ses advis particuliers et instructions de la façon qu'il de voit, après luy posséder et gouverner son royaume ; puis fit tirer encore du coffret un fouet, du bout duquel se voyoit en apparence quelques marques de sang , et le fit eslever et desployer haut , et dit que c'estoit du sang de son sang, et que c'estoit la discipline dont l'empereur Charles-le- Quint souloit chastier son corps par dévotion qu'il avoit ; et pour cela voulut tousjours soigneusement garder pour la laisser à ses enfans, avec exemple de semblable discipline et mace> ration. Cela fait, il fit tirer et apporter de se*
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coffres un certain crocifix fort caricosemcnt parée, qui estoit le mesme que ledit Empereur son ' père avoit eu et tenu à sa mort, voulant s'en servir de mesme; puis voulut ordonner luy mesme les cérémonies partlcnlieres et pompa funèbres de son enterrement, qui forent beaucoup moindres que sa grandear ; cQmmaodaat audit prince son fils qu'après son deceds il se retirast au couvent des Hyeronimites , et ladite Infante avec l'Impératrice sa tante dûis le couvent de Saincte Claire à Madrid , ponr chaeim de son costé assister sans pompes aox services et prières qui furent faites en ces saincts lieux pour le salut de son ame, leur enjoignant à tous deux par plusieurs fois , dont la dernière fut en la présence du nonce de Sa Saincteté, qu'il manda exprès , que jamais, pour chose quelconque, ils ne se séparassent de l'obéissance dnê au sidnt Siège et au Pape , et ne souffrissmt en leois terres que la religion catholique , apostolique et romaine ; et lors, se sentant ce prince de pins en plus affoiblir , désira que l'on luy appwtîut encores le corps de nostre Seigneur Jesos-Cbrist, bien que le jour précèdent il l'eust desjà recea; ce qui fut incontinent accomply par l'archevesque de Tolède , nouveau ponrveo par la démission dudit cardinal d'Ausiiiche, lors archidoe; et s'estant ledit roy d'Espagne reconcilié, il requit ledit nonce présent de luy vouloir donner sa bénédiction, puisqu'il ne la pouvoit recevoir de Sadite Saincteté, croyant qu'elle seroit plus efficace pour son salut et pour la prospérité de ses enfans , ausquels il le supplioit aussi de \a vouloir donner , et de les bien recommander de sa part au seing et affection paternelle de Sadicle Saincteté : après quoy il receut avec toute sorte de dévotion et profonde humilité le corps de nostre Seigneur des mains dudit sieur archevesque ; et puis il voulut que chacun se retiras!, et que l'on le laissa&t songer en Dieu en se reposant; et donna lors sa bénédiction paternelle à sesdits enfans, en les embrassant plusieurs fois tous deux , luy et eux , comme tous les as^tans , tous baignez de larmes, et les recommandant fort audit prince , en leur disant adieu, de bien aimer sa sœur l'Infante. Comme chacun fot parly , il sembla quelque peu de temps après que le Roy se portast mieux ; mais cette opinion at dura gueres : car bien tost après ses douleurs fêtant augmentées , voyant bien qu'il falloit pv* tir, il demanda loy-mesme i'extrerae-onctiM, qui luy fut aussi tost apportée et baillée par !•• dit arcbevesque de Tolède ; après laquelle Mi Roy, priant incessamment Dieu et la Vierge M** rie, à laquelleil avoit en toute savie une fortgrnll espérance et dévotion , demanda ledit cneiftl
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qu'il k.iis.1 cent fois, ot Uni Iniisjoiirs dedans sn main , devant ses yeux sans l'nbandonuer, jusqu'à ce qu'il fut passé de cette > ie mortelle à une autre nncilleure, comme il est à croiie que Dieu loy en aura fait la grâce.
Ledit roy d'Espagne mourut en cette façon après avoir vcscu soixante et douze ans , et régné heureusement quarante ans i-t plus, ayaut eu en sa vie quatre femmes : la première fut Marie , piiacesse de Portugal, de laquelle il eut un seul lils nommé Charles (l), dont la vie a esté aussi courte comme sa fin pleine de désastre, pour avoir conféré avec les Hollaudois du Payslias quelque chose contre le Roy son père : le récit de la \ ie de Charles estant si estrange, comme les liistoricns véritables le doivent rapporter, qu'elle doit à jamais servir d'exemple aux jeunes princes ; la seconde femme qu'eut ledit Roy fut une autre Marie, reine d'Angleterre, de laquelle il n'eutaucunsenl'ans; la troisiesroe fut madame Elizabcth de France , de laquelle il eut deux filles, à sçavoir : l'infante Claire Eugénie, qui depuis a esté, comme il a esté remarqué cy-devant, orchidufhesse de Flandres, et mariée au cardinal Albert d'Austriche; l'autre, l'infante Catherine Michelle, qui depuis n e»pousé M. le duc de Savoye; et la quatriesmc femme fut Anne d'Austriche, fille de l'empereur Maximilinn , et propre neveu dudit roy d'Espagne, qui neaiitraoinsl'espousa avec dispense, comme c'est l'ordinaire de cette maison d'Austriche pour se mieux conserver entre eux : et de celte dernière femme ledit Roy eut trois fils et une fille, qui sont depuis tous morts, excepté le prince Charlcs- Lnurent , qui à sa confirmation prit le nom de ^(Philippe comme son père, et est ceUiy qui luy a Hkiccedé en tous ses Estats après sa mort, estant ^Pt présent Phillppes 111 , roy d'Espagne.
Voilà ce que je n'ai pu m'empescher de dire Icy des affaires d'Espagne, et de la vie et de In mort dudit roy d'Espagne Plillippes II , parce que j'estime qu'il est bon qu'un chacun cognoisse les grands pouvoirs et rares qualitez de ce prince, afln que l'on ne s'cstonne pas tant des troubles et ruines qo'il a causées en France , oii Dieu , conservateur de nostre monarchie, a voulu que le lloy h présent régnant se fust rencontré avec force, courage et vertu suffisante pour s'y opposer, et empescher, comme il a fait , grâces à Dieu, In dissipation de cet Estât, lequel a esté rnffermy par la l)onne paix jurée et contractée entre luy et ledit roy d'Espagne, ainsi que j'ny remorqué cy dessus en son lieu; à quoy J'nUjonsteruy seulement que si ladite paix estoll c'e-
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ce ssairo en ce roynumc, elle no l'estoil pas moins en celuy d'Espagne, pour infinies considérations que ledit roy d Espagne laissa par escrit au Roy son fils dans les dernières instructions qu'il luy laissa en mourant, dans laquelle il luy ordonne expressément de bien entretenir la paix qu'il avoit faite avec la France, comme ne devant rien craindre avec cela du reste de la chrestienté.
Or si j'ay discontinué à parler de la France , ça esté parce que , la plus part de ladite année ld!i8, le Roy voyant la paix ainsi bien faite s'estudioit de son costé comme ses subjects du leur, à restablir les choses que la longueur des guerres avoit gastécs, et tous à jouir de la douceur de la paix; et parce que rien ne s'est passé en cedit temps qui mérite d'estre ici remarqué , et que nous avons eu le temps en France de nous recognoistre , pendant que d'autre coste en Italie il y a des remuements, je m'eschaperay un peu encore icy de ce qui arriva A Ferrare.
11 faut donc sçavoir que durant ladite année nos arriva la mort d'Alphonse d'Est, duc de Fcrrare, sans laisser aucuns enfans masirs; et ledit duché de Fcrrare estans un des fiefs de l'Eglise, jadis octroyé par les popes à ceux de cette illustre maison d'Est, h cause de quelques grands services rendus par eux h l'Eglise, à condition toutefois que les seuls masics légitimes de ladite famille le posscderoient , au deffnut desquels l'Eglise y rentrcroit et en disposeroi t : ce que ledit Alphonse craignant et prévoyant avant sa mort, tascha par tous moyens vers le pape Clément VIII, avec les recommondations expresses de la pluspart des princes catholiques, et ofi'res de très-grands deniers , d'obtenir que ledit duché demeurast après luy à un fils naturel de son oncle, nommé César d Est, qu'il nlmolt infiniment, et comme si c'eust esté son propre fils, se voyant au reste de ladite famille; outre qu'en ce pays-là les baitards sont estimez quosl comme les légitimes; demeurant en difficulté , non encore décidé, entre les jurisconsultes d'Iccluy, quels enfans sont les pins légitimes ou les plus naturels , advourz par leur père en la vie , Eouz l'adveu de mariage; si bien qu'en cette incertitude de résolution , ledit Alphonse estimant avoir raison de laisser ledit Charles son neveu possesseur de sondit duché de Fcrrare , voyant qu'il n'avoit peu foire ngrcer ce dessein A Sa Sainctelé, il laissa en mourant audit Ccsar d'Est toutes ses forccj» dhomnies et de deniers, et toutes les amitié/, et intelligences qu'il avoit avec les princes ses voisins et alliez , afin de se main* tenir et se conserver ledit duché de Fcrrare
nprt>s sa mort, t>'il luy e&loit possible; ce que ledit César vouiant fnire, prist aussi nprès le dcccds de son oncle le tillrc de due deFerrare; donna ordre à toutes clioses dons ledit duché; leva des gens de guerre de tous coslez , et se fortifla et s'appuya le plus puissamment qu'il pcust pour attendre ce que l'on luy voudroit dire. Mais ledit Clément pape , voyant les prcpnrallfs de si injusii-s rébellion, proposa en plein consistoire le mérite et la conséquence de cette affaire, et résolut qu'elle seroit poursuivie et Boustenuo jusques à sa perfection . comme trèsimportante à la dignité de I Eglise; et pour ce, ad>i8a Sa Saincteté de commencer par unederonciation et commandement qu'il fit fnire audit César, qu'il eust a venir à Rome rendre l'oheissanco qu'il devoit au Saiuct Siège ; ce que ledit Cesnr ayant refusé de faire , et se fortifiant tous les jours au contraire , Sadite Snioctcté , voyant la continue de celte rébellion faite à J'Eplise et à la raison , décerna excommunication avec les monitions et formes ordinaires précédentes , contre ledit César et tousses adherans en si mauvaise cause ; et lit en sorte que ladite excommunication fut publiée et signifiée dans Ferrnre h la propre personne dudit César, estant allé au sermon , ou il n'avoit pensé et pre- \en recevoir de telles et si mauvaises nouvelles pour lui; car cela csmeut grandement tous les subjects dudit duché, la pluspart desquels ne si-nvoiciit rien des conditions d'iceluy ; outre qu'au mesme temps ils virent que le Pape levolt des forces et les cnvoyoit contre ledit Cesnr, qui cependant, ne perdant point coumpe, nonobstant ladite excommunication qu'il vit suivie d'une puissante armée pour la faire exécuter, se résolut , avec tout ce qu'il peat ramasser de forces, de donner bataille; ce qu'il fit près la ville de Doulongne, dite la Grasse, en laquelle le Pape perdit plus d'homnies, mais à luy l'honneur et la victoire, qui pouvoit terminer ou grandement accommoder ce différend.
Celte perle ponr luy l'obligea à offrir de plus f^andes sommes de deniers que n'avoit fait encore sou oncle , et quasi In valeur dudit duché , pour racheter cette condition si contraire à sou repos; mais voyant que telles propositions luy estoient inutiles, et que ses amis peu a peu l'abandonnoient , chacun ayant recogneu le droict de l'Eglise en cela, et ladite condition mise par ] les papes à la première investiture et grâce qu'ils ■ firent dudit duché, il fallut qu'il se resolust à demander quelques récompenses, et telle paix qu'il plairoit à Sadite Saincteté , en luy délaissant ledit duché de Ferrare ; a quoy le Pape I
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s'accommoda fort doucement , et accorda aodil César des conditions fort honorables et advutageuses , qui «croient icy trop longues à redtir, et que pour ce je laisse aux histoires du triziji. Tant y a que ledit Pape rentra audit duché 6 Ferrare de cette façon ; et aprè^ Faccord Ik avec ledit César, il envoya le cardinal .Ald^ brandin son neveu , par luy ordonné légat ndt duché, pour en entrer en possession poor l'Eglise , et s'asseurer de toutes les places , rt nefvoir le serment de fidélité de tous les sib c'a d'iceluy; et après licencia toutes les troop^i qui y estoient , ce qui fut exécuté; et ensuite Ji ce, le Pape voulut y aller après en personM, estant jà esbranic et parly de Home pour lesajct de cette guerre , et y conduisant le Saind Sacrement devant luy, comme jamais lespap ne marchent autrement aux voyages sJ?naifr;1 et ainsi Sa Saincteté, accompnp cinq cardinaux, avec autant d,i t
evesques , et plus de mille gejitilshomnies ro^ mains, outre tous ceux de sa Cour, suite et maison, s'en alla passer parNostre DimedeliO*! rette, où il laissa de grandes marcjucsdc sa dévotion, charité et liberaliié accoustumée en «ra vrcs pies, puis traversa toutes les terres du dm d'Urbin, qui l'y receut le plus honorableraei qu'il put selon sa grandeur; et ce fut là que 1» dit Ccsar d'Kst, dépossédé dudit duché de Fer rare, et assisté de son frère A/evnndre et du comte de La Mirande , et autres dudit duché Ferrare, vindrent faire la revtrence et bai les pieds de Sa Saincteté, laquelle les recei tous très-humainement selon sa bonté accoustumée; puis , passant outre , arriva audit Ferrare, où elle fit son entrée soicmnelle et magni llque , selon sa grandeur et sa dignité , ayaul trouvé plus de cinquante mille hommes sur ses advenues, tous en armes, pour luy rendre toute obéissance et honneur : mais comme elle entra dans la ville, et comme elle vit toutes les fenestres et couvertures des maisons de ladite ville de Ferrare remplies de peuple pour le voir passer, elle s'arresta, et commanda que chacun descendist et se mist à genoux avec tout respect] dans les rues pour la révérence deuè au Snînct Sacrement qu'il suivoit , n'estant raisonnable que les créatures fussent plus haut que leu Créateur; ce qui fut fait. Et Sadite Saincteté es*| tant arrivée , receué et descendue à la graodaJ église , après y avoir porté et laissé le Sainct Sacrement , fut conduite au palais très-magnifiquement préparé pour l'y recevoir, avec contentement et applaudissement gênerai de tout le monde.
Après que le pape Clément VIII, alnsî vicfo-
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rieux cl triomphant , eut esté receu dans son duché de Ferrare, il se résolut, pour y mieux estnblir et affermir toutes choses , d'y faire du séjour ; et de fait 11 y passa le reste de l'esté de ladite année lâ98, pendant lequel y arrivèrent et le vindrent trouver la princesse Marguerite d'AiisIriche, fiancée, comme a esté cydcssus remarqué, du prince d'Espagne, lors roy par la mort du roy Philippes son père, accompagnée de 1 Impératrice sa mère, et conduite par l'archiduc Albert, auparavant cardinal d'Austriche, s'cnallans tous ensemble en Espagne pour accomplir leur mariage accordé, avec un appareil et équipage dipes de gens de leur qualité et grandeur , ayant esté receus très-magnifiquement , et festoyez par tous les princes et Estais desquels ils nvoient passé , entre autres par In seigneurie de Venise et par le duc de Mantouc , qui y firent des dépenses incroyables. Sa Saiucleté, pour leur tcsmoigner son affection, les voulut aussi très-honorablement recevoir à sa nouvelle possession et duché de Ferrare , et pour ce traittoit ladite princesse Marguerite comme estant desjà reine d'Espagne , et ledit archiduc comme mary de l'infante d'Espagne, envoyant au devant deux force gens au loinp , puis quatre des principaux cardinaux fortaccomgnez , deux hors de la ville , et deux à l'entrée
'icellc, avec litlieres, carrosses, hacquenées, les plus superbes qu'il se peut dire, et toutes sortes d'honnestetez et complimens , pour recevoir ladite princesse Reine, laquelle entra dans ladite ville , dont toutes les rués estoient tapissées , estant sur une hacquenéc blanche, trèsmagnifiquement enharnacliée , de celles que Sadite Saincteté nvoit envoyées au devant , ayant à SCS deux costez les deux premiers cardinaux , avec leurs chappeaux, grandes chappes et autres omeniens, dessus leurs mulets, comme ils les ont aux entrées soicmnelles, et après elle suivi-
cnt ledit archiduc, accompagné des autres car-
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naux , et puis toutes 1rs principales dames et RcigDcurs de sa suite, tous sur des hacquenées en niagnitiquc appareil; et ainsi vint ladite Kcinc (iesceudrc droit au palpis du Pape , ([ui l'attenloil avec tous les autres cardinaux, archevesques et evesques do sa Cour, dans le lieu ou se _tient lo consistoire , estant Sa Sninetcté snr an ^Krnud Irosno pnpal , où Indite Rciuc , puis sa ^Biere . et puis ledit archidu(> et tons 1rs autres ^^rincipaux de leur suite , vindrent faire révérence, baiser les pieds et recevoir la bénédiction de Sa Saincteté; laquelle les y receut avec toutes les courtoisies et bon accueil qu'ils eussent ,pcu dftitrer, puis , après qucKpies paroles d'atni- 41; tldc compliment, les lit houorablcmcut
conduire en leurs départements et logis, qu'elle a voit fait superbement preporer, les y faisant défrayer , et toute leur suite , avec la plus magnifique dépense qu'il se puisse dire; et le lendemain matin , après avoir assisté ix la messe particulière que disolt tous les jours le Pape , il les voulut faire disner tons trois avec luy , c'est à dire ladite Reine , sa raere et ledit archiduc, et ledit disner se fit avec de très-grandes pompes, respects et honneurs de tous costez ; et le dimanche ensuivant, qui estoit le là novembre I.VJ8 , jour destiné et pris pour faire les cérémonies et solemnitez du mariage susdit , que Saditc Saincteté, pour les gratifier et honorer davantage, voulut faire ellemesme, chacun quittant les babillemensdc deuil qu'ils portaient de la mort du roy d'Espagne , et prenans a l'envy ceux de joye et d'allégresse , qui estoient les plus riches et superbes que l'on vit jamais [à quoy ceux de la Cour du Pape ne cédèrent aux Espagnols], chacun se rendit u In grande église dudit Ferrai e , que Saditc Saincteté avuit fait orner et disposer convenablement pour telles cérémonies, en laquelle tous furent placer selon leur dignité et leur rang , ainsi qu'il se fait en telles occasions et actions faites par les papes : et là Saditc Saincteté fit pnpaicmeiit l'office de la grand'mciisc , nssi»lé de tous les cardinaux et autres de sa Cour romaine , tout ainsi qu'il fait les grands jours à Rome; a la fin de laquelle deux des premiers cardinaux allèrent prendre ladite princesse Reine de dessus son théâtre particulier , relevé et couvert d'un dais, ou elle avolt ouy ladite grand'n.csse , et la conduisirent devant les pieds de Saditc Saincletd sur les marches prochaines de son trosne papal ; et au mesme temps ledit archiduc fut conduit et amené de sa place aussi fort honorablement auprès de ladite princesse, comme procureur dudit prince roy d'Espagne ; et puis donna û ladite Reine une grande rose bénite , qui est le présent ordinaire que font les papes aux grandes reines, comme d'une espéc et chuppcau aux rois qu'ils veulent gratifier; et ayant esté ledit picseut receu avec toute humilité tt honneur par ladite Reine , avec de grands remerciemens et submisslons, elle fut reconduite par les mesmes cardinaux en sa première place ; et cependant ledit archiduc demeura devant Saditc Saincteté, et fut .lussi marié par clic avec ladite Infante d'Espagne, représentée par le duc de Sesse, avec pouvoir exprès diccllc, qui fut aussi ku; telle ment que le Pape récent, festoya et marin tels hostes et passans à sa première arrivée ot demeure à Fcrrarc . d'où ils repartirent avce eompliuicn:) il liunueur^ tels i|u u leur ari'i\cv : cl iHe
là, parMantoueetCremone, gai gnerent Milan, où ils furent contraincts de séjourner pour laisser passer ta rigueur de l'hyver, attendant quelque temps et saison propre pour paracliever leur voyage et faire voille en Espagne; ce qui les y retint josques au 18 février de l'an suivant 1599, qu'ils s'embarquèrent à Gennes dans les galleres les plus belles qui se puissent imaginer, passèrent par Nice , et furent contraints d'aborder au port de Marseille, où M. de Guise, comme gouverneur de Provence, les reeeut très-honorablement par le commandement du Boy, et leur fournit de tous rafraischissemeus nécessaires, encore que ladite reine d'Espagne ne voulust mettre pied à terre audit Marseille , sinon pour ouyr la messe , qu'elle fit célébrer souz une tente accommodée en chappelle , et dressée sur le port ; mais pour ledit archiduc il passa outre , et fut bien aise de voir quelques reliques et autres raretez audit lieu; et repartirent ainsi de Marseille le 27 février , et arrivèrent ainsi heureusement à la fin de mars à Valence , où le roy d'Espagne les attendoit , qui les y reeeut , et l'Infante sa sœur, avec tous les honneurs, complimens et pompes espagnoles , et là se firent les ratifications nécessaires à leur dit mariage, comme c'est aux historiens du temps et dudit royaume d'en dire les particularitez.
Au commencement du mois de novembre de ladite année 1598, M. l'evesque de Chartres, messire Nicolas de Thou , oncle de feu ma femme, estant en sa maison de Ville-bon près Palaizau, mourut aagé de soixante dix ans , après avoir tenu ledit evesché vingt-cinq ans pour le moins et autant presque auparavant esté conseiller au parlement de Paris ; et comme c'estoit une place et dignité en l'Eglise que je luy avois moyennée, et que j'avois tousjours infiniment souhailtée après luy pour l'un de mes enfans , j'en avois de temps en temps avec sou consentement pris et tiré des brevets de reserve, tant du feu roy Henry III que du Roy alors régnant afin de la conserver ; et ayant si bien entretenu l'esprit , et mcsuagc l'affection duditsieurde Chartres, qu'il avoit une fois rcsitiné de luy-mesme sondit evesché à mon fiJs l'abbé de Pontlcvoy , en une maladie qu'il eut à Chartres deux ans devant sa mort; mais depuis, comme les personnes de cette condition et aagc sont ordinairement assiégez et agitez de tous costez par leurs païens , M. le président de Thou, frorc de feu raa femme, et son neveu , avec l'artifice et l'assistance du sieur Sanguin , chanoine de Paris , aussi neveu dudit sieur cvesque, faisant dessein pour eux dudit cvcschc , firent refroidir la bonne volonté •luavoil Icdil sieur de Cliailrts pour moy cl
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pour les miens ; et 'cela nous ayant longuement brouillé, ledit sieur président de Thou et moy, nos amis communs, entr'autresM. de Vllleroy nous accommoda, comme la Cour estoit à Nantes en avril 1 598 , à condition que ledit sieur de Thou feroit resigner ledit evesché à mondit fils , dont il se faisoit fort , et qu'il auroit sur le revenu d'iceluy huict mille livres de peniJon, rachetables par mondit fils de bénéfices , à la nomination du Roy , de pareille valeur; et combien que je sceusse ladite pension estre trop excessive, je ne laissay de l'accorder , estant resolo d'en descbarger après aussi tost mondit flls et ledit evesché , pour le désir que j'avois de mettre cette pièce en ma maison , afin de mettre la condition et la fortune de tous mes enfuma ensemble, et n'estre embarrassé d'autruy en un grand pays où sont tous ou la pluspart des biens de ma famille ; mais comme nous fusmes revenus à Paris, et que ledit sieur de Chartres sceut les conditions de nostre accommodement, il se fascha contre nous tous, et ne voulut plus que l'on luy parlast , ny pour les uns ny pour les antres ; et en cette humeur tombant malade , il mourut le c novembre audit Ville-bon , dont estant adverty j'envoyay en mesme tempsde Paris, où j'estois avec le conseil , vers le Roy qui estoit lors à Monceaux , et escrivis à madame la duchesse pour obtenir ledit evesché pour mondit fils : Chaunoy , l'un de mes secrétaires, que J'y envoyay, trouva que Sa Majesté avoit desjà eu advfs de cette mort; et comme madite dame la duchesse, officieuse en cela pour moy , s'en alloit le trouver pour luy en parler , il arriva dans sa chambre , et luy-mesme luy dit le premier : « Ma maistresse , nous sçavons bien que le bon homme M. de Chartres est mort : voilà maintenant le fils de M. le chancelier evesque. » Surquoy ladite dame le remerciant avec toute affection luy dit comme je luy en avois escrit pour l'en supplier : « Cela, dit le Roy , est fait; jecommanderay au sieur de Gevre de l'expédier; » dont ladite dame m'aynnt aussi tost donné asseinauce par le retour dudit Chaunoy , ledit sieur de Gcvre me manda par luy comme il en avoit rcceu les commandemens , et que je demandasse le brevet tel que je dcsirois : ce que je fis aa retour dudit Chaunoy , et y compris le don de régale pour mondit flls, que le Roy eut agréable de m'accorder; et comme je n'ay jamais roula manquer ù ma parole donnée , comme en ce fait je l'eusse peu avec raison , puis que ledit siear de Thou n'avoit satisfait à ce qu'il m'avolt pi»mis, sçAchant qu'il y avoit fait ce qu'il avoit pm, je minuttay moy-niesmc ledit brevet , portait eônime Icdil cvcschc 01 icgalc d'iceluy apporta
noit àmonditflls, et la pension susdite de 8,ooû livres audit sieur de Thou, et l'envoyny par ledit Chaunoy audit sieur de Gevre, qui me l'expédia sans y rien changer; et ainsi je vins au bout de ce que javois si longtemps poursui%y , et fis mondit lîls eve^quc de Chartres.
Après avoir trop discouru , et peut-estre extrnvagué parmy l'Espagne et l'Italie, bien qu'il puisse sembler que j'y aye esté aucunement ohligt' , tant parce que toutes les choses particulières peuvent eslrc obmises, bien que très-consirables par la pluspart des historiens, que parce qu'elles font aucunement p.irtde l'interest de cet Kstat , dans lequel chacun cependant respiroit la douceur d'un nouveau repos, et le Roy plus que nul autre en rccevoit la douceur restablissaDt peu à peu tout eu son royaume, comme plus doux divertissemens, et plus ordinaires aux princes lasse/, comme luy d'une si longue suilte de peines et misères passées, je reviendrny à la France, et diray ce qui se lit en icelle de plus remarquable durant le reste de celte anuéc ij'J».
Vers la fin de cette année le cardinal Alexandre de Mcdicis, qui estoit légat en France d'assez long temps , comme a esté ey -devant de long temps remarqué, et après y avoir séjourné deu.\ ans, et avoir oblige le Boy et la France de l'heureuse paix qu'il y uvoit moyeuoce et cstablie , s'en retourna trouver Sa Salncteté avec toute sorte de sati.sfaciion de Sa Majesté et de son royaume , et bonne amitié et parfaite intelligence entre eux , et mesmc grande correspondance avec les premiers et principaux de cet Estât; et à ce retour fut Irdit sieur cardinal légat reconduit par aucuns des principaux prélats de France, par le commandement du Huy , juscpies à la frontière, avec tout l'honneur et respect qu'il fut possible : et ainsi sorty du royaume , arriva en Savoye, où il fut pareillement rcccu selon sa dignité ; et Dieu voulut que son passage en ce pays fust signalé à la postérité par ta conversion quasi miraculeuse de cinq ou six mille huguenots qu'un certain religieux capuciu, nommé lo pcrc Chérubin , luy amena , lesquels il receut et réconcilia (i l'Kglisc catholique : et de là, poursuivant son voyage par Thurin en Iialie , il arriva en très-bonne sauté, nonobstant sa vieil- I Icsse et les fatigues d'un si long et pcnibic voyage, à Rome , ou il fut receu de Sa Sainclelé cl de tous les cardinaux, avec tout le bon accueil que son heureuse négociation et ses services rendus par icelle à toute la chrcstienté le nierituirnt : nyant ramené avec luy le patriarche gênerai des
icordcllers, (|ui l'avolt lousjours assiste eu son voyage j eu ayant à oicsmc dcs»ciu fait beau-
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coup d'autres, et remportoit aussi avccluy bonne partie de cette gloire.
Vers la fin de cette année 1 J98 , le Roy paracheva et conclud le mariage de madame Catherine de Navarre, sa sœur uuique, avec M. le duc de Bar , marquis du Pont , prince de Lorraine , et fils héritier dudit duc, comme j'ay cy-devant remorqué qu'il en avoit fait dessein , après et eu suitte de ladite paix ledit duc de Bar ayant à ce dessein auparavant fait plusieurs allées et venues à la Cour pour parvenir audit mariage , et tascher d'en oster les diflicultcz qui s'y rencontroient , tant à cause de la diversité de religion , ladite dame ne voulant se départir de la sienne, prelcuduc reformée, en laquelle elle avoit tousjours vcscu, que parce qu'elle ne pouvoit se résoudre à quitter la France , et le Roy son frcro estant certain que pour les mesmes diflicultcz cette princesse nvoit auparavant négligé ou perdu plusieurs grand* partis qui s'estolcnt offerts depuis le 7 février 1 558 qu'elle uasqult, Jusqu'à ce que le temps et l'aajie la convièrent, cl oblif;crf nt le Roy à prendre cette douce condition, ayant lors plus de quarante ans, et prenant alliance dans une maison souveraine, alliée et proche de France, où elle pouvoit et dovolt espérer toute sorte d'honneur, d'amillé cl do consolation : et estant ainsi les volontez disposées, M. le duc de Lorraine vint en France avec les principaux de son conseil, pour eu arrcster les conditions , ausquclles le Roy me commanda de travailler, avec trois ou quatre que je pris des plus anciens de son conseil, pour les résoudre avec eux; et apirs quelques conférences entre nous tous, nous demeurasmcs d'accord , ainsi que le Roy; madite dame, ledit sieur duc de Lorraine, ei sondit fils le duc de Bar l'agrcerent , et après que ladite dame princesse , sœur du Roy, seroitqualiliéti duchesse d'Albret, comtesse d'Armaignac et de Rhodes, vicomtesse de Limoges , et auroit pour son appanage et revenu annuel cent mille escus par an , que le Roy luy feroit valoir sans aucune diminution : et eu cas qu'elle eustenfans, qu'ilsauroient les mesmes tiltrcs, et en scrolcnt pourveus; et en cas dedouairc, qu'elle auroit la duché de Bar, dont eHajouiroit entièrement par ses mains, et auroit encore une pension convenable à sa qualité , à prendre sur la duché de Lorraine; et d'autre eosté ledit sieur iluc trailtint pour sondit flis , comme son seul et unique héritier de son estât de Lorraine, avec tous les honneurs et advnulages que nous l>ensinns dcsircr pour luy on faveur dudlt mariage, dons le contract duquel furent mises toutes le» antres conditions nécessaires de part cl d'autre siu' Iciucl je ne m'cslcudr.u ici Icsdlis
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contracte estant chose publique qui se peut aisément recouvrer ; seulement j'adjousteray qu'après iceux faits et arrestez , iedit sieur duc de Bar, accompagné de M. de Vaudemont son frère, et d'environ trois cens gentilshommes, où estaient les premiers et plus grands de Lorraine, tons fort lestes , arriva à Paris sur la fin du mois de décembre audit an 1598 , rencontrant le Roy à la chasse vers Sainct- Denis , avec lequel il entra , et alla avec Sa Majesté droit au Louvre , où il saina madame sa maistresse et son accordée , qui le récent avec tout l'honneur et bon visage qu'il se peut ; et deslors se commencèrent à la Cour quelques halets, danses et autres récréations convenables à cedit mariage.
Les plus grandes et importantes difficultés furent , après cela , de convenir de la forme de laquelle serait fait et solemnisé ledit mariage pour satisfaire au devoir de la religion et au contentement particulier des deux parties , chacun se tenant ferme en sa resolution et ne voulant céder l'un à l'autre ; le Roy fit ce qu'il put doucement pour porter madame sa sœur à se faire catholique, en luy proposant son exemple , et faisant assez cognoistre que c'estoit le plus asseurc moyen pour elle, le contentant en cela, de se promettre en toute autre chose toute la vraye amitié et faveur qu'elle pourroit espérer de son naturel : et neantmoins , lors que ce vint à signer le contract dudlt mariage à Monceaux où la Cour estoit , à la fin de décembre 1598 , le Roy dit tout haut en présence de tous ses princes , officiers de la couronne , et nous autres du conseil et de toute la Cour, que ce n'esitoit sou intention de contraindre en façon que ce fust madite dame sa sœur , ny audit mariage , ny à estrc catholique , se contentant pour l'un et pour l'autre de luy proposer et procurer son bien , et luy en laisser après la liberté et esleclion. Â quoy madite dame respoudit que pour ledit mariage elle le recevrait à très grand contentement et honneur, mais que pour sa religion, la tenant avec sa vie de la feue reine Jeanne de Navarre sa mcrc , elle ne s'en pouvoit départir légèrement t-t sans instructions suffisantes; neantmoins «lu'cllc pramettoit au Roy et à M. le duc de Bar bon futur niary , de rechercher et se porter à ladite instruction autant qu'il luy seroit possible, les suppliant tous deux très-humblement de ne la vouloir cependant contraindre davantage. Sur cela le Roy luy dit qu'elle en devoit dcmcurir asseurée , et qu'il luy en parloit pour son devoir fraternel et ù la descharge de sa conscience , laissant nu soing dudit sieur de Bar son heaufrcre le surplus de sa conversion, auquel il donna parliculicrcuK'Ut l'expcdicnt il le moyen qu'il
j ugeoit plus doux et plus propre pour y parvenir, qui estoit de luy oster tout doocement certaine* femmes et autres personnes opiniastres à sa religion qu'elle avoit auprès d'elle, etqu'elle croyoit et aimoit trop, comme ayant tousjoors esté auprès d'elle dès son enfance.
M. le duc de Bar voyant cela , M. le dac*de
Lorraine et luy, infiniment désireux de voir madite dame convertie à la religion catholique pour l'espouser , s'aidans en si Juste cause de l'autbo- I ité et du nom du Roy, firent faire une conférence de quelques bons docteurs avec les miuistres de madite dame , pour, en sa présence, les convaincre par la vérité , et , luy faisant recognoistre leur meschanceté et 4romperie , la retirer de sa fausse opinion ; mais il ne sortit de cette conférence que les eschappatoires, calomnies et autres confusions ordinaires que y apportent lesdlts ministres , ce qu'estant rapporté au Roy, Sa Majesté craignant que cette Instruction ainsi nnimeusement contestée apportasl plus de mal que de bien , commanda que l'on la cessast pour la remettre à quelqu'autre temps plus commode et mieux choisi, sans pour cela laisser de passer audit mariage; et ce fut lors que lesdlts ministres usèrent de toutes leurs puissances et artifices vers madite dame , pour luy persuader qu'elle ne devoit estre mariée que par leurs ministres, et que ledit duc de Bar la devoit rechercher et prendre dans son église, n'estant convenable , attendu sa qualité pluseminente, qu'elfe allast prendre et recevoir ledit duc de Bar , son futur mary, en l'église catholique , qui d'autre costé, persistant oplniastrement en sa resolution toute contraire, déclara et protesta de n'estre jamais marié que de la main d'un prestre. Sur ces grandes altercations chacun discourant et proposant, selon sa religion et son affection, ce qu'il estimoit en devoir cstre fait, le Roy, comme raaistre absolu et plus résolu que tout son conseil , voulant mettre une fin et conclusion audit mariage , il trouva de son costé l'expédient qui s'ensuit, qui fut exécuté par son exprès commandement.
In dimanche malin , penullicsme Jour de janvier de l'année 1599 , le Roy ayant dès le soir précèdent adverty et fait consentir madite dame sa sœur à sa volonté , comme aussi ledit sieur duc de Bar, Sa Majesté alla elle-mesme cedit matin quérir madite dame sa sœur qui estoit dans sa chambre au Louvre , encore peu ou point habillée , et l'emmena en son cabinet , où desjà il avoit mandé et fait trouver ledit siear duc de Bar, avec M. le duc de Lorraine m
ayant awM
pure, cl principaux de leur suiltc,
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fait Ycuir quelqu'un des principaux princes et autres plus particuliers de sa Cour ; et là où il avoit aussi mandé M. l'arcbevesque de Rouen , qui estoit son frère naturel, et dépendant entièrement de sa volonté , il luy dit tout haut en présence de tous : • Mon frère , je désire que vous fassiez tout présentement ledit mariage de ma soeur et de M. de Bar par paroles de présent ; • à quoy ledit sieur archevesque fit du commencement quelque difficulté, disant qu'il y falloit garder les formes et solemnitez accouslumées ; à quoy le Roy répliqua que sa présence estoit plus que toutes les solemnitez ordinaires, et que son cabinet , remply de tant de personnes de qualité , estoit un lieu sacre , et lieu assez public pour cela, et partant qu'il le prioit et commandoit absolument de passer outre, et faire ledit mariage nonobstant toutes les difficultez qu'il y pourroit apporter, desquelles , et de l'cvenement d'icelles , il demeureroit charge et garand. A quoy ledit sieur archevesque ne pouvant plus contester davantage , et aimant mieux luy obéir et complaire, se résolut à faire cedit mariage ; et en mesmc temps s'estant rcvestu de ses ornemens pontificaux , que l'on avoit fait apporter et tenir tons prests , procéda à ladite bénédiction nuptiale de madite dame et dudlt sieur duc de Bar, et y apporta toutes les mesmes formes et cérémonies qu'il eust pu faire eu une église, excepté qu'il ne ccicbra point la messe ; ce qu'estant fait et parachevé , chacun se retira et alla faire ses dévotions , chacun selon sa religion ; ledit sieur duc d'un costé, et madile dame de l'autre , qui retournée en sa chambre se para magnifiquement comme mariée , et ledit sieur duc aussi , et le Roy et toute la Cour ; et chacun remit de se trouver au grand festin royal qui se fit le mesme jour dans la grande salle du Louvre, oiitous les officiers servirent avec les pompes et magnificences accoustumées en tels festins; puis le grand bal se fit, et le soir le Roy reconduisit madilc dame en sa chambre , luy laissant toutes les princesses pour la coucher; et la se consomma ledit mariage , qui fut suivy de toutes les bonnes chcrcs et honneurs que Sa Majesté peust rendre à son nouveau beaufrerc . et de plusieurs baiets et autres rejouissances et geutilkssrs de la Cour en telle saison , jusqucs à la fin du mois de février lâ'.iO, que madite dame prit conji;é du Roy son bon frcre et de toute la Cour, non sans une extrême peine et douleur des uns et des autres; et s'en alla avec raondit sieur le duc de Bar sou mary en Lorraine , où mondit S'cur de Lorraine la récent avce tous ceux de son pays , avec tous les plus grands honneurs et Ijuus accueils qu il luy fut possible , laimiiul cl
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chérissant beaucoup plus que si elle eust esté sa propre fille, encore qu'il restast tousjours en sou cœur ctceluy de son fils, et de tous ses principaux serviteurs et officiers , un très-grand desplaisir de voir madite dame tousjours se tenir et se porter à sa prétendue et fausse religion , pour le sujet de laquelle quelque temps après ledit duc de Bar fut conseillé d'aller luy-mesmes en personne à Rome pour obtenir du Pape l'absolution nécessaire , laquelle luy avoit esté longuement refusée ; et enfin il l'emporta avec de très-rudes conditions et pénitences , après avoir demeuré à Rome plus de six mois pour la poursuivre, n'y pouvant quasi estre veu ny entendu par Sa Sainctetc , pour l'extrême colère où elle estoit qu'un prince de la maison de Lorraine , que l'on tcnoit très -zélée à la religion catholique, eust fait un mariage de cette façon : neantmoins estant chose faite, Il n'y avoit plus moyen d'y remédier.
Pour retourner aux affaires du royaume, je diray qu'en suitte de l'edict que le Roy avoit accordé à Nantes en Bretagne, aumoisd'avril lô98, à ceux de la religion prétendue , pour l'exécution de plusieurs autres auparavant faits et recogneos , le tout tendant à la liberté de leurs consciences et de leurs presches , ainsi que je l'ay desjà remarqué cy-devant, ce dernier icy , plus ample que tous les autres, estant fait par un très-puissant roy, qui , comme victorieux et conquérant avoit esté de cette mauvaise religion , en faisoit appréhender l'cslre et la conséquence ; tous les vrais catholiques et plus prudents serviteurs de l'Kstat , jugeans bien le mal qu'apporteroit tost ou tard au Roy ou à ses successeurs , par la ccgnoissnnce et l'expérience que chacun avoit des desseins, caballcs et conduites, toutes contraires ù la mcnôrchic, qu'ont partout ceuxdecette religion : cclafut cause que force personnes de grande qualité et considération en donnèrent de très-bons et salutaires advis au Roy, et puis dire avec vérité que j'y apportay ce qui estoit de ?non devoir; mais tout cela fut eu vain , car Sa Majesté estoit obligée de trop longue main , et avoit tousjours trop prè* de Iny des personnes de cette religion , qui par leurs artifices empescherent qu'il n'escoutast ses fidcllcs serviteurs, et nvoient mesmc gagné pour cela madame la duchesse de Renufort sa maistresse , qu'ils avoicnt prévenue d'espérances de grands services quand elle ou les siens en auroicnt besoin ; tellement que ledit edict avec forces articles, sur ce très-importnnts, leur estoient accordez. Mcjsicursdu citrgé de France furent contraints de s'en plaindre et remuer, et n'estant pour lofj abscmbk'Z leurs y^culs gcuciau.\ , do-
qaelsesloit le sieur B.... (D, homme courageux et ferme , il y rut au nom de tout le clergé de très-grandes clameurs et plaintes, tant au con»eil qu'au Roy mesme , et s'y opposa avec des remonstrances si ralsonnnblfs , que tes plus opinlaitres poursuivaas cet cdict furent contmints, de pear de pis , de se rclasciier de quelque chose , et de coosentirqu'il fut aucunement raccommodé, et non jusques au poinct qu'il eust esté nécessaire pour le bien, repose! conservation de ce royaume, et ainsi après Icsdirûcultcz plus apparentes raccommodées de c« t eJict , fut arresté et envoyé au» parlements de ce royaume, lesrjuels peuvent cl doivent plus ouvertement qu'autres y ouvrir les yeux , et y apporter les considérations requises; mais aucuns dtsdits parlements se contentèrent d'ordonner des rcroonstrnnccs sur le fait de l'établissement d'une chambre à chacun d'Ieeox parlementa, appcllécla chambre de l'cdict, parce que cela tournoit aucunement à leurs intérêts, et pour le reste ils ne s'en tourmentèrent guercs ; et ccluy de Paris passa à la vérification dudil edict le 2.î février t.iiit»; en suilte dequoy Ion commença h l'exécution par tout , bien qu'avec grande peine et péril pour les commissaires ; et peu ù peu l'authorité du Roy l'a fait recevoir par tout , à la honte et confusion de cet Estât ; et tout ce qui en c^t provenu de bon fut que par mesme edict la liberté fut rendue a une inliuitéde catholiques qui estoient opprimez par la violence de celte religion aux lieux où ils estoieut demeurez les maislres, c^mme en Beom, Goienne , Dauphiné, Languedoc et autres lieux.
En mesme temps que le Roy pensoit mieux affermir la paix en son royaume , en favorisant ceux de la religion prétendue, l'infante d'Espagne , nouvellement arrivée et recogneue pour archiduchesse en Flandres avec l'archiduc son mary, firent publier une déclaration contre les Holandois et autres hn;iuenotsdu Pays-Bas, leur rcprochanl leur rébellion trop injuste, et leur mescognoissance, perfidie et refuittc à leur devoir et à toute sorte d'oecomniodaliou cl Iranquilitc publique, et pour ce leur deffendant toute continuation de commerce avec ses autres bous subji'cls flamands ; cl d'autre costé lesdits lioluudois, pour se coulinuer eu leurs entreprises souveraines, en firent peu à peu publier ucc toute contraire, souz le nom el l'authorité des provinces unies desdiis Pays-Bas, éludant foutes les raisons de la première, et voulant persuader que les Espagnols ne se contentent de la domination qu'ils ont sur les corps et sur les biens , mais qu'ils la veulent cstcndre sur les âmes ; lel-
(I) Berlluvi , n^quv dt liicui.
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lement que cette grande divenité et ( desdites decliirations o'apportereDt qu'un rcnouveilcfnent de plus grande pcm entre ledit archiduc et les Holaodota.
Au mois d'avril de ladite aooée ISW, M. di Joyeuse , maresohal de France , qui , da 1 dufeuroy Henrv III. estant comte da1 frère de Monsieur, lors grandenseat farorr, s'a toit fait prestre et rendu capucin , et dcpâ ( temps-là, à la sollicitation et faveur de la I avoit été dis[)ensc par le Pape de se relkcrdti~ capucins, el commande de prendre la âatgert gouvernement de la ville de Tboulouze en Luguedoc, après un sien autre frère noort , saint ii ladite Ligue, el ayant accepté voloolicrs te changement , et demeuré longuemcot gMierucur, plus soldat qu'ecclésiastique, après enAa s'estre réduit comme les autres à la dcnwledc la Ligue en Tobeissance du Roy ; et pour ce fit sa composition trus-advantageose teloo le monde, et entr'autres choses voulut estreCutmaresehal de France, comme l'avoit esté andift père ; et durant ladite Ligue, et depuis la paît , %inuit trop licencieusement pour un hontmcdesacoodition, Dieu voulut enfin loy départir sa fracc . le touchant de son Sainct- Esprit, et Payant fait admonester par plusieurs bons pères capucins, qui souffroient In honte de sa désertion , et qui luy firent recognoistre que le sojet et le temps do sadite dispense cstoil cessé, ledit sieur de Joyeuse, ou trop tassé du monde pour la seconde fois, ou justement navré du remords de sa cooscience, se résolut A rentrer dans son devoir ; et, prenant congé de ses plus particuliers amis , el_ mesme de quelques dames de qualité qu'il fr quenloit ordinairement, comme voulnnl faif quelque grand voyage , une nuict il laissa i la table de son cabinet une forme de leslame portant les justes causes de sa résolution, et W dre qu'il laissoit en sa maison et à ses afTaire qu'il remettoit entièrement nu soiog et disf lion de M. le cardinal de Joyeuse son tnn, principalement pour sa fiile qu'il aimoit grande^ ment | car il a^uit esté marié auparavant que désire preslre cl capucin la première fois i sans dire son dessein a ses domestiques, se de robba d'eux tous , cl seul , avec un &ien val| de chambre confident, s'en alla sejeltcr et i mettre dans le couvent des Capucins de Pari ou au mesme temps il reprit l'habit , et s'y duisit comme les autres, recevant avec toB sorte d'humilité et de componction les rcmonstrances et pénitences que ses supérieurs audit couvent luy voulurent faire et ordonner; el le lendumaio, pendant que ses gens et nraisie sokulci chcjchoicul plutoat ui lieu de U«i>i
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ehc ou de querelle que de devotiou et rcllpion , unnuire enpucin, preschaut en l'egliscdeSainct- Gcrmain de l'Auxerrois, anuonça publiquement sa mort au monde, et son lieureuse reversion à Dieu , priAnt Instamment tous les auditeurs de vouloir prier pour iuy, ce qui lit croire d'abord quelijue accident inopiné estre provenu audit
eur de Jr)\:euse; mais quand il adjousta que it sieur recherchant par cette mort une plus
icureuse vie, et qu'il s'estoit pour ce, la nuict
irecedente, remis dans lo couvent des Capucins, lA avoit repris leur habit et leur vie avec son premier nom de perc Ange, pour finir ses Jours ,à servir Dieu, chacun de l'assistance se trouva
lerveillcuseraent cstonné de cette nouvelle réversion, chacun en Jugeant scion son sens et sa fantaisie, la plusparl ne pouvant comprendre comment il avoit osé honnestement se départir de cette reli<;ion, pour après, hors d'icelle, vivre si scandaleusement qu'il avoit fait, et enfln avoir assez do force et de courace pour y retourner; mais quoy que c'en soil, Dieu ne le voulant perdre le rappella ainsi; et iuy aussi tost se remit à voir les bons livres, qu'il avoit si longuement négligez, et s'estant rafraischy lametr.oire de ses premières esludes, se mit un mois après à preschcr : et bien que ce ne fust avec grande science, ce fut avec tant de tcsmoignape de zole et de dévotion, que tout le monde se tuolt pour l'aller entendre, et fit en tin plus de fruict que I'od u'eust peu espérer ; à quoy il a continué et persévéré Jusques à la mort , ayant tousjours depuis esté dignement et i_'randement employé aux charges plus importantes de l'ordre dcsdlls capucins, et fait plusieurs voyages à Home vers Sa Saincteté pour sondit ordre, qui l'a bien veu, honoré et estimé de cette sienne réversion et réduction heureuse à son devoir.
J'ay par rencontre, et aux occasions cy-des- ■ns, remarqué que le Roy, nalurellemcul enclin aux passions de l'amour, s'y estant Jette plus avant depuis In paix, après infinies autres femnies qu'il avoit nimée« selon le lieu et lu temps , s'estoit cnnn tellement emporté à celle passion pour IUBdan)o ladueliiiisc de Hcauforl |Gnbriellc d'Estrées|, niepce de madame de Sourdis, ((u'après l'avoir loMK-temps aimée, et en avoir eu trois enfaus , deux (ils et une fille , et elle grosse , et •'csire laissé persuader par sou premier médecin le sieur de I.a Rivière, qui voulolt servir ladite dame, qu'à cause d'une carnosilé qu'il avoit, etqui avoit failly de l'emporter a Moneeaux vers la fin de l'année précédente l.'iOS, il pourroit par In suite du temps devenir moins habile A avoir des eafoDs , Sadilc Majesté s'estoit résolue de l'cs- {lUUkcr, il quant cl quaut lr;;ilituer iCidib eu-
fants, les passans sous le pocle nuptial , et avoit desjà envoyé h cest effet pour ambassadeur le sieur de Siilery h Rome , pour poursuivre la cassation do son premier niaria<;e avec la reine Marnuerito , et avoir par conséquent la liberté d'cspouscr qui Iuy plairait , qui estoit à dire espouser ladite ducliessc, laquelle, des le commencement de leurs amours, avoit estée mariée avec M, de Lioncourt de Picardie, et depuis desmariée d'avec Iuy, de sou consentement , par M. l'evesquc d'Amiens, auquel ils jurèrent et tcsmoiiiocrcnt que leur mariage n'avuit jamais esté fuit par un consentement réciproque et volontaire, et qu'ils n'estoient rien l'un â l'autre; et ainsi le Roy, estant lors plus amoureux de ladite duchesse que le premier jour , et si fort porté et attaché de ce costé-là , que chacun eslimoit qu'il y eust quelques charmes et choses extraordinaires eu celte affection : et ncautmoins Je sçay qu'il se portoit à ce mariage autant pour sa conservation particulière que pour son plaisir, m'nyant fait l'honneur de me dire particulièrement plusieurs fois que puis que l'incommodité susdite en sa personne [dont grâces à Ditu il a esté do depuis guary par une opération admirable de Berault] pouvoit causer des sujets qui abreguroicnt sa vie, il vouloit parce mariage se délivrer de la contrainte et persécution que les princes du sang et autres avoieut faites au feu roy Henry III son preJecesseur, à cause qu'il n'avoit point d'enfans. Et de fait , s'estant résolu à espouser ladite duchesse , pour commencer à l'authoriser et scsdils enfans, ne faisoit plus aucunes grâces, et ne donnoit aucunes charges ou pou verncmens d' i mportance, que ce ne fust par la prière de ladite duchesse et en sa faveur : Il commandoit que l'on In rcmcrciast, et que l'on Iuy eust obligation , pour attacher un chacun davantage ù son inteiest en cas qu'elle ou ses enfaus en eusseut besoin ; si bien qu'eu peu de temps ou vil dans diverses provinces force personnes, mesmcs de grande qualité , establies à ce dessein ; et sou premier fils , nommé César Monsieur, grandement eslably, tant en Bretagne, dont il avoit le gouvernement , qu'eu Picardie, où il avoit La Fcrc, Loon cl plusieurs autres bonnes places, et pour son autre fils Alcxan* drc I) et sa fille ^3) il attrn<ioit à les partager ctadvnntagtT à proportion de la grande fortune qu il leur prcparoit à tous ensemble.
Mais comme de son costé le Roy projeltolt ces desseins et en pcnsolt jctter les fondemens les plus fermes, Dieu, qui en uu seul clin d'tt-ll remplit et dissipe tout ce qui no Iuy plaist pas ,
(Il II lui nomnii' nlilc ilo Maruioulier lU Ittin, 21 tHtlinim' lU'urielIv.
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fit paroistre en nn instant sa volonté et son pouvoir, rendant tous ces grands projets inutiles par la mort subite et inopinée de ladite duchesse, qui arriva le samedy de Pasqaes de l'an iS99, aipsi que véritablement il s'ensuit.
Le Roy^ selon sa constume plus ordinaire, es» tant allé passer la pluspart du caresme de ladite année 1599 à Fontainebleau, comme la feste de Pasques approcha, voulant demeurer plus seul, nous donna congé à tous nous antres de son conseil de faire nos pasques en nos maisons, et désirant en ce temps faire concevoir an peuple de Paris quelque meilleure opinion de ladite dame duchesse qu'an passé, chacun l'ayant estimée comme pour estre simple maistresse du Roy, mais non d'estre reine de France ; estimant Sa Majesté que les dévotions publiques qu'elle y ferait larendroient plus agréable à tout le monde, se résolut de l'envoyer faire ses pasques audit Paris, bien que ce luy fust une grande peine de se priver d'elle ; et pour ce la voulut mener et conduire Jusques à Melun, estant luy à cheval , et elle en litière à caase qu'elle estoit grosse et preste d'acconcher, et luy donna là M. de Montbason pour la conduire et accomplir son voyage, la mettant sur l'eau audit Melun pour aller plus doucement Jusques audit Paris ; et comme il fallut se séparer entrant au bateau , il sembla que ladite duchesse se doutast de son prochain malheur ; car, avec infinis pleurs et baisers, tesmoings publics de lenr amour, elle recomn>anda au Roy le soing de ses enfans avec très-grande affection, n'ayant jamais accoustumé à leur séparation, qui estoit assez ordinaire, de luy en faire aucune peine ; et ainsi le Roy retourna tout triste à Fontainebleau : ladite dame duchesse arriva par eau le mcsme Jour ù Paris, qui estoit le mardy de la Semaine Saincte, et s'en alla descendre et loger chez le sieur Zamet, proche l' Arcenal, et le lendemain voulut aller entendre les ténèbres au petit Sa! net- Antoine, où la pluspart du peuple de Paris se trouvoit à cause de quelque bonne musique qui s'y faisoit ; après lesquels ténèbres estant ladite dame retournée chez ledit sieur Zamet, et là se promenant dans le jardin, le commencement de sa maladie la surprit comme par une forme d'apoplexie, telle qu'elle pensa l'emporter du premier coup; neantmoins estant promptement secourue, elle passa la nuict plus doucement; et le matin du jcudy elle voulut estre opinlaslrement portée au logis de madame de Sourdis, qui estoit près de Sainct-Germain de i'Auxerrois, tant pour se voir plus proche du Louvre , où elle vouloit se faire porter en l'absence du Roy, bien qu'elle y cust d'ordinaire le mcsme apparlcmcul que les relues y oc-
cupoient : et voyant aasenrement que le Roy viendroit aussi toet, et l'y feroit aller, parce que c'estoit un logis où elle se retirait plus volontiers pour estre pins libre en ses affaires et en son plaisir; et estant audit logis commanda au siens d'envoyer quérir madite dame de Sourdis, en laquelle, comme estant sa proche parente et niepce, elle avoit une très-grande confiance: aussi, par la faveur de cette duchesse , les tàtm furent grandement advancez ; mesme son fik aisné, qui fut, à la nomination du Roy, ponrvea de beaux et riches bénéfices. Ladite dame de Sourdis pour lors estoit en sa maison d'Alluye, qu'elle accommodoit comme une nouvelle aeqoisition, m'ayant convié de l'y aller visiter, comme Je fis deux ou trois jours auparavant, estant chez moy à Esclimont, où elle m'avoit aussi promis de venir avec moy pour passer les festes ; et aa lieu de cela je fus grandement estonné quand, le mercredy dès le grand matin, ladite dmne de Sourdis arrivant audit Esclimont me resveilla et me conta cette merveille estrange ; et s'aydant d'un relais de mes chevaux de caresse que je loy prestay, n'ayant demeuré qn'une demie heure avec moy, se hasta tant qu'elle put pour arriver à Paris, ce qu'elle ne peut faire avant la mort de ladite duchesse, laquelle cependant, au lien d'adoucir et soulager son mal en changeant de logis, se trouva plus pressée et attaquée de sa maladie, ses maux redoublans coup sur coup; de telle sorte que les pins expers médecins, mesme ceux du Roy, qu'il y depescha en toute diligence, n'en peurent que juger, ne cognoissans assez son mal pour y oser appliquer les remèdes qu'ils y estimoient nécessaires, estant proche de l'heure de son accouchement : ainsi ledit jour de jeudy passé, se portant un peu mieux, sur les sept heures elle'escrivit au lloy pour la troisiesme fois durant sa maladie; et comme elle estoit sur la fin de sa lettre, lesdits maux recommencèrent de plus fort, et de là eo avant, qui estoit ledit jeudy au soir, elle perdit tout jugement et cognoissance, puis, à quelques heures après, la vcuë, l'ouïe et les autres sens, excepté celuy du sentiment; car on luy vid tout le reste de la nuict dudit Jeudy au vcndredy, et tout le vcndredy et l'autre nuict suivante jusqu'au samedy matin qu'elle mourut, ressentir et souffrir de si crnelics et si excessives douleurs et tourmens, que tous ceux qui la voyoient ainsi patir sans espoir d'aucun secours et remède, CR receurent un extrême estonnement et desplaisir, voyant son visage, auparavant si beau, estre ea un moment devenu tout hideux et cffroyableid l'estonncment de ce changement fut tel , qv plus de viiial mille personnes, de toute quidil(|
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de Pnris, la voyûns en si pitenx eslot, et tons ses domestiques en estans tellement esperdus qu'ils ne sçnvoient ce qu'ils faisoient, et n'empeschans personne en cela de contenter leur desir et leur curiosité ; quelques-uns des plus adviscz des siens firent ce qu'ils peurcnt pour luy faire recevoir ses derniers sncremens ; mais elle n'en estoit plus capable, et fallut se contenter de ce q\rcllo avoit fait ses Pasques quelque peu de temps auparavant; tellement que force personnes dévotes, esmuês et touchdes de celte mort si extr/iordinaire , contribuèrent de leurs prici-es à ce deffaut pour le salut de son nme, redoutant avec grande apparence de raison que Dieu n'eust en cela voulu faire paroislre les effets I de sa volonté et de son juste pouvoir contre cette femme, dont la naissance, la vie et la mort sont esnallcment deplornbles, sans son assistance et miséricorde divine; car, après tant de misères et douleurs souffertes par elle, Dieu ayant disposé de sa vie, son corps fut ouvert , et son enfant trouvé mort dès le premier jour de sa maladie, de laquelle et de son malheureux succez le Roy ayant à toute heure esté adverly, comme il en estoit infiniment amoureux et passionné, il partit de Fontainebleau pour la venir voir, et vint en poste jusqu'à Villeneufve, ù quatre lieues de Paris, h ce dessein : mais, comme plus approchant d'elle il en recevoit tousjoursde plus mauvaises nouvelles, les plus sages et advisezqui estoient lors auprès de luy le destournerent et cmpescherent d'aller plus avant, luy faisant recognoislrc et appréhender l'extrême desplaisir qu'il en reccvroit, voyant en si déplorable estât, et sans remède, une personne qu'il avoit tant aimée ; tellement que, vaincu de leurs raisons et de la nécessité, après avoir trop fait paroislre la force de son amour envers elle, et de son cruel desplaisir , qu'en la perdant il pcrdoit tout ensemble les pretensions de ses desseins pour l'assenrance de son Estât et de son contentement ; de sorte qu'il fut reconduit A Fontainebleau, où aussi tost il prit le deuil avec la couleur noire, contre la coustume de nos rois, mesmes pour Jcurs femmes, espousées, reprenant, quelques jours après, le violet, qu'il porta plus de trois mois entiers, ayant voulu que toute la Cour en purtast aussi le deuil ; et mesrac voulut que l'on fist un grand et solemnel service funèbre à Paris dans Indite e(;lise de Sainct- Germain de l'Auxerrois pour elle, où toute la Course trouva, et que de là le corps de la mère et de l'enfant fussent portez et conduits honorablement en l'abbaye de Maubuisson prés Pontoyse, de laquelle tl avoit fait l'une de ses sœurs abbesse ; ce qnl fut fait, chacun ayant volontiers contribué
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au devoir et à la peine ponr un si inopiné malheur, tant pour la compassion que plusieurs en avolent, que pour complaire au Roy, du grand et extraordinaire desplaisir qu'il tesmoignoit en avoir.
Et pour revenir à moy qui estois lors, comme! je l'ay desjà dit cy-dessus, en ma maison d'Es-| climont, après plusieurs advis qui me furent apportez de cette maladie , je receus celuy de la] mort, que Le Grand, l'un de mes secrétaires,] memandalesamedy après midy ; et jugeant dèslors quel changement cette mort apporleroit àl toutes les affaires du temps, je commençay à au- j cunement me plaindre à moy-mesme de rooaj malheur particulier de m'estre si promptementl et trop attaché à ses alliances par la persuasioQJ d'autruy ; et neantmoins, comme Dieu m'a tousjours fait cette grâce de me faire recevoir dej mesmc sorte tout le bien et le mal qu'il luy a pieu m'envoyer, je me résolus, et me consolayj aussi tost en celte perte, sur la croyance que je pris que Dieu avoit voulu cela pour le plus grand ! bien du Roy et de cet Estât, qui entreroit en des { périls et inconveniens extrêmes pour ce mariage; et me ressouviens aussi que ce malheur estoit 1 arrivé comme en une bonne heure pour madame de Sourdis, laquelle, par ses diligences et pour-' suites, avoit tant fait que son fils estoit cardinal, et avoit environ dix ou douze jours auparavant reccu nouvelles de Rome de sa promotion, dont il ne restoit plus qu'à recevoir le bonnet qui estoit par les chemins, et ainsi que c'estoit un grand honneur pour sa maison , et l'establissement asscuré de ce que nous avions arresté ensemble par nostre alliance et de nos enfans; et après avoir passé et repasse en mon esprit tout ce que j'eslimay pouvoir arriveren cet accident, je me résolus le lendemain, qui estoit le jour de Pasques, après m'estre remis avec Dieu, oyant fait mes dévotions audit Esclimont, d'envoyer comme je fis le mcsme jour vers le Roy , pour luy tesmoiguer l'extrême ressentiment (piej'ovois de sa perle et de son desplaisir, auquel je parlicipois plus, ce me sembloit, qu'aucun de ses serviteurs, et sçavoir ce qui luy plairoit que je fisse, et si je l'yrois trouver seul ou avec son conseil ; et adressay ma depesche par un de mes secrétaires au petit Lomenie, secrétaire du cabinet, qui me renvoya la response de Sa Majesté, pleine certainement de grande affection, par laquelle elle me commanda de l'aller trouver seul lo plustost que je pourrois, pour luy aydcr à se ronso- Icr, et remettre son esprit aflligé, ainsi qu'il me fit l'honneur de me le mander ; et tout en mesme temps et en mesme jour de Posqncs, J'env mon nis de Pont-Levoy. que j'nvois lors
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moy, vert madame de Sourdls à Paris, avec lettres et paroles de créance, tant pour me condoalolravec elle de nostre perte, comme pour l'aœearer que cela ne me feroit en rien diminuer l'affection et amitié que je luy avois promise; et commanday à mondlt fll» de demeurer avec elle Jusqu'à ce que Je luy mandasse autre chose; et comme le Roy se contenta de mon devoir, ladite dame se sentit grandement obligée de cette visite ; et m'ayant remercié de sa part à Fontainebleau, où j'allay aussi tost, nous continuasmes nos mesmes amiiiez et intelligences. En cette sorte mourut ladite duchesse, avec desplaisir pour nous tous , qui pouvions participer au bonheur de sa fortune , et avec grand estonnement et bel exemple à toutes autres femmes ses semblables.
Pendant que toute la Cour portoit le deuil , soit par affection véritable, ou par respect, ù cause de la mort de ladite duchesse de Beaufort, et que le Roy, n'ayant pu accomplir avec cela ses desseins , s'estudia à rendre riches et bien establir les enfans qu'il avoit eu d'elle, l'on apporta nouvelles à Sa Majesté d'un célèbre combat et duel fedt en Dauphiné , sur les frontières de Savoye , entre le sieur de Crequy, gentilhomme d'une des anciennes maisons de Picardie, et gendre de M. Lesdiguleres , lieutenant-general pour Sa Majesté audit Dauphiné , et un nommé don Philippin , bastard de Savoye, estimé grandement pour sa valeur; lesquels deux fois , plus par galanterie que par querelle qu'ils eussent , vindrent aux mains l'un contre l'autre , tonsjours l'honneur des armes estant demeuré audit sieur de Crequy, qui toutes les deux fois avoit eu tel advantage , qu'il donna la vie à son ennemy : mais l'ayant grandement blessé , cette grâce luy fut inutile ; car ledit don Philippin mourut incontinent après ; et ledit sieur de Crequy ne fut pas seulement blessé , ce qui luy apporta beaucoup d'honneur d'estre sorty ainsi heureusement desdits combats avec un si brave cavalier comme estoit estimé ledit bastard.
Durant le mois de may et juin de ladite année 1599, le Roy proposa et moyeona une conférence et pourparler entre le roy d'Espagne, la reine d'Angleterre, et ceux des estais du Pays-Bas , et fit ensorte que les députez des uns et des autres se rendirent en mesme temps à Boulongne en Picardie, où le Roy envoya de sa part M. le président .Teanin , et M. de Caumartin pour médiateurs de tout ce qui se passeroit en ladite conférence ; mais les difficultez se trouvèrent si grandes et opiniastres de tous costez , que le tout ne se réduisit qu'en beaax discours et protestations , qui causèrent aux uns et aux
autres une plus grande anlmosit^ qne dorant, avec espérance de l'emporter par les annes, ausquelles ils recoururent plot fort que jamab; et cependant les uns et les autres s'advaDtagem et s'accommodans de quelques terres de l'Empire, les princes ailemans s'en voulurent remuer pour y pourvoir , sans y faire plus grand fruict que celuy qne leurs remonstrances y penreUt apporter.
J'ay desjà, ce me semble, plusieurs fois assez remarqué comme le Roy, parmy les plaitirsde la paix, voyant et entretenant eooz main tons ses voisins en brouillerie et guerre , et pasiast doucement son temps dans rembellissement qu'il donnoit à ses maisons par les bastimeniet Jardins excellents qu'il y augroentoit tons kl jours , Sa Majesté s'occupoit ordinairement à U chasse etù l'amour; et comme elle estoit gran* dément encline de tout temps à cette passioa amoureuse , se voyant privée de sa maistresse la duchesse de Beaufort, qne la mort luy avoit ravie , après avoir tesmoigné toos les desplaisin qui se peuvent imaginer de sa perte, cen^ qui avoient l'honneur de l'approcher et mieux recognoistre , apprehendoient avec raison que cette trop longue affliction peust enfln nalre à sa santé; peu à peu luy persuadèrent qu'il n'y avoit point de plus court et aisé remède à son desplaisir que de refaire quelque nouvelle affection ailleurs , à quoy il se porta assez facilement selon son inclination naturelle; et pour ce, pendant que les plus grands et plus sages de son royaume et de son conseil luy proposoient de se marier pour son repos , celuy de cet Estât , et pour son contentement particulier , en luy faisant sçavoir et cognoistre les plus grandes et belles princesses qui fussent lors en la chrestienté sortables à sa grandeur , d'autres personnes plus familières de Sa Majesté luy remirent en l'esprit de refaire une autre maistresse , qu'il choisiroit , à son plaisir , parmy les plus belles dames de son royaume , pour en avoir plus promptement des enfans , car ils sçavoient bien que c'estoit son principal désir et dessein ; et ainsi ce prince , agité de deux costex, et tousjours en mesme passion , pour se complaire à luy-mesme, et complaire aussi aux uns et aux autres, se servit des deux conseils susdits , et pour contenter les plus sages tesmoingl qu'entre toutes les princesses qui luy estoieat proposées , son inclination le portoit vers l> princesse de Florence , Marie de Medids, comme douée de toutes les beautez , mérites «t qualitez convenables à une grande reine, •! trouva bon qne l'on commençast à parler et i dulre cette affaire à sa perfection ; et d'i
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coslé, pour rontiniier sps plaisirs amoureii:^ , commença à affectionner madcmoistlie d'AntragueSjIleDrictledcRalsac, filicdu sieurd'Antrngucs , chevalier de l'Ordre ; et de Marie Touchct sa femme , de bon lieu , de la ville d'Orléans, qui avoit autrefois esté maistresse du roy Chai les IX et mère du sieur comte d'Auvergne , basiard dudlt Roy, lequel après lavoir assez longuement aimée, la fit espouser audit sieur d'Antragues, qu'il advança depuis en cette coD&ideration , laquelle damoiselle estoit tenue pour une des belles filles qui fut lors, et vraysemblablcment plus facile à voir et engager cette omour du Roy, en imitant sa mère, outre que les grandes faveurs et advantagcs que Su Majesté avoit faites, et voulu faire pour la feu duchesse, attiroient à mesmcs espérances toutes sortes de beautez , et pou volent aisément vaincre toute résolution contraire.
En mesme temps donc l'on voit les dispositions et préparatifs pour ledit mariage, et le Roy s'embarquer peu a peu et bien avant en cette nouvelle affection d'amour, car pendant que l'on fait une recherche prompte et expresse à M. de Sillery, qui estoit allé en ambassade ix Rome pour poursuivre et obtenir , avec le consentement de la reine Marguerite, la dissolulion du mariage du Roy avec elle , comme ayant este fait sans leur mutuel consentement , et sans dispense valable de leur consanguinité , A laquelle cassation de mariage le Pape apportoit de grandes dilTicultcz et longueurs, et n'y avoit jamais voula condescendre, ny interposer son authorité , tant que la duchesse avoit vescu , sçachant bien que le Roy la voulolt espouser, et que cela causeroit de grands maux et périls à cet Estât, dont le Pape, qui estoit Clément VIII, comme très-bon père, prenoit un soing particulier; tellement qu'il falloit que ledit sieur de Sillery l'asseurast que l'intention du Roy estoit de demander et espouser la princesse de ¥\orencc, afin d'avoir lignée légitime pour le bien et repos de cet Estât. Sa Saincteté sçachant cela fc porta aussi tost à consentir à In dissolution du premier mariage, et y apposa son authorité et celle de l'Eglise, avec les formes nécessaires ; et ainsi peu de temps après ledit sieur de Sillery donna asseurance de la dissolution dudit mariage , avec liberté au lloy de se remarier : ledit sieur de Sillery fut chargé quant et quant, avec le bon advis do Sa Saincteté, de faire du costé de Florence tout ce qulseroit nécessaire pour pourvoir audit mariage, à ladvencement duquel chacun s'affictionnoil d'autant plus que nous voyons le Roy ne s'y porter que froidement . et se laisser insensiblement emporter a
cette nouvelle amour ; car ce n'cstoll plus quo courses et voyages , tant de Sa Majesté que do ceux qu'il employoit à ses plaisire vers cette nouvelle maistresse, tantost à Paris de Fontainebleau, ou nous estions, tantost de Marcoussis , et tantost à Malesherbes , tirant vers Orléans: et ainsi le Roy, se picquant de plus en plus , ladite damoiselle d'Antragues, qui estoit accoric et fine, s'accordant avec ses père et raere , usa d'une telle ruse envers Sa Majesté, qu'elle en tira promesse signée do sa main qu'il l'espouseroit en cas qu'il en eust un enfant maie, et ce, disoit-ellc, pour contenter et faire taire lesdits père et mère, qui, voyans ladite promesse, iuy donneroient toute liberté de le voir ; et, en ceste façon, voilà le Roy obligé d'un costé par contrnct public à espouser ladite princesse de Florence, et d'autre par promesse secrellc , bien faite et bien forte , à espouser ladite damoiselle d'.Vntraguessi elle avoit uniils, pour à quoy plus aisément et promptement parvenir, te Roy s'en va avec peu de snitte audit lieu de Malesherbes ; et pendant qu'il jouissoit desdites nouvelles amours, il me commanda de l'aller attendre avec son conseil à Orléans, faisant dessein de passer le reste de l'esté à Blois, à cause qu'il avoit acheté et donné à ladite damoiselle d'Antragues la terre de Bois-Jancy, où il la faisoit venir pour la retirer des mains de sesdits père et mcre, et la posséder, ce Iuy scmbloit, plus à son aise; et elle, prenant advantage de l'affection extrême que Iuy portoit le Roy, ne manqua pas d'artifices et d'industrie pour s'en prévaloir.
Pendant donc que le Roy passoit son temps à Maleslierbcs, je m'en allay avec tout le conseil et la chancellerie droit à Orléans , vers le commencement du mois de juillet, et y demeuray avec peu de ceux dudit conseil, chacun ayant esté bien aise d'aller pour quelque temps se pourmener chez soy ; et estant là , me voyant assez de repos et de loisir, considérant à part raoy mnlntcfois Testât des choses du monde , et aprte de ma maison particulière, je me résolus de me despouiller et de me départir de tout ce qui puuvoit troubler mon repos et mon humeur pour le reste de ma vie; et parce que je jngeay bien qu'il n'y avoit plus rien qui m'y peuit laire de tort que la trop grande fréquentation et liberté que je permcttois à quelques-uns qui en obnsoicnt , j'arresiay en moy-mesme de me séparer tout doucement et sans esdat d'avec eux, en leur conservant mon amitié et la bonne foy en tout ; et me voyant vieil, et craignant quelque revers de lu fortune , je pris rcbolutlon de me deffaire des sceaux entre les mains de M. de
Maisse, qiie j'en recognoîssois très-digne et capable, et lequel , estant mon parent et de mesme nom , seroit plus obligé que tout autre de me déférer en loot pendant ma vie, et à avoir soing de mes eofiiDS et de ma maison aprè^ ma mort, Qdvouant que je commençay à me lasser du travail du monde et de la Cour, et que je scray bien aise d'oresnavant d'y pouvoir revenir avec honneur et dignité de ma charge de chancelier quand je le voudray , ou que les occasions du service du Roy m'y appelleront ; mais d'y estre pertuellement attaché, comme j'ay toujours esté depuis quarante ans , c'est chose que Je ne puis plus faire : en suitte de ceste résolution , m'estant ouvert de mon dessein audit sieurde Maisse, et luy l'ayant reecu et embrassé avec toute sorte de tesraoiguBge do ressentiment et d'obligation envers moy et les miens , il s'accommoda à tout ce que je pens désirer de luy.
Sur la lin dudit mois de juillet, le Roy me manda que je m'advançasse à Biois , et qu'il alloit pour quelques jours à Bois-Janey ; surquoy jo me despeschay pour le supplier de me perroctlre d'aller jusqucs à ma maison de Cheverny, ou il y avoit fort long-temps que je n'avois esté, pour me rendre au mesme temps que Sa Majesté audit Blois, ce qu'elle trouva bon; tellement que mondit fils de Pont-Levoy, estant arrivé à Ôr-
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leans près de oioy, et luy ayant dpclart toal « que j'cstols resoin de faire, et ce qae je voalo» qu'il llst , à quoy je le trouvay trt-s-disposé.
Voilà où finissent toutes les mîoattes et mémoires qui se sont trouvez parmi les meilkm papiers de mondit sieur le chancelier, e^Unt croyable, par l'escriture plus récente de sa msin, qu'il y avoit adjousté pendant son séjour â Orléans tout ce qui est cy-dessus, depuis la mort* madame la duchesse de Beaufort , cooime^ à toules occasions qu'il avoit quelque loisir, il oe manquolt jamais h continuer et poursnivTé ladits mémoires, lesqueb estant , après la moit dudit chancelier, demeurez es mains dudJtsleor de Pont-Levoy , avec sa bibliothèque et inimiî autres excellents papiers , ledit sieur de Poot- Levoy ne les voulant laisser imparfaits pour le peu qui reste jusques à la mort dudit sieur chancelier, se résolut à poursuivre le discours de sa vie , et de sadite mort inopinée et regrettable ainsi qu'il s'cnsuH(i}.
fl) JionsàTons dt'ji parlé de ce morccam dtm ta Nolice. C'est une rçlnlion très-loognc el ttH délaitkr de la murl tlo ChcTc-ru), L'abbé de l'oallevoT fappotk loal« Ips circoDsLanrps tes plus roiaulieuïcs de la dernitre miladre de iôn père. Nous n'avoni pas dû réimprimer cette idalioa , (tiù ua aucune wpèce d*int<^rèl wiis le rapport historique.
FIN DES MEM0IHK8 DE CHEVERHY.
DE
PHILIPPE HURAULT
ABBÉ DE PONTLETOT, EVESQUE DE CHARTRES
Lesdits Mémoires en tuitte de ceux que j'ay raiDissés et mis en ordre , porUns le discours entier de la Tjre de tea, M. le cluDcclier de ChcTemy mon père , deicrypte par lui mcsme , lequel il m'a commandé d'acbefer apprès luy, et de contipoer en snitteœlny de la mienne; le tout pour demeurer particulièrement ii ceux de nostre maison.
SUR PHILIPPE IIURAULT.
Philippe Huratilt , abbé de Ponilevoy , évtïque de Cliartres, le troisième des quatre llls qu'avait eus Cheverny , naquit à Paris, le ni septembre 1379. Son frère aîné mourut en basane: le second uuintrail un éloigneiueut eslriiue pour la cour el pour les alTaire.s, en sorte que le <'liancelier eonsidérail Philippe Ihirault comme le seul (|ui put devetiir un jour le sontien de saramille. Quoiqu'il le destinât à l'élat ecclésiastique , il lui fil donner la munie éducation qn'ù ses autres enfants; il obtint pour lui, dès que Pliilip[)e eut atteint sa treizième année , les abbayes de Ponilevoy el de Valace , el peu a[irès celles de Iloyahuont el de Sainl-PierredeCharires. Le jeune abbé préfèrail aux éludes sérieuses l'exercice du cheval, et l'épée à la soutane; cependant, par soumission aux volontés de son père , il acheva ses éludes avec succès, el ne voulut pas, mèmeuprès la mort du chancelier, prendre une antre carrière. Le iwpe lui accorda des dispenses d'âse, pour jouir de ses bénélices dont le revenu s'élevait net à (S,(KH) f. A dix-neuf ans, en remplacement de son grand oncle, Nicolas de Tbou , il fut nommé evèqiie de Char- Ires , el présenté à la cour. Son père voulait résigner en sa faveur la chancellerie de l'ordre du Saint- Esprit, el lui assurer en survivance la charge de ^rand aumùnier; mais il mourul avant que l'ilire du jeinie évèque lui eût permis de réaliser ses projets.
L'abbé de Ponilevoy, après la mort du chancelier, reporta au roi les sceaux de l'état ; le bon accueil qu il reçut de Henri IV le décida , dès que les bien- .séances le |)erinellraient , à sui vre assidûment la cour. Comme son abbaye de Uoyalmont se trouvait sur la roule de Verncuil, le roi, oui voulait faire présent de cette terre à mademoLselle d'EnIragues, lui dit qu'il irait dîner avec elle a Royalmonl : ainsi passa du père au fils la faveur des dames, si chère au chancelier.
Depuis celle époque, l'abbé de Ponilevoy ne quitta pliLS Henri IV ; il le .suivit dans tous ses voyages , mais il n'entra jamais dans le secrel des affaires. Après l'assassinat de ce monar(|ue, on ne le voil fisurcr dans aiicnne des intrigues qui agitèrent
la régence de Marie de Médieis. Il raournt à quarante ans, le f27 mai 4620.
Ses Mémoires , dont il commença la rédaction le 'r janvier précédent , ne vont pas au 'delà de lliOl. La première éditwa en fut donnée par M. Pclitot, d'a|irès un manuscrit in-folio, qui fait partie delà collection Dupuy, volume GM-ÛIS. Un a reproché au chancelier d'avoir mêlé au.\ événements publics tro[i de détails domestiques-, son fils en a été encure plus prodigue; sur cent cinquante-deux feuillets dont se couqiosc le mann.ocrii , trente-cinq an moins sont consacrés il des affaires de famille. Sous avons cru devoir supprimer tout ce qui est relatif à ses premières années , à ses études , ù celle.s de ses frères , à la succession , à ses démèlé.s avec madame de Sourdis. La nature des liaisons de celle dame avec Cheverny et ses préleulions firent naître entre elles el l'abbé de Ponilevoy de vive^s discussions. Tous ces passiiges sont absolument dépourvus d'intérêt : M. Petitol les a également supprimés; mais il nous a semblé qu'il avait mnl à propos transposé un long morceau , et ajouté qucl(|ues expressions pour lier le récit, puisque sans rien changer, il était possible de faire les relrani'hemenLs inilispensables. La relation des funérailles du chancelier est lourde el prolixe; cependant nous l'avons con.servée, parce qu'elle rappelle un cérémonial el des usagea qui font partie du tableau de cette épo(|ue.
Les Mémoires de l'abbé de Ponilevoy ne sont vraiment historiques qu'à partir du moment où il fut admis dans l'intimité de la cour. Les récils d'un témoin oculaire, en position d'Clre bien informé, ont toujours quelque chose de précieux ; ceux de notre auteur, malgré l'incorrection de son style, deviennent iniér&ssanls lorsqu'il (>arle des menées du duc de Savoie pendant son .séjour en France, de la pruerre de Piémont, des négociations du cardinal Âldobrandini au sujet du marquisat de Saluces; surtout lors<|u'il raconte l'arrivée de Marie de Mé- «iicis , l'empressemeiil du roi ù la voir incognito , et .sa manière de vivre entre cette princesse et la marquise de Vemeuil. A. B.
DE
PHILIPPE HURAULT
[l 599] En paracUevaut et finissant le discours de la vye très honorable de feu M. le chancelier de Cheverny mon père , aiossy qu'il me l'avoit expressément commandé peu de temps avant sa mort, j'ay dit véritablement, et non sans renouvellement de douleur , de quelle fasson Dieu en disposa (1) : et pour continuer, appres ce cruel discours de sa mort , celuy de tout ce que nous ilsmes les ungs et les autres , je commenccray despuis l'heure que deceda ledit sieur chancelier, pour plus fldelleraent et particulièrement descrire icy comme toutes choses s'y sont du despuis passées.
Aussytost que ceux de la maison , accourus avec cffroy aux piteuses nouvelles que ledit sieur chancelier expiroit , furent entrés eu sa chambre, et qu'avec cruelle douleur ils le treuverentja passé et expire, cefust lorsque, sans plus de respect et de crainte du bruit , chacun s'abandonna aux cris et aux pleurs à toute outrance, tellement que l'on n'en^endoit que gemissemcus et cris pitoyables dans toute ceste misérable maison, dont les pierres mesmesscnibloyent vouloir tesmoigner la part qu'elles preuoyeoten ceste extresme et gcneralle douleur; et cela dura près de deux heures avant que personne de tous ceux qui y estoient peussent se reconnoistre et reprendre leurs esprits dans ung sy violent et pressant malheur ; mais comme il faut tost ou tard se resouldre û tout ce qu'il plaist à Dieu , et se conformer en sa saiute vollonté, les plus ad visés de cent ou six vingts personnes, tant maislres que serviteurs , qui estoient lors à Cheverny, revcnans à soy les premiers, nous vinrent treuvcr, mon frère de Cheverny et moy, dans nos chambres où nous estions, pleurans habondamment nostre perte et nostrc infortune,
(I) K(Ki> atont iuppriinr la reUitiuQ de la maladie et de la mort de Chevcruy, qui st. trouve à la uiitc du Mémoires diot la première édition. Cet deiaiU domettiquet
et tascherent de nous faire résoudre à ce malheur pnr les consolations que nous pouvions recevoir en telle nécessité ; et en fln firent en sorte que mondit frère, ja plus consolé et résolu que raoy , s'en vint me treuver couché sur ung lict , plus plain de desespoir que de vye, et véritablement incapable de toute consolation. A cest abord premier mes pleurs et mes plus sensibles plainte* recommencèrent ; et après qu'elles eurent prisleur cours nécessaire, ceux mesmes qui, plusconstanset plus ndvisës, comme jel'ny dit, nousavoientainssy assemblés, nous proposèrent, à mon frère et h moi , que , nos larmes estans pour lors inutiles et ne pouvans nous renvoyernostre père, il nous faloit consoler en l'honneur du cours de sa vye, et suivre avec prudence les bons exemples qu'il nous avoit laissés , et, pour ce , que nous devions laisser les larmes pour nos soeurs et pour les plus foibles esprits , et, quant' à nous , que nous devions promptcment adviser ' et résoudre tout ce qu'il falloit faire, tant pour nostre devoir que pour l'honneur et le bien de nostre maison : ce que nous jui;easmes , mou ' frère et moy , estre très à propos appres estre ung peu revenus à nous mesmes; et pour ce nous envoyasmes quérir aussy tost quelques autres principaux serviteurs dudit feu sieur chancelier , pour , avec lesdits premiers, venir veoir tout ce que seroit à faire.
La première chose proposée et resollue comme nous fusmes tous assemblés , fust qu'il falloit ' tout n l'heure reporter les sceaux de France aa Roy, et les luy remettre entre les mains pour en disposer à sa vollonté, en luy rendant remercimcns très humbles de l'honneur qu'il avoit faict 1 à mondit sieur le chancelier, de les luy avoir' laissés , et de s'en estre si long temps confié en"
n'ont ricD d'IiiliTessaot. Dans le manuscrit d« Pnnllefiiv, il y ro a li«aun>u|i de c^llc nature . que uuus tuppriraeront fgalenjcut.
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frerc de Chevf
luy ; el d'autant que i comme nisné et chef de la ramille , dc pouvoit honnestcment quitter la maison y estant nécessaire pour y donner ordre et y recevoir tous ceux qui y pourroycnt venir appres ccst accident , il fut ndvisô que j'yrois reporter lesdils sceaux au Roy , accompaignc et sulvy de (juclques ungs des premiers de la maison. A quoy je m"accordé, bien que j'advoue que je fusse pour lors quasy hors dc moy mesme pour rcxccds de mon af> fliclion; et aussy , pour ne manquer à rien de mon devoir , je pris lesdits sceaux qui furent lilés d'un coffre de la chambre dudit feu sieur chancelier , gardant luy-raesme la clef , et les petites clefs d'argent du coffret d'iceux qu'il portoit tousjours à son col, lesquelles petites clefs je misdc mesme au mien, et baillé lesdicts sceaux , avec leurs sacs et porte manteau de velours , au sieur de Chauooy , que je desirots qui vint avec moy , le petit Grignolles et cinq ou six autres de la maison , tels que je l'estimé ti propos ; et avec cela je monté à cheval à Chcvcmy sur les sept heures du matin du vendredy trentiesme juillet lô'j!),qui estolt deux heures appres le deceds dudit sieur chancelier, et m'en allé droit à Blojs, où l'on tcnoit que le Roy devoit arriver le mesme matin , avec resolution , s'il n'y estoit , d'aller le trouver et luy reporter lesdits sceaux jusques & Boisjency , où Sa Majesté estoit.
Comme j'arrive à Bloys sur les neuf à dix heures du malin , et que je sceus que le Roy n'y arrivoit encorres pour ce jour, je m'en allé descendre au lopj's d'embas soubs le cbasteau , qui estoit à mondit sieur le chancelier , en intention d'eu repartir incontinent et m'en aller à Boisjency ; mais aussy tost me vint treuver le secrétaire du conseil de la part de messieurs du conseil, qui , au bruit de ceste mort, s'estoyent assemblés chez M. de Bourges comme ung des plus anciens, pour adviser entre eux ce qu'ils auroyent h faire en telle occasion, se trouvans despourveus de chefs, et lesquels me prièrent dc les y aller treuver pour les rendre plus certains des particularités de ceste mauvaise nouvelle. J'estime ne pouvoir ny devoir honnestcment manquer icela, et pour ce , ayant bien enferme les sceaux dans une; cabinet du logis , je monté audit chasteau de Bloys dans la basse court duquel estoit logé le sieur de Bourges, accompaigné de tous ceux quej'avois mené avec moy ; et comme j'enlray en la salle dudit sieur, où estoient tous ou la pluspart de mcsdits sieurs du conseil , me prenant à pleurer, et eux quasy tous aussy , nous fusmes assez long temps sans pouvoir parler ny les ungs ny les autres. En fin ledit sieur de Bour-
ges ayant commencé, je leur dis toutes les j cularités de ceste mort, et comme nussy tost appres cela j'estois venu pour rapporter et rendre les sceaux au Roy, et le remercier de l'honneur qu'il avoil fait à mon père de s'en confier sy longuement en luy. Sur cela, appres que chascun desdits sieurs du conseil m'cu.st tesmoigné en gênerai et en particulier son desplaisir et ressentiment de ceste perte commune , je reconneus dans le visage d'aucuns d'eux les divers desKii^ qu'ils avoient pour lesdits sceaux , et en flo i^ près plusieurs discours, quelques ungs proposèrent, le Roy n'estant arrivé , et n'estans certains quand il arriveroit , que, sy je vouloys me descharger desdits sceaux , quelques ungs des plus anciens du conseil les pourroient recevoir et garder soigneusement jusques à la venue de Sa Ma jesté et qu'il en cust autrement ordonné. A quoj je respondis que je ne pouvois remettre Jesdit sceaux entre les mains de personcc du monda que du Roy mesme , mou père ayant eu l'bon*] neur de les avoir fidettement gap'^ -^jus-
ques à sa mort, et que pour ce je i aUet
treuver Sa Majesté à Boisjency et les luy rendre Ma response estant appreuvcc de tous, chascu estant bien aise que son compagnon ne les euij pas [car ilsestoyent troys quiy pretendoyentj.îT fust résolu que l'on despcscheroit toutte à l'heure^ vers le Roy pour luy donner advis certain ceste mort, et comme j'estois venu /à pour laj rapporter les sceaux , et que j'y attendois commandement ou l'yrois treuver , selon qu*i luy plairoit; et fust faitte ceste lettre au non de tous messieurs dudit conseil , au bas dc laquelle ils me firent souscrire avec eux , et envoyèrent ung courrier exprès pour en avoir le soir la response.
Le Roy estant lors à Boisjency avoit de sceu par M. dc \ illeroy, qui y estoit près Sa Majesté , ceste nouvelle , quand le coarrie de messieurs du conseil y arriva; et ledit sieu de Villeroy avoit commencé à desployer tout sa faveur pour porter l'esprit du Roy à donne l'office de chancelier et lesdits sceaux à M. Bellievrc ; et sans doute que si M. dc Rosny i fust treuvé, M. de Messe y eost eu bonne part suivant le dessein qu'il en avoit faict avec Icd feu sieur chancelier. Le Roy donc , estant seuré de ceste mauvaise nouvelle, sans se decla rer aucunement , renvoya tout court ledit ( rier , et fîst response à messieurs de son conseQ et me flst l'honneur de ra'escrire une lettre ] ticuliere, portant le regret qu'il avoit de la mo dudit sieur chancelier , avec la reconnoissanc qu'il avoit et vouloit faire paroistre envers i sesenfans, des grands services qu'il en avoit re-
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ceus, et pour fln que je ne baillasse les sceaux à personne , et que je les gardasse jusques à ce qu'il fust venu à Bloys, et qu'il s'en coulioit bien à moy npprcs mon père , et que quand il me ■verroit il m'en diroit davantage II faut que j'advouc que ccste lettre , pleine de trop de reconnoissance et conflcnce , me consolla fort et me rcmist grandement l'esprit, tellement que pour y obéir je fus contraint de demeurer à Bloys despuys le vcndredy au soir que ledit courrier revint , tout le samedy , dimancbe entier et partye du lundy, jusques à ce que le Roy y arriva et que je luy rendis lesdlts sceaux comme je dircy cy-appres, les ayant ainsy gardés quatre jours entiers avec trop d'honneur pour moy , mais aussy avec trop d'aprehension de quelque fausseté ou fourbe pendant ce temps, durant lequel estant visité, comme c'est l'ordinaire en telles afflictions, et moy estant contraint de visiter quelques unps desdits sieurs du conseille reconneus diversement ce qui est de la face et vent de la Court, selon que l'on scut le Boy nous estre plus ou moins favorable.
Aussitost que le Roy fust arrivé à Bloys , il envoya quérir en son cabinet tout ce qu'il y avoit de princes et officiers de la couronne à la Court avec tous ceux de son conseil, et puys me manda de l'aller treuver et luy reporter lesdils sceaux ; pour à quoy satisfaire, mondit sieur de Bourges voullust prendre la peyne de m'assister et m'y conduire ; et faisant porter derrière moy lesdits sceaux par ledit sieur de Chaunoy, nous nous en allasmes treuver Sa Majesté. Et passants daus In court , escallier , salle , antichambre et chambres , tous ceux de la Court y estant eu foulle pour me veoir passer, comme sy j'eusse esté quelque ambassadeur estranger, ou eusse apporté quelque chose du tout inconneue. Et bien que je fusse lors très affligé et interdit en ung sy malheureux office , je ne laissé touttesfoys de bien remarquer ceux qui me regardoyent d'un bon ou mauvais œil : et ainsy j'arrivayjusquc5 au cabinet du Roy, où Sa Majesté m'atteudolt atec tous ceux cy-dessus nommés. Et y estant entré et présenté par ledit sieur de Bourges, et fait la révérence à Sa Majesté, elle me receust sy favorablement et avec un visage sy triste, que cest objet auumentant mon desplaisir me saisit si fort le cœur, que les larmes me vinrent aux yeux avant que je peusse parler ; puis , estant aussy lost revenu à moy, je commcncey à dire nu Roy ces mesmes paroles : « Sire, ayant plea h Dieu disposer de M. le chancelier mon père, nous avons estimé, mon frère nisue et moy, devoir aussy tost venir vous rendre et rapporter
à Yostre Majesté l'honnorcr et se coofler on luyi pendant sa vye , vous rcmercyant très humblement pour luy de l'honneur que vous luy avez fait en cela , et vous suppliant de crere qu'il est mort comme il avoit vescu, dans l'entière affection et fidelle obéissance qu'il devoit à vostr service. • Et comme je voulois dire encore quel' que chose a convier le Roy à avoir soin de non ses eufans, mes larmes redoublèrent sy fort qu'il me fust impossible de parler davantage ; dont Sa Majesté , touchée de compassion , commeneca elle mesrae à jetfer quelques larmes en me disant tout hault : « Appaisez-vous , monsieur de Pontlevoy , si vous avez perdu vostre père, vous en retrouverez ung aultre en moy. J ay, en ceste mort, perdu autant que vous; car vostre père m'a tousjours si bien et sy dignement scrvy,_j que je m'en souviendray toute ma vye; et puia que Dieu l'a pris, et que je n'ay peu recoanoistre ses services en sa personne , je vous al seure que je le feray envers vous tous ses enffuuL] et que je vous seray père et protecteur en tout, ^j Dont l'ayant très humblement remercyé, supplyé de nous avoir en l'honneur de son souvenir et de ses bonnes grâces , je luy présenté lesdits seaux , dans leur sac et porte manteau ordinaire que ledit sieur de Chaunoy avoit derrière moi , lesquels il commanda au sieur de Beringhen , premier vallet de chambre, de prendre et serrer dans ung des coffres de son cabinet et luy en rapporter la clef; et moy, au mesme temps, je luy presentey les petites clefs desdits seaux , avec le mesme cordon que les portoit ledit feu sieur chancelier ; lesquelles petites clefs Saditte Majesté receust et prist elle mesme, eti voulut que je les luy attachasse et liasse à ung] des boutons de son pourpoint, les ayant fourrai dedans, et appres cela se mist sur les louanges [ dudit feu sieur chancelier , racontant induis ! grands et signallês services que luy et la France < en avoyeut receus; et puys tout d'un coup ma prenant par le bras me tira à part dans un petit | arrière cabinet ou estoit sa chaire d'affaires, et là me tint un bon quart d'heure tout seul avec luy, où je puys dire que ce prince me tesmoigna tant j de grande bonté, qu'il vouloit sçavoir les affaires * de nostre maison pour y employer son authorité a nustre advantage, en me donnant sur tout les meilleurs et plus pnidens conseils que j'ay receu de ma vye : et faut que j'advoue que ceste franchise et privante dont il m'honora , commença de me gnigner et obliger à le servir comme j'ay fnict du despuys, mayant lors falct paroistre en ceste nfllietion des premiers efTects d'une extrême bonne vollonté et inclinotion par-
les seaux de vostre royaume, desquels il a pieu 1 ticuliere qu'il m'avoit tousjours tesmotgnée dès
dUSâ-ÉMâB
SSIb
OHt
MliMOUKS l)b PHILI1'I>B HUUIILT. [liW]
ung an ou deux nnparavant , quand J'avols rhoDDcur (le le vcoir; et ainssi grandement consollc de la faveur de Sa Majesté, elle rcnltn dans son cabinet, et redit encorre mille biens de feu M. le ehancelier, et plus de moy qu'il n'en avoit reconneu. Puis je pris congé de luy pour retourner à Cbeverny rendre au corps et a la mémoire de mon père ce qui luy esluit deub ; et ce fust lors que tous ceux qui estoicnt dans ledit cabinet se pressèrent à l'envy à qui me feroit plus de coraplimens et de protestations d'amityé , cbascun disant avoir perdu son père aussy bien que moy, et de là dans In chambre . salle et partout , il sembloit que tout le monde me voulust combler d'honneur et do caresse, au lieu que les jours precedens j'en remarqué qui rae rcgardoyent à peync , et qui lors pnroissoient les plus officieux et affectionm^ ; et le tout par ce que cbascun sceut la bonne réception que le Roy mavoil falcte . et avec ceslc satisfaction assez bonne pour le monde, je revins avec mondit sieur de Bourges à son logis, où il me fist soupper avec luy, et appres je m'en retourné coucher à Cheverny.
Arrivant à la nuict à Cheverny, je trenvé que ma sœur de Givry, au bruit de cette maladye et de nostre malheur, y csloit arrivée d'un costé, et madame de Sourdis d'ung autre, nonobstant In lettre que je luy avois escrilte dès le commencement de In maladye et pnr l'exprès commandement dudit sieur chancelier ; et est vray semblable quelle avoit receu d'autres contraires advis et bien contraires à maditte lettie, car elle estoit arrivée à Cheverny dès le vendredy au soir, qui estoit le jour mesmes de la mort. Kt appres que je les eus salluées l'une et l'autre, et avec elles renouvelle mes pleurs et nos communes plaintes, je leur fis entendre, à mon frcre aussy et A tout le reste de la maison, ce que j'nyois faict à Bloys, et comme j'avoys receu du Roy, luy rendant les sceaux, et de touttela Court, plus d'honneur et de contentement queje n'eusse peu me promettre en nostre inlortune ; et puys je dis en secret à mondict frère et à ma sœur de Givry, et aux premiers et plus affectionnés serviteurs de nostre maison , tout ce que le Roy m'nvoit dit et conseillé en particulier que nous devions faire ; ce qui nous donna à tous une très grande asseurance et resolution eu nostre misère présente.
Je ne tairai encorres que pendant mon absence , appres l'embaumement du corps de feu mondit sieur le chancelier, que les médecins avoyent fait ouvrir devant eux, et auquel 11» treuvcrent et reconncurout la cause de sn mort par uuc veync rompue a l'enort du carrosse ,
comme je l'ay cy devant remarque (I ) , i
dit corps fust enfermé dans son crrcrwl âe plomb, l'on l'avoit desja porté dans l'eg Cheverny, et mis dans la chappelle Kigo« avec quelques tentures «le dueil , et quelques prières funèbres attendant mon i pour tous ensemble adviser au reste, sorte que jemployé le matin du Icndematt glise, tant à y prier et faire prier Dieu pour ledit sieur chancelier que pour faire disposer I plus bonnorablement que nous peusmes tout ( qu'il falloil en icelle près de son corps. Et dès I Jour, nous ordunnasmes troys grandes me tous les jours avec plusieurs petites et foflW entier du matin , jusqu'à ce que nous eussioa résolu du service solemnel que nous y devioQ faire ; et l'appres disnée de ce nu irj
estoit le mardy troisiesrae aoust i assemblasmes, mon frerc , ma sa-ur tt bvile sœur madame de Sourdis et moy, avec les priocin paux de la maison, pour prendre quelque bonne resolution du tout , ensemble ordonner ce qu'il falloit pour les habillemens de deuil de tous ceui de la maison, et commencer de pourveoirà tout tes les autres affaires, ayant desja, pour moy i pour ceux qui m'avoyent suivy à Bloys, con mcncéd'y prendre nostre deuil dès ledit vendr dy précèdent, qui estoit le jour mesme de la mor Et comme nous fusmes tons assemblés cl qn nous voulions promptemcnt donner ordre faire despescber des parremens de dnell et i nemcns d'une chappelle pour les obsèques, ancien concierge du chnsteau nommé Mathurii nous vint dire qu'il avoit dans une grande garderobbe une chappelle toutte compleltc de velours noir avec armes de feu mondit sieur, qui avoit fait faire toutlc proppre aux autels , tau de l'église que de la chappelle du chasteau, ave celle de feue madame la chancelliere des l'heur qu'elle mourut; laquelle chappelle ledit sieu chancelier lui avoit tousjours commandé de con'^ server et ne la monstrer à personne qu'appres : mort. Cola nous estonna tous de veoir ung p-and soin et louable prévoyance en une pcr-" sonne de ceste condition sy long temps avant sa mort , nous laissant exemple h tous d'en faire de mesme. Au mesme temps laditte chappelle fust apportée et treuvée toutie neufve , et plus soigneusement faitte que le temps et la presse que nous en avions ne nous l'eust peu permettre de faire avec cest accommodement qui fust nus tost employé et tendu , tant à laditte église estoit le corps , qu'en la chappelle du chast où il V a messe entière et ordinaire fondée
(1) D«us la rrl«liuD ijuc uuut avuD» »ii|>|>riiiire
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deffuncts nos pniwfllMars dont les corps sont dans la cave de dessous. Nous re^ollusmcs que la chappelle ou estoit le corps serolt tendue par tout et euTermce par haut et par bas de deuil , avec force flambeaux et iuminaircâ convenables à pei-sonneâ de ceste quallité , et que lesdites troys grandes me*scs avec loflice des morts se celebrcroyent durant quinze jours en laditte église avec vinyt messes basses et dix aussy basses dans laditte chappelle du chasteau, et que tous Icsdits jours je fcrois une aumosne honnorablc a la porte de laditle église, et qu'au bout desdits quinze jours l'on Teroit ung j;rand et solemnci service en iccile , sans y convier personne, ny mcsmes à son oraison funèbre, remettant à en faire cncorres ung nultrc plus grand et plus solemnci avec toultes ses formes à Paris, quand la Court y scroit retournée vers l'hiver, aflin que l'on y peust appcllcr et convier touttes les cours et corps , comme c'est la coustume pour messieurs lesclianceliers ; et cependant nous ordonnasmes que tous ceux de ta maison, tant grands que petits, auroyent eboscun ung habillement complet de dueil selon leurs qualités, et accordasmes que toutte la despensc desdils obsèques, tant de Cheverny que Paris, se payeroit par tiers par nous troys frères , esgallemeot, bien que j'eusse peu raisonnablement m'en excuser , ne prenant rien en la succession , comme je diray cy après; mais j'avois ung tel désir que le tout l'ust bien et hoonorablement faict, queje n'y voulus prendre garde, bien que il m'en ayt cousté plus de quinze cens C5CUS pour ma part , car il fallut habiller plus de cent cinquante personnes (i).
Le jour venu, qui estoit destiné au ^rand service funèbre dudit sieur chancelier de Cheverny , nous le tismes faire le plus honoorableroent qu'il nous fust possible , ou force personnes de touttes qualités de la Court assistèrent , ainssv que la plus grande part y estoyent auparavant venus , tant pour donner de l'eau beniste au corps que pour nous visitter en telle affliction , Je Roy mesme y ayant envoyé exprès de sa part Al. le prince de Liancourt, chevalier de l'Ordre, avec le maistre des cérémonies, tant pour donner de l'eau beniste et nous faire quelques com- "plimens, ung des premiers jours apprêt le dcceds , qu'à ceUiy dudit service solemnci auquel Il y eust une chappelle ardente avec toute l'église tendue et allumée le plus honnorablement qu'il nous fust possible; et le soir du mesme jour n la nuict, le corps dudit sieur chancelier fust rapporté sans crcnionies dans le caveau soubs la rhappello du chasteau avec tous nos enccstres , ou il avolt csleu et commeudc estrc mis, y ayant,
Itiim]
des son vivant , fait faire son epitnpbe avec colle de nosdits encesires, et loissé seulement a remplir le jour de sa mort, laquelle estant arrivée pour nostrc malheur, et toutes choses ensuitte d'Icelle passées aiosy que dessus. Appres le service foict audict Cheverny, et l'ordre donné pour y continuer tous les jours queliiues messes et prières, et jour pris d'un comraung consentement pour nous rendre tous à Paris, et la faire faire un autre plus grand et solemnci service (!•;■
Pour à quoi satisfaire, je me rendis le premier à Paris dès que la Court y fut de retour, et mon frère de Cheverny quelque peu de temps après moy, nous estans loges ensemble dans le logis de M. le chancellier ; et despuys nu moys de novembre chacun estant revenu ù Paris, nous y fismes faire le grand service funèbre dudit sieur chancellier dans l'église des Auguslins, comme estant iccile très propre a telle cérémonie et assemblée. F.t pour disposer plus honorablenitnl toutes choses séantes et nécessaires a ladite cérémonie , nous tismes faire les semonces précédentes a touttes les cours souveraines, et les proclamations par vingt deux crieurs au Palais et par tout Paris, comme c'est la coustume pour messieurs les chanceliiers ; et furent faittes lesdittes semonces es dittes cours par tous les premiers qunsy d'icelle, avec tous les plus grands tesmoignoges d'honneur et de louange dudit sieur chancellier (]ui se peuvent imaginer, tant auxdittes semonces que responses failtes par les chefs desdiies couipaignics; nous Gsmes aussi convier et prier en mesme temps, par des gentils» hommes de qualité, tout ce qu'il y avolt de' princes, cardinaux, evesques, ducs, oflîciers do la couronne, chevaliers de l'Ordre et de messieurs du conseil , tant a In Court qu'à Paris , et fismes soigneusement préparer laditte église des Augustins, eu la faisant tendre de dueil par tout, et garnie d'une clinpptllc ardente , avec grande quantité de lumiuaires en toute laditte église, el avec le ehirnr de velours partout, et quantité iU' finie d'armoiries le plus hunnornblenient qu'il nous fust possible. M l'nrchevcsqties de Sen» fust supplié par nous d'y faire l'office ; et le sieur Bellenger, prédicateur du Roy, d'y faire l'oraison funèbre dudit sieur chancellier; et Sa Majesté roesmes commanda h louie sa musicque de s'y treuvcr et d'y servir; tellement que ap<, près cela, le jour dudit service, nous nous y treuvasmes mes deux frères et moy, portants lel grand dueil, et fusmes conduits par messieuri le prince de Coniy , de Mouipcusier, et duc d'ES'
I 11 Le luanuurrit , fulio 1 1 A 2.' . ni< mnlienl <{ue des detnili «^iiu iDtcrt't , roliilir> ii drs iiMiHro île r«ililll (2) .\rr«ln.>t de raniille', du Mio ji « ».
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peroon, oï> toute la Coar y assista, tous les maistrcs des cours souveraines ; et fust ledit service d'une grande messe seulement, très solemiiellemeiit célébrée , et mieux que l'on a de eoustume de la ffltrc en telles solemnités et assemblées; aussi la dcspeuse en fust si grande qu'elle se monta a près de mille escus.
Apprcs ledit service et honneurs funèbres rendus audit sieur chnnccllicr, chascun de nous ayant despuys continué à en faire faire tous les ans en nos maisons et lieux où nous nous sommes reiicootrés , il fallut à bon escient parler de nos affaires domestiques (l ).
Il a esté remarqué par les Mémoires du sieur chancellier, comme le Roy sestant embarrasse d'une nouvelle amour avec mademoiselle d'Antragues , nppres la mort de madame la duchesse de Bcaufort , estoit allé passer une partj'c de l'esté de laditte année Iô09 , à Bloys , ladite demoiselle estant à Bois Jencey. Sa Majesté y ayant séjourne une partyc dudicftcmps, et Pan. trc à Parys, où laditte demoiselle retourna; et y estant, le Roy y list quelques courses; cela ayant duré jHsques a l'année Ktoo, pendant laquelle Sa Miijesté retourna à Foutalnebteau, faisant CQcore quelques petits voyages de foys à autre h Parys, ou ladite damoiselle l'atliroit ; et durant tout ce temps il ne se passa rien de remarquable , sinon que Sa Majesté pourveust le sieur de Bellievre de lestât de chancellier de France, et luy donna les sceaux apprcs la mort de feu M. le cliancellicr mon perc , et cela par la faveur de M. de Vilieroy, Jusques à ce que M. le duc de Savoye vint b Fontainebleau pour les raisons qui ensuivent.
Chacun se doibt souvenir qxie pendant les malheureux troubles de la Ligue et les confusions qu'ils apportèrent en tout ce royaume, M. le duc de Savoye s'estoit emparé du marquisat de Saluées, et de la pluspart do la Provence, l'ung et Inutrc luy estant infiniment commodes, comme ceux qui ont fait l'histoire du temps le doivent remarquer , tellement que pour ne m'y amuser je meconteoterny de dire Icy que le Roy s'estant à la fin desdits troubles remis en possession de la Provence, ledit sieur duc de Savoye avoit tousjours conservé et gardé ledit marquisat de Sniluces , comme enfermé dans le milieu de son pays. Et le Roy avoit eu tant d'autres affaires plus pressées , qu'il n'avoit poursuivi ledit duc de Savoye de lui rendre ledit marquisat jusques à laditte année Tô90, outre que, par le traitte de la paix fait à Vervius, le différent du marquisat de Saluées avoii esté laissé et rc-
(I) Ces afTsiret rempUcseol le* folio* 47 k 51.
mis au jugement du Pape, près leqaH l«li*«l ledit duc avoyenl changé leurs amhnmànAt poursuivre la décision de cette afEBlrcMi comme Sa Snincteté, s'y trouvant plosMf» cbée qu'elle ne pensoit , eust g-iigné sur l'a|( sur l'autre quelque prolongation de leoipfw prononcer son jugement et cependant i que toutes l(>s pinces dndit marquisat loii confiées et mises entre ses mains , conmt i# tre et amy commung , pour appres les Mm à celluy auquel il adjugrrolt ledit marquiiHai une iofinité de divers discours que l'artfiiMlg duc de Savoye lit couler dedans Komme,*jwt» Pape vouloit en cela favoriser I' ledit marquisat pour l'ung de ^l. . , ... .. .
relever de France, SaSainctefé, picquée et «(•
fensée de telles oppinions , mn- '- — ■
aux autres qu'il ne s'en voullo :
bien que chacun j ugea que ce d
mineroit enfin que par les ai r
sieur duc de Savoye, qui est ung dcsprlocni <fn
monde le plus ambitieux, artificieux, dov*^' -'
sans parolle, estima qu'en tesmoi\'n.inl
qu'il desiroitde le satisfaire et <
lui en faisfiiit quelque sorte dV
resteroit le cours de ceste poursuilte, (
que par le temps et ses menées il pourroit l,.,,- r
d'autres besongnes plus importantes au Roy, tt
a i nssy toujours se conserver en ia possession d odit
marquisat.
Et pour ce envoya ledit doc de Sa\ oyc ong ambassadeur vers Sa Majesté pour l'assearer de s<m intention toute entière h loi rendre le juste contentement qu'il pouvoit espérer de Uiy, tant pour ledit marquisat que pour tonlte autre chose, avec charge de luy faire entendre partie ment tout plein de mescontentement qu gnoit avoir d'Espaigne, le desir exfresme qu'il avoit de se bien remettre et allier avec Sa Majesté, et de venir la treuver lui mesme, et se jctter entre ses bras , et passer partout selon sa vollonté, toust aussi tost qu'il seroit asseor^ qu'elle l'auroit agréable. Dont le Roy, qui cherchoit que le repos et la paix, ayant fait roistre audit ambassadeur qu'il recevolt cootd tement des bonnes offres et grands ted'amityé qu'il luy rendoit de la p maistre, luy fist responce que sondit maistre i roit tousjours le très-bien venu en son royaqj et près de luy, quand il voudroit s'en donner i peyne et l'obliger de cela, et que mesme llf roit vollontiers une partie du chemin pour av^ plustnstce contentement, nesteif qne lesnffiiili qu'il avoit encore en son royaume , qui ro mençoit a respirer, le retcnoit si court qu'il pouvoit disposer de soy mesme. Aiiissy
ftr:
incc, bien que très habille et prudent, ayda luy inesme A se tromper sar les belles espérances qu'il prist d'un abboucliement avec ledit sieur duc de Savoy e; lequel voyant par eeste response du Roy ses desseinjis réussir, sçachant seul son secret et son intention, partist de Savoye contre l'advis de tout son conseil, et avec force des principaux seigneurs de son pays , et grande quantité d'argent qu'il emprunta, s'en vint en France, et arriva en poste à Fontainebleau le 13 décembre audit an 1699, trouvant et surprenant le Roy qui ache voit d'ouyr la messe, et qui estoit près de monter à cheval pour aller au devant de luy. Et parce que je me treuvé lors à In messe de Saditte Majesté, je voulius observer la contenance de ces deux princes à ce
micr abord , lesquels se rencontrans au pied
grand escalier en fer de cheval , sur la court du cheval blanc , se saluèrent et embrassèrent avec toutes sortes de tesmoipnages de réciproque affection, et tout ainssi que s'ils eussent esté toutte leur vye ensemble et les meilleurs amis du monde. Despuys ceste arrivée dudit sieur duc, l'on ne parla à la Court, soit à Fontainebleau , où elle fust encore quelques jours , soit à Parys, où l'on passa l'hyver, que de festins, de passe temps et rccreations propres et accoustumces entre tels princes, ledit duc de Savoye s'estudiant en tout de complaire au Roy, et se porter à ses mesmes plaisirs de l'amour et de la chasse, et luy rendant plus de devoirs et mesme de services qu'aucun autre prince qui fust à la Cour, et le tout par artifUces et à desseing, tel qu'il s'est aisément reconnu du despuys.
En ceste mesme année, pendant que le Roy séjourna à Bloys, l'ambassadeur d'Espaigne fist une grande plainte de la part de son maistre de ce que force gentilshommes et autres François portoient les armes avec le priuce Maurice pour ceu.x du Pays-Bas, et y avoyent trouppes et regimens , ce que Sa Majesté desadvoua entièrement, protestant voulloir de bonne foy observer la paix faite entre le roy d'Espaigne et elle ; et pour tesmoignage de ce, llst peu de jours appres publier des deffcnses à tous François d'y aller, avec commandement à ceux qui y pouvoyent estre de revenir dans six semaines, sous peyne de coudscation de tous leurs biens ; et neant-
loiogs soubs main ne laissa de commander
'on y allast, et tesmoigner que l'on luy faisoit plaisir d'y aller servir.
Aussi en ceste mesme ann^e l'on \ist en France les coramencemens et les effects de plusieurs
nnea et nouvelles religions. La marquise de ble, de la maison de Longueville, et mère du jeune duc de Betz, se rendist feuillenline A
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Tlioulouze; mademoiselle de Longueville, sa sœur, basiist et establist les Carmélites h Paris, comme madame de Mercœur les Capucines, ensuite de l'intention et testament fait pour cela par la reyoe Louise sn sa<ur, auquel testament elle adjousta beaucoup du sien pour mieux parfaire ceste fondation. Ce fust en ceste mesme année que les archiducs de Flandres arrivèrent à Bruxelles, y ayans esté magniflquement receus comme seigneurs de Flandres, d'où ils envoyèrent au mesme temps visitter le Roy par le prince d'Orange. Le cardinal André, evcsque de Constance, leur ayant remis ledit pays entre les mains, appres y avoir esté leur lieutenant gênerai prés d'un an durant leur absence , et y avoir fait construire ung fort, appelle de son nom le fort Saint André en l'isle de Baumel , que l'on nomma incontinent la lunette de Hollande; et durant le reste de ceste année tirent leurs entrées triumpliantes par touttes les villes dudit pays, et tascherent tant qu'ils peurent à moyenner quelque accord et bonne paix avec lesUollandois, dont mesme lempereor y envoya exprès des ambassadeurs ; mats tout cela ne fust que parolles, lesdits Hollandoiss'estimans assez asseurés et forts pour ne céder un rien n la nation espaignolle.
Durant aussi le reste de ceste année 159'.), les propositions et poursuittes commencées à Rome pour la cassaliou du mariage du Roy furent tellement advancées, qu'enfm sur les deux requestes présentées au Pape, tant de la part de la royne Margueritte que du Roy, disans lung et l'autre qu'ils avoyent esté épousés par le voulloir absolu du roy Charles neufviesme et de la Royne sa mère, sans y avoir jamais apporté aucun consentement de vollonté, ains seullement de parolles forcées, outre qu'ils estoyent païens au troisiesme degré et n'avoyent eu dispense du Saiuct Siège, pour l'effect dudit mariage , sans laquelle il n'avoit pu estre bon etvallable, et partant supplioicnt Sa Sainclete de dcsclarer ledit mariage nul. Surquoy le Pape , appres avoir communiqué lesdittes requestes au conMstoire de messieurs les cardinaux , décerna une commission expresse à messieurs le cardinal de Joyeuse, l'evesquede Modene, lors son nonce en France, et à l'arcbevesque d'Arles, itallien, pourjugercucouMoissancede cause de la nullité dudit mariage ; cequc lesdits sieurs commissaires de Sa Saincieté tirent a Parys, où ils s'asseqablerent, et par leur Jugement déclarèrent ledit maryage nul , et permirent aux partyes de ac pourvoir et remarier ailleurs ou bon leur scmbleroit, dont le Roy flst aussilost donner advis à la reyne Marguerite, qui estoit A Useoo eu Au-
vergne , et qui avoit esté gaignée à cela auparavant par le sieur Berthié, agetat dn clergé et qui manyoit toutes ses affaires, lequel eust despays pour recompense de ce servisse l'evesché de Bieux; et Sa Majesté luy fist quand et quand porter les plus belles parolles et promesses du monde, dont laditte Reyne fit paroistre estre très contente, ayant eu grande augmentation de pension , avec tontte liberté d'aller et venir, et faire tout ce qu'elle auroit plus agréable.
Et à mesure que l'on advançott la cassation dudict maryage , à mesme mesure s'advançoit aussy la conclusion de l'autre du Boy avec la ' princesse de Florence Marye de Medicis, le Pape s'en estant voulu rendre entremetteur, tellement que le sieur d'ÂIlincourt fast envoyé par Sa Majesté vers Sa Saincteté, tant pour la remercier de sa faveur et bonne Justice à la dissolution de son premier maryage, comme de son assistance à l'acheminement de l'autre, et porter au sieur de Siliery, lors ambassadeur à Rome , tous les mesmoires nécessaires pour achever ledit second maryage ; et faisoit cela Saditte Majesté pour complaire à la France et à tous ses meilleurs conseillers et serviteurs , et non à luy-mesme; car en ce mesme temps il s'engaigeoit infiniment tous les jours et d'amour et d'obligation envers sa nouvelle maistresse, mademoiselle d'Antragues.
Au commencement de l'année suivante IGOO, pendant que le Roy s'occupoit h passer son temps, et à le faire passer audit duc de Savoye, chacun deux estimant estre le plus lin et devoir tromper »on compagnon, comme je le diraycyaprès , il fallut que pour nous reposer en nostre maison de toutes nos affaires , nous y fissions bonne fin telle que s'ensuit (i).
Après tous ces contrats finis et nos affaires domestiques, il fallut que chascun de nous formas! ses desseings et resollutions selon son inclination et le bien qu'il avoit. Pour moy, je diray avec veritté que si mon frère de Cheverny se fust voullu porter et plaire à la Court, y ayant, mmme II y avoit desja , un très grand crédit et habitude , comme par plusieurs foys je l'en ay suppiyé et convié autant qu'il me fust possible , mon intention estoit de continuer encore pour quelques années mes estudes, et parfaire entièrement mon cours de théologie , et cependant establir et mesnager mon revenu , esteindre le plus que j'eusse pu les grandes pensions qui estoient sur icelluy, et mettre mes affaires particulières en tel estât et ordre que J'en eusse reçu contentement et repos à tout le reste de ma vye.
(I) APaircs de faïuiUc de* foliot 38 à 63.
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Mais voyant mondit firere resolla à passer son temps avec ses amys en sa maison ; ayant mesme rescompense dn sieur de MonUgny la liealenance de Roy au gouvernement de Bloys, pov y estre seul en pouvoir plus libre et plus absolu, Je jugé que Je devois plustost me sacrifltr pour le bien gênerai de nostre maison en m'einbarquant à la Cour , qu'y laisser perdre l'IiODneur et les amys que feu M. le chancellio' nostre père nous y avoit laissés, appres nous les avoir acquis par cinquante années de continnds services, outre que Je tennis de luy par ane des dernières instructions qu'il me donna , que, nooi laissant d'assez notables biens et de grandes charges et grands bénéfices en nostre maison , fl estoit nécessaire par la prudence du monde que nous fussions appres luy, mon frère ou moy, bien à la Court et près du Roy pour nous y maintenir avec estime , et nous y conduire de telle sorte que l'envie ne pust nuire à sa mesmoire, ny altérer l'honneur et la réputation qa'U nous laissoit ; et à cela avoit il destiné mon firere aisné, mais Jamais il n'y voolnst entendre; tellement qu'après son refus et deffaut pour ne voulloir manquer à sy prevoyans et prudens conseils^ Je fus contraint de prendre sur moy ceste peine et ceste despense, dont le succès a mieux servy despuys aux miens qu'à moy, comme il se reconnoistra par le récit suivant de toutte ma vie. Et faut encore qu'il m'eschappe de dire que , n'eust esté ceste mesme obeyssance que j'ay en tout voullu rendre aux vollontez de feu M. le chaocellier mon père , J'eusse , suivant ma première et naturelle inclination , changé ma soustane et ma condition d'ecclésiastique en celle de chevallier de Malte que j'avois tousjours désirée, gardant avec icelle mes abbayes, et prenant une très grande et advantageuse rescompense que l'on m'offroit de l'evesché de Chartres ; mais ces mesmes considérations qui avoyent porté mondit père à me recouvrer et donner ceste diguittc pour la fortune , l'honneur et le bien de nostre maison tout ensemble, m'obligèrent aussi à m'y tenir et à contredire à toutes offres et dispositions contraires; et de cela me sont arrivez do despuys deux choses bien dif rerentes de ce que J'avois espéré : l'une , que m'estant lié A ceste condition onéreuse d'evesque où je me promettoys de la correspondance et consolation de mes plus proches à la conservation et accroisseoieiit de nostre famille, j'ay trouvé que quasy toM, oublyans les salutaires conseils et intentions de nostre père, et leur honneur et advantage parti* culler, se sont laissés emporter à des actioHi resolutions et conduittes si indignes, improdw* tes et différentes de mon humeur, qu'elles mI
MÉMOIRES DR PHILIPPE HURAULT. [l0OO{
ailly vingt fuis à me faire mourir de regret; l'autre, qu'ayant refusé le ^rand bien et advantaigequi tue pouvoil revenir de la rescompense de mon evesché, je me suis privé moy-mesme du moyen que j'ai eu tant de foys despays d'en demander et obtcuir un^ autre mieux réglé et de plus grand revenu; et ainssi jay différé à voulloir accroistre mou bien , et me suis chargé de plus grande despense , et servy à la Cour pour l'amour des miens , qni cependant , comme à l'envy, out fait le pire qu'ils ont peu , et m'ont laissé sans raison souffrir seul la honte et le desplaisir de leur imprudente conduitte , comme je le diray aux temps et aux occasions plus remarquables en la suitie de ces Mesmoires.
(^ei-t trop m'arrester à ce qui est de nostre mai son, dont feu M. le ehancellier nostrc père emporta avec soy le bon heur, comme 11 l'avoit causé par sa prudence. Il est temps que je die que, pendant que mon frère aisné s'en alla doucement passer son tempschez luy à Chevemy, et que madame de Sourdys, pour mon frère cadet, lit des siennes et tout ce qui luy pleust des affaires et de l'honneur de noslre pauvre maison , i|ue ce fust à nioy à commencer de me former à la Cour pour les raisons cy-dessus déclarées, et pour ce y rechcrclier et reprendre les plus particulières amyiiés, habitudes et connoissances de feu mon père, et avec icelles, et avec certaine inclination que le Roy avoitpour moy, tascher de me rendre agréable à Sa Majeilé, et mériter par mon affection et subjcction quelque part eu l'honneur de ses bonnes grâces; ce qui [me succéda, grâce à Dieu , peu appres assez heureusement, ayant, appres mon advcneroent à la Cour, treuvé tant de facilités et de libres et honorables entréespartout, qu'il sembloit que nous eussions esté faits pour cela ; car je puys dire avec vérité et sans vanité que jamais personne de ma condition et de mon aa;.'e, n'ayant lors guieres plus de vingt ans, n'a esté mieux reçu du Roy, plus conlldemment employé par Sa Majesté , et plus recherché et aymé de toute laCour ; et les beaux eommencemens et apparences de bous succès de ma fortune, m'obligèrent aus»i incontinent à faire nog equipaige et une despense honorable a la sullte de Sa Majesté, que j'y ay lousjours conliiiué sans y rien diminuer jusques à sa mort; mais le coust d'icelle , avec lequel a fallu que j'aye employé à bastir et meubler mou logis de Parys, et accommoder et embellir mon abbaye de Royalmont, restablir et nestoyer toutes mes affaires confuses de mes autres beDcfices, et esli'iiidre mes pensions , m'ont laissé beaucoup de soin et de |)eyne plus des vingt autres années suivantes, pouvant asseurer que personne du
monde depuys mon père ne m'a rien donné . sinon le Roy l'abbaye de Uunneval qu'il ne me. pouvoit justement ester, et quej'ay payé tout j ce que je devoys , mesmes a mon frère , jusques j au dernier denier, sans avoir jamais fait tortquè je sache à personne vivante.
Pour revenir doncques aux affaires du temps et du monde, je diray véritablement et sans dissimulation, comme je lesay sceues et veues à la Cour, voulant laisser aux historiens les discours plus amples des particularités d'icelles.
Je me contenteray de dire qu'au commence-J ment de l'année 160U le grand jubilté gênerai « fut ouvert a Rome avec toutes les formes et cérémonies antiennes et ordinaires, pour y durer toute ladlcte année; et pendant que de tous leSf costés de la chresitienté ung nombre innombra- , ble de monde y afiluoit, ceste grâce fust réservée^ pour estre communiquée appres en l'année suivante à tous les royaumes et pays catholiques, J et par conséquent a la l'rance , où nous cusmes | le bonheur d'avoir ledict jubillé l'année d'appres, t comme je n'oublyersy de le remarquer eu soaj lieu.
J'ai desjà dit cy-devant comme le Roy et M. de Savoye s'efforçoyent de bien passer leurl temps pendant tout l'hyver a Parys, ets'observoyent diligemment l'ung et l'autre, comme princes très fins, pour chascuu parvenir à souj but. Maintenant j'adjousterai à cela que lors des] estrennes au premier jour de l'an, ce fust àj l'envy à qui les donneroit plus belles et magnifiques; et comme leditduc avoit dessein de faire j paroistresa grandeur et sa libéralité, il llst aux- . dites estrennes tant de presens à tous ceux qui | le voulurent visitter, soit grands , soit petits , chascun à proportiuii . que l'on jugea dé.s Ion i qu'il avoil (|uelques mauvais desseings, et qu'il | avoit envyc de s acquérir des amys et des créatures partout, mesme dans le cabinet, pour scavoir des nouvelles, comme les François se laissent emporter au profit, qui est une très grande ( honte et villenniu à nostre nation.
Pendant ce mesme temps, ledit sieur duc de' Savoye fist secrettement continuer ses menées j et caballes pemitieuscs sur cet Kstat avec M. le mareschal de Riron, le comte d'Auvergne, et plusieurs autres grands de la Cour, que l'on a i creu qui avoyent esté projetlées et commencées | dés le siège d'Amiens avec ledltsieur maresclial, < et despuys entretenues lorsqu'il alla en Flandres j pour le serment de la paix de Vervins , et pour l'amour desquelles l'on a bien reconnu du des- i puys que ledit sieur duc de Savoye estoit vi-im ■ en Fraiiue; et comme il ne pouvoit, sansruisner ses desseings et ^es amys, faire par soy-mesme
ses prlnclpallcs et plas secrettes confcn-nces et DCgotlations, il s'aydn du sieur Janot, un sicng conOdent, et da sieur de La Fin , gentilhomme françoisde fort bon lieu, lequel il avoit gaigric pour cela aupravnnt, comme étant un des plus dangereux et brouillons eeprit» de France, et l'avolt fait venir j\ Pnrysà ce desscing. ou il se tenolt si bien caché qu'il n'alloit que la nuit pour gal^ner et suborner les uugs et les autres par artifices, grands advanlaigeï et fortes persuasions qu'il y apportoit. Entr'nutres, ledit sieur de La Finllst de tels efforts sur l'esprit du mnreschal de Biron, avec lequel il avolt de lonc; temps privauté et habitude, comme estant anciennement son allié , qu'enfm il le perdist entièrement, comme il s'est veu despuys, au grand déshonneur et dommaige de cest Estât; et aussi ledit duc faisant Jouer sous main ses artillces et menées, desquelles à touttes heures il savoit le progrès par le moyen dodit Janot, qui conferoit touttes les nuits avec ledit sieur de La Fin, principal instrument d'icelles, demeura pour cela beaucoup plus longtemps h In Cour qu'il n'nvoit luy-mesme proposé, et jusques à ce qu'il estima avoir asseï amassé d'affaires et brouilleryes sur les bras du Roy, pour l'empescher de l'aller tourmenler en ses pays, et le presser davantalge de In restitution du marquisat de Saluées.
Le Roy cependant qui ne pouvoit deviner ny encorres pénétrer dans ces malheureuses intelligences, bien que il en soupçonnast quelque chose sur l'advis qu'il cust que ledit sieur de La Fin estolt h Parys caché, duq\iel il avoit fous- Jours redouté le malin esprit. Sa Majesté ne laissant de s'efforcer de donner audit sieur duc de Savoye tous les contentemcns et divertissemens plus agréables qu'il pouvoit, comme aussi ledit duc ne manquoit de son costé à rendre an Roy tous les tesmoignaiges d'honneur, de respect et de ressentiment d'amitié (juil se pouvoit imaginer; et ainsy s'allèrent promener et divertir à Sainct-Germain-en-Laye, puys à Montceaux , et apprësen touttes les belles maisons des environs de Parys. Mesme Sa Majesté voulut faire veoir audit sieur duc sa cour de parlement en ses séances et formes ordinaires, et l'y mena elle mesme, et y allèrent peu suivis, y entrant par le logys de M. le premier président. Estant au pallais, lisse mirent dans In lanterne de la grande chambre , où Ils eurent le contentement de veoir playder et juger une très belle et célèbre cause ; et au partir de là ledit duc, pour signaller sa vue dudit pallais, demanda au Roy une grâce pour une pauvre femme condemnée à la mort A cause d'àdullere, qui avoit esté différée d'exécuter comme grosse, laquelle grâce le Roy iuy accorda,
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Apprès tous ces beanx tompilmens et ttsamgnaiges d'amityé de part et d'autre, il Mlat commencera parler de rafTaire du maufiiBtdt Salluces, comme estant l'apparente cansi dn voyage en France dudit duc de Savoye. UIbt, trop libre à parler, s'cstant rclaschë h dirtplisieurs foys qu'à la veritu ledit dac ettott ■{ très gallant et brave prince, m.nis qu'il l'ttOat rolt encore bien davantage s'il uc reteoolt potat injustement son marquisat de Salluces, lefudll estoit fort resollu de ravoir , et ledit ^or dw s'estant aussy maintes foyes laissé emporter ]«• ques là que de dire que Iuy et ledit manjoiot estoient choses Inséparables , ce qui leur ctialt aussy tost rapporté et à l'ung et à l'autre, tellt> ment que enfin ledit duc, se trcavant obligé di faire paroistre qu'il estoit venn poar faire ooe resollutiun de ceste affaire, et estimant par belles parolles et grandes submissioas, et protestation d'amityé et d'obligatloa qui lui sont fort ordinaires , estant prince Intlniment occort et conrtoys, il pourrolt vaincre la rcsollntion et opplntastreté du Roy , et obtenir de Iuy et de sa bonté ce qu'il voyoit ne pouvoir plus coti&erver avec raison et authoritté suffisante; et alnsy voullant un jour commencer d'en parler au Roy, Sa Majesté Iuy rcspondist doucement ; Jfo» /rere, roiu m'avez obliijé de prendre la peyw de me venir veoir, je désire que nous passiou nmiahlement le. temps ensemble, satu nous m- (/rouiller de nos affaires et différents , ksqutU les je vous prye que nous remettions à nos ro»seils. Et à la veritté les princes et grands ne doivent jamais contester ensemble de feurs /nt^ rets pour deux raisons très-coosideraiiles : l'une, pour ce que ils ne peuvent entendre , soustenir et contester comme font leurs ofDciers bien choisis, en la bouche et affection desquels II y a des choses bien séantes et importantes k dire pour leur maistre, qu'eux-mêmes par discret/on ne voudroyent s'attribuer : l'autre raison est que lesdits princes et grands, peu accoustumés à estrc contredits, ne peuvent pas faclllement se donner la peine nécessaire pour entendre et respondre tout ce qu'il faut dire en telles contesta» lions, auxquelles il est grandement à craindre que leurs personnes s'échauffent et s'atterent en tels discours, et que d'un petit ou médiocre différent il s'en forme entr'eux quelque noise et Inimitié plus grande.
Il fallut donc que mondit sieur le duc de Sft* voyes'accommodastà ceste ouverture et volloaté du Roy, bien que contre son gré, car il esperoit, traittant luy-mesme, et estant infiniment fln et dissimulé, mieux faire ses affaires d autre fasson. Pour traitter de ceste affaire , furent com-
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mis et ordonnes par Sa Majesté de sa part mes- < Sur cela ledit duc se treuvant pressé de touttes sieurs le connestnble, le chancellier, le maresehal de Byron, de Rosny et de Villeroy; et de la part dudit dur, son chancellier Ilelly, les sieurs marquis de Luilins, le comte de I^ Morette, le chevalier de Bretons, et des Allymes. Incontinent nppres lesdits sieurs deputtés s'assemblèrent , et ceux du Roy demandèrent la reslitution dudit marquisat en tel estât qu'il estoit lors que ledit sieur duc deSavoye s'en estoit emparé. 1.63 deputlés dudit duc, après plusieurs mauvaises excuses pour le passé et des subtilités trop ■pparentea pour l'ad venir, proposèrent par expédient plus facille de faire quelque cschan<!e ou lieu de ladite restitution, comme tropdifncille à exécuter, et se plaignirent grandement de ce que le Roy avoit pris la protection de Genève, puisqu'il n'en estoit rien porté parla paix de Vervins. A quoy il fust respondu que le Roy ne vouloit point eschanger son bien, ains le conserver* sa couronne, et que pour la protection de Genève elle estoit entendue et comprise soubs le nom de alliés des Suisses dans ladite paix de Vervins, et aussy quec'estoit toutes vaincs nl- Je<;ations et ouvertures qui ne tendoyent qu'à embarrasser d'avantage les affaires par nouvelles querelles et contestations ; et ainssy se séparèrent lesdits députés pour la première foys. Quand les députés dudit duc de Savoye luy curent rapporté ce qui s' estoit pafsé en cesle première conférence, il se fasclia grandement, se plaignant que l'on le traittait trop rigoureusement, et bien d'une autre fasson que son ambassadeur ne luy avoit mandé et fait espérer sur la parolle du Roy pour le faire venir en France. Ce que ayant dit à forces personnes, le Roy Ireuva bon qu'ils s'en poussent csclaircir ensemble, et luy ayant dit la mcsme chose qu'il publioit partout. Sa Majesté luy respondit qu'il n'avoit rien promis à son ambassadeur, sinon qu'il luy avoit dit qu'il esperoit, si ledit sieur duc vouloit venir en France . qu'il ne s'en retourneroit sans estre d'accord. Sur quoy ledit duc repartist que son ambassadeur l'avoit donc trompé, et qu'il voyoit bien que son voyage demeureroil inutile; et le Roy reprenant là dessus la parole luy dist : Mon frère , pour vous tesinoigMr lu désir ijuefay de demeurer en bonne amytié nrec vous , choisissez de me eontenter, ou par eacttange ou parla restitution du marquisat; je m'aceommodrray à l'un des deux romtne. vous l'aurez plus agréable ; et croyez qitnje. ne me fusse jamais resUtfc/id à Icllrs/aciUités avec un ambassadeur^ cl que ce que j'en fait ett pour la seule considération de voslre personne, et pour demeurer en paix avec vous.
ces raisons de douceur, supplya le Roy de luy donner quelques jours pour s'en résoudre et eu adviser avec son conseil; ce que Sa Majesté treuva bon ; et ainssy se separans doucement , ledit sieur due se treuva apprës grandement empeschc à prendre sa resoUution, car tous ceux qui l'accompagnoient et conseilloient estoient entièrement divisés en leurs advis ; la plus grand part luy conseillans de se porter pluslost à la guerre qu'à accepter ny l'une ny l'autre des deux conditions qu'ils disoyeiit luy estre trop honteuses et desadvantngcuses ; les autres luy persuadans . selon son humeur, de s'en aller sans dire adieu et sans faire aucune response, sauf après à couvrir un tel despart du prétexte de quelque crainte que l'on luy auroit donnée; enfin les plus saiges des siens le retcnoyent par la considération de la honte universelle que ce despnrt et fuitte en cachette luy apporteroit par toutte la ehrestienté. Kt ainsy ledit duc embarrassé de sy divers conseils, et gardant tousjours le sien particulier séparé . et ne demandant qu'une occasion honneste de s'en retourner sans rien faire, apprès avoir icy, ce luy sembloit, assez brouillé les cartes, il list dire à Sa Majesté que la division qu'il voyoit entre tous les siens l'cmpeschant de pouvoir faire icy une resoluliou, il la supplyoil de luy accorder deslay de trois moys pour en pouvoir communiquer à tous ses ofliciers et subjccts, et résoudre avec eux auquel il se ticndroit . ou de i'eschange ou de in restitution; ce que Sa Majesté luy accorda avec ung peu de peyne et beaucoup de defliance; mais ce fust ^i condition qu'ils demeuriroient d'accord du choix par escrit de ce qui seroit fait pour l'ung ou pour l'autre desdites deux conditions, apprès l'option qui en seroit signillée audit sieur duc dans lesdits trois moys ; u quoy il fallust qu'il s'accommodast pour cschapper et sortir de ceste affaire : et pour cela les niesmes deputtés s'assemblèrent pi usieura foys. etarresterent dix huit articles pour les deux diverse» ouvertures et conventions, dont ledit duc debvolt de bonne foy accepter et executter l'une dans les premiers jours de juin ensuivant; et par les mesmes articles touttes les autres différentes prétentions d'entre le Roy et ledit doc, furent remises au jugement du Pape pour les décider dans trois ans, ainssy que le tout est plus 80 long, et se peut veoir par ledit traitté et articles que les historiens du temps doivent rapporter, me contentant de dire qu'ils furent nrrestés et signés de Sa Majesté et dudit duc et de leur» consciN, h Parys le 27 febvrier dudit an ioou.
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En ceste fasson chascun i-slima que le Hoy et le duc de Savoyc esloycnt d'accord; et ledit duc, impatient do s'en retourner, ayant pris con^c du Hoy et de toulte la Cour avec les pluH belles promesses du monde , Sa Majesté l'iillB reconduire jusques à Charenton , et luy haillit pour l'accompagner par la Champaigne et par In liourponpne le slear de Praslin ; chevalier de l'Ordre, l'ung de ses capitaines des gardes, et lieutenant de Hoy au pouvernement de Champaigne, et le sieur baron de Lw\ , aiissy ehevallierdc l'Ordre, et lieutenant de Roy en Bonrf;ongnc, lequel e-<tolt fort meslé dans les menées du slcnr moreschal de Biroa , et ayant unu esprit trés-dnn'^ercux, et tel que ledit sienr dnc de Savoye fust fort nysc qu'il luy tinst compapiie jiisqufs a la frontière de Bourjionpne, où lisse séparèrent avec trop bonne intelligence. T)e là ledit duc s'en alla en Bresse et h Bourg , d'où il cscrlvist au Roy pour luy tesmoignerla satisfaction qu'il emporloit de son voyage, et le contentement qui luy restolt de l'accord fait enlr'eux , l'asseurant qu'il s'en alloit en Piedmont pour y prendre In resollution que Sa Majesté en altendoit. Neautmoins l'on rapportolt tous les jours de tous costés au Roy que ledit duc ne se pouvoit tenir en ses discours ordinaires de faire paroistre la mauvaise intention qu'il avoit d'accomplir ledit traitté, comme il le tesmoisna entièrement du despuys qu'il fust retourné en l'icdmont, se tenant asseuré que les menées qu'il avoit formées et laissées en France empescheroyent assez le Uoy de deçà, sans qu'il deustavoir crainte qu'il l'allast attaquer, en quoy il fust le premier trompé ; car ses menées ne prenant feu sitost qu'il pensoit . et le temps estant expiré de son traitté sans aucun cffect de ses promesses, le Roy l'alla reveiller en son pnys et y fis! en peu de temps de telles conquestcs , que la Savoye et Bresse furent surprises, comme nous le dirons ey après en son lieu.
Pendant le long séjour que le Roy flst durant tflut cest hyver à Parys, il s'embarqua tousjours de plus en plus en ses nouvelles amours avec mademoiselle d'Antragues , et s'y laissa tellement emporter a ceste passion , qu'il luy bailla des promesses de l'espouser au cas qu'il eust nn flis d'elle, et pour In jouissance l'ung et l'autre de leurs amours avec plaisir et affection laditte dnmoiselle devint grosse , dont le Roy flst paroistre receveoir ung extresme contentement, ne disant à personne du monde son dessein, et ce qu'il avoit promis en faveur de eeste grossesse; et cependant l'on ne laissoit de s'engaiger peu à peu par traitté public de mariage avec la princesse de Florence, ninssi que nous le dirons cy-appi-és.
Durant le nioys de mars diidtt an iw#, > Roy estant allé à Fontainebleaa snrbAi<h caresme pour y faire pasques seloo n ( plusordinaire.s'y flst en présence de Stl et de toulte la Cour, une fort célèbre ( entre M. Duperron, evesque d'Evreux, «k sieur Duplessis Mornay, ung des graadi ai» boutans et meilleurs escrivains de la nHpa prétendue reformée , sur le subjeot de piiaian fausses allégations de passaiges de l'Etcrilorr sainte employés par ledit sieur Duplenis m os nouveau livre faict par luy, et irttiiulle : L'i«stilvlion th la Sainte Eucharistie , par IqaH il s'efforçoit de preuver , en s'aydaiit artiflcW sèment des tesmoignages des pères, que la tant n'avoit esté de leur temps seullement incoaum, mais impugnée et combattue en (oottes ses partyes par Inntiquité. Or le livre ayant tste pob!yé fust aussitost conlndii par plusieurs personnes doctes en la saincte E:$crlture et anti.jujté de l'Eglise, qui ne manquèrent de de irt
ariKices et faussetés diceluy, enii< (in
nommé Boullanger, prédicateur du Roy, fust le premier a en faire veoir l'impertinence, laquelle fut aussytost suivie d'une censure de In Sorbonnc: et apprès, le bruit et \'o\ f
mauvais livre, trop imprudemment s .ir
les buguenois, alla si loins et si avant en toaitn les compaignies, que M. l'evesque d'Evreux, qui en avoit dit son ad\ is avec vérité comme la autres docteurs, se trouva obligé, par l'estiine et réputation particulière qu'il avoit dans le monde comme grandement instruit aux controverses de la i-eligion , d'en faire \eoir les faussetés, et les vérifier audit sieur Duplessrs en présence du Roy et de telles personnes capables qu'il luy plairolt choisir. Comme Sa Majesté se porta d'affection à vouloir que la veritté en fuit reconneue , elle voulut que oeste conférence se fist ù Fontainebleau , et pour ce nomma des personnes très capables et d'une et d'autre rel/ÏL'ànj . qui eurent commandement de s'y rendre ym\r cstre arbitre de tout ce qui se passeroil en i conférence avec M. le chancelier, que S ^ . i . jesté voulut qui fust médiateur et directeur d'icelle : le tout à condition [dont le Roy adverlit M. te nonce pour en tenir adverlye Sa Sainteté] qu'il ne se traitteroit en ceste conférence d'auicun point de la foy , ny disputle de In n*ligioii , mais seulement de 1 1 fausseté et mau\ als employ des passaiges des pères audit livre dudit sieur Duplessis ; lequel , quand se vint au joindre, se sentant mal fondé, tascha d'esvitcr le péril et la honte de ce célèbre combat , par plusieurs requestes, remonsfrances , secrettes menées de cenx de la religion prétendue, allées.
MKUOIRES US l'HII.II'PE IlinULT. | I (iOU j
mriuVs cl propositions contraires. Tout cela oblige"» d'autnnt plus le Roy de se tenir plus sévère CD sa première rcsollutioii , et ledit sieur evesqtie d'Evreux , comme tres-asseuré de la verltlé de la fausseté dcsdils pnssnigcs , de se rendre plus facillc (1 tous Icursdesirsct proposilioos nouvelles , et ainssy ladiltc confercocc se llst en presencede Sadilte Majesté etde touslesprinces et principaux de la Cour dans la salle du chnsteau, y ayans du moiugs deux cens personnes de touttesquatitcsde l'une et de l'autre religion, qui furent aiorsspeclaleursileccsteaction, en laquelle les faussetés remarquées furent reconnues telles évidemment, et par Sa Majesté , et par les commissaires ordonnés pour en juger, et par la plupart de tous les assistans , sy bien que la honte en demeura toutle entière audit sieur Duplessis, comme l'honneur audit sieur evesque d'Evreux, à la conservation de l'entière et juste créance de l'Eglise catliolique. Apprès ceste première desroute , le Roy ayans remis la parlye pour poursuivre ceste conférence au lendemain, ledit sieur Duplessis, ressentant mieux le soir les coups de ses blesseures, et jugeant le tort qu'il nvoit par sa propre conscience , tumba mallade de desplaysir; et son mal . feint ou véritable , s'estant augmenté la nuit, fist supplyer le lendemain matin le Roy par le sieur de La Rivière, son premier médecin et qui estoit huguenot , de l'excuser pour ce jour de la continuation de laditte conférence; et ceste maladye ainssy survenue et delay demandé firent juger au Roy , et à toute In Cour , que c'estoit un eschappatoire dudit sieur Duplessis pour ne plus parroislre et rompre laditte conférence; ce qui arriva, car l'on vit continuer laditte maladye, et ne fust jamais plus possible de faire revenir ledit sieur Duplessis; ains tout au contraire, apprcs avoir coullé (|uelques jours sans se laisser guicrres \eoir audit Fontainebleau, lien repnriist uog beau matin sans avoir pris congé du Roy ny dit adieu h M. le ehancellier, ny a personne , et s'en retourna à Paris soubs prétexte de s'y aller faire guérir , où peu de jours apprés il rcpartist et regaigua Saumeur , dont il estoit gouverneur, et la n'oublya incontinent de faire publier à son advaiitaigc le discours de laditte conférence; ce qui obligea ledit sieur evesque d'Evreux , par les commnndemcns du Roy, de le faire au ssy Imprimer apprcs l'avoir fait veoir et approuver par mondit sieur le chanctiier. affln que la verlttc d'ycelluy fust sctne et vcue de tout le inonde. Or, parce que ceste action a esté toutte publique, et que c'est le dcbvoir des historiens du temps d'en Iniser à la postérité tous les actes
B particuliers, ainssy que le «leur Cayet l'a Irts-
in
soigneusement faildnns ses histoires, je roc contenteray scullement de dire iey que, bien que ceste conférence ayt esté très honnorable et advantaigeuse pour nostre religion, neanlmoings il n'en est pas réussi grand fruict pour l'Eglise, sinon que M. do Fresne Cannaye, conseiller d'Estat . et qui, comme sçavant etciippable, avoit esté nommé l'ung des arbitres d'ycelle, se fist peu de temps apprès catholique,et fust suivy du sieur de Saint-Ma , gentilhomme de quallité de ÎS'ormandye, et de quelques autres qui se réduisirent aussy ; et ledit sieur evesque d'Evreux fust reconnu do ses peynes par ung bonnet de cardinal que le Roy obtinst pour luy de Sa Saineteté , qu'il y avoit fort long-temps qu'il poursuyvoit , ayant remporté toutte la rescompense et honneur de ceste conférence , pour laquelle plusieurs moings favorisés que luy avoyent plus travaillé , et luy avoyent desfriché et ouvert le cbemin par où il en sortist.
Pendant qu'à Fontainebleau le Boy passoit son temps en ses plaisirs ordinaires apprès laditte eouference , l'on travailloit en Italyepour luy à la perfection de son maryage avec la princesse Marye de Florence ; et ayant esté comme je l'ay cy-dcssus remarqué , le maryage de Sa Majesté avec la reyne Miirgueritte desdaré nul, et envoyé par Saditte Majesté le sieur d'Alincourt veoir le Pape pour le remercyer très humblement de sa bonne justice à la dissolution dudit maryage. et de son entremise et faveur en la resolution de son second maryage , qui estoit ccluy-ey , ledit sieur d' Allincourt porta quant et quant sou pouvoir exprés de Saditte Majesté, par lettres patentes du sixiesme janvier ifiOO, h M. de Sillery, lors ambassadeur de France A Rome, pour accorder et conclure les conditions dudit maryage avec laditte princesse de Florence; en exécution duquel pouvoir lesdits sieurs de Sillery et d'Allincourt allèrent ù Florence, et là , au nom du Roy , accordèrent et passèrent ledit contralde raaryageavec la princesse Marye, le 2i d'apvril ICOO, au pallais de Pitly, moyennant six cents mil escus que le grand duc de Florence son oncle promist luy fournir de dot , avec meubles et bagues selon sa qualitté; et toutte facilité se rencontra eu ceste affaire , car laditte princesse s'y porta très vollontiers pour la grande réputation et estime du Roy , bien que elle eust cstée longuement recherchée par Tcmpercur Rodolphe. Son oncle Ferdinand, grand duc , s'y porta facillement, parce que son frero François, grand duc, et Jehanne, archiduchesse d'Austriche , père et mère de laditte princesse Marye , luy avoyent tousjours tcsmoignc qu'ils Icdpsiroyent infiniment, et n ce desseing avoiei
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1p« angt el le* mitres ly ciiiicuscmcnl fait cslcvcr et instniirc eoste Jeune princesse en tous les exercices et vertus convenables ft sa grandeur et quallitd , qu'elle y cstoil la mieux orni-c cl pourveue qu'autre princesse qui fust au monde, tellement que en touttes ces heureuses rencou- Ires ceitc affaire se treuva heureusement terminée , et aussylosl que le contrat fust passé et signé, Indilte princesse fust desclarée , salluée et reconnue de tous pour rcyne de France , et en fust chanté le Te Drum (i Florence, touttes sortes de tesmoignaiges d'allégresse et de res jouissance rendus , etmesmc le lendemain disna publiequement sur un grand théâtre, où le grand dac son oncle fust assis beaucoup plus bas qu'elle, le duc de Bracciane luy ayant picsenté le bassin, et le sieur de Sillery , comme ambassadeur , la serviette , pour laver ses mains, et passa le reste de la journée en cesic grandeur avec toutes sortes de récréations; puis peu de jours apprès , ledit sieur d'Allincourt en revint apporter la nouvelleauRoy avec le portrait deladitte Reyne, dont Sa Majesté tesmoigna estre fort contente et satisfaite et voullut incontinent aussy luy envoyer le sien ; et pour le porter fust choisi le sieur de Frontenac, ung do ses plus anticns serviteurs, et auquel il avoit destiné la charge de premier maistrod'hostel de laditte Reyne, comme il le fust dcspuys. Ainsy fust conclud et arresté ce mnryagc, n'estant le premier qui a esté fnict de nos roys avec des princesses de ccslc maison de iMcdicis, dont sont issus de très grands et vertueux princes , entre autres les grands Cosmc et Laurent de Medicis , et dont nous avons eu en France ccstc courageuse et babille princesse Catherine, femme de Henry second, qui a eu très grands pouvoirs en ce royaulme, et en n sccu très bien user , et a esté mère de trois de nos roys; assavoir du petit roy François, Charles neuviesme et Henry troisiesme, ensemble de la reyne Margnerite et de M. d'AlIcnçon.
Sur la fin du mois de mars dudit an IGOO, le Roy reeeust nouvelles comme le comte Maurice , pour messieurs des estais de Hollande , voyant l'archiduc de Flandres eslre du tout desgarny d'argent apprès ses pompes et entrées fiiiltes par tout le pays, et qu'à faute de payement les garnisons qu'il lenoit dans les forts de Crevccœur et de Saint An(irés'estoyentmutinées,etavoycnt chassé tous ceux qui leur commandoyent , ne voulant ledit comte Maurice, comme très-grand et ndvisé capitaine, laisser perdre l'occasion de mescontentcment ctmutynerie, s'approcha dilllgemment drsJits forts avcL* forces suffisantes, et
qui le lenoyont le luy renJli'CDl le 3 l AaA. de mars ; et apprès aussilost alla bloqnr. de Saint-.Vndré , que l'on cstiraoit (î.i ' •
prenable , et le pressa prompteraenl de ' divers forts et tranchées lou! à letilour, q> ■ de dedans, auxquels par leur motineryc l'os fisl crére n'y avoir plus de lieu de n -- ■- -k et reconciliation avec lesdits archiO >•
posèrent à entrer en composition ; cl v , , ,i , rgent les avoit fait révolter, ledit prinn Minrur leur proraist; au nom desdits sicars desEstati , de leur payer la plus grand part de Icurdeo^en sortant de laditte place, et do leur donner ntraitte asseurée et bon entretien nn\ garnisons des places des dits sieurs des Estais ; et moyennant ces conditions il emporta laditte place . dans laquelle il treuvn par apprès des rannitioDS de guerre et de vivres pour plus qu'elle n'nvoit cousté , el s'en rendisl le maistre vers la my raay dudlt an IGOO, ù la grande honte et dimioulioii de la puissance desdits archiducs et du roy d'Eapaigne.
A'ers la fin dudit moys de moy , le ftoy estant retourné à Parys , et continuant tousjoun wt amours avec laditte damoisclle d'Antregucs, et la voyant fort grosse , il luy achepta et donna la seigneurie cl maison de Verneuil , près Creil, sur Oysc, en Picardie, que madame de Nemours luy vendist, et laquelle terre il érigea aussy tost en marquisat, et commença d'y mettre grande quanlillé d'ouvriers pour rendre parfaittc ceste belle maison de sy long temps desiaissce. Pour en mieux ordonner, Sa Majesté y voulut aller et y mener laditte damoisclle pour luy faire davantaige agréer le présent, et luy dist-on que mon abbaye de Royalmont estoit sur le chemin, je fus estonné qu'estant aux Thuilleryes où je m'estois treuvé le matin pour éstre à la mess« aux Capucins , Saditte Majesté me dist qu'il vouloit aller le lendemain audit Verneuil , et que je luy donnasse à dysuer et à madamoiselle d'An« traguesà Royalmont en passant, dont je m'excusai tant qu'il me fut possible sur re que je ne sçavois pas seullement moy-mesrne quelleseommodités et moyens j'auroys de luy recevoir selon sa qualité et selon mon désir ; mais cela ne me servist de rien , car il y esloil tout résolu ; tellement que tout ce que je peus faire fust de m'en aller aussitosl apprès la messe A Royalmont, où je ne trouvai pas seullement une chambre cap»* ble de me loger , ny aucun lieu propprc A faire manger Saditte Majesté, sinon une grande chambre sans portes et feneslres , p'eine de tonneaux, que je fis diligemment vuider el ncstoyer el lainvestit promptemcutcelny de Crevecœur, qu'il | pisser de ramées , selon la necessitédu lieu cl la pressa de telle fa<!son (|up les soldats mutinés liberté que nous (jonnoif reste saison. I.eRftvnf
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manqan pas le le lenJemain d'y venir; et ayant veu l'église, l'assiette et antres dispositions de ce Heu, en attendant que ladite daraoiscllc fust arrivée pour disncr , qui le suivoit en litière plus doucement à cause de sa grossesse , Sa Majesté m'engalgea et obligea h y faire la dispense que J'yayfaitte despoy pour le jardinaige et autres choses.
Au surplus je sortis, et m'acquilley si bien [pour un lieu de sy long tenaps abandonné] de ee festin A Sa Majesté , qu'elle a voulu que du despoys je luy en a>c donné beaucoup d'autres. Ce fust ce roesme jour là que , l'allant reconduire sur le eheniia dudit Verneuil nu partir de Rnyalmont, ce prince , qui me voyoit d'ung fort bon (ril, me commenda de m'attacher toute fait auprès de luy et de le suivre au voyage de Lyon qu'il alloit bien tost faire, me promettant plus d'amitié, d'honneur et d'advanccmeot que je n'en avoys jamais pensé ny espéré de luy ; dont j'advoueque je ne m'en pus deffendre, car il avoit des charmes et appas inévitables pour qui luy plaisoit, outre que ccste sienne bonne inclination en mon endroit, et ce premier commandement In'-s favorable , se rapportoit au desseing qiie j'avois fait de me rendre agréable par touttes sortes de services à Saditte Majesté ; et ninssy dès lors je demeuré lié et obligcù la suivre comme je fis despuys, aiussy que je le dircy cy apprès.
Au commencement du moys de juing dudit an ICOO, une mesclmnte et malheureuse femme qui avoit suivy et servy de vivandière aux armées dorant la guerre, et qui despuys s'estoit retirée et maryée à Sainct-Denys en France, de despit de n'avoir peu placer son raary aux cuisinesdechezle Roy,selaissa lellementnileraux suggestions du diable, qu'elle se resollut ou d'empoisonner ou d'ensorceler le Hoy qui luy avoit refusé une place ; et ayant cherché toutes sortes de moyens possibles et inventions pour venir à sondelestabie desseing, estima que M. le comte de Soissons luy pourroit ayder, et fust sy folle que de se de«couvrirà luy, dont tout aussy tost ledit sieur comte ne manqua d'advertir Sa Majesté, et la supplier de luy donner quelqu'un de créance qu'il feroit cacher derrière la tapisserie de son cabinet pendant qu'il feroit redire à ceste misérable femme son cruel desseing; ce qui fust fait, et ceste meschante ainssy deseouverte, et convaincue du crime de lezc majesté au premier chef, fust condamnée par le parlement et brusiée dans la p'ace de Grève à Parys ; et à ce propos se peut dire que c'est une chose estrange et incroyable du grand nombre des divers attentats qui ont esté faits sur la personne
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et vie de ce prince, et comme Dieu l'eu a tous* jours délivré miraculeusement, jusques au dur* nier qui nous l'a ravi.
En suitte de ce que j'ay dit cydcssus des affaires de Flandres durant le moys de juin ICOO, le comte Maurice, non content dos forts de Cre* vecœurctSaincl-.4ndrc, qu'il avoit pris fort oysement, comme je l'ay remarqué, sçachant que quBsy tous les soldats et gens de guerre des archiducs estoyent mutinés pour deffnult do leurs payemens , il se résolut de faire ung effort et d'aller attaquer lesdits archiducs jnsq\ies en Flandres , et list ung puissant ramas de touttrs ses forces de Hollandoys, qu'il tirnpromptemcnl de leurs forts et garnisons , et en chargea près de douze cents vaisseaux qu'il prist et ramassa en tous les ports et havres, et avec cela aborda en Flandres, où il prist quelques forts et fist de grands ravaiges, et faisoit desseing d'assiéger Meuport. Mais l'archiducse reveillant à ce bruit, et s'csvertuant de son costé, regaigna et par argent et par promesse le cœur aliéné et le couraige de ses soldats mutinés, et avec eux alla couraigeusement au devant dudit prince Mau« rice, et du commencement emporta quelques advantaiges sur luy; mais, continuant et pensant encores mieux faire, se treuva embarqué en une battaille entre ledit Nicuport et Ostende, do laquelle l'advantaige demeura audit prince Maurice avec grande perte de l'armée et de l'artlller^'e dudit archiduc, qui fust contraint de se souver à Bruges. Apprés ceste victoire le prince Maurice, continuautsesde«seings, voulut assiéger Meuport et autres plavesdu pa,vs, dont l'archiduc l'empescha , ayant promptement relevé et renforcé son armée ; et aiussy fallut qu'il s'en retournas! en Hollande.
Au moys d'aoust ensuivant , on apporta advis au Roy d'une grande et traîtresse conspiration faitte en Escnsse sur la vie du roy d'Cscosse par les comtes de Gaury, frères, d'une des grandes familles du piiys, eu vengeance de ce que leur père avoit esté descapitc pour crime de leze majesté , et qu'il* croyoient que leur roy l'avoit ainssy voulu. Pour pourvoir n icclle, le cadet desdits Gaury, plus inventif et couralgeux , et qui avoit très facille accedset t)onne part auprès du Roy, luy persuada de venir A la desrobée veoir et prendre un grand trésor qui luy appartenolt, et qui avoit esté treuvé dans leur maison en une pctilte ville qui estnit .^ quatre lieues de là; et SDubs ceste feinte attira le Roy à aller fort seul en laditte maison, où apprès avoir donné à dis< ner au Roy, ledit cadet le coiiduisist tout seul de chambre en chambre, refermant touttes les portes sur luy jusques h une fort reculée derrierr
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dans laquelle estant, ledit Gaury , assisté d'ung autre assassin qui s'y estoit treuvé exprès, mlst le poignard à la gorge du Roy , luy disant avec grande fureur qu'il falloit qu'il mourust et qu'il se vengeast de la mort de son père; dont le Roy fort surpris, et neantmolngs sans perdre le Jugement, luy dist qu'il ne pouvoit rien espérer de sa mort, et par l'ayde de Dieu et ses douces reraonstrances flst retarder l'effect de ceste premeire raige; et encore qu'il fust seul entre deux hommes désespères, ils n'eurent jamais la force ny l'asseurnnce d'exécuter sur luy leur dampnable desseing. Enlin Dieu voulust , comme roy des roys et leur ■vrai protecteur , que ledit Roy se flst entendre par une fenestre , cryant au secours ; auquel le peu des siens qui l'avoyent accompaigné s'efforcèrent de satisfaire, et cherchant chascun ting passaige pour y arriver, ung jeune gentilhomme de sa suitte , nommé Ramsay , n'agueres sorty de paige , et qui portoit ung oiseau qu'aimoit le Roy, fust si heureux que d'y arriver à temps, et le premier et d'abord donna ung grand eoup d'espée tout au travers le corps dudit cadet Gaury, que ledit Roy tenoit fort embrassé de peur qu'il ne le frappastdu poignard qu'il tenoit au poing. A ce bruit, l'autre frère aisné survenant armé,etas8istéde quelques autres meurtriers qui croyoient treuver l'affaire faite, ledit Ramsay d'un costé, et le Roy de l'autre, l'attacquerent si rudement, que, malgré tous les siens, ils le portèrent par terre et le tuèrent aussy ; et lors tous lesdits meurtriers comme Immobilles, sans faire autre résistance ny combat, s'escoulerent et se sauvèrent du mieux qu'ils purent par les mesmes sorties destournées où ils estoicnt venus; et ainssy le pauvre Roy fust miraculeusement, et par la seulle grâce de Dieu, sauvé du grand péril où sa facile crédulité l'avoitmis, etapprès fist faire le procès auxdits traislres et meurtriers, et luy s'en retourna sans aucune blesseure , au grand et incroyable contentement de tous ses bons et fldelles subjects , et à la grande admiration de toutte la chrestienté ; et parce que c'est un acte bien est range et signallé, je n'ay peu m'empescher d'en faire icy le récit, laissant aux historiens du temps, et particulièrement dudit pays d'Escosse, d'en particulariser davantaigc ceste misérable et espouvantnble action.
Et ainssy, revenant aux affaires de France , j'cslimc avoir assez suffisamment remarqué le dcf seing et le succès du voyage do M. le duc de Savoye en France; maintenant je diray que lorsqu'il fust retourné en ses pays, il lesmoiinia par tons ses discours et actions sa vollonté estrc
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si fort contraire aux bonnes parolles, promesses et triaittés qu'il avoit résolu auparavant en partant de Parys, que Sa Majesté se treuva obiigfe d'avancer son voyage de Lyon qu'elle avolt resollu auparavant, et ce à deux Ans : l'une, pour aller au devant de la Reyne sa nouvelle femme, et l'autre, pour estre plus prest à recevoir l'une des deux conditions laissées au choix de mondit sieur de Savoye par le traitté fait avec luy à Parys, dont l'exécution se debvoit faire dans le premier jour de juin. Au lieu d'attendre ledit temps , pendant lequel ledit duc faisoit de grandes recherches d'appuy du costé d'EspaIgne, par l'appréhension qu'il y donnoit d'estre contraint à rendre ledit marquisat de Saluées au Roy, qui seroit apprès trop voisin de Milan, le Roy partist dès la fln de may de Parys , s'en alla à Fontainebleau et de là à Lyon , où il arriva environ la my juin.
Et pour ne rien obmettre , faut se souvenir que le Roy, tousjours grandement amoureux de mademoiselle d'Antragues , lors dame de Yerneuil, la mena avec luy à Fontainebleau, et la flst loger dans le despartement de la Reyne, près du sien, où elle accoucha d'ung fils, par la naissance daquelle elle releva incontinent ses desseings et ses espérances sur la promesse de maryage qu'elle avoit du Roy, lequel sembloit s'y laisser emporter, quand Dieu, protecteur jaloux de l'honneur et de la tranquillité de cest Estât, flst aussy tost mourir que naistre cest enffant, dont Sa Majesté flst paroistre beaucoup de desplaisir, mais bien plus la mère, qat de desespoir faillit à mourir aussy , voyant ses prétentions faillyes et le Roy disposé apprès cela, par la nécessité de ses aH'aires avec M. de Savoye , de la quitter au premier jour et s'en aller encorre au devant de la Ileyne , tellement que la douceur et le contentement de leurs premiers amours se treuverent alors bien changées en cris et plaintes et en reproches, nonobstant lesquelles Sa Majesté, bien que avec beaucoup de peyne, partist de Fontainebleau , où il laissa laditte dame de Vernenil achever ses couches et ses plaintes tout ensemble, pour faire son voyage de Lyon. Et parce que en ce temps je commençay à m'approcher et à me rendre plus assidu au service de Sa Majesté , m'estant treuvé à Fontainebleau lors de cest accouchement, saditte Majesté me commanda de faire ondoyer l'enfant au mesme temps qu'il fust nay , ce que je fis faire par le ministre supérieur des religieux Mathurins do* dit lieu, ne le pouvant pas faire, n'ayant encore aucuns ordres sacrés. FA comme cest enfâmt mourut j'eus aussy commandement de le ftdit enterrer ; ce qne je fls faire anssy tost, sans «m*
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cuue ccremonie, et fis mettre le corps dudit enffant avec UDg petit cercueil de plomb tout devant la chappelle basse dudit clia!.leau dans laquelle lesdils Mathurins faisoj eut leur service. Apprès cela , le Roy voulant que je le suivisse en ce voyage , je luy demanday congé pour ung moys, pendant lequel je retournay à Parys et de là à Koyalmout, le Vallasse, et à Chartres, pour y amasser de l'argent et dresser monesquipaige nécessaire pour tel voyaige, et apprcs l'allé retrouver comme il avoit ja passé Lyon et estoit à Grenoble.
Au mcsme temps que le Roy fust arrivé à Lyon, et que le duc de Savoye en fust asseurc plustost qu'il n'cust pensé et désiré , il recommença ses premiers arlifllces d'humilité et de bonne vollonté à accomplir le traitté fait à Paris ; et pour ce, par lettres et par divers ambassadeurs, faisant parroistre qu'il estoit résolu de rendre le marquisat de Saluces à Sa Majesté, et elle estant trop credulie et dcsireuse de la paix, le reste du moys de juin et tout celuy de juillet se passèrent en allées et venues, propositions et diverses conférences sur ceste reddition dudit marquisat de Saluces. jusques nu commencement du moys d'aoustquc le I\oy. tropesclaircy des fourbes et mauvaises internions dudit duc et de ses ambassadeurs , et trop asseuré que tels dilaycmcns et remises u'estoyent que pour attendre le secours qu'il csperoit Ju costé d'Espaiguc et de .Milau, se résolut, pour le prévenir et presser davautaige , de s'approcher jusques à Grenoble. Ltx voyant cncorre davantaige la tromperye dudit duc, luy renvoya ses ambassadeurs, et se porta à luy faire la guerre , et en publya une dcscinration des causes d'icelle, le 1 0 dudit moys d'aoust , et en me^mc temps despesdia M. le maréchal de Byron avec pouvoir et forces suffisantes pour surprendre IJourg en Bresse d'un g costé, messieurs Lcsdiguieres et de Crequy , pour surprendre Montmcliant en Savoye de l'autre, et Sa Majesté avec sou rcginicul des gardes et Suisse» ordinaires, et ceux de m suiltc de lu Court, s'achemina vcrsChambery; et furent Icsdiltescnlrcprisis sy bien menées et condnittcstouttes troyscn mcsine temps, que Icsdittcs villes de Bourg et Montmcliant furent emportées par force et par pétards, et les citadelles desdits licu.\ sy bien bouclées et resserrées, que le Roy en eust enfin In raison ; et pour Chamhery, Sa Majesté se rendist mnlstrc de la ville par surprise, et pnys par composition du clin.stcau en deux fois vingt-quatre heures; et ainssyse vist en ung instant ledit duc plustost despoulUé de ses pays qu'il n'avoit croi cjtrc eatré daus Ih guerre, les FrauçoibC!>l;<ut liopbriis-
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ques en leurs desseings , et les Espaignols trop lensau secoure qu'Us luy promettoyent.
J'arrive assez à temps a Grenoble près de Sa Majesté , pour veoir le commencement et la snitte de ceste guerre , n'ayant despuys lors bougé d'auprès d'elle ; et ayant esté honnoré par son commandement exprès de faire la charge de grand aumosnier, comme si j'en eusse entièrement estépourveu , voulust dès lors Sadilte Majesté que je portasse le nom d'evesque de Chartres , au lieu de celuy d'abbé de Pontlevoy que j'avois. Comme ses premières entreprises avoyent heureusement succédées, Sa Majesté, poursuivant ses victoires et couqucstes , apprès avoir séjourné quelques jours à Chambery, mit bon ordre aux deux sièges des citadelles de Montmcliant et Bourg. Etant lors forti filée des trouppes d'infanterye et de cavallerie, et de quaniité d'artillerje qu'il avoit mandés, et qui cstoyent dilligcmment accourus de touttci» parts, Sadittc Majesté s'achemina plus avant dans la Savoye et se rendist maistre de Miulans, Conflaos, Charbonnières et autres places et passaiges, et alla bien avant jusques dans la Tarranthaise ; et puys dire avec veritté , comme ayant eu l'honneur de la suivre partout, que son nom et ses armes portoyent un tel effroy partout, que personne n'osoit parroistre devant luy; et tous les pauvres habiiaus dudit pays s'estoyent retirés comme besles dans les montaigues les plus inaccessibles, lA où ils passèrent la moiiyé de l'hiver, laissant leurs biens à l'abandon aux gens de guerre; et dirny que ledit pays, quoique apparemment fascheux et aride, est si bon et fructueux dans les vallées, que bien que nous Ireuvassiurts nos logis très mal bastis, ils cstoyent neantmolns si bien fournis de toutes provisions et nécessités pour vivre, que sy j'eusse esté aussy bien procureur que d'autres de la Court plus grands que moy, je pouvois prendre, dans les logis que l'on me donnoit, une bonne parlyc de ce qu'il eust fallu pour la despensc de mon voyage; mais jaynié mieux tout achepler (|uc aiiisy piller et faire tort à autruy, bien que nous fussions en guerre et en pays de conqucste, oii tout est permis , et que je croy que d'autres apprès moy n'y ont apporté telle dl.^cretion.
Comme le duc de Savoye se vist ainssy miil mené, tous ses pays estans en proye à l'armée dn Roy, et qu'il n'avoltaucun secours ny moyens prests pour se deffcndrc, il recourut nu p.ntrlnrche Calatni;ironde (I), nutrcj-fois général dci cordelliers , et grandement employé l'ny remarqué cy-dcv.nni . pour le ' i;i
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paix de Vervins ; lequel patriarche demeuroit lors en Piedmont, el flst tant que ledit patriarche , avec le commandement du Pape , et chargé de toutes submissions et bonnes parolles au Roy de la part dadit due, vint trouver le Roy pour raccommoder les affaires , et le supplya de tenir le traitté fait à Paris , auquel Saditte Majesté respondit avec tout honneur et respect pour le regard de Sa Saincteté , et avec tout subject de mescoDtentement dudit duc de Savoye, et résolution d'avoir de luy par les armes et par la force ee qu'il n'avoit pu obtenir par la douceur et par la raison. Ce que voyant ledit patriarche , il demanda au Roy une cessation d'armes pour nng temps , pendant lequel le Pape feroit satisfaire ledit duc audit traitté, ce que le Roy ne luy voulut accorder; ains seullement treuva bon qu'il conferast avec ceux de son conseil sur certaines propositions qu'il luy flst pour adoucir ceste affaire, ne laissant neantmoings cependant de poursuivre ses conqucstes ; et de fait tout d'un temps Sa Majesté voyant son armée très forte et suffisante , et son artilierye arrivée en merveilleuse quantité et bon esquipaige par la diligence de M. de Rosny, qui cstoit lors en crédit, et qui estoit grand maistre de l'arlillerye et surintendant des finances tout ensemble, qui estoit pour faire beaucoup , elle fist poursuivre fort et ferme le siège de la citadelle de Montmcliant , sans la prise de laquelle toute la Savoye n'est pas grande chose , estant laditte place dans le milieu dudit pays, plantée sur ung grand et effroyable rocq, sur la rivière de liseré , à troys lieues de Chambery , fortiffiée de cinq grands bastions revcstus despuys le rocq, et d'un grand donjon par le milieu, séparé d'un profond fossé taillé dans le rocq ; cnsorte que laditte place est affreuse à regarder seullement , et semble qu'il n'y aye que les oyseaux qui osent penser d'y pouvoir aborder, excepté du costé de la ville par où l'on y entre, lequel encor est extrêmement fort et deffeusable à cause du montant et grande esplanade et fossé <jui est entre deux.
Mais comme il y u plus de gloire aux choses difflcilcs, Saditte Majesté s'attacha audit siège plusdeterminemeiit quand il sccust par M. Desdiguicres, qui connoissoit tout ce pays là, le mauvais ordre que M. de Savoye y avoit laissé en y repassant, et comme le comte de Brandie qui y commandoit n'avoit dedans que peu de soldats , vieilles morte payes , mal armés , lesquels non plus que luy ne s'attendoicnt pas h soustcnir un grand sicgc; ce que l'expérience fist du despuys reconno'stre véritable , car cestc place que l'on tcnoitiroprenable, ayant cstédetouscostés attac- (juce par trente canons qui furent loges fort a vaa-
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taigeusement , malgré touttes les résistances et canonnades du dedans , entre autres six pièces qu'à force d'hommes et d'artifices l'on monta sur une butle attachée à une grande montaigne qui sembloit du tout inaccessible; ceste batterye, commandant à tout le bas fort, et battant quasy au pied dudit donjon à l'endroit où estoit le magasin des poudres ; de l'invention de laquelle, et des difQcultés incroyables quil y eust à la foire succéder, ledit sieur de Rosny en remporta grand honneur, car l'appréhension qu'elle donna auxdits assiégés les fist résoudre d'entrer en composition et rendre enfin ceste belle place à Saditte Majesté , nonobstant touttes menées et artifices contraires de mondit sieur de Savoye, ainssyqoe Je laisse aux historiens du temps d'en faire plos particulièrement le récit.
Durant ledit siège de Montmeliant, le Boy, avec une armée voilante , fist plusieurs voyalges plus avant dans les montaignes pour rcconnoistre et s'asseurer des passaiges par où M. de Savoye pourroit venir secourir ceste place, que l'on esttmoit qu'il n'abandonneroit Jamais ; lequel , au lieu de le faire, demeuroit comme Immobllle et sans ressentiment dans Thurin , où il faisoit courrir le bruit à tous les siens que pendant que le Roy mal menoit son pays et ses villes de Savoye , il avoit intelligence etasseorance d'en reprendre des meilleures en France, et cela s'entendant par le moyen des caballcs qu'il avoit avec M. le roareschal de Byron et antres, durant le séjour qu'il avoit fait à Parys. Ces discours rapportés au Roy augmentèrent à Sa Majesté l'opinou qu'il avoit jà conceue de quelques brouilleryes formées dans son Estât, sans l'asseurance de laquelle il n'y avoit apparence que ledit duc demeurast, ainssy qu'il faisoit, les bras croisés pendant telle désolation dans son Estât, et pour ee Saditte Majesté , qui justement soubçonnoit desja ledit mareschal de Biron , ne se peost tenir de luy dire, ne le voulant perdre. Mais il n'estoit plus temps, car l'esprit dudit mareschal estoit desjà trop preoccuppé et picqué contre le Roy, tant pour n'avoir eu la charge et conduitte entière de la guerre de Savoye , dont le sieur Desdiguleres avoit eu l'honneur , croyant qu'à luy seul telle chose appartenoit, que pour n'avoir pu obtenir du Roy la citadelle de Bourg quand elle seroit prise, Sa Majesté n'ayant eu garde, sçichantce qu'il sçavoit, de luy accorder vj l'une ny l'autre.
Pendant ce mcsme temps du siège, lontte l'Italye et l'Espaigne, effrayées de sy grandes, promptes et heureuses conquestes du Roy , n mirent en ombrage et oppinion que le marqaM scrvoit de prétexte, mais que le royaulme de Ni»
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I>U'!i et dachc de Milaa cstoycnt la vraye cause de cesie furieuse guerre. Et pour ce lambassadeur d Espaigne près du Pape reprcsenla à Sa Saincteté, avec tant de passion et de raisons violentes , les iucouveuieus qui pourroyeut arriver de cestc guerre , et les advantaigcs que le Turc lireroit de telles divisions entre 1rs prineipaux princes de la chrestienté, que Saditte Sainctcti', comme pcre cominuuj: de tous, se résolut d'entreprendre l'accommodation d'eulrc luy et ledit duc de Sovoye, et donna pouvoir de Icgat ù cest cffect au cardinal Aldobrandiu, son neveu et plus favory , apprcs avoir pris asseurance dudit ambassadeur d'Kspaignc que le Roy sou niaistre agrecroit et observcroit ce (jue sondit neveu accorderolt de sa part pour le repos et le bien de l'ung et de l'autre, et asseurance de In cresttenté ; et (ont ensemble eust charge et pouvoir de Sn Saincteté ledit sieur cardinal Aldobrnndin, legnt , de passer par Florence , et la , au nom de Saditte Saluletc, solomniser le mariage du Roy, accordé, comme Je l'ay dit, par son entremise, avec la princesse Marye.
Ainssy ledit sieur cardinal Aldobrandin , légat, pour satisfnire aux bonnes intentions du Pape, partist de Rorame avec suittc et cquipaige digne de sa grandeur etquallUé,et arrivait Florence au commencement du moys d'octobre l GOO, où il fust receu du grand duc par entrée solemnelle et mogui/lcquc, avec tous les honneurs dcubs et accoustumcs en telles légations, et treuva que le sieur de Bellcgurdc, grand escuyer de France, y cstoit a\ec belle et grande suitte buict ou dix Jours auparavant ; lequel y estoit ollé porter , de la part du Roy , procuration et pouvoir au grand duc pour espouscr laditte Rey ne au nom de Sn Majesté, et qui pour ce avoit este aussy magnifiquement receu, comme aussy l'a voit esté deux jours auparavant le duc de Mantone et de Draeciane (l) , qui s'esfoycnt rendus tous en mesmc temps pour assister h la cérémonie dudit mariage , lequel, grâces à Dieu, fust njipres solemnisé lequinziesme dudit nmy s d'octobre, dans la grande église de Florence, par ledit sieur légat , avec toutles les pompes et superbes cérémonies nccoustumécs en telle action: et le reste dudit jour, et quatre ou cinq suivans, furent employés en festins, danses, comédies, courses de bagues , combats l't In barrière, et autres telles récréations qui se practiqucnt en tels mariages de graods princes. Entre autres Iwllcs choses 11 y eust ung festin à soupper et une comédie admirable en toute exeellence d'Invention et de sumptueusc despcnsc , dont ic rccit mcri-
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terolt un long discours, et pour ce je le laisse à d'autres, me contentant de dire que ledit mariage se llst et se passa avec tous les respects et tesmoignoiges d'amityé et d'honneur reciprocqucs qui s'y pouvoicut souliailter. Appres que ledit cardinal eust achevé heureusement et glorieusement ci'stc première charge de sa légation, pour mieux et plus facillement parvenir à la seconde, qui estoit la plus diflieilc , il prist son chemin do Florence par Milan, ou 11 sçavoit que le cumto de Fueutes estoit avec les forces du roy d'Espaigne pour le secours du duc de Snvoye, et tira parolle et asseurance de luy qu'il relircroit lesdittes forces en cas que ledit duc s'en voulust trop prevalloir, et ne tcnircc qu'il avoit ù traitter avec le Roy. Et apprcs cela vint l'i Thurin , où Dieu sçayt s'il fust bien et honnorablement receu dudit duc ; lequel , appres luy avoir fait touttes ses plaintes inutilles, accompaignées de ses artifices et rodomontades ordinaires, conclud enfin, par très instantes supplications qu'il fist audit cardinal , de vouloir bien conduire et moyenuer son accord avec le Roy , et le faire contenter de ce qui nvoit esté accordé à Parys. AInssy \nyant ledit sieur cardinal toutes les vollontés et causes concurrentes à son desseing, Il creust n'avoir plus qu'à gaigner et adoucir l'esprit offensé du Roy ; et pour commencer d'y parvenirluy depeschn ungde ses plusconfidens, qui luy servoltde principal agent et secrétaire, lequel vint trcuver le Roy comme il estoit prcst à recevoir par capitulation la citadelle de Montmellant du comte de Brandis , lequel ne laissa pas de luy donner favorable response, avec asseurance de tout respect et honneur à tout ce qui venoit de In part du Pape , et tesmoigsa sa bonne vollonté de la paix, avec le désir extresrae qu'il avoit de venir ledit sieur cardinal pour luy faire reconnoistre la justice de ses armes et le mauvais procédé dudit duc, qui favoit contraint de prendre le chemin de la guerre au lieu de celuy de son mariage pour lequel il s'cstoit advancé; et quand à la cessation d'armes que proposoit ledit secrétaire de la part dudit sieur cardinal, il le prioit de lui faire trcuver bon qu'il differnst d'y rcspondre, comme aux autres qu'il luy faisuit proposer, jusqucs appres qu'il auroit veu ledit sieur cardinal et avec luy conféré de tout ce qu'il luy proposoit, ne pouvant cependant laisser son armée inutillc, qui luy eoustott plu.<i de deux cens mil cscus par moys, veu mesme que la saison do Ibyver et lo pays le contraignoyent à s'en servir le plus proroptement qu'il pourrait et sans discontlnuatton , pour ne donner dnd\ nutaigc de loisir audit duc de se rccou- Mulïlic et se préparer.
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Or, pour ne rien onblyer des choses que j'estime remarquables , le Roy avoit laissé, comme j'ay cy-devant dit, la marquise de Verneuil infiniment désespérée à Fontainebleau appres la mort de son fils ; mais comme elle estoit véritablement aymée du Roy, et qu'elle vist son esloignement, elle n'espargna aulcuns seings pour se rendre près de Sa Majesté , et tascher encore à la destourner de son mariage, et le convier aux promesses particulières qu'elle avoit deluy; et ainssy, appres plusieurs lettres et courriers d'un et d'autre costé , elle faisant fort la courroucée et la rencberye, le Roy la manda et la pria de le venir treuver, et chargea M. de Montbazon de l'amener et conduire ; ce qu'il ûst avec telle suitte et apparat , que lors qu'elle arriva avec luy à Lyon, elle y entra en une litière descouverte, comme sy elle eust esté reyne, dont force personnes se scandalisèrent ; puys passant outre vers Grenoble où le Boy estoit advancé , Sa Majesté, ou par amour ou par satisfaction qu'il luy voulloit rendre , s'en vint au devant d'elle quasy à moitié chemin de Lyon à Grenoble, et se rencontrèrent à ung petit chasteau où, appres quelques froideurs et parollcs aigres à l'abord , ils se retirèrent tous deux seuls dans une chambre , et là firent leur paix , et demeurèrent au partir de là dans la mesme liberté , privauté et bonne intelligence qu'ils avoyent eue auparavant leur séparation , et continuèrent à vivre ainssy durant tout le voyalge et le séjour que le Roy flst en Savoye , laditte marquise le suivant partout et tenant plutost la place d'une maistresse et d'une garce que de femme à estre reyne, comme son imagination ambitieuse le luy faisoit espérer. Cela dura jusques à ce que ledit sieur légat, arrivant et venant de solemniser le mariage du Roy avec la Reyne à Florence , fust à deux journées près de Chambery , où il venoit treuver Sa Majesté pour traitter la paix ; tellement qu'il n'y eust plus moyeu de reculler, et fallust que laditte marquise pliast bagaige etse retirast, M. de Villeroy et autres principaux du conseil qui estoycut lors près du Roy, luy ayant fait rccognoistre quel tort et honte il se feroit de retenir davantaige près de soy laditte marquise , ledit sieur Icgat arrivant qui le A cnoitde maryer. Ce fust lors que les plus grandes brouilleryes et querelles du Uoy et de laditte marquise recommencèrent , clic ne le voulant quitter, ains faire vcoir audit sieur Icgat et à tout le monde les promesses qu'il luy avoit baillées , et SCO prcvalloit estimant qu'elles suffisoyent pour faire dcsclairer nul son mariage naguicres fait à Florence, et l'obliger à l'cspouscr. Le Uoy se trouvant oblige d'cnipesclicr les iu-
conveniens et l'esclat que laditte marquise pourroit faire par lesdittes promesses , lesquelles dn despuys ont fait encore plus grand bruit et plus grand mal, ainssy que cy appres je le remarqa^ rey en son lieu , Sa Majesté endura d'elle et quasi publiquement touttes les plus cmelles injures et indignités qu'une femme forcenée peot dire à ung homme qui luy eust esté inférieur; et enfin adoucit cest esprit demy enraigé par belles promesses, et la cajolla si bien qu'il la fist résoudre à partir do Chambery , et s'en retourner à Lyon et appres à Parys , quand elle sanroit que la Reyne seroit preste d'arriver audit lieu, n'y ayant aucune apparence qu'elle y dco^ demeurer la Reyne y arrivant ; et pour luy disposer plus doucement la conduisit une journée, et la mistsur l'eau d'un certain lien nommé du Bourgast, qui joint la rivière du Rhosne pour aller à Lyon, où il avoit fait exprès amener ung basteau couvert et fort enjollivé que ceux de la ville de Lyon luy a voient fait faire, dans lequel se séparants ils reconfirmèrent leurs affections par les tesmoignaiges les plus particuliers que l'amour peut produire ; et ainssy se séparants avec grande peyne, et s'entretenants appres par lettres et courriers ordinaires tous les jours , laditte marquise s'en alla à Lyon , et le Roy retourna vers Chambery , où en mesme temps ledit sieur légat arriva [tant ccsle séparation fust reculée jusques à lextremité], et pour ce Sa Majesté alla se loger à ung petit chasteau nommé Corinthe , distant d'environ une lieue françoise de Chambery , affin de Wsser son logis dans la ville audit sieur Icgat, nu devant duquel Sa Majesté envoya tous les princes et le plus de ceux de sa Cour qu'il peust, et nous commanda à quatre ou cinq cvesques et prélats qui lors nous y treuvasmes, d'aller encore plus loing que les autres au devant dudit Icgat ; ce que nous lismes, et allasmes jusques à une certaine chappcllc de dévotion à Nostre Dame, à troys grandes lycues au delà de Moatmeliaut , où ledit sieur légat arriva eu poste , et appres y avoir ouy la messe et disnc passa par Montmeliaat, où il fubt sallué de touttc l'artilleryc , tant du Roy que de la citadelle, et treuva touttc l'armée de Sa Majesté en battaille autour de laditte place , car c'esloit durant le mois qu'ils attendoient secours appres la capitulation faille; et de là ledit légat arriva à Chambery, où il fil son entrée, telle que le temps cl le lieu le pcurent permettre. De ccsle sorte se séparèrent le Roy et laditte marquise, et ledit sieur légat arrivai Chambery près de Sa Majesté en mesme tempi vers la feslc de Toussaints dudit an I COO ; ayMt crcu ne dcbvoir obmeltrc les particularités cy»
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dessus que les liysloiicns du temps, ou n'auroyent sceues, ou ne les nuroyent oté iserire; et moy je les dis véritablement comme les ayant touttes veucs.
Dès le lendemain que ledit légal fust arrivé, le Roy , sans suille et comme travesti , ralia parliculicrcment visilter, et luy tesmoi;;na le contcuteraent qu'il recevoit de sa venue ; et n'y cust en ceste première cnlrc\euc que complinicns et respects de part et d'autre; et I après disnée de ee mesme jour ledit sieur lepat vint publicqucment treuvcr le Roy audit chasteau de Coriuthe, où il fust reçu par Sa Majesté avec tous les honneurs deubs à sa quallitc , et avec le plus d'apparat qu'il fus! possible en sy incommode lieu ; et \h eust sa première audience , qui dura bleu deux heures, appriis laquelle ledit sieur légat partist , et me dist le Roy qu'il desiroit le lendemain malin communier par la main dudil sieur légat , qui luy avoit promis de célébrer lu mcise dans l'église des Cordelie^s de Chanibcry, et sur ce nous commanda d'y faire tout préparer le plushonnorablement qu'il nous seroit possible. A quoy voulant le lendemain matin pourvoir avec ses aumosniers et autres oHiL-icrs de la cliappclic de Sa Majesté, nous _ nous treuvasmcs sy dtspourvcus do meubles, Japisscryes cl autres choses nécessaires pour Mclle cérémonie, bien que ordinaire, que nous fusmcs contraints de nous servir d'uni: daix de chambre et antichambre du lit du Roy pour rcsser en ladiltc église uog coul'essioiinairc pourSaililte Majesté; et comme nousy travaillions nous fusmcs estonnés que nous vismes ariver cl descendre ù In porte de ladilte église iuicl ou dix coffres de dessus des mulltts, qu'il alloit aussi qu'ils fussent venusenposleavuo ledit Pegat, asec force tapissiers, maistrrs des ccrcjonics, chapelains et aumosniers dudit sieur Icil , qui eu uog instant curent tapissé et orné ccste église de très beaux et riches meubles, or- Bcmens et argeuterye d'i^Iisc ù la faïson d'itapye, dont l'opulence et ningnilicencc nous f.ii- Boyent reproche et boule à la Irauce, n'eusl hté le temps et le lieu estrangcr et esloigué où BOUS estions , et que nous sçavions bien qu'en l'aulrisnous aurions npprcs notre re^cnche. En Fc^'ste cfilise, aussy promptcment parée , le Roy |\lnl d'un costé , et ledit sicur lcj;al de l'autre , jiii cel'bra une messe basse, à la tin de laiiuille fi communliîSa Majesté, laquelle npprcs la nicse Bnic loucha à la manière ac.-ouslumcc quelque jnantité de malades d'esi-roueUes , qtii nvoyenl ^Cstc remis au jour de la Toussaint que Sadille Mnjesté devoil faire son bon jour , et \oulut li lit sicur légal * coir ccdil louclieincnl des es-
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crouelles et y assister Sa Majesté , admirant la grâce que Dieu fait aux rois de France de faire par eux telles miraculeuses guerisons.
Apprès la matinée passée en ces saintes occupations, le Roi voulut trailter à disner ledit sieur légat, et mangèrent ensemble dans le logys dudit sicnr légat à Chambery que Sa Maje>té luy a\oit deslaissé, et dans lequel il le faisoit servir et dcffrayer par ses offlciers, et cela se passa comme l'on a accoustumé en tels traittemens; puys t l'issue du disner le Roy s'estant retiré en la chambre dudit sieur legat, et y ayant fait treuver ceux de son conseil , supplya ledit sieur legat de le dispenser s'il ne pouvoit luy tenir sy longue compnignéc , estant obligé et résolu de pariir le mesme jour pour aller au devant de M. de Savoye, que l'on luy avoil donné advis qu'il s'achcminoit avec des forces pour Icsecours do Montmeliaut, et luy disl que pour luy lesmoiiiner que cela ne l'empesclicroit pas d'entendre A la paix, qu'il luy laissoit messieurs de son conseil qu'il luy présenta pour demeurer et trailter avec luy en son absence ; dont ledit sieur legat demeurant uog peu estonné, voyant ceste resolution cl sy prompt despart, il feiguist de l'avoir agréable et de s'y accommoder, et pour ce, apprès quc!(iues parolles tt ouvertures gcncralks fuittes par luy h Sa Majesté, en présence de sondit conseil , pour parvenir à laditte paix , cl luy en avoir reprcseiité les raisons et la nécessité pour le repos commung de le creslicnté, ilsupp!ya Sadille Majesté d'avoiragrciible, avant que partir, que les de sputés que mondit sieur de Savoye avoit envoyés pour traitier luy pcussent faire la révérence; ce que Sa Majesté treuvant bon , et lesilits dcsputtcs aussy tost mandés el venus, qui estoyent le sicur d'Arconas (l) el des Allymc's (ï), l'îiyanl salué , pri sentes par ledit sieur legat, le Roy leur dist que kur maisirc n'avoit que des parolles, cl que luy n'auroit que discfi'ects, qu'ils cstoyent les bien venus, mais qu'il u'enteudoit plus trailter qu'uNcc le lit sicur legat avec l'autliorltté du Pape; tt ainssy se desparlist Siidiitc Majesté d'avec ledit sicur legat , it alla ce mesme jour à Montmelianl, laissant ledit sieur legat, ceux de son conseil et les desputtés de M. Savoye tous ensemble pour trailter tt accorder s'ils pouvoient.
Or comme ces primes, de leur costé ehasCun, songeoyeni incessanimeut aux meilleurs moyru'* qu ils ouroycnt pourfalre la imerre tt eu mesme temps parvenir û la paix, ledit sicur de Savoye, désireux drconi-ervfrlaeiladclledeMcntmclInnt, s'achemina au comme ncem>. nt de novembre avec
il) l'raui.'oi» ■!' \rci)iiai> , cuiutc ilr Toucaiur.
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dix mil hommes de pied et quatre h ciuq mil chevaux , et passa avec cela le mont Saint Bernard, et ce fust ce qui convia le Roy de laisser à Chambery ledit sieur légal , et venir au devant de ce secours. Ayaot séjourné quelques joui-s à Moulinellant pour s'osscurer entièrement du gouvernement et de la place , qui luy fust enfin rendue le 1 3 novembre , et en laquelle il laissa le sieur de Cresquy avec cinq cens hommes , il passa outre avec touttc son armée , laquelle cstoit lors fort belle et composée de vingt à vlogt cinq mille hommes de pied et plus de cinq mil chevaux, avec quarante canons et tous leurs csquipal{;es, désirant avec cela joindre et combattre ledit sieur duc de Savoye , et alla pour cest cffectjusques à Moustier. De l'autre costé de la montaigne esluit ledit sieur due de Savoye avec toutte sou armée; où se passèrent quelques Jours, cbnscun taschant de s'advantaiger sur son cnnemy , jusques à ce que les grandes neiges qui y eitoyent auparavant , et qui s'accrurent lors de lellc sorte qu'elles paroissoyent comme hautes murailles d'un lieu à l'autre, contraignirent le Roy et le duc de retourner chascuu sur ses pas sans se pouvoir approcher davaulai^c, et mesraement qu'un matin que Sa Majesté avoit disposé toutte son armée pour altacquer ledit duc et l'obliger à une batlaille s'il y vouloil venir, ro'ayant fait l'honneur de me commander de me Icnir ce jour près d'elle , et m'ayant exprès fait bailler ung des meilleurs chevaux de sa grande escuyerie , pour m'iipprendrc , ce disoitil, le mestier de la guerre avec celuy de ma profession , je me rendis des premiers le matin de son lever ; et il avoit si fort neigé toutte In nuit , et encore ueigc sy effroyablement , que Sadite Majesté regardant par sa fenestre pour l'impatience qu'elle avoit de pouvoir partir, et voyant durer ceste extrcsmo cruauté de temps , et l'heure et l'occasion se passer qui esloyciit proppres à l'exécution de ces desseings, elle retourna en souspiraul avec tous ceux qui cstoyeni a sa chambre, et disl : Je voys bien que Dieu veut lu paix, il lu luijfaiit donner; et des lors 8e résolut à accorder ladilte paix , et pour ce envoya le rocsme jour vers ledit sieur légat demeuré à Chambery , et luy manda que s'il luy plaisoit de s'advaneer jusques à Lyon , il s'y reudroil le plustost qu'il poùrroit , et là s'aeheveroit plus facillcmcut le traitté de la paix, tant avec ceux de son conseil qu'il avoit laissés près de luy , ausquels il manda de le suivre , qu'avec M. le eliancelier et autres de son conseil qu'il avoit cnvoyésà Marseille au devant de lu Revue, et qui scroyeut bicntost à Ljou avec elle ; ce que ledit iicur légal accepta.
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Et cependant le Ruy , ne voulaut que I
peyncs qu'il avoit prises demeurassent I
et sans quelque fiuîct, comme il vjst dc
venir nu combat avec ledit sieur duc dc Sivoyc, il se résolut , pour obliger ceux dc ta rrpnMlcque de Genève qui sont en sa protcctiao, d'emporter le fort Sainte Catherine, place Ires forte qui iucommodoit et prcssoit inflnlmeut leadits Genevois, et pour ce tourna touiles ses hni$ de ce costé la; et ladilte place, ayaat esl^ dès auparavant et d'assez long-temps investie, m trouva lors sy pressée par l'armée et laprcscace de Sa Majesté, qu'elle se rendist enfln par «nuposition comme les autres; tellci' le Roy, pour ne perdre temps et n -c puys appres par ung accord dc rendre ladilto place , l'abandonna tout aussi tost ansdit« Genevoys pour la ruisncr , lesquels ne s'y endormirent , et eu moings de quatre jours In dcMiiollrent dc telle sorte qu'il ne paroissojt pas qu'elle eusl jamais esté fortifiiée. Ceste ruine et prompte desmolition picqua tellement le duc dc Savoye et ceux qui nrgotioyent la paix pour luy , que moudit sieur le légat fust contraint aassy de s'en courrousser, et voulut rompre le traitté commencé , se plai|!nant grandement dc telle faveur failteausdils Geucvoys huguenots, etaa mespris dudlt trailté; mais la chose estant faille, il fallust que cela dcmeurast nppres que ledit trailté eust eslé ung peu accroché, mais non, Dieu mcrcy , rompu pour cela.
Pendant ledit siège de Sainte CnlherioG, où les assiégés fuisoyentau commencement »y fort les mauvais que personne n'osoit quasy parroistre aux environs pour estre tous commandés dc ladilte place, laquelle est située sur ung petit haull par dessus toute la campaigne, ne se pouvant mieux accomparer qu'à ung plat renverse par dessus une table unye , je me treuvé log* audit lieu assez près du logis du Boy , mais en lieu si hazardeux qu'ung Suisse qui esloit à moy, et qui aydoit à descbargcr l'uug dc mes mulets dc l)agaiges à la porte dc mon logys [car là on ne parlolt ny dc carrosses ny de charrettes], faillit à estre emporté d'ung coup de canon à b'n pieds do moy , ce qui m'obligea ù laisser mondit logis, et m'allé accommoder avec M. dc tontenay , grand prcvost , l'ung de mes bons nm\s, et qui esloit logé d'un autre costé àcouvertd'nuc montaigne. Comme nous vlsmes luy et moy qae le Roy sejournoll audit siège . nous demandasmes tous deux congé t Sa Majesté d'aller veolr la ville de Genève, comme firent quasy tous eeax de la Court et de l'armée, y allans les ungs appres les autres en telle quantité [ bien que su-spcctià ccui dc Otucvcqui craignoycul toulj;
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que 8'il eust pieu à Sa Majesté se saisir et se rendre maistrc de ladite ville, il u'y nvoit rien au monde plus aysc. >ous y allasmes doiicq , ledit sieur grand prevost et moy , avee nos gens ordinaires , et y coucliasmes une nuict y dcraeurans environ vin^t quatre heures, et nous pourroenasmes ensemble etseparc's, et y vismestout ce qui s'y peut veoir et observer , cntr'nutrc5 choses leur maison de ville où Ils s'assemblent , et leur arsenal tout joignant icelle, où il y avoit seullement quatre ou cinq mcschantes pièces moyennes, avec sy peu d'esquipaigcs et d'autres armes et muuitions, qu'il y a cent pentilshoraraes particuliers en France qui en ont davantaige dans leurs maisons. Pour moy, j'y fus seul avec UDg des miens , me disant comte de Chevcrny , pour n'estro point sulvy et remarqué à cause de ma profession; fusmcs aussy voir l'église de Saint Pierre, qui estoit la cathédrale . dans laquelle ils fout leurs prescLcs ordinaires, que je treuvé toutte entière , excepté que les autels y sont abbaltus , les croix rompues, les elustures et chaires du chœur changées en l'usage de leursdits presches. Je vis encore une vitre de ladilfe église I en laquelle sont tous les apostrcs peints et seullement leurs testcseffaeées; et de làj'allay ouir une leçon latine en leur théologie , que jo Ireuvé qui se faisoit dans une autre petite église joignant la première, toultc deslabrée ; puys je fus en leur collège que je trouvé neuf et assez beau , et de là chez les libraires , où je vis les plus nicsehants livres , et les plus détestables du monde, et en acheté quelques ungs que Je creus ne pouvoir Ireuvcr ailleurs, et de I/t tout eacho- Icrc revins à nostre hostelleryc.
Ledit sieur grand prevost ayant veu d'autres choses de sou costé , nous demeurasmes tous deux d'une mesme opinion que ceste ville est une senline d'impiétés et irréligion, une republique sans droit et sans force , servant soubs le nom , authorité et protection du Roy , d'un réceptacle de tous les fugitifs et mcschants do la cLre&tienté ; et comme ces misérables vivent en une continuelle crainte, Ibs ne faillirent, selon leur coustuoic , de nous envoyer visitter le soir, et chargèrent nostre hoste de nous bien traitter et nous prier de ne point sortir de nostre logys , et tout cela pour rccognoistre tous ceux qui y vont; car nous ayant recouncusle lendemain, ils nous envoyèrent une grande quantité de leurs Iraittes, qui est la seule belle chose qu'ils ayent. Ainssy trrà mal csdifflés de tout ce que nousvismcs lA, nous nous en rctournasmes au quartier du Roy qui estoit h deux lieues de là , et treu- V osmcs que leur principal ministre de Beze estoit veau vcoir le Roy par sou cominauUcmciil .
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et là entendis qu'il disoit A Sa Majesté infinies choses très remarquables, et qui tesmoignoycnt apertement l'extrcsme desplablr d'avoir fallly et fait faillir tant d'autres; et comme Saditte Majesté te pressa de se descouvrir davantaige , et tesmolguer son vray ressentiment de sa religion avant que de mourir, pour desirompcr ceux qu'il croyolt avoir abusés, ledit Beze luy respondit ces mesmes paroUes dont je me ressouviendray toutte ma vye. // n'est plus lemps, Sire, de me dcsclurer davantaif/e , n'injanl pas assez de temps et de vie pour monstrer par rfj'ect et par Mcs actions ce que je crois par ma doctrine ; mais vous pouvez, Sire , remédier au mal par vostre authoritté , laquelle vous ne sauriez mieux employer. Et sur cela le Roy désirant tousjoursl'engaigcr et faire parler davantaige, l'asseurant qu'il le soustiendroll en tout, messieurs de La Force, de Rosny et autres huguenots qui l'avoyent amené, s'approchèrent et interrompirent leurs bonnes intentions; et despuys ledit de Oeze fust tenu sy fort de court et resserré à Genève , qu'ils ne souffrirent quasy plus personne parler à luy, faisant courir le bruit que sa grande vieillesse le faisoit radoter. Voilà ce que j'ay estimé à propos remarquer de ce que j'ay veu et rcconneu à Genève.
Or, durant toutte la guerre et affaires de Savoye, la Reyne pnrlist de Florence le ■> octobre, et arriva le 1 7 à Livouroe , où elle s'embarqua dans la galère generalle du grand duc , accompaignée de six autres , de cinq du Pape et de cinq de Malte , qui estoyent en tout dix sept, et entre autres la generalle , la plus superbe et magiiitique que l'on ayt jamais veu sur la mer. Aymant mieux laisser lu récit particulier des excellences et enrichissemens de laditte galère, quo Ton estitnoit uug million d'or , et de touttes les autres , et des personnes do qu.ilitté et de mérite qui esloycnt, aux historiens du temps, que m'amuser icy à les descrire, me contentant de dire que la Reyne avec ce triomphant equipaigc de mer passa à la co&te de Gcnncs,où elle fust contrainte de séjourner liuict joursÀ cause du mauvais temps et de lu tourmente: ceux de ta scigneuryo dudit Genues n'ayant manqué a la visitter, salluer et supplier de se servir de leur ville pendant cet oralgc ; dont elle les remercia , estant résolue , ce leur dit-elle , de ne sortir et discoucher de sadiltc gnllere qu'elle ne fust ea France ; et à la verltté elle estoit sy bien logée et accommodée, qu'il n'y avoit point de pnllais plus beau sur la terre. Aiossy ceste couraigeuse princesse, s'estonnant moingsqueles plus résolus matelots dcsoraigesdcla mer, la voyant ung peu calmée , voulut pasHT ouitic cl conliuuersa
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routte par Savonne, puis par Aotibes, par le port de Salncte Marye et de Tresport, et enfin arriva & Tboulon, où elle prist terre comme estant en France; et y ayant séjourné deux jours aborda, par la Rrace de Dieu, lieiireusement au port de Marseille le 9 novembre l ooo sur les cinq bcores du soir, où elle descendist et sorlit de saditte gallcre par dessus ung prand pont f^it expri-s despuysicelle jusipics dans Icloîîysqui luy estoit préparé, marrliant soubs un)zdnis porte par quatre des consulsdc Marseille, estant acompai^'tiiîo de la grande ducbesso et archiduchesse de Manloue sa sœur, et de dom Anthoyno son frcrc, et du duc de Bracciane , et de toutte leur suitte convenable à leur grandeur et quallité ; et là fust rcceuc de la part du Roy par messieurs le con- Dcstable et cLancellicr , M. de Guise tomme estant pouverneur de la Provence, et aussi par messieurs les cardinaux de Joyeuse, de Goody , de Sourdys et deCivry, plusieurs evesques , grands seigneurs, princesses , dames et autres , entre lesquelles madame de ^emours , mademoiselle de G iiyse et madame de Gucrchevillc furent des premières, comme le Roy les ayant destinées pour mettre auprès de laditte dame Reyne et la servir , ayant nussy Sa Majesté envoyé à mcsme effect quaulilc de ses pUis riclies meubles avec ong quartier de tous les officiers de sa maison soubs la conduittc du premier raaistrcd'hostel , le sieur de Monglat , pour faire la despense ordinaire de laditte Reyne , comme aussi lung^e ses eappitninos des gardes avec nombre d'arcbers suisses pour l'accompai^ner et servir, et toutte la musicque violions , et autres tels officiers nécessaires au service de ladilte Keync, au devant de laquelle le Roy avoit fait estât d'aller luy-mesme , n'cust esté que les affaires de la guerre de Savoye le retinrent ncccssniremcnt. Tous les dessusdits luy ayant fait la révérence , chascun à son rang, et tesmoigné l'extresmc contentement que le Roy et toutte la France rccevoyent de sa venue , cestc priucessese rendant dcs-lors admirable en toutte giacc , biautc et majesté, fust acconip;iignée jusque» dans sou logys qu'elle lreu\a majjniniquemeut préparé ; cl tous ceux qui l'avoycnt suivie ayant pris congé d'elle pour la laisser rafr-iisthir, furent conduits cliascnn dai.s leurs lopys, marques et meublés selon leur grandeur cl quallité ; et fust le tout rtcffrayé et nourry par le Roy avec une incroyable despcnsc. Avec Unit ce qui estoit dans les pallcres, se montoit le nombre des personnes deffrnyéesà plus de sept mille bouches pur jour, chascun sefi'orçant à l'cnvy à qui paroislroitdavontaigc pour mieux liounorcr ccslc agréable journée.
Dés le lendemain de rarrivoe de bB^or messieurs du parlement de la ville d'.Mi l«v allèrent faire la révérence et offrir leurafCcdioa, fi Jelité et très humble service, selon (tardai, le sieur du Vair, premier presidrut dadit <ft^ ment , ayant porté la parolle en tn-s beaux \ames et tesmoignaigcs de grand cooteatencot, bous présages et favorables espérances qw laa les vrnys François concevoyent deMnmaril|^ et furent conduits et preseutês par )(. kehauetlier, qui leur re.spondist, comme il fist àloaOci les autres harangues qui luy furent falttaja»* ques h ce qu'elle fust prés du Roy.
Apprès que la Ueyne cust scjoarnc troys jonn h .Ma^^cillc , pour se remettre du mnnvnU «frtt travail do la mer , jusqiics au i lo
novembre , voulant le IcndcroiH ^ il!*
d'Aix , il fallust qu'avec peyoc elle se sepanit desdittc grande duchesse de Maotoue et aotro de son pays((ui l'avoycnt jusqucs la accompaJgnée, et pour ce, apprès i: :i-
des protestations d'amlt\ > >-
dittcs duchesses prirent congé de ladll'e dame Reyne, et se rembarquèrent sur lesmcsr^'^' "^leres du grand duc pour retourner en ! et ceux qui les conduisoient; celles du Pape et de Malte, ayant este renvoyées et gratilîëesde presens par laditte Revue, s'en retournèrent aussy chascun de leur costé , et l&ditte dame Rcync arriva à Aix , ou elle fist son cnircc conune reyne , cl le jour suivant en rtpartist , et arriv» le 19 en la ville d'A%ignon, où le vicclegal, par commandement de Sa Sainicté , luy fi.>t faire aussy entrée superbe et magniûcque, .iveo plus de soings , de cnaguincencca, de danses, festins et autres allcsrcsses , que sy ladilte ville eust esté toutte entière au Roy ; de là, apprès y avoir demeuré troys jours, ladl'.tc Reyne contiuuaut son chemin par ^ aliénée, Roussillon et > lenne, elle fist son entrée à Lyon le 3 décembre audit an IGOO; laquelle cnlrèeavoit esté de long-temps préparée avec tout le sninu, despenscct curiosilé que mcoticursdc ladiltevillc de Lyouy peurcnl apporter ; et pnr ce que je ne veux m'aniuscr à particulariser lesditlcs eutrécs , qui sont le fait des historiens du temps, il me suftist dédire icy que toutles les formes et cérémonies des entrées roynlles y furent observées; M. le chancelier respontlaitt, comme je l'ay dit, à toutes le* harangues pour liditte dame Reyne, qui n'avoit encore ny intelligence ny connolssnncc en U langue françoUe; cl le lendemain de ladttte eo* Iréo , le prcvost des marcbiods et t't ' ' da Lyon luy offrirent Icprcsentaccoust. ri»
fait en telle ccrenionic.
Ladilte dame Rcyoe. bpprb (>a dillc culm
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faille A Lj-on , y demeura s« jours cnlicis attcodaatle Roy. qui, apprcs la composillon nsseurée du fort Sainlc-Calljerine, laissa M. le comle de Soissons, M. Desdiguieres et autres avec son arrnéc, pour recevoir ceste place et en faire ce qu'il nvoit ordonné , et s'en vint Sa Majesté le plus diligemment qu'elle peust avec sa maison , partj e de sa Cour et son régiment des gardes et autres ordinaires de sa suittc , vers T.yon, où elle >avoit la Reyne sa femme estre ja arrivée , luy ayant quelques jours auparavant envoyé M. de Rocquelaure, maistre de sa garde robe , porter un grand carquan de diamans estimé cent cinquante mil escus pour la desennuyer de son retardement ; et ainssy Saditte ^fnjesté , partye par les montnignes,parlyesur le Rosnc, et le reste en poste de traverse, avec di.\ ou douze seulement qui eiismes l'honneur de la suivre, arriva audit Lyon ung samcdy à huict heures du soir, yduditmoys de décembre, et alla droit descendre au logys de l'archevesché qui estoit tout préparé, duquel on cntroit par une porte faille exprés au bout d'une salle, dans ung autre logys y attenant, où la Heyne estoit logée, quasy de plain pied, ledit archevcsché seul Ti'ayant peu fournir assez de logcracns pour le Uoy et la Reyne ensemble; et combien que la Reyne eust a toulte heure nouvelle et lettres de Saditte Majesté , et qu'elle sceust a peu près Saditte Majesté debvoir arriver ce jour-là, neantmoins n'en estant asseurée elle demeura en ces incertitudes et impatiences ,jusques à ce qu'elTe vist Saditte Majesté ainssy qu'il s'ensuit. Le Roy, désireux de voir la Reyne avant qu'elle le pust reconnoistre, tout crotté et botté comme il estoit, s'en alla avec huit ou dix qui le suivismcs dons une petite salle où souppoit la Reyne près de sa chambre lorsque Sa Majesté arriva, ayant envoyé le sieur de La Varanne luy dire qu'il estoit venu devant et que le Roy arriveroit incontinent apprcs; dont la Reyne aussi tost rougisl de surprise d'une sy agréable nouvelle, et dcspuys ne flst que repousser les piafs de viande que l'on luy apportoit , et incontinent se leva de table et retourna dan» sa chambre, pour entrer en laquelle il y avoit une petilte galeryeà passer, où le Roy, par dessus les espaules de quelques ongs qui le couvroyent, la vit et considéra en passant lu mieux que le temps et le lieu le luy permirent ; et peu npprès que la Reyne fust entrée dans sa chambre et que la porte en fusl fermée, le R»y s'npproi'hnnt ouvertement y flst heurter par M. Le (irand qui marchoit devant luy, et à ce bruit et entrée estant oussy tost rtconneu par la Reyne, elle s'envhit Jus |ues près do Indiife porte nu devant de Sa Majesté,
se prostertianl fort bos pour la sallucr cl recevoir, et le Roy la salluant, embrassant et baisant, comniençi à luy lesmoigiicr l'honneur, le respect et l'amltyé qu'il luy a tuusjours très soigneusement rendue; et apprèspeu deparollcs qu'il luy dit à ce premier abord, et qu'il eust apprcs sallué madame de i>emours et autres qui estoycnt dans la chambre, il se rapprocha de la Ueyne, la lira prèj de la cheminée, parla à elle la moityé d'un demi quart d'heure, bien que diffu'ilement ils se pei<sseiit enleudre, et npprès prist congé d'elle , et luy dit qu'il alloit soupper et qu'il raouroit de faim ; rt en sortant de la chambre dit tout bas h maditte dame de Nemours qu'il desiroit dés le soir coucher avec la Heyne sa femme, et qu'elle luy disposast; laquelle le fist aussy tost entendre à la Reyne, laquelle luy fist entendre qu'elle n'estolt venue que pour complaireef obéir aux vollontés du Riiy, tellement qu'elle se mist au lit où le Roy l'alla treuverune heure apprès,se coucha avec elle, et là accomplirent et consommèrent leur mariage.
Ainsy passa le Roy cestc nuit dans les premiers contcntemens et amoureux deslices de sou mariage ; et le lendemain matin, comme il vint dansson cabinet pour s'habiller, où je me treuvé comme je ne raanquois gucres, il en rapporta tant de satisfaction qu'il ne se peust tenir de publyer les beautés rares et excellentes qu'il avoit treuvées en sa nouvelle espouse ; laquelle aussy grandement obligée et satisfaitte de son costé , comme estant ce mariage heureusement accompli apprès tant de traverses, demeura quasy tout le jour au lit, et se leva seullement sur le soir pour veoir et recevoir tous ceux de la Cour qui luy llrent la révérence. Pour moy , je m'acquittey de ce debvoir des le niesmojour, maditte dame de Nemours m'ayant fait ccsie favcurdem'y présenter et de luy rendre meilleur tesmoignage de moy que je ne meritois : les autres joui-s suivans se passèrent en caresscn et complimens continuels de Leurs Majestés , jusques au lô dudit moys, foste de sainte Luce, et jour de la naissance du Roy , pour l'amour de laquelle il lîst festin à la Reyne sa femme et à toutes les princesses, et y eust bal npprès soupper.
Cependant M. le cardinal .\ldobrandin légat, demeuré a Cbanibery, et convié par le Roy, comme je l'ai dit, de vouloir venir h Lyon , s'y achemina avec ceux du conseil de Sa Majesté et lesdespulés de M. de Savoye, qui traittoient de la paix avec luy , et arriva ledit ^icur légat le 1 G dudif moys de décembre à Lyon avec entrée et apparat magnificiiues , selon sa grandeur et qnallité, Sa Majesté ayant envoyé au devant de luy tous le» princes etplus grands de sa Conrl.
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i cpux lie I.yoi» de liiy rendre , comme Ils firent, tous les honneurs deubs et possibles; et apprès que ledit sieur légal fust descendu et cust esté reçu avec le Te Dcum et autres cérémonies h la grande église , Il entra dans l'archevcAché et alla sniluer le Roy e( piiys la Reyne, chascun dons leurs despartemens, Leurs Majestés l'ayant très lionnorablement receu ; et bien que le marinpe de Leurs Mnjcstcz cust esli! parfait et rotiffié par procuration suffisante et par pnrolles de présent et autres formes rcccues par ledit sieur leçat a Florence, et qu'il ne fust plus aucun besoinp d"y adjouster autres formnlilc-s el solcmnilés, ayant esté grâces à Dieu parfaittement appreuvtî despuys parles deux partyes et heureusement consommé et oceomply entre elles, le Roy neanlmoinsts fust conseille de donner par quelqu'acte publicq port de ccste rcsjouissancegeneralle à son peuple, et pour ce fust advisé que comme ledit sieur légat nvolt receu les premières promesses dudit mari;i<;eà Florence, qu'il en reccvroit encorela conllrmation à Lyon, puisque la rencontre du temps et des choses le pcrmettoyt ; et pour ce fust faitte une grande cérémonie le 1 7 dudit moys dans la grande église de Saint Jehan de Lyon, où ledit sieur lepat dist la messe avec les cérémonies et pompes romaines sur nng grand théâtre à costc de l'autel , ou le Roy et la Reyne , grandement pari^, avec toullc la Cour arrivèrent et y assistèrent en magnificence royallc; et furent de rechef Leurs Majestés remises sous le voille nuptial, les mcsmcs parollcs de mariage prononcées par ledit sieur légat qu'il avoit dites .1 Florence; et apprès ceste cérémonie, accompagnée de largesses et autres coustumes de France eu telles actions , il y cust festin royal et grand bal apprès; et ainsi toulte la journée peust difllcillemenl sufllre à tout, car il estoit plus de quatre heures du soir quand l'on repartist de l'église. Je sçay bien que ceste cérémonie, grande comme elle fust, et pour sy célèbre occasion, meriteroit que je m'estcndisse ung peu davantaigc sur les particularités d'icelle; mais n'estant icy mon desseing, M. de Rhoddcs le pcre l'ayant faict, et moy n'ayant retenu que quelques mémoires d'icelle pour nous en servir en semblables occasions , je luisso à discourir aux historiens ou h d'autres du temps. Je me contenteray de dire seullement que M. te Icgat et tous ses officiers , qui nous avoyent bravés en meubles et ornemens d'église à Chambery , virent audit lieu la grandeur et l'opulencede la France par la grande quantité de riciies meubles desquels toutte l'église de Saint Jehan , le logis du Boy et de la Reyne et celuy dudit sieur légat . furent meu-
blés et aooomt» magnifiApiMDlj
tout ce qui a^' lalt A Ittnêtttc |
réception de la Reyne avoit es\i Lyon, où des lors, comme toosjoursi Leurs Majestés ont commence et conthniiîlcit^ vre entre elles avec tous les tesmolgnaipadlt»neur, d'amilyé et respect reciproqurs qol u peuvent imaginer; le Roy, bien qtie loiujourj esclin à veoir diverses femmes, nyan» • --"-n r\t rendu h la Reyne cest honneste i! oc
dcscoueher jnraals d'avec elle sy qt^ lo»
ou mnladye ne l'en a cmpesolu- ; el ; i'(|
ainioit et honnoroit grandement c.
comme estant aussy très digne, et n,..,, ,„i u.tii l'affection et l'amour d'ung si grand prince : et ainsy se finîst l'année ir.oo en la ^ :' ' " m, où toute la Cour séjourna assez lor.
Au commencement de l'année suivante tr.oi, après touttes les cérémonies et n-ïî'" ^'•'np«s du maryage, les dévotions du jour < ,lu
premier jour de l'an et estrennes paisccs , M. le légat Aldobrandin rcsveilla et rccommenç'a le» propositions commencéeset mesmedtjcontlnuée» du traitté de paix d'entre le Roy et M. de Savoye ; et comme le tout sembloit estre fort advaneé , la nouvelle survenue de la dcmolitioa dn fort Salncte Catherine par ceux de Gene\e, cidessus remarquée, faillit à rompre entièrement ledit traitté , comme je l'ay dcsja remarqué cy dessus; et sembla que la guerre se deust rtschauffer et estro plus animcuse que devant, ngondit sieur le icgat et Sa Sainctete mesme » sentant grandement offei i.v
ceste dcsmolitlon , qui cei i \et
très-mal à propos (aitte ; mais Dieu voulut que celuy qui commandoit dans lacUadrtlcdc Rourg envoya en ce temps advertir les desputlésqui Iraittoient pour mondit sieur de Savoye , qu'il ne pouvoit plus longuement résister en ceste place sans la rendre au Roy, s'ils n'arrestoyeat le cours de ceste perte prochaine et Inévitable par quelque bon accord; tellement que ce fust A ceux qui falsoyent plus de mine d'esfrc resollus à la guerre , de revenir renouer et reprendre promptemect les erremens du traitté de paix, à laquelle l'ambassadeur d'tspaigne , qui (iilsoit aussy fort le mauvais, les convia et porta, tant pour l'interest de .son maistre, quia ' 'oit leur ruine, que pour la crainte de % .uj
armé et près de luy en Itniye; et ninsy tous ensemble supplièrent ledit sieur légat de remettre sus ledit traitté de paix ; et fust enfin conclue et arrestée à Lyon le 17 janvier tcoi :et d'autant que les articles d'icelle sont longs et en nombre de trente, qui despuys out esté vcues et vcriffièes par tous et <loivent estre dans les histoires dn
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tpmp"', jp n'en dirai nuire chose, sinon que le Roy prist en eschangc In Bresse, avec le ballllni;c de Oex et le pays de Rugey et Vnlromey, et tn somme de cent mille esciis au lieu du marquisiit de Saiiuces , les choses escliangées retournans en mcsme nature que ledit marquisat, pour demeurer perpétuellement incorporées nu domaine et fonds de la couronne de France ; et parce qu'il y nvolt plusieurs ratifficalîons et vérifications ix fournir de part et d'autre, et du temps porté par lesdits articles pour cela et pour rendre A dinscun, ainsi qu'il nvolt esté accordé , les places qu'ils tenoyent furent baillées des hostnigcs de part et d'autre , que mondit sieur le légat emmena avec luy en Avignon, et y demeurèrent comme entre les mains du Pape , jusqucs à l'entier accomplissement de tous les articles de laditte paix. Mon frère, le comte de Chevcrny, avec le comte de Maugiron, furent des hosfaiges de In part du Roy pour cela, comme ledit sfeur lepat en prist d'autres delà part de M. le duc de Savoyc, lequel, continuant jusqucs au bout en ses artifii'cs et irrésolutions accoustum(^cs , fist paroistre au commencement de recevoir grand desplaisir et tort audit traittc, et prolongea tant qu'il peust à le raltifier; mais il fallut enfin qu'il passas! par là, ledit sieur Icgat l'estant allé retreuver en poste jusques dans son pays , pour luy faire accomplir sa pnrolle,chascun estant resollu de l'abandonner s'il y noanquoit; et ainssy finirent les affaires et guerres de Savoyc.
Kn ce temps nouvelles vinrent au Roy comme la reyne d'Angleterre avoit fait arreslcr , puis juger et condcmner h mort le comte d'Essex , gouverneur d'Irlande sonbs elle, qui fut jugé et coudempné h la mort, bien que il cusl eu auparavant grande part et faveur auprès d'elle; mais »e Ireuva soubçonné et enfin convaincu de crime dPicze majesté parquclqucs menées et conspirations failles par luy avec quelques autres grands d'Angleterre, non contre Inditte Reyne et son Estât, mais contrcquelquesunsdespremlerset plus puissans en ses affaires, qui dcstournoyent ladlttc Reyne de sa première bonne vollonté envers ledit comte d'Essex , et luy firent treuver bon et expédient de le faire jugeret condcmpner parles loix et formes du pays : ce qui doibt apprendre à touttcs personnes de n'entreprendre trop ny te mesconnoistre jamais, car la faveur el nmilyé des grands est tousjours trop peu nsseurcc; et tousjours trop dangereux de contredire directement ou indirectement h leurs vollontés et authorilé.
En mesme temps, comme la Franco se resjouiïsoil de la venue de noslre nouvelle reyne Mnryc, elle se trcuvn obligée de pleurer la mort de In rfvnc T-ovse '\'\ vcufvedu feu roy Henry
Iroisiesme, laquelle mourut ù Clienoncenu sans avoir jamais eu d'eoffans, et npprès avoir passé une très houuorable viduité et en larmes et dévotions continuelles tout le temps dcspuys la mort dudit Roy son seigneur et mnry. comme elle avoit fait aiipnra\ ant tout celluy de leur mariage entoutte modestie, chasteté et autres vertus convenables à sa grandeur, ne s'estant jamais voulu faire veoir dans le monde et la Court despuys In mort du Roy son mary Hrnry III, que pour demander Justice d'icclle et l'enterrement honnornblo de son corps, selon qu'il cstolt deub à sa qualité , ayant apprès son malheur voulu paradievcr sn vye en touttcs sortes d'exercices de pieté, et ayant fondé ung couvent do capucines à Rourges, qui ont despuys esté transportées et miculx cstablics nu faubourg Sainct- Ilonoré & Parys , où madame de Mereccur les a mngnincqucment accommodées, ndjoustant du sien à la dévotion de laditte Reyne, dont elle estoit alliée à cause de M. de Mercœur son mary; et comme les reyncs ne marchent guiere sans princesses, moururent aussy qunsy en mesme temps mesdames la princesse de Condé, mère de M. le comte de Soissons, desjà assez aagée, la princesse de Conty, lais.sant une lllle do son premier mariage, qui a despuys ospousé M. le comte de Siiisfons, et madame Desguillon, femme de M. le duc Desguillon, fils aisné de M. le duc de Mayenne, laquelle aussy mourut grosse.
Pour retourner à In Cour, apprès que le Roy vist le traitté de paix signé et arresté avec M. de Savoyc, et eust fait Testât de la maison de la Reyne sa femme, qu'il augmcnlo, et du nombre d'officiers et de despenses ordinaires plus que n'avoyent esté tous les autres des rcynes précédentes, il estima avoir pour ceste première foys assez donné de satisfaction et asseurancc de son amityé conjugale à la Reyne, la laissant enceinte comme il croyoit et estoit vray ; et, ne pouvant ou ne voulant oublier ses précédentes amours de la marquise de Vcrncuil, qu'il entretenoit tousjours par lettres et compllmens ordinaires par le moyen desquelles il l'avoit fait retourner A Parys et partir de Lyon auparavant que la llcyne y arrivas! , il se résolut , pour conteulcr aussy ladilte marquise, de la retourner vcoir ; et pour ce, ayant laissé Sa Majesté , messieurs le conncstable et de Villeroy h Lyon pour y atlcndre la rn!ification cl exécution dudit traitté, et y satisfaire pour ce qui es!oitde son regard, et donné ordre que In Reyne, toutte la Cour et le conseil vinssent npprés luy, Saditte Majesté prist la poite ii Lyon jusques à Rouanne, et la rivière
(t) ToHîw iW I.orniine.
tÊÊmM
jusques ù Brlarre, et despuys là la poste jusques à Parys, où il arriva en deux jours et demy avec douze ou quinze seulement, dont j'eus l'honneur d'estre ; etapprès avoir arresté vingt-quatre heures seulement à Parys, passa outre et alla treuver la marquise qui l'altcndoit à Verneuil, où là, apprès quelques légers reproches, leur amour se reconfirma sy bien que le Roy la laissa en ce voyage aussy bien enceinte qu'il avoit fait la Reyne à Lyon, et ce à dix on douze jours l'un de l'autre, comme la naissance des cnffans qiii en sont depuys sortis l'ont fait paroistrc.
Le Roy ayant demeuré en ce plaisir d'amour avec laditte marquise durant huict ou dix jours à Verneuil, et m'ayant fait l'honneur de venir se pourmener à Royalmont où je commençois fort à travailler, il s'en alla apprès à Sainct Germain, puys à Fontainebleau et de là à Parys, passant son temps en festins et compaignées privées selon son humeur et sa coustume ; et cependant la Reyne et tout le gros de la Cour à petites journées s'acheminoyent vers Parys et alla droit à Fontainebleau, où le Roy se rendist à temps pour la recevoir. De là I^urs Majestez arrivèrent à Parys au temps de la foire Sainct Germain , et h eeste occasion le sieur de Gondy, qui avoit esté honnoré de Testât de chevallier d'honneur de laditte Reyne, obtint d'elle et du Roy ceste faveur qu'elle allast faire sa première descente à Parys en son logys du faubourg Sainct Germain, lequel estoit très beau, et avoit esté par ledit de Gondy, comme Itallicn , merveilleusement bien meublé et paré ; et laditte Reyne y logeant y attira aussy le Roy ; et y demeurèrent Leurs Majestés troys ou quatre jours, apprès lesquels le sieur Zamet, Itallien , jaloux qu'ung autre Itallien cust plus de faveur que luy, fist en sorte près du Roy, duquel il estoit grandement famillicr, que Leurs Majestez allèrent aussy loger quelques jours en son lopys , très beau et très somptueusement préparé, à l'autre bout de la ville, près de la Bastille ; et de ceste sorte Leurs Majestés , faisant comme les mencstriers, qui ne treuvent point de pire maison que la leur, passèrent tout pleins de jours en visittesde belles maisons, d'autres en festins particuliers , danccs et assemblées choisies en divers endroits de la ville, et enfin se réduisirent au Louvre, où une chose plaisante et assez remarquable arriva ; car la Reyne y estant venue descendre ung soir assez tard, elle ne treuva aucune lumière pour la conduire, ny ù la sortye de son carrosse , ny dans le grand escalier, ny dans la salle des gardes, antichambre, chambre du Roy par où elle passa , ny presque dans son despartement , touties ses femmes et officiers,
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ou n'y estant arrivés, on ne s*y reconnoissans encore ; et tant s'en faut, elle treuva par toute ceste grande maison une si grande sollitnde et obscurité , et si mauvais meubles et réception partout , n'y ayant esté rien mis que les vtels meubles qui y sont d'ordinaire , que Je lay ay ouy dire plusieurs foys despays qu'elle ne fost jamais, presque en toutte sa vye, sy estonnée et effrayée, croyant ou que ce n'cstoit le Lonvre, ou que l'on falsoit cela pour se mocquer d'elle, car en Itallye, et principallement a Florence, on u'eust pas oublié à faire treuver allumés une miliiasse de flambeux blancs pour esclairer à une (elle première réception ; mais elle a bien recooneu despuys que c'est le mauvais ordre et la liberté de la Cour de France, qui est pron magni' fique et despenclere en certaines choses , mais non accoustumée à tous complimens extérieurs. Apprès que toute la Cour fust ainssy revenue i Parys , le reste de l'hyver s'y passa aux divertissemens ordinaires de la foire Sainct Germain, des ballets et autres plaisirs que la saison produit, sans qu'il s'y passast aucune chose digne d'estre remarquée , cela ayant duré jusques au caresme et printemps de laditte année IGOl , que Leurs Majestés allèrent à Sainct Germain en Laye et puys à Fontainebleau, et de là à Pasques faire la feste, et gaigner le jubilé à Orléans, comme je le diray cy apprès.
Ne voullant cependant obmettre ce que je sçay que les historiens du temps n'auront conneu ou n'auront remarqué, qui est qu'un des principaux soings qu'eust le Roy quand la Reyne fust arrivée à Paris, fust de luy présenter, faire vcoir la marquise de Verneuil et luy faire agréer sa compaignée ordinaire ; et ce fust lors que la Reyne eust beaucoup de peyne de s'accommoder à cela; neantmoingts estant parfaitement bonne et désireuse de complaire au Roy en tout, elle vcscut très-courtoisement et favorisa de bon visage, et de tous autres tesmoignaiges d'amityé, laditte marquise plus que autre dame de la Cour, et mesme se contraignist jusques-là de ne tes-
moigner aucuns mescontentemcns de l'amour très apparent que le Roy tcsmoignoit à laditte marquise, ny de la veoir logée comme elle et avec elle dans le Louvre, disant qu'elle estoit prou satisfaitte et asseurée de l'affection du Roy en son endroiet , et que pour rien du monde elle ne vouloit traverser ses plaii>irs. Ainssy se résolut ceste vertueuse princesse, pour contenter le Roy, de veoir et fréquenter à touties heures laditte marquise, comme si el'e eust esté sac(»npaigne ou sa sœur, dont le Roy faisoit parofstn rcceveoir ung extresme contentement; et fit tont vrny que «y laditte marquise se fiist coB*
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duitte avec nulaitt de retenue et prudence en sa condition de maistresse comme la Revue en tcsraoigna avoir en la sienne de femme, indubitablement elles eussent vescu long temps ensemble, avec semblable privante et liberté avec le Roy que madame la duchesse de Vallentinois faysoit avec la reyne Catherine de Medicis, tante de celle-cy, du temps du roy Henry dcuxiesme ; car le Roy croyoit qu'il estoit fondé en pouvoir et exemple domestique d'ayraer et une femme et une maistresse tout ensemble; mais la marquise , croyant avoir touttes sortes de puissance sur l'esprit du Roy, et s'advautaigeanttrop ordinairement par la vivacité de sou esprit et la pointe peut estre trop picquante de ses pnrolles , picotta et offensa tant et tant de foys la Reyne, que la froideur, puysie courroux, et enfin l'indignaliou, se mirent et se formèrent entr'elles et jusqu'à tel poinct , que le Roy se treuva obligé et contraint , pour avoir pui\ des deux costés , de les laisser séparées et d'amityé et de conversation , la Reyne estaut demeurée comme de raison seulle au Louvre, et la marquise en estant pnrtye avec dessein de troubler le repos de Leurs Majestés et de cest Kstat, et s'advanlaiger des promesses qu'elle avoit , comme elle l'a fait despuys, ainssy que nous le remarquerons en son lieu.
Vers la (in du caresme de laditle année looi , peudont laquelle le grand jubillc , ouvert et commencé l'année précédente à Romme, comme je l'ay remarqué, et puys venu et continué pour celle-cy en France et en tous les autres royaumes de la chrcsiienté, duquel les principalles dévotions furent pour la France en la ville d'Orléans , le Roy l'ayant ainssy demandé et désiré pour ayder par le moyen des aumosnes ix rebastir la grand' église de Saincte-Croix dudit lieu , bien qu'il fu&t oblige tout seul de la rebastir entièrement par l'injonction de pénitence qu'il receust dc5 lors de sa conversion. Sa Majesté, voullant gaigncr ledit jubillé et convier chascun à son exemple d'aller à Orléans, appres avoir selUrné unepartye du caresme A Fontainebleau, alla vers la semaine saincte avec la Reyne
toutte la Cour à Orléans , y arriva le mardy de In Semaine Saincte et y passa tous les jours de dévotion, avec très grand devoir et assiduité aux stations pour le jubillé et pour les ténèbres et autres services ordinaires de l'Eglise, ce qui
ffia grandement tout le peuple de France , nt veu Leurs Mojestez faire leurs dévotions rxcmptaires et satisfaire i\ pied aux stations ordonnées pour ledit jubillc, comme les moindres de leur royaume. Le Roy donna lors dix mil cscus comptans d'extraordinaire a prendre sur
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la recepte générale d'Orléans, pour le bostiment de laditte église, outre le fond annuel et ordinaire qu'il y avoit affecté, et qui doibt durer jusques à la perfection d'icelle , et force autres aumosnes, tant aux églises que prisonniers et pauvres qui s'y treuverent en grande quantitté audit lieu ; dont de tout je fis la principalle distribution, ayant eu l'honneur de suivre Sa Majesté en ce voyage et luy servir, tant comme superintendant de la musicqne , y en ayant mené une d'extraordinaire outre les siennes de la chappelle et de la chambre par son commandement, que comme grand aumosnier, bien que le bon homme M. de Sens, mon oncle, y fust venu ; car il estoit si incommodé de sa santé et vieillesse, qu'il fallustque je fisse tout auprès du Roy en ce voyage.
Au voyage d'Orléans pour le jubillé, mondit sieur de Sens ayant amené avec luy le bon homme M. IJenoist , curé de Sainct-Eustache de Pary8,qui e.stolt confesseur du Roy, Sa Majesté l'ayant cholsy et voulu honnorer de ccste charge dès l'heure de sa conversion, il arriva que ledit sieur Benoist prya ledit sieur de Sens de luy donner ù faire le sermon et exhortation que l'on a accoustumé de faire à la Cour le jonr du jeudi absolut lors de la Cène , et devant que le Roy lave les pieds des pauvres. Auquel sermon ce bon homme sans jugement et discrétion s'emporta de telle sorte , continuant en quelques vieilles resverycs et mauvaises oppinions qu'il avoit de long temps, bien qu'il fust docteur et doyen du collège de Sorbonne, que parlant du jubillé il dit des choses contraires à l'authoritc du Pape et respect deub à son pouvoir, d'autres contre In forme dont le Roy faisoit la Cène, et d'autres contre l'honneur deub ii la croix ; et ainssy sembla vouloir directement contrarier i la dévotion que chascun avoit et pour le jubillé et pour la Cène et pour l'église de Saincte-Croix. Bien que ce mauvais discours fust fait en présence du Roy et par son confesseur. Sa Majesté la première, puys tous les princes et autres grands de la Cour qui y assistoycut , et apprès tout le clergé et peuple d Orléans, avec la pluspart de ccluy du reste de la France qui estoyent lors en ceste ville, se trouvèrent sy estonnés et scandiillsés des impertinences d'icelluy, que sans l'autlhorité absolluc du Roy et le commandement que j'eus de sa part d'empescber et destourner les uugsct les autres, et principallement ceux du clergé qui s'csliraoyent Us pi us offensés sans doubte ledit sieur Benoist couroit fortune d'estrc tumultueusement accable , assommé ou noyé par le peuple. Su Majesté désirant apprés que ledit sieur Benoist remontast en chaire nne
autre fois pour raooommoder ou mieux expli quer ce qu'il avoit dict , ce vieil fol opiniastre ne le voulut jamais faire , quelque commandement que le Roy luy en flst de sa bouche et porter par M. de Sens et par moy, et dit que c'estoyent des ignorans qui avoyent mal pris le sens de son sermon ; tellement que tout ce que nous pusmes mesnaiger sur ce rude esprit et pedantesque , fust qu'il meltroit sondit sermon et s'expliequeroit davantage par escrit ; ce qu'il ilst comme nous fusmes retournés à Paris ; et encore que par son escrit Imprimé il eust de beaucoup mieux raccommodé son premier discours , cela n'rmpescha pas le scandale public qui en demeura, ny la mauvaise opinion que le Pape et messieurs du consistoire en conçurent à Rome , qui luy firent absollument reffuser la provision et les bulles de l'evesché de Troyes auquel il estoit de long temps nommé par Sa Majesté, et qu'après longues poursuittes il estoit à la veille d'obtenir sans ceste extravagance, qui le contraignist à se deffaire de son droit et brevet dudit evesché, et demeura simple curé de Sainct Eustache ; Sa Majesté ayant eu du despuys tel desgoust et de luy qu'il ne s'en est plus guleres servi pour la confesser, et de son vivant appelle et employa le père Cotton, jésuite, à ceste charge, laissant à l'autre la qualité seulle sans fonction jusques à la mort ; et voilà comme les mauvais ecclésiastiques , et qui ont de particulières et erronnées oppinions, se treuvent tost ou tard chastiés de leurs follyes.
Le Roy, apprès avoir achevé ses dévotions au jubillé d'Orléans , retourna , avec la Reyne et toute la Cour , à Paris , puys à Saint Germain , et au hault de l'esté à Montceaux, en l'automne à Fontainebleau ; et se passa le reste de ceste année en France sans aucune chose remarquable, Leurs Majestés, et tous leurs subjects à leur exemple, jouissant chascun à l'envy de la douceur du temps et tranquillité de la saison , pendant laquelle le Roy s'estudiant à embellir ses maisons, et principalement celle de Verneuil, et à amasser de l'argent , et tous les François l'imitant autant qu'il leur fust possible : quand à moy je ne bougé jamais d'auprès de luy, le suivant et servant partout, selon mon debvoir et affection , comme sa bonté et confiance en mon endroict m'y obligeoyent.
Et puisque le bonheur et repos commung dont la France jouissoit en ce temps , m'oblige ù n'y rien particulariser davantage de ce qui sy passa en ceste année 1601, je mettray icy quelque chose des plus mémorables passées en ce mesme temps parmy nos voysins ; et comme il sembloit alors qu'il n'y eust rien où nous eussions plus
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d'interest qu'aux affaires de Flandres, je diray Icy ce qui s'y faisolt.
En ceste année 1 60 1 , le comte Maurice , pour messieurs des estais de Hollande, fit pladenrs entreprises et grands progrès sur les terres des archiducs en Flandres; et voyant la foiblesse desdictsarchiducs qui attendoyent le secours que le comte deFuentes leur de voit envoyer ducosté d'Italyede la part du roy d'Espaigne, ledit comte Maurice se résolut d'assiéger la ville de Beimberg sur le Rhin , avec dix sept à dix huit mil hommes des meilleurs des Estais ; et pour ce s'en approcha au mois de juin leoi , et au Iwut de huit jours emporta une isle proche de laditte ville, qu'il fortiffla aussy tost, etappresHst de si bons retranchemens tout à l'entour d'Icelle , que le gouverneur espaignol , nommé dom Ferdinand d'Avallos , qui y commandoit avec plus de quatre mil hommes de guerre , fust contraint d'en sortir avec assez mauvaise composition dans la fin du moys de juillet aodit an. Ce que voyant ledit sieur archiduc, et se voyantenfln fortifeédu secours qu'il avoit attendu pour destoumer le comte Mauriced'assieger ceste villequiluyimportoit infiniment, il fust conseillé démettre le siège devant Ostende , et y fust porté pour piasieon raisons. La première , pour divertir ledit siège, sçachant que les Hollandois feroyent tous leurs efforts pour conserver ceste ville d'Ostende, qui estoit la seule place qu'ils avoyent dans la conté de Flandres, à l'abry de laquelle ils levoyent de grandes contributions sur tout le plat pays , et que s'ils avoyent perdu ce havre ils se treuveroyent frustrés de la commodité qu'ils retiroyeiit d'iceliuy , et seroyent contraints d'entretenir à grands frais une flotte ordinaire à Fiessingues, et n'auroyent plus aucun lieu de retraitte pour eux et pour les Anglois leurs alliés en toutte la coste de Flandres. L'autre , que l'archiduc, se rendant maistre de laditte ville d'Ostende , tout le comté de Flandres lui dcmenroit paisible, au lieu qu'il estoit obligé d'entretenir perpétuellement forces gens de guerre dans dix sept forts qu'il avoit fait faire les années précédentes aux environs dudit Ostende pour resserrer et reprimer les courses et violences ordinaires que ceux de dedans faisoyent en ses pays , de telle sorte que ses subjects dudict conté, poor leconvierdavantaige audit siège, luy offHnit cent mille escus pour en faire les frais, ootn plus de cent mille qu'ils fournyssoient desja ptr chascun an pour l'entretien des garnisons dmUi dix-sept forts. Toutes ces raisons et conunodilér * firent résoudre ledit siège d'Ostende , biea fi Reimberg eust desja esté emporté.
Et parce que le siège d'Ostende estni^d
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plus beaux, longs et mcinora blés qui ayt jamais usqucs icv esté vcu dans toute l'Europe, je ne lois m'enipescher de dire que cestc ville marime i-st dans la comté de Flandres, à deux lieues d'Odembuurg , à trois lieues de Meuport et à quatre de Bruines, et assise sur la ri>iere de la )>ys , laquelle , enllée d'autres ruisseaux , se descharge dans la nier, oti elle fait uiig bon havre et propre par le flux et reflux de la mer , qui demeure prestiue tout sec de six en six heures. (".Cite ville avoit autresfois esté si uegligée qu'elle n'avoit esté fermée de murailles, et ne servoit qu'à des pauvres pescheurs qui l'avoyenl bastie et y demturoyent ; mais despuis estant reconueue bonne d'assiette et propre à forliffier, les llollandois s'en saisyrent dès le commeuceraent de leurs guerres avec le roy d'Espaignc , et y ont tuusjours despuys fait travailler ; de sorte qu'ils tenoyent ceste place comme imprenable , pouvant estre secourue et rafreschie d'hommes et vivres à toutes les marées , ainsi que l'expérience en a esté despuys faille en ce dernier siège de l'archiduc , qu'il a fait et continué tousjours avec plus de quarante mil hommes, etqui a duré Iroys ans et troys moys avant qu'estre emporté , et auquel tantdecentaines de milliers de gens d'armes qui y sont morts, et tant de milliasses de coups de canon , jusques au nombre de quatre cent mille, n'ont qu'à grande peyne sceu rien l'aire ; ce siège ayant esté cause que tous les plu» braves Espaignols pour lesdits archiducs, cl les plus valleureux Hollandois et Angloys pour le comte Maurice , ont, comme à l'envy , voulu I faire paroistre leur courage et générosité, comme ^Hhussy firent de nos François selon les diverses ^Hffections qu'ils avoyent pour ks assiegeans et ^Bour les assiégés, et sont allés prendre leur ^Toste part de l'honneur et des trophées qui s'acquièrent par les armes en telles occasions. Et comme ce siège a esté une desmervoillesdenostre siècle , il a donné beau subject aux poètes et historyens du temps d'en discourir, ainsy que plusieurs n'y ont manqué , ausqucis je peuserois faire tort d'eu dcscrireicy davantaigc.
En mesme temps que les guerres et affaires de Flandres oecupoycnt les François à en juger et discourir chascun selon son sens et sa passion , nouvelles y arrivèrent comme le roy de Perse avoit envoyé des ambassadeurs vers le Pape et l'Empereur et le roy d'Espaigne pour s'unir d'amilyé et de force avec eux contre le Turc; ce qu'ils acceptèrent tous, et receurcnt avec tout honneur lesdiis ambassadeurs, principallement le Pape , louant grandement le courage et bonne intention du sophy de Perse à la conservation de la chrestienlé. De ce le Grand Seigneur pre-
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nant ombraige , outre que force révoltes et stditionsjacommencéesenscsEstatsIuyobligeoyent, il envoya en France vers le Roy pour ambassadeur ung sien médecin confident qui estolt françoys et chrestien . bien que jamais ils n'employent en leurs affairesaucuns clirestiens; lequel présenta au Roy , de la part du Grand Seigneur, ung grand cimeterre et ung poignard dont les gardes et fourreaux estovent d'or enrichis de rubis . avec ung fort beau iMuquet et pannache de plumes de héron, liées et attachtis ensemble par le bout avec de l'or, tout recouverisde turquoises et saphirs, et supplya Sa Majesté do moyenncr quelque accommodation et tresve entre luy et l'Empereur , qu'il sçavoit se vouloir unir avec tous les autres princes chrestiens pour le troubler, et sur tout qu'il lobligeast de faire rappeler M. de MerC(eur , prince françoys , qui . soubs le nom et les armes de l'Empereur, causoit de grandes appréhensions dans ses Estais , tous ses baschalz croyans par une vieille prophétie cl oppinion du pays qu'il n'y avoit que les François qui puissent ruiner l'empire des HoUomans. A quoy Saditte Majesté , apprès l'avoir remercyé des beaux presens de sou maistre luy respondit qu'il feroit tousjours ce qu'il pourroii justement pour contenter ledit Grand Seigneur, y estant obligé par l'antienne amityé qu'ils avoyent ensemble , mais qu'il avoit juste occasion de se plaindre de ce que , au préjudice de leurs antiens traittés, il avoildespuis peu accorde aux Angloys de pouvoir traflquer par tous ses pays soubs une aulrc bannière que celle de France , et de plus qu'il souffroit qu'un nommé Amurat Rais, insigne corsaire et pirallc, se retirast en Alger et y empoitasttoutce qu'il volloit sur les costes de Provence et autres d« France , dont il demandoit justice et réparation audit Grand Seigneur, et que pour ledit sieur de Mercœur, il estoit prince de la maison de Lorraine souveraine, avoit levé ses trouppcs en AIleraaigne et Lorraine , et avoit pris sans son sceu la lieutenance generalle de l'Empereur, et ninsy ne despendoit pas de luy d'y remédier et le retenir. De telle sorte que ledit médecin ambassadeur s'en retourna vers le Grand Seigneur quasy anssy sravant comme il en estoit party, le Roy l'ayant gratifllé de presens selon la coustume de telles ambassades.
En ceste mesme année , une certaine cloche, que l'on estime miraculeuse en Arragon pour avoir esté vcue plusieurs fois sonner loutle seulle et avoir présagé de grands changcmens et accidens , continuant ses miracles , et paroissant eu mesme tempsungcertain homme quisedisoitdom Sebastien de Portugal, les Portugais se resvcille
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roDt au bruit de ccate cloche , et voulurent faire croire àtoute la chrestientéque c'estoit véritablement leur roy, estant certain que, soit par veritté ou par supposition et artifice, ledit homme avolt plusieurs marques , et donnoit de très particulières enseignes pour se faire estimer tel qu'il se disoit ; à quoy servoit grandement la haine que tous les Portugais ont contre la domination espaignole on ils sont maintenant réduits; mais d'autre costé le roy d'Kspaigne, comme très intéressé en cela, fist sy bien que ledit homme fust prins et arresté par les Vénitiens, en sorte quede leursmnins il tumba en celles du grand duc de Florence , qui , soit par crainte , soit par raison , le remist apprès à la miséricorde du roy d'Kspaigne , qui le fist mettre prisonnier, puys upprès comme sorcier à la chesne dans ses galleres où il est mort despuys , n'ayant esté seul ce pauvre misérable qui a eu le dessein de se qualiffier dom Sebastien , roy de Portugal , plusieurs autres ayant taschéde persuader lamesme chose , qui ont esté aussy punis de leur supposition. A la vérité la chose n'est pas sans quelque subjet d'oppinion et d'ombrage , et vault bien la peyne de se desguiser et se hazarder. Mais tout cela est à présent inutile, car le royaume de Portugal est en mains si fortes et puissantes , que tous les signes et droits des plus apparens du monde n'y gaigneroyent jamais rien que par force.
£n ceste mesme année 1601 , il y eust une batteryc en Espaigne d'un nepveu de M. de La Hochepot qui y estoit ambassadeur pour le Roy, et autres sieurs gentilshommes fraiicois qui , se baignans, eurent quelques pnrolk-s avec des gentilshommes espaignols , desquelles ils vinrent aux coups , et demeura sur In plaire quelques ungs des premiers desdits Espaignols; de sorte que le roy d'Espaigne voulut en faire faire justice , commanda que l'on prist lesdicts gentilshommes françois en quelque lieu qu'ils fussent , lesquels s'estans retirés dans le logis dudit sieur de La Hochepot ambassadeur , en furent enlevés de force par les officiers de la justice nonobstant touttes remonstranees et allégations du droit de franchise et seureté qui doit estre gardé aux logis des ambassadeurs; dont le Roy adverty , se sentant offensé de telles viollcnces, manda l'ambassadeur d'Espaigne qui estoit près de Sa Majesté , et le chargea de mander au roy d'Espaigne son maistre que , s'il ne luy faisoit raison de ceste offense receue en la personne de son ambassadeur, il aurait occasion de s'en plaindre et ressentir , et de ne le tenir plus pour son amy , et commanderoit audit sieur de La Rochepot son ambassadeur de revenir , et à tous ses
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snbjects de n'avoir plus aucun trafBc ny com-
merce avec ceux dudit roy d'Espaigne.
Après ces discours tenus et ressentlmens desclarés, le Roy, comme très ad visé et prévoyant, se résolut de faire une course sur la frontleiede Picnrdye pour y donner ordre, de peur que l'archiduc , qui estoit grandement armé au siège d'Oittende , n'eiist charge ou ne prist occasion d'exécuter quelques entreprises ou mauvais desseings sur ces mesconteutemens. £t pour ce Sa Majesté s'en alla passer quelques jours & Verneuii, comme il faisoit assez souvent, et tout d'un coup partist de là avec une légère suitte et equipaige , et s'en alla à Amiens , et de la ans autres places de la frontière et jusques à Callais, où estant Sa Majesté, les archiducs de Flandres l'envoyèrent visitter par le comte de Bore, et le Roy leur envoya M. le duc d'Esguillon, fils aisoé de M. du Mayne, de sa part à Bruxelles pour Icuroster la crainte qu'ils avoycnt de l'avoir ven approcher, et les asseurer qu'elle u'avoit autre intention que de conserver la paix et l'amityé qu'elle avoit promise à tous les princes ses voysins , estant seullement venue à cette frontière pour y apporter quelque ordre, s'assearant aussy que le roy d'Espaigue luy feroit bientost raison d'une viollence et procédure extraordinaire qui s'estoit faitte en Espaigne au logis de son ambassadeur, qu'autrement il s'en ressentirait. Et comme ceste batterie et bourrasque d'Espaigne sembloit peu à peu s'allumer, et que chascun s'imaginoit qu'elle seroit cause que ces deux roys recoramenceroyent la guerre, le Pape, père commung de tous, intervint pour en destouroer le mal et redemander par son nonce eu Espaigne ce nepveu de iSI. de La Rochepol et autres gentils hommes françoys qui estoyent prisonniers et près d'estre condempnés ; lesquels le I roy d'Espaigne ne luy peust ny oza refuser, I tellement qu'ils fureut envoyés à Sa Saincteté, I laquelle aussy tost les remist es mains de M. de i Rcthune, lors ambassadeur du Roy ù Romme, ' avec prières de Sa Saincteté au Roy de leschas-
tier luy mcsinc et oublier ce qui s'estoit passé d'aiureur en ceste affaire, et demeurer tousjoun en bonne amityé avec le roy d'Espaigne. Et ainsy s'accommoda ceste affaire par la prudence et l'anthorité du Pape , sans laquelle elle poovoit aller plus loing ; et est vray que la personne, authorité et dignité du Pape sert de remède à tous les maux et brouilleryes de la chrcstienté.
Pendant que le Roy fust à Callais , la rqne d'Angleterre en ayant advis l'envoya visiter par le milord Edmond son principal confident; et ir Roy y envoya npprès le marcschal de Biron qÉ
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•« treuva près de Sa Mojesté en ce voynge. lequel eu fut merveilleusement bien receu , tsnt à cause de la grande amityé et respect que ladite Reyne portolt au Uoy, que pour la prnnde reputntiou et c:itiine dudit aiareschal de BiroD par tout; et le Roy luy donna veste commission à dessein de contenter cest esprit ambitieux, l'employant honorablement et essayant de conserver cet excellent homme, qui ucantmoins s'alloit tousjours peu à peu embarrassant dans ses mauvaises menées, ou au moinos luy faire veoiren Angleterre , par l'exemple tout récent du comte d'Kssex , la fortune ordinaire que courent les brouillons et conspirateurs en ung Estât; et de fait il arriva comme par falallite ce que le Roy sestoit imagine : car la reyne d'Angleterre, panny iullnis eomplimens et caresses qu'elle faisoit continuellement audit mareschal , luy roonstra ung jour sur le hault de la tour de Londres grande quantité de testes d hommes punis pour avoir conspiré contre son Estât, et entre autres celle dudit comte d'Essex que ledit mareschal reconneut pour l'avoir autresfois veu: et sur ce subject ceste princesse , avec son éloquence et jugement admirable pour une femme dit audit mareschal infinies belles choses contre les conspirateurs, blasmant la trop grande clémence du Uoy en cela; dont ledit mareschal devoit faire son profllt s'il eust esté bien saige : mais il nvoit menéavex; luy en Angleterre M. le comte d'Auvergne comme inconncu , lequel estoit de mesme caballe et luy maintenoit.
Appres que le Roy eust fait sa ronde et course le long de la frontière de Picardye, et y eust mis et laissé l'ordre et police qu'il desiroit, nous nous en retournasmes à Fontainebleau où la Reyne accoucha heureusement , appres de grandes et longues douleurs, de monsei;;neur le i)auphin, despuys nommé Louys, lequel fust le lendemain ondoyé par M. de Sens, grand aumosnier, en attendant que l'on le flst baptiser, parlanai.»sance duquel toulle la France reccust une joyc incroyable, chascuii estimant que Dieu, qui aime ceste monarchie, avoit voulu faire ceste grâce particulière à Leurs Majestés de leur donner ung fils pour asseurer et combler de prospérités cest Estât. Les actions de grâces publiques, feux de Joye et autres plus grandes preuves d'allégresse, en fVirent aussy rendues par toutte la France; tous les princes mesmes envoyèrent vers Leursdlttes Majestés pour s'en resjouir, et le Pape n'oablya ses eomplimens et bénédictions paternelles avec le présent accoustumé des langes benlstcs, et en faire rendre actions de grâces dans les églises de Romme. La grande duchesse envoya aussi ung excellent berceau avec l'orne-
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ment convenable à la grandeur de cet enfant donné de Dieu.
Et comme il sembloit que la bonté de Dieu dcsiinast dès l'heure lesalliances et mariages qui, par sa grâce , ont esté despuys faicis entre ces deux puissantes monarchies de France et d'Espaigne, le '2'i du mesme moys <le septembre audit an I r,o i la reyne d'Espaigne accoucha aussy d'une fille despuys nommée Anne-Maric-Mauricie, tellement que ces deux cnfl'ans se sont treuvés nais à cinq Jours l'ong de l'autre pour estre après conjoints ensemble par mariage au bien gênerai de lachrestienté, comme nous le dirons en son temps et lieu. Et si la France receust contentement d'avoir ung Dauphin , lEspaigne n'en eust pas moing pour ladite Infante, car ce royaume n'est subject aux lois salliques comme le nostre, et les filles au deffault de masles peuvent succéder à la couronne.
En ce mesme moys de septembre le Roy list l'estahlisscmeut d'une chambre royale ou de justice à Paris , pour la recherche de toutes les malversations des finances et comptables do ce royaume , où l'on travailla quelque temps ; ef sembloit que cela pouvoit servir de terreur et d'exemple pour l'advenir : mais le tout demeura à la lin par une composition de notable somme d'argent que le Roy prist desdifs financiers, à regaller (i) sur tous, tellement que les innoccns, s'il y en a, en payèrent leur part comme les plus coulpables. Peu de jours appres la naissance de mondit seigneur le Dauphin , le Roy se desroba de foute la Court qui esfoit fort grosse à Fontainebleau , et laissant la Reyne faire ses couches, s'en vint à Paris avec fort peu de personnes, et de là aussy tost gaigna Verncuil, où il trouva la marquise de Verneuil aussy preste d'accoucher : et n'eusmes pas demeuré deux jours là que Indittc marquise accoucha d'ung autre fils (2| , tellement que les enffants venoient au Roy de touscostez, tant droict que gauche; et si l'on nvoit tesmoigné grande allégresse et tiré force canons pour la naissance de monseigneur le Dauphin, pour celui-ci l'on n'en fist pas moingt.s A Verneuil, mais à proportion, et les feux de joyc qui s'y firent furent petits, car il n'y eust que les pistolletsdej gardes qui tirèrent ;etneantmoings, pour contenter l'esprit trop ambitieux de ceste femme . toutte ravye de se veoir un fils etqui seportoit bien, le Roy voulluslqu'ony flst ce que l'onpeust; et me souvient qu'appres lu naissance de cest euffant le Roy me commcndn de le faire ondoyer; et comme Jo lay remons-
|t) Ui'puiiir l'ualciiiriil.
(2) i.r duc lie \ tTlirilil.
6H IlÉIIOUn Dl PHIUPPB BUaAOLT. [1801)
tny qu'il valloit mieux, ce me sembloit, le faire baptiser tout d'un coup , sans s'obliger à une autre foys d'y faire plus de despence , le Boy me rrspondit que son fils le Daupliln ne l'ayant point encore esté, il ne voulolt pas que ce!uy-tà lefust, et qu'il vouloit qu'ils fussent frères de nom et de beaucoup d'autre ctiose ; ce sont les propres termes qu'il me dist, tant ce prince estoit coiffé et amoureux de laditte marquise.
Appres tons ces aceouebemens pa«éa, eti le Roy fust retourné et demeuré oaean quiqut temps à Fontaineblean, les brouillard* rtidas* sant à la fin, toutte la Court se rendlstà Pita^ où l'on passa tout l'hyver aux oocnpaliODSOiflnaires; et alnssy se coulla et acheva le reste de laditte année, sans aucune autre chose remarquable.
FIN DES MEUOIHES »B PniLM'l'E UIJHAUI.T.
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